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LA  GRANDE  ARMÉE  VENDÉENNE 


ET 


LES  PRISONNIERS  DE  SAINT-FLORENT-LE-VIEIL. 


A  rinverse  delà  Révolution,  qui  dut  son  premier  essor  à  l'in- 
fluence des  classes  lettrées,  l'insurrection  vendéenne  fut  un  mou- 
vement populaire  dans  la  véritable  acception  du  mot.  Sans  doute, 
lorsque  par  sa  durée  elle  eut  montré  sa  force  de  résistance,  elle 
se  trouva  mêlée  aux  desseins  de  la  politique  et  aux  entreprises  de 
l'émigration;  mais  le  jour  où  le  paysan  fit  appel  à  la  force  brutale, 
il  n'eut  qu'une  seule  pensée  :  se  soustraire  à  l'oppression  et  recon- 
quérir la  liberté  de  ses  autels.  On  a  bientôt  fait  de  dire  que  l'inté- 
rêt des  prêtres  et  des  nobles  alluma  ce  grand  incendie.  Les  masses 
ne  se  lèvent  pas  avec  une  pareille  unanimité  pour  des  intérêts  ima- 
ginaires, et  des  centaines  de  paroisses  ne  se  seraient  pas  laissées 
traîner  au  combat  pour  l'amour  d'une  cause  qui  n'eût  pas  été  la 
leur. 

De  même  que  le  paysan  du  reste  de  la  France,  celui  de  la  Ven- 
dée militaire  n'était  point  resté  indifférent  aux  promesses  d'une 
plus  juste  répartition  des  charges.  Les  cahiers  rustiques  des  paroisses 
où  furent  consignées  en  1789  tant  de  plaintes  et  de  doléances ,  suffi- 
sent à  attester  que  les  hommes  qui  s'insurgèrent  quatre  ans  plus 
tard  ne  marchaient  point  à  la  conquête  de  l'ancien  régime.  D'ail- 
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leurs,  plus  on  grossira  les  avantages  que  la  Révolution  avait  apportés 
à  rhabitant  des  campagnes,  plus  on  rendra  invraisemblable  le  rôle 
de  dupe  que  Ton  prétend  avoir  été  joué  par  lui  dans  cette  guerre. 
Le  laboureur  d'il  y  a  soixante  ans  savait  aussi  bien  compter  que 
celui  d'aujourd'hui ,  et  si  la  foi  était  plus  grande  chez  lui,  plus 
grandes  aussi  étaient  sa  défiance  et  sa  timidité.  Pour  qu'il  en  vînt 
à  secouer  le  joug,  il  fallut  que  le  joug  fût  devenu  intolérable. 

En  effet,  les  avantages  de  l'affranchissement  avaient  été  de  courte 
durée;  nulle  part  on  n'avait  mieux  senti  que  dans  nos  pays  la  vé- 
rité de  cette  parole  du  poète  Eschyle  r<  Un  nouveau  maitre  est  tou- 
jours dur.  >  Ce  peuple  était  profondément  religieux,  et  on  lui  avait 
imposé  par  la  force  un  culte  schismatique;  il  aimait  ses  prêtres, 
on  les  lui  avait  enlevés  pour  leur  substituer  des  inconnus;  sous 
quelque  forme  qu'il  eût  réclamé  la  liberté  de  conscience,  ses  pé- 
titions  avaient  été  foulées  aux  pieds.  Les  intérêts  matériels  n'avaient 
pas  été  moins  atteints  par  le  nouvel  ordre  de  choses;  le  défaut  de 
confiance,  les  assignats  avaient  paralysé  les  transactions  les  plus 
nécessaires  jusqu'au  fond  des  campagnes.  Les  administrations,  tra- 
cassières  dès  le  principe,  parce  qu'elles  furent  en  général  composées 
d'hommes  de  chicane,  étaient  devenues  arbitraires  et  despotiques 
en  raison  des  difficultés  croissantes  qu'elles  avaient  rencontrées. 
La  loi  sur  le  recrutement  combla  la  mesure  des  déceptions,  et  le 
paysan  s'insurgea  lorsqu'il  vit  qu'on  voulait  l'envoyer  au  loin  se 
faire  tuer  pour  l'honneur  de  principes  qu'on  lui  avait  rendus 
odieux. 

Il  serait  assez  difficile  de  dégager  la  part  d'influence  que  put 
avoir  dans  ce  mouvement  le  dévouement  à  la  royauté.  A  coup  sûr 
ce  mobile  fut  plus  puissant  chez  les  ^ens  éclairée  que  dans  les 
masses,  et  il  ne  me  parait  pas  que  celles-ci  aient  entrevu,  dans  le 
rétablissement  de  la  royauté,  autre  chose  que  l'anéantissement  des 
municipalités,  des  districts  et  autres  institutions  nouvelles.  Quant 
aux  gentilshommes,  malheureusement  trop  rares,  qui  étaient  restés 
dans  leurs  terres,  le  seul  fait  de  n'avoir  point  émigré  montre  bien 
que  leurs  sympathies  n'étaient  point  pour  les  tristes  hasards  de 
l'intervention  étrangère.  C'est  assez  qu'à  ceux-là  mëiues  on  soit  en 
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droil de  reprocher  (ravoir  Irop  longtemps  dédaigné  leur  titre  de 
citoyen,  qui  seul  pouvait  les  servir  et  fa  France  avec  eux.  On  ne  sau- 
rait oublier  que  leur  abstention  de  tous  les  actes  de  la  vie  publique, 
à 00  moment  où  toutes  les  fonctions  étaient  électives,  contribua  à 
peopler  les  administrations  d'hommes  résolus  à  pousser  la  Révo- 
iutiooàses  derniers  excès.  Tâchons  du  moins  de  les  louer  comme 
ils  le  méritent,  de  n'avoir  point  hésité  à  se  lever  quand  le  peuple 
des  campagnes  vint  les  prier  de  Taider  à  secouer  l'oppression  com- 
mooe,  et  gardons-nous  d'oublier,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  qu'ils 
défeodaient  alors  la  plus  précieuse  des  libertés,  comme  ils  prati- 
qoaient  l'égalité  et  la  fraternité,  dans  les  marches  et  autour  du  feu 
des  bivacs. 

Ce  n'est  du  reste  pas  d'aujourd'hui  que  des  observateurs  sérieux 
etbjen  informés  se  sont  plu  à  reconnaître  le  caractère  radicalement 
populaire  de  l'insurrection  vendéenne.  Au  commencement  du  siècle, 
un  ancien  rédacteur  de  la  Chronique  de  la  Loire-Inférieure,  or- 
gane do  club  des  Jacobins  en  1791,  publiait  à  Nantes  un  ouvrage 
dont  plusieurs  pages  sont  consacrées  à  développer  l'idée  que  je  n'ai 
ûiil  qu'Indiquer.  L'auteur  des  Recherches  économiques  et  statistiques 
^rkdiptirtemerU  de  la  Loire-Inférieure  ne  croyait  même  pas  que 
ridée  religieuse  dût  être  placée  au  nombre  des  sentiments  qui 
excitèrent  la  guerre  civile,  et  il  concluait  en  disant  :  <  Ainsi  les 
causes  de  l'insurrection  sont  locales;  ainsi  les  prêtres  et  les  nobles 
ne  peuvent  en  être  regardés  comme  les  auteurs;  ainsi  la  religion 
n'en  fut  pas  le  motif*.  » 

Buchcz,^ce  précurseur  du  culte  de  Robespierre  dont  M.  Hamel 
Kl  anjoard'hui  le  savent  et  zélé  pontife,  ne  s'exprime  pas  d'une 
manière  moins  explicite  tlans  son  Histoire  parlementaire  de  la  Ré- 
^olntim,  où  on  lit,  t.  xxv,  p.  91  :  «  Nous  commencerons  par  les 

'  kektrches  économiques  el  slatiitiques  sur  le  département  de  la  Loire-Inférieure, 
Annuaire  de  Tan  XI,  par  Huel,  in-4*,  p.  443  el  suivantes.  —  Consignons  à  litre  de 
f'aseignement  ce  pass^age  d'un  rapport  de  CamLon  à  la  Convcnlion  :  ■  Ces  niisé- 
nbltt  «ont  coodatts  par  des  fanatiques,  car  ils  méprisent  la  nohlosse.  Ils  disent 
tuolenent  :  Nous  ne  Toolons  pas  do  nobles,  nous  nous  battons  pour  Jésus-Christ.  > 
{JkmiteHr  da  13  jnillet  1793,  séance  du  11,  p.  K33.)  —  Voy.  aussi  M.  Louis  Blnnc, 
Hisloin  Se  la  dévolution,  t.  viii,  p.  202. 
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troubles  de  Bretagne;  il  y  eut  là  une  conspiration  royaliste,  et 
comme  pour  attester  la  nullité  de  semblables  moyens,  elle  n*y  l'ut 
suivie  d'aucun  effet  sérieux,  tandis  que  dans  la  Vendée,  où  la  guerre 
naquit  d'une  spontanéité  populaire,  sans  Tombre  d'une  conjuration, 
des  combats,  des  balailles  rangées,  des  sièges  et  des  assauts  furent 
les  premiers  actes  des  masses  révoltées  que  le  même  sentiment 
avait  fait  courir  aux  armes,  i 

De  nos  jours,  l'un  des  plus  illustres  écrivains  d^  la  démocratie, 
H.  Edgar  Quinet,  qui  dans  son  livre  sur  la  Révolution  s'est  montré 
aussi  hostile  au  catholicisme  que  juge  sévère  de  Robespierre ,  ne 
diffère  point  de  Bûchez  dans  son  appréciation  du  caractère  popu- 
laire de  l'insurrection  vendéenne.  Selon  M.  Quinet,  les  soulèvements 
de  Lyon,  de  Marseille,  de  Toulon,  furent  politiques,  mais  la  révolte 
de  la  Vendée  fut  religieuse  :  c  Les  paysans  s'arment  les  premiers  ; 
la  noblesse  était  encore  incertaine  dans  ses  châteaux  quand  ils  vin- 
rent la  sommer  de  se  déclarer.  Ce  sont  des  villageois  qui  entraî- 
nent les  Lescure ,  les  Larochejaquelein ,  les  Boncbamps ,  les 
d'Elbée ,  les  Charette.  Contraste  digne  de  remarque  :  du  côté  d«s 
révolutionnaires,  les  classes  supérieures  avaient  poussé  le  peuple  ; 
chez  les  Vendéens,  c'est  le  peuple  qui  pousse  les  classes  supé- 
rieures*. »  Venant  à  parler  de  l'idée  qu'avait  eue  la  Convention 
d'opposer  aux  généraux  paysans  de  la  Vendée  des  généraux  pris 
dans  les  rangs  du  peuple,  le  même  auteur  constate  que  «  cette  éga- 
lité militaire,  que  les  royalistes  acceptaient  dans  leurs  rangs,  fut 
repoussée  des  républicains.  »  Les  généraux  improvisés  furent  mal 
vus,  et  il  ajoute  :  t.  Cette  contradiction  entre  l'écrit  d'égalité  daàs 
les  rangs  des  Vendéens,  et  la  susceptibilité  hautaine  dans  les  rangs 
des  républicains  n'est  pas  un  des  moindres  sujets  d'étonnenient 
dans  cette  guerre,  qui  en  a  lait  voir  tant  d'autres'.  » 

Il  suffit  donc  d'être  de  bonne  foi  et  d'avoir  étudié  les  faits  pour 
reconnaître  que  les  Français  de  l'Ouest  qui,  au  mois  de  mars  1793, 
protestèrent  en  armes  contre  les  lois  de  la  République,  n'étaient  les 
ennemis  d'aucune  des  réformes  que  la  Révolution  avait  promis 

i  Qninet,  la  Bévolution,  Paris»  1866,  l.  ii,  p.  3«.». 

»  Ibid,,  p.  44.  * 
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d'elTecluer  dans  l-'ordre  des  libertés  publiques  cl  des  inlércls  maté- 
riels. Les  hommes  les  moins  suspects  de  sympathies  religieuses  ou 
aristocratiques  ne  font  point  difficulté  de  proclamer  aujourd'hui 
que  rétablissement  durable  de  la  liberté  en  France  a  trouvé  son 
principal  obstacle  dans  les  excès  de  ceux-là  mêmes  qui  s'en  étaient 
itttsiesaveogles  et  trop  fervents  apôtres  V  Commentalors,  au  nombre 
(les  étonnements  dont  parle  M.  Quinel,  ne  pas  placer  en  première 
ligoe  cehi  que  Ton  éprouve  à  voir  les  publicistes  qui  soutiennent 
a?ec  le  plus  d'ardeur  l'inaliénabililé  de  la  liberté  de  conscience  et 
du  droit  populaire,  saisir  avec  empressement  toutes  les  occasions 
de  contester  la  gloire  à  laquelle  n'ont  point  échappé  les  héros  d'une 
guerre  entreprise  par  des  hommes  du  peuple?  Rien  de  plus  vrai 
cependant,  et  il  suffit  à  ces  publicistes  que  les  Vendéens  aient  ar- 
boré rétendard  catholique  pour  mériter  d'être  honnis  au  nom  du 
patriotbme  et  ëe  la  liberté.  Ainsi  le  veut  la  logiqt*e  des  partis. 

Oa  aurait  peine  à  croire  en  effet  que  ce  fut  l'unique  amour  de  la 
vérité  historique  qui  poussait  naguère  des  écrivains  de  la  presse 
ftotidienne  à  raviver  contre  In  mémoire  de  Bonchamps  une  discus- 
sion depuis  longtemps  éteinte»  Quelques-uns  de  nos  lecteurs  se 
rappelteront  peut-être  à  quelle  occasion  cette  polémique  s'engagea. 
ILdeFalloux  ayant,  dons  son  rapport  à  TAcadémie  sur  les  prix  de 
*«rlayfeiA:  allusion  au  dernier  vœu  de  Bonchamps  en  faveur  des 
prisoAoiers  4le  Saitit^-Florenl, un  écrivain  de  l'Opinion  nationale^ ^ 
'M.  jQles'Clarelie,  «oAl^sta  formellement  le  fait,  en  invoquant  l'au- 
tor&é/éelfi' Eugène  Bormemère,  auteur  de' la   Vendée  en  il 93. 
l/ârtide^e  M.  Gtarétre  fui  reproduit  par  \b  Phare  de  la  Ijoire  ',  et 
iepeti^ftls  de  Bonchampk,  M^  le  comte  (te  Bonifié,  crut  devoir 
'fnrtester  contreiles  -allégations  de  ceux  qui  déchiraient  à  la  légère 
la  plus  belle  page  de  rhiëlolre  de  son  aïeul.  Bien   que  plusieurs 
■"éponseé  -aient  été  à  ce  propos  édhangées  entre  le  Phare  de  la  Loire 

'  '■^  VM^.'Jeak  Ittfytiatftl',  TwU»  MeHhtde  Thiontillt,  p.  182.  —  Quinct,  la  It^olu- 
<ifff,,t.  i»,j».  l^lUiKfIl«/^tâit.:«ut)«i.ropiniop  de  Bcnjamio  Constant.  {Mélanges  de 
litt&aturt  et  de  politique.) 

'  OptNÎoR  nationale,  dn  8i'ùotît  181)7. 

'  l*httre  de  la  Loin-,  du  1"  septembre  t8«»7. 
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et  YEspvrancc  du  peuple ,  il  m'a  semblé  que  cel  épisode  niérilail 
un  examen  plus  impartial  et  plus  approfondi  que  celui  aut^uel  ont 
pu  se  livrer  le  petit-fils  du  héros  vendéen,  et  des  journalistes 
puisant  chaque  jour  leur  érudition  dans  le  premier  ouvrage  qui  se 
trouve  à  leur  portée.  S'il  est  vrai  que  l'amour  filial  sera  toujours 
un  mauvais  historien,  à  plus  forte  raison  doit-on  se  défier  de  ceux 
qui  ne  réussissent  point  à  dissimuler  l'hostilité  qui  les  anime. 


I. 


Quelques  mots  seulement  pour  rappeler  les  faits  :  c'était  après  la 
bataille  de  Cholet;  l'armée  vendéenne  fuyait  en  déroute  vers  Saint- 
Florenl  pour  y  passer  la  Loire  ;  cinq  mille  prisonniers  patriotes  se 
trouvaient  enfermés  dans  l'abbaye  et  dans  l'église  de  cette  petite 
ville;  on  ne  pouvait  songer  à  leur  faire  passer  le  fleuve  pour  les 
traîner  à  la  suite  de  l'armée;  quelques  Vendéens,  se  laissant  envahir 
par  les  impitoyables  calculs  de  la  politique,  et  voyant  qu'il  impor- 
tait au  salut  de  leur  armée  de  ne  pas  grossir  les  rangs  ennemis, 
parlaient  de  laisser  un  libre  cours  à  la  fureur  des  vaincus  ;  déjà 
leurs  bondes  ameutées  poussaient  des  cris  de  mort  contre  les  pri- 
sonniers; mais  soudain  la  scène  change  :  l'ordre  d'épai^ner  les  pri- 
sonniers circule  dans  les  rangs,  et,  chose  admirablef  en  un  pareil 
moment,  on  obéit  à  ces  ordres  et  les  prisonniers  sont  respectés.  Une 
tradition  constante  attribue  cet  acte  d'humanité  à  l'initiative  dur 
général  Artus  de  Bonchamps. 

Mais  faut-il  croire  la  tradition  ?€e  récit  n'est-il  pas  une  simple 
légende?  L'auteur  que  Ton  dit  si  bien  infbrrfté  des  choses  de  la 
Vendée,  M.  Eugène  Bonnemère,  affirme  que  Bonchamps  n'a  n'en 
dit,  et  que  le  salut  des  prisonniers  de  Saint-Florent  ne  fut  que  le 
résultat  du  hasard  et  de  la  nécessité.  Partant  de  là,  on  a  même 
prétendu  f[ue  ce  trait  n'avait  rien  d'admirable  et  qu'on  ne  poïivnîl  ■ 
louer  les  Vendéens  de  n'avoir  pas  accompli  un  horrible  sacrifice: 

Dans  cette  discussion,  on  le  voit,  la  mémoire  de  Bonchamps 
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o'esl  pas  seule  en  cause;  c'est  à  rarinéc  vendéenne  loul  entière 
que  l'on  voudrait  ravir  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  ;  la 
question  s'élargit  y  mais  son  importance  même  nous  fait  un  devoir 
de  Tembrasser  dans  son  ensemble. 

Toutefois,  je  me  hâte  de  le  déclarer,  je  ne  viens  pas  soutenir  ici 
qu'il  faille  louer  beaucoup  les  Vendéens  de  n^avoir  pas  massacre 
jusqu'au  dernier  les  cinq  mille  prisonniers  de  Saint-Florent;  un 
pareil  carnage,  que  les  lois  de  la  guerre  ne  permettraient  pourtant 
pas  d'assimiler  à  celui  des  journées  de  septembre,  eût  été  pour 
Tarmée  royale  et  catholique  une  tache  d'infamie  ;  je  prétends  sim- 
plement,  et  j'espère  démontrer,  qu'il  est  admirable  qu'aucune 
violence  n'ait  été  commise  sur  ces  prisonniers;  et  qu'il  sied  mal 
aux  héritiers  de  la  tradition  révolutionnaire  de  parler  avec  dédain 
delà  modération  de  ces  paysans  armés,  qui,  au  milieu  des  égare- 
ments d'une  déroute,  surent  réprimer  les  élans  de  leur  vengeance, 
dès  qu'une  parole  généreuse  les  eut  rappelés  à  eux-mêmes. 

C'est  aipsi  que  jusqu'à  présent  la  chose  avait  toujours  été  com- 
prise, et  il  faut,  [K)ur  penser  autrement,  être  arrivé  à  un  degré  de 
passjpn  hostile  auquel  n'atteignirent  point  les  patriotes  qui  à  cette 
époque  portaient  les  armes  contre  la  Vendée. 

Assurément  si  le  salut  des  prisonniers  eût  été  un  acte  indifférent 
ou  hm\^  résultat  de  la  nécessité,  Merlin  do  Thionville  n'eût  point 
écrit  aq  Ço^ûté  de  salut  public  sa  lettre  du  d  9  octobre  si  souvent 
citée,  datée  de  Saint-Florent,  et  dans  laquelle  se  trouve  ce  passage  : 
(  ...f... Ces  lâches  ennemis  de  la  nation  ont,  à  ce  qui  se  dit  ici, 
épargné  plui^.de  quatre  .ipillQ  des  nôtres  qu'ils  tenaient  prisonniers. 
Le  fait  est  vrai,  car  je  le  tiens  de  la  bouche  de  plusieurs  d'entre 
^Qx. Quelques-uns;  $e  laissaient  toucher  parce  trait  d'incroyable 
hypocrisie  Je  le$., ai  pérvrés,  et  ils  ont  bientôt  compris  qu'ils  ne 
devaient  aucune,  reconnaissance  aux  brigands.  Mais  comme  In 
nation  n'est  pas  encore  à  la  hauteur  de  nos  sentiments  patriotiques, 
TOUS  uprei  ^age^ent  en  ne  soufflant  pas  mot  sur  une  pareille 
indignité.  Djes  homnnes  libres  acceptant  la  vie  de  la  main  des 
esclaves  !  ce  n'est  pas  révolutionnaire.  Il  faut  donc  ensevelir  dans 
Toubli  cette  malheureuse  action.  N'en  parlez  pas  même  à  la  Con- 
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venlion.  Les  brigands  n'ont  pas  le  temps  d'écrire  ou.de  faire  des 
journaux,  cela  s'oubliera  comnae  tant  d'autres  choses  S  > 

^Bérard,  le  correspondant  du  département  de  Maine-et-Loire, 
n'eût  pas  davantage  écrit  au  président  de  cette  administration  : 

c A  huit  heures  du  matin  (19  octobre  1793),  je  quittais 

Beaupreau  et  j'étais  en  route  avec  une  partie  de  Tarmée  pour  Saint- 
Florent;  à  Montrevault,  quelle  a  été  notre  surprise  de  voir  arriver 
à%nous  une  foule  considérable  et  plusieurs  milliers  de  nos  frères, 
des  bleus  déguenillés. .  . .  Beaupuy  se  porta  en  avant  et  quand'  il 
eut  reconnu  que  c'étaient  des  prisonniers  qui  venaient  d'être 
délivrés  par  Bonchamps  expirant,  il  en  fut  attendri  jusqu'aux 
larmes.  Nous  pleurions  tous.  Mon  Dieu,  quelle  scène!. . .  Il-y  a  une 
âme  dans  ce  Bonchamps,  et  je  ne  serai  plus  si  implacable  avec  ces 
brigands  que  pourtant  je  déteste  K  »  Merlin  avait  raison;  la  nation 
n'était  point  à  la  hauteur  de  ses  sentiments  patriotiques  ;  que  ne 
vit-il  aujourd'hui?  il  trouverait  des  patriotes  capables  de  le  conso- 
ler des  sensibleries  de  Beaupuy,  son  camarade  de  ttayence. 

Ces  témoignages  contemporains  .ont  leur  valeur;  mais  si  Ton 
voulait  ici  accumuler  les  citations  pour  montrer  que  les  historiens 
hostiles  à  la  Vendée  ont  unanimement  admiré  la  magnanimité  des 
brigands  de  Saint-Florent,  la  chose  serait  des  plus  faciles.  Qui  ne 
connaît  l'ouvrage  intitulé  Victoires  et  Conquêtes ,  ce  bréviaire  du 
chauvinisme  bonapartiste  sous  la  Restauration?  Les  auteurs 
ayant  entrepris  de  promener  leurs  concitoyens  sur  tous  les  champs 
de  bataille  où  a  flotté  le  drapeau  tricolore,  n'ont  jamais  montré, 
que  je  sache,  beaucoup  de  sympathie  pour  la  Vendée;  cepeadant 
leur  expérience  des  choses  de  la  guerre  ne  leur  inspire  pas  seule- 
ment des  louanges  pour  la  conduite  de  la  grande  arasée  à  Saint- 
Florent  ;  ils  vont  jusqu'à  plaider  les  circonstances  atténuantes  en 
faveur  de  ceux  qui  avaient  eu  la  tentation  d'horribles  représailles  : 
<  L'excès  de  l'infortune  et  du  désespoir  exaspère  tous  les  hon^mes 

I 

'  Crétincau-Joly ,  Vendée  miittotre,  3"  édilion,  l.  i,  p.  268.  —  Théodore  Maret, 
Vie  populaire  de  Bonchamps ,  p.  47.  —  liotice  pour  servir  à  la  biographie  de  Bour^ 
f/fOR(,  extraite  de  la  Biographie  des  hommes  du  jour,  par  Gcrmoin  Sarrul  cl  Saint- 
Ëdmc,  p.  3.  —  Paris,  Baudouin,  1842. 

9  Grille,  La  Vendée  en  1793,  l.  ii,  p.  337. 
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et  les  porte  souvent  aux  actes  les  plus  atroces.  Il  ne  paraîtra  donc 
pas  étonnant  que,  dans  rextrémité  où  les  Vendéens  étaient  réduits, 
ils  songeassent  à  se  venger  des  maux  que  leur  faisaient  éprouver 
les  partisans  de  la  République,  sur  ceux  de  ces  derniers  que  les 
chances  de  la  guerre  avaient  mis  en  leur  pouvoir  et  à  leur  discré- 
tion*. « 

Li  partialité  nullement  dissimulée  de  MH.  Ârnault,  Jay  et  Jouy 
M  les  empêchait  point  d'écrire  en  1821,  dans  leur  Biographie  des 
ùmtmporains  y  à  l'article  Bonchamps  :  «  Nous  n'émettons  aucune 
opinion  sur  le  fait  attribué  à  Bonchamps,  mais  que  les  cinq  mille 
prisonniers  doivent  la  vie  a  ce  chef  ou  aux  autres  généraux  ven- 
déens, on  reconnaît  des  Français  à  ce  trait  si  généreux;  il  y  en 
avait  donc  dans  les  deux  partis  *.  » 

n  ne  s'est  trouvé  qu'un  seul  écrivain,  et,  je  le  dis  à  regret,  c'est  un 
écrivain  royaliste,  qui  se  soit  obstinément  refusé  à  reconnaître  le 
mérite  de  cet  acte  d'humanité.  Selon  M.  Le  Bouvier  Dumortier, 
auteur  de  la  Réfutatian  des  calomnies  dirigées  contre  Charelte^, 
me  pareille  générosité  eût  été  un  acte  insensé,  à  cause  des  suites 
darngèreuses  qu'il  pouvait  avoir  pour  l'armée,  et  si  Bonchamps  en 
était  vraiment  l'auteur,  il  faudrait  blâmer  son  imprudence. 


IL 


An  surplus,  il  y  a  mieux  à  faire  que  d'abriter  notre  opinion 
derrière  celle  des  autres.  Quand  par  eux-mêmes  les  événements 
parlcDlsibaol,  on  ne  peut  que  gagner  à  les  laisser  parler;  ils  ont 
dans  la  cause  une  éloquence  à  laquelle  ne  sauraient  atteindre  les 
rheifteUTâ  raisonnements  ;  car  il  n'échappe  pas  ù  la  conscience  pu- 
Miqoe  qu'un  acte  qui  paraîtrait  tout  simple  en  temps  ordinaire, 
deTieot  généreux  dans  une  lutte  sans  merci,  où  \v  droit  des  gens 

*  Vk^Hmet  Conquêtes,  it  éilitiou.  t.  viii,  p.  lOl. 

»  T.  m .  p.  245. 

'  Page  188.  ,     . 
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élail  foulé  aux  pieds  et  que  la  Convention  proclamait  elle-roème 
une  guerre  d'extermination. 

Je  suis  tout  le  premier  à  reconnaître  que,  particulièrement  dans 
la  basse  Vendée,  les  débuis  de  l'insurreclion  furent  sanglants 
(beaucoup  moins  qu'on  ne  fa  dit,  et  je  le  prouverai  quelque  jour 
par  des  pièces  aulbentiques);  mais  il  ne  s'a«;it  pas  ici  de  Tannée  de 
Cbarette;  et  «  il  importe,  avec  M.  Louis  Blanc,  de  distinguer,  dans 
la  Vendée  militaire,  entre  le  peuple  soit  du  haut  Poitou,  soil  de 
'  TAnjou,  et  celui  du  pays  de  Retz  et  des  marais  voisins  de  TOcéan. 
Au  secbnd  revient  la  responsabilité  des  plus  grandes  violences  ;  le 
premier  avait  des  mœurs  douces;  aussi  dans  cette  contrée  les  actes 
furent-ils  moins  sauvages  et  les  chefs  moins  rudes  *.  i> 

Dès  le  commencement  de  l'insurrection  cependant,  et  sans 
qu'aucune  tentative  sérieuse  de  conciliation  ait  été  faite,  tous  les 
rebelles  sont  mis  hors  la  loi  par  le  décret  du  19  mars  1793,  privés 
de  la  garantie  du  jury  et  livrés  aux  commissions  militaires.  <  Cet 
arrêt  de  proscription  et  de  mort  (c'est  Savary  qui  parle),  était  plus 
propre  à  fortifier  qu'à  dissoudre  la  révolte.  Il  faisait  sentir  aux 
chefs,  aux  prêtres,  etc.,  auxquels  il  ne  restait  aucun  espoir,  quelle 
qtie  fut  leur  position ,  la  nécessité  de  s'unir  plus  fortement  entre 
eux  et  d'attacher  à  leur  sort  la  masse  de  la  population.  Pouvait-on 
d'ailleurs  présumer  que  des  cultivateurs  eussent  abandonné  leurs 
foyers,  leurs  familles,  leura  bœufs,  leurs  prêtres,  toutes  leurs 
habitudes  enfin,  pour  profiter  de  l'amnistie  incertaine  qu'on  leur 

offrait  *  ?  > 

Quand  l'insurrection  vendéenne  éclata,  Paris  et  les  provinces 
semblaient  résignés  au  despotisme  de  la  Convention  ;  la  peur  avait 
«'lacé  toutes  les  âmes,  et  cette  assemblée  ne  sut  pas  comprendre 
que  la  terreur  qui  intimide  les  peureux  exaspère  les  braves.  De  là 
cette  hauteur  avec  laquelle  on  exigea  partout  que  les  rebelles  se 
rendissent  à  discrétion,  sans  leur  faire  espérer  jamais  le  moindre 
redressement  de  leurs  griefs.  Des  paysans,  assez  audacieux  pour 
demander  une  liberté  que  la  République  avait  proscrite,  étaient 


« 


Histoire  de  la  Révolution,  t.  \ui,  ch.  m,  p.  199. 
«  Savary,  l.  i,  p.  124. 
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alors  biea  fails  pour  élonner;  on  compla  qu'ils  n'échapperaienl 
pointa  la  contagion  de  la  peur,  et  qu'ils  n'auraient  point  Tàme  assez 
fiére  et  assez  haute  pour  oser  se  tenir  debout  au  milieu  de  rabais- 
sement universel.  Aussi'n*esl-ce  que  justice  d'excepter  la  Vendée 
du  tableau  qu'un  écrivain  d'un  grand  talent  a  tracé  de  la  France 
d'alors,  en  disant  qu'elle  «  était,  au  sortir  de  la  terreur,  comme 
honteuse  d'elle-même,  tout  le  monde  se  sentant  plus  ou  moins 
complice  de  cet  effroyable  holocauste,  sinon  pour  y  avoir  coopéré, 
du  moins  pour  l'avoir  laissé  s'accomplir  '.  » 

Sans  doute  il  faut  faire  la  part  de  l'irritation  causée  par  les 
menaces  de  l'intervention  étrangère  ;  mais  il  faut  savoir  aussi 
au][  mains  de  quelle  assemblée  le  pouvoir  était  alors  tombé. 
Si  nous  interrogeons  l'évêque  Grégoire,  pour  savoir  de  lui 
(  de  quoi  se  composait  cette  majorité  de  la  Convention  qui  décré- 
tait, >  il  nous  répond  :  c  D'hommes  féroces  et  surtout  d'hommes 
lâches';  >  paroles  bien  propres  à  justifier  cet  aveu  die  Carnot  disant 
soQs  le  Directoire  :  c  La  France  a  en  horreur  l'époque  de  la  Con- 
vention'. >  Peu  de  jours  avant  le  soulèvement  de  l'Ouest,  cette 
assemblée  avait  laissé  apercevoir  par  quels  gens  et  par  quels 
moyens  elle  souffrirait  que  l'on  servit  la  cause  de  la  République.  Le 
8  février  1793,  elle  avait  admis  aux  honneurs  de  la  séance  des 
pétitionnaires  qui  étaient  venus  se  plaindre  de  ce  que  le  Ministre  de 
la  justice  eût  été  autorisé  à  c  poursuivre  les  prétendus  auteurs  des 
journées  des  3  et  3  septembre.  >  La  cessation  des  poursuites  était 
décrétée  le  même  jour,  et  comme  si  les  pétitionnaires  avaient  craint 
que  l'opinion  ne  se  méprît  sur  le  sens  de  leur  démarche,  l'adresse 
contenait  cette  phrase  :  «  Le  premier  mouvement  de  ceux  (^ui 
s'armèrent  pour  aller  à  la  rencontre  des  satellites  de  Brunswick  fut 
de  mettre  leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  l'abri  de  toute  atteinte; 
ils  se  portèrent  aux  prisons,  punirent  les  conspirateurs,  mirent  en 
liberté  les  innocents,  et  libres  de  toute  inquiétude  ils  marchèrent 
lièrement  à  l'ennemi  *.  » 

*  Lanfrej»  Portraits  poiiliques  :  Daiinou ,  p.  75  el  76. 

'  Mémoires  de  Grégoire,  publiés  par  M.  H.  Carnol.  Paris.  1H37,  l.  i.  p.  4ïJ(). 
^  Quinet,  La  Révolution,  t.  ii,  p.  434. 

•  Pmcés-verbal  de  la  Convention,  l.  vi.  p.  121,  séanr<»  «lu  8  Tôvricr  179a. 
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S'il,  est  knpos&ibie  de  soutenir  que  la  vie  de.s  pii$oi)qier:^4<^.  P<aris 
i'utpQur,  la  sûreléde  la  ville  un  danger  comparable  à  09lal<{fi? 
brata  Tariuée  royale  au  passage  de  la  Loire,  comment,  Qii.Javo};^^ 
marcher  (ièremeiil  à  Tennemi ,  sans  regret  de  son  bumaoUé,  poiy^r 
rait-on  refuser  de  TadmeUre  aux  honneurs  derhi&iQÎre;?      ..  ,  , 

LesiCMl&démontreut  clairement  que,  dans  T^sprit  idje  la..Ça^yj9P-; 
tion,  la<répresi>ion  de  U  lévolte  devait  ^^tro  .im|»Uopbl^,,;(^  ^ 
marsy. celte  jisserablée  accueille  sans  horreur  la  lecture,  dlupâ^djér 
pêche  annonçant  qu*à  Pornic  c  85  pairiotas  oat  Ijiiiré  .baifiiUe^aax 
rebelles),  en  ont  tué  200,  eliait  300  prisonniers,  quOi^ndaiv^  leur 
fureur,  ils  ont  également  mis  à  mort  *.  >  Le  Qi  avril,  une. ^Uoii^iliTi 
lion  du  département  de  Mayennc^irLoire,  signpl^Ol  la  ,ix>qdi|it^ 
odieuse  do  plusieurs:. batailLons  de  Tar mée. d a  rOuest,. arrive  Ai| 
séance  publique^  U  .suAil  que  quelques  représentants  prétc^eni  que 
les  f<iUs,  oniété  e;iagérés,  pour  qu'aucune  suite  ne  soit  dotvné^  à,  la 
dénonciaiiou  ^.  Uieii  plus,  c'est  quelques  jou4;s  aprÂ^.que.J^.jCiqnEL-^ 
mune  de  Paris  est  autorisée  à  former  ceabatailloq^dp  yqjpnt^^es 
qui,  recrutés  i  prix  d!ar^nt  dans. lesbas*funds, des  ^eclifiMSy  par- 
leront daBs.fl03.proviujcos  le  meuitrOi  Vinc^adie,  Jc=  pjiia^^,^h>iâ, 
viol  '«Cette  oruiée  esl  conifos^ée  de  l^lle, sorte,,  quc.l^â,  p^r^|q^ 
eux*^nième&  en  ont  peui?*  «  Il  est  certain,  4H'VuUld*e^X9.quevl/^. 
Nantais  ont  Aourri. moins: de^  crainte  ides  brigands  qM9t>(i^fPrrqM(fl 
sinistreade  la  cour  de  Sauroijr,  deaj[én4i:a#,sf  ^  4e,,leur  éta^-ip^jori^ 
i0  VLoceot,  de  (kammont,  etc.,  des.  héros  ^  &(lOL,l|yri&^  i9t  de^  j^^^ 
sieurs  représeniantâ  délégués  dans  les•provin«es}de.^0uj9St^  ,:^.;i    ,. 

*  Mofiileur  du  2  pvril  1793,  u'  92,  p.  408,  —  Il  serait  iiÙUf^t*}  d<î  passer  s^us 
silence  la  proclainalioii  pleine  il'Iuimanilé  de  la  commission  civile  de  Vihiers,  dans 
le  premier  mois  de  rinsiiircclioii. '0avary.  1.  !,  p.  Ilîî.)    '  ''"  '"-     ■-''^n 

2  Moniteur  du  26  avril  1793.  n'  iiO. 

3  Rarràrè,  qui  ayait  applaudi  à  la  formation  des  bataillons  ie  Pari^  (Savèr)\it.  i, 
p.  199] ,  dirait,  plus  tard .  dus  iteros  de  500  livres  qu\\6  éiaieul  Uk  Uoiile  4^  i*arfl)étî. 
(Moniteur  du  29  juillet  1798,  p.  895.)  —  Voir  aussi  UugastiSilafifeu>:,  hi^iagru^ 
pliic  révolutionnaire,  n*  74,  el  Grille,  La  Vendée  en  1793^1,  i,  p.  212  el  34Q.) 

^  Plaidoyer  de  Villenave  dans  U  procès  du  comité  révolutionnaire  .de  .\a^/e^,  P^ris. 
Uelin,  25  frimaire  an  III,  p.  4.  —  Villenave  avait,  d^ik^  led  pr<uuiers  teuip&  de 
r insurrection,  rempli  les  fonction:»  d'accusateur  public  devaoi  le  ti:iJlmual  cUar^é  de 
juger  les  rebelles.  » 
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Le  2  mai,  les  administrateurs  de  la  Loire-Inférieure  demandent 
à  b CoQ^ntion  t  une  armée  imposante,  qui  puisse  soumettre  les 
rebelles  par  sa  masse,  et  fasse  cesser  la  nécessité  barbare  où  Ton 
est  de  les  égorger  *.  > 

Cependant  la  sédition  cniissait,  et  au  nombre  des  causes  de  son 
rapide  développement,  les  membres  du  comité  central  de  la  Loire- 
Inférieure  n'hésitaient  pas  à  placer  la  modération  dont  les  insurgés 
usaient  à  l'égard  de  leurs  adversaires.  Le  passage  suivant,  emprunté 
à  lenr  correspondance,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  : 

t  D'abord  les  brigands  se  montrant  avides  de  pillages ,  cruels  et 
féroces, inspiraient  la  haine  et  l'horreur;  mais  ils  ont  senti  que 
cette  marche,  au  lieu  de  les  conduire  à  leur  but,  allait  les  entraîner 
dans  le  précipice.  Ils  se  sont  fait  un  autre  plan  de  conduite  :  ils 
recoeiUent  les  prisonniers  qu'ils  peuvent  faire,  les  traitent  avec  des 
égards,  même  avec  politesse,  et  quand  ils  se  croient  sûrs  d'eux,  ils 
les  renvoient  dans  leurs  foyers  y  prêcher  la  révolte  et  la  désobéis- 
sance aux  lois  de  la  République  '.  » 

Si  l'emploi  de  ce  moyen  profilait  aux  insurgés,  il  est  de  toute 
évidence  qu'il  ne  pouvait  nuire  à  la  cause  de  la  pacification.  Hais 
plusieurs  occasions  de  l'essayer  se  présentèrent,  et  on  les  repoussa 
avec  horreur.  Quand  Haudaudine  vint  au  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  avec  deux  autres  prisonniers  patriotes,  pour  proposer 
de  la  part  des  rebelles  un  échange  de  prisonniers,  c  l'indignation  la 
mieux  earaclérisée  saisit  tous  les  membres  du  comité,  qui  essayèrent 
de  faire  sentir  aux  tnris  prisonniers  la  honte  dont  ils  s'étaient  cou- 
verts en  se  chargeant  de  cette  commission  ^.  >  Haudaudine  crut  que 
son  honneur  l'obligeait  à  retourner  au  camp  vendéen,  selon  la  pro- 
messe  qu'il  en  avait  faite,  et  nous  retrouverons  le  Regains  nantais 

*  Proeés-Terbaox  de  la  Convention,  l.  ix,  p.  17.  Séance  du  2  mai  1793.  —  Le 
comité  central  de  la  Loire-Inférieure  écrivait  le  5  avril  à  la  Convention  :  «  Depui 
nos  dernières  dépêches,  notre  garde  nationale,  dans  dt*  fréquentes  sorties,  a  tu 
beaacoop  de  ces  malheureux.  ■  {knnaitt  curieuses,  de  Verger.  V.  333). 

*  Lettre  du  comité  central  à  la  Convention,  en  date  du  15  mai  1793.  3'  cahier  d 
la  correspondance  do  comité  central.  [Archives  de  la  Préfecture.) 

'  Procés-^erbal  de  la  séance  du  comité  central,  du  14  mai  1793,  registre  d 
•omité,  f*  50.  (Archives  de  la  Préfecture.) 

TOME  XXIII  (111   DE  LA  3»  SÉRIE.)  2 


18  LA  GHàJUVR  ARMà^  VBll»iE!nœ 

au  nombre  des  prisonniers  de  Saint^Florenl.  Dais  les  mêmes jourSf 
deux  prisonniers  de  Saumur,  ks  grenadiers  Huguet  et  FremerSi^ 
porteurs  de  propositions  semblables,  étaienl  venusiàDo«iélroa«eff 
le  général  Leygonnier;  cet  oflicier  avait  informé  la  Convention  de 
leur  démarche,  mais  aucune  réponse  n'ayant  été  donnée,  lés^AeuH 
prisonniers,  esclaves  de  leur  parole,  étaient  retournés  &  Saum«r'« 
Quant  aux  chefe  vendéens  qui  auraient  pu  être  tentés  d'employé 
leur  autorité  à  pacifier  le  pays,  la  condamnation  de  Gaudin-BérîHai^ 
leur  avait  fait  connaître  la  récompense  réservée  à  leurs  efforts  *.  .  ^ 

Dans  les  villes,  les  membres  des  sociétés  populaires  %  affeotaienl 
de  dire  qu'on  transplanterait  tous  les  citoyens  de  la  Vendée,  qu'un 
appellerait  les  patriotes  des  autres  déi>artements  dans  ces  contrées, 
dont  on  leur  partagerait  les  terres',  >  De  semblables  menaces  n'é-^ 
talent  pas  seulement  le  fait  de  quelques  habitués  de  clubs,  leb 
membres  du  comité  central  de  la  Loire-Inférieure  écrivaient  eux- 
mêmes  :  €  Nous  voyons  clairement  qu'il  faudra  en  venir  à  enlever 
des  campagnes  tous  les  grains,  les  bestiau3^  et  toutes  espèces  de 
subsistances,  et  même  à  emprisonner  les  femmes  et  la  famille  de 
tous  les  gens  un  peu  riches  des  campagnes,  si  on  veut  en  avoir  rai- 
son. Il  faudra  en  faire  un  désert  inhabitable  en  les  quittant,  pour 
que  les  brigands  ne  puissent  y  retourner  *.  » 

C'était  la  guerre,  dit-on;  et  à  entendre  certaines  gens,  ilsemUè 
que  ce  mot  doit  tout  expliquer.  C'était  la  guerre,  suit;  m^is  pour- 
quoi confondre  les  lieux  et  les  époques,  et  quand  il  s'agit  de  la 
grande  armée  de  Bonchamps,  de  d'Elbée ,  de  Leâcure,  de  la  Roche- 
jaquelein,  venir  prétendre  que  c  les  Vendéens  aussi  bien  que  les 

*  Savary,  l.  i,  p.  205.  —  Les  grcnadiers'prisoniiiers,  nu  nuaibre  de  150,  furent, 
peu  après,  mis  en  liberté.  Voyez  LeUre  de  Monioro  el  Dainesoic.  Saumur,  27  mai  1793, 
Revue  rélrospeclive ,  2'  série,  I.  vu,  p.  277. 

'  Gaudin-Bérillais,  gentilhomme  de  Snint-Élienne-de-Monl-Luc,  condamné  à 
mort  le  18  avril  1793  par  le  tribunal  extraordinaire  de  Nanl»  s,  malgré  les  déclara- 
tions de  cinquante  témoins  ariirmant  qu'il  n*aTait  usé  de  son  intluence  que  pour 
apaiser  la  sédition.  ^ 

»  Paroles  de  Uignelol  à  la  séance  du  10  vendémiaire  an  111.  (Extrait  du  Repu- 
blicain  fratiçais,  n*  675,  reproduit  dans  la  brochure  intitulée  :  Lecointrc  à  la 
Convention,  au  peuple  français,  p.  159  et  160.) 

*  Cahiers  de  la  correspondance  du  romilécentnd.  Lettre  du  G  mai  1793.  {Archives 
de  la  Préferture.) 
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ekomoa  ne  savaient  goère  ce  que  signifiait  le  moi  fritié?  ^  >  Il  n'est 
que  trop  vrai  qu'en  1794  la  lutte  se  ranima  avec  un  acharnement 
ÎNDl;  tam  qui  ne  sait  que  ce  fut  Turreau  qui,  par  ses  colonnes 
inlenales,  excita  une  commotion  générale  de  la  Vendée,  et  força  à 
la  révolte  ceux  mêmes  qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  première 
^turre*? D'ailleurs,  qui  oserait  parler  de  la  cruauté  des  Vendéens 
M  ces  temps-là?  C'était  le  temps  des  commissions  Bignon,  Parein 
et  Félix,  de  la  commission  de  Noirmoulier ';  Carrier  régnait  à 
Nantes;  c'était  le  temps  dont  Lequinio  a  retracé  les  horreurs  avec 
iodignitioQ  ;  il  est  inutile  d'insister,  la  confusion  des  époques  est 
impossible;  il  suffit  de  rappeler  que  Savary,  en  réfléchissant  à  l'im- 
périeuse loi  de  la  subordination  militaire,  a  cru  convenable  de 
taire  les  noms  desLgénéraux  chargés  d'exécuter  les  ordres  barbares 
de  Tunreau  *. 

Alfred  Lallié. 

(la  itxUe  au  prochain  numéro.) 


'  N.  Clarelie,  Opinion  nationale  du  81  août  1867. 

*  L'»(ÇDdaDl  Hector  Legros,  cité  par  Savary.  l.  m,  p.  29. 

'  1^  deox  premières  prononcèrent,  l*une  %^\9  condamiialroDB  k  mort,  l'autre 
M^  (Bernât  Saint-Prix,  La  justice  révolutioimairc.  Cabinet  kisjLoriqiic } ;  la  troi- 
sième environ  1,200.  (Mémoires  inédits  d'un  ancien  administrateur  des  armées  réj)u^ 
Mkmts.Ptrii,  Bandouin,  1923,  p.  130;  Mémoires  du  général  Aubertin,  même 
«B«lw0.  p.  »a) 

*  Si  1*00  veot  se  rendre  compte  des  horreurs  de  cette  seconde  période,  il  faut  lire 
le  procès  de  r4irrier  dans  le  Bulletin  du  Tribunal  révolutionnaire,  ta  brochure  inti- 
briée  :  héees  remises  à  h  eommistion  des  21 ,  le  livre  de  Lequinio ,  et  la  Vie  de 
Carrier,  par  Babeaf. 
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Trois  garçons  du  niôme  vlllag©^  •"   ' 

Allaient  aux  nottés'M^mÀlirr;"''  •  •  ' 
Ils  chantaient..: '4tfaVid'j'^(irté1ifpa9S&gè<;"  -^ 
Ils  rencontrent 'tttt'Vièàfx  taaWn.      ••!»••  «J 

Son  front  étaiti  cjiargé.  de  rides  ; .  .  *> ,  /  « 

Ses  rares  chev^uiélaienijbtaiùc^;..^  -...     -  i;'i 
Ses  yeux  gris,  de  larnMfijbMffnidçs^:-^  .:-!.ii"  ;  « 
Il  marchait  à  pas;  chancelaïUa^)-  'i      ...     .  i  - 

Près  des  jeunes  ^ens  it  ^'arrële  :,  ,,  ,  ,  / 

-  «  Ecoulez-moï,mesieaux,g^rJppp,,,,,^ 

»  Vous  irez  ens,ijile,|ilji„f^^,^„„.  ,;..;,  ..,  .„„ 

>  Et  vous  reprendrez,  yoohi)i^spntS|..  »,  _  ,| 

—  «  Vieux  marinier,  l'heure  me  presse , 

>  Car  je  suis  le 'èJàir^bù  d'hohhetli-;  y^l:'- '■■^' 

—  €  Moi,je  dois  quëtéi*  à'fà''rfiësâè.  »'—   "' 

-  «  El  moi  je  suis  J'db'lb  làîtlfeor.  '■  '    '""  '  ' 
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»  Au  jeune  fiancé  je  porte 

»  Cet  habit  neuf  aux  boutons  d'or  : 

>  La  coulure  est  meilleure  encor. 

>  Voyez  la  bordure  écaria te, 

»  Ces  dessins  qui  ni*ont  pris  neuf  jours  : 

>  Nul  ne  ferait  nûeurjjeiBfi'eii  flatte;..  » 
Et  le  tailleur  parlait  toujours  . . 

Hais  le  vieillard,  d'un  ton  sévère, 
Dit  :  €  Ecoulez-moi,  je  le  veux.  »  — 
Or  le  vieilWfd'est  comtne  tfn  pèîe, 
Pour  le  Breton  respectueux . . . 

—  c  Vieux  marinier,  marchons  ensemble  ; 

>  Nous  allons  ralentir  le  pas. 

»  Votre  genou  fléchit  et  tremble  ; 

>  Vous  vous  reposerez  l«Vbas.~ 

»  Venez,  la  fiancé^^.G?^b^nft.;,r'.  -  .  m  ,    ....  i 
»  Tous  ses  parents :5flMgé##rB»ix. A  /u,  i,, .,.  M/ 

>  Ils  ont  rai^>faj^qf\junp,toi^ue  },,.im..'.i     il 

>  D'un  cidre  ext^^l^^  ^^If^mji^iixip  ,i) ..  ....    il 

»  Vous  VOUS)  rafratchiiiB0^ni0tlj)èi^ei/'  '  • '»^  '    ' 

»  Puis  VOUS  prenérebipbriiftU'fi^tiû'r  »  -  »•  »  -  »' 

»  Celui-là  serôgM;jfekpè*o,J'^'  •»' .'»'-:  /iiw  -k 

>  Car  nous  y  portonfeïldti9'tfttJvifi;'j>''-ti''<  "  n'  'i 

—  €  Amis,  je  nVimej^fuè  a'bbire,'  V  ^  '  ''      '  ' 
Répondit la^/^ùvré'vîéimM,;'''-'^     V*  "^ 

€  liais  je  dois  conter'rilori  his(0îré7  ''•'"'' 

>  Etjelacontesàh^VtarU"  '^    '    '  "  ''  '^  ^ 


''*      •        •         ■*'.«;•/ 
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>  Mon  confessei^r,  un  ^nt  erjnitq,  ,^. 

>  De  moi J'e?dgea' par  serment,  .  .  ..  ./  , 
»  Ecoulez-la,  p^r|l|ez  ensuite, , ,,  .,.  ..'.'  ,  ,  , 
1  Dansez,  chantez,  buvez  gatment  ! 
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»  Moi,  je  continûrai  ma  route, 

>  Pour  trouver  plus  loin  le  bonheur, 

>  Cherchant  quelque  autre  qui  ni*écoute  ; 

>  Ainsi  le  veut  mon  confesseur  I  n 

IL 

—  Lorsque  je  partia-  pour  l'Afrique , 
Sur  le  trois-mâts  le  Grand-ArthuTy 
Il  faisait  un  temps  magnifique  : 
Le  ciel ,  la  mer,  étaient  d'azur. 

Plus  prompt  qu'une  mouette  grise, 
Le  navire  fendait  les  flots  ; , 
Il  filait  dix  nœuds,  car  la  brise 
Soufflait  au  gré  des  matelots. 

Quoique  séparé  de  nos  femmes. 
Hélas  !  depuis  bien  peu  d'instants  , 
Nous  étions  gais,  car  sur  les  lames 
Riait  un  soleil  de  printemps. . . 

Seul ,  près  du  bord,  un  pauvre  mousse , 

Comme  nous  tous,  ne  riait  pas  : 

Il  pleurait  sa  mère  si  douce 

Qui  pleurait,  comme  lui,  là-bas. . . 

Je  ne  l'aimais  point. . .  de  sa  mère 
On  m'avait  refusé  la  main, 
Et  dit  en  me  montrant  son  père  : 
—  «  Tous  deux  fianceront  demain.  » 

Son  père  était  le  capitaine 
D'un  grand  et  beau  bateau  pêcheur  ; 
Franc  et  hardi ,  de  Madeleine 
Il  avait  su  gagner  le  cœur. 

Or,  Madeleine  était  bien  fière   . 
Du  gros  Yvon,  son  premier-né. 
Franc  et  hardi ,  comme  son  père, 
Et  de  cheveux  d'or  couronné. 


% 
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Je  m'approchai  dupôlilmousse 
Qui  pleurait  là. silencieux, 
Avec  une  :brus4|iie^i9ecoo8se  :  ■ 
—  €  Allons,  distje^'Sècbe  tas  yeux  ! 

>  Crois-lu  donc  ainsi,  petit  drôle, 

>  Passer  tout  le  jour  sans  travail  ? 
»  Prends  ce  câble  sur  tua  épaule  ; 

>  Porte-le  près  dU'gouverQeil  !  >  — 

£t  Tenfant  redoublait  de  larmes, 
En  entendant  ma  rude  voix  ; 
J'avais  augmenté  ses  alarmes  ; 
Il  fit  le  signe  de  la  croix 

€  Eh  quoi  !  me  premls**tâ  pour  le  diable ,  » 

M'écriai-je  d^un  ton  bourru  ; 

€  M'enlends-lu .l)ien  ?. . .  porte  ce  câble  ; 

>  Un  autre  aurait  ^^à,  cpuru. . .  > 

Je  le  poussai Viei^ge  céleste , 

Vous  qui  eonnaiBsex  bien  mon  cœur, 
Sans  crainte,  ici  je  voas  aiteste, 
Je  ne  voulais  pas  ce  malheur. 

Quoique  brutal ,  cruel ,  peut-être. 
Je  ne  voulais  pbs,  d  mon  Dieu , 
Tuer  cet  enfant  comme  un  traître, 
Mais  sur  lui  me  vengef  un  ^)eii. 

Celait  odieux ,  je  l'avoue 

Je  ne  comprends  plus  aujourd'hui 
Que  mon  cœur  contint  tant  de  boue, 
Car  un  rayon  du  ciel  m'a  lui  ! ... . 

Je  le  poussai. . . .  l'enâint  chancelle  ; 
Il  glisse  ;  il  tombe  dans  les  flots ,    . 
Et  son  cri  de  terceiur  appelle         :  >  ; 
Autour  de  moi  les  matelote;. .  ^ .  •   / 


H  LE  \miix  maiumëm. 

Qu'est-ce?. .  ^  Un  bonuue  à  l«i  mer. .  ^  de  3uiiet/ 

Chacun  veut  voler  au  secours; 

On  cargue  la  voile  au  plus  vila  : 

—  Cherchons  encor. . .  cberchoDS  toujours  !  r^. 

En  proie  au  remords  qui  me  ronge, 
Moi  je  n'épargne  aucun  effort  ; 
En  vain  je  plonge  et  je  replonge  ; 
Pas  de  mousse. . .  hélas  !  if  est  mort  ! 


V" 


Hélas  !  le  ûls  de  cette  femme, 
Objet  de  mes  premiers  amours , 

Il  est  emporté  par  la  lame 

Il  a  disparu  pour  «toujours! 

Par  ma  faute,  ma  grande  faute , 

Le  petit  corps  du  pauvre  Yvon 

Est  englouti  dans  la  mer  hauiç  :  :     .  , 

Mon  Dieu  qui  parçlçnnez ,  pardon  !.  — .    .  /, ,  :    .  • 

Le  vieillard  frappa  sa  péih^iiïe.  '   '  '     "      ■    '  "' 

Et  leva  ses  regards  aux  cieux. 

Comme  il  souffrait,  bonté  (Jivîne! 

Que  de  pleurs  coulâîent  dé  iiesyeWV  '     '      ' 

—  €  Vieux  marJAier^preneK.qoianigQ: 
»  Le  ciel  a  pitié  du  pécheur; 
»  Faites  à  Sainte-Ame  ua  voyage  y  ^     • .  m 
>>  Et  là  priez  avec  ferveur^         .  i.;..    it     *i 

»  Allez  autour  de  la  chapelle , .  , 
»  A  genoux ,  un  cierge  à  la  main  : 

»  Sainte  Anne  aux  Bretons  eçt  Qd^le,    ■.  ,    . 

»  Vous'rie  là  prlrez  pas  en  vain  î  ,t ,  —    ,  i 


•  »■ 


—  Nous  avions  dépassé  Madère, 
Quand  Yvon  tomba  danj^les  flots; 
Jusque-là,  toujours  vent  arrière 
Et  toujours  nos  bras  en  repos. . . . 
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Maiâle  soir  inftme  où  dam  les  ondes 
L'enfani  disparut  à  nos  yeux, 
Il  souffla  sur  les  mers  pirofoDdes 
Un  vent  terrible  et  ftirieux. 

Quinze  jours  entiers  la  tempête 
Siffla,  sans  trêve,  dans  nos  mâts  ; 
L*équipage  perdait  la  tète , 
Chacun  tremblait,  priait  tout  bas. 

Moi,  je  croyais  toujours  (entendre 
Un  cri. . .  le  dernier  cri  d'Yvon , 
Je  croyais  toujours  le  voir  tendre 
Ses  bras,  en  prononçant  mon  nom. 

Je  l'entendais  dans  la  nuit  sortibrc. . . 
A  la  lueur  de  chaque  éclair , 
Je  croyais  voir  pà^èr  son  ombre 
Sur  chacun  des  flot^  d^e  la  mer 

J'allai  trouver  le  papitaine 
Et  là  je  déchargeai  mon  çoçur  ; 
Je  dis  :  <  Votre  perte  est  certaine  : 
9  Je  suis  maoM  parie  Seigneur! 

>  Le  ciel  demtode  aar  vidiihe  - 
»  Et  son  courroux  s'apaisera', 
»  Laissez  partir  l'auteur  du  crime 

*  Et  la  tempête  Ici  suivra. .. . 

1»  Sans  doute  iVinburra  ; . .    mais  qu^importe^ ? 

ï»  Il  est  maudit  ;  Il  le  sait  bien  : 

•  En  son  cœur  l'espérance  est  morte  ; 
»  Excepté  vivre,  il  ne  ctaint  rien  !  > 
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—  Vite  préparez  la  chaloupe  ; 
Mêliez  du  vin  ;  mellex  du  pain  ; 
Placez  une  croix  sur  la  poupe  ; 
Prenez  un  chapelel  eu  main.  — 


Me  voilà  donc  seul  sur  les  lannes , 
Dans  rimmensité  de  la  nuil  ; 
Un  éclair  au.x  rapides  flammes 
Me  monlre  le  vaisseau  qui  fuit. . . . 


L'ouragan  grpnde  sur  ma  tète  ; 
Le  gouvernail  est  emporlé  ; 
L'esquif,  au  gré  de  la  tempête , 
Bondit  sur  le  gouffre  irrité. 

Plein  d'effroi,  je  pleure  el  je  prto 
La  bonne  reine  de  la  mer  : 
—  €  Pitié  de  moi,  douce  Marie  !  )» 
Ma  bouehe  murmure  un  Pater! 

La  barque  sombre  ;  un  flot  m'enlève  : 
Je  ne  vois  plus  ;  je  ne  sens  plus  ; 
Je  me  réveillai  sur  la  grève , 
Où  m'avait  laissé  le  reflux. 

Le  soleil  brillait  sur  ma  lêie  ; 
Pas  un  nuage  dans  les  cieux. . . . 
Rien  n'annonçait  plus  la  tempête , 
Le  flot  était  calme  et  joyeux . 

Mais ,  autour  de  moi ,  sur  h  plag^  , 
Se  pressait  —  chose  horrible  A  voir  ?'  ' 
Une  foule  ardente  et  saUVàgé,       '' 
A  l'œil  fauve,  au  visage  noir: 

Us  poussent  de  longs  cris  de  joie  ;     • 
Mon  Dieu,  quels  lugubres  accords!' 
Comme  des  corbeaux  sur  leur  piroie^  •  • 
Ils  fondent  sur  mon  pauvre  corps/ = 


•i .  » 
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Us  m^emportent  vers  leurs  cabanes,    ' 
Souffranl  et  garrotté  toujours. 
Là  je  suis  gorgé  de  bananes , 
Engraissé  soixante  lo)igs  jours  ! 

Près  de  moi ,  dans  la  même  enceinte , 
Vingt  nègres  partageaient  mon  sort, 
Les  uns  abattus  par  la  crainte , 
D'autres  chantant  leur  chant  de  mort. 

Enfin  le  jour  fatal  arrive , 
Le  jourjoyeux  du  grand  festin  : 
On  nous  fait  marcher  vers  la  rive , 
Aux  premiers  rayons  du  matin. 

Autour  d'une  eiïroyable  idole , 
Qui  serre  un  squelette  en  ses  bras , 
La  foule  bondit,  ivre  et  folle, 
Et  prépare  Taffreux  repas. 

On  vient  d'attiser  la  fournaise  ; 
Déjà  deux  des  captifs  sont  morts , 
Et  je  vois  frémir,  sur  la  braise. 
Les  débris  sanglants  de  leurs  corps. 

Le  chef  hideux  des  cannibales , 
Qui  suspend  à  son  nez  camard 
Deux  grands  anneaux  et  quatre  balles , 
A  le  droit  de  choisir  sa  part. 

# 

Il  est  penché  sur  ma  poitrine 
Et  fixe  un  œil  ardent  sur  moi  ; 
Son  geste  m'apprend  qu'il  destino: 
Le  blanc  pour  la  bouche  du  roi. 

C'en  est  fait-.  '. .  mais  le  canon  tonne . . . 
Cédant  à  de  lâches  terreurs , 
La  foule,  en  ccnirant,  abandonne 
Ces  lieux  souillés  de  tant  d'horreurs. 


« 


Ik 
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Un  vaisseau  cinglait  vers  la  plage, 
Portant  pavillon  dé  Tunis  ; 
Des  Maures  formaient  Tcquipage, 
Gens  barbares  aux  teints  brunis. . . . 


1  / 


\é 


Ils  m'enchaînent  sur  leur  navire. 
Etait-ce  à  bâbord ,  à  tribord?    '  i. 

Hélas!  je  ne  saurais  le  dire,  ..     i 

Car  j'étais  plus  qu'à  moitié  mort  ! 

■  « 

A  Tunis,  je  devins  esclave 
Chez  un  renégat  orgueilleux, 
LAche  et  voulant  passer  pour  brate. 
Aussi  méchant  que  soupçonneux. 

Il  craignait  (jue  sa  favorite 
N'aimât  plus Tesclave  qiic  lui. . . 
Elle  était  laide.  Acre  et  petite  ; 
Rien  qu'à  la  voir  vous  auries  fui  \  ' 


1/ 


\ 


Un  jour,  j'aperçus  celle  femme,         ■ 
A  l'œil  oblique,  aux  cheveux  roux  ; 
Il  me  vit ,  crut  lire  en  mon  Ame  ; 
Je  souriais  ;  il  fut  jaloux  I .   . 

Plus  il  éprouvait  de  tendiei^se  y  ■       '  /  :-  - 

Plus  nombreuses  tombaient  sur  inoi-    .  • 

Les  rigueurs  de  sa  main  iraiiresfite....  >  *  i  •    .  i 
Amour,  que  j'ai  souffert  pour  toi  ! 


I  ■ 


Puis  je  ramai  Sur  les  galèrèî^, 
Sous  les  ordres  d'un  capilah  ;       ' 
En  me  donnant  les  élrivîêrés^,  ' 

On  me  récitait  l'Alcbrtti:       '»"    '  '    '  '     '  "  '' 

* 

Toujours  des  coups  et  des  injures ,         ,  ,    ,     ^ 
Que  l'esclave  eût  tort  ou  raison ',         .       . 
Et,  pour  seul  baume  à  ses  blessures. 
Le  fouet  remplaçant  le  bâton. 
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Je  fus  placé  chez  un  derviche  y 
Chez  un  muphli ,  chez  un  fellah  ; 
Tous,  le  pauvre  comme  le  riche. 
M'assommaient  en  Thonneur  d'Allah. . . 

Ils  m'auraient  empalé,  je  peTnse, 
Pour  ne  pas  me  nourlrir  en>ain  ;  ' 
Hais  mon  travail  et  ma  souffrance 
Etaient  pour  eux  plaisir  et  gain. 

Courbé  sur  le  sol  de  l'Afrique , 
Baigné  d'épuisantes  sueurs, 
Sous  l'âpre  ciel  qui  de  la  brique 
Souvent  empruolçt  las  couleurs, 

0  travaux  de  noti'ë  Bretagne, 
Récolte  des  foins,  des  moissons  ; 
Gais  soins  du  pressoir  qu'accompagne 
Le  vieux  refrain  de  nos  chansons  ; 

Matins  d'été,  beaux  seîrs  d'automne, 
Foyers  si  chauds,  propos  si  doux , 
Cidre  blond  de  la  vaste  tonne. 
Que  de  fois  je  songeais  a  vous  ! . . . 

IV. 

Après  dix-huit  ans  d'esclavage , 
De  bons  et  s^iiâs  religieux  ^ 
A  Tunis  étant  en  vo^gè ,  • 
Rachetèrent  le  pouvre  vieux. 

Je  m'embarque.    .  jç  p^^r^; ...  la  pe^e 
Se  jette  sur  le  bâtim|sn^,: 
Ils  meurent  tous,  mQiJa|Ç^l.jç  reste,    . 
Mais  malade  et  sans  mouverpeiU-   -  -  • 


Sur  le  pont  de  notre  navire , 
Sont  étendus  cinquante  corps  . . 
0  douleur  !  moi  seurjê  respire  ; 
Seul  je  via  aù^  milieu  dés  morts  ! 
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Trente-neuf  jours ,  affreux  voyage  ! 
Au  gré  des  flots ,  au  gré  des  vents , 
J*erre  bien  loin  de  tout  rivage 
Avec  les  morts ,  loin  des.vifants. . .  • 

Le  quarantième  jour  se  lève 
Et  m'apporte  un  rayon  d'espoir  ; 
Le  navire  touche  ù  la  grève  ; 
Hommes,  je  vais  donc  vous  revoir  !  " 

Je  pus  mo  traîner  jusqu'à  terre 
Et,  sur  la  lisière  d'un  bois, 
J'aperçus  un  vieux  solitaire 
A  genoux  au  pied  d'une  croix. 

Son  front  était  si  vénérable, 
Que  je  sentis  au  fond  du  cœur 
Naître  comme  un  charme  ineifable, 
Plein  de  tendresse  et  de  bonheur. .  • . 

Je  marchai  vers  le  saint  ermite  : 
—  Mon  fils,  me  dit-il,  viens  chez  moi  ; 
Certes,  ma  chaumièie  est  petite. 
Mais  grande  encore  assez  pour  toi. 

Ami,  tes  membres  sont  bien  raides, 
Hais  je  soutiendrai  tes  eff'orts  ; 
Tu  soufl*res,  mais  j'ai  des  remèdes 
Et  pour  ton  àme  et  pour  ton  corps.  — 

Les  flots  m'avaient  couvert  d'écume. 
Bientôt  le  feu,  pour  me  sécher. 
Dans  le  bois  sec  pétille  et  fume  : 
Comme  il  m'est  doux  d'en  approcher  ! 

L'ermite,  en  soufflant  sur  la  flamme, 
Ranime  mon  corps  et  mes  sens. 
Mais  sa  parole,  dans  mon  ûme, 
Excite  des  feux  plus  puissants. 
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—  Je  veux  me o(Mifes€ier,  moi»  père, 

Dis-je,  en  tombMti  à  ses  flçennux  ; 

Apprenez-moi  ce  qu'il  faut  faille  ' 

Pour  calmer  le  eiet  en  eooTPdtttx.  «^    • 

Et  je  lui  contai  mon  histoire; 

La  mort  d'Y  von ,  tous  mes  mialhfeûrs, 

Trop  bien  gravés  dans  ma  mémoire.  ' 

Le  bon  prêtre  versa  des  pleura. . .  • 

—  Tu  fus  bien  malheureux,, sans  doute, 
Me  dit-il,  en  serrant  ma  main. 

Mais  quand  Dieu  parle  et  qu'on  récoule , 
Tout  ciel  sombre  devient  serein. 

Sa  voix  va  calmer  la  souffrance 

Après  les  jours  de  chûlîment , 

Vont  naître  les  jours  d'espérance  : 

Dieu  t'a  puni  ^  mais  en  t'aimanl..   .    ■ 

Retourne  en  paix  vers  le  village 

Où  Fanche  à  tant  pleuré  sur  toi  ;        '        '• 

Console-la  d'un  loftg  veuvage ,    • 

El  des  jours  d'angc^isâe  et  d'effVoi. 

Tu  m'as  dit  qu'elle  étaî!  enceinte , 
Lorsque  parlil  fe  Cfimd-^trfftMr  ; 
L'enfant  d'une- femme  si  sainte 
Est  pieux  et  bon. . .  soîs-en  sûr. . . 

Va  prier  avec  Madeleine 
Pour  l'âme  de  son  pauvre  Yvon  ; 
Tes  pleurs  adouciront  sa  peine  ; 
Tes  pleurs  obliendroïit  ton  pardon. 

Mais  partout ,  dans  ton  long  voyage, 
A  ceux  que  tu  rencontreras ,  -  . 
Dis  ton  histoire,  ton  naufrage, 
Le  malheur  qui  suivait  tes  pas. 
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Car  si  quelque  autre  envers  les  mousses 
Veut  être  cruel  comme  loi , 
Quand  loin  de  leurs  mères  si  douces , 
Ils  tremblent  de  deuil  et  d'effroi, 

Il  apprendra,  par  ta  souffrance , 
'  Qu'il  est  au  ciel  un  Dieu  vengeur 

Dont  la  main  protège  l'enfance 
Et  punit  un  lâche  oppresseur.  — 

Maintenant,  mon  histoire  est  dite. . . . 
Répétez-la,  mes  beaux  garçons; 
La  noce  attend  :  allez  bien  vite , 
Chantez  vos  joyeuses  chansons. 


—  (  Où  demeuriez-voos  avec  Fanche  ? 

>  Dites-le  nous ,  vieux  marinier.  >  — 

—  €  Au  bourg  de  Cangor,  le  dimanche 

>  On  entend  prêcher  du  foyer.  >  — 

—  €  El  Madeleine,  triste  mère 

»  De  ce  pauvre  petit  Yvon  ?  jt  — 

—  «  Dans  la  paroisse  de  Lanmère, 
»  A  la  ferme  de  Kernavon. . .    i  — 

—  «  Vieux  marinier,  vite  j'emporte 
Y  L'habit  du  futur  qui  m'attend, 

»  Debout  sur  le  seuil  de  la  porte.  »  — 
Le  tailleur  partit  à  Tinstant. 

Il  court. ...  sa  vitesse  est  si  grande, 
Qu'il  trébuche  deux  ou  trois  fois  , 
Et  laisse  tomber  sur  la  lande 
Son  chapeau  tout  rempli  de  noix 

Aux  enfants  il  les  abandonne 
Et  court  avec  plus  de  vigueur  : 

—  «  Par  saint  Job,  l'aventure  est  bonne  î 

>  Dieu  vous  bénit,  foi  de  tailleur  ! 
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ji  Venesj' Fanche^et  vous,  Madeleine^ 

>  Et  vous,  Naunic,  aux  blonds  cheveux  ^ 
3  Voir  rhète  que  je  vous  amèn^  ; 

1  Venez,  Yvon^  bel  iimourcux. . . ...  ;  > 

—  €  Vieux  mariniePyil  faui  vous. dire    . 
»  Que  voici  votre  4iii»usse  T von  :  •  • 
»  Il  fut  sauvé  par  un  navire         < 
»  Qui  voguait  de  Brest  ^,  Bourbon^ 

>  Et  voici  Nannid,  sa  promise;  < 
n  Votre  fille  vient  vous-prier        i. 

»  De  dire  avec  elle  à  Tèglise 

¥  Un  bon  oui,  mon  vieux  marinier! 

»  Embrassez  votre  douée  Fanche 

»  Qui  vous  tend  sa  joue  et  sa  main  ; 

»  Elle  est  éncôi^e  et  Monde  et  blanche  : 

>  Elle  aura  qualpâïrté  àîis' demain.   '    '      ''^•' 

>»  Elle  a  recueilli  rbériCage 

1»  D'un  parent  qui  mourut  ici  ; 

»  Elle  est  aussi  ridhc  (iiie'feagé, 

»  Et  c'est  sa  maison  quevbl(îi!  • 

;  t .  I  • . »  ■ .  I   ■    I    . ' ■  ,  I  )  ■     ■■■.■Il 

>  Dites  bonjour  à  Madeleine:  iC    :. 
»  Surtout  ne  soyez  pas  jaloux 

>  De  son  mari,  le  chpîlâine, 

»  Qui  s'avance  en  niant  veï^s  vous.    • 

>  Embrassez-vous  bien.»,  moiiedans^ç!  >    r 
Âinsi  s'exprima  le  tailleur, 

Puis  il  fit  ïTÔk  bonds  éil  cadence  î 
Chacun  l'imita  de  grand  cœurî' 


'     .    r 


/ni.     l'i   ^ 

En  avant  donc ,  bi{M()t\i$  et  yiell^  V         : 
Sonnez,  bombardp  «t  ^galoubei  : 
Jamai&.fiila.i ne. fui  j4u^  belle  , 
Et  jamais  bonheur  plus  complet. 

TOME  XXU1  (tlH  DE{LA  3e  SÉR1R).  ^ 


u 
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V. 


Job  avait  très-bonne  mémoire  . 
Il  se  garda  bien  d'oublier 
La  terrible  et  touchante  histoire 
Du  mousse  et  du  vieux  marinier. 

Il  la  conta  dans  vingt  villages, 

Aux  fiançailles,  aux  pjardons  : 

La  mèrc^  quand  ils  sont  bien  sages, 

La  redit  aux  petits  garçons. 

Aussi  les  enfants,  le  dimanche. 
Quand  à  Téglise  ils  vont  prier. 
Reconnaissant  sa  b^rbe  blanche, 
Se  munirent  le  vieux  marinier. 


HlPPOLTTE  DE  LORGRRIL. 


f)  décembre  1867. 
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Viï  DE  Henri  Dorie,  par  M.  l'abbé  Ferdinand  Baudry,  un  volume 
iû-li  —  Poitiers ,  Henri  OadUi ;  Nantes,  Mazeau et Libaros. 


Dans  la  chronique  de  décembre  1866,  h  Revue  de  Bretagne  et 
de  Vtndée  a  c  enregistré  >  le  nom  de  ce  jeune  prêtre  vendéen ,  qui, 
le 8 mars  précédent,  tombait  glorieusement  sous  le  glaive  delà 
perséculion,  avec  d'astres  invincibles  soldats  de  Jésus-Christ ,  dans 
la  presqu'île  de  Corée.  Mais  nos  lecteurs  doivent  regretter  qu'au- 
cune main  n'ait  encore  esquissé  pour  eux  cette  douce  figure  d'apô- 
tre, si  digne  pourtant  de  prendre  place,  dans  noire  histoire  et  dans 
DOS  souvenirs,  près  de  celle  de  l'abbé  Mabileau.  Nous  serions 
heureux  d'inspirer  à  quelques-uns  le  désir  de  l'étudier  :  il  est  im- 
possible, croyons-nous,  de  la  regarder  attentivement,  à  la  lumière 
de  son  auréole,  sans  l'admirer,  l'aimer  et  souhaiter  ardemment 
d'en  révéler  aux  âmes  chrétiennes  la  céleste  beauté. 

Si  TEglise  de  Nantes  sait  fêter  ses  saints  et  ses  héro3  avec  une 
magnificence  difficile  à  égaler,  l'Eglise  de  Luçon  ,  sa  sœur ,  plus 
pauvre,  mais  non  moins  féconde  ,  honore  les  siens  avec  des  sen- 
timents d'amour  et  d'enthousiasme  aussi  spontanés  que  profonds  et 
persévérants. 

Dés  que  la  nouvelle  de  la  mort,  ou,  pour  miçux  dire,  du 
triomphe  du  Père  Dorie,  fut  arrivée  à  Luçon ,  le  vénérable  prélat' 
qui  l'avait  consacré  au  service  des  autels,  quatre  ans  auparavant, 
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sain,  à  l'Ame  sî  ardenlc,  si  saînlcmetit  passionnée  pour  Teilension 
da  règne  de  Dieu  sur  la  lerre,  comprendre  el  raconter  la  vocation, 
le  dévouement  au  salot  des  idolâtres  ,  la  fin  magnanime  du  niîs^ 
sionnaire  apostolique. 

Nous  aimerions  à  exposer  ici  toutes  les  beautés  d*ane  biographie 
si  bien  faite  pour  charmer,  attendrir,  et  fortifier  dans  la  foi  tout 
cœur  catholique  et  vendéen.  Mais  nous  sommes  obligé,  à  irotre  vif 
regret,  de  nous  resserrer  dans  d'étroites  linlites  :  nous  nous  bo*r- 
nerons  donc  à  ouvrir  la  Vie  du  P.  Dorie  et  à  la  parcourir  trèè-rapl^ 
dément  avec  les  lecteurs  de  la  Rerne,  heureux  si  nous  les  portons 
ainsi  à  là  lire  entièrement  et  à  la  propager  autour  d*eux. 

L'auteur  a  dédié  àon  travail ,  comme  le  demandaient  la  jostkeel 
la  reconnaissance,  au  noble  bienfaiteur  du  jeune  Dorie,  à' M:  le 
comte  de  Bessay ,  dont  les  généreuses  libérâmes  lui  avaient  ouvert 
l'entrée  de  la  carrière  sacerdotale.  Son  protégé  se  regardait  cotfkt)ll« 
son  enfant,  et  il  Itii  avait  dît  un  jour  :  t  Si  je  meurs  martyr,  c'eslô' 
vous  que  je  fé  devrai.  » 

Une  deurième  dédicace  est  adressée  au  digne  prélbl  qui ,  après 
lui  avoir  conffirê  ïts  ordres  rtineu^,raVaît  béni  avec  une  l<?hdr^S€ 
toute' paternelle, înspfîréé  surtout  par  on  mystérietnt  prèssehtinksWt 
dé  ràvértïi' ,  quelques  jours  avant  son  départ  pour  \t  âémiitàîtfe  llefe' 
îlrfeàîonfe-Etfangères.  Dàris  sa  réponse  à  H.  le  cuW  duBei*mir<J,  Set 
G!*aîrt'dèùr  le  réi^ercie  de  t^ublier  tiu  livre  qui  «^  fcoriïribuètà  h'  èt\B\^' 
réi",  à  édifier,  à  toùdicr  un  grand  nombre  d*/^mes,  et  à  ttiiâre  f\Vi^ 
fgèohdû  encore ,  daàs  notre  chère  Vendée;  Fcetivi^e  àdinîfàWe  dé'ftii 
Prôpagàfiôri  de  la  Foi,  »  et  EWe  «  fait  d^  Voébi  {)oUr  qtid  tëi 
pages ,  écrites  avec  le  cœur,  soient  lues  dans  toutes  les  ftrftlll^é^ 
chrétiennes  du  diocèse.  >  '    ' 

Vltitfôduetionm^i  en  scène  trois  intôrtotutMlt^,  l'^uietfi^ 'fdl^' 
mérné,  un  colonel  et  un  lieutenant  dé  vaîs^eiti,  que  le  hbéiitid  &f 
rtiinis  autour  d'une  table  d'hôte.  Leur  conversation,  un  peti  ttoip 
lotigtiépetit-êtré,  roule  sur  la  récente  peràéetillonstiscitée  ebntrè 
iios  riilsiîbnhaîreé  par  le  gouverrièmèul  èoréén ,  et  sliUe  mërt^Vè 
des  dénx  évêques  et  des  «ept  {Jrêtres  français  qui  ont  payé  tte  tétJr 
vie  leur  2èle  pour  la  éonversîoh  des  infidèles.  Mif^TB^ùd  AëlM- 
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çon  a  exprimé  en  ces  termes  son  jugement  sur  ce  spirituel  dialogue: 
c  Voire  introdoeiion  est  pleine  d'intérêt  et  de  tact  dans  la  réfuta- 
tion des  objecliops  contre  Tapostolat  catholique.  > 

L'ouvrage  est  divisé  en  douze  chapitres,  que  nous  résumerons  le 
plus  brièvement  possible. 

Hepri-Pierre  Dorie,  sixième  enfant  de  Pierre  Dorie  et  de  Gène- 
fiève  BignoneaU)  naquit,  le  23  septembre  1839,  au  Port-de-Jard, 
TiU«(6  dépendant  de  la  commune  de  Saint-Uilaire-de-Talmont,  qui 
fait  partie  du  canton  de  Talmont  et  de  Tarrondissement  des 
Sablesr-d'Oionne.  Il  eut  le  bonheur  d'être  baptisé  le  jour  même  de 
sa  naissance.  Ses  parents,  honnêtes  cultivateurs,  relevèrent  si 
(dirélie^nement  ei  il  profita  si  bien  des  leçons  de  sa  vertueuse 
iQjère  et  de  celles  de  son  curé ,  qu'il  fut  jugé  digne  de  faire  sa  pre- 
mière communion  d8s  l'âge  de  dix  ans.  La  ferveur  avec  laquelle  il 
servait  le  mrètre  à  l'autel  inspira  à  M.  l'abbé  Boulanger,  alors 
vicaire  de  la  paroisse,  la  pensée  de  le  diriger  vers  l'état  ecclésias- 
tique. H.  le  comte  de  Bessay,  dont  son  père  était  fermier,  voulut 
bien  subyenir  aux  frais  de  son  éducation,  et  il  entra  au  petit 
séminaire  d,es  Sables-d'Olonne,  au  mois  d'octobre  1852,  pour  n'en 
^ijr  qu'en  1860«  Un  de  ses  anciens  supérieurs,  le  vénérable 
%  Laport^,  applique  k  son  séjour  dans  cette  pieuse  maison  cette 
gracieuse  parole  empruntée  au  livre  de  Y  Ecclésiastique  :  c  Sictd 
liliam  ei  badsamum  aramatizans  odorem  dédit  (in  seminario  Seco- 
rtmsi)*  *  C'est  en  1855,  pendant  son  année  de  sixième,  qu'il  entendit 
p^ur  la  première  fois  au  fond  de  son  cœur  la  voix  de  Dieu  l'appeler 
aux  Q[)i8sions  étrangères,  vers  lesquelles  se  tournèrent  dès  lors  tous 
ses  désirs... 

Il  passa  deux  ans  au  grand  séminaire  de  Luçon,  y  reçut  la 
tqosui^e  et  les  ordr^  mineprs,  et  s'y  fortifia  de  plus  en  plus  dans  la 
résolution  de  se  vouer  à  la  prédication  de  TEvahgile  dans  les  pays 
i^otâ^res.  Tout  semblait  s'opposer  invinciblement  à  la  réalisatiool 
(te^oo  €0M^ageu;^.4^^<^iA:  sa  complexion  déjicate  e\  la  faiblesse 
apparente  de  sa  santé,  la  résistance  de  son  prolecteur  et  de  son 
quré,  el,  par  dessus  tout,  sa  vive  affection  pour  sa  famille ,  que  son 
départ  dQvaiti  plonger  daas  une  indicible  douleur.  Le  saint  jeune 
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liomme,  avec  une  énergie  de  volonlé  dont  on  ne  l'aurait  pas  cm 
capable,  sut  briser  tous  les  obstacles  de  la  nature  et  du  monde  et, 
sans  autre  appui  visible  que  la  bénédiction  de  son  évêque,  il  se 
présenta  et  fut  admis,  le  i3  août  18G2,  au  séminaire  des  Missions- 
Etrangères. 

Nous  renonçons  à  le  suivre  dans  sa  préparation  immédiate  à  la 
vie  apostolique.  Disons  seulement  qu'à  Paris  il  s'unit  par  les  liens 
d'une  étroite  amitié  à  un  noble  fils  de  la  Bourgogne,  au  P.  Simon- 
Marie-Antoine-Just  Ranfer  de  Bretenières  :  la  divine  Providence 
avait  prédestiné  ces  deux  généreux  disciples  du  Christ,  si  différents 
Tunde  l'autre  par  l'origine  et  par  la  première  éducation,  mais  dont 
les  âmes  brûlaient  du  même  feu  sacré,  à  cueillir  ensemble,  en 
Corée,  la  palme  du  martyre  et  à  cimenter  de  leur  sang  l'alliance 
des  églises  de  Dijon  et  de  Luçon  \ 

Henri  Dorie,  promu  au  sous-diaconat  le  30  mai  1863,  fut  élevé 
au  rang  des  diacres  le  19  décembre  de  la  même  année  et,  le  21 
mai  1864,  c  il  reçut  l'onction  sacerdotale  des  mains  de  M^^"  Tho- 
mine  des  Mazures,  vicaire  apostolique  du  Tbibet:  c'était  un  apôtre 
qui  en  consacrait  un  autre.  »  Il  nous  est  impossible  de  ne  pas 
reproduire  ici  la  lettre  qu^il  adressait,  le  3Juin  suivant,  ù  H.  l'abbé 
Boudaud,  vicaire  de  sa  paroisse  natale,  et  qui  est  si  particulière- 
ment intéressante  pour  nous,  Vendéens  : 

c  Mon  Dieu!  quel  beau  jour!  que  nous  étions  heureux  tous,  tant 
maîtres  qu'élèves  !  Le  lendemain  22 ,  j'ai  dit  ma  première  messo  daas 
un  petit  oratoii^  placé  au  rez- de^chausséc  de  la  maispn.  Le  P.  GMÎchard, 
de  Bois*de-Céné,  me  la  servait  ;  deux  autres  Vendéens  ,  les  PP.  Cousin  et 
Michand,  de  Ghambretaud,  y  assistaient  dévotement.  Tout  était  silencieux 
autour  de  nous;  que  nous  étions  heureux!  Il  m'est  impossible  de  tbtis 
dire  lequel  de  nous  quatre  était  le  plus  ému.  Nous  nous  embrassâmes 
tendrement^  après  la  messe,  et  nous  remerciâmes  Dieu  dû  fond  de  notre 
cœur  de  nous  avoir  conduits  dans  un  si  charmani  asile.  Le  P.  Cousin,  qui 
n'est  arrivé  que  depuis  un  moîs,  àe  ké  sentait  pas  de  joie  et  de  bonheur. 
C'est  bien  dans  cette  circonstance  que  l'oti  tbtiche ,  pour  ainsi  dh*e  ,  du 

*  Nos  lecteurs  n'ignorent  pas,  sans  doute,  nue  M"  Charles-Théodore  Colet  a  été, 
pendant  de  longues  années,  vicaire-général  de  Dijon,  nvrtnl'  de  sWcoiwtcr,  en  1864. 
sur  le  siège  de  Luçon ,  à  M»'  Dclauiare,  érdievéque  actuel  d'Auch. 
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doigt  la  ?érité  de  celte  parole  de  Notre  Seigneur  :  Celui  qui  quittera 
pimr  moi  ionpère,  sa  mère,  ses  frères ^  ses  sœurs. ...,  recevra  le  cen- 
tuple en  ce  monde  et,  dans  le  siècle  à  venir,  la  vie  étemelle.  Heureux 
à  nous  perséTérons  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  !  Nous  sommes 
quatre  Vendéens  au  séminaire  des  Missions  :  deux  ou  trois  que  je  connais 
se  préparent  dans  Tombre  pour  les  vacances  prochaines ,  et  ainsi  bientôt 
on  pourra  dire ,  comme  mon  ancien  directeur,  M.  Guitton  :  la  Vendée 
OfOStoUque!  » 

■ 

Hoire  pauvre  petit  missionnaire  {c'esile  nom  qu'il  se  donnait),  tou- 
chait  enfin  au  terme  de  ses  vœux.  La  Corée  avait  besoin  de  nouveaux 

■  ri 

ouvriers  évangéliques  :  ses  supérieurs,  qui  le  connaissaient  bien, 
le  jugèrent  assez  fort  pour  l'envoyer  cultiver  celle  portion  stérile  et 
ingrate  de  la  vigne  du  Seigneur,  tant  de  fois  abreuvée  et  toujours  si 
avide  du  sang  des  martyrs.  A  cette  nouvelle,  sa  joie  fut  extrême, 
c  Vive  la  Corée  !  >  s'écriait-il  avec  un  enthousiasme  inexprimable, 
en  annonçant  son  départ.  On  lui  donna  pour  compagnons  le  P. 
Huin ,  du  diocèse  de  Langres ,  le  P.  Beaulieu ,  du  diocèse  de 
Bordeaux,  et  son  ami  intime, 7^  grand  Just,  comme  il  se  plaisait 
à  rappeler,  le  P.  de  Bretenières.  Il  devait  quitter  Paris  avec  eux  et 
six  autres  confrères  destinés  à  diverses  missions,  le  45  juillet,  jour 
^e  là  Saint-Henri.  Son  directeur  du  séminaire  de  Luçon,  M.  Tabbé 
(luiirôn,  était  accouru  pour  lui  dire  adieu,  au  nom  de  la  Vendée, 
avec  le  vicaire  de  Saint-Hilaire  et  un  de  ses  anciens  condisciples, 
ijfus  Lrpi^  se  joignirent,  le  soir  du  14  juillet,  aux  PP.  Gnichard, 
CousiA  et  Michaud ,  pour  lui  souhaiiet  sa  fête,  et  on  lui  chanta  ces 
'couplets  prophétiques,  si  touchants  dans  leur  naïve  simplicité, 
composés  pour  !à  circonstance  par  le  P.  Cousin  ,  aiijourd'hui 
.  iQJs^^pnpaire  ai^  Japon  : 

..:  .1    ,    •  —   JUn  jour  naquit,  au  fond  de  la  Vendée, 
!•.    ,    .  Un  Vendéen , 

"M  I;:. .(    Et  Dieudi£|$iit  ;  Voilà  pour  la  Corée 
'i»  .  'v;.;.  i-m;'  s.Uft  Coréen..  , 

j 

Déjà  filé ,  le  jour  qui  nous  Temmène 
,       .  Etait  écrit, 

,  "'  Et  Dieu  tout  bas  sotifRail  à  sa  marraine 

Le  nom  d'Ueuri. 


42  UN  VENDÉBIf, 

^  Héiu  l  ce  jour  remporte  sur  ses  ailes 

Jusque  là-ba$  ! 
Nous  n'aurons  plus  de  lui  que  des  nouvjelles 

Jusqu'au  Irépas  : 
Sans  une  pierre  où  reposer  sa  tête , 

Et  sans  abri , 
Où  scra-t*il  quand  reviendra  la  fête 
De  saint  Henri? 

A  son  aspect,  dans  une  autre  patrie, 

En  co  temps-là ,  * 

L'enfer  dira  :  Je  ne  crains  que  Dorie  -,         _ 

Et  le  voilà  ! 
Peut-ôtre  alors  on  coupera  sa  tête 

Pour  Jésus-Christ, 
Et  deux  fois  l'an  pour  nous  viendra  la  fétc 

De  saint  Henri. 

Quand  une  fois  là  sanglante  couronne 

Ceindra  ton  front , 
Pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  me  la  donne, 

Sois  mon  patron  ; 
C'est  le  bonheur  qu'à  tous  deux  je  souhaite  : 

S'il  te  sourit, 
Offre  ce  vœu  comme  un  bouquet  de  fêle 

A  saint  Henri. 

Le  P.  Dorie  s'embarqua  à  MarseiHe,  le  19  juillet  1864. Un  voyage 
de  trois  grands  mois  le  conduisit,  à  travers  mille  dangers,  dans  la 
ilandchourie,  province  de  la  Chine,  située  en  face  do  la  presqu'He 
de  Corée.  Il  fut  obligé  d'y  séjourner  tout  l'hiver,  et  le  vicaire  apos-^ 
tolique  de  cette  contrée  lui  donna  pour  résidence  un  village,  appelé 
par  les  missionnaires  Saint- Joseph- des-Ours,  où  il  commença  h- 
exercer  les  fonctions  du  saint  ministère.  Ënfm,  le  26  mai  1865,  il 
atteignit  secrètement  avec  ses  trois  compagnons,  en  récitant  le  Te- 
Dewrij  le  rivage  coréen,  et,  le  23  juin  suivant,  il  prit  possession  du 
poste  assigné  à  son  zèle  par  son  évcque.  C'était  un  village  nommé 
Son-Kol,  entièrement  habité  par  des  chrétiens,  mais  entouré  de 
païens  soupçonneux  et  pleins  de  haine  contre  les  étrangers.  11  y 
passa  les  huit  derniers  mois  de  sa  vie  y  toujours  caché,  dans  des 
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incommodités  et  des  privations  ÎRcruyables,  partageant  tout  le 
ternp^  qu'il  ne  consacrait  pas  à  son  cher  troupeau  entre  la  prière  et 
rétude  de  la  langue  du  pays. 

Les  bruits  de  persécution,  qui  grondaient  sourdement^  ne  tar* 
dèrenl  pas  à  éclater.  Le  gouvernement,  résolu  à  exterminer  tous- 
les  chrétiens,  commença  parles  frapper  dans  leurs  chefs.  Arrêté 
dans  sa  résidence,  le  P.  Dorie  fût  conduit  et  emprisonné  à  Séoul, 
capitale  du  royaume,  et,  quelques  jours  après,  le  8  mars  1866,  il  y 
fol  décapité  avec  M?'  Berneux,  vicaire  apostolique  de  la -Corée,  et 
les  PP.  Beaulieu  et  de  Bretenières.  Le  il  mars,  les  PP.  Petitnicolas 
elPourlhi^  subirent  le  même  sort,  et  enfin,  le  30,  Mff'  Daveluy, 
coadjuleur  de  Mer  Berneux,  les  PP.  Aumaitre  et  Huin  eurent  à  leur 
tour  la  gloire  et  le  bonheur  de  verser  leur  sang  pour  la  foi. 

Sur  douze  missionnaires  français  qui  évangélisaient  la  Corée, 
trois  seulement  avaient  échappé  aux  recherches  des  païens.  Tout 
le  inonde  a  lu  avec  la  plus  vive  émotion  les  détails  que  nous  a  trans- 
mis le  P.  Ridel,  de  Nantes,  sur  le  supplice  et  Tinvincible  courage 
des  saints  martvrs. 

Les  derniers  chapitres  de  la  Vie  du  P.  Dorie  sont  pleins  de  ren- 
seignements instructifs  et  curieux  sur  la  Chine  et  sur  la  Corée.  Mais 
ce  qui  leur  communique  surtout,  comme  au  reste  de  l'ouvrage,  un 
attrait  et  un  charme  tout  particulier,  ce  sont  les  lettres  de  notre 
jeone  apôtre; EHes révèlent  une  piété,  une  ardeur  de  zèle,  une  force 
d'ime,  une  abnégation,  une  soif  du  martyre  véritablement  héroïques; 
nttis,  en  même  temps,  elles  manifestent  des  sentiments  d'amour 
filial  et  fraternel,  d'amitié,  de  reconnaissance  et  de  charité  si  pro- 
fonds, si  tendres,  si  naïfs,  que  souvent,  en  les  lisant,  vous  sentez 
les  lanaes  vous  gagner  malgré  vous. 

Noos  regrettons  que  Fauteur  n'ait  pas  profité  davantage,  pour 
t'édificatioD  de  ses  lecteurs,  de  ces  c  cent-dix  lettres,  dont  plu- 
sieurs de  huit  et  même  de  dix  pages,  toutes  écrites  de  1862  à  1865 
ioclusivemeot,  qui  sont  passées  sous  ses  yeux.  :»  Son  livre  est  infé- 
rieur  à  la  Vie  de  Tkéophane  Vénard^,  parce  que  la  correspondance 

*  Jcan-Th^ophane  Vi^nnnl,  pr«Mr<'  dn  In  Société  des  Missions-Elrangéres,  né  lo 
21  Aov€ilita>c  1B20.  k  Siiinl-Loup-sur-Tiiouet  (  Deux-Sèvres),  fui  décapité  au  Toug- 
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du  martyr  n'y  lienl  pas  une  aussi  large  place.  Nous  ne  lui  repro- 
cherons pas  les  vulgarités  et  les  négligences  de  style  d'un  travail 
fait  à  la  liAle,  et  que  les  soins  incessants  du  ministère  paroissial 
ne  lui  ont  pas  permis  de  corriger.  Il  a  9lleiiU  son, but,,  il  a  victo- 
rieusement  prouvé  qlie  la  foi  peut  toujours  transformer  et  diviniser 
les  plus  faibles  natures,  métamorphoser  en  lions  les  plus  timides 
agneaux ,  et  donner  ù  TÉglise  des  saints  d'une  stature  incompara- 
blement supérieure  ù  celle  de  tous  les  grands  hommes  qu'admire  et 
encense  l'incrédulité. 

La  pluSi  précieuse  comme  h  plus  douce  récompense  de  ML  1,'al^bé 
Baudry  aura  été  certainemenl  la  le|1re;par  laquelle  Pie  IX .a  daigip, 
le  10  octobre  dernier,  le  remercier  de  i'envoi  de  la  ¥ie  du  P.  Dorig, 
et  lui  accorder,  comme  gage  de  sa  gratitude  et  de  sa  haute  satis- 
faction ,  la  bénédiction  apostolique. 

Espérons  qu'un  jour  viendra  où  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  mettra 
solennellement  au  rang  des  bienheureux  notre  Henri  Dorie  avec  les 
autres  martyrs  de  la  Corée,  et  où  le  diocèse  de  Luçon  pourra  lui 
olfrir  les  honneurs  et  les  prières  du  culte  ecclésiastique. 

Ancien  élève  du  pelit-séminaire  des  Sables-d'Olonnc,  où  ce  saint 
missionnaire  s'esl  préparé ,  par  huit  afnnées  de  prière  et  d'étude, 
aux  travaux  de  l'apostolat  e%  aux  tM)mbats  du  mart^Oy  celui  qui 
vient  d'écrire  ces  lignes  a  saisi  avec  bonheur  l'oocasion  quil^Ai  étitit 
olTerte  de  déposer  publiqueiDenL,.à,§04i:4QMr,,  s^  humble  hommage 
aux  pieds  de  ce  héros  vendéen. 

AllÉDÉE  Gâllet. 


King,  le  2  février  1861.  Sa  Vie,  publiée  à  l'oilicrs  par  un  auteur  anonyme,  esl  un 
ouvrage  trés-reniarquable  et  très-intéi^5iSEajit  La  2*  édition  renferme  Téloquenl  dis- 
cours prononcé  en  son  honneur  par  M"  TEvéque  de  Poitiers,  le  2  février  1862, 
dans  l'église  paroîôsiale  de  Saibl-Loup.  .    .  ; 
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f.  Bbpred  Brëiîad  ,  par  M.  Lcicel  (4865).  -^  II.  Bobtbard  Rerné,  par 
Lfrosper  Proiu  (i866).  -^  111.  Mabvaillou  gracTh  koz,  par  M.  Gabriel 
Mi)ii)[1867).  — IV.  Tblenn  Re«engol,  par  M.  J«*P.-M.  Lescour  (1867). 
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>J'ai  enlendu  ohanler  sur  ies  frèntièreâ^  tlu  Maine  une  ckinsen  si 
jqlie(juejje>re{^reUc  qu'elle  oe  soil  pas  bnetunne  :  c'est  la  chanson 
des  Batteurs  de  blé  : 

•-  M.i .  :i   Mil:    Par  untnatîttje^me  lève 

Avec  le  soleil  luisanty  •         ^  -  .  i    . 
Et  j'entre  dedans  une  aire 
Par  une  porte  d'argent. 
'  '   '  '  Lei  IJafttéux  sont  à  Touvrage, 
El  chacun  s'en  va  chantant  : 
,,.  , ,      .   ,JSh!  batleux,  battons  ta  gerbe, 

i.i    ;    .    M     hCpnipagnons,  iayeuiemenl* 

Ce  joyeux  lever,  ce  brillant  soleil  »  celle  belle  aire,  çelt^  porte 
d*argent,  ces  bons  compagnons  uUanl  au  Iravail  comme  à  une  fêle, 
et  chantant,  en  battant  la  gerbe,  j'ai  tout  retrouvé  au  Congrès  de 


*  II.  le  vicomU;  de  la  Villeniarqué  veut  bien  nous  communiquer  ce  morceau  qui 
doit  faire  partie  de  la  nou\elle  édition  de  son  étude  si  patriotique ,  intitulée  :  la 
Benaissafire  bretonne.  {Sole  de  la  Rédaction.) 
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Saint-Brieuc  ;  et  je  répélais  mentalement  les  couplets  des  Batteurs 
de  blé;  —  nos  batteurs  de  science  les  valaient  ;  ils  les  valaient  aussi, 
nos  camarades  en  poésie  bretonne  ;  leur  ardeur  n'était  pas  moins 
joyeuse,  et  les  gerbes  qu'ils  apportaient  n'étaient  pas  moins  riches  : 
trois  années  de  moisson  les  avaient  fournies. 

Voici  d'abord  celle  du  Bepred  Breizad\  de  M.  Luzel,  le  tuneful, 
comme  l'appelle  si  bien  son  digne  confrère,  le  barde  gallois 
Elfennydd  ;  elle  a  été  appréciée  des  juges  délicats;  les  plus  sévères  de 
son  pays  lui  ont  adressé  des  félicitations  :  le  recteur  de  la  paroisse 
où  se  parle,  dit  le  proverbe,  «  le  plus  joli  breton  de  Bretagne,  > 
le  vénérable  abbé  Perrot,  a  écrit  en  l'honneur  du  poète  des  vers 
élégants  et  chaleureux  parmi  lesquels  je  distingue  les  suivants  : 

Bennoz  d'id,  Breizad  kalounek, 
Beonoz  d'id  ha  d'az  brezounek  ! 
Ra  Yo  deut  road  cnn  Breiz-Izel , 
Ar  barz  zo  he  hano  Luzel  ! 

Perag,  evel  hou  tadou  koz 
Ne  ganomp  mui  mintin  ha  uoz  1 
Daoust  a  du  ve  pclloc'h  e  Breiz 
Na  kaDerien  na  tud  a  feiz? 

—  Kanerien  zo  ha  tud  a  feiz 
Tud  desket ,  tud  gwiziek  aleiz. 

—  Perag  ne  reont  evel  Luzel? 
Hennez  zo  eur  Bretoun  fidel  !. 

<  Sois  béni,  Breton  courageux,  sois  béni  comme  ton  langage  !  soit  le 
bienvenu  en  Basse-Bretagne  le  barde  qui  a  nom  Luzel  ! 

»  Pourquoi,  comme  faisaient  nos  pères,  ne  chaulons- nous  plus  jour  et 
nuit  1  Est-ce  qu'il  n'y  aurait  plus  en  Bretagne  ni  chanteurs  ni  hommes  de 

foi? 

—  >  Des  chanteurs  il  en  est,  et  des  hommes  de  foi,  et  des  hommes 

instruits  et  des  savants  beaucoup. 

—  »  Pourquoi  donc  n'imitent  ils  pas  Luzel  ?  Celui-là  est  un  fidèle 
Breton  I  » 

Moins  enthousiaste  et  peu  sensible  ù  ce  genre  de  fidélité,  un 
illustre  critique  français  qui  prétend  que  «  ce  sont  les  transfuges 
de  la  patrie  ou  de  la  langue  bretonne  qui  font  le  plus  d'honneur 

«  Un  vul.  in-18,  chez  Ilaslé,  à  MorUix,  et,  è  Paris,  chez  Hnclielto. 
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au  Dom  brelon,  >  et  juge  M.  Luzel  trop  patriote,  trop  persuadé  de 
rexcellence  de  sa  langue,  trop  imbu  c  de  préjugés  et  d'entête- 
ments, »  excusable  toutefois,  —  car  il  faut  faire  la  part  du  con- 
venu et  de  la  cocarde  obligée  ;  >  —  M.  Sainte-Beuve  veut  bien 
reconnaître  chez  lui  de  la  fraîcheur  et  de  la  veine.  Il  trouve 
«  gentil  >  le  motif  d*idylle  que  le  poète  lui  oiïre  dans  i/ona;  la  pièce 
consacrée  à  la  mémoire  de  Brizeux  lui  paraît  oc  touchante  de  forme 
et  de  sentiment,  >  et  avec  son  flair  très-fin,  il  devine  ce  que  d'au- 
tres peuvent  ofifrir  de  €  charmant  dans  l'original.  »  —  Quant  à  la 
langue  de  Bepred  Breizad,  il  s'exprime  ainsi,  en  m'inlerpellani, 
après  Le  Gonidec  et  ses  disciples,. d'un  ton  où  je  veux  continuer 
à  ne  voir  percer  aucune  malice,  même  adoucie  :  (  Je  laisse  aux  Le 
Gonidec,  aux  Le  Huêrou,  s'il  en  existe  encore,  et  à  leurs  suc- 
cesseurs, je  laisse  à  mon  savant  confrère  M.  de  la  Villemarqué  de 
décider  si  le  breton  en  est  pur  et  classique,  s'il  est  cligne  du  siècle 
d'Arthur.  > 

Du  siècle  d'Arthur!  ce  serait  un  peu  archaïque  et  assez  inintel- 
ligible. Mais  dans  le  cas  où  mon'  éminent  confrère  tiendrait  à 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  qualités  du  style  de  M.  Luzel,  je  l'a- 
dresserais soit  au  colonel  Troude,  le  plus  ancien  et  le  plus  digne  dis- 
ciple de  Le  Gonidec,  soit  à  M.  l'abbé  Uenry,  qui  a  toute  la  science 
d'un  m.  ître.  Pour  moi,  je  trouve  suflisamment  pure  la  langue  de 
Bepred  Breizad,  quoiqu'elle  soit  de  Tréguier  plutôt  que  du  Léon,  et 
que  le  livre  offre  çà  et  là  des  mots  et  des  vers  étranglés.  Ce  n'est 

point 

Ce  breton  incorrect  et  d'un  mélange  amer, 

dénoncé  par  Brizeux  et  que  personne  n'écrit  plus.  C'est  souvent 
la  linffuam  sofwram ,  jticundam,  quam  omnes  intelligiml,  comme 
dit  Cicéron  du  dialecte  altique,  et  comme  dirait  M.  le  curé  de  Taulé 
de  son  bel  idiome  léonais.  Je  suis  heureux  que  mon  jugement  s'ac- 
corde avec  le  sien ,  et  je  lui  tends  respectueusement  la  main  par 
dessus  ieè  nuances  qui,  grâce  à  Dieu,  ne  sont  pas  des  abîmes. 

Une  pièce  de  M.  Luzel,  où  les  qualités  du  style  me  semblent  réunies 
à  ce  je  ne  sais  quoi  de  fini  que  donne  le  travail  aux  seules  œuvres 
vraiment  durables,  c'est  le  bardit  qu'il  a  composé  en  l'honneur  de 
sa  langue  natale  et  qui  a  eu  tant  de  succès  au  Congrès  celtique  : 
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lez  Breiz. 


lez  hoD  tadou,  iez  bennigel, 
Â  bep-amzer  komzet  'n  bon  c'hreiz 
A  vibanik'meuz  da  garet , 
Rag  te ,  iez  koz ,  eo  buhez  Breiz  ! 

Te*m  euz  karet,  bag  a  garinn , 
Iez  kaer  bon  sent,  iez  glan  bon  feiz, 
War  ar  bed  keït  ba  ma  vevinn ,  — 
Rag  te ,  iez  koz ,  eo  bubez  Breiz  !  — 

Te  ro  d*in  iec'bet,  pa  veun  klan, 
Te  laka  skier  ba  glan  ann  deiz , 
Iez  Taliesin  ha  Gwenc'blan,— 
Rag  te ,  iez  koz ,  eo  bubez  Breiz  !  — 

Pa  ve  ma  speret  ankeniet. 
Ha  glac'bar  em  c'balon  e  leiz , 
Gant  em*  zonik'venn  diboaniet ,  — 
Rag  te ,  iez  koz ,  eo  bubez  Breiz  !  — 

Er  broiou  pell  ma  c*balonik , 
Eve]  ar  Gwennili  d'be  neiz , 
A  buana  da  iez  Arvorik,  — 
Rag  te ,  iez  koz ,  eo  buhez  Breiz  !  — 

*Vel  ma  tiwall  ar  Mesaer 
He  oanedigou  oc*b  ar  Bleiz, 
Breiziz ,  diwallomp  bon  iez  kaer,  — 
Rag  te,  iez  koz,  eo  buhez  Breiz  I 


La  langue  de  Bretagne. 

0  langue  de  nos  pères .  ù  langue  bénie ,  de  loul  lemps  parlée  parmi  nous  !  dès 
mon  enranrc  je  l*ai  aimée  :  car  c*esl  loi,  vieille  langue,  la  vie  de  lalkelaguc  ! 

Je  t'ai  aimée  el  f  aimerai ,  belle  langue  du  nos  sainls ,  sainte  langue  de  noire  foi, 
lanl  que  je  serai  de  ce  monde;  car  c*esl  loi,  vieille  langue,  la  vie  de  la  Brclagne  ! 
.  Tu  me  rends  la  santé,  lorsque  je  suis  malade,  lu  Tais  le  jour  brillant  el  pur,  ù 
langue  de  Taliesin  et  de  Gwenc*hlan  ;  car  c'est  toi ,  etc. 

Quand  mon  esprit  est  dans  le  trouble ,  quand  mou  cœur  est  dans  le  chagrin ,  une 
chansonnette  me  console;  car  c*est  toi,  etc. 

Quaud  je  suis  en  pays  lointain,  mon  pauvre  cœur.  —  comme  ThirondoUe  vers  son 
nid  —  soupire  vers  la  langue  d*Armorique  ;  car  c'est  toi ,  etc. 

Comme  le  berger  défend  du  loup  ses  petits  agneaux,  défendons.  Rrelotfs i- notre 
belle  langue  ;  car  c'est  toi ,  etc. 
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Gwasket  oud  gant  ar  G'hallaoued , 
Eneb  ar  gwir,  eneb  ar  reiz , 
Met  did  eo  ma  c'halon  bepred ,  — 
Rag  te,  iez  koz ,  eo  buhez  Breîz  !  — 

Gouzanvomp  peb-tra ,  tud  ma  bro , 
Evomp  dour,  debromp  bara  heiz  , 
Met  dalc*bomp-mad  bet'armaro,  — 
Rag  te ,  iez  koz,  eo  buhez  Breiz  !  ^ 

Kanomp  bon  gwerziou,honsoiiiou, 
Stourmomp  ouz  ar  Gail  a  c'houez  jpreiz , 
StourmompJ  ha  miromp  bon  giziou...  — 
Rag  te ,  iez  koz ,  eo  buhez  Rreiz  !  — 

Gand  eur  werz-koz  ha  sin-ar-groaz 
Pa  c'boulenn  ar  paour  kez  lojeiz  , 
Hen  digomeromp  gant  joa  ?raz ,  — 
Rag  te,  iez  koz,  eo  buhez  Breiz!  — 

Ma  ni,  Barzed  newez  Ârvor, 
Niu  hen  tou  holl  dirag  ann  deiz, 
Dirag  ann  heol,  dirag  ar  mor,— 
Rag  te ,  iez  koz,  eo  buhez  Breiz  !  — 

Ni  droifko  hon  ton  teod'nn  hon  bek 
—  Kleo ,  Brizeuk ,  da  genyroiz  keiz  -— 
€  Keni  wU  dinac'h  ar  Brezonek,  »  — 
Rag  te ,  iez  koz ,  eo  buhez  Breiz  !  — 


Ta  es  opprimée  par    rélrangcr,  contre  le  droit,  conlre  la  loi,  mais   mon  cœnr 
est  à  toi  toojoirs;  car  c*esl  toi ,  etc. 

SoufTroos  tout,  hommes  de  mon  pays;  bavons  de  Teaa ,  mangeons  du  pain  d*orge^ 
mais  teooDS  bon  jusqu'à  la  mort;  car  c*esttoi,  etc. 

Chantons  nos  ballades  et  nos  sônes;  combattons  Télranger  qui  flaire  une  proie; 
combattons^  gardons- nos  coutumes;  car  c'est  loi,  etc. 

Avec  une  vieille  ballade  et  un  i^igne  de  croix  quand  le  pauvre  éemande  qu'on  lui 
oofre,  recevons-le  avec  bonheur;  car  c'est  toi,  etc. 

Et  nous,  bardes  nouveaux  d'Armor,  nous  le  jurons  tous  par  le  jour,  parle  soleil 
et  par  la  mer;  — ^  car  c'est  toi ,  etc. 

^ous  couperons  notre  langue  dans  notre  bouclie,  —  entends,  Brizeux,  les  chers 
compatriotes  1  — avant  de  renier  le  breton;  car  c'est  loi,  etc. 

TOME  XXIII  (III  DE  LA  3^  SÉRIE).  ^ 
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Me  lavar,  hag  a  lavaro  : 
—  c  Keit  'lanuDo  ma  c^halon  em  c'breiz, 
c  lez  ma  zud  koz ,  me  az  karo  !  i  -- 
Rag  te ,  iez  koz,  eo  buhez  Breiz  !  — 

Ha  goude  buhez  ar  bed-ma, 
Ena  eur  Yreiz-all  me  am  euz  feiz 
Da  gomz  Brezonek  vel  ama ,  — 
Rag  te,  iez  koz,  eo  buhez  Breiz!  — 

Voilà  de  Finspiralion,  ou  je  ne  m'y  connais  pas,  et  tous  ceux  qui 
savent  le  breton  pourront  certifier  que  je  me  suis  vainement  efforcé 
de  reproduire  dans  ma  traduction  les  nuances  de  Toriginal.  Hais 
comment  rendre  dans  une  langue  fralesque  et  pkideresque,  pour 
emprunter  Texpression  de  Montaigne,  les  délicatesses  d'un  idiome 
poétique  et  naïf?  Mon  illustre  confrère  de  l'Institut  se  figure  à  tort 
que  les  paysans  bretons  ne  peuvent  chanter  qu^d  la  rigueur  les  vers 
de  M.  Luzel.  Si  M.  Sainte-Beuve  avait  voulu  venir  les  voir  de  près, 
dans  mon  voisinage,  il  eût  perdu,  comme  tant  d'autres,  bien  des 
préjugés.  Un  juge  très-impartial,  M.  Villormé,  que  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  dont  il  était  membre,  chargea  d'une 
importante  mission  en  Bretagne,  en  revint  avec  des  idées  toutes 
différentes  de  celles  qu'il  avait  au  départ;  il  racontait  à  ses  collègues 
qu'à  travers  le  détestable  français  de  son  interprèle,  il  avait  deviné 
toute  la  noblesse  de  l'idiome  breton.  «  En  effet,  dit  M.  de  Courson, 
la  langue  du  paysan  de  la  Basse-Bretagne  n'est  ni  prosaïque,  ni 
incorrecte,  ni  grossière ,  comme  celle  qui  se  parle  dans  les  cam- 
pagnes d'une  grande  partie  de  la  France.  M.  Le  Gonidec,  cet  excel- 
lent grammairien  et  lexicographe,  ne  cessait  d'admirer  la  pureté  et 
même  l'élégance  avec  laquelle  s'expriment  ses  compatriotes.  » 

Tant  est  vrai  le  mot  de  Brizeux  ! 

Chez  nous  des  travailleurs  rustiques ,  point  de/ustres  ! 
La  publication  que  prépare  M.  Luzel  des  chants  populaires  qu'il 


Pour  moi  je  dis  el  je  dirai  :  «  tant  que  mon  cœur  battra  dans  ma  poitrine,  ù  langue 
>  de  mes  pércs,  je  l*aimerai  !  >  car  c*esl  tui ,  etc. 

El  après  la  vie  de  ce  monde,  dans  une  autre   Bretagne,  je  compte  bien  parler 
encore  breton  comme  ici-bas  ;  car  c'est  toi ,  vieille  langue,  la  vie  de  la  Bratagne  ! 
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a  recueillis  dans  le  pays  de  Tréguier,  mais  surtout  la  collection  de 
H.  de  Penguern,  dont  on  commence  enfin  à  connaîtrOxdes  morceaux 
d'une  grande  valeur  historique  \  prouveront  une  fois  de  plus  aux 
étrangers  l'originalité,  la  pureté,  la  distinction  de  la  langue  et  des 
sentiments  des  campagnes  bretonnes  ;  quant  aux  hommes  compé- 
tents du  pays,  ils  savent  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard. 


IL 


A  côté  du  livre  de  H.  Luzel  on  voyait  au  Congrès  celtique  la 
Bombarde  de  Cornoiiaille  de  M.  Prosper  Proux'.  Voilà  vingt-cinq 
ans  qu'elle  sonne  ;  labuntur  anni!  mais  pas  les  cœurs,  grâce  à  Dieu  : 
celui  de  notre  cher  poète  a  toujours  vingt  ans  ;  il  a  gardé  la  note 
éclatante  et  gaillarde  qui  m'exaltait  dans  ma  jeunesse;  il  jette  avec 
la  même  force  le  vif  hollatka  à  ceux  qui  T-aiment  et  qui  l'entendent 
d'un  bout  de  la  Bretagne  à  l'autre  :  Ma  vizenn  barz  est  un  son  de 
clairon;  son  salut  fraternel  aux  Bardes  Cambriens,  une  vraie  fan- 
fare :  elle  a  éleclrisé  les  Ames  à  la  réunion  de  Saint-Brieuc,  et  se 
prolongera  jusqu'aux  montagnes  du  Pays  de  Galles  : 

De  l'est  à  roccident,  pays ,  répondez-vous  ! 

L*un  si  cher  à  mon  cœur,  l'autre  à  mes  yeux  si  doux  ! 

Da  Varzed  Kemri. 

Ra  vezit  dent  raad,  kenvreudeur, 
Barzed  helavar  a  Vreiz-veur, 
Pa  c'heuz  prizet  treuzi  ar  mor 
'Vit  starda  dorn  breudeur  Arvor  î 


Aux  Bardes  de  Gaxnbrie. 

Soyez  les  bienvenos,  confrères.  Bardes  inspirés  de  la  Grande-Bretagne,  «lui  avez 
Irayepfeé  la  mer  pour  serrer  la  main  de  vos  frères  d*Arnior  î 

*  Je  cite,  entre  autres,  la  Vieille  Ahés,  souvenir  romain,  publié  par  M.  de  la  Bor- 
derie;  le  Vieil  aveugle  Gwenc'hlan,  chant  bardique,  et  Gurvanl,  chant  héroïque,  lus 
par  M.  du  Cleuziou  au  Congrès  de  Sainl-Bricuc  ;  les  Moines  de  Vile  Verte,  ballade 
histoiiqae  du  mf  siècle  .  imprimée  par  MM.  Geslin  de  Bourgogne  et  de  Barthélémy. 

*  Un  Tol.  in-18,  T^gofnc,  éditeur  A  (luingamp- 
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Stignet  kerden  bo  telennou 
Da  gana  d'emp  kanaouennou, 
Kanaouennou  kaer  ar  Varzed , 
Savet  enn  amzer  dremenet 

Lavaret  d'cmp  hirio  penoz, 
Penoz,  siouaz!  enn  oajou  koz 
Eo  c^hoarvezet  ano  disparti 
Etre  hor  breudeur  ker  ha  ni. 

Kanit  diwar-benn  ann  Driized 
Enn  ho  dom  ar  falz  ahiouret; 
Ho  baro  hirr,  ho  zaeou  gwenn 
0  prezeg  war  lein  ann  dol-men. 

Kanit  ar  bobl  nerzuz  meurbed , 
Ann  dud  gallouduz  d«iiz  bernet 
Ar  c*herrek  pounner  bern-war-vern , 
Evit  bezia  ho  fenn-tier^i  ; 

Ho  deuz  savet  toliou ,  peuliou , 
SoUnn  goude  kalz  a  ganvedou 
Sounn,  hag  o  lavaret  bepred  : 
f  Bro  !  Breiz-lzel,  ne  varvo  ked  !  » 

Kanit  ive  a  vouez  huel 
Ann  emgann  ru  hag  ar  brezel 
Ar  roue  ter,  ar  roue  gwir 
Arzur  hag  he  g^eze-meur  dir, 


Tendez  les  cordes  de  vos  harpes  et  chanlez-iious  les  poésicii,  les  belles  poésies 
bardiqucs  composées  dans  le  temps  pas^. 

Dites-uous  comment,  hélas!  dans  les  vieux  âges  arriva  la  séparation  entre   nos 
frères  chéris  et  nous. 

Chantez-nous  les  Druides  armés  de  la  serpe  d*or,  avec  leur  barbe  vénérable  et 
leor  robe  blanche  instruisant  le  peuple  du  haut  du  dolmen. 

Chantez  le  peuple  plein  d*éucrgie,  les  hommes  forts  qui  ont  entassé  les  uns  sur 
les  autres  des  rocs  énormes  pour  la  sépulture  de  leurs  chefs; 

Qui  ont  dressé  les  dolmens  et  les  menhirs  encore  debout  après  bien  des  siècles, 
et  qui  diront  toujours  :  «  Le  pays  de  Bretagne  ne  périra  pas  !  > 

Chantez  encore  d'une  voit  éclatante  la  bataille  sanglante  et  la  guerre,  le  roi 
bouillant,  le  roi  loyal ,  Arthur  à  la  grande  épéo  d*acier. 
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Pignet  war  he  varc'h  glaz,  sternet , 
Pa*n  em  strÎDke  ken  koimnaret 
E-kreiz  stroll  ann  enebourien 
Hag  ho  flastre  evel  merien. 

Kanit  Riwal  ann  diouganer, 
Riwal  ar  ban  hag  ar  goaper, 
War  eur  skubelen  a  c'haolad 
0  nijal  war  zu  ar  Zabat 

Eno  dro  d'ezhao  stroll  ann  diaoulou 
0  iudal  euzuz  er  mezou  ; 
Ar  c^horred  du  war  ann  dorgenn 
Penfollet  gand  ann  abaden. 

Ann  ouc'hed-Tor  o  soroc'ha ,' 
Ar  Tor^gezek  o  c'hourina, 
War  grib  eonuz  ar  gwagenoou 
Pa  ziroll  stourm  ha  kurunou. 

Ar  nior-*Terc*h  koant,  ken  draitourez, 
Hanter-besk  hag  hanter-vaouez 
0  kana  flour  d'ar  verdaidi 
Da  lakat  brevi  ho  listri. 

Kanit  bro  ami  Hiberni  glaz 
Bro  ar  yerzerien,  ar  zent  braz, 
Efnamm,  Ronan,  Ke  ha  Sane, 
Sent  leun  a  feiz,  a  garante , 


Quand  monlé  sur  foù  coursier  gris  loot  équipé,  il  se  précipitait  atec  forie  aa 
niliea  des  eoDemis  et  les  écrasait  corome  des  fourmis. 

Chantez  Riwal  le  sorcier ,  Kiwal  le   barde  satirique^  enfourchaDt  un  manehe  à 
babi  pour  s'envoler  au  Sabbnt, 

Et  la  foule  des  démons  qui  Tentourent,  en  borlant  h  travers  les  cbamps,  et  les 
uains  noirs  de  la  colline,  entraînés  dans  leurs  folles  rondes; 

Et  les  marsouins  aux  longs  grognements  et  les  chevaux  marins  qui  hennisaent  à 
la  cime  des  vagues  écumantes  quand  rugit  la  tempête  et  gronde  le  tonnerre; 

Et  la  belle  sirène  si  traîtresse,  moitié  femme,  moitié  poisson,  qui  séduit  les  marins 
par  ses  chants  et  les  fait  briser  leurs  vaisseaux  contre  les  écueils. 

■ 

Chantez  le  pays  de  la  verio  Irlande»  la  pays  des  martyrs  et  des  grands  saints. 
EfiBan,  Ronao,  Ké  et  Sané,  saints  pleins  de  foi  et  de  charité, 
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A  ziskeonaz  enn  Breiz-lzel 
'Vit  prezeg  d*emp  ann  ayiel, 
A  zayaz  ^ar  gern  ar  peulven 
Kroazou  skedennuz  Mab-ann-den , 

Hag  bon  diskaz  da  azeuli 
Ar  map  ganet  er  marcbosi 
Ni  lud  direiz  n'bon  doa  binkoaz 
Stouet  bor  penn  dirak  nep  goaz. 

Tiidall  a  ra  bor  c'baloDOu 
0  klevet  iez  bor  gourdadou 
Hag  ann  delenn  o  sini  c'houek 
Enn  douar  zantel  Sant>Briek. 

Setu  va  dorn,  kenvroidi, 
Ha  teir  iouc*haden  '?it  Kemri  ! 
la,  daoust  d'ann  amzer,  daoust  d*ar  nior, 
Breur  yo  Kemro  da  vap  Arvor. 

Oui,  par  le  sang,  et  l'âme,  —  et  le  talent  aussi!  En  voilà  bien  la 
preuve.  Sans  être  un  représentant  aussi  direct  que  H.  Luzel  de 
rinspiralion  propre  de  Brizeux ,  M.  Proux  a  un  cœur  qui  s*émeut 
comme  ce  dernier  :  je  vois  la  trace  d'une  larme  sur  Tébène  cerclé 
d'argent  de  sa  bombarde.  Est-ce  celle  que  le  Conscrit  breton  a  ver- 
sée, au  régiment,  en  pensant  à  sa  mère,  à  sa  douce  jolie  Marie,  dont 
les  yeux  brillaient  de  joie  quand  il  entrait  dans  la  maison;  à  son  fau- 
teuil d'enfant,  vide  au  coin  du  foyer,  à  son  bâton  de  cbêne autour 
duquel  l'araignée  tisse  sa  toile ,  à  son  bon  cbien  JUindu,  qui  se 
traîne  en  gémissant  aux  pieds  de  sa  vieille  maîtresse ,  et  semble 
lui  demander  quand  son  jeune  maître  reviendra?  Non;  c'est  une 
larme  de  bonbeur  ;  le  jeune  soldat  est  de  retour  : 


Qui  abordèrent  en  Bretagne  ponr  nous  prêcher  Tévangile,  qui  élevèrent  au  som- 
met des  peulvan  la  croix  lumineuse  du  Fils  de  l'homme, 

El  nous  apprirent  à  adorer  Tenfant  né  dans  une  étable,  à  nous»  hommes  indomp- 
tables, dont  la  tête  ne  se  courba  jamais  devant  personne. 

Nos  cœurs  tressaillent  d*allégresse  aux  accents  de  la  langue  de  nos  pères ,  aux 
sons  harmonieux  de  la  harpe  résonnant  sur  le  sol  sacré  de  Saint-Brieuc. 

Compatriotes,  voici  ma  main  !  Et  trois  hourras  pour  la  Cambrie  !  Oui ,  malgré  le 
temps,  malgré  les  flots,  le  Cambrien  est  fK're  du  fils  de  t'Armonqtie. 
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—  Ma  mamiu  !  ma  zad  !  ma  dous  Mari  ! 
War  ma  c'halon  !  ha  slard ,  ho  tri  ! 
C*hoarzomp  !  gwelomp  !  vad  ra  g^'ela! 
Gwela  gand  eurusted  ha  joa  ! 

<  Ma  mère  !  mon  pére^  ma  douce  Marie  !  sur  mon  coeur  !  tous  trois  ! 
qiie  je  vous  presse  !  Hions  !  pleurons  !  il  est  doux  de  pleurer,  de  pleurer 
de  bonheur  et  de  joie  !  > 

Mais  il  essuie  ses  yeux  ;  il  revient  sain  et  sauf  :  il  se  redresse  : 

—  Sellit  ouz-in  !  iac'h  pesk  bepred  ! 


{ 


Regardez-moi  !  toujours  gaillard  comme  un  poisson  !  »> 


Dans  la  fournaise  rouge,  comme  au  milieu  des  maladies,  c'est  Notre- 
Dame,  c'est  la  blanche  Vierge  de  Bretagne  qui  a  sauvé  le  pauvre 
soldat/ Mais,  Dieu  soit  loué!  il  ne  Test  plus:  il  lui  tarde  de  quitter 

•  uniforme  :  €  —  Ma  mère,  mes  habits  de  Breton!  et  toi,  Marie, 
vile  des  ciseaux  pour  couper  mes  moustaches  ! . . . .  Tu  ris  !  Eh  ! 
bien,  je  les  regrette  !  elles  sentent  encore  la  poudre;  elles  ont  été 
gelées,  elles  ont  été  roussies,  mais  jamais  coupées  par  personne!  j» 

G*hoarzin  arez!  Ma!  Keuz  m'euz  d'he; 
C'houez  ar  poultr  a  zo  c'hoaz  gant-he; 
Bed  int  skournet,  bedint  rouzet; 
Hogen  gant  den  n'int  bet  krennet  ! 

Aimable  fierté  de  soldat!  C'est  fait!  c  n'en  parlons  plus;  main- 
leiianl,  un  baiser...  A  quand  la  noce?  Pourquoi  rougir?- Dis-le 
donc  à  ma  mère ,  qui  est  ta  mère  aussi ,  depuis  que  la  tienne  est 
avec  le  bon  Dieu,  i^ 

Jem'arrèle;  il  faudrait  tout  citer  de  ce  petit  chef-d'œuvre  de 
sensibilité.  L'auteur  le  termine  par  un  élan  patriotique  : 

n  Ma'meuz  desket  eunn  tamm  gallek, 
*Meuz  ket  dizesket  brezounek  : 
Kernevod  onn ,  penn  kil  ha  troad  ! 

•  Si  j'ai  appris  un  peu  de  français ,  je  n'ai  pas  désappris  le  breton  :  je 
suis  Gomouaillais  de  pied  en  cap  !  » 

Et  un  vrai  poète ,  je  l'atteste.  Détournant  un  mot  du  dernier  cou- 
plet où  il  s'écrie  : 
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Oh  !  vit  meuli  bor  Breiz  karet 
Uaooinp  hor  moezou  bepred  ! 

u  Oh  !  pour  louer  notre  chère  Bretagne,  unissons  toujours  nos  voix  !  > 

je  remplace  Breiz  par  Barz ,  faute  de  pouvoir  fondre  en  un 
même  vers  le  nom  de  mon  pays  et  celui  du  poète  qui  lui  fail  tant 
d'honneur.  Il  en  ferait  aux  plus  hautaines  littératures,  et  bien  à 
plaindre  quiconque  ne  peut  le  lire  dans  Toriginal  ! 

De  ce  qu'il  a  été,  le  barde  remonte  à  ce  que  furent  les  siens  : 
une  petite  chapelle,  où  il  voit  sculpté  leur  écusson,  lui  rappelle 
que  Tun  d'eux  était  à  la  bataille  des  Trente  :  loin  de  repousser, 
comme  le  comte  de  Chamisso,  ce  souvenir  touchant,  et  de  bénir 
avec  lui  trop  philosophiquement  la  charrue  qui  passe  sur  les  ruines 
de  son  château,  il  s'émeut  : 

la  !  c*houi  zo  bet  tud-chentil  reiz  ! 

c  Oui ,  vous  avez  été  de  parfaits  gentilshommes  !...  vous  avez  combattu 
jusqu'à  la  mort;  le  temps  a  déchiré  vos  pennons ,  renversé  les  tours  de 
vos  châteaux ,  mis  en  poussière  vos  ossements  ; 

I)  Mais  il  reste  un  humble  barde  de  votre  race  pour  vous  chanter  daas 
la  langue  d'Ârmor.  > 

Evit  kana  e  iez  Arvor. 

Et  il  dédie  son  chant  à  une  noble  dame  de  sa  famille  dont  le  cœur 
tressaillera  ,  dit-il,  en  Técoutant. 

Mais  cette  sorte  d'élégie  martiale  et  rétrospective  est  unique 
parmi  les  effusions  du  poète  ;  sa  veine  s'épanche  surtout  en  hu- 
mour :  Ct  que  disent  les  cloches  et  le  Pauvre  Lazare  rappellent  Swifl 
et  Lamb;  on  y  voit,  et  dans  d'autres  pièces,  encore  plus  accentuées, 
telles  que  le  Soldat  fanfaron  et  le  Chemin  de  fer,  quelle  est  la 
nuance  d'esprit  du  malin  sonneur  de  bombarde.  Un  seul  grain  de 
gaieté  se  fait  sentir  chez  le  Monsieur  Flammilç,  de  Brizeux  ;  le 
Fanfaron,  de  M.  Proux,  est  tout  conût  dans  le  sel  ;  chacun  lui  en 
jette  à  pleines  mains,  à  pleine  pelle,  à  la  gauloise  :  la  femme  du 
forgeron,  la  sage-femme,  la  fournière,  madame  l'institutrice,  la 
buandière,  la  cordonnière  (Cato-au-nez-en-pointe- d'haleine),  la 
bonne  sœur,  Vépousedu  tambour  (Madelaine  ran-tan-plan) y  Mar- 
tine bim  baonj  la  femme  du  sonneur  de  cloches,  Jobennik-la-chè- 
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vre ,  celle  danseuse  enra[5ée  ,  qu'il  dédaigne ,  loutes  les  commères 
du  quarlier,  lous  les  caquets  bon-bec  en  chœur  Jusqu'au  chien  du 
barde ,  jusqu'à  Mindu  lui-même ,  c'est  à  qui  donnera  un  signe  de 
son  mépris  au  ci-devant  tailleur,  au  transfuge ,  au  faux  monsieur, 
au  faux  Breton,  à  l'arlequin  mal  déguisé. 

Et  le  Chemin  de  fer!  comment  ramasser  tous  les  traits  qu'il  fait 
pleuvoir  sur  ce  pauvre  bourru  bienfaisant?  Depuis  les  voies  romaines 
de  la  Vieille  Ahez  jusqu'aux  routes  royales  du  duc  d'Aiguillon,  rien 
de  pareil  n'avait  été  vu  :  c'est  le  chemin  maudit,  le  chemin  de  mal- 
heur, le  chemin  de  la  rage,  le  chemin  de  l'enfer.  Je  chemin  du 
diable  ;  c'est  Lucifer ,  maître  de  poste.  A  n'en  pouvoir  douter ,  la 
fin  do  monde  approche,  quand  tous  ceux  qui  vivaient  du  clic-clac 
de  leur  fouet,  sont  condamnés  à  boire  de  l'eau ,  quand  la  cabare* 
lière  ne  voit  plus  passer  que  des  chiffonniers ,  quand  les  louis  d'or 
remplacent  les  liards  sous'  les  doigts  crochus,  quand  le  crapaud 
gonfle  sa  peau ,  plus  heureux  que  la  grenouille  de  la  fable ,  quand 
les  veuves  essuient  leurs  yeux  et  que  les  vieilles  filles  sourient  à 
l'espoir  d'être  démmies,  dilouedet,  quand...  mais  je  m'arrête  effrayé 
de  l'audace  du  nouveau  Riwal  : 

Ire  de  femme  est  à  douter; 

Moult  s*en  doit  chacun  bien  garder  ; 

elles  lui  tendront  quelque  piège  à  loup  :  cependant  il  les  brave, 
et  même  il  signe ,  l'imprudent  ! 

c  Vous  demanderez  peut-être  qui  a  fait  cette  chanson  nouvelle  ?  >  — 
«  C'est  un  Comouaillais,  qui  s'essoufflait  à  remplir  de  vent  sa  bombarde.  » 

Goulenn  a  refot  marteze 
Piou  *n  euz  flutet  ar  zon  neve? 
—  Eur  c'hernevod,  o  c'houeza  stard 
Vid  aveU  he  goz-vombard. 

Flutel  est  aussi  juste  que  joli;  cependant,  le  rimeur  campagnard 
lann  Karer  voulait  le  remplacer  par  temzet,  c  épicé ,  »  et  il  pour* 
rait  ne  pas  avoir  tort. 

€  Combien  as-tu  de  sœurs  ?  >  demande  le  chanteur  à  sa  cban- 
sonnetlc. —  t  Trop,  beaucoup  Irop,  »  se  hûto  de  répondre  je  ne 
sais  quelle  petite  personne  revêche  et  intolérante,  que  je  soupçonne 
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fort  d'êire  encore  dans  la  fleur  de  la  moisissure  ;  t  elle  a  plus  de 
trente  sœurs ,  dont  une  seule  est  jolie,  et  encore  !...  » 

Les  chanteurs  et  les  chanteuses  auxquels  s'adresse  sa  chanson- 
préface,  son  Miserere^  comme  il  l'appelle  spirituellement,  seront 
moins  sévères  ;  ils  ne  trouveront  point  ses  zùnes  ennuyeux,  ce  qui 
Tailligerait  beaucoup ,  dit-il  ;  ils  ne  déchireroi^t  pas  son  livre,  et  ne 
le  jetteront  pas  au  feu;  encore  moins  en  feront-ils  des  cornets  à 
tabac,  des  enveloppes,  ei  C4ie(era,  comme  il  leur  en  reconnatt  le 
droit,  vu  qu'ils  l'ont  acheté;  la  seule  grâce  qu'il  leur  demande, 
c'est  de  chanter  ses  chansons  telles  qu*il  les  a  faites,  sans  les 
gâter,  sans  y  rien  changer,  mais,  par  dessus  tout,  sans  les  émailler 
de  mots  français  ou  de  sot  breton ,  de  breton  de  cuisine  : 

Drcist  pep  Ira ,  n'ho  marellit  ket 
Gant  briz-brezonck  paboret, 
Briz  brczonek  ,  —  ira,  la  la, 
Keginereï,  —  traja. 

Urizeux  faisait  la  même  recommandation  à  un  chanteur  trégor- 
rois ,  à  qui  il  envoyait  une  chanson  nouvelle  : 

Gardez-vous  en  Toffrant  d'y  môler  voire  sel  ; 

Assez  pour  la  table  bretonne 
Mêlent  au  pur  froment  le  levain  criminel. 

Il  n'esl  pas  moins  préoccupé  de  l'intégrité  de  ses  vers ,  mais  il  le 
dit  en  artiste ,  en  roi  des  élégances,  Pétrarque  est  son  maître.  Si 
M.  Proux  en  avait  eu  un ,  ce  serait  le  vieux  Régnier ,  qu'il  a  peu 
lu,  j'imagine.  Sans  être  de  la  même  école ,  il  est  de  la  môme  fa- 
mille d'esprits,  —  un  esprit  qui  rit  sous  le  verre ,  qui  frémit  et 
mousse,  et  parfois  fait  sauter  le  bouchon. 

La  Fontaine  lui  est  plus  familier;  il  s'est  amusé  à  meltre  en  chan- 
sons bretonnes  plusieurs  de  ses  fables,  comme  M.  Milin,  dontje 
parlerai  tout  à  l'heure  ;  les  deux  poètes  bretons  ont  rivalisé  d'ori- 
ginalité pour  naturaliser,  parmi  nous ,  l'inimitable  bonhomme; 
ils  lui  prêtent  un  langage  et  des  idiotismes  qui  l'eussent  ravi  par 
leur  odeur  et  leur  saveur  toutes  celtiques  :  miratur,,,,  twn  sua 
poma. 
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III. 

J'ai  déjà  parlé  du  recueil  que  M.  Gabriel  Milin  a  publié  sous  le 
litre  de  Marvaillotê  groifh  koz  ',  mais  à  mes  seuls  compatriotes 
sachant  le  breton  ;  qu'il  me  soit  permis  de  reproduire  en  français 
mon  appréciation  ;  chacun  prend  son  bien  où  il  le  trouve  : 

Moi-même  dans  le  four  j*aime  à  mettre  mon  pain. 

Voici,  disais-je,  des  contes  bien  vieux  et  qui  viennent  de  loin  :  il 
y  a  quelques  quatre  mille  ans  qu'ils  couraient  à  sept  mille  lieues  de 
la  Bretagne.  Nos  ancêtres  aimaient  beaucoup  à  les  entendre ,  du 
temps  qu'ils  s'en  allaient  d'une  montagne  à  l'autre ,  avec  leurs  trou- 
peaux, à  travers  l'Asie  centrale  :  la  mère  les  racontait  à  sa  fille,  au 
coin  du  feu,  pendant  l'hiver,  et  le  père  à  son  fils,  à  l'ombre,  en 
été ,  et  le  fils  et  la  fille ,  devenus  vieux  à  leur  tour ,  voyaient  leurs 
enfants  prendre  plaisir  aux  récits  qui  avaient  charmé  père  et  mère 
autrefois. 

Quand  ils  quittèrent  leur  patrie  d'Asie  pour  venir  habiter  TEu- 
rope,  ils  y  apportèrent  ces  récits  chers  à  leur  enfance,  et  l'un  d'eux 
appelé  Bidpal ,  en  mit  quelques-uns  par  écrit ,  afin  qu'on  n'en  per- 
dît pas  le  souvenir  ;  plus  tard,  ih  furent  traduits  en  grec  par  Esope, 
en  latin  par  Phèdre  ,  en  vieux  breton  par  saint  Cado ,  en  roman 
par  une  dame  connue  sous  le  nom  de  Marie  de  France,  en  fran- 
çais par  Jean  La  Fontaine,  le  grand  poète ,  et  enfin ,  de  notre  temps, 
pour  la  seconde  fois  en  breton  par  Ricou ,  et  par  H.  de  Goês- 
briand. 

Un  mot  d'abord  sur  le  travail  de  ces  deux  derniers  ;  j'examine- 
rai ensuite  celui  de  H.  Milin. 

Ricov  était  fils  d'un  laboureur  qui  voulait  faire  de  lui  un  prêtre; 
mais  il  ne  répondit  pas  au  désir  de  son  père ,  et  étant  au  collège  il 
laissa  en  friche  le  champ  de  l'instruction.  Des  bribes  de  latin  et 
quelque  peu  de  mauvais  français,  il  ne  rapporta  guère  autre  chose 
sous  le  toit  paternel ,  si  ce  n'est  un  petit  livre  en  loque  et  tout  usé, 
en  tête  duquel  on  lisait  ces  mots  latins  :  Ph^edri  Fabula:;, 

*  Ud  vot.  iii-18,  à  Brest,  chez  Lefoumier. 
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Elles  faisaieiil  ses  délices  ;  il  regardail  souvent  celles  qu'il  avait 
traduites  en  français,  au  collège  ;  même ,  il  emportait  avec  lui  son 
petit  livre  au  champ,  et  quand  le  travail  cessait,  il  le  tirait  de  sa 
poche,  et  allait  lire,  à  Técart,  sous  un  arbre.  Tant  qu'un  jour  il  se 
mît  en  tète  d'en  traduire  une  partie  en  breton. 

Celui  qui  veut,  celui-là  peut,  (Ann  neb  a  venn,  hennez  a  (fhall), 

disaient  nos  pères  '  :  Ricou  entreprit  de  prouver  qu'il  pouvait  ce 
qu'il  voulait.  Il  se  mit  donc  à  l'œuvre,  et  dans  le  feu  de  la  com- 
position il  disait  fièrement  aux  gens  de  son  endroit  :  <  J'aî  acheté 
en  ville  de  la  tiue  fleur  de  farine  comme  on  n'en  trouve  pas  à  la 
campagne,  sachez-le  bien  !  et  j'en  ferai  un  gâteau  ,  tel  que  Jean-le* 
campagnard  n'en  a  jamais  mangé ,  je  le  jure  !  > 
.  — -  Pas  n'était  besoin  de  jurer,  mon  brave  homme  ;  votre  gâteau  eût 
pu  être  plus  délicat  ;  c'était  pain  bon^^t-mal,  rien  de  plus;  quant  à 
votre  farine,  elle  était  assez  fme ,  j'en  conviens,  mais  dans  la  pâte 
il  se  trouvait  plus  d'un  petit  gravier  qui  m'agaçait  les  dents.  — 

Au  fait,  le  travail  de  Ricou  était  loin  de  valoir  celui  de  son  mo- 
dèle :  il  avait  bien  traduit  les  Fables  de  Phèdre,  suivant  le  goût  de 
sa  paroisse,  mais  non  selon  le  goût  des  personnes  instruites.  Dans 
l'idée  de  les  embellir,  il  les  bigarra  de  mots  français  ramassés  en 
ville,  dont  l'effet,  au  milieu  du  breton,  est  celui  de  lambeaux  d'é- 
lofle  rouge  ou  verte  qu'un  tailleur  ivre  coudrait  à  une  rob^  blanche. 
Son  orthographe  non  plus  n'était  ni  rationnelle,  ni  méthodique,  ni 
même  arrêtée ,  car  après  avoir  écrit  un  mot  d'une  manière ,  il 
l'écrivait  d'une  autre. 

Si  ses  fables  déplurent  aux  hommes  instruits ,  Jean-le.-càmpa- 
gnard  y  trouva  aussi  à  redire  :  elles  lui  semblèrent  trop  écourtées , 
trop  sèches,  et  trop  maigres.  Ce  qui  était  bon  à  Riome,  ne  l'est  pas 
en  Bretagne  ;  le  chant  du  petit  oiseau  est  court ,  je  le  sais  bien  ;  fe 
Pater,  non  plus,  n'est  pas  long,  comme  l'a  ditBrizeux;  mais 
l'homme  n'est  pas  un  oiseau ,  et  des  fables  ne  sont  pas  des 
prières  •. 

^  iVom(^no^ (Barzaz  Breiz),  nouvelle  édilioD,  un  vol.  in-lS,  chez  Didier,  Paris. 
'    *  Ou  cbanlc  de  race,  cl  parfois  les  lUs  mieux  que  les  pères  :j'ai  eu  coni  nunica- 
lion,  au  Congrès  de  Sainl-Brieuc,  de  jolis  vers  composés  par  le  petil-fils  du  Ricou. 
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Voulant  mieux  faire  que  Ricou ,  H.  de  Goësbriand ,  de  Kerdaou- 
laz,  prit  La  Fontaine  pour  modèle,  au  lieu  d*imiter  le  poète 
lalin.  Son  manoir  était  un  nid  de  rossignols  ;  la  nuit,  lejourony 
chantait;  quand  le  père  avait  fîni ,  les  enfants  élevaient  la  voix ,  et 
j'entends  encore  la  chanson  si  douce  d'une  de  ses  filles  : 

Pe  ger  kaer  ez  eo  Kerzaoulaz 
Pa  zeu  aon  nez  da  guzet , 
Er  gwez  pa  vez  ann  delliou  glaz 
Pa  vez  skeduz  ar  steret! 

Oh  !  qu'il  est  beau  Kerdaoulaz , 
Quand  la  nuit  étend  ses  voiles  ! 
Quand  la  feuiUe  des  arbres  est  verte , 
Quand  les  étoiles  sont  brillantes  ! 

Mais  le  breton  que  l'on  parlait  à  Kerdaoulaz ,  pour  être  meilleur 
que  celui  des  gentilshommes  tombés  de  derrière  les  carrosses, 
n'était  pas  tout  à  fait  irréprochable.  H.  de  Goësbriand  le  reconnais- 
sait lui-même  :  x  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'offrir  à  mes  lecteurs 
du  breton  classique  et  pur  de  tout  alliage  ,  dit-il  dans  la  préface  de 
ses  Fables;  je  ne  connais  que  le  breton  vulgaire...  J'aurais  désiré 
ne  me  permettre  que  le  moins  possible  des  mots  évidetnment  d'ori- 
gine française ,  lorsque  la  même  idée  pouvait  se  rendre  par  un 
terme  vrai  breton  ;  malheureusement  la  mesure  et  l'inexorable 
rime  m'ont  souvent  imposé  cette  dure  nécessité  :  je  ne  l'ai  jamais 
subie  sans  un  sentiment  pénible,  car  c'est  ainsi  que  notre  véné- 
rable idiome  se  perd.  » 

Et  il  s'écrie  :  €  Avis  aux  jeunes  écrivains  bretons  !  > 

«  Quant  à  l'orthographe,  ajoute-l-il,  je  me  suis  cru  libre  de  choi- 
sir et  de  modifier,  vu  que  l'orthographe  bretonne  n'est  pas  encore 
fixée  :  celle  de  H.  Le  Gonidec  me  parait  la  plus  rationnelle,  mais  on 
n'y  est  pas  encore  habitué.  > 

Il  }  a  trente  ans  que  M.  de  Goësbriand  parlait  ainsi  ;  depuis  lors 
on  s'est  habitué' à  l'orthographe  de  Le  Gonidec. 

le  jeuue  M.  Lecoat,  ÎDSlitatcar  à  Trémcl;  il  est  de  la  l>onne  icAv,  tëiuoÎD  son  éloge 

(le  Le  Gooiiiec  :  \ 

Hag  a  veto  atao  enn  kalon  pep  Brei%ad, 
N*€uz  (on  nof     belet^h  nag  a  betare  stadî 


...    :•■  '■• 


■  M  :« 


t}4  THQIS  BONNE&  JEUSGOLTfiS. 

Qui  revient  joyeux  à  s«  rufihe  •    i  ,.• 

,    Avçc  une  charge  de  miel  qu'elle  a  trouvée 

Paps.le^  pi-airie^,  sur  inill^  fleurs.  , 

PatTv^e  ébeillerun  rien  hiiisiiffit;  un  peu  de  fleor  et  die-roiséfe, 
c'est  assez  pour  la  mettre  en  fête,  c'est  ^sset  pknrria  faire  chanter: 

En  Bretagne,  en  notre  pays, 

Partout  de  la  cire  et  du  miel  !... 

Étouffons  le  mal  sous  le  bien; 

Répandons-flous  dans  tous^les  prés 

Pour  cueillir  le&  fleurs  les  plus  belles*  '    . 

A  Toowvre!  en  est-il  de  pneilleure?    .  .  ,  ;/ 

Bénîs^ez-lâ,  Je  vous  en  prié,  bon  sâtntCiïdo,  èl  faîtes  qWé  ja- 
mais personne  ne  lui  dise^  conrime  In  folfe  mouche  :Vlti  sa^ abeille: 

'  ■  '         ■      -:  I  •  _         .Il        '  lit.-      •   .  ■ 

.,    Ofir  te.voit  iQUJpurâ  àrouvrage,  .    ,  •:    ,.     .  k 

St,  tu  ms  giagnes  rien  î  ,      .  , 

I 

Tdle  était  la  prière'  que  fadi^sî^ai^:,  dîins  sa  lahgiie  rrrême*;  au 
patron  des  viétrx  bardes  gaRoià;  et  toieuTexatitîern.  ' 


'       rrt. 


'•:   !  i'  ■   ••.''■'      ;   .!..!:■■;..  •    ■     rW     •       '  ■•  ■  ■  •■  ;•       t      .  :.'}     -  li.  .. 

'  ■     :    •    '       ■        ■•'•,,::•      ■.«    i  .    i  ■  /  : 

I 

' .   '.         :.      i     ■:.■.■.    ■  ■     ■.     : ■•       •    •;.■•■,'■■    .....         !    V  •'•',! 

Le  livre. do  M;  Milio^dont  la  n^pitié  des  exempllaûresa  été  vendue 
ep  quelques  mois^idaie  .du  cooin^eacement' de  Tannée'  d^rniëjro. 
Celui  que  je  vais  examiner  est  d'hier;  il  yortQi.6a.tft(e.:ii)'.^for 
^eudetut  batzet  Kyfnwis;  «  À  no$  frères  les  bardes  gallois;  »  et  ces 
riiots:  «  Congrès  celtique  international.  >  i«.  ; .       .!....î, 

Un  jour,  passant  à  la  porte  de  la  cath^rale  de  Quippqr,  «^  d^çux 
pas  du  tombeau  où  Ton  voit  couchée  la  statue  en  marbre  de. 3J^r 
Graveran,  j'entendis  un  chanteur  popul9ire  ien  l,rain  dej^s^ire^spn 
éloge.  J'appro6hai<  Après  une  invocation  »  la  madone  4e  Ruoiçagol, 
particulièrement  invoquée  en  Basse-Bretagne,  puisa  aaintUervé, 
patron  des  poètes  bretons.,  puis  aux  bienheureux  évêques  v^iférés 
dans  les  diocèses  de  CornouaiUe,  dej  Léon^,  de  ^Trégiuier;  0,  de 
Vannes,  le  pauvre  chanteur  racontait  de/poioi  >en  point  À/ la  foule  la 
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tagDe,  qui  instruisaient  d'une  manière  si  charmante  les  enfants  de 
notre  pays  ! 

N'est-il  pas  vrai,  bon  saint  Hervé?  il  me  semble  que  vous  auriez 
souri  en  lisant  en  tête  d'une  des  fables  de  notre  conteur  votre  sage 
maxime  : 

Gwill  eo  diski  mabik  bihan 
Eget  dastum  madou  d'czhan. 

Mieux  vaut  instruire  le  petit  enfant 
Que  de  lui  amasser  du  bien. 

Et  la  fable  des  Deux  Bourgeois, 

Dont  Tun  était  instruit  et  pauvre , 
L'autre  ignoi:anl ,  mais  cousu  d'or, 

quel  plaisir  elle  vous  aurait  fait! 

Vous-même,  bienheureux  saint  Cado,  combien  vous  auriez  ap- 
précié le  poète,  vous  qu'on  surnommait  le  Sage,  comme  Esope 
autrefois;  vous  qui  saviez  l'art,  disait-on,  «  de  trouver  de  l'or  dans 
la  cendre!  »  Que  d'or  brillant,  que  d'or  de  bon  aloi  vous  auriez 
IrouTéici!  Votre  cœur  eût  été  louché  par  les  Deux  Pigeons;  votre 
esprit  eût  été  charmé  par  le  Chien  et  le  Loup ,  le  Rat  de  ville  et  le 
M  des  champs,  la  Moucha  et  l'Abeille,  et  d'autres  apologues  non 
moins  remplis  de  sagesse,  traduits  à  ravir  en  breton.  L'auteur  ne 
s'es(-il  pas  souvenu  de  vos  conseils,  quand  vous  enseigniez  aux 
Bretons  ce  qu'ils  devaient  haïr  et  ce  qu'ils  devaient  aimer?  N'ap- 
prend-il pas  à  tous  qu'il  faut  fuir  le  mal,  faire  le  bien,  et,  lorsque 
l'honneur  le  commande,  briser  tout  lien  et  toute  entrave;  demeurer 
en  paLxsous  son  toit  de  genêt;  chasser  loin  du  pays  les  pernicieux 
usages  et  les  innovations  mauvaises;  travailler  opiniâtrement  à 
augmenter  le  bien  général;  quoi  encore?  mille  autres  choses  que 
le  devoir  exige;  aller  quelquefois  jusqu'à  prendre  conseil  des  qua- 
drupèdes, des  oiseaux,  même  des  animaux  les  plus  petits,  de  l'a- 
beille, par  exemple; —  mais  non  de  la  mouche,  car  elle  ne  tra- 
vaille que  pour  elle  seule. 

0  bon  saint  Cado,  du  haut  du  ciel  où  vous  êtes,  jetez  un  regard 
vers  la  terre,  et  vous  verrez  s'il  suit  ou  non  vos  avis,  votre  fils,  le 
poète, ou  pour  mieux  dire,  Vabeille  de  la  Bretagm, 


<^. .,     .1 
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Mais  les  pleurs  cpairaei:içaient  à  couler  des  y^^, du  m^iuliantei 
sa  voix  se  troubla  :  €  Prêtres  et  gens  du  monde,  et  vous,  pauvre»  ilii 
Jésufi,  veuCs,  orphelins,  vous  tous  infortunés,  tous  are^^  pbfdu 
?otre  ami,  votre  pasteur,  voire  père;  pour  nous,  ô  Bretons,  que] 
crëvè-cœur!  y  Cependant  il  revint,  en  finissant,  aux  chères  tqi^r,$ 
de  sa  cathédrale  :  «c  Bon  pasteur^  descendez  du  ciel^ur  les  tours  de 
notre  église,  bénissez  le  pays  que  vous  avez  aimé^  bénissez Jes 
pauvres,  le^  afTItgés,  nos  marins,  nos  soldats,  tous  les 'firett)ns; 
bénissez  aussi  les  tombeaux  où  dorment  nos  pères  et  nos  mères; 
demandés^  à  Dieu  que  nous  gardions  la  foi,  la  toi  deGralon,de 
GwénoW,  h  foi  des  vieux  saints  de  Bretagne,  afin  qu'au  iour  du 
jugement  dernier  il  y  ait  encore  des  Bretons  qui  prient  agenouillés 
dans  la  iaînte  église  de  Rumengol.  » 

Gotilennit  digand  Doue  ma  keiidalcliinp  af  feiz 
Feiz  Gralon,  feiz  Gweiwle,  feiz  ar  zent  koz  a  Vreiz  ; 
Ha  deiz  or  varn  divezaevo  eliûaz  Breionèd  "        '• 
E  iliz  sakr  Remengol,  o  pedi,  daouUnéL 

Kmu:  par. ces  ferventes  et  patriotiques  effusionb ,  je  d^atîdiaf 'au 
chanteur  le  nom  de  l'auteur  de  la  complainte.  «  C'est,  nfie  réJ)ondM-îî, 
un  Monsieur  qui  emploie  beaucoup  de  son  temps  à  cohiposer  des 
gwerz  p<^urnous  donner  du  pain.  Son  nom  doit  ^e  tfouvbràila Un 
de  la  pièce.,  »  .         .  ■  j'    i    •  =<• 

Et  il  me  tendait  l'élégie,  imprimée  sur  une  feuille  volante,  ^ù^ie* 
lus  le  nom  de  M.  Lescour.  C'est  ainsi  que  j'ai  fait  la  connaissance 
du  poète. 

La  Harpe  de  Rnmettgol  *  est  naturellement  conférée  ù'eeltê  )dblit 
le  culte  est  cher  à  l'auleur  :  '    '-^      ** 

.'ci  Patronne  de  ma  tendre  mère,  bonne  vierge  de  Rumehgol ,  combien 
de  fois  ne  m[avez-vous  pas  préservé  de  péril  !  Je  vous  ai  toujours  înVô> 
quée;  maintenant,  et  avant  de  mourir,  je  chanterai  vos  louanges  à  tne^' 
frères  d'Armorique.  »  •!..... 

Comment  l'inspiration  lui  vint,  le  voici i  .    '  •. 

«  Avec  ma  mère,  un  jour,  au  lever  du  soleil,  je  me  rendals^au  pardon, 
pour  prier  la  vierge  de  tout  remède.  '-^ 

n  Nous  passions  par  la  forêt  des  Rannou,  quand  j'entendis  des  sons 

■  Uo  vol.  in-18,  à  Brest,  chez  Lefoariiier.  '.  >  il 
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phintift;  quand  j'entendis  dans  le  creux  d'un  chêne  une  harpe  qui  sou- 
fisrait, 

n  Et  pendant  qu'elle  soupiraii,  sa  leva  devant  moi  une  ombre;  l'ombre 
toute  blanche  de  saint  Gwénolé ,  qui  me  parla  «iaai  :  u  Tu  vois,  la  harpe 
d'or  sur  laquelle  les  vieux  bardes  de  la  Bretagne  ont  chanté  :  prendi^-la, 
et  chante  àa^i.  »  Et  je  me  mis  à  faire  résonner  la  harpe.  » 

Ha  me  da  zon  gond  ann  delennf 

EHe  répoiid  aux  plus  douces  choses  qu'un  poète  puisse  mettre 
dans  ses  vers,  selon  la  remarque  de  Chateaubriand,  ses  impressions 
reiligteuses  etdomestiques/les  souvenirs  qui  lui  viennent  par  réminis- 
cence des  premiers  jours  de  sa  vie;  celle  du  barde  de  Rumen- 
gol  n'a  pas  été  semée  de  roses.  On  croit  entendre,  en  l'écoutant,  la 
Toix  du  vieux  Liwarc'h-hen,  se  plaignant  de  la  destinée  qui  lui  a 
été  infligée  dès  le  berceau.  Après  treize  siècles,  la  harpe  armoricaine 
est  à  l'unisson  de  la  harpe  galloise  : 

Planeden  rust  ha  kalet  da  heuUa  penn-da-benn  ! 
c  Destinée  rude  et  dure  à  suivre  tout  du  long  !  » 

Maia  te  Wde  .de  Lanvor  n  a  pas  c(vnnu  l'adoucissement  dont  le 
poète  de.Rumengol  nous  fait  confidence  : 

la.!  glac'har  ha  karante,  se  tu  va  flaneden. 

C'est  d'abord  l'amour  que  sa  mère  lui  a  inspiré  pour  c  Jésus,  le 
Dieu  de  nos  pères,  »  comme  la  mère  de  Brizeux  à  l'auteur  de  Ni  zo 

befred: 

<    ...  Dreist  ann  hoU  vadou 

Karomp  ar  Christ,  Doue  bon  tadou. 

I4QS  lecteurs  de  la  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée  ont  eu  la  pri- 
meur de  V Eglise  de  ma  paroisse.  Ils  se  rappellent  avec  quelle  ten- 
dresse Fauteur  parle  de  sa  «  tour  étoilée  >  d'Hanvek»  du  joyeux 
carillon  des  cloches,  des  fonts  baptismaux  où  il  a  été  fait  chrétien, 
de  la  table  sainte  où  il  s'est  assis  pour  ses  <  premières  pâques,  »  de 
la  chaire  du  haut  de  laquelle  l'instruisait  son  bon  curé  ;  de  celle 
qu'il  suivait  jusqu'au  pied  du  grand-autel,  où  elle  venait  se  mettre 
à  genoux,  et  qui,  une  fois  son  chapelet  fini,  lui  disait  : 

Ma  map,  sell  ar  Mabik  Jezuz , 
War  vvreac'hhe  vamm  garantezuz.... 
Hi  zo  eur  vamm  a  garante 
Hag  evid  omp  a  bed  Doue. 
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Pà  Vi  gâûd  aiin  hôU  dfiîezet        ^  "»       '  '    ' 

Pa  vo  da  gakm  baeurinaiitret,  i'  )>•    (• 

Tro^  y;a  njiap.,  jico  ffa,  2#p^lagat,  , 

Oc'h  Jezus  heuie^  eim  be  c^hoad. 

c  Mon  fils,  regarde  renfanl  /ésufi  sur  )e  hra^  di9  sa  ho^n^  mérfi;..  c*est 
une  mère  qui  nous  aime  et  qui  prie  Dieu  pour  nous.   .  ,  h 

>  Quand  tu  seras  abandonné  de  tout  le  monde,  auand  ton  pau?re 
cœur  sera  brisé  de  douleur,  tourne,  mon  fils,  tourne  les  yeux  vers  Jésus 

baigné  dans  son  sang.  >  .      '^ 

**  .■■■•<  ■    •    '  •I'. 

Personne  n'a  pu  oublier  le  retoup  toirahaut  que  le  poète  fait  ici 
sur  lui-même  :'    '  .     ,.      ,. 

'  Memie,  me  oa  c'hoaiz  eurbugel,  .     ii<   -  \un  tt  i 

Bugel  divlamm  evel  eunn  el;  .    M<i 

Breman  ounn  koz,  ha  ma  bjeo  gwenn 
Lavar  d*în  testai  ma  zernieù. 

Ma  mamm  baour  zo  el  gand  Doue;  >    .  -   .  . 

■  Heb'ddlème  ifeloive.  .  i/  .  .  ., 

€  Alor^,  j*é(ais  éncoi^e  un' enfant;  un  enfant  pur  comme  tm  aii|;e;  niiiiit- 
tenant  je  suis  vieux,  et  mes  chovein  lilanc»ioe>  dirent  q«e,|n|L  Air. fmr 
procbe  ; 

»  Ma  pauvre  mèréiestattéaCàS^ieil^bieaUt^irAijnoi-même  à  lui.  > 

Sa  piété  ne  séparé  pôirtl  Fégllse  de  sa  parois&e  de  ila.idkapelle 
rpiraculeuse  voisine  :  ilest  â'ia  porte,  léâ  bri»^  de  làhebise  et  pieds 
nus;  il  entend  les  petits  oiseaux  qui  cha[ntent  gàiemetit  leurs  chan- 
sons à  la  Vierge;  i(  rî*bse  èhlfér.  Mais  iiri/e  ibis  diù^  la  chapelle, 
il  n*en  peut  plus  sortir;  il  est  ébloui,  cKarnîé;  «  quiconque  y  entre 
en  pleurant  s'en  retourne  en  cnantài^l:'»  bour  Itii'.H'^  pleure  aussi 
d'être  forcé  de  s'en  aller;  et  s  il  part  enfin  ce  n  est  pas  sans  prier 
sa  mère  céleste  qui  est  là  de  ne  pas  quitter  sa, mâin^, comme  il  priait 
autrefois  celle  qu'il  ^  pçrdue  : 

Ki'c^t  em  doum  hama  henchit!*     I  •  j'  ? 

cri  du  cœur,  cri  d'un  fils  qili  €*t  resté  enfahti  <       t  - 

A  son  retour,  Pair  relièn'(it  du  cliàht  de^f'pètërïtlW  t|ui  expriment 
sur  tous  les  toni"lëùi'>eè'èhttai!Jsanùé'à  hl "Biergfe  cfe  low(  remède  : 
l'un  était  aveugle,  et  il  a  fallu  1è  coiittùire^  au  j/ai^d'on  ;  maintenant 
'«  il  va  seul,  >  e't  salue  «  le  soleil  béni;^.  Tautire.  étaii  <v<enu  en 
boitant;  il  a  laissé  ses  béquilles  déAs  Féglislë  ;  cé's6kia«  qui  "àoMe 


le  bras  à  une  femme  vénérable,  a. i^^é  |ypu^,pj3ii;..çUe,  etfon  fils  lui  a 
été  rendu;  ce  marin  a  élé  sauvé  du  oaufr^^^  : 

War  ar  mor  braz  ounn  betVfiiinef  ha  dirûiHèt  lalieï,' 
Pilet  gand  ar  glao,  aniî  avel,  &a  tosf  dà  gbQ'Và  llu&ez; 
'  '  Mè  ^aèt^iie  War  blount  al  lestr  d -ho  pédn'  stereden  T«r,    i   .  '  ' a 
Hag  hirio  ,  Gwerc^hez ,  ena  hd  tt,  tne  zoug  ar  groar  a  enor. 

1  Bien  souvent  ballotté  par  la  mer  en  fune 
Sous  le  souiue  des  vents,  sous  des  torrents  de  pluie , 
Moi,  pauvre  matelot,  j*allais  perdre  la  vie.... 

1  !  j!-:i  •♦!•,. ,.|  •»!  Mèfe^dei^nm»' Sauveur,- ■•'-•'.■  !•.  -.^ 

Aujourd'hui  je  reviens  avec  la  croix  d*honneur<.    .     .     .; 

Cet  autre  allait  perdre  plti&que  la  ivie^  loija  de  Dieu  et  de  la 
Bretas:ne  :  '    •  •  ■   ' 


I  ' 


'O' 


•  ■     '  I  .        »'. 


';!■••;     •■;    ',••!;*!.    .     .-'i 


Ha  me  pell  euz  a  Vreiz-Izel,  siouaz  !  me  oa  eat  da  ^oH  ! 

La  sainte  Vierge  û  fait  pour  lui  son  plus  grand  miracle  :  il  ne  dit 
rien ,  il  pleure.  Mais  voici  un  pêcheur  de  Tile  •  d'Queasant  qui  va  le 
loiifdd«j|a:giéve  vers  son  bateau;  le  barde-pèlerin  Taborde^  et  il 

• 

afipi^é'detttila  légende  suivante  :  :  .,  ■ .  ,  ,, 

'        i  "    '    La  petite  fille. •d'Ooessant*   .  .    -^ 

n!  fji ilan8irai.d'0iw«$aift,  il  f;av|ût;ui>q  pelÀt^  fyie,. ..  ,  ,    ,  ^., 
'l.'M<j  Ji  î.-i::^M>|e»i^^ei,iWlecqimi^eyn^ng6^     ^    ' 
.,.,1.    .„,  Elle  s'appelait  Korentine. 

Que  déjà  elle  portait  s£^  proîx. 

.     ,,*,',  Au  bord  de  la  mer,  sur  un  rocher,   -  ' 

La  petite  Korentme  pleurait  amèrement.  .  .      ,    .  • 

Du  fond  de  son  cœur,  sa  pnère 

•"''.' •'"""S^éléV^'iinsiWsïéciè!::^'  '     ■■■    ■'■■  ■■'     '■■^-'" 
<  En  combattant  les  vaisseaux  anglais,  ^     '     -^    ..  .j..!. 

>  Mon  père  s'^t  noyé  dans  la  mer  profonde 

>  Le  cœurdenwmièreisi'estbpsé,;  ,  ^^  |,  ,,  .,„,...  ;.   , 

.\v,MrM  Uv»  Je  i|'fup4ua, ;bé)a^I  p^r3fwiç,^ufpqndçj,      j  . 

'.^.:'iiH-i«   .^QHl^^?f-je  Wfc^^^^s^^^  .         ,       ... 

'>'*  •^PMipAliiiè'céUriiéléganleliiailMtiénià  raoleur  (i«>i»ocni«  la  Hntii^gne^  M.  E. 
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»  Je  n*a(i  plus  sur  ]ti  terre 

>  Ni  père,  ni  mère,  ni  parent,  ni  ami  ; 

»  Ma  tie  ne  sera  que  deuil  et  douleur. 

»  —  Noii  !  le  pauvre  a  un  père  dans  le  ciel , 
»  Et  à  Rumengol  une  bonne  idère. 

>  Ma  mère  m'a  dit  : 
»  Prie  la  Vierge  bénie  ; 

»  Prie  la  bonne  Vierge  de  Rumengol , 
»  Et  tu  ne  te  perdras  jamais. 

»  Etendez  donc  maintenant ,  6  Vierge  , 
»  Vptre  sainte  main  sur  votre  enfant  ! 

>  Et  moi,  pauvre  orpheline  abandonnée, 

>  J*irai  nu-pieds  vous  visiter  ; 

>  Visiter  votre  maison,  votre  église  de  tout  remède. 

>  Je  ferai  sept  fois,  à  genoux,  le  tour  de  votre  autel  y 

>  Le  jour  du  grand  patdon  ; 

t  Et  sept  fois  aussi  le  tour  de  votre  église  vénérée; 
»  Sainte  Vierge,  patronne  de  la  Bretagne , 

»  Les  pauvres  gens,  Madame  Marie ^ 

>  N'ont  rien  à  vous  offrir, 

>  Ni  cierge,  ni  cordon  de  cire  pour  entourer  votre  église, 

»  Rien  !  rien  !  si  ce  n'est  leur  prière. 

>  Comme  eux,  hélas  !  je  suis  pauvre;  je  n'ai 
»  Que  mes  cheveux  blonds  comme  Fdr. 

>  Je  vous  donnerai  une  couronne, 
^    »  Faite  avec  mes  cheveux  blonds, 

1  Et  avec  de  jolies  fleurs  des  champs ,  - 

»  Une  couronne  mouillée  de  mes  laniieè.  » 

Elle  s'est  mise  èh  route,  la  petite  Rorenfltie,  ' 
Tenant  à  là:  mahi  ^e  petite  bàgnelte 

Elle  approche,  elle  n*e^  pluà  Ibfii; 
Elle  aperçoit  ht  tour  sainte. 

Quand  elle  là  voit,  étlë  ^'agen6\îillé , 
Et  son  petit  cœur  bat  bien  fort. 

En  arrivant  à  Ruitaengol , 

Elle  baise  les  pieds  dé  là  V^^  > 


;a 


••i 


II 


»• 
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En  disant  :  a  Sainte  naére, 
>  Ici ,  je  voudraiâ  mourk  !       . 

>  Pauvre  fille  que  je  suis,  je  n'ai,  persomie  au  Bwnde; 
3  Prenez  avec  vous  la  petite  Korentine  ! 

>  Ici  reposera  0IOQ  corps  ^      •     _  ! 

>  Mon  âme  s'envolera  avec  vous  !  > 

■  i 

£t  la  Vierge  dit  avec  tendresse 
A  la  pauvre  petite  fille  : 

—  €  Korentine,,  viens  au  ciel 
»  Louer  Jésus ,  notre  Seigneur.  » 

Kaourintioik ,  deuz  d'ann  envou , 
Da  veuli  Jezuz  ,  hon  Âotrou. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  celle^ gentille  KoreAtine  est  sœur  de  la 
Jeffik  du  Barzaz-Breiz .  si  touchante  au  milieu  de  ses  Fleurs  de 

"  ■.\.  .V'-.  •      '.n.       . 

mai  ? 

Ce  sont  deux  perles  de  la  même  eay  j  seulement^  Tune  a  reçu 
de  M.  Lescour  l'éclat  des  perles  orientales,  Tautre  est  restée  telle 
qu'on  les  retiré  ies  coquilles  de  nos  rivières  d^Armçriquè  :  pour 
donner  à  la  première  son  poli  il  a  suffi  d'une  larme,  ou  plutôt,  — 
car  je  rends  mal  l'image  délicate  et  charmante  de  la  petite  Koren- 
tine, —  qu'elle  reçût  une  rosée  de  larmes,  qu'elle  fût  rpséyée, 
comme  on  eut  oit  autrefois  en  français , 

Glizennet  gant  va  daelou. 

Â  ce  propos,  je  répéterai  encore  une  fois  que.  la  grâce  de  la 
langue  bretonne  est  intraduisible  ]  ^i  que  ni  M.  Luiel^  ni  M.  Proux, 
ni  M.  Lescour,  n'ont  réussi  i  rej^re.^en&ible^  au  Icioteur  français, 
malgré  leurs  elTorts ,  ^p^tes  ^93  beautés. dç,  leur  (e^te  celtique; 
H.  Milin  ne  l'a  pas.l^ojté;    . ,  .  .    •  . 

Dans  son  ildtqf  ^,,$,^  qfi^rç  ^glise,  adiçja  qiJ^  ^e  chante  sur  un  air 
à  faire  pleurer,  noté,  'Oomme'  tous Jes  ^uire3,  à  la  fm  idu  volume,  le 
pèlerin  de  Rumengol  doij^i^  re^d^z-yous  dans  |e  ciel,8\ux  Bretons 
qu'il  a  rencontrés  au  pardooHJi{âifiil|i'aiave^^ii„pps  à  y  être  avec 
des  Anglais,  si  j'en  jugq  ,|)ar,  tin  dernier  covplpl  4e  ]^  ballade  de 
Korentine,  où  le  rude  patriotisme  brelo»  peut  trouver  fon  compte, 
mais  où  le  goût  note  une  dissonance,  .     , 

Il  n'y  eu  a  point  dans  les^^  stances  intimes  qtpl  vieJin^  rompre  la 
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monotunie  d'un  cantique  un  peu  prolongé  :  Ann  hini  a  garann  csl 
le  date  lilia  du  poète  breton  ;  il  fait  aimer  celle  qu'il  chante;  Eur 
Vamm  hag  he  btigel  rappelle  «  FAIcôve  sombre  >  de  M.  Victor 

Hu»..*(i/:i;i  <  ll'II/n.)  M  r  l.Mjo/ 

c  L'enfant  dort  à  Tombre 
>  Du  lit  maternel.  » 

Je  loue  le  poète  de  s'être  arrêté  là ,  et  tenu  constamment  a  la 
hauteur  de  son  titre. 

Pourquoi ,  quelques  ligues  des.  I^tes  vienneDt-^))e$  jLrp^hler  ub^ 

si  heureuse  harmonie?  Pourquoi  no  ^ss'ett  lenir  à  la  gracieuse 

introduclioki  que  le  plus  aimable  des  poètes  bretons ,  Rossignol  de 

fait  jei.'(te,nuiA(CMw  J*  M,  Lq  Jean),^  .mji^eeo  l^fe  du  vo)un)ja,?.]|l|iis 

i^ne;  .oo;M,Ye|lje.  éditipn  puren^eni  breici^ne,  je.  me,  bât^dp  )e  dir^^  a, 

déjà.. fait  dispavajtrp  ias.ligne;$  j^aji^Tettable». .  Ii6  in^r.de  ni>.,|e^. 

d'^^le^ï;f  aucM.nfi  çprd^.  à af racUer  d^  l^  hat-pe  4e  ftwrmgol,,^    ,;, .,, 

,.|e,  piNTlq.  depuis  longteimps  dç  Jb^rpe.,    et^  l'i;)3lr^aiçjît,  i^i^ 

manqppy.béla^îiWous. raisons  vue  au  wliew  ^j^  npps  i|fipèiçe,Jk^ 

grqrwie  harpe  ^e^iqjne,  ^  .trw..i:;>ngs.dei.cp^'4eis,  siniflaé^  .Ça^  4!?S 
maiftf,.fréini^nt^p,de,tpn^5i,l«?;^  éiiçpo.tiflu^.qui  agitoienl  nps  père^ 

Afon  défa^ifl^ur  c«uriiiOM$,rçsle,.ei.Jet  ,yiens  d'ei^  .r^çuiç^ïi}^ 
dernijera,.  Jes. pl^i^  g^éreqK . b^Wqmenl^;  jq  j^eç. <î^i,  r^çu^Uljs. ^^^YW, 4f 
m^roe,  Amour  quele^^cçents  lyi,iqMPs  d^§  JBor^to  Ifretcm  dtf  s^^çièwa 
siècMp^  el  .flue:  |e^, ^ffiu^iop^  de.  AïJijU^ei  .mM?e .  ppiMMairfl  ;  4^|  jwjs  ^1,1^ 
ajyAres.ao,u;^,bo|[}qç^ril.;.  .  ..[.,„>.  •  ..■.(,.•'::•-'..•.!  i...  ,-  .n\n..rû  ..M'Vnp 
, JUau^^umç  ,pçns^.  toute  frptçn^elle^.flps  pp^^s,i(^'Arflfli9fjqg(ç.,ojç(^ 
chargé  le  représentant  de. la  musique  et  d^^  ppèsi^.gft]||i^^ç,^^ 

enyQiiy^.smn^.^X^^\^^.f^^é,i\ix  dé^^qil^,lOq,i,a«e^„(|^p?lJs  p^jB 
d^jÇiaHe^,.§i  w^,tifoi^;4^niè,i|q?  rqcAlAfts  .ppétjqMç^  méjritwj,f4i^ 

. ,  Pour  .ippi,, xjiMjal .,c,9ff)mepqé,=p^r  ^.,ç^jgi^(}n.;f|iB^|.l)aUqwr^,  ^!i| 
lfeiije,..je...vjeux,lJflH;.,pr  ,1^.  ipucfA((d^,«mcif pqy^^^tifiop  b^M^MW 
bretons  quand  le  dernier  coup  de  fléau  a  rete^^.c^i,us.J^'|ir.^,  ,.V  ..r 

H.   DE   LA   ViLLEMARQUÉ, 

de  Plninilit.-  i    •    •'■       .•  ^i   * 
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lJS'stfl(ïPW^i)E  tA'tlË;  par  rf.  Hippolyté  Vioîeau!  -  ITnVol.m-is. 
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s, 

''P4miérttfes  Wrtgtiës  soiréèâ  d'hivét,  coniiriént  charmer  ses  Ioîsrr« 
éi  lë*dcébptrtitil'en4iénl  J)out rès{Jrit  et  le  cœdf?  Cést  une  qtfeélîôn 
dîffidtt  à:r'éStludt4  :  fe^ livrëi  ^i  nous  arrivent' sont  dû  Iropséi^ 
rieux, oirlrtp'fti'tiléij,  et'là  Hlléf^atureiaeiirelfé' n'envoie  que  tro(i 
^Vkn^'à'^ég'fé^elrs'des  rdhîans  qui  exaltëfit  les  éénliments  el  ^m 
hk'tSu^ûiyh^ÛréfiiX  fàrstjfû'ik  ne  s'atlaïpienrpol'nt  sfùx  vertus  qui 
fôlit  lâf  iiai'di^^ët  lat(n^èé'dd  sancCuaitié  de  la  femille!  c  II  s^éxtrâlë^ 
dë'èéS  pàgefe;  ètefeh  lâ>falé'd'trrt  proforid  p^^^^ 
ài^lSà!ràè'''ét'fdûsië.  La'jeufhe^^e  y  apparaît  comme  un  tige  de  feti^, 
aèv(6>é  pat^kë^'  pt-bpres  ïlattjmés^  la  "bfeéulé,  èommé'titte  vîctiWéVli 
êMÏÏtMè\è'  f^%k'^i\'s'téàm;  !fe  délire» ï)èrpéttYél,  et  Wveftuelte^ 
tt^éé;Mf^T  lëyèlifè'àiés'  Qu'elle- éï>rolàVè,  soft  par  le^'éertliraênts 
qu^elle  inspire,  y  est  incessamment  souillée.  Il  nVs^t  pà^' iTi^'é  fiéroMé 
*é^»cé8lliiVëi^t'd«'  ife-puissli'  dire'àVec  Msoii  t  C^ea  m&'hhse 
mrU^ilë'oH'H'mméli''  -''^'■''  '-''^  '■  '•'  •"••"■-•'','••'  •:  •'^-'-.if-- 
'*•  *Cè*fe^,'tftf  (éfeCeil  gî^fdé  édhlt^é  de'sfethblàbfïé^  pro(!Wail)Ws.tlé^tt^ 
im  ?liiWWfen*h^V'éri>^i^éëii-Jl  ilis'pàrtbàt,  sôti^'H'éfe  aï^artnWâ 
fi4hii*ëtJiè**?  it«èBl',^^h  àik^^  {iitîé^ë^âhf'«'UlîJè  ifedéSf-tf  pàk 
être  accueilli  comme  le  meilleur  ami,  surtout  lorsque  la  plt}tr)^'i|iit 
Pk  ééHt^iSt^dépkis('lWI^iin^^  c^nrié  éi^ittt*e?'l^{SMV))«5**difa 
e'»;^^^  BKTït^ptfiytélVÏMfeSaVBèiifent  di{nd'd|)p«tt^r  à'  rtos  foyért^tt 
plus  agPééfcfc-itf^H^^--^''  *■  '^"'^^  ■-'  '''"'■^  '  '"»■"''  ■•'  '"'"^^'"  "''••'-•"'•' 
Dans  ce  livre,  les  situations  soqf  vraies,  les«caraclères  nellemenl 

*  Pensées,  de  Joiiberl,  |h*387i 
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dessinés;  le  lecteur  se  croit  tnmspgrté  sm  les  lieux  mêmes  t)ui 
soot  décrits.  Quoi  de  plus  naturel  que  le  p«1r»l  de,  cette  vieille 
serrante,  c  qui  apparleoail  bieo  à  cette  classe  do  serritoors  qu 
sont  UBe  bénédiction  pour  les  iamilles  où  ib  se  Umi,  avares  âts 
peines  et  des  joies  communes,  une  {lareBlé  o^weHe^  une  {Mrenté 
d'adoptioiu  »  (Page  iO,)  Quel  délieieiu  tableau  que  «elni  de  ritttè* 
rieur  de  ce  vieux  manoir  !  qu'il  est  adnairabk^  jusqu'à  la  &•«  ce 
gentilhomme,  plein  de  générosité^  de  délicatesse  et  d'une  mliàà 
fierté!  Qu*elle  est  simple  et  suave,  celte  jeune  flUe^  qtti,€aiHB<i 
toutes  celles  qui  apparaissent  dans  ces  nouteilas^  sont  des  flem^ 
que  le  monde  xi'a  pasjflétries  comme  les  roses  dont  perle  ioubert; 
mais  dont  le  parfiun  est  loiû^urs  virginaL  —  Faut'il  citer  Jen^- 
roles  touchantes  qu'un  vénérable  prèliB  adresse  au  vieux  :gfiitil« 
bomnie  exilé  el  ruiué,  pour  vaincre-  sa  délicatesse  qui  refuse  '  un 
secours?  «  Oubliez-vous ,  dit*il|  qo^  voira  mattce  ^t  Je  mieii:n'a 
voulu  naiire 4'ane  famille  illustre  ^u'at  temps. xm  oette  &miUe 
était  tombée  dans  la  pauvr<eté?....  De  Bethléem  pu  Calivalre,  dans  b 
route  qu'il  a^préréréei. que  l|iatttes-voits^  sinon  le  déoûoieBl^i  ifas^ 
sistancei  l'aumâoe?^  J4*àQei  qui  le  portait  à  son  entrée  à  iépiisnletti, 
la  table  où  jl  «s-assit/pour  la  dernière  toi»  avec  nesiidisciples  liTanLsa 
passion^  n'étaient  pas  4  lui,  illes^vait  i3mpninbés,:el  ceifolalissîla 
charité  qui  luidonua^  pluâ  tard,  un  tombeau^  Prenons  garda^'ODO 
cher  monsieur,. 4e  ^epan  n^épriser  oe  que. l^suiB-^C^isi  nous  fré* 
sente  comme  digne  d*amour«  Les  Mens  de  la  tearoiiapnte  4ouCvjQQnl  ' 
si  peu  de  chose  po^ir  les  vj?ai$  chrétiens  !  PfM  impdrt^^  trajeiMnA, 
de  les  recevoir  ou  de  lesi<i^i)nor;  l'e^enti^L  est  ide  HViàManbar 
aucune  impartante. ^  (P9§s^.72<)  .  ;  .;  ;,  .  i.  i  mt/ih  -•'<}> 
Hien  n'est :poéti4iAe,cQa3Q[)e,le  r^citdn  rètourdiai  T^L  «iTktos 
les  ;eux  étn^enl, fixés  svur la  m^t^,  toiut  \^  )so»tur8<|v^lai^aleftiavkiDt^ ' 
bien  loin.,  aù-hlancbisasient  les  sajilo^  •(les>frèveâ^.aii|'*Senrissai]t 
l'ajoncy  oà,S)9.^.aJanîaien>  le^  raj^eaux^d^s^boijGg  c\ù  slâeaailiUialir  ' 
d'^ne,églipe.  A  iO«SiUi:e,qu?on  siQrapj^irocIntttideiiSaiiiMIaloy  Dattea*  < 
drissdme^t  da^xenaitpliis  iifré9lstible;i1ioti4àcout)  wîauorflHtelM,  - 
élevant  la  voix,  entonna  l'une  de  ces  ballades  «i  communes) idans 
noseattipligrtés'feltféiit'  iMiârfeonie  plaintive  a  souvent  tant  de  dou-: 
ceur  ;  —  c  Petites  vagues,  disait-il,  réjouissez-vous,  et  voui  aussi, 
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liirwdelles  de  mer,  poussez  des  cris  d*allégres9e.  Poussez  des  cris 
de  plaisir,  anges  du  paradis,  voici  la  Bretagne  rendue  aux  Brefon^; 
vMciles.eftfants  rendus  à  leur  mère!  »  (Page  80.) 

Mais  pporquoi  citer?  Chacun  voudra  lire  ce  gracieux  recueil  de 
nouvelles  où  la  Bretagne  se  retrouve  tout  entière  avec  le  culte  de 
set  jrioB  beaux  souvenirs,  la  description  de  ses  plus  beaux  rivages, 
soit  qMf  la  seétie^  se  passe  sur  les  côtes  du  Finistère,  ou  siir  les 
n^MCqnes  fahises  dv  cap  Fréhel,  sur  les  bords  enchàlités  ût 
rirgoeooD  ou  sur  ^eu%  du  Trémur. 

Afl  thiiièu  de  ces  récits  ^ui  captivent  et  qui  émeuvent,  se  trouvé 
(otfjouhrsène  le^dn  utile;  il  s'en  exhale  un  parfum  mystérieux  qui  - 
péaàtreles  bœurs,  une  pensée  de  foi  et  d'espérance  qui  demeure  att 
fofldde  Târoe,  comme  un  baume,  et  une  force  pour  les  jours,  si 
nombreux  en  ce  monde,  des  surprises  de  la  me;  car^  ainsi  qu'on  le 
b>i  la  dernière  page  :  «  J'ai  vieilli,  persuadée  de  plus  en  plus  de 
Tiiiinité  de  nos  réves^  quand  nous  voulons  couler,  ici-b^s,  des  jo^tirs 
saAS'Cohtradiciions  pour  notre  esprit,  sans  mécomptes  et  sans 
déehireÉveiiIspoUr  dotre  cœur.  Combattre,  vaincre,-  mériler;  vôiU 
la  Mehe  à  i^mpiir,  et  c'est  pourquoi  la  mollesse  devant  i'épreuvè,' 
la*  Alite  devaht  la  douleur,  m^affligent  et  m'épouvantent  ekl  même 
tefikps;:Liaiissons,  mon  enfent,  laissons  les  défaillances  à  ceux  qui 
n'fltletidetil'rien  des  pl*omesses  divines  i  pour  nous,  quelle  quéfàèit 
la  veie  oé  noil^  veut  ki  Pirovidence^  soyons  debout,  les  reins  ceints, 
toiii  prit»  à  iiiareher^  comme  les  Hébreux,  au  festin  de  la  Pàqne.  > 
Mi  Armand  de  PontmarUn  dit  quelque  part*  :  €  L'âme,  l'imïigi- 
natibn;  fintelligènce^  de  quelque  nom  que  vous  appeliez  ceâ  ém- 
nations  divines,  exilées,  dépaysées  et  menrlHes  dëu^  tes  <dut§'^t  ' 
freidsl  reuiges^  du  monde  moderne,  sont  là,  alteMAnt  lés  soufflés 
d'en^bsul  otiJes^vapeurs  d'en  bas,  pour  fc'èxàltef  ott  sllfiaitrë,  se  ' 
saliver  ou  sefjerdre.  ^  -^  Le  livre  nouveau  que  nous  dbrrne  l'afoieer  ' 
i& iaiMbistm 4uc4Êp  et  des  Ijoisirs poétiques;  ce  llvré^'où  se  recôn^  ' 
naîBseittj  àrla-ieh,  <bin^l^^  triple  unité,  le  moralfâte,^  le  poète  et  ' 
le  dMtkn V  sen  m  de  ces  ^uiffléfs  vivifianf^  qui  élëVeHt  rkiùt  et  là'  ' 
safin«at^'.'î''-'''"^  •  . 

....(.  .,1,  ..  ,V  V^e  GoUaiLON  DR  B*U2iW 

*  Lorretptmàwh  t.  hliii,  p.  633. 


». 
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LE  MARTYR  DU  60LG0THA,  Mritions  oriéntribs  ^i  lA'vi^Vt là  tÀùri 
de  Jésus-Christ,  par -IM9tt'E4ir{<0[(||e-I^éreB  E)schrich,  traduit  librement  de 
l'espagnol ,  par  M.  Tabbé  H.  nivalland.  —  1  magnifique  volume  in-8«, 

f  <»K^ec  .gravures  sut  aeier.  -r^nPiaris^  LQplaqe>^  'NakitfiSJ  Doéilkt)ë,iiiiiàros 
et  Mazeau.  i      ,    •    > 

.  Nous  aknons' à  treeommaiidierc^Ue  belle  trâOutUbn'du  JlUf/^ 
du  GolgiMa,  récemment  publiée  par  un  jéui^é  (ilrêtrêi  vëMééé  itôilt 
en  regreilant  memetii  de  m  pas  pôuTOir'con^cter  tm 'dompté  réMtt 
u  un  éumge  61  di^ne  d^  ^hipalhles  de  tdu%'t6S>ait^î^k)e^Mi)6fiite 
littét-arture  ebhéiienhe^  Du  'nyojÀd,*  réproduii^oin^kiba^  léâ'  \ikitéh 
^eNN.  SS.  Ics^vèi|ùefs  de  Luçod  et  dé  Po^itiets  otit=  aUrëâ>sééiriî 
Mir»bWRiv»lland:'-'  ■•''•  '  •  •■■•:'■  •='^"'-'  -''''^  ^-'î'hî 

,     ,        «  Monsieur  ^tcliei;  Abbé,.     .     .1    .     h   /     it .      i     if..!.  », 

'  p  J*ai  lu,  :  aufsit^tique  me$  occupations  me  roniperniisi  votre: ir^duo)- 
lion  du  livre  de  Don  Épriaue^Pereï  Eschriçh.  ayant  pour  litre  :  Le  Mar- 
tîfrdu  Golgôtha,  ttadUiàtis  ùri&ntate$  inir  Ua  v^èl  là^^^  Û'ê  SSHs- 

>  Cette  lecture  m*a  vivement  intéressé ,  et  je  ne  doute  pas  que  les 
béaWés  littérales  dé  rdinra^ ,  jointes  à  tHnt&èl  pièW  ^ViiitadUéJîili 
fond  du  récit,  ne  lui  assurent  un  sucdè6niéitit)é^  Jç.n'^i ai. ^J'aiiUeUri.m^ 
trouvé  qui  soit  contraire  à  h  foi;  et  aux  bonnes  moeurs.  ,       , 

•  i  Jtf  Vous  féricitè  Ad  talent  rfônt  Vous  àm  fait  prtuvcf  flâits  l'eteèûlion 
da  oe  travail,  e(  de4  vues  eharilables  qbi,  je  lo  sais,: vous/ opt  fbrté  A 
1  entrenrendre 

»  RécbVèr,  Moûslefàr  éi  cher 'Al)b^ ,Tassurànce  lié  rfieé  senlimclôblfe 
iplus^Ufootuetix.'' Il  •!  *.  ;.',/    -:  •.•,^  M  ;  ■  •,-i,'.,ji:i-,,.;  -i,,i   i.|  ».  juoru/^ 

j;  Charles,  év^ue de  Luçpn.» 

'  '«  Poitiers ,  le  22  novembre  lèov. 

■1  Monsieur  l'Abbé ,  !"i  .■■'.'.•^-  -  ■!.■  /.':;■•■•  .  --i'  >•:»!•  hian 

!  <>  J'alreou  leibeliaieeiTiplatire  du  Urréque  ft)us  v^ne^  tA^ipubUerui  hu 
»  Le  /Martyr  de  Golgôthn,  qui  a  obteng  un  éclatant,  succès  en  Es- 

Sagne ,  ne  perdra  rien  a  être  lu  danà  'ttôlk'é'lsiilgu^.  Au  iliéi4tè^de^}a!''tfii(- 
uclion  ae  jpÂAt  Tattfàit.des  splendidts  griivureft;  rélpanditfsi  dans.  Mt  le 
volume.  Cette  piiblication  sera  de  celles  qui  ont  le  privilège  d!exciter 

rintê^etetdcite«1èpBHc.    '  ■  ' •     '  ';   '^'^' .  '^<H;Ti>iMr. 

>  €f  oyez>  Monsieur  TAobé,  à  mes  setntimeiUs  bien  déwué$»  j  »  -  >^  < .  "  | 

,1,         ;.        ;.  .;     .  ,;,t  î^^s-fiD0UA«i?vôr.-4B.i?pili^rs.,«/iiv 


Quof  le  tradutteur'du'Mah^f  dtt^  6'd{9i>^M'hio>u8^pié)^ 

ter  aux  éloges  dé  tés  deux  tlécKérés  ptmts  lfi*ôs'6inéëtièâ1éllciMibiis 

01  refi?]|)re6isiOii  die  iios  Vùtô^c^fouk*  -le'  stltféèfs^  de ^  ^  'naMbr^uàMe 

publicfalhih.^   "■^' 

Amédée  Gallet. 
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Um  (^KÈKM  U  Vl»  D^UNE  F£MME,  par  MU«.Zéimïde;FIetM«t.  ^ 

.  Akli^que-leditre  >i'k)dique^^  ctet  loiitrage  est  la  imrrsrtion  d'une 
année  de  la  vie  d'une  jeune  femme  observatrice,  qui  sait  peindre  ce 
^»All  YftUiPtî^J^pFÀineriws  iwpreaw#Siyi^G&  H  délicates.  -^Aftna 
ifi'^i  )^,i^çi«40,n«ife:bji?c|)ii^>.rNen|,=  ppifè*. avoir  pertf^v^  foiw 
y^f^p^^^.^mi<>\^m^  b^lle-rini^rci  q^û  l'avait  toujours  nefioasaée 
^j^^iC|9nsç|n^Mr;P^9r;QU^  q|ue  d^ilifidifféreûce  etdu  dédaini  L'inté- 
r^]^  soii  im}q|i?rf.ftRfenUy^ii.  seul  |Xft décider. k  noble  cœur  d'Anna 
^;i(Bf?ept(^ï;J'}^osp^l^Ml?îd^n9  ,d^  telles. 'condjtionis.  Bile -i^rriVe  i^ 
milieu  d'une  famille  riche,  mondaine,  brillante^i  y  resUlUd  an;  elf, 
pendant'ta  a^jour^  entourée ide  lypes  différents,  de  caractères  et  de 
goûts  divers,  elle  voit  se  former  des  llérils  séHfeu)^;  éer.'clévelopper 
les iqualttés ouïes  défauts  de  chacun ,  et^  prenartt  part  elle-ihème 

de  sa  patience  et  de  sa  modération  à  Tégard  de  la  mère  de  sbh 

.ïï?WMfi^  i?^fWfl>i  ^WpPMwflçe,  ponTorfli^.^  5fis.4es4i:$:«t  qwlui 
•reud  1^iWéj)6nd»ncéé<>  le  bonheur.'    '■  •■      !  •'  ■ 

«èf'de  la^'variété^'dè»' détails  intér^sabts^ et  deé  remarque^  ingé"- 
JRhJJ8qSi.MÇ,5iiWfifpr,e?,.S9fU,bfeq.^9ssffl^^ 
surtout,  à  la  fois  généreuse  et  bizarre,  aimable  dang  le  tnonde  et 
maussâde'îlan^ l'ïRlïmité,' esl soutenu  dans  tout  Fouvraire  et  nette- 
ment  accusé;  ceux  des  autres  personnages  y  iraoésiroii  moins  fine- 
mentj  «i^âv^aéivrdQns 'leurvidiversi<té,<  dé  i l'étude  'et'  une  véritable 

•!  'W'rewdrtrdd'te^'lèclure'de^  ceiteldipe  tjue  M'^o  Fleoriol,  toiit'én 
cherchanf  a  plaire  et  a  mieresser  par  ^esj  f^ayaM^  aiinag^n2\lion,,3e 
propose  encore^iin'iiiitpiusiélevéïceluid^  mettre  iibn  tatetit  au 
servîte'dtiif'iJéés  morales'  et  i^^iëuses ,  trop  souvent  ébranlées 

4a^tedlÉ^ér¥^^m4^teTïiR(^rAinfvn<?^^  \\m  de 

^iffkwmfk^  Ipujqurs.vn^  bqnQ|3  ii[ift^^DQe  ^qf  d»  ji^qnoçi «jeteurs. 

Amélie  Uimm^iii 
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LES  MATERNELLES,  ppé^i^  p»r  »»«  Sophie  Hue,  ^  Paris ,  Bfuw\. 
rue  Bonaparte,  31  ;  -  Rennes ,  Daniel,  Vèrdier ,  Hauvespre.  —  Un  vol. 
:peli4  itt»^.        .        i     .      . 

:.,.•■ 

Il  y  aurait  une  charmante  élude  à  écrire  $ous  ce  titre  :  L$s  P^éUs 
des  enfants  en  Bretagne  ;  M  pour  cela  il  faudrait  examiner,  pois 
cooaparer  entre  eux ,  trois  volooies  de  vers,  dus  k  de$  plames  bre- 
tonaes  :  nous  v^hiIoas  parler  du  Litre  des  mères  ckrétiemnes  ^  de 
M.  Hippoljle  Violeau  ^du  Lù;re  des  jeunes  mères,,  ie  H.  A.  de  Beaii- 
chesne ,  et  des  MaternelleSy  de  M««  Sophie  Hûe,  —  L'espace  nous 
manque  aujourd'hui  pour  réaliser  celle  idée ^  qui  t^ot^a  peul-élre 
quelqu'un  de  nos  coUaboraileurS)  et  nous  devons  nous  boroer  à  dire 
notre  senUni^nl  si^r  le  plus  réceolde  oes  trois anscuetis,  $îiAÎ8a^''^ 
nos  meilleures  sympathies. 

H^^  Sophie  Hûe  n*esl  point  un  écrivain  \]e  profession,  comme 
les  auteurs  de  Louis  XVII  et  de  la  Maison  du  Qap^E\\e  9  i^n  petit- 
fils,  tête  mutine  avec  C4ieur  d'or,  la  tendresse  mecits  méKce,  et, 
pour  lui  former  t'èsprit  ei  Tâme ,  elle  a  composé,,  en  se  jouant,  une 
centaine  de  courtes  pièces:  légendes,  fables,  aneciiotes,  élégies, 
suivant  le  besoin  du  moment.  Or,  jl  est  advenu  qu*^^e  foi^  la  gerbe 
recueillie ,  les  amis  de  la  grand'mére  ont  insisté  pour  que  ces  le- 
çons, tour  à  tour  si  i^aîves  et  si  flne.^,  si  tpuchante3  çl,  sj  pjeuses, 
ne  fussent  pas  tenues  sous  le  boi6seati,.6t  pour  4ue  tous  les  en- 
fants fussent  admis,  avec  le  petit  Ma^urice^  à  ireinper  \eutB  lèvres 
à  celle  source  de  pure  et  dirélieiiBe  inorale.  Mi^  Sepirie  Hûe  — 
et  nous  l'en  remercions  a ti  nom  de  ses  jeunes.  ÏQpteurs  —  a  con- 
senti à  sacrifier  son  amour-propre,  et  elle  a  publié,  au  profil  des 
pauvres,  ces  vers ,  qu'eUe  n'avail  jetés  sur  le  papier  qu'au  profil  de 
son  seul  pelit-^fils. 

Les  Maternelles  sont  divisées  ea  trois  parties  :  Enfance,  Seconde 
Enfance ,  Fin  d^  l'Enfmcç.  Je  ne  puis  pas  songer  à  en  foii«  t^va.*- 
lyse.  Tout  ce  que  j'em  iieux  dire,  à  leur  pli»  grande  ioaaa^ , «'ert 
gue^e  les  ai  soumises,  à  iiue.  épi«uv^>idé<siaire  :  j.'ai  lu  JboB«Mqbre 
de  ces  composiaojos  à  un  cercle  d'enfenls  de  divers  ftge^;  «i,  ^ 
j'ai  plaisir  à  le  constater,  —  à  peine  un  morceau  finissait-il,  mon 
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auditoire  ravi  s'écriait   en  chœur  :   «  Que  c'est  joli!   Encore! 
encore!  > 

'fc  i|te  signerai  pofirtant  pas,ce  cpmpte  rçndn,  lrop''I)réjf  ii  rooïi 
gré,  sans  transcrire  quelques  vers,  qui  feront  goûter  le  charme  de 
celle  sîTgesse  maternelle.  ^ 


»  '  '.  \ 


^  1  I   t   < 


'  ,M'"\  '■ 


L'Épine  blanche. 

/•.  i  ..."■• .    •.  ■  •  ■  ■•••*' 

—  On  me  néglige,  on  nje  délaisse, 

'    Disait  uni?  Epine  eh  bouton, 
i     ;^  Et  ]^ur,  chercher  soi<s  Therbe  épaisse 
,  Jç  ne  sais  cjuoi  de  sombre ,  un  ayortpn  , 

'     (îhii'seirible  à  peke  une  fleurette! 


iil    t.  •       _vru   «^T-K/UG.     U^/V^M      TIUIGftfcE/  .  <  .i     '  Il 


>  t  ,       ' 


il.-.l 


.    Qu'ift'.^-ieUei,  pette  violette, 
'  Pour  faire. aux  gens  perdre  leurs  pa^f  ^r. 

'Un  è^éâu  ^ti  pasikit  lin  répondit  tout  bas  : 
.1  ,  ,,  i.rrrElW. embaume  etnepii|cie  pasi  — 

je  prends^  tout  à  cété  de  te  dialogue,  Télégie  ihtituléé' 

L'Enfant  au  ciel. , 

,    ,  —  l||férf?,  OÙ  d^pc  çstril  Adnen7  \ 

Il  he  Méai  plus  jouer  pendant  la  promenade. 
.  IkAi  je  Taimc  beaucoup;  mon  petit  cttiiarade , 
Je  voudrais  bien  le  voir;  réponds,  ti|  ne; dis  rien.       ,  , 
""  ^ '•''•!;-  'ii:  (Test Vie  c^esl  si  triste  à  le  ài?e  : 
.  1  Tu-ne  Iç  verras-pltis,^  il-est  chea-le  bon  Meu;  '  ' 

i      Ses^  petits  amis  soi^t  les ^ngcs  4m  c|^l,bl^u$  . 
'-  Il  est 'môirt,*iiioti  enfant'.  —  L'innocent  de  sourire  : 

£-  Mais.oe  n'est  pas  triste -ceki,  -       " 
ijevoi,idfais  biçn.  aller  ^à.,    ,  .,    ... 
''■  tbèflnie  <to  doit  i'ainiiseV  !*  —  Mon  enrant,  sur  la  terre 
i'  ^  .    .     ;   MiAdfien  a'iiissè  sftméi'e 

Qui  pleuré  toute  seule.  —  Eetrce  qu^avec  Teafaot 
' '    Là'mèré  îf entre  pas?  —  Soiiveni  Dieu  lé  défend. 
.,  ir— Jejiur  veuk  plus  aller  dans  (tes  1>cnes  defttetfres,    - 
Dit  Fab^pe  oui  1  embrasse;  oh  !  je  ne  saurais,  moi.,    > 
'    "      '     Mère,  tiiViinusér  si  tu  pleures; 
t,  1,  ...  I  .,    Gftrde-^K)i  toujours  avec  toi:      ' 


•jI    !■! 


•/ 


Dottoeipctitfivoiï,  tu  no  té  trompes  gfiéres: 
S1I  est  encor  des  pleurs  daus  les  cieux  triomphants»:   . 
C'est  qu'ils  tombent  des  yeux  des  enfants  sans  leurs  mére^ , 
«' ..^       .1     Où  des  mères  sans  leurs  enfants. '- 

Id  première  édition  des  Mcnemelks  s'épnîsë  el  il  en  va  bientôt 
P^ilbe  UM<  seconde  t  tant  miéuk  pour  les  pàuvrèà,  les  lecteurs  de 
six»à'liutt«a  «iSy  et  Faîeule  dé  Maurice ,  qui  nnéritail  d'autant  plus  ' 
ce  wccte,  qtt*-elle  t'^ viait  iïioîWs^  etierclifê  et  ni'ôînfe  pl-évu. 

'"     i  i  Emile  GmMiLUD. 


CHRONIQUE. 


SomiAlRB.  —  Les  musiciens  au  Palais.  —  Nécrologie  :  MM.  Bodi 
Rennes,  Ogé,  de  Safat-Brieue,  l'iet,  de  Noirmoulier.  —  Bon 
rendus  à  nos  zouaves  pontiiicaux  :  le  lieutenant  de  Quatrebarb) 
servent  Rialan  et  le  capifral  Charrier.  —  Une  d(!couverte  archéolo 
au  Jardin  •  des-Plantes  de  Nantes. 

Qu*on  ne  médise  pas  trop  de  la  flânerie,  elle  sert  parfois  k  qu 
chose,  et  je  viens,  grâce  à  elle,  d'apprendre,  le  mois-  dernier,  q 
petite  campagne,  organisée  en  1867  par  quelques  associations  mus 
contre  les  droits  des  auteurs  et  compositeurs  de  musique,  et  si 
contre  la  Société  formée  par  eux  à  Paris,  n*a  pas  été  plus  heureus 
celle  de  1866.  C'était,  en  1866,  M.  de  Besseliévre  qui  avait  été  chef 
.  dans  Tescarmouche  :  on  connaît  ses  concerts  des  Cliamps-Élysées 
orchestre  peut  être  excellent ,  mais  ses  prétentions  juridiques  l'é 
beaucoup  moins.  La  Cour  de  Paris  a  été  chargée  de  le  lui  dire.  • 
1867,  un<»même  échec  attendait  les  Sociétés  chorales  de  Sainf-Qui 
ainsi  que  la  direction  du  Cirque  américain  Bell  et  Myers;  enfin,  é 
cembre  dernier,  la  Cour  de  Rennes  a  eu  aussi  à  se  prononcer  sùf  là 
tion,  après  le  Tribunal  correctionnel  de  Rennes,  dont  elle  a  confiiri 
jugement,  rendu  le  \î  novembre  1867. 

Pour  moi ,  qui  suis  un  ignare  aux  choses  du  Palais ,  cela  eût  très 
pu  passer  inaperçu  ;  mais  dans  un  récent  voyage  le  hasard  m'ayai 
traverser  les  couloirs  du  temple  de  la  chicane,  au  lieu  dé  mur  m: 
ou  de  contrats,  j'entendis  parler  romance,  composition,  symphonie 
surpris  de  voir  si  peu  àliarmonie  entre  messieiurs  les  barmonist 
prêtai  Toreille.  Voilà  pourquoi  j*en  parle. 

Un  concert ,  organisé  par  une  associatioiT  musicale  dont  le  no) 
échappé ,  avait  été  donné  à  Fougères,  au  mois  de  juillet ,  à  Toccasi 
rinauguration  d'un  chemin  de  fer  nouveau  entre  Fougères  et  Vîfi 
fête  avait  été  très-jolie;  j'avais  pu  moi-même  en  juger,  puisque,  m 
nant  2  francs  50  centimes,  j'y  avais  assisté,  loin  de  penser,  à  cou 
que  je  devenais  complice  involontaire  d'un  délit  prévu  par  l'article '4 
Gode,  pénal.  Les  entrées  du  concert,  quoique  moinâ  êoûtéoliés  iftté 
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des  auditioDs  musîrales  organisées  par  la  compagnie  Ulmann ,  avaient 
cependant  produit  un  certain  bénéfice  pour  la  caisse.  Ou  n'avait  oublié 
qu'un  poial  :  c'était  de  se  prémunir  du  cousenlemenl  des  auteurs  doni 
m  aiail  exécuté  la  musique  ;  Mozart,  Beettioven  ou  Nendelsohn,  tribu- 
taires du  domaine  pub'll,  ilj^  4>lie/t|-iki|J  ^fr;  f  n'en  était  pas  ainsi 
JeRnssini,  Plantade'ét^utfesrdesfeuïres  iresf|iels  an  aïait  donné  des 
fragDients,  Je  dis  qu'on  avait  oublir...;  bien  mieux,  comme  pour  poser  en 
principe  que  le  droit  de  chanter,  à  titre  gratuit  ou  autrement  dans  une 
rfunion  publique,  est  vieui  comme  la  musique  elle-même,  antique  comme 
liparade  foraine,  on  avait  fait  bon  marché  de  défenses  extra  judiciaires, 
par  lesquelles  les  auteurs  constitués  en  société  civile ,  avaient  averti  qu'on 
l'eùliiH  à  <ériècuter  knra  «euvres  aai»  leur  coaMBlemantl  Tormd  et  fwéa- 
IjtUs. P«ut-etre  y  arafl-if  mém«i  sÂus  jeu  une  loote  petite- tHlentioD 
d'é^aligi^r  aii'.pas^agë^'quelqùe'ageiit  4ç  cëtte"^(wiéU)}nài^  fr'Uonce- 
nent.quele  public  n'aurait  Tait  qu'Indre.  Ç'eMi'^uiWin^icp  jque  je 
pub  induire  d'un  article  de  la  France  cborale,  feuille  parisienne,  peu 
sjDjKttfaique,  ,à  ce  qu'il  paraît,  à  çeMe ,sociétâ  d'auteurs  de  musique,  de 
çijinpôsileuiis  ^e  parties,  voi;:e  ménie  d'édi^iirs,  tjili,  m'a-t-on  dit,  aj^nt 
^n  siéee  dans  la  capitale,;  fonction  ne  depuis  1^1. 


profilé»,  ,  , 

l^.tnbimaJ,  deiRennés  a  proclamé  ferméraent  ces  caractères  de  la 
pràpriélé  artistique.  Sur  les  plaidoiries  de  M«'<  Éon  éi  ï^oïc  ,t|etit,  avocats 
nposlleiirs  de  musique  et  de  m!H.  Ao&sîni, 
onsacré  lé  droit  qu.oïitles  auteurs,  I^urs 
l'œuvre"  n'est  pas  encorp  tonibée  ilans  le 
jue  leurs  morceauii.  soient  eiécùlés  dans 
assenlinienl  préalable  et.  par  écrit.  Sans 
du  19  janvier  1791,  les  ouvrages  des  au- 
■.!r,.T0KB.ïW(,i[|UDB,M,3«.awUB).  ..  .    .   '.■       .,   .   .6   .    ' 
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leurs  vivants  ne  -peuvent  être  repi'ésentés  sur  aucun  tiiéiUre  public  dam 
rétendue  de  la  France,  sous  peine  de  conûscation  du  produit  de  la 
représentation,  au  profit  des  auteurs.  Le  Tribunal  va  plus  loin,  et,  suivant 
la  voie  ouverte  par  la  jurisprudence  actuelle ,  il  étend  ce  texte  même  à 
da  ;sin)ples  romances,  à  un  morceau  extrait  d'un  opéra,  à  une  càanaoïh 
nette  chantée  dans  un  concert....  D*autre$  arrêts  avaient  bien 'reconnu  le 
même  principe  pour  des  valses  ou  des  quadrilles  joués  d^ns  des  bals 
publics,  pour  des  airs  chantés  dans  des  cafés-concerts  ou  exécutés  .par  d^ 
orchestres  de  cirques.  —  D'un  autre  côté,  les  auteurs,  compositeurs  et 
éditeurs  de  musique  ont  le  droit  de  se  réunir  en  société  pour  sauvegarder 
leiu*  propriété  artistique,  fixer  et  réglementer  les  droits  qu'ils  perceyront 
dans  les  concerts  où  l'on  désire  faire  entendre  leurs  œuvres.  Par  arrêt  djù, 
26  décembre  dernier,  la  Cour  de  Rennes  a  confirmé  purement  et  mor 
plement  le  jugement  dont  je  viens  de  parler.  —  C'est  à  la  flânerie,  ai-jtf 
dit,  que  je  dois  d'avoir  appris  ce  que  je  rapporte ,  et  cela  m'a  amené 
aussi  à  songer  un  instant  à  noire  tendance  législative,  qui  consolide  et. 
élargit  la  propriété  intellectuelle.  Cette  propriété,  si  négligée  autrefois, 
à  Tétat  de  germe  à  l'époque  où  Boileau  écrivait  : 

Je  sais  qa*uD  noble  esprit  peut  sans  houle  et,  saus  crime 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime, 

ébauchée  à  grands  traits  à  la  fin  du  xviiio  siècle,  n'était  en  4793  qu'un 
droit  viager,  transmissible  seulement,  par  cession  ou  par  héritage,  pour 
un  laps  de  dix  ans;  en  1810,  ce  droit,  étendu  aux  veuves,  était  pofté  à 
vingt  ans  pour  les  enfants  de  l'auteur;  la  loi  du  15  avril  1854  fixait  ^; 
trente  ans  la  période  de  jouissance  des  enfants; enfin,  la  dernière  loi,' 
du  14  juillet  1866,  élève  à  cinquante  ans  cette  période  de  trente  ans 
votée  en  1854;  de  plus,  elle  la  fait  profiter  non-seulement  à  là  tëuVé  dé^ 
l'auteur  et  à  ses  enfants,  mais  encore  à  tous  ses  héritiers  ou  représ^n-; 
tants.  Lors  de  la  discussion  de  1866,  on  demanda  même,  dans  les  termes 
les  plus  chaleureux,  la  perpétuité  des  droits  intellectuels,  perspective 
séduisante  et  sympathique  sous  plus  d'im  côté ,  mais  qui  fourmillé  d'in-' 
convénients.  L'idée  n'était  pas  neuve  :  elle  s'était  déjà  fait  jour  en  iS4l). 
dans  un  projet  de  loi  qui  fut  repoussé.  Le  rapporteur  de  1841  s'appelait 
Lamartine.  ■  -j 

—  Mais  je  m'amuse,  cher  lecteur ,  — -  sans  trop  vous  amuser  peùt-iStre: 
—  à  des  discussions  de  palais,  quand  je  (devrais  être  à Téglise  ou  aud;^ 
metière,  pour  payer  à  nos  morts  un  légitime  tribut.  ,. 

Dans  cette  même  ville  de  Rennes ,  le  2  janvier ,  une  foule  immedsa 
conduisait  à  sa  dernière  demeure  M.  Jean-Jules  Bodin,  directeur  de  la 
ferme-école  des  Trois-Croix,  auquel  M.  de  Lorgeril,  président  de  la  !Sp-' 
dété  départementale  d'agriculture ,  rendait  justice  en. ces  termes  :  i, 

.  Ëlève  de  Gngnon,  où  il  s'était  fait  remarquer  ps^r  son  intelÇ- 


•  •  • 
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mce ,  il  Ait  appelé  en  1895  à  la  direction  de  la  ferme^cole  des  Tro»- 
Croûi.  Jugeant,  avec  cette  prescience,  qui  est  un  des  privilèges  des  hommes: 
d*élite,  que  TagriculturQ  devait,  dans  ces  temps  de  progrès  et  de  trans- 
forniatibns  que  nous  traversons,  demander,  sous  peine  de  déchéance,, 
des' auxiliaires  à  l'industrie  et  aux  découvertes  novivelles ,  il  s'occupa  tout 
d'abord  à  perfectionner  son  outillajçe.  Il  établit  sur  cette  ferme  des  Trois^ 
Croix  des  ateliers  de  fabrication  d  instruments  aratoires  qui,  importés  et 
modifiés  par  son  intelligence,  dotèrent  l'agriculture  d'éléments  de  pros- 

Kérité  nouveDe.  Ses  produits ,  perfectionnés  par  son  expérience  de  tous 
îs jours,  loi  valurent  bientôt  une  juste  célébnté,  qui  ne  se  limita  pas  au- 
déMrtement,  mais  s'étendit  à  la  France  entière  et  aux  pays  les  plus  éloi- 
gnes.     Au  concours  régional  de  1863  ,  se  surpassant  lui-môme , 

u  mérita  les  éloges  les  plus  flatteurs,  et  sans  conteste  on  lui  eût  décerné 
les  plus  belles  récompenses  pour  les  améliorations  qu'il  avait  faites  et  les 
progrès  qu'A  avait  réalisés  ;  mais ,  ne  voulant,  pas  priver  d'autres  agri- 
cuileurs  méritants  de  ces  encouragements  utiles,  plus  désireux  de  mon- 
Uier  la  route  à  suivre  que  de  recueillir  pour  lui-môme  des  prix  et  des 
éloges ,  il  refusa  ces  récompenses.  C'est  alors  que ,  pour  reconnaître  tant 
de  dévouement  et  d'abnégation ,  il  fut  nommé  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. . .  1 

Si  dans  M.  Bodin  l'Ille-et- Vil  aine  perdait  un  professeur  éminent ,  les 
CôtesHlu-Nord  faisaient  aussi  une  regrettable  perte  dans  la  personne  du 
sculpteur,  M.  Ogé,  décédé  à  Saint- Brieuc,  vers  les  derniers  jours  de  dé- 
cembre. Voici  les  paroles  prononcées  à  la  cérémonie  funèbre,  par  notre 
o^Uaborateur  M.  Ropartz  :. 

c  Les  amis  d'Ogé  chargent  un  de  ses  amis ,  un  camarade  de  trente 
ans,  de  lui  dire  en  leur  nom  un  dernier  et  public  adieu.  Je  n'ai  point  à 
faille  devant  cette  tombe ,  prématurément  ouverte ,  l'éloge  de  l'homme  ,' 
eneoremoin»  l'appréciation  critique  de  l'artiste.  L'homme^  tous  ceux  qui 
m'entoupeiit  l'ont  connM  ;  tous,  des  lors ,  l'ont  beaucoup  aimé.  Ogé  a  été 
paroûnous  un  exemple  vivant  de  l'iofluence  du  travail  intellectuel  sur  le 
sens  môràl;  l'activité  et  Tàu stérile  de  sa  vie  avaient  suppléé  pour  lui 
rédûéàlioh  première ,  et  lui  avaient  simultanément  donne  la  délicatesse 
suprénle  du  cœur  et  la  distinction- exquise  de  l'esprit. 

>  L'^tiste ,  qu'en  ptiis-je  dire  en  cette  ville  où  chacun  connaît  aussi 
cea  œuvres  d'Mn  ciseau  élégant  et  naturel, fier  et  distingué,  qui  se  sont 
multipliées  pendant  trente  années  d'une  vie  laborieuse  et  dévouée  ?  De- 

Srjf^  cette  statue  tmnulaîre  de  Mtrr  de  la  Romagère ,  oui  fut  son  premier 
ébat  j  jusqu'il  ce'  fronton  du  palais  de  justice ,  qu'il  acnevait  naguère,  en 
passant  par  la  magnifique  chapelle  de  Notre-Dame  d'Espérance,  couron- 
née et  repapUe  de  ses  œuvres  les  plus  amourcuscfnent  fouillées,  combien 
de  statues  cbârmantes  ses  compatriotes  ne  sont-ils  pas  habitués  à  saluer  ! 
La  moiH  leur  donne  aujourd'hui,  comme  à  toutes  les  œuvres  humaines , 
un  nouveau  titre  à  la  s^fmpnthte ,  et  Témotion  de  ces  funérailles  se  per- 
pétuera* en  le»  conlemplanl  désormais. 

■  »  Ainsf:,  mon  ami,  vous  restez  encore  au  milieu  de  nous.  Votre  vie  si 
piu^e ,  si.  dévouée ,  reproduisait  chaque  jour  ces  vertus  chrétiennes  dont 
votre  ci^eaù  reproduisait  chaque  jour  les  types  et  les  hèras.  Dieu  vous  a 
donné  voire  rA^impense.  A  vos  amis ,  à  vos  compatriotes,  au  pays  dont 
vous  avez  été  l'honneur,  le  soin  de  vous  remplacer  un  peu  pour  cette  si 
nombreuse  et  si  intéressante  famille  que  vous  avez  tant  aimée.  A  ce  fils 
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athë,  qiiè  voiTs  avez  déjà  si  heureusernent  initié  (rav  principes  deTotre 
«tt  y  la  chkri^e  de  vous  remplacer  et  de  continuer,  dans  notre  fifetagne , 
les  traditions  de  Tart  véritable  ,  de  l'art  chrétien  dont  voqs  i^  vous  é\e^ 
jamais  écarté.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  failliront  a  leur  tâche  :  que 
qette  assurance  soit  notre  dernier  adieu  !  i 

.  Signalons,  ^i  Vendée,  la  mort  de  M.  Jules-François  Piet,  notaire  honoraire, 
fluppléant  du  jiige  de  paii^,  ancien  adjoint  au  maire  de  Neirmoutier,  dé- 
cédé le  28  novembre  1867,  âgé  de  soiaante-Krinq  ans.  Vers  1822^  M.  Jules 
Piet  publia,  dans  le  Lycée  armaiiccUn ,  une  cpitre  en  vers,  intitulée  :  J^ 
Boiê  de  la  Chaise.  Les  occupations  sérieuses  du  notariat  Tempêi^héce^t 
de  se  livrer  aux  études  littéraires  ;  mais,  vers  la  fm  de  sa  vie,  moins  al^- 
sorhé  par  se$  fionclionB  ministérielles,  il  entreprit  de  rééditer  Touvrage 
de  Bon  père  :  Mémoires  laissés  à  mon  fils  (Noirmouticr,  imprimerie  de 
Tauteur,  iSO^)  et  tirés  à  seixe  exemplaires.  .         . 

Cette  publication  fut  un  ajctje  doublement  méritoH'e;  car  non-eeulemont 
M*  Jules  Piet  a  supprimé  les  souvenirs  trop  intimes  de  la  première  édition, 
mais  il  Ta  complétée  par  des  rectifications  et  des  additions  nombreuse^ , 
. notamment,  par  des  recherches  archéologiques,  qui  manquent  complétje- 
ment  à  la  première  édition.  Disons  encore  que  les  Rçcberches  sur  l'fle 
4e  Noit^ioulierj  c  en  donnaiit  une  plus  grande  publicité  à  Toi^vrag^  |jfe 
F.  Piet,  faciliterojQt  aux  habitants  de  cette  île  Télude  de  Tjiistoire.  et  des 
productions  nattirelles  de  leur  pays,  en  appelant  en  même  temps,  ^ur 
Neirmoulier  T^tteution  des  étrangers*.  »  £n  outre ,  la  réimpression  de  ce 
livre  à  deux  cents  exemplaires  le  rend  plus  utile  que  par  le  passé;   car 
le^  livros  8(mt  faits  pour  instruire  ei  populariser  la  science,  et  non  pour 
■  satisfaire  ramour-*propre  de  quelques  curjieux.  -r  Cpt  ouvrage  fit  obtenir 
à  M.  Jules  Piet  une  médaille  de  la  Société  française  d'Archéologie  et  l'as- 
socia comme  membre  correspondant  à  la  Société  académique  de  I|f^ntes 
et  eoroine  membre  titulaire  à  la  Société  d'Émulation  de  la  Vendée.  —  En 
1865,  M.  Piet  publia  la  ^pmenclaime  comparée  des  pmiléges  dont  jouis- 
isaientjovant  1789,  les habitmts  desiles  de  Noirmouticr, de Bouin^^Yev, 
!,dc..».  (^imucùre  de  ki  Société  d'Émulation  de  la  Vendée),  et,  pn  1866, 
dans  le  mômtO  reaieil,  le  compte  rendu  de  Foyilkes  archéologiques  h 
N«iiîmouiier. 

...  C^  chapitre  funéraire  serait  incomplet  si  nous  ne  parlions  des  honneurs 
qui  ont  été  rendus  à  nos  victimes  de  Ja,  croisade  romaine.  —  té  çc^fps 
du  comte  Bernard  de.Quatrebarbes,  ramené. à  Argentoq,  le  ^  décembre, 
y  a  été  l'objet  de  la  manifestation  la  plus  émouvante  :  M»""  Tévéqiie;  de 
Layal  a  pr.o^on^é,  en  face  du  cercueil ,  une  éloquente  oraison  fui^èbfe. 
:  Le  19  dépen)bre  ne  restera  pas  moins  glorieusement  marqué  dans 
tes  souyppirs.de  la  vijle  de  Ploermel.  Ce  jour-là,  ses  rijes  pr^t  vu  ûpe  aflïuence 
s^ns  préçédept,  depuis  qu'il  y  a  cinq  cents  i^ns,  la  Bret,ajpîe  confiait  fi  sa 
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vieille  église  des  .  Garnies  les  dépouilies  mortelles  de  ses  ducs  Jean  II  et 
Je$M  Ifl.^-Il  ne  s'agissait  pourtant,  cette  fois,  ni  d*un  grand  de  la  terre, 
ni  même  d*tnie  notabilité  officielle. 

Joseph-Edmond-Marie  Rialan  appartenait ,  —  par  soi)  père ,  notaire  à 
Ploêrmel ,  fils  lui-même  d*un  honorable  magistrat  vannetais ,  à  une  de 
ces  famîAes  de  Tieîlle  roche  bretonne,  vouées  héréditairement  au  culte 
db  devoir  et  dont  les  vertus  sans  faste ,  après  avoir  été  l'honneur  de 
nos  anciennes  cités,  sont  la  force  du  présent  et  les  meilleures  espérances 
lie  la  restauration  future  de  la  société  ;  —  et  par  sa  mère,  née  de  la 
^iAé-LerouTc,  i,  une  autre  famille ,  vouée  aussi  elle  à  tous  les  genres  de 
bien  dans  la  ville  de  Nantes. 

~  if  entra  d^ns  Ta  ^e  en  vrai  chrétien ,  armé  sans  bruit  des  forces  de 
l*ÉyangfIe  par  celte  pieuse  mère,  aidée  par  les  professeurs  du  collège 
Saint-Stanislas  de  Ploêrmel,  dignes  héritiers  de  l'intelligent  dévouement 
dii  grand"  abbé  Jean-Marie  de  Lamennais  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  et 
ptus  tard  à  Bedon,  par  les  zélés  continuateurs  de  Fœuvre  deux  fois  cen- 
tenaire du  bienheureux  Eude.  La  pratique  de  la  charité  dans  les  deux 
conlïrences  de  S.  Vincent-de-Paul,  dont  il  fut  Fâme  et  le  président,  ne 
Tempéchà  pas  d'acquérir,  sans  autre  méthode  scolaire  que  celle  du 
temps  de  Bossuet,  les  notions  exigées  pour  l'obtention  des  grades  uni- 
versitaires et  en  Ht  un  homme  prêt  à  tous  les  devoirs  de  la  société 
coptémp'oraine.  Son  cœur  le  poussait  à  voler  au  secours  de  sa  meilleure 
sàtivêgàrde ,  Va  sainte  Église  romaine ,  mère  et  fondement  de  tous 
lès  droits  du  monde,  dès  ces  bancs  du  collège  Saint-Sauveur,  où  s'étaient 
as!si$  avant  lu!  vingt  et  un  braves  volontaires  de  i  860  et  deux  des  plus 

'j)ùrës  v7c tintes  de  Castelfidardo ,  Paul  de  Parcevaux  et  notre  noble  et 
g^dè'rëtrx  am!  Gaston  du  Plessix  de  Grenédan. 

'     'liais  il  sut  attendre  son  heure,  et,  avant  de  partir,  s'armer  pour  les 

■  i>ons  combats  de  la  vie  de  toutes  les  forces  d'une  éducation  complète.  — 
ticeticiè  en  droit,  bache!ier-ôs-sciences,  sans  cesser  pour  cela  d'être  ex- 
cellent cbngrèganîste  de  la  sainte  Vierge  à  Rennes,  aimé  et  estimé  de 
tous',  il  pouvait  prétendre  aux  avantages  d'une  brillante  carrière  dans 
son'  pays  ','  quand  il  fût  tout  offrir  à  Pie  IX.  Après  deux  ans  de  pra- 
tique exemplaire  de  la  vie  du  soldat  au  repos,  pour  beaucoup  plus  difficile 
à 'supporter  que  le  feu  de  Fennemi,  il  avait  l'insigne  honneur,  si  pleine- 

"*  hëmëîJt  mérité,  de  tomber  sur  le  champ  de  bataille,  frajppé  au  front  d'une 
IJatlë  gar^aldienne ,  en  enlevant  iin  dès  derniers  retranchements  de 
Méntanà. 

Vôiiiî  ce  que  sept  à  huit  millie  Bretons,  présidés  par  rfff  de  Vannes,  ont 
yôidiîi'tionorer  âans  ces  ftjnérailles,  ou  plutêt  dans  ce  triomphe;  car  le 
deuil  s'cBace  devâpt  la  gloire  du  sacrifice.  Quand  du  haut  de  la  chaire 

,    du  vieux  sânct'uaîre  ducal,  l'évêqiie  "  a  célébré  le  bonheur  de  celui  qui 
>  avait  obtenu  lu  couronne  de  justice  après  le  bon  combat  ;  lorsqu'il  u 
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»  invoque  dçlte  àinc  Liei^heureuse ,  ce  jeune  saint,  et  appelé  les  bén<5(liç^ 
»  tiens  de  son  sang  sur  i*Église  militante,  sur  le  S^iiiifr^^re^  ajipour^^bu^ 
»>  si  affligé,  sur  la  France,  sur  la  Bretagne  et  le  diocèse  de  Vannes,  sur 
•  la  paroisse  de  Ploôrniel,  sur  cette  famille  désolée,  sur  ce  père  et  cette 
»  mère  si  courageux  dans  le  sacriliœ,  t  tous  lés  cœurs  étaient  avec  lui. 
Tous  aussi  battaient  à  Tunisson  en  accompagnant  au  chanip  du  repos 
transitoire  des  chrétiens  [ad  dormïlorium) ,  ce  glorieux  cercueil,  décoré 
du  simple  uniforme  de  sergent  des  zouaves  pontificaux ,  porté  par  des 
élèves  de  Saint-Stanislas,  fiers  de  cet  honneur  en  attendant  ceux  des 
luttes  à  venir,  el  cjué  conduisait,  en  tête  de  deux  cents  prêtres,  M.  Fabbc 
Richard,  vicaire-général  de  Nantes,  qu'il  représentait  à  cette  grande  fêle 
catholique. 

Le^pa^s  toi^t  qnt^çr  était  là,  —  les  vieux r,  les  jeunes,  ^^Signmfds  et  les 
petjl^s;;aux  coins  du  poële^  des  gentilshomoies  et  de&  soldais  dé  ki  légiba« 
d'Antîbes  et  des  zouaves,  les  nobles  d'autreîoi?  et  léè  nobles  d'adibunf%ùî' 
et  de  deitïâin;  le  respectable  aïeul  du  défunt,  entoure  de  tous'  les'isiénà^'j 
etlafainille  dW  autre  glorieux  mort  des  mêmes^.^jplHit^,,  1^  pag^aA, 
Guérin  (d'Ëlven)  ;  toutes  les  classas  ,  toutes  les  conditiùns,  lèutlenicsde^l» 
le  peuple .  en  un  mot,  te  vrai  peuple,  n'en  déplaise  à  tous  les^tt(?Ç(*sf  ét'iî^'' 
tous  les  Phares.,,  déîa  Loire  et  d'ailleurs;  le  peuple  qui  nécQnvôitiB  pas^., 
qui  travaille,  croit  et  se  dévoue,  au  besoin,  «î  autre  cbase=qu!à  la  matière;  ; 
que  le  nihilisme  des  solidaires  et  des  athées  révolte  et  dégoûte;  Venu  là  ' 
en  voitures,  en  charrettes,  à  cheval,  à  pied,  à,  piç^  'si(rtoal,  ^  ffèH-^biU 
à  la  main,  sans  réclame^  officielles  ou  officieuses^  concjijûtpf^'réljaptriçjiji^^ 
diji  cœur,  pour  .a|tu:mer,sa  fpi.^i^  la  jLombed'un.mai  tyr  et  l'QinercÂerraa  mm\\ 
de  tout  ce  que  la  société  a  de  noble  et  de  généreux,  I<é6  parents  ^doéf- 
Tattachepinent  aux  vérités  religieuses  et  socialel^,  au 'milieu  des  abe^tiens 
présentes,  sait  former  de  tels  dêfèfnseors  à  l'Église  elfà  hl  patHe;  ins^p^j' 
râbles  dans  leur  dévouement. 

Si,  le  3  décembre,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  l'église  de  Ghava- 
gnes-en-Pai|lep  (Vendée),  était  trop  ^troiite  ppAir  Ija  ppp^lation  qpi  $^)r 
pressait,  c^est  qu'on  n'y  priait  pas  seulement  r-  cMonte  on  Ta  fait  dai^$.  ' 
toutes  nos  villes  —  pour;  les  béros  tombés  à  la  défense  tte  tacaùâè  sla-^' 
crée  de  Pie  IX;  mais  aussi  pour  le  rçpos,  de  l'àmé  df\in  «^olhj^.atript'e,'  ' 
Alexis- Hilaire  Charrier,  caporal  aux  zouaves  pontificaus^,  mort. à  Ropse,  ,j 
âgé  de  dix-sept  ans ,  des  fatigues  de  la  bataille  de  Mentana.  —  Pour  ceux 
qui  étaient  présents,  leR.  P.  Trotin,  professeur  de  seconde  au  petit  sé- 
minaire, a  retraoé  ,  dans  un  touchant  discours,  les  vertus  elle  dévoue-' 
ment  du  jeune  caporal  de  zouaves;  et^  pour   nous,  les  chrétiens   du 
dehors,  un  vicaire  de  la  paroisse,  M.  Fabbé  François  Baudry,  a  consacré 
à  la  gloire  de  ce  brave  enfant  du  Bocage, 

■l:  '•.-.'         I  ■  ■     .       ■ 

i)oul  \c^  pères  ont  l'ail  la  ijncrrc  de  geanh , 


CHRONIQUE.  87 

des  strophes  pleine  d'une  émotion  qui  se  comnuini(|ue  K  Le  poète   ven- 
déen s'étrie ,  —  «<  cette"  apostrophe  s'adresse  bien  à  tous  les  niartyrs, 

frères  drames  d'HiJàh'e  Charrier  : 

.*'-..  ■".''■ 

i       . .  .Oh  1  Dion  t'aura  placé  dans  sa  sainte  milice } 
A  la  rencontre  ,  au  sàeuH  du  palais  imnKM-td, 

,   ..  II3  «eroQtaccourui^rfiyonnanUi  de  lumière, 
Certhéroâ,  Pimodan .  Guériu,  t.a  Mt»nciér«, 
Tous  ceux  qui  sont  loinbé:?  pour  Pie  IX  et  Tautel. 


y 


Louis  de  K^aiEAN. 


—  Le  kkioîs^iemier,  nos  archéologues  ont  été  mis  en  émoi  par  ]a  nou- 
Telia  ëTune  impoi^tante  découyer Le.  £a  procédant  aux  travaux  de  trans- 
fprwaliû»  4|ui  s  exécutant  au  Jardip-des-PUutes  de  Nantes,  les  ouvriers 
ont  rencoptré  sou^  leur  pioche  les  déchets  d'un  atelier  de  fondeur  gau-^ 
lois.  Plus  de  cent  cinquante  fragments  d'objets  métalliques  ont  été 
rei(tté91b  ians  le  même  gisement  :  troriçons  d'épéeset  de  javelots,  débris 
de  laBces/de  bracektâ ,  de  boucliers  et  de  poignards,  etc.  Grâce  à  rin> 
telligçDce  des.aovrjiers,  et  surtout  .au  zèle  éclairé  de  notre  savant  conser- 
vateur du  Musée  archéologique,  M.  Parcnteau,  cette  découverte,  d'un 
enséiliblé  sî  curieux ,  en  ècnappaut  au  creuset  de  nos  forges  industrielles, 
va  ooMpléter  d-une  manière  remarquable  la  série  de  nos  instruments  de 
r^e.iii»broate..      1 ,    .. 

J^i^éç^d^ajum^nt  I  31M-  Lukis  et. Marionne^u, avaient  entrepris  des  fouilles 
dans  la  commune  de  Maisdon ,  et  cette  première  tent^itive  leur  a  fait 
troùtër  dés  témoignages  irrécusabies  de  la  civilisation  gauloise;  mais  les 
firinias  les  Ml  conti'àints  de  remettre  à  des  temps  plus  propices  la  pour- 
suileide^letirs,inlére8sanles  recherches. 

rrj  Nnirei  collaborateur,  M.  G.  du  Ghalard  y  ingénieur  de  la  Mariné , 
attâi^é  jaiiporl  de  Nantes,  vient  d'être  nommé  ofiicw  de  la  Légion- 
d*Honneur.'       *  • 


./Il   I 


EhAAfA  :  -^  DatiS  %  IWàf^oh  de  déceihbre,  p.  432,  article  sur  le 
Papfi  On  a  oublié  denomraeM^  pr^r«  émini^ti  auquel  est  emprimtéela 
citalioa:;.Ci'e6it  M.  L'^M^é  Fournier^  curé  àt  Saint* Nicolas  de  Nantes. 

—  Le!2«  vers  oe  la  3«  strophe  des  Oiseaux  de  ma  fenêtre  (npêu^e  op, 
p.  459)  :'•  a  éï&^^  imprimé  aliid  : 

Votre  voix,  vos  jeux  même,  à  travers  loscarreaux. 

quand  i)'Jaii«aii  i«dl;i.  meitre^  : 

■  i      •.       = ..:  voth;  voix  ,  Vos'^Hiic  nièin4%  à  travers  les  caiVeaux. 

*  Voir,  sur  la  couverlure ,  le  litre  de  celle  poésie .  qui  se  vend  au  prollt  de  Tar- 
tDée  poDtificile. 
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'     '  •  '    '  Oni.  p'eM  elle/nionpetir  fe  ^onrcés  rf'Atmoî*iqMe.' 

Rrizeux!  Ae*  Érclons,  cli.  xiv. 

,    .    I  .    .    .  :  ■'      .  '  ■  ....■/..,.;  . 

/!       '        .  •  '  ■ 

•  '  .  •  •  '  >    '  ■ 

Â  V^iirérfi\lié  occidentale  de  la  forél  de  Faimpont,  aujourd*huî  le 
plus:re$pçctâble  débris  de  cette  merveilleuse  BfOcéKande  qui  cdu<^ 
vrail  jadis  une  grande  partie  du  centre  de  la  Bretiagne;  --^  sûr  le 
yet^ant^^^uçë'cbnl^e,  iu  commet  dç  I^ciiieile  Tœ*!  parcourt  uu^ 
immense  étendue  de  pays,  panorama  splendide  où  se  pei^dent  dis^ 
aéininés-icfs  bour^  de  Tréhorenteue,'Mauron;  Qaëf,  Gotcbret ,  etc.  : 
-^"à^làlïsiere  r^èmé  de  la  forêt,  et  dans  un  recoin  de  cette.;  ,Uode 
9ai|i^cii4^:C^nqMrel,  solitude  élemianLe  y  véritable  désert  sans  toits 
et^atts'Wrbires  et  sàn^atrcuD  sentier  battu,  dû'  chacun,  à  sa  fiàh- 
tai^,  peut  comjnç  au¥  teiups  primitifs  errer  libreroeni  à  travers 
plakies^rochersy  ruisseaux  s,  fondrières,  au  milieu  d'uu  absolu 
silence  que  ne  troubfe  pas  ifnème  le  chant  des  oiseaux  ;  —  enfin,  daiis 
uû  site  qui  ^éritê  S!^é\ve  connU)  et  dont  la  vue  récompense  ample- 
ment des  peines  du  voyage,  réside,  humblement  cachée  dans  les 
bmjpèfe»  et  les  broussailles,  déchue,  presque  ignorée  maintenant,  la 
Fontaine  de  Baranjlon  ;  fontaine  fameuse  pourtant  chez  nos  aïeux,  par 
lesfirpdiges^ont  les  romasciers  desXlI®  etXIII*  siècles  ont  recueilli 
les  antiques  légendes,  et  dont  ils  nous  ont  conservé  le  souvenir. 
C'est  à  Bafr^nlon  qu'aimaient  à  se  réunir  les  Fées  habitantes  de  la 
vallée,  curieuses  de  mirer  leur  visage  dans  ses  eaux  claires  comme 
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f  fins  argens  >  ;  •—  les  paladins  de  la  Table  Ronde ,  et  Arthur  lui- 
même  à  leur  tète,  Arthur,  l'elfroi  des  païens  saxons,  y  sont  venus 
chercher  des  aventures  et  accomplir  leurs  plus  belles  prouesses;  — 
Merlin,  le  prince  des  bardes,  le  devin  par  excellence,  le  mystique 
amant  des  pierres  et  des  fontaines,  s'est  assis  près  de  la  source 
vénérée,  au  perron  sacré  qui  porte  son  nom,  et  les  terls  pitis  qui 
Tombragent  ont  retenti  des  chants  de  sa  harpe  inspirée.  —  Non 
loin,  et  près  de  la  fontaine  de  Jouvence,  déshéritée,  hélas  !  inerte 
aujourd'hui  et  indigne  de  son  nom,  la  foret  offre  encore  un  souvenir 
du  prophète,  à  la  voix  patriotique  duquel  la  nation  bretonne  se  rua 
contre  le  Saxon,  Tenvahisseur  abhorré.  Du  côté  de  Saint-Màlon,  se 
trouvent  les  restes  d'un  dolmen  détruit ,  appelé  le  Tombeau  de 
)ferlin.  La  tradition  du  pays  désigne  celte  enceinte  de  pierres 
comme  la  triste  prison  où,  dans  l'attente  du  dernier  jour,  gémit  le 
célèbre  enchanteur,  victime  de  l'imprudence  de  sa  mie ,  Viviane, 
une  fée  des  bois. 

Et  son  élève  en  amour,  en  magie  '. 

Cette  contrée  est  donc  riche  de  souvenirs,  et  sans  parler  des 
traîtres  enchantements  du  Val  sans  retour,  des  embrasements  de  la 
forêt,  des  géants  et  des  monstres,  ses  épouvantables  gardiens,  nous 
allons  voir  combien,  à  elle  seule,  Baranton  a  excité  l'imagination  des 
anciens  poètes. 

Ce  lieu  était  sans  doute  en  honneur  depuis  une  haute  antiquité, 
car,  d'après  une  variante  de  son  nom ,  que  l'on  écrit  aussi  Belenton, 
ce  qui  signifie  montagne  de  Bélen,  on  peut  supposer  que  Belen, 
TApollon  des  Gaulois,  y  recevait  un  culte  ^;  mais  les  plus  anciens 
monuments  littéraires  aujourd'hui  connus,  où  soit  fait  mention  de 
la  fontaine  merveilleuse,  ce  sont  les  traditions  bardiques,  desquelles 
est  résulté  le  conte  cambrien  d'Owenn,  appelé  encore  :  la  Dame  de 
la  Fontaine,  conte  dont  les  principales  scènes  se  passent  à  Baran- 
ton même.  M.  de  la  Villemarqué  en  a  donné  la  traduction  d'après 
le  manuscrit  d'Oxford,  connu  sous  le  nom  de  Livre  rouge ^  et  qui  a 
dû  être  commencé  dans  les  premières  années  du  Xl\^  siècle.  Hais 

'  Creuzé  de  Lcsser.  Table  Bonde,  chant  xi,  Pari.«,  1812. 

>  De  la  Villemarqué.  Les  Romans  de  la  Table  Ronde,  1860.  p.  284. 
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la  plupart  des  pièces  contenues  dans  ce  précieux  recueil  sont  d'une 
époque  bien  plus  ancienne,  et  quelques-unes  remontent  même 
jusqu*au  VI«  siècle.  Le  conte  d'Owenn,  sans  qu'il  soit  possible  de  lut 
assigner  une  date  certaine,  était  populaire  avant  l'année  1147  ';  il 
doit  donc  être  bien  antérieur  à  cette  date,  et  précède  sans  contre- 
dit l'œuvre  de  Wace  et  de  Cbrestien  de  Troyes.  Mais  les  éléments 
primitifs  de  ce  conte  peuvent  revendiquer  une  antiquité  bien  plus 
reculée  encore,  c  Avanl  le  \b  siècle,  dit  l'abbé  de  la  Rue  ',  les  bardes 
gallois  avaient  chanté  la  gloire  et  la  valeur  d'Yvain  (Owenn)  >  ;  et 
M.  de  la  Villemarqué  rapporte  une  poésie  du  barde  Taiiésin,  qui 
célèbre  les  vertus  de  notre  héros  '.  Sans  aucun  doute,  les  fables  de 
Baranton  ne  sont  pas  moins  anciennes;  bien  plus,  étant  pour  ainsi 
dire  appropriées  au  site,  on  peut  les  regarder  comme  innées  et 
sans  âge  déterminable.  Après  avoir  été  élaborés  et  transmis  de 
génération  en  génération  par  tradition  verbale,  ces  matériaux  épars 
furent  recueillis  et  conservés  par  l'écriture.  Le  témoignage  de  Girald 
le  Cambrien  et  de  Geoffroy  de  Monmouth,  qui  vivaient  dans  la  seconde 
moitié  du  XII®  siècle,  antérieurs  par  conséquent  au  Livre  rouge, 
établit  que  les  conteurs  populaires  du  pays  de  Galles  ne  se  bor- 
naient pas  à  réciter  les  histoires  qu'ils  avaient  apprises  par  tradition, 
mais  qu'ils  les  possédaient  aussi  par  écrit  dans  des  livres  rédigés 
en  langue  carobrienne  et  foit  anciens  *.  Ces  livres  et  ces  légendes 
ont  dû  servir  à  l'auteur  du  conte  (ÏOwenn;  il  y  a  choisi  ses  fables 
et  les  H  coordonnées  pour  en  composer  un  ensemble  doué  de 
quelque  unité.  Le  conte  i'Owenn  ne  saurait  donc  être  considéré 
comme  l'invention  d'ui^  seul ,  et  le  manuscrit  d'Oxford  lui-même 
n'en  est  pas  la  première  copie.  En  effet,  le  roman  d'Yvain,  de 
Chrestien^de  Troyes,  ayant  été  composé  peu  après  l'année  1160, 
c'est-à-dire  longtemps  avant  le  Livre  rouge,  et  H.  de  la  Villemar- 
qué reconnaissant  lui-même  que  Chreslien  a  pris  pour  modèle  le 
conteur  cambrien ,  force  est  bien  d'admettre  entre  l'époque  incon- 
nue où  vivait  celui-ci  et  la  transcription  de  son  œuvre  au  Livre 

*  De  la  Villemarqué.  Les  Bomans  de  la  Table  Ronde,  p.  91. 

*  Eoêi  kiêiorique  sur  les  Bardes,  (aen,  1834.  t.  i,  p.  26. 
>  Les  Romans  de  la  Table  Ronde»  p.  ^. 

*  M.,  p.  XIX. 
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rouge,  d'autres  copies  aujourd'hui  détruites  ou  inconnues  et  que 
l'auteur  français  a  dû  consulter'.  EnGn,  il  reste  maintenant  dé- 
montré, grâce  aux  travaux  de  ces  quarante  dernières  années, 
que  ces  légendes  de  la  Table  Ronde  sont  propres  aux  Bretons 
de  Galles  comme  à  leurs  frères  armoricains;  elles  ont  alter- 
nativement passé  d'une  rive  à  l'autre,  comme  les  flots  de  leur 
mer  commune;  c'est  chez  eux  qu'elles  ont  pris  naissance  et  qu'elles 
se  sont  propagées  ;  les  poètes  français  du  XII*  siècle,  chantres 
d'Arthur  et  de  ses  compagnons,  n'ont  rien  inventé,  mais  sont  venus 
largement  puiser  aux  sources  celtiques,  qui  leur  sont  bien  anté- 
rieures ;  et  attribuant  à  chacun  la  part  qui  lui  revient  dans  cette 
œuvre  immense  de  la  Table  Ronde,  Creuzé  de  Lesser,  avec  d'au- 
tres critiques,  soutient  que  la  Bretagne  Armorique  pourrait  à  bon 
droit  réclamer  comme  sienne  la  conception  des  plus  importants 
romans,  tels  que  ceux  de  Méliadus,  Lancelot  et  Tristan  le  Léonais\ 

J'extrais  du  livre  de  M.  de  la  Villemarqué  {les  Romans  de  la  Table 
Ronde)  les  passages  du  conte  d'Otcenn  qui  ont  rapport  à  notre  fon* 
taine.  Après  les  avoir  lus,  on  objectera  peut-être  que  le  nom  de  Ba- 
ranlon  n'y  parait  pas  une  seule  fois,  et  Ton  se  demandera  pourquoi 
nous  lui  attribuons  des  honneurs  non  justifiés.  En  effet,  les  Celtes 
d'Ecosse  prétendent  eux  aussi  posséder  la  vallée,  la  fontaine  et  le 
bloc  de  marbre  dont  il  va  être  question  ;  mais  tout  cela  est  à  nous, 
et  l'on  aurait  tort  de  garder  sur  ce  point  le  moindre  doute;  les  au- 
teurs que  nous  citerons  ensuite,  nous  fourniront  déjà  des  preuves  ; 
car  en  rapportant  les  mêmes  prodiges,  ils  n'omettront  point  le  nom 
de  Baranton,  et  nous  en  indiquerons  quelques  autres  pour  com- 
pléter la  démonstration. 

Ecoutons  le  conteur  cambrien  :  -  Arthur  est  assis  dans  son  fau- 
teuil, entouré  de  ses  chevaliers,  c  Ne  vous  en  déplaise,  seigneurs, 
dit-il ,  je  vais  faire  un  somme  en  attendant  l'heure  du  dtner.  Pour 
vous,  vous  pouvez  vous  amuser  à  conter  des  histoires  et  vous 
faire  servir  une  cruche  d'hydromel  et  quelques  viandes.  Là-dessus 
l'empereur  s'endormit,  i  Le  vaillant  Kénon  fait  alors  le  récit  de  ses 

*■  Certaines  bibliothéqnes  privées,  en  Angleterre,  possèdent  des  copies  du  XIII' 
siècle  des  contes  galloi?.  —  De  la  Villemarqué,  id.,  p.  xviii. 
'  Creuzé  de  F.esser.  La  Table  Ronde,  p.  xiv. 
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aventures.  Il  court  le  monde  pour  chercher  qui  le  puisse  vaincre.  Il 
rencontre  VUommenoir  et  lui  demande  son  chemin.  L'Homme  noir 
lui  répond  du  ton  d'une  cloche  que  Ton  met  en  branle  :  «  ...  Gravis 
cette  côte  boisée;  là  tu  trouveras  un  espace  découvert,  une  sorte 
de  longue  vallée  ^,  et  au  milieu  de  celte  vallée,  un  grand  arbre, 
dont  les  branches  sont  plus  vertes  que  le  plus  vert  "sapin  ;  et  sous 
Farbre  il  y  a  une  fontaine  *,  et  au  bord  de  la  fontaine  il  y  a  un  bloc 
de  marbre,  et  sur  ce  bloc  il  y  a  un  bassin  d'argent  attaché  à  une 
chaîne  d'argent  pour  qu'on  ne  puisse  point  l'enlever.  Prends  le 
bassin  et  remplis-le  d'eau,  et  verse  l'eau  sur  le  bloc ,  et  alors  tu 
entendras  un  grand  coup  de  tonnerre,  et  il  te  semblera  que  le  ciel 
et  la  terre  tremblent  de  fureur  ;  et  une  telle  averse  suivra  le  coup 
de  tonnerre ,  qu'il  le  sera  presque  impossible  de  la  supporter  sans 
mourir  ;  et  l'averse  sera  mêlée  de  grêle ,  et  après  l'averse  le  temps 
deviendra  beau.  Mais  il  n'y  aura  pas  une  seule  feuille  de  l'arbre  que 
l'averse  n'aura  enlevée.  Et  alors  un  essaim  d'oiseaux  descendra  sur 
l'arbre,  et  tu  n'auras  jamais  entendu  dans  Ion  pays  de  chant  com- 
parable au  leur.  Et  pendant  que  tu  prendras  plaisir  à  écouter  le 
chant  des  oiseaux,  tu  entendras  un  grand  bruit  et  des  plaintes  dans 
la  vallée;  et  lu  verras  paraître  un  chevalier  monté  sur  un  cheval 
noir,  et  habillé  de  salin  noir,  et  portant  au  bout  de  sa  lance  une 
banderoUe  de  toile  noire  ;  et  il  accourra  aussi  vite  qu'il  pourra  pour 
te  combattre  ;  et  si  tu  prends  la  fuite ,  il  t'atteindra ,  et  si  lu  l'at* 
tends,  aussi  vrai  que  tu  es  à  cheval,  il  te  mettra  à  pied.  Et  si  tu  sors 
sain  et  sauf  de  celte  avetnure,  tu  n'as  pas  besoin  d'en  chercher 
d'autres.  — 

<  Je  me  mis  donc  à  cheminer,  tant  que  j'arrivai  au  haut  de  la 
côte,  et  j'y  trouvai  tout  ce  que  l'homme  noir  m'avait  prédit.  Et  je 
m'avançai  vers  l'arbre,  et  je  vis  la  fontaine  dessous  ;  et  le  bloc  de 
marbre  et  le  bassin  d'argent  attaché  à  la  chaîne,  et  je  pris  le  bas- 
sin ,  et  je  le  remplis  d'eau,  et  je  le  versai  sur  le  bloc  de  marbre  :  et 
voilà  que  le  tonnerre  gronda  avec  encore  plus  de  fureur  que 
l'homme  noir  ne  me  l'avait  annoncé  ;  ^t  après  le  tonnerre,  l'averse, 
et  en  vérité,  je  le  le  dis,  Kaî,  il  n'y  a  ni  homme  ni  bête  qui  puisse 

'  La  vaUée  de  Concoret. 
'  La  foDUine  de  Baranlon. 
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supporter  une  pareille  averse  sans  mourir,  car  il  n'y  a  pas  un  seul 
de  ses  grêlons  qui  ne  traverse  la  chair  et  la  peau  jusqu'aux  os.  Je 
tournai  la  croupe  de  mon  cheval  à  Torage ,  et  je  couvris  sa  tête  et 
son  cou  d'une  partie  de  mon  bouclier,  tandis  que  je  m'abritais  moi- 
même  sous  l'autre,  et  de  la  sorte  je  soutins  Forage.  > 

Finalement,  survient  le  chevalier  vêtu  de  satin  noir  ;  le  comluit 
s'engage  :  Kénon  est  renversé  du  premier  coup.  Le  vainqueur  s'em- 
pare de  son  cheval,  et  sans  même  faire  attention  à  Kénon,  le  laisse 
s'en  aller  confus. 

€  Là-dessus,  Arthur  s'éveillant  demanda  s'il  avait  dormi  long- 
temps. —  Oui,  sire,  un  peu,  répondit  Owenn.  —  Est-il  temps  de 
dîner?  —  Il  en  est  temps,  sire,  dit  Owenn.  >  —  Alors  on  se  met  à 
Uble. 

Le  lendemain,  le  vaillant  Owenn,  que  rien  ne  peut  intimider, 
part  tenter  Tavenlure  si  fatale  à  Kénon.  Il  suit  les  mêmes  che- 
mins, rencontre  les  mêmes  personnages ,  suscite  les  mêmes  pro- 
diges ;  mais  le  chevalier  noir  est  vaincu  dans  un  combat  mortel,  et 
Owenn  épouse  la  dame  de  la  fontaine  ;  et  il  défendit  la  fontaine 
avec  la  lance  etl'épée,  partageant  avec  ses  barons  les  dépouilles  da 
vaincu,  et  jamais  seigneur  ne  fut  plus  aimé  de  ses  vassaux  ;  et  cela 
dura  trois  ans. 

Hais  Arthur  regrette  toujours  Owenn  dont  on  n'a  plus  entendu 
parler,  et  mourra  de  chagrin  s'il  ne  le  retrouve.  Le  roi,  suivi  de 
trois  mille  chevaliers  et  guidé  par  Kénon,  fils  de  Kledno,  se  met  à 
sa  recherche.  L'on  ne  manque  pas  de  repasser  par  les  mêmes  lieux 
et  l'on  arrive  à  la  fontaine.  Kaï,  le  premier,  ose  provoquer  sa  co- 
lère ;  la  grêle  tombe  si  dru,  qu'elle  tue  un  grand  nombre  des  per- 
sonnes de  la  suite  d'Arthur.  Le  chevalier  noir  accourt  défendre  sa 
fontaine.  Kaî  est  renversé.  Tous  les  chevaliers  d'Arthur  viennent  se 
faire  battre  tour  à  tour.  Gwalhmaî  et  le  roi  seuls  ne  se  sont  pas 
encore  mesurés.  Le  roi  s'apprête  au  combat.  Gwalhmaî  entre  en 
lice.  Après  de  terribles  coups  de  lance ,  qui  font  l'admiration  des 
assistants,  le  baume  de  Gwalhmaî  est  détourné,  son  visage  esl  mis 
à  découvert.  Les  deux  héros  se  reconnaissent ,  le  combat  cesse. 
Arthur  déclare  qu'aucun  des  deux  champions  n'a  été  vaincu  par 
l'autre.  On  s'embrasse  alors  avec  tant  d'ardeur,  que  le  ne  des  gens 
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est  en  péril.  On  dévore  en  trois  jours  le  festin  pantagruélique 

qu'Owenn  prépare  à  son  roi  depuis  trois  ans  ;  et  le  conte n'est 

pas  fini;  mais  comme  la  suite  des  aventures  n'est  plus  à  la  fontaine, 
nous  ne  continuerons  pas  au-delà  cette  citation  déjà  bien  longue. 

En  suivant  Tordre  chronologique,  après  la  légende  galloise 
à'Owenn^  nous  trouvons  le  Roman  de  Rou,  de  Robert  Wace.  Né 
en  1096 ,  en  face  des  côtes  de  la  Bretagne  Armorique ,  à  l'île  de 
Jersey ,  Robert ,  ou  plutôt  Richard  Wace ,  voyagea  en  France  et 
étudia  à  Caen  ,  où  il  passa  une  partie  de  sa  vie  ,  et  devint  chanoine 
deBayeux.  Il  n'est  donc  point  impossible  qu'il  ait  vu  Baranlon,  si 
la  curiosité  l'y  a  poussé,  comme  il  le  dit,  et  qu'il  en  ait  entendu 
célébrer  les  merveilles  au  lieu  même.  Quoi  qu'il  en  soit,  conteur 
peu  convaincu,  il  n'affirme  rien  ,  et  rejette  toute  responsabilité  sur 
les  crédules  Bretons.  Le  tableau  qu'a  tracé  le  poète  anglo-nor- 
mand dans  les  quelques  vers  suivants  est  remarquable  de  simpli- 
cité. Ce  n'est  guère  qu'une  ébauche,  mais  si  les  détails  manquent, 
les  idées  sont  gracieuses  et  fécondes,  et  elle  a  le  mérite  de  nous 
indiquer,  outre  le  prodige  si  connu  de  la  fontaine,  un  autre  thème 
des  fables  que  l'on  débitait  sur  Baranton,  c'est-à-dire  les  Fées, 
dont  le  voisinage  na  contribuait  pas  médiocrement  à  son  renom. 

La  fontaine  de  Berenton 
Sort  d'une  part  lez  le  perron  ; 
Aler  i  soient  veneor 
A  Berenton  per  grant  chalor. 
Et  a  lor  cors  Fewe  puisier 
Et  li  perron  de  siiz  rooillier 
Por  co  soleint  pluée  aveir  : 
Issi  soleit  jadis  pleuveir 
En  la  forest  tut  cnvirun; 
Mais  jo  ne  sai  par  kel  raisun 
Là  soit  Ten  li  fées  véir 
Se  li  Bretunz  disent  veir 
Et  altres  merveilles  pliisors... 
Là  alai-jo  merveilles  querre , 
Vis  la  forest  et  ris  la  terre, 
Merveilles  quis ,  maiz  nés  trovai^ 
Fol  m'en  revins  ,  fol  i  alai , 
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Fol  i  alai ,  fol  m'en  revins , 
Folie  quis ,  por  fol  me  tins  K 

Ce  passage  forme  comme  une  pelite  digression  dans  le  Roman  de 
Rou.  Wace  ne  mentionne  Baranlon  qu'en  passant.  Parmi  les  sei- 
gneurs bretons  qui  suivirent  Guillaume  à  la  conquête  de  TAngle- 
terre,  ayant  à  nommer  ceux  des  environs  de  Bréchéliant,  nom 
sous  lequel  il  désigne  Brocéliande,  il  en  prend  occasion  pour  con- 
sacrer quelques  mots  à  la  fontaine  voisine,  dont  les  mervèiflés 
étaient 'populaires ,  et  pour  se  vanter  d'y  avoir  fait  un  voyage.  La 
fontaine  n'apparaît  donc  point  ici  comme  une  copie ,  une  réminis- 
cence de  celle  du  conte  gallois ,  que  Wace  pourtant  a  pu  con- 
naître; elle  est  présentée  comme  une  simple  curiosité  du  pays;  et 
ne  figure  pas  à  autre  litre  dans  le  poème.  L'abbé  de  la  Rue  laisse 
entendre  que  Wace,  dans  son  voyage  en  Bretagne,  n*avait  pas  pour 
but  unique  de  voir  la  fontaine;  le  motif  véritable,  c'était  plutôt  le 
désir  de  connaître  les  Fées,  dont  il' n'était  peut-être  pas  éloigné 
d'admettre  la  réalité  et  dont  la  petite  Bretagne  passait  pour  ^ré 
devenue  le  refuge  et  le  séjour  préféré.  La  lande  de  Concorel  était 
certainement  privilégiée  sous  ce  rapport.  Elle  est  coupée  oWîqlitJ- 
quement  dans  le  sens  de  sa  largeur  par  une  longue  coulée  étroite 
et  peu  profonde,  décorée  encore  aujourd'hui  du  nom  de  Val  d^s 
Fées,  parce  qu'on  la  croyait  la  résidence  habituelle  des  Fées,  tes 
êtres  surnaturels  que  les  humains  avaient  tant  d'intérêt  à  se  rendre 
favorables.  Le  nom  de  Concorel  que  porte  le  bourg  voisin  nie 
signifie  pas  lui-même  autre  chose  ;  Kon  Kored  veut  dire  en  effet  : 
Vallée  des  Fées.  —  On  concevra  sans  peine  la  déception  de  Wace 
et  le  dépit  qu'il  n'a  pu  s'empêcher  d'exprimer. 

Vers  le  milieu  de  ce  même  XII?  siècle,  de  1145  à  1148,  par 
conséquent  ,  au  temps  de  Robert  Wace  et  de  Chrestiea  de 
Troyes,  Baranlon  reçut  un  autre  genre  de  célébrité.  Eudon, 
ou  Eon  de  l'Etoile,  né  à  Loudéac,  d'une  famille  noble,  habita 
dans  la  paroisse  de  Concoret,  dont  un  village  s'appelle  encoi*e 
de  son  nom,  la  Rue-Eon.  Cet  homme,  tout  à  fait  illettré,  vou- 
lut bien  s'imaginer  et  parvint  à  persuader  à  des  gens  simples ,  qu'il 

*  Boman  de  Rou,  par  F.  Pluquet.  Rouen,  ndcccxxvii,  l.  ii,  p.  143,  yers  11518. 
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était  le  fils  de  Dieu,  el  celui  qui  doit  venir  juger  les  vivants  et  les 
morts.  Il  parait  que  ces  mots  :  per  Eum  qui  venturus  est,  etc.,  se 
prononçaient  alors  per  £on  ,  et  c'est  sur  un  pareil  jeu  de  mots 
qu'il  fonda  son  hérésie,  si  de  telles  extravagances  peuvent  s'appeler 
hérésie.  Il  s'adonnait  à  la  magie,  et  sut  attirer  dans  la  forêt  un  grand 
nombre  de  fanatiques,  avec  lesquels  il  s'en  allait  piller  les  églises 
et  les  bourgs;  puis  il  les  rassemblait  à  Baranton  et  les  rassasiait  de 
festins  et  d'orgies.  Leurs  pratiques  suspectes  et  nocturnes,  aussi 
bien  que  leurs  brigandages ,  contribuèrent  h  jeter  sur  ce  lieu  un 
mauvais  renom  de  sorcellerie,  dont  les  habitants  de  Concoret  sont 
victimes  encore  aujourd'hui,  et  entretinrent  cette  ccoyance,  que 
les  garons,  les  sorciers  et  toutes  ces  incarnations  de  l'Esprit  malin 
aimaient  à  rôder  dans  les  parages  de  la  fontaine.  —  L'histoire 
d'fjpn  de  l'Etoile  et  de  sa  misérable  fin  qui  arriva  en  1148,  se 
trouve  rapportée  dans  Guillaume  de  Neubridge  ^  Olhon  de  Frizin- 
gen  en  fait  une  courte  mention*.  Ensuite  d'Argentré,  dom  Morice, 
de  Aonjoux,  etc.,  l'ont  reproduite  plus  ou  moins  complètement.  Le 
chanoine  Mahé,  ayant  consulté  sur  ce  point  la  tradition  du  pays,  a 
pu^oiuter  de  nouveaux  détails  '. 

U  est  possible  d'un  autre  côté  que  Wace,  au  lieu  de  la  vraie  Bro- 
céliande  de  Paimpont,  n'ait  visité  que  la  Brocéliande  de  Quintin  ou 
de  Loudéac,  et  n'ait  point  vu  la  Fontaine  aux  merveilles.  Ces  divers 
quartiers  de  la  forêt-mère  *  ont  assez  longtemps  porté  le  nom 
générique  de  Brocéliande,  et  la  confusion  était  facile.  A  cette  époque, 

*  Dans  :  Rerum  britannic.  scriptorcs  vetnst.  —  Lugduni  cid  idlxxxvii  ,  livre  i , 
chap.'Kix,  p.  369. 

*  De  geslis  FriJerici  Cœsaris,  t.  i,  livre  i,  chap.  liv  el  lv,  p.  439.  —  Dans 
Germaniœ  hisloricor.  christiani  Vrslisii.  —  Francfort,  mdclxx. 

^  Anliquxiés  du  Morbihan,  p.  AT2. 

^  On  sait  aujourd'hui,  d*uBe  façon  certaine,  que  la  furet  de  Brécilicn,  à  une 
épogie  très-ancienne,  s'étendait  depuis  Mootfort  et  Guicbeu  jusque  dans  la  paroisse  de 
Panle  (arrondissement  de  Guingainp)  ,  dont  un  village  porle  encore  le  nom  de  Bré- 
cilien.  Oo  peal  donc  dire  sans  exagération  qu'elle  occupait,  au  centre  de  la  Breta- 
gntj  un  espace  de  trente  lieues  de  long,  sur  douze  à  quinze  de  large.  {Prolégom. 
dtkfi^ul,  de  Bedon,  par  Aur.  de  Courson,  page  ccii).  Un  titre  de  1467  {Usements  de 
la  forêt  de  Brécilicn)  nous  apprend  qu'alors  elle  n'avait  plus  que  sept  lieues  de 
lotig;  Wace  la  désigne  comme 

Une  forest  nuilt  longue  et  iée. 
Ki  en  Bretagne  est  mult  loéc. 


98  LA  FONTAINK  DE  BARÀNTON. 

il  n'était  bruit  que  du  fameux  Eon  de  TEloile,  et  peut-être  h  Bro- 
céliande  de  Loudéac,  bourg  d'où  il  était  natif,  absorbailndle 
l'attention  au  détriment  de  l'autre ,  et  l'avait-elle  fait  momentané* 
ment  oublier. 


/!« 


II. 


Chrestien  de  Troyes,  mort  en  1191 ,  a  composé,  entre  autres,  le 
roman  d'Yvain  et  la  dame  de  Brécilien,  imitation  développée  du 
conte  cambrien  A'Owenn.  Il  ajoute  des  détails  nouveaux  dans  la 
description  de  la  fontaine  ;  son  récit  indique,  parmi  des  fables, 
des  particularités  réelles  qui  porteraient  k  croire  que  l'auteur  Va 
décrit  qu'après  avoir  vu  et  examiné  lui-même  : 

La  fontaine  Terras  qui  boni , 
S'cst-elle  plus  froide  que  marbre  ; 
Ombre  li  fait  li  plus  biaux  arbres  ^    '  •  • 

Ke  onques  peust  faire  nature  ; 
En  tout  temps  sa  feuille  si  dure 
Qu'il  ne  la  perd  par  nul  hiver. 
Et  si  pend  un  bassin  de  fer 
A  une  si  longue  chaênne   ' 
Qui  jdure  jusqu'à  la  fontaine.  • . 

A  la  fontaine  trouveras 
Un  perron  tel  com*  tu  verras  : 
El  d'autre  pari  une  (ihapéle  .      ^      . 

Petite  ;  mais  elle  est  nioult  belle. 
S'au  bassin  vels  de  Tève  prendre  m-  nii 

Et  dessus  le  perron  e^paadre  , 
Là  verras  une  tel  tempeste 
Qu'en  ce  bois  ne  remaindra  bestc , 
Chévl^eî  iië  dàîm  ,*  l)èsle  ne  pôrësl 
Nés  li  oisel  en  istront  hors  :  ■■.»  mji 

Car  tu  verras  si  foudroyer  y  -    \l. 

Venler,  et  arbres  peçpyer.;  :,i.,V 

^  Pleuvoir  verras  et  espartir 

Que  si  tu  t'en  peux  despartir 
Sanz  grant  mal  et  sans  grant  pesance , 
Tu  seras  de  meillor  chaance 
Que  chevalier  qui  y  fust  onques. 


J:'«J 
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Galogrenant,  le  Kénon  du  coule  gallois,  loin  d'être  intimidé  par 
le  présage  de  si  rudes  épreuves,  se  rend  à  la  fontaine.  Hais  que 
tout  j  est  magnifique  ! 

A  Tarbre  vis  un  bassin  pendre 

Del  plus  fin  or  qui  fust  à  vendre 

Onques  encore  en  nule  foire. 

De  la  fontaine ,  poez  croire 

Qu'elle  bolait  comme  eve  chaude. 

Li  perron  est  d'une  esmeraude 

Ainsi  perciez  comme  un  bohors ,  (bouclier) 

Si  ot  un  rubi  par  dehors 

Plus  flamboyant  et  plus  vermeil 

Que  n'est  au  matin  le  soleil.  * 

Mais  ce  que  nous  ne  devons  point  passer  sous  silence,  c'est  le 
renseignement  précieux  que  Chrestien  prend  soin  de  nous  fournir 
et  par  lequel,  comblant  l'omission  du  conteur  gallois,  il  ne  laisse 
plus  la  moindre  place  au  doute  quant  au  théâtre  des  exploits 
d'Owenn.  En  quels  lieux  de  si  tnestimables  pierreries  ?  En  quels 
lieux  ces  terribles  conflits  des  éléments? 

Or  c'était  en  Broceliande, 
Une  forest.  En  une  lande 
Entrai 

L'abbé  de  la  Rue  fait  remarquer  que  Chrestien  de  Troyes ,  au 
début  du  Chevalier  au  lion,  reconnaît  avoir  emprunté  le  fond  de 
cet  ouvrage  aux  poésies  des  bardes  armoricains,  apportant  ainsi 
une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  leur  priorité  et  de  l'originalité  de 
notre  fontaine  *. 

Le  Roman  d'Yvain  et  la  dame  de  Brécilieny  intitulé  encore  :  Le 
Chevalier  au  lion,  a  été  publié,  en  1838,  à  Londres,  par  M.  de  la 
Villeroarqué,  dans  la  première  partie  des  Mabinogion  de  lady  Char- 
lotte Guest. 

.  M.  Creuzé  de  Lesser  a  condensé  en  quelques  vers  toute  l'histoire 
d'Yvain.  Voici  comment  il  parle  de  la  fontaine,  et  l'idée  qu'il  se  fait 
da  perron  : 

'  ttaron  da  Taya.  Brocéliande,  p.  170.  —  De  la  Villemarqiié.  Les  llomans  ée  h 
mieitoïKfe.  1860,  p.2S4. 
'  £fsat  sur  Uè  Bardes,  p.  26,  t.  i^ 
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L'n  vilain  j»e  cria:  Chevalter».  i.     i;.,!     . 

Dans  un  combat  GÎ  vous  voulez  briller.  ,.,,,,,.  ,,  ,, 
Allei  tout  pris  agiter  la  fontaine.  ',  , 

'■  J'y '''""^  ■  j^  ^'''^  ""  P*'"'^'' sbihptnéùi  ;  " 
Je  le  dcsconds,  et  touche  i  peîM  l'odS»;      •■■•■.■.  .-■■^•' 

.  IJiie  tout  àcoup  un  ventimpê1iKtii-i     •:        -i    i'- 
Emporte  au  ciel  la  vague  furibonde.,         <.,,;    ,  , .,   >, 
L'orage  accourt,  l'ëclair  Iji^t,  le  cjd  gronde,         , 
El  le  tonnerre  à  coups  tumultueux  ^ 

SefnUe  annoncer  lé  dernier  jour  da  mondé.       '     '"■'' 
Je  bravai  tout,  etc.  '.  '  '^-i  '■ 

La  réalité  de  prodiges  aussi  extraordinaires,  loin  aëW  tnise  en 
(loule,  quant  au  fond,  Tut  au  coniratre  acceptée  par  de  graves  écri- 
vains en  prose.  Le  savant  évËque  Gîrald  te  Cambrîen^  ne.  dans  te 
pays  de  Galles  én'li4€,  et  mort  en  i320,  affirme  ainsi  ta  Vertu 
magitjùe  des  eaux  Je  Sarâiiton  : 

De  dmbus  Brilàiiniœ,  sciliœl' Armoricœ, 'et  Siciliœ  fontes 
admirandU.  i ■    .    .. 

Estfons'inArkoricaËrilànnid^'sim 
cujtis  ex  aquis,  m  cornu  îûbiiïi  'Hàmtii 
forte  perfudèris,  temjiorè  qmnlutnitm 
ptuvias  in  contmetiH  non  'évadés!  Est  el 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  Je'  reprocher 
dul{lé;'Piin^,  en  son  livre  xxuitju'iïràitc  des  eaux  et  aes  lontaines, 
ne  lui  cède  en  riéii.'  t)  ailleurs  lîe  poôrrait-lt' pas,  avec  lé  nsrmrâtisje 
lalin,  répondre  aux  scepliçjues  :  ans  aucune  partie 

de  la  nature,  il  ne  se  fait  de  plus  —  Le  passase  ae 

Girald  que  nous  venons  de  ciler,  me  certaine  iin'- 

porlance:  rô'ii'  peut,  je  crois,  Éi  :nt  [a  preuve  nu'« 

:.  .1.       ,■■  ■■.'■\i-  \,' ■'■;'■ '''''■  Ti'-i'  i  riiJ  nl> -iiiiiiinij] 

la  fontaine  de  Baranlon  ,el  ses  prodiges  sont  propres  a  notre 

Bïeiàgne,  et  non  point  une  importation  q'outre-mér.  En  effei,"Gi- 

,i      .    ■■  .      ,^'l    ■'  -   ii-.-if.:l  jr'i.  .--lii  •-"  iu;    -■■  I    --iiT.;!'-)!!!"-! 

ra  d  a  rassemblé  avec  quelque  soin,  dans  ses  ouvrages,  les  cuno,- 

....  .-,  ,.-  I,  Il  .;.,>!  J,M  t\tJii;'.  J.'i.-.    M  ,111',.- <^nr^i  -ib  ■iiiuli 

sites  réelles  ou  fabuleuses  des  fontaines  de  divers  pajs,  et  di^  sien 

•  U^JWtihwldtVKtotrtbwbU.'^"*    -i-.'  ■■"    'l'i  ■!''  'il'  llii;l...j(ii-.lii..J 
»  U  s'agit. .iTuAp  (gniwpt  e^lu*t,  ^ff    lri[i^(te,| ,plu!  sing'iWrftf^'*«?Tfti;!iP|tnV' 

'  Tofoqraphia  Hibernia-,  rap.  vin.  Dani>  Caindrn,  inglita  tiibtrnira....  à  velerib»i 
ttrifta.  —   Franclort.  «Deii;  in-fol.,  -p.  318.  ■'      .  v  i..\    .i i..  , 'i  ■ 
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sonoui.  Or,  nuldoule  qoe,  s'ileûlpu  nous  convaiDcre  île  plagiai 
CD  nous  présentant,  en  Irlande,  en  Cambrie  ou  dans  le  reste  de 
l'Ile,  le  tjpe  de  nptre  Baranlon,  il  n'eût  pas  manqué  de  le  faire. 
Hais,  puisque  non-seulement  il.  nous  la  laisse  sans  conteste,  et  que, 
bien  plus,  il  précisa  s>  àUiationy  en  S)>éci<jant  la  Bretagne  Armo- 
rique,  scâicet  ArmoriecB  '  n6m  ■pouiom  ttrir  pttûr  assuré  que  la 
fontaine  du  côii  té  gallois  i^Oicenii,  c'est  notre  fontaine  de  Brocé- 
liande,  et  que  le;^,  poètes  Je  la.lGrande-Bretsgne  nous  l'ont  em- 
pruntée. ,      ' 

Cette  conclusion  ressort  également  de  la  discussian  {ipprofondie 

à  laquelle  s'es(  livré  l'abbé  de  la  Bue  ;  et  comme  il  n'est  ni  gallois, 

niarmpricain,  son  opinion  a  d'autant  plus  de  valeur ,  qu'elle  est 

tftuî  à  fqît  débarrassée   de  l'influence  de  l'amour-propre  national. 

Nos  fobles  et  nos  contes  de  fées ,  héritage  des  Gaulois ,  inventions 

cré^Cf   sur  notre  soi  armoricain,  étaient  sans  doute  adoptées  et 

avaient  cours  cbez  les  Gallois ,  à  cause  de  la  communauté  d'origine 

el  des  rapports  incessai^ts  qui  reliaienl  le^  deux  pays.  Mais  on  sait 

qu'elles  furent'  écrites  en   bas  breton  el,  recueillies  dans  le  Brut 

y  Brenhihei  livre  ^ue   Gautier   Calenius,  arcbidiacre  d'Oxford, 

apporta  en.  Grande-Bretagne,  et  que,  vers  lIS^jGeoiïro^  de  Mon- 

en, latin,  en  le  déclarant  fortancien.  Trente  ans  plus 

fit  passer  en  français,  sous  Je  nom  de  Rom<mde 

oir  établi  l'origine  et  la  provenance  de  ces  fables, 

e  pjoute  :  «.La  mère-pairie  (l'Angjelerre)  serailia- 

'étendait  usiv'per  la  gloire  acquise  par  sa  colonie 

i  seulement  nos  prenjiers  poètes  qui  racontent  les 
menfeilles  de  la  fontaine  deÇaranton,  qu'on  nommait  encore  la 
fi>ilta1be  dé  Brécbélîant  ;  le^  historiens  bretons  Içs  détaillent  aussi 
Ires-^i^plempnl,  ils  osen^  mènie  nous  donner  les  faits  co.nme  is- 
c«o(ésuf)les.  Ces  merveilles^  qui  tiennent  au  sol  armoricain  ,  jont 
donc  des  fables  nées  sur.  ce  sol  eique  l'Anglelerre  n'a  pu  y  traos- 
lerer'.  i  ' 

Contemporain  de  Girald  de  Cambrie,  Guillaume  le  Breton  Ar- 
norleaiir;  éomme  il  se  qualifie,  natif  du  diocèse  de  Léon,  et  qui 

■  EitaihittBrUiMturlti  Barda,  etc.l.  i.p.T7et'78, 
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vécut  de  1165  à  1226 ,  a  écrit  Thistoire  de  Phflippe-AngTistâ ,  dont 
il  élail  le  chapelain,  dans  un  poème  latin  en  douze  chanis,  iolîttilé: 
Philippide.  Dans  une  digression  sur  le  flux  et  te  refiux,  il  mentionne 
le  prodige  de  Barantun  comme  un  fait  aussi  étonnant,  aussi  inex* 
plicable,  mais  non  moins  certain.  C*est  au  livre  VI,  à  partir  du  vers 
520,  que  se  trouve  ce  curieux  passage.  On  le  lira  avec  intérêt  dans  te 
texte  latin,  car  les  vers  ne  manquent  pas  de  mérite  *.  M.  Goizol, 
dans  le  tome  XII  des  Mémoires  pour  servir  à  l'hisloire  de  France, 
a  donné  la  traduction  de  la  Philippidêy  mais  le  phénomène  défia* 
ranton  s'y  trouve  décrit  d'une  façon  tout  à  fait  inexacte ,  pour  lui 
enlever,  sans  doute ,  un  peu  de  son  surnaturel,  et  le  rendre  moitis 
difficilement  acceptable.  A  la  rigueur  pourtant,  ce  passage  peut 
être  entendu  à  la  manière  de  M.  Guizot;  mais  alors  on  se  trouve 
en  contradiction  avec  tous  les  auteurs,  qui,  tous,  exigent  que  Ton 
répande  l'^au  de  la  fontaine  sur  le  perron,  tandis  que,  d'après  le 
traducteur  de  Guillaume ,  on  doit  jeter  dans  la  toiilaine  la  première 
pierre  venue.  

Voici  une  version  qai  me  semble  plus  exacte,  qniant  à  ce  pohat— * 
Après  avoir  risqué ,  au  sujet  du  flux  et  du  reflfix  de  la  mer ,  diVei^ 
ses  théories  à  la  manière  des  poètes,  l'auteur  s'écrie  : 

c  Laquelle  de  ces  explications  rend  mieux  compte  de  si  grànids 
mouvements^  ou  bien,  aucune  de  ces  opinions  ne  '  contient-elle  la 
vérité?  Cherchez,  vous  qui  avez  le  pouvoir  de  connaître  lef  cours 
secret  de  la  nature,  et  qui,  tandis  que  le  cœur  des  mortels  ne  Cli- 
que rester  dans  la  stupéfaction ,  doués  d'uti  esprit  divin ,  aver  appris 
à  assigner  à  chaque  fait  un«  cause  Certaine*,  qui  diies  que  l'ïirt 
de  la  physique  vous  a  dévoila  quel  concours  ou  quel  agencement 
des  choses  produit  le  prodige  admirable  de  la  fonlaide  de  Brécetl. 
Que  son  eau  par  la  plus  légère  aspersion  vienne  à  mouiller  la  piefre 
qui  git  à  côté,  aussitôt  l'air  se  résout  en  épais  nuages  chargés  de 
grêle,  il  est  contraint  de  mugir  des  éclMs  soudains  du  tonnerre  et 
de  se  condenser  en  obscures  ténèbres.  Ceux  qui  sont  présents  et  qui- 
tout  à  rbt'ure  demandaient  à  être  témoins  du  phénomène,  ooTâmen- 
cent  à  aimer  mieux  qu'il  leur  restât  inconnu  commet  auparavant, 

*■  La  PhiUppide  a  élé  insérée  dans  le  tome  t  de  la  ooUection  Dochesoe ,  tt  d«us  le 
tome  XVII  du  recueil  des  Hisloneru  de  France»  par  dom  Bouquet.  '       •    *  * 
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UDf.  leQr,jia\9e$i!.4«(i»s.r4ffroi,  Unt  l'e^fiase  a  saisi  leurs  membres. 
Ciiu$i^ .^toAp^pie  s^s  doute,  vraie  pourtant,  el  attestée  par  bien  des 
gjçps^,.  Iteji^r^u^  qui  a  pu  connaître  la  cause  de  pa/eils  iaits,  que 
pi(Ç|i  a^Yoplu,laUseif  ii^Doirer  aux  mortels,  si  Ton  peut  appeler  du 
|[U)^  d*hpiDm£,  r.^Uii  que,  tant  de  science  élè<ve  au*dessus  de  Thu- 
01^^^.;  I^Qur.  noUiS,  qui  suivon^.humblement  Thumaine  condition, 
il.^ç^^s|  si^it  d{^  C0I^laUre  Le  fait;  qu'on  nous  permette  d'en  ignorer 

.Ça^par  B^rtbius,  critique  allemand  fort  estimé^  qui  en  1657  a 
(|qn^4.une  é4Uioa  de  la  PhilippidCy  (iccompag:iiée  de  savants  com- 
OM^piaireSydit  à  ce  sujet;  (Je  voudrais  bien  moi  aussi  être  ren- 
^igné  8|iu:  cçtte  fontaine  dont  notre  Breton  parle  comme  d'une  chose 
foct  CjOQQU€|.  Eoi.Auvergne  existe,  dit-on,  un  lac  où,  si  Ton  jette 
HQCI  pif^ne.,,  ii  s^  produit  de  pareiU  prodiges.  Ce  lac,  d'après  Fran- 
ç4^is  4f §  fiuesï^ .  Z^fk;^  ^  GaïUes,  p.  461»  se  trouve  à  une  demi- 
Uew  4Q({si  vili<^.4e,6edse^iprès  It  mont  Don  r         . 

Il  paraît  qu'au  commencement  de  notre  siècle,  on  avait  bien  ou» 

blJQi^h^^.noMS!  ISiréceil,  Brocèliaiide  et  BaraoloD,  car,  outre  que 

M».,GiyizO|t.fprcp  le  soQsd'^oe  phrase  pour  rabaisser  la  merveille  de 

la  fontaine  avi  Joiveau  du;  phénomène  moins  extraordinaire  du  lac 

dlAMWS'^^i^^^^''^^''  qolSlSnejsait  Bùême  pa^  ce  que  c'est  que 

Bréi^eM-iG^mot est: acco«»p4gné de tlauotci suivante  :  —  Intelligen- 

du$,9id4w,mcU>r  de  ardmii  in  Dtlphindlu  fonte,  dequo  vulgaia 

mmt  mimbUiaiplu^a  i  tel  dei  eekbriin  Alvernia  juxta  urbem  Besse 

lae^^^  euiy  $y  hpi$i  iniictaWi  ialia  porlenta  fiuiU. 

j  AinsÂiiil  pr^nd  lei.fontaine  ile  Bréceilpour  une  fontaine  du  Dau- 

phiné  oMun  laeid'Anvergnev  et  ne  fait  guère  que  reproduire  le 

C00imedtai|re  die  l'allemand  Baribius^    _ 

>A«<fQniinenoeftteot  du.XUI^  sièple,  Huan  deJUéri,  moina  de 

rubbaye  Aa  Saini^Germain-desnPrés ,    auteur   d'ua  poème  :  le 

Toumoie^Mini  de  VAnkéchridi,  viI^♦,  pîtraîtr-iUirejoindre  l'armée'  de 

saiptiiouis^  pendant  la  4;uerre  qui  eut  lieu  en  Bretagne  sous  la 

minorité  Jq  ce > prince. i4Wifiloir0(t7(^atird  de ^A  France*  s'explique 

d' lifte  t£»$M>ambigue  sur  ce.  point  de  la  vie,  du  resste,  peu  connue, 

.^BMl:3o«qotl•.t  ivii,  p.  193. 
*  T.  Xfii.  p.  800.      ..  , 
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de  noire  auteur.  Il  raconte  lui-même,  dans  son  poème,  qu'arrivé 
en  Bretagne,  il  veut  visiter  le  monument  le  plus  curieux  de  ce  pays, 
et  s'avance  armé  vers  la  périlleuse  fontaine  de  Brocéliande  : 

Vi  la  fontaine  près  de  moy, 

Ço  fut  la  quinte  nuit  de  moy 

Ke  la  trovai  par  aventure. 

La  fontaine  n'iest  pas  oscure , 

Ainz  est  clere  corn  fins  argens.... 

Le  bacin ,  le  perron  de  marbre 

Et  le  verd  pin  et  la  caière 

Trovai  en  icelle  manière 

Gomme  la  descrit  Chrestiens  {de  Troyes), 

En  plus  clere  ewe  crestiens 

Ne  reçut  unques  jur  baptesme. 

Il  remplit  le  bassin  de  Feau  de  la  fontaine  pour  la  répandre  sur 
le  perron;  mais  chaque  temps  de  cette  périlleuse  opération  ébranle 
graduellement  l'équilibre  de  la  machine  ronde  ^  et  bientôt  les 
pauvres  humains  sont  menacés  du  cataclysme  dernier. 

Quand  jo  mis  la  main  el  puchier, 

Tut  le  firmament  vi  trubler; 

Quand  j'ai  puchié,  lor  vi  dubler 

Gelé  trembler  en  quatre  doubles, 

Et  si  fud  mit  tanz  noir  à  troubles. 

Quant  j'oi  sur  le  perron  versé, 

Jo  qui  tut  sul  i  fud  laissé 

Ne  talent  n*en  ai  de  mentir^ 

Mes  le  ciel  oî  desmentir 

Et  csclaircir  de  tûtes  parz. 

En  plus  de  sis  miles  parz 

Est  la  forest  enluminée. 

Si  tut  le  ciel  fut  cheminée 

Et  tut  le  munt  arsist  ensemble , 

Ne  feist  pas  comme  semble 

Tel  clarté  ne  si  grant  orage.... 

Kai*  à  chascun  coup  du  tonnoire 

La  foudre  du  ciel  descendoit 

Ke  tranchoit  et  parfendoit , 

Parmi  les  bois  chesnes  et  fous  {hêtres). 

Or  écutez  corn  jo  fud  fous 

Et  esperduz  et  entrepris 
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Ke  eneore  plein  bacin  de  ewe  pris 
Et  sut  le  perroa  k  floti.*.. 
Lors  dubla  la  noise  et  la  guerre 
Que  j*oï  mener  vers  tut  le  munde , 
Car  du  tonnoire  à  la  runde 
Tu  le  la  terre  senti  trembler. 
Jo  guidai  bien  ke  assembler 
Feist  dei  ciel  et  terre  ensemble. 
Ço  fud  folie  ço  me  semble 
De  deux  fois  le  bacin  iddier. 

NiKaî,  ni  Owenn  n'eurent,  en  effet,  la  témérité  de  ^ironique 
moine  de  Saint-Germain.  Il  échappa  pourtant  sain  et  sauf  aux 
fureurs  redoublées  de  Touragan,  et  la  nature,  un  instant  bouFoYer- 
sée  par  le  caprice  insensé  du  poète,  re<u)uvra  son  calme  et  son 
cours  régulier*. 

A  la  môme  époque,  Vincent  de  Beauvafs  (1200  à  1264)  a  fait 
des  connaissances  humaines  une  vaste  compilation  intitulée  Specu- 
lummaju^.  Le  Spéculum  natnrale^  l'une  des  parties  de  l'ouvrage, 
au  livre  v,  chap.  30,  traite  de  Miracuîis  fontium,  La  merveille  de 
Baranlon  y  trouve  sa  place  ;  mais  l'auteur,  justement  défiant  et 
ifop  sage  pour  rien  aftîfmer,  se  borne  à  rapporter  la  croyance 
commune  :  —  In  Britannia  minori  asserunt  esse  fonlem,  de  quo 
^wi  hausta,  si  projicialur  super  lapidem  vicinum  illi  fonti, 
fidelur  oriri  pluvia  repente  j  cum  grandim  et  vento  vehementi. 
~-  Les  autres  curiosités  mentionnées  dans  ce  chapitre  sont  à  peu 
près  du  même  genre. 

i*' Image  du  monde,  de  Gautier  de  Metz,  poème  manuscrit  des 
premières  années  du  XIV»  siècle  et  qui ,  comme  «son  nom  l'indique, 
contient  la  description  du  monde  et  de  ses  merveilles ,  n'oublie 
point  la  fontaine  de  Bretagne  et  lui  fait  l'honneur  de  lui  consacrer 
quatre  vers  sur  les  douze  mille  environ  dont  il  se  compose'.  (Fol. 
Lni,  verso ,  col.  2 ,  ligne  36.) 

*  Les  vers  ci-dessus  soiit  etD][»rnntés  à  mie  cftalion  de  M.  Miorcec  de  Kerdanet, 
insérée  dans  le  Lycée  armorica/in,  1.  vm,  p.  339,  1826.  —  Le  Tournoiement  n*a  pas 
*lê  cdilé. 

'  L'abbé  de  la  Rae  tirélead  que  Vhiage  du  monde  Iraile  fort  au  long  des  mer- 
îeiUesdeBréchéliant. 

TOME  XXm  (  m  DE  LA  3«  8ÉB1B  ).  8 
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Eu  BretaigDa  a  ce  Irouve  Toik 

Une  fontaine  et.  tm  perron  ; 

Quand  Ton  gete  Teve  desus  , 

Si  vente  et  tonne  et  respleut  ius  {eii  bas). 

Les  Usement&  et  coustumes  de  la  forest  de  Brécélien,  publiés  dans 
les  prolégomènes  du  Cartulaire  de  Bedon^  (p.  G€GIiXXXVi)  par  M.  Au- 
rélien  de  Courson,  contiennent  un  téntoigoage  auUientique  de  ia 
croyance  aux  merveilles  du  perron  de  Belienton.  Ce  titre  est  daté 
de  Comper,  «  le  pénultième  jour  d'aoust,  l'an  mil  ini<^  lxyii,  »  et  si- 
gné :  0.  Lorence  *  : 

«  Item,  auprès  dudit  breil,  il  y  a  ung  aultre  breil,  nommé  le  breil 
de  Belleuton,  et  auprès  d'icelui  y  a  une  fontayne  nommée  la  Fou- 
tayne  de  Bellenton,  auprès  de  laquelle  fontayne  le  bon  chevalier 
Ponthus  fist  ses  armes,  ainsi  que  on  peult  voir  par  le  livre  qui  de  ce 
fut  composé  *. 

T»  Item ,  joignant  ladicte  fontayne ,  y  a  une  grosse  pierre  que 
on  nomme  le  perron  de  Bellenton  ,  et  toutes  les  foia  que  le  sei- 
gneur de  MoHlfort  vient  à  la  dicte  fontayne  et  de  Teau  d'icelle 
arouse  et  moulle  le  dit  perron,  quelque  chaleur  temps  assuré  de 
pluye  ,  quelque  part  que  soit  le  vent  et  que  chacun  pourrait  dire  que 
le  temps  ne  serait  aucunement  disppsé  à  la  pluye,  tantost  eteo 
peu  d'espace,  aucunes  foiz  plus  tost  que  le  dit  seigneur  ne  aura 
peu  recoubvrer  son  chasteau  de  Comper',  auUresfoii  plus  lard, 
et  que  que  soit ,  ains  que^  soit  la  fin  d'icelui  jour,  pleut  au  pays  si 
habundaument  que  la  terre  et  les  biens  estans  en  ycelle  en  sont 
arousez  et  moult  leur  proufllle.  » 

Le  Dénwstéf'iony  de  Roch  Le  Baillif,  en  1578,  ne  parle  guère  de 
Baranton  que  pour  mémoire.  Voici  ce  qu'on  y  lit  (page  8  des 
préfaces)  :  —  «  I[(rauleur)  eût  pu  ajouter  beaucoup  de  choses...... 

comme  aussi  les  beautez  de  la  forest  de  Bresselian  où  se  void  en-^ 

*  CcUe  signature  0.  Lorence  est  celle  tlu  chapelain  el  s<îcrélaire  du  comte  de  La- 
val, alors  seignenr  de  Monlfort  et^dc  la  forêt  de  Brécilien,  pour  qui  avait  été  faite 
cette  rédactioj)  des  tJsements  de  la  forêt,  dont  le  fond  e^t  d'atlleors  bien  pks  an- 
cien et  doit  remonter  nu  moins  jusqu'au  XIII'  siècle. 

*  M.  Baron  du  Taya  en  a  donné  un  extrait  dans  sou  livre  de  Brocéliande,  p.  193. 
ainsi  que  du  Roman  de  Butor  de  la  Montagne,  en  ce  qui  a  rapport  à  la  fontaine. 

'  Le  château  de  Comper  n'est  guère  qu'à  sept  kilomètreB  de  la  fontaine. 
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core  le  perron  de  Merlin ,  l'ancien  plaisir  des  chevaliers  errans  ; 
(que  quelques  ignorants  ont  voulu  dire  estre  fables  en  tout  et  his- 
toires faictes  à  plaisir) ,  et  la  fontaine  de  Balanton  en  laquelle  se 
baignoit  la  beste  glatissant ,  qui  estoit  la  proye  ;  comme  une  autre 
boaieiUe  de  S.  Greal ,  que  par  figures  philosophiques  lesditis  cbe- 
valiera si  ardemment  poursuyvoient.  -» 

Où  notre  auteur  a-t-il  découvert  cette  c  beste  glatissant  ]^  qui  se 
baigne  à  Baranton  et  qui  apparaît  ici  pour  la  première  fois  ?  A 
quel  conte,  à  quel  roman  veut-il  faire  allusion? 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours ,  la  fontaine  tombe  dans 
l'oubli;  les  habitants  des  bourgs  voisins  conservent,  il  est  vrai,  le 
souvenir  de  ses  merveilles  ;  mais  poètes  et  romanciers  se  taisent. 

Il  y  a  trente  ans  à  peu  près ,  M.  de  la  Villemarqué  attira  de  nou- 
veau l'attention  sur  ces  lieux,  tant  célébrés  jadis;  il  les  parcourut 
et  décrivit  le  Tombeau  de  Merlin ,  le  Val  des  Fées,  la  Fontaine. 
Le  récit  de  son  excursion  fut  publié  dans  la  Revue  de  Paris  (7  mai 
1837),  sous  le  titre  d'Une  visite  au  tombeau  de  Merlin,  Le  même 
auteur  parle  encore  de  la  fontaine  dans  son  livre  les  Romans  de  la 
Table  Ronde,  p.  23i.  Après  lui,  beaucoup  d'écrivains  se  sont  oc- 
cupés de  Baranton,  et  l'on  peut  consulter,  entre  autres  :  Brocé- 
IwiMte,  par  Baron  du  Taya ,  1839;  —  le  Dictionnaire  d'Ogée ,  nou- 
velle édition ,  article  Paimpont  ;  —  le  Magasin  pittoresque,  année 
1846  (il  donne  une  vue  de  la  fontaine,  elle  est  un  peu  flattée);  — 
Souvestre ,  te  Foyer  breton;  —  Fabbé  Oresve ,  Histoire  de  Mont- 
fort;  —  Brizeux,  les  Bretons,  chant  xiv,  etc. 

Telles  sont  les  archives  de  notre  fontaine  ;  telles  sont  les  fictions 
qui  lui  ont  acquis  une  réputation  à  laquelle  ne  saurait  prétendre 
nulle  autre  nymphe  des  eaux.  Le  XII®  et  le  XIII<»  siècles  sont  donc 
surtout  l'époque  glorieuse  de  Baranton. 

Les  citations  que  j'ai  rapportées  auront  fourni,  je  l'espère,  des 
preuves  suffisantes  à  l'appui  de  celte  proposition  :  que  l'origine  des 
fables  de  Baranton  est  antérieure  à  Wace  et  à  Chrestien,  et  qu'elle 
est  purement  armoricaine,  bien  que  ces  fables  apparaissent  pour 
la  première  fois  dans  un  livre  écrit  en  Cambrie. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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ET 


LES  PRISONNIERS  DE  SAINT-FLORENT-LE-VIEIL 


UL* 


En  1794  la  Grande  Armée  n'wislail  plus;  elle  avaU  été  détruite 
à  Savenay;  mais  à  Tépoque  qui  nous  occupe,  elle  faisait  encore 
trembler  la  Républiqne.  Puisqu'on  lui  a  reproché  de  n'avoir  point 
connu  la  jiitié,  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  principaux  rassemMe- 
ments  qui  contribuèrent  à  la  former;  pour  cette  rapide  revue,'  je 
ne  veux  d'autres  guides  que  des  écrivains  dévoués  à  la  ti'aditkîn 
révolutionnaire.     - 

A  Cholet,  dans  les  premiers  jours  d'avrif  1793,  un  grand  nombre 
de  prisonniers  patriotes,  exposés  au  danger*  d'être  fusillés  pat*«rne 
colonne  d^insuirgés  bretons,  sont  relâchés  par  d*Elbée,  désireutde 
les  sauver.'  (^  lié  comité,  ditSavary,  fit  dails  cette  circonstance' tout 
ce  qui  dépendait  de  îûi  pour  empèchet  cette  boucherie. .. . .;  »la 
cour  était  environnée  de  paysans  de  la  contrée,  la  tète  nue,  les 
mains  juiiktés,  priant  le  bon  Dieu  de  fie  pùé  permettre  qvfimégùrgeùt 
ks  priscmméri.  On  retrèùve  ici  l'hortottie  <Ie  la  Vendée  abàndottfté^  à 
lui-même  *.  » 

Le  7  mai  1793 ,  le  général  Leygonnier  écrit  de  Thouairs  due  le 

*  Voir  la  livraison  de  Janvier,  pp.  5-19.        '  '  •    ,» 

»  Savary,  t.'i,  p.  156. 
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désordre  le  plus  complet  règne  dans  sa  division,  «c  La  désertion 
augmente  chaque  jour,  les  paysans  abandonnent  leurs  drapeaux  par 
compagnies  entières.  Dans  le  moment  actuel,  je  n'ai  pas  deux  mille 

hommes Vetmemi  renvoie  la  majeure  partie  des  prisonniers ^ 

après  avoir  exigé  d'eux  le  serment  de  ne  plos  porter  les  armes 
contre  les  Vendéens  *.  >  Plusieurs  chefs  royalistes  marquent  leur 
passage  à  Parthenay  par  une  proclamation,  dans  laquelle  on  lit  : 
€  La  manière  dont  nous  nous  sommes  comportés  à  l'égard  de  tous 
les  habitants  de  cette  ville,  doit  leur  prouver  que  tous  nos  efforts  et 
tous  nos  vœux  sont  pour  la  paix  et  la  concorde  '.  » 

n  est  vrai  qu'à  la  prise  de  Fontenay  il  y  eut  un  commencement 
de  représailles,  mais  M.  Fillon  va  nous  dire  en  quelles  circons- 
tances : 

<  Les  républicains  étaient  à  peine  entrés  (dans  la  ville),  que  déjà 
la  colonne  de  Balingue  leur  barrait  le  passage.  Toute  chance  de  suc- 
cès étant  devenue  impossible,  3,250  posèrent  les  armes.  Tandis 
qu'ils  se  rendaient,  un  soldat  blessa  Bonchamps  d'un  coup  de  feu. 
Ce  futle  signal  d'un  massacre  autour  de  la  [dace,  que  Lescure  eut 
beaucoup  de  peine  à  arrêter  ^.  > 

La  manière  dont  furent  traités  les  prisonniers  de  Fontenay  est 
ooBme  :  on  exigea  d'eux  qu'ils  se  coupassent  les  cheveux ,  et  on 
leur  remit  une  sorte  de  passeport  contenant  promesse  de  ne  plus 
porter  les  armes  contre  le  roi  et  la  religion  catholique.  Cette  mesure 
fut  accompagnée  de  la  publication  d'une  proclamation  où  on  lit  : 
€  lies  prisonniers  que  nous  rendons  à  leurs  familles  attesteront  nos 
vertus  et  nos  bienfaisances,  et  ceux  que  nous  détenons  sauront  vous 
exprimer  un  jour  la  douceur  avec  laquelle  ik  auront  été  traités,  n 

A  propos  des  passeports  qui  furent  délivrés  à  Fontenay,  M.  FiUon 
remarque  qu*iU  sont  signés  indistinctement  des  divers  chefs,  et  il 
ajoute  que  lorsque  les  Vendéens  eurent  une  imprimerie,  ils  en 
fabriquèrent  qui  portaient  toujours  la  mention  de  la  coupe  des  che- 
veux;*». Je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  qu'il  ne  m'est  point  encore 

»  Savarj,^  L  *.  p.  212.     . 
'  Savary,  t.  i,  p.  M. 

*  B.  FiUon ,  Histoire  de  Fontenay»  p.  387. 

*  Ibid.,  p.  398.  Ces  passeports  fureot  longtemps  en  usage,  car  Grille  en  cite  un 
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arrivé  de  rencontrer  de  pareils  imprimés  dans  les  cartons  des  com- 
missions militaires  devant  lesquelles  étaient  traduits  les  Vendéens. 

Le  même  auteur  conclut  en  disant  que  la  guerre  n'était  point 
encore  devenue  atroce,  et  que  les  chefs  n'avaient  point  renoncé 
à  se  faire  des  partisans  par  la  douceur.  Il  faut  savoir  convenir 
que  cette  politique  avait  bien  son  mérite,  à  un  mt)ment  où  le  tribu- 
nal extraordinaire,  institué  à  Nantes  le  13  mars  1793,  avait,  à  lui 
seul,  envoyé  à  Téchafaud  quarante  rebelles  de  la  Loire-Inférieure. 

Le  10  juin,  après  la  prise  de  Saumur,  <  des  soldats  et  des  fuyards, 
pris  en  grand  nombre  parles  brigands,  eurent  les  cheveux  coupés 
et  furent  renvoyés ,  après  avoir  juré  de  ne  plus  servir  *.  > 

Avec  Westermann  la  guerre  devient  plus  terrible;  plusieurs  châ- 
teaux sont  brûlés  dans  le  haut  Poitou  ',  tandis  qu'à  Âncenls  (juillet 
1793)  les  rebelles  sont  battus  et  perdent  8,000  hommes  '.  En  occu- 
pant cette  ville,  Merlin  (de  Douai)  et  Gillet  promulguent  un  arrêté 
ayant  pour  objet  d'inviter  les  insurgés  à  rentrer,  dans  l'ordre  ;  tout 
individu  qui,  dans  un  certain  délai,  ne  justifiera  pas  d'une  cause 
d'absence  légitime ,  sera  réputé  être  dans  Tarmée  vendéenne;  en 
conséquence ,  tous  ses  biens ,  tant  meubles  qu'immeubles,  et  s'il 
n'est  pas  chef  de  famille,  ceux  de  ses  père  et  mère  seront" confis- 
qués ^.  Durant  le  mois  d'avril,  une  commission  militaire,  établie  à 
Ancenis,  y  avait  prononcé  24  condamnations  à  mort  ^ 

Le  26  juillet,  le  Comité  de  salut  public  arrête,  et,  peu  de  jours 
après,  la  Convention  décrète :  «  Art.  5.  Le  ministre  de  la 

portant  la  date  da  8  noYembre  1793.  (La  Veiidde  en  1793,  t.  m,  p.  36.)  Au  sojet  de 
la  coutume  des  Vendéens  de  couper  les  cheveux  de  leurs  prisonniers,  la^  correspon- 
dance des  commissaires  du  pouvoir  exécutif  en  Vendée,  signale  un  étrange  abus  : 
les  déserteurs  de  l'armée  républicaine  se  faisaient  eux-mêmes  couper  les  cheveux, 
afin  d^étre  plus  facilement  excusés  de  ne  pas  aller  an  feu  contre  les  Vendéens. 
(Correspondance  administrative  sur  la  guerre  de  la  Vendée,  juin,  juillet  1793.  Revue 
rétrospective,  2«  série,  l.  \ii,  p.  413,  et  t.  viii,  p.  85.) 

*  U  Vendée  en  1793,  1. 1 ,  p.  202. 

*  Westermann,  dans  le  récit  de  sa  Campagne  de  la  Vendée,  p.  5,  dit  qne,  le  2 
juillet,  les  brigands  étaient  tellement  intimidés  par  ces  incendies,  qu'à  Brcssuire  ils 
prirent  la  fuite  sans  tirer  un  coup  de  fusil. 

3  Lettre  dé  Félix  au  conseil  général  de  la  commune  de  Paris.  Moniteur  du  9  juillet 
1793. 
^  Arrêté  du  8  juillet  1793,  daté  d'Anceni^.  {Archives  du  greffe.) 

*  Papiers  de  la  comiaission  militaire  d' Ancenis.  {Archives  du  greffe.) 
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guerre  enverra  (en  Vendée)  des  matières  combustibles  pour  incen- 
dier les  bois,  les  taillis  et  les  genêts,  —  Art.  6.  Les  forêts  seront 
abattues, les  repaires*  des  rebelles  seront  détruits,  les  récoltes  seront 
coupée^. . . . .,  les  bestiaux  seront  saisis.  >  Des  compagnies  de  pion- 
niers seront  spécialement  formées  pour  exécuter  ce  décret.  Les 
elTetsde  cette  mesure  ne  se  font  pas  longtemps  attendre;  le  23 
août,  des  commissaires  d'une  section  de  Paris  écrivent  de  Si^umur; 
f  Les  deux  armées  découvrent  le  pays  et  mettent  le  feu  aux  bois  et 
aux  genêts  ^.  >  Dans  le  même  temps,  «  beaucoup  de  déserteurs 
républicains  se  jettent  sur  les  fermes  et  y  commettent  d'abominables 
excès.  Ils  font  détester  la  République  ù  ceux  qui  étaient  le  plus  dis* 
posés  à  Tadorer  '\  »  Des  bataillons  entiers  allaient  faire  des  razzias, 
et,  dans  des  foires  improvisées,  les  volontaires  tenaient  boutique 
ouverte  du  produit  de  leurs  rapines  *. 

On  publie  des  lettres  de  représentants  où  il  est  question  de  la 
prochaine  destruction  totale  des  brigands  '.  On  continue  d'engager 
ces  derniers  à  se  rendre;  mais  comment  sont  accueillis  ceux  qui 
font  leur  soumission?  Nous  lisons  dans  un  mémoire  adressé  à 
Rewbell  sur  les  moyens  d'éteindre  la  guerre  de  la  Vendée  : 
c  Promettez  des  primes,  garantissez  l'impunité  aux  rebelles,  ne 
les  trompez  pas ,  ne  les  fusillez  pas,  comme  on  l'a  fait,  quand  ils 

■ 

seront  devant  vous  ^.  » 

Il  faudrait  supposer  les  Vendéens  doués  d'une  mansuétude  sur- 
humaine ppur  oser  prétendre  qu'ils  n'usèrent  jamais  de  représailles 
envers  les  auteurs  de  pareils  excès.  Néanmoins  le  soin  avec  lequel 
tous  les  historiens  hostiles  ont  enregistré  le  traitement  infligé  au 
chef  et  à  plusieurs  soldats  du  bataillon  de  volontaires  fe  Ymgeur'^y 

«  GriUe.  U  \tfiàée  en  1793,  L  i,  p.  335.  —  ifoni/ewr  du  27  juillet  1793,  p.  888. 
Les  Tilles  étm«Dl  comprises  dans  cette  déuomination  fnénéralc  de  repaires.  Voyez  une 
brochure  de  50  pages^  imprimée  par  Momoro,  et  intitulée:  Rapport  à  la  Convmtion 
nationale  sur  la  suspension  arbitraire  du  général  Rossignol,  p.  16. 

'  Lettre  signée  Lenolr  et  Lemaitre.  {Moniteur  du  29  août  1793,  p.  1025.) 

3  La  Vendée  en  1793,  t.  ii,  p.  39. 

*  Ibid.^p.  41. 

^  Lettre  deereprésenLantsTurreau,  Ruelle,  Gillet  ctCavaignac,  du  27  août  1793. 
(5foni(eur  du  1"  septembre,  p.  1038.) 

«  Gnlle,  U  Veniécen  1793,  t.  ii,  p.  89. 

'  On  lit  dans  le  BnUeiin  de  la  Vendée  du  30  septembre  1793  (journal  d^ 
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indique  suflisamment  que  de  semblables  exécutions  durent  être 
forl  rares,  car,  si  on  les  avait  plusieurs  fois  répétées,  le  sou- 
venir précis  en  eût  certainement  été  conservé.  En  cette  matière, 
on  ne  saurait  trop  se  déûer  des  imputations  générales ,  et,  par 
exemple,  Prieur  de  la  Marne  n'est  point  une  autorité  à  invoquer 
contre  Jes  Vendéens,  quand  il  tient  ce  discours  :  «  En  arrivant  à 
Tarmée*,  nos  braves  défenseurs  me  dirent  :  Représentant,  il  y  a 
six  mois  que  nous  combattons  sans  faire  de  prisonniers;  quand  les 
brigands  prennent  de  nos  frères,  ils  les  massacrent  impitoyable- 
ment. Je  leur  répondis  :  Eh  bien  !  je  marcherai  h  votre  tète  et  nous 
ne  ferons  point  de  prisonniers  '.  i 

Qui  s'attendrait  à  trouver  plus  de  justice  envers  les  Vendéens 
dans  le  rapport  de  Humoro,  Tami  de  Ronsin  et  d'Hébert,  le  même 
qui,  à  son  retour  de  l'Ouest,  complimentait  aux  Jacobjus  son  cama- 
rade Parein  de  la  grande  quantité  d'aristocrates  qu'il  avait  (ait 
guillotiner  en  Vendée'?  On  ne  saurait  douler  en  effet,  d'après 
Momoro,  que  les  royalistes  ne  conservassent  leurs  prisonniers,  et, 
sauf  que  ce  commissaire  donne  à  entendre,  selon  une  calomnie 
fort  répandue  alors  ^,  qu'ils  célébraient  par  des  sacrifices  humain3 


royalistes):  «  Ofi  tient  de  œmmejMer  à  exercer  vis-à-TJs  des  moartriers  ioçei\- 
diaires  les  actes  de  justice  qu'ils  se  sont  attirés.  On  a  mis  à  mort  les  prisonniers 
pris  dans  raffalrc  de  Cbantonnay,  qui  portaient  le  nom  de  fiengeurs,  c'tst-à-JiVe 
d*as6assins,  de  brûleurs»  etc.  «  —  Voyez  sur  ce  poinl  Mémoires  dt  JV**  de  Sêpinaud, 
p.26. 

*  Prieur  de  la  Marne  arriva  à  Tarmôe  de  l'Ouest  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre 1793.  (Voy.  sa  lettre  datée  de  Saumur.  Moniteur  du  20  du  l"rao!S  —  H  oc- 
tobre 1793.) 

*  Journal  des  Débats  et  des  Décrets,  séance  du  1"  frimaire,  an  IIÏ,  n*  801,  p.  1052. 
—  J'ai  cité  Prieur  de  la  Marne  préférablemonl  à  Carrier,  dont  on  incriminait  la 
conduite  à  ce  moment  ejl  que  l'on  eût  pu  croire  intéressé  à  déclarer  dans  cette  même 
séance  <  que  dans  toutes  les  colonnes  avant  son  arrivée  à  l'armée,  sitôt  qu'on 
avait  pris  des  brigands,  on  les  fusilbit.  * 

3  Compte  rendu  de  la  séance  des  Jacobins,  Moniteur  du  22  du  1"  mois  —  13 
octobre  1793,  p.  87. 

*  Les  assertions  les  plus  odieuses  sur  le  fanatisme  superstitieux  des  Vendéens 
circulaient  alors  dans  l'opinion  publique.  (Voy.  à  ce  sujet  l'opinion  de  l'auteur  des 
Mémoires  d'un  ancien  administrateur  des  armées  de  la  Jiéptélique,  édités  par  Bau- 
douin, p.  33.)  Le  rapport  du  représentant  Villers,  sur  la  participation  du  clergé 
aux  exécutions  des  patriotes  de  Macbecoul ,  fut  le  poinl  de  départ  d'une  foule 
d'autres  calomnies  du  même  genre. 
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les  mystères  de  leur  religion ,  il  se  inonlrc  parfaitement  informé, 
c  Les  brigands,  dit-il,  ont  la  politique  de  bien  traiter  les  soldats 
dits  de  ligne,  afin  de  les  engager  à  se  ranger  de  leur  parti.  Ils  les 
renvoient  même  Irès-facilemenl  lorsqu'ils  ne  veulent  pas  rester, 
avec  eux.  Ils  maltraitent  au  contraire  nos  volontaires;  ils  en  font 
fusiller  plusieurs  par  semaine  einotamment  les  jours  de  bonne  fête. 
Ils  les  nourrissent  mal  et  les  tiennent  i  Châtillon,  Cbolet,  Mor- 
tàgne ,  sous  la  garde  des  habitants  du  pays,  et  quelquefois  des 
feromes  seulement  et  des  vieillards  ^  » 

La  vérité  est  que,  dans  le  mois  qui  précéda  le  passage  delà 
Loire,  le  nombre  des  prisonniers  de  guerre  au  pouvoir  des  Ven- 
déens, était  devenu  tellement  considérable,  que  leur  mise  en  liberté 
eût  été,  pourTarmée  ennemie,  un  secours  relativement  énorme. 
Sans  parler  de  ceux  de  Saint-Florent,  que  l'on  évalue  généralement 
au  chiffre  de  cinq  mille,  et  qui,  nous  le  verrons  bientôt ,  rejoigni- 
rent Tarmée  républicaine  dans  la  matinée  du  19  octobre,  Wesler- 
mann^  lé  13  octobre,  en  avait  délivré  mille  à  douze  cents  ù  Châ- 
tillon*, douze  cents  à  Deaupreau  dans  la  nuit  du  17  au  18  ^,  et, 
d'après  le  rapport  de  Richard  et  Choudieu,  «  un  graiid  nombre  > 
avait  déjà  recouvré  la  liberté  à  Cbolet^;  en  tout,  environ  huit 
mille.  Est  il  besoin  de  (bire  remarquer  que  les  Vendéens  n'en  se- 
raient  point  venus  à  voir  peser  sur  eux  la  lourde  charge  de  tant  de 
bouches  inutiles,  dans  un  temps  où  leurs  récoltes  étaient  livrées 
aux  flammes,  s'ils  n'avaient  pratiqué  le  respect  de  la  vie  de  leurs 
prisonniers? 


*  Rapport  sur  Vétat  politique  de  la  Vendée  fait  au  Comité  de  salut  public,  etc.,  par 
A.  Momoro...,  commissaire  national  env«)yé  eu  mai  1703,  par  le  conseil  exécutif, 
dans  les  «îéparlemcnts  de  TOuest.  Paris,  le  ^  du  !"  mois  (13  oclobrc  1793), 
p.  22. 

*  Campagne  de  Westermann  en  Vendée,  p.  15. 

'  LélU-e  de  Carrier  au  Comité  de  salul  puLlic  en  date  du  20  octobre  1793.  (Revue 
rétrospective),  2*  série ,  t.  ?. 

^  Éapporl  de  Richard  et  Choudieu,  p.  68.  —  Selon  Carrier  (lettre  du  20  octobre, 
toe.  cit.),  trois  èents  prisonniers  auraient  été  délivrés  à  Cbolel  et  quatre  cents  à 
Ifortagioè.  —  «  Le  nombre  de  tous  ceux  qui  ont  été  rendus  à  la  liberté  depuis  huit 
j6Qrs  s^éléy'ê  à  plus  de  huit  mille.  »  Lettre  de  Bourbolte,  Turreâu,  Choudieu  et 
fVaiicasièi,  dn'30  du  1"  mois  —  21  octobre  1793.  Moniteur  du  3  du  2*  mois, 
p.  134. 
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AU  coromencemeol  de  septembre  c'est  le  représentant  Bowrbptiie 
qui  donne  une  nouvelle  impulsion  à  la  vengeance  nationale.  U  est 
allé  à  Paris  plaider  la  cause  du  général  Rossignol  que  ses  collègues 
ont  calomnié,  et  auquel  on  ne  peut,  selon  lui,  reprocher  autre 
chose  que  ses  dispositions  h  exécuter  à  la  lettre  les  terribles  décréta 
de  la  Convention.  «  Qu'on  ne  nous  contrarie  plus ,  disait-il  &  ses 
collègues,  et,  dans  trois  semaines,  nous  n'aurons  laissé  dans  ta 
Vendée  que  des  ossements  ^  >  Le  8  septembre,  Bourbotte  est  à 
Angers ,  et  il  y  prend  un  arrêté  pour  réglementer  l'incendie  *.  «  On 
fait  la  part  du  feu ,  dit  Grille,  et  partout  le  feu  se  propage  ;...  (cet 
arrêté)  laisse  aux  généraux  l'ordre  des  flammes,  et,  à  l'occasion,  la 
simple  caporal,  chef  de  poste,  brûlera  les  repaires!...  La  Vendée 
fume'I  > 

Dans  la  crainte  que  les  patriotes  ne  trouvent  à  redire  à  ces  pro- 
cédés, le  même  représentant  leur  fait  espérer  des  indemnités,  ef 
il  les  console  en  leur  écrivant  :  «  Bons  habitants  de  ces  pays  où  les 
brigands  ont  osé  établir  leurs  repaires,  vous  qui  êtes  toujours  restés 
fidèles  à  la  patrie,  ne  vous  alarmez  pas  de  ce  que  vos  propriétés  ont 
été  incendiées.  Ce  n'est  pas  qu'on  a  voulu  vous  punir  ;  au  contraire, 
on  veut  vous  protéger  et  vous  défendre*,  d  De  son  côté,  le  repré- 
sentant Choudieu  écrit  de  Poitiers  :  ^  Ne  balançons  pas,  brûlons 
et  rasons  tout.  Ce  n'est  pas  à  plaisir  qu'on  condamne  à  mort  une^ 
population  répandue  sur  une  vaste  contrée'.» 

Le  mot  de  Grille  que  j'ai  cité  tout  à  l'heure  :  «  La  Vendée 
fume,  »  n*est  point  une  vaine  figure  de  langage.  Le  général  Bard^ 
auprès  de  Saint-Laurent  de  la  Salle  (canton  de  l'Hermenault),  brûle 
cinq  châteaux  et  détruit  «  tous  les  repaires.  >  Léchelle,  dans  sa. 
marche  sur  La  Roche-sur-Yon ,  <  brûle  tout  et  prend  tous  les  bes-*  < 
tiaux. . .  ;  le  16  septembre,  Rey  entre  à  Sigournay  ®  et  y  fait  mettre 

*  Moniteur  du  30  août  1793,  N'  242.  Séance  du  28.  —  Rapport  à  la  Coju>ention 
sur  la  suspension  du  général  Rossignol.  Brochure  imprimée  par  Momoro,  pp.  3 
et  7. 

»  Voy.  l'arrêté  dans  Safary,  t.  ii,  p.  104. 
»  La  Vendée  en  1793,  t.  ii,  pp.  119  et  120. 

*  Proclamation  du  14  septembre  1793.  Ibid.»  l.  ii,  p.  147. 

*  Lettre  du  14  septembre  1793.  Ibid.,  t.  ii,  p.  151. 

*  Bourg  situé  au  nord-est  de  Chantonuay. 
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te  feo  *.  1  Le  24  septembre,  le  Département  de  Maine-et-Loire 
porte  à  son  comble  Texaspération  des  caltivateurs  ;  faisant  exécuter 
les  décrets  de  h  Gun?ention,  il  arrête  que  tous  les  bestiaux  et  che- 
vaux saisis  dans  la  Vendée  seront  vendus  au  profit  de  la  Répu- 
blique *.  t 

De  Saumur,  le  30  septembre,  Ghondieu  et  Richard  écrivent  i 
IferKn  (de  Tbionvilie)  :  c  Aujourd'hui  une  division  de  l'armée  de 
Doué  a  dû  incendier  Vihiers  ;  elle  doit  ensuite  incendier  Coron  ; 
mais  trop  faible  pour  aller  jusqu'à  Gholet ,  c'est  h  l'armée  de 
Hayence  qu'est  réservé  Fhonneur  de  débarrasser  la  République  de 
cette  horde  de  brigands  '.  >  Les  présomptions  de  Richard  et  Chou- 
dieu  n'étaient  pas  sans  fondement,  car  peu  de  jours  après ,  le  gé- 
néral Santerre  écrivait  de  Doué,  au  même  représentant  Merlin  : 
c  Gomme  je  savais  que^  à  dater  de  la  lettre  du  28 ,  tu  marcherais  le 
quatrième  jour,  j'ai  fait  brûler  Soulaine  le  30  septembre,  le  1®', 
Vibiers.  J'ai  fait  faire  des  incursions  sur  plusieurs  autres  points. . . 
Je  ferai  brûler  la  Fougereuse  aujourd'hui,  si  elle  ne  Ta  été 
hier  *.  > 

Après  l'affaire  du  Moulin-aux-Chèvres ,  non  loin  de  Châtillon , 
les  représentants  envoient  à  la  Convention  une  dépèche  qui  se  ter- 
mine ainsi':  9.  Nousinarchons  à  grands  pas  vers  la  fin  de  la  guerre  ; 
rarmée  de  la  République  est  partout  précédée  de  la  terreur,  le  fer 
et  le  feu  sont  maintenant  les  seules  armes  dont  nous  fassions 
usage  ^  >  Le  général  Clialbos,  rendant  compte  du  même  combat 
au  ministre  de  la  guerre,  lui  mande  :  c  Les  rebelles  sont  dans  une 
déroute  complète  et  leurs  repaires  en  feu  *.  »  Tiffauges,  abandonné 
par  les  Vendéens  fuyant  devant  Kléber  \  est  brûlé  par  ordre  des 
représentants  *.  Le  14  octobre,  Weslermann  est  à  Châtillon;   il 


*  La  Vendée  en  i793,  t.  u,  p.  174. 
>  Jbid,,  L  II ,  p.  213. 

'  Vie  et  oorrespondanee  de. Merlin  de  Thionvillc,  par  Jean  Rejoaud,  p.  95. 

*  Ibid.,  p.  96.  Lellre  du  3  octobre  1793. 

*  LeUre  des  représentaDts  Choudicu  et  Bellegarde,  du  9  octobre  1793.  Moniteur 
da  24  du  premier  mois  de  la  République  (15  octobre),  p.  97, 

*  Sarary,  l.  u,  p.  239. 
'  /Wd.,t.  Il,  p.  251.    , 

*  Sur  Tinceodie  de  Tiffauges,  dont  ne  parle  pasSavary,  foy.  le^  déclaratii 
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IroDve  la  ville  abandonnée.  €  Je  voulais,  raconle-l-îl  lui-même, 
finir  une  bonne  fois  de  ce  repaire,  devenu  si  souvent  funeste  à  nos 
armées.  Je  fis  mettre  j)ied  h  terre  à  ma  cavalerie  et  fis  mettre  le  feu. 
Vers  onze  heures  du  matin,  toute  la  ville  était  incendiée.  Plus  de 
deux  mille  brigands  cachés  dans  les  greniers  sautèrent  par  les 
fenêtres  et  périrent  encore  *.  >  Mortagne  ne  fut  pas  mieux  traité  '. 

Il  serait  difficile  d^ètre  complet ,  et  je  n*ai  pas  la  prétention  de 
Tétre  ;  je  crois  néanmoins  avoir  suffisamment  démontré  que  la 
Convention  faisait  à  la  Vendée  une  véritable  guerre  d'extermina- 
tion ;  on  ne  saurait  donc  sérieusement  prétendre  que  Tabsence  de 
représailles  à  Saint-Florent  fut  un  acte  tout  simple  ne  méritant  au- 
cune louange  ;  bientôt  nous  suivrons  pas  à  pas  Tarmée  vendéenne 
dans  sa  marche  de  Cholet  à  la  Loire ,  et  il  ne  deviendra  pas  moins 
évident  que  ni  Toccasion  ni  le  temps  ne  lui  manquèrent  pour 
assouvir  sur  les  prisonniers  patriotes  son  besoin  de  vengeance. 

Personne,  je  le  suppose,  ne  sera  tenté  de  contester  les  faits  que 
j'ai  groupés  dans  ce  travail  ;  je  les  ai  empruntés  à  des  documents 
ou  à  des  auteurs  révolutionnaires,  et  il  importe  peu  que  Savary 
considère  comme  <  dégoûtants  de  mensonge^  »  la  plupart  des  rap- 
ports des  représentants.  Sans  doute  on  ne  saurait  nier  que  ceux-ci 
ne  se  soient  attribués  souvent  très-gratuitement  des  actes  propres  à 
les  l'aire  valoir;  mais  qui  voudra  croire  qu'ils  se  soient  calomniés 
eux-mêmes  en  imputant  des  excès  imaginaires  à  l'armée  et  aux 
généraux  soumis  à  leur  autorité?  La  maxime  :  Nemo  auditur  aile- 
gans  turpitiidinem  suam  n'a  point  cours  hors  du  palais,  et  il  faut 
avoir  une  étrange  idée  des  droits  de  l'histoire ,  pour  venir  jeter 
l'interdit  sur  une  source  d'informations  aussi  importante  que  les 
écrits  contemporains  de  ceux  des  personnages  qui  ont  joué  le  pre- 
mier rôle.  On  pourrait  faire  la  même  réponse  à  Thistorien  Grille , 
qui  se  met  fort  à  l'aise  avec  les  pièces  qu'il  a  citées  lui-même,  en 
disant  que  «  c'était  un  système  d'exagérer  la  fureur  des  incendies 

signées  au  Bulletin  du  Tribunal  révolulionnaire,  vir-parlie.  N*  16,  p.  61.  Procès  de 
Carrier. 

*  Campagne  delà  Vendée  du  général  Westermann,  pp.  15 et  16. 

'  Mémoires  d'un  ancien  administrateur  des  armées  républicaines  (collccUpD  Bau- 
douin), p.  98. 

'  Savary,  t.  ii ,  p.  285. 
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et  d'en  augmeoler  le  nombre  sur  le  papier,  afin  de  répandre  la  ter- 
reur,  non-seulement  dans  la  Vendée,  mais  en  France,  à  Paris,  à' 
l'étranger,  et  d'arrêter,  s'il  se  pouvait,  ainsi  les  conspirateurs  et  les 
rois  de  l'Europe  par  excès  d'impassibilité  et  d'énergi^  %  > 

Ce  système  ,  on  ne  le  connaît  que  trop,  et  chacun  sait  qu'il  s'ap- 
pelle la  Terreur;  il  ne  peut  se  justifier,  car  si  son  impuissance  à 
l'égard  de  l'étranger  est  manifeste ,  il  eut  pour  résultat  d'accli- 
mater en  France  le  pire  des  despotismes^  celui  qui  se  pare  des 
couleurs  de  la  liberté  *,  Mais  plût  à  Dieu  que  les  actes ,  qui  firent 
son  succès  momentané ,  n'eussent  existé  que  sur  le  papier  !  Mal- 
heureusement les  témoignages  sont  trop  nombreux ,  trop  concor- 
dants, pour  qu'il  soit  possible  d'accréditer  l'idée  d'un  prétendu 
complot  systématiqqe  dans  lequel  serait  entrée  une  génération  tout 
entière. 

Prenons  pour- exemple  la  description  du  territoire  ravagé  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire ,  à  l'époque  qui  nous  occupe.  Tous  les  mé- 
moires ,  et  il  est  inutile  de  les  citer  ',  constatent  que  le  pays,  si- 
tué au  nord  de  Châtillon  jusqu'à  la  Loire  ,  était  dans  un  horrible 
état  de  dévastation.  Or,  que  disent  les  représentants?  Bourbotte, 
Turreau,  Choudieu  et  Francastel  mandent,  le  21  octobre ,  au  Co-^ 
aaité  de  salut  public  :  <r  On  ferait  beaucoup  de  chemin  dans  ces 
contrées  avant  de  rencontrer  un  homme  et  une  chaumière,  car,  à 
Texception  de  Cholet,  de  Saint-Florent,  et  de  quelques  petits 
bourgs  où  le  nombre  des  patriotes  excédait  de  beaucoup  celui  des 
révolutionnaires,  nous  n'avons  laissé  derrière  nous  que  des  cen- 
ares  et  des  monceaux  de  cadavres^.  i>  Cette  lettre  est  lue  à  la  Con- 
vendon  :  elle  constitue,  si  l'on  veut,  le  rapport  à  sensation;  par  un 
décret. spécial,  il  est  décid^^,  qu'elle  sera  imprimée,  et,  par  cour* 
riers  extraordinaires,  envoyée  à  tous  les  départements,  aux  ar- 
inées ,  etc.  '  Carrier,  quand  il  écrira  à  son  tour  au   Comité   de 
salât  public,,  quelques  jours  après,  tracera-t-il  un  tableau  diffé- 

*  Grille,  La  Vendée  en  1793,  t.  m,  p.  16. 

'  Voir  dans  ce  sens  Quiuet,  La  Bévolutîon,  passim. 

'  Voir  cependant  les  Mémoires  d'un  ancien  administrateur  des  armées  républicaines, 

p.  98. 
'^Moniteur  da  3  da2*  mois  —  24  octobre  1793,  p.  134. 
'  Décret  du  2* jour  du  2*  mois.  Journal  des  Débats  et  des  Décrets,^'  AOO,  p.  22, 
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rent?  Nullement;  mais  il  a  uoe  crainte  :  c'est  qu'oQ  ait  desserti  la 
garnison  de  Hayence  auprès  du  Comité ,  en  la  représentant  comme 
n'ayant  pas  pris  une  part  suffisante  à  la  dévastation,  et  voiei  com- 
ment il  la  défend  :  c  On  a  osé  vous  insinuer  qu'elle  est  dans  des 
principes  contraires  à  ceux  des  autres  armées  ;  quelle  horreur  !  Et 
moi  je  vous  assure  qu'elle  professe  le  républicanisme  le  plus  pro- 
noncé, le  plus  brûlant.  N'ai-je  pas  eu  mille  occasions  pour  m'en 
convaincre?  Je  n'ai  pas  vu  un  seul  soldat,  un  seul  officier  qui  ne 
s'indignât  d'borreur,  qui  ne  mît  à  l'instant  à  mort  tous  les  brigands 
pris,  qui  criaient  :  Vive  le  ré!  Et  qui  mieux  qu'eux  en  a  purgé  la 
Vendée?  Qui  mieux  qu'eux  a  incendié  toutes  leurs  propriétés  ?  Si 
elles  ne  sont  pas  devenues  toutes  la  proie  des  flammes ,  c'est  que 
notre  marche  a  été  trop  rapide  ;  mais ,  qu'on  aille  se  promener  sur 
toutes  les  routes  où  cette  garnison  s'est  portée,  et  on  verra  si  on 
trouve  autre  chose  que  des  ruines  ^  >  Il  est  inutile  de  faire  observer 
que  cette  lettre  n'a  été  publiée  qu'après  un  demi-siècle ,  et  qu'an 
moment  où  Carrier  l'écrivait ,  il  n'avait  point  encore  intérêt  à  accu- 
ser les  autres  pour  s'excuser  lui-même  ;  je  ne  veux  point  ici  exami- 
ner si  la  garnison  de  Hayence,  dont  on  a  tant  loué  l'humanité, 
méritait  ou  non  les  éloges  de  Carrier  ',  mais  on  accordera  facile- 
ment que  cette  curieuse  justification  montre  bien  que  le  Comité 
de  salut  public  ne  se  contentait  point  d'une  terreur  propagée  par 
l'opinion ,  puisque  encore  fallait-il,  pour  être  à  l'abri  de  ses  soup- 
çons, avoir  pris  une  part  active  aux  mesures  les  pins  barbares. 

J^ai  fourni  des  lettres ,  voici  des  paroles  :  Merlin  de  Thionville 
entre  à  la  Convention,  à  son  retour  de  Vendée ,  le  16  brumaire  -— 
6.  novembre  '  :  <  La  Vendée ,  dit-il ,  n'est  plus  qu'un  monceau  de 


*  Lettre  datée  d*Angers ,  du  2*  jour  de  la  2*  décade  du  2"  mois  de  Tan  11  —  2  no- 
vembre 1793.  Revue  rétroipécUve,  2*  série,  t.  ?,  p.  H5. 

3  On  lit  dans  une  lettre  de  Rewbell  à  Merlin,  du  30  septembre  i793.  ->  (Vie et 
correspondance  de  Merlin  de  Thionville,  p.  91)  :  «  Tu  verras  par  la  lettre  ci-jointe  de 
HofToiann  ,  combien  les  Mayençais  lui  donnent  de  la  tablature.  Il  y  a  parmi  eux  des 
gueux  asseï  mal  famés,  qui  n'avaient  pas  de  souliers  à  mettre;  ce  sont  ceax>là 
qui  ont  les  prétentions  les  plu&  exagérées,  et  qui  crient  le  plus  fort.  * 

3  Ce  fut  seulement  le  9  brumaire  an  II,  30  octobre  1793,  que  fut  décrétée  la  dé- 
nomination nouvelle  des  mois  et  des  jours;  Jasque-là ,  on  datait ,  comme  noas 
Tavons  vu,  du  quantième  de  telle  décade  du  1"  ou  du  2*  mois. 
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cendreg  arrosé  de  sang.  J*excepte  seulement  Cholet,  avec  deux  ou 
teois  villages,  qui  sont  venus  au-devant  des  républicains  leur  jurer 
fraternité,  et  les  seconder  dans  la  guerre  de  la  liberté  '.  »  Et  cette 
rassembiance  des  témoignages  sur  les  faits  principaux  ne  serait 
qne  le  résultat  d'un  plan  combiné! 


IV. 


La  fin  prochaine  de  la  guerre  avait  été  décrétée  par  la  Conven- 
tioQ  ;  dans  sa  proclamation  à  Tarraée ,  du  l^"*  octobre,  cette  assem* 
blée  avait  écrit  :  «  Soldats  de  la  liberté ,  il  faut  que  tous  les  bri- 
gands de  la  Vendée  soient  exterminés  avant  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre *.  » 

L'événement  sembla  un  instant  devoir  donner  raison  à  la  pré- 
diction de  Barère,  rapporteur  du  décret;  l'armée  vendéenne,  après 
la  dé£iile  de  Cholet,  se  trouvait  acculée  à  la  Loire ,  et  si  des  me- 
sures avalent  été  prises  pour  contrarier  son  passage  sur  l'autre 
ri?e,elle  eût  difficilement  échappé  à  une  totale  destruction. 

Dans  la  nuit  du  16  au  17  octobre ,  les  différents  corps  de  l'armée 
républicaine  se  trouvaient  réunis  autour  de  Cholet;  leur  manœuvre 
con^stant  à  enfermer  l'ennemi  dans  un  cercle  de  plus  en  plus 
étroit,  avait  réussi;  la  combinaison  de  leurs  mouvements  avait 
atteint  ce  résultat  de  concentrer  au  nord  de  Cholet  et  en  avant  de 
Beaupreau  toutes  les  forces  dont  pouvaient  disposer  les  généraux 

^eadèens. 
Le  17  octobre,  au  matin,  on  tint  un  conseil  de  guerre.  Kléber 

proposa  de  faire  partir  sur  le  champ  les  deux  corps  d'armée 
(Mayence  et  colonne  de  Bressuire),  et  de  se  porter  sur  trois  co- 
lonnes, savoir  :  celle  de  droite  parJallais,  d'où  il  serait  aisé  de 
tourner  la  position  de  Beaupreau,  en  cas  que  l'ennemi  eût  intention 
d'y  tenir,  ou  de  se  porter  sur  Saint-Florent  pour  l'attaquer  en 
queue,  si,  comme  l'assuraient  différents  habitants  de  Cholet,  il 

^  hm^êtda  Déèott  et  des  nécreU.  N'  it4,  p.  219. 
*  Moniteur  du  2  octobre  1793 ,  N«  276.  p.  liS6. 
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avait  l'intention  de  passer  la  Loire  ;  celle  du  centre  sur  ^^upreau» 
par  le  May;  enfin  celle  de  gauche  sur  Gesté^  pour  l'arrêter  et  le 
couper,  en  cas  qu'il  voulût  se  retirer  vers  Nantes.  Ce  plan  avait  eu 
l'approbation  de  Harceau  et  de  Merlin  (de  Thionville)  ;  oiais  la  co- 
lonne de  Bressuire  étant  trop  épuisée  pour  exécuter  de  suite  ce 
mouvement,  l'armée  de  Mayence  étant  trouvée  trop  faible  pour  être 
ainsi  dispersée,  et  d'autre  part  l'intention  des  Vendéens  de  passer 
la  Loire  paraissant  fort  incertaine,  il  fut  décidé  que,  selon  Texpres- 
sion  du  général  en  chef  Léchelle,^on  marcherait  en  masse  sur 
Beaupreau  S 

c  Pendant  que  l'on  discutait  ainsi,  raconte  Kléber  dans  ses  mé- 
moires, une  partie  de  Tarmée  rebelle  passait  en  effet  la  Loire  à 
Saint«Florent,  tandis  qu'un  corps  de  quarante  mille  hommes,  com- 
mandé par  d'Elbée  et  Bonchamps,  marchait  sur  ChoUet,  où  il 
croyait  sans  doute  surprendre  nos  troupes  plongées  dans  le  vin  et 
abandonnées  au  pillage.  Mais  nous  élions  sur  nos  gardes  ^.  » 

Bonchamps,  de  son  côté,  avait,  dans  la  prévision  du  passage  de 
la  Loire ,  envoyé,  pour  s'emparer  de  Varades,  MM.  de  Talmont  et 
d'Autichamp  ^  Ce  poste  avait  été  par  eux  emporté  dans  la  nuit  du 
46  au  17  octobre ,  après  une  faible  résistance  *.  La  liberté  du  pas- 
sage se  trouvait  ainsi  assurée ,  et,  s'il  faut  en  croire  Kléber,  il  com- 
mença dans  la  matinée  du  17  octobre  \ 

L'armée  vendéenne  u'était  pas  seulement  une  armée,  c'était  la 
population  d'un  pays  tout  entier.  Le  biographe  de  Merlin  de  Thion- 
ville raconte  que  ce  représentant,  dans  ses  conversations ,  aimait 
à  rapprocher  le  passage  de  la  Loire  de  la  description  que  César  nous 
a  laissée  de  Télat  des  Helvètes,  quand  il  les  surprit  dans  leur  fuite. 
Ici,  c'était  également  une  province  dont  tous  les  habitants  se  déro- 
baient à  l'ennemi,  avec  leurs  charriols,  leurs  bestiaux,  leurs  ba- 
gages; les  femmes,  les  enfants,  les  blessés  pêle-mêle;  point  de 


*  Voy.  Sa?ary.  t.  ii,  p.  262.  —  Grille,  La  Vendée  en  1793,  t  ii,  pp.  303  et  306, 
s  Savary,  t.  ii ,  p.  263. 

s  Mémoires  de  M"  de  la  Rochejaqaelein ,  édit.  Baudouin,  p.  238. 

♦  Savary,  l.  ii,  p.  202. 

A  Kléber  dit  cucore,  parlant  de  £a  marche  <}»  Ip  octobre  sur  Saint-Florent: 
•  L'armée  rebelle  passait  la  Loire  depuis  deux  jours.  »  {Eod.,  p.  279.) 
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chefs,  une  terre  nouTelle  et  inconnue ,  le  désespoir  et  la  peur  dans 
toutes  lés  altitudes  et  dans  tous  les  cris  *.  Il  y  a  grandement  lieu 
de  supposer  que  dans  la  journée  du  17,  on  tâcha  de  presser  le 
passag:e  de  celte  portion  encombrante  de  l'armée  ;  la  partie  mili^ 
tante  était  restée  en  arrière  pour  tenter  à  Cholet  une  dernière  fois 
la  fortune  '. 

La  bataille  de  Cholet  commença  le  17  octobre  ,  vers  une  heure 
de  Taprcs-midi'  ;  «  Jamais  ,  dit  Kléber,  (les  rebelles)  n'ont  donné 
un  combat  si  opiniâtre ,  si  bien  ordonné ,  mais  qui  leur  fut  en 
même  temps  si  funeste.  Us  combatlaient  comme  des  tigres,  et  nos 
soldats  comme  des  lions.  »  Les  pertes  furent  énormes  des  deux 
côtés.  La  mêlée  dura  cinq  heures  environ  ,  et  Tobscurilé  seule  em- 
pêcha Farmée  républicaine  de  poursuivre  les  fuyards  au-delà  de 
Pégon ,  lieu  situé  à  égale  distance  de  Cholet  el  de  Beaupreau'. 

Ce  serait  au  moment  où  tous  les  chefs  vendéens,  essayant  un 
dernier  effort,  se  réunirent  en  un  escadron,  el  se  précipitèrent 
désespérés  avec  quelques  cavaliers  au  milieu  des  rangs  ennemis, 
que  Bonchamps  aurait  reçu  au  bas-ventre  une  blessure  mortelle  *. 
La  retraite  sur  Beaupreau  s'opéra  dans  le  plus  grand  désordre ,  et, 
dans  la  nuit  même,  cette  place  fut  emportée  par  les  troupes  répu- 
blicaines. 

A  dix  heures  du  soir,  dit  Savary,  quelques  bataillons  se  trou- 
vaient entre  Cholet  et  Beaupreau,  quand  Westermann  ,  qui  n'avait 
pris  aucune  part  à  Faction  de  la  journée,  se  présenta  escorté  d'un  dé- 
tachement de  cavalerie.  Les  troupes  étaient  sans  vivres  et  sans  tnu- 
nitîohs  ;  il  fallait  ou  retourner  à  Cholet  ou  marcher  sur  Beaupreau; 
ce  dernier  parti  fut  adopté  unanimement,  et,  par  une  surprise  aussi 

•  Vieée  MerUn  de  JA»on»i/ic ,  par  »oo  gendre  Jean  Beynaud,  p.  87. 

*  Une  autre  partie  irés-considêrable  de  l'armée  passa  le  fleuve  à  Ancenis,  dans 
la  journée  du  19.  De  Varades,  le  prince  de  Talmonl  avait  couru  à  Anccnis,  sor  la 
rive  droite,  en  avait  chassé  la  garnison,  et  y  avait  trouvé  cinquante  bateaux,  qui  ser- 
virent à  passer  le  matériel  et  un  grand  nombre  de  soldats.  {Soles  manuscrites  sur 
VarrondissementiVAncénis,  par  Verger,  p.  671,  Biblioth.  de  Nantes;  —  Kapport  de 
Richard  et  Choudicu,  p.  69.  —  Voir  aussi  la  lettre  de  Merlin,  d'Anceuis.  le  20 
octobre  1793,  Journal  des  Débats  et  des  Décrets,  N«  402,  p.  49. 

'  ijlém.  de  Kléber;  Rapport  de  Bcaupuy.  Savary,  t.  ii ,  pp.  263  el  268: 
^'  ilimôires  de  M**  de  Bonchamps,  p.  49.  —  Mémoires  «Tu»  ancien  administrateur  des 
armées  répubUcainek ,  p.  100. 
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hardie  qu'habilemeni  conduite,  Beaupreau  tomba  au  pouvoir  des 
républicains*.  <  Vers  une  heure  du  roalin,  raconte  Westerroaon, 
je  me  trouve  devant  Beaupreau  ;  trois  avant-postes  enneipis  furent 
égorgés  à  Tarme  blanche  i  au  premier  coup  de  canon  ennemi,  nous 
sommes  sur  son  canon ,  et  nous  entrons  au  pas  de  charge  dans  la 
ville;  tout  ce  qui  se  présente  devant  nous.e&t renversé  et  taillé  en 
pièces  ;  30,000  brigands  purent  la  fuite ,  abandonnèrent  dix  pièces 
de  canon  et  caissons,  etc. '>  Ceux  des  paysans  qui  prirent  la  di* 
reclion  de  Saint-Florent  durent  y  arriver  le  18  octobre ,  vers  le 
lever  du  jour  ^ 

Le  détachement  était  trop  fatigué  pour  les  poursuivre;  il 
resta  à  Beaupreau  et  le  premier  soin  des  généraux  fut  de  recon- 
naître les  positions  autour  de  la  ville,  d'y  établir  des  troupes  et 
d'informer  de  suite  le  général  en  chef  Léchelle  de  la  situation  et  du 
besoin  que  l'on  avait  de  cartouches,  d'artillerie,  et  de  canonniers  ^, 

Cependant  l'armée,  dit  Savary,  s'était  mise  en  marche  de  Cholet 
à  huit  heures  du  matin  se  dirigeant  sur  Beaupreau  ^  A  l'arrivée 
des  généraux  en  cette  ville  on  tint  un  conseil  de  guerre.  On  ne 
pouvait  plus  douter  du  passage  de  la  Loire  par  les  Vendéens  à 
Saint-Florent;  il  s'agissait  de  décider  si  toute  l'armée  se  porterait 
à  la  poursuite  ou  si  elle  formerait  plusieurs  colonnes  pour  coumr 
Angers  et  Nantes.  Kléber  s'opposa  à  ce  qu'on  fit  marcher  l'armée 


*  Rapport  de  Beaupuy,  Savary,  l.  ii,  p.  272. 

'  Campagne  delà  Vendée , du  général  Weitemiami,  p.  17. 

'  Les  diverses  dates  de  ces  événements  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucune  confu- 
sion. Tous  les  documents  officiels,  rapports,  etc.,  sont  unanimes  &  déclarer  que  la 
bataille  de  Cholet  eut  lieu  le  17  octobre  ,  et  que  Boonpreau  fot  enlevé  pair  Wester-* 
mann,  dans  la  nuit  qui  suivit  cette  bataille.  {Bapport  de  Léchelle,  Savary..  t.  u, 
p.  277.  —  Rapport  de  Ricfiard  et  Choudieu,  p.  67.  —  Choudieu  à  ses  concitoyens, 
p.  29.  —  Copie  d'une  lettre  écrite  par  Westermann  à  la  so'.iété  des  Jacobins,  p.  14. 
—  C'est  donc  par  suite  d*une  eixeur  matérielle  que  Westermaon  «l  Le  Bouvier  |)â9-« 
mortiers,  le  premier  dans  sa  Campagne  de  la  Vendée,  p.  17  ,  le  second  dans  sa  Cor^ 
rtspondance  avec  M,  le  C"  de  Bouille,  p.  19 ,  ont  écrit  qae  celte  bataille  avait  été 
livrée  le  dix^huit  octobre. 

♦  Savary,  t.  u.  p.  274. 

^  «  Le  18,  le  corps  de  Tarroée  se  rendit  fort  tard  à  Beaupreau.  CeUe  lenteur 
justement  accuaée  empâcba  de  marcher  ce  jour-U  s^ur  Saint-FloronL  >  Lettre  de 
Carrier  au  Comité  de  fialut  pubLio.  datée  d'Angers,  le  2'  joor  de  U  2*  d^çad.^  ou  2* 
mois  de  Tan  11  —  2  novembre  1793.  {Revue  rétrospective,  2*  série,  t.  v,  p.  110,) 
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en  niossfêf  sur  Saint~Fk>ren(,  dans  rincertitode  oà  Ton  était  de 
imtiTer  tes  moyens  de  passer  le  fleuve  en  cet  endroit;  et  il  proposa 
d'y  envoyer  un  officier  avec  une  escorte  pour  s'assurer  de  Fétat 
des  choses/  L'atant-garde ,  sous  son  comnoandement,  devait,  le 
lendemain  de  bonne  heure,  aller  rejoindre  4:et  officier  à  Saint-Flo- 
rent^ avec  ordre  4e  se  porter  sur  Angers,  si  elle  ne  trouvait  aucun 
moyen  de  passer  le  fleuve.  Le  reste  de  l'armée  attendrait  le  rapport 
do  Fofflcier' envoyé  à  la  découverte.  Cet  avis  fut  suivi. 

Le  capitaine  Hauteville,  de  la  Légion  des  Francs,  partit  le  soir 
même  du  18  avec  trente  à  quarante  clievaux,  et  arriva  à  Saint- 
Florent  le  19,  vers  les  trois  heures  du  matin.  Il  y  trouva  quelques 
pièces  de  canon,  des  caissons  et  des  approvisionnements.  Dès  que 
le  jour  parut,  il  fit  charger  les  pièces  et  tirer  par  ses  chasseurs  sur 
nie  dans  laquelle  se  trouvaient  encore  beaucoup  de  Vendéens  qui 
se  jetèrent  à  l'eau  pour  gagner  la  rive  opposée  *. 

Il  est  ainsi  parfaitement  démontré  que,  durant  la  journée  tout 
entière  du  18  octobre,  les  prisonniers  patriotes  se  trouvèrent  à  la 
discrétion  de  l'armée  vendéenne;  car  en  admettant  que  les  fuyards 
fussent  très-pressés  de  traverser  le  fleuve,  les  bateauiL  ne  pouvaient 
pessèr  à  la  fois  qu'un  petit  nombre  d'entre  eux.  Ce  point  se  trou- 
vant dorénavant  à  l'abri  de  toute  contestation,  on  peut  regarder 
comme  épuisée  la  controverse  concernai:  t  l'impossibilité  matérielle 
dans  laquelle  se  serait  trouvée  l'armée  vendéenne  de  sacrifier  les 
prisonniers. 

Peut-être,  dans  le  récit  qui  va  suivre,  trouvera-t-on  quelques 
lacunes  que  mes  recherches  n'ont  point  réussi  à  combler;  mais 
eeslatunesne  portent  que  sur  des  faits  d'un  intérêt  très-secon*' 
daire.  Ainsi  je  n'ai  pu  connaître  avec  certitude  depuis  combien  de 
temps  l'église  et  l'abbaye  de  Saint^Florent  avaient  été  transformées 
en  prison,  ni  à  quelles  catégories  de  l'armée  républicaine  apparte- 

*  Savary,  l.  ii,  pp.  279  et  280.  —  Bérard,  le  correspondant  du  déparlefoent  de 
Maine-el-Loire.  confirme  ces  faits  et  ces  dates.  Il  écrivait  le  19  octobre  :  «  Ce  matin, 
à  trois  heares,  Hauteville  est  vcdq  en  reconnaissance  sur  Saint-Florent....  Tout  de 
smte,  ayétaf  troafé  sur  la  terrasse  des  canons  ennemis  avec  leurs  caissons,  il  les  a 
faft  ponitèr  sur  la  Meiileraic,  et  il  a  tire  à  tonto  portée  snr  les  bandes  éparses  de 
fikyatds  qvt  U'ftvemieAt  b  I^ire  et  les  Mes.  »  Grille,  Ixi  Vendée  en  1798,  t.  ii, 
p.  397. 
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naient  les  prisonniers.  Personne,  je  le  suppose,  ne  s'étonnett  que 
Teffroyable  confusion  qui  régna  dans  cette  journée  ait  jeté  quelque 
obscurité  dans  la  mémoire  do  témoins  que  rien  ne  soHieitait  à 
retenir  ces  choses.  Le  plus  illustre  de  tous  ceux  qui  ont  publié  des 
mémoires,  M°^  de  la  Rochejaqoelein,  a  récusé  elle-même,  pour  les 
événements  de  cette  journée,  Tautorité  de  ses  souvenirs,  et  elle 
commence  le  chapitre  consacré  à  la  relation  du  passage  de  la  Loire 
en  disant  :  «  Je  n'ni  pu  retrouver  dans  ma  mémoire  tes  récils  que 
je  vais  faire  ;  j'avais  trop  de  douleur  pour  voir  distinctement  ce  qui 
se  passait  autour  de  moi  ;  on  m'a  raconté  depuis  des  détails  qui 
étaient  confus  dans  mon  souvenir.  *  » 

Jl  est  donc  trè&*faGile<de  s'expliquer  qu'elle  ait  pu  être  inexacte- 
ment renseignée  sur  M.  Gesbrons  d'Argognes,  qu^elle  présente  * 
comme  ayant  amené  à  Saint^Florent  les  cinq  mille  prisonniers  ré*^ 
publicains.  H.  Gesbrons  en  avait  amené  seulement  trois  cents,  et 
ceux-là  Sont  les  seuls  dont  j'ai  réussi  à  déterminer  la  provenance. 
U  résulte  des  ioformaiions  recoeillies,  il  y  a  quelques  années,  de  la 
bouche  de  l'un  d'eux  %  que  la  plupart  de  ces  trois  cents  patriotes, 
gardes  nationaux  ou  volontaires,  étaient  tombés  au  pouvoir  de  Tar- 
mée  deGbareite,  dans  le  courant  du  mois  de  mai,  à  la  suite  de 
combatSilivrés  aux  environs  de  Le^é.  Longtemps  ils  étaient  demeurés 
en  prison  à.MonlBÎgu.;  le  jour  de  b  Saint-Pierre,  le  vent,  en  teilf 
apportant  le  bruit  de  la  canonnade  du  siège  de  Nantes,  tenr  avait 
causé  les  plus  vives  perplexités,  car  on  les  tenait  dans  une  complète 
ignorance  des  évéRoments.  De  Montaigu;  ils  avaient  été  dirigés  sur 
Cholet,.quelque ien^ps  avant  b: concentration  des. armées  répuMî^ 
caÎAes,  et,  de  Cbolet,  M.  Gesbrons  les  avait  amenés  à  Saint-Florent. 
Ge  récât  «explique  parfaitement  la  présence  d'flaudaudine  en  ce  lieu^ 
le  18  octobre  ;  autrement  on  aurait  peine  à  comprendre  commeirl 

*  Mmoircs .  cbap.  xiv^  p..  238, 

2  Ihid..  p.  m. 

'  Je  ne  crois  pas  commetire  une  indiscrétion  en  disant  que  je  tiens  ces  rcnsei- 
gnet^enl^  de  M.  nugaftnMalifeux.doot  lo  oimi  fail  aulorité dans  les  questions  d'éru- 
dition révolutionnaire.  Je  le  prie  de  recevoir  ici  l'expression  de  ma  gratitode  fjour  le* 
bienveillantes  indications  qu'il  m'a  Tournies  maintes  fois,  et  dont  le  mérite  est 
doublé  par  ta  différence  des  poinU  de  vu«  lèom  les^ueb.  chacun-  de  notre  ëôté, 
nous  envisageons  les  années  qui  ont  suivi  1789. 
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le  Bégjidus  naulaiSy  veuu  de  Honlaigu  à  Nantes,  le  14  mai,  pour  pro- 
poser un  cartel  d^écbange  de  prisonniers,  retourné  i  Montaigu,  dès 
(e  lendemain,  se  serait, en  déQuitive,  trouvé  au  pouvoir  de  Tannée 
de  Bonchanaps. 

Il  n'est  point  à  ma  connaissance  que  Ton  ait  jamais  sérieusement 
contesté  le  fait  que,  dans  la  journée  du  i8,  des  cris  de  :  Mort  aux 
{ffisonniers  !  furent^  proférés  dans  les  rangs  de  Farniée  vendéenne. 
Ici  je  ne  craindrai  pas  d'invoquer  des  documents  royalistes.  On 
peut  lire,  à  la  suile  des  Mémoires  de  Jlf°>«  de  BonchampSj  le  cer- 
tiûcat  signé  de  trente-sept  oiTiciers  et  soldats  de  l'armée  royale,  où 
il  est  déclaré  que,  c  irrités  de  la  blessure  mortelle  de  leur  général 
(Boochamps)  sur  le  point  de  rejidre  le  dernier  soupir,  les  soldats 
voulaient  faire  périr  les  prisonniers  renfermés  dans  l'abbaye  ;  déjà 
les  canons  étaient  dirigés  contre  l'édifice  ^  >  Un  autre  certificat 
atteste  que  les  Vendéens  demandaient  à  grands  cris  la  mort  des 
prisonniers'.  Les  renseignements  fournis  à  Vl^^  de  la  Rochejaque- 
\m  lui  ont  permis  d'écrire  :  c  Les  officiers  délibérèrent  sur  le  sort 
de  ces  prisonniers....  Chacun  fut  d'avis  dans  le  premier  mouvement 
de  les  faire  fusiller  sur  le  chao^p  ^.  >  Quelques  lignes  plus  loin,  elle 
r^réseute  Mp^  de  Bonchamps  -forçant  à  se  retirer  de  la  place  le 
vieuxH.d'Argognes  qui  échauffait  les  soldats  pour  faire  massacrer  les 
prisoaniersS  Le  volontaire  dont  j'ai  évoqué  les  souvenirs  se  rap- 
pelait parfaitement  que  lui  et  ses  compagnons  s'attendaient  h  être 
sacrifiés.. 

S'il  est  vrai  que  des  cris  do  mort  aient  été  proférés  par  des 
bandes  dagens  armés ,  que  nul  obstacle  matériel  no  pouvait  arrè- 
^)  ce  serait,  il  faut  bien  le  reconnaître,  un  vrai  miracle  que  cette 
fureur  populaire  se  fût  calmée  d'elle-même.  Il  n^est  pire  tentation 
Scelle  du  désespoir ,  et  la  disposition  à  s'exalter  au  contact  des 
passions  d'autrui  a  souvent  pour  résultat  de  produire  dans  les 
foules  la  sauvage  émulation  des  violences  sanguinaires  ;  malheur 

*  Mém,  de  M*'  de  BonchtLnps,  édit.  Baudouin,  pièces  justificatires,  p.  101.  Cer- 
tificaudel817. 

WW.,  p.108. 

^  Mim.4e  AT*'  de  la  RûehijuqutUm,  p.  241. 

*  m.,  p.  242. 


aux  victimes  en  de  pareils  moiDeots,  si  uoe  réftctioB  énesgiqae 
ne  vient  pas  tout  ^  coup  «alœer  Témotion  f  II  e&l  donc  tout  à  fait 
impossible  d'expliquer  que  les  prisooiiûera  aient  été  resj^ctés^^  Ton 
se  refuse  à  admettre  qu'ils  le  fureot  par  Teifei  d'un  .ordre  sorti  de 
la  bouche  d'un  chef  influent  et  confiant  dans  lamagnanimirtédesoB 
armée. 

€et  ordre ,  je  n'hésite  pas  à  le  dire ,  fat  donné  par  le  géoénl 
Bonchamps.  Sans  doute ,  je  le  sais ,  parfois  la  tradition  s'égare,  et 
la  critique  historique  n'a  jamais  tori  de  servir  la  vérité  au  prix  de 
nos  plus  cbéires  illusions.  Je  serais  pourtaul  bîeB  étonné  «pie  lacii^ 
tique  la  plus  jalouse  trouvât  à  reprendre  à  la  légende  autre  chose 
que  la  forme  «denaelletivec  laquelle  il  ne  parait  pas  prouvé  ^ue 
cet  ordre  fut  proclamé.      * 

On  aurait  tort  de  croire  qjuela  cfoestion  dis  Bonchamps  resseiable 
à  ces  problèmes  historiques  sur  Jesquels  le  temps  a  répandu  ses 
obscurités ,  ei  qu'on  ae  peut  résoudre  partiellemont  qu'en  procé- 
dant par  coi^edures^  bypothésos,  rapprochements  ^  déductioas; 
si  nous  noua  entourons;  nous*m6me  de  tout  cet  attiiiail^,  c'ait  que 
nous  vivons  4aDs  un  temps  pu  la  .vérité  e^t  obligée  d'avoir,  trois  fois 
raison^  Mous  sommes  ici  en  présence  d'un  iaii  po^f  y 'Constaté,  au 
moment  où  il  ae  produisit^  pai*  des iémoigpages  désintéressés , 
circonstance  qui  exclut  4oute  idée  de  légo»4^.  On  vowlra^  bi?areT 
coonattre  ^  je  Fespère  ^  q«e.si  quelqu'un  :  iut  ^a  Wone .  -sitmatiog 
pour  coonaitre  la  vérité,  ce  furent  les  personnes  qui  annoicêrent 
aux  prisonniers  qu'ils  devaient  la  vie  à  l'intervention  de  Bonchamps 
C'est  une  opinion  qui  ne  soulieDft  pasl'exafnen  de^pré^i^df^que 
¥oB:9B  servit/  i  bob  insU|  du  nom  de  ce>  géttécai*.  i/émetioauae 
fiais  calmée,  il  se  serait  bien  irouvé  ^u^lqn'onppuFnevei^liqufr, 
auprès  des  prisonniers  y  le  mérilOi du  stratagème.  Si  donc  iofeodei' 
main ,  19  octobre ,  les  prisonniers  proclament  unanimement  Bon- 

^  M.  Verger,  ayant  ÏDlerrogé  de$  Umoins  in  passage  de  la  L^ice»,  qiMrluioat 
déclaré  q«e  Bpncbaraps  élait  non  lorsque  Cul  doouâ  ror^re  d'épargner  le»  ppisen- 
oiers ,  QODclttt /einai  ;  t  Quelques  cbof»  veodéeaa,  jpé«oUés  sans  douie  de  TatrociU 
qWon  voulait  coipmttUre ,  se  ««nirenl  du  nom  4e  Boucbanppsi  pour  Cair«  ccspeder 
leurs  paroles.  Honneur  k  eux:  ils  se  sont  eiïacés  pour  (aiss/er  ia  ghiixe  kfhor 
champa  I  >  (Simwcrit  sut  V4irr<mdiss0m$iU  4*AMisni$^  cbap.  VaradeSp  ,p.  $57,  -^£i- 
blioUiéque  de  Nantes.)  .  -    ,    .-f/^..     ■ 
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chfftBps  leur  libérateur,  c'est  qu'on  le  leur  avait  dit ,  et  que  telle 
ëtait  Tepinion  générale  des  gens  rassemblés  à  Saint-Florent  dans 
la  journée  du  18  et  dans  la  nuit  suivante. 

Je  croîs  avoir  déterminé  avec  précision,  en  m'aidant  de  Savary 
et  de  plusieurs  rapports  officiels,  le  moment  de  la  marche  de  l'ar- 
mée républicaine  de  Beaupreau  à  Saint-Florent.  On  n'a  point  ou- 
blié que  le  capitaine  Haùteville ,  qui  précéda  l'armée  de  plusieurs 
heures ,  n'arriva  à  Saint-Florent  que  dans  la  matinée  du  19.  C'est 
ddnc  bien  à  la  journée  du  19  que  se  rapportent  les  différents  récits 
de  la  rencontre  de  l'armée  républicaine  et  des  prisonniers. 

Bérard ,  dont  j'ai  déjà  cité  Isl  lettre  ,  les  joint  à  Montrevault  : 
€  Beaupuy,  dit-il,  se  porta  en  avant ,  et ,  cpiand  il  eut  reconnu  que 
c'étaient  des  prisonniers  qui  venaient  d'être  délivrés  par  Bon^ 
champs  expirant,  il  en  fut  attendri  jusqu'aux  larmes...  ;  il  y  a  une 
âme  dans  ce  Bonchamps,  etc.  ^  » 

Savary  et  Kléber,  qui  assistaient  à  la  même  scène ,  ne  la  racon- 
tent pas  d'une  manière  différente.  Ecoutons  Savary  :  €  Vers  les 
otite  beures  du  matin ,  les  avant-postes  sur  la  route  de  Beaupreau 
signalèrent  un  grand  nombre  d'individus,  qui  se  dirigeaient  vers 
eux  ;  Beaupuy  s'y  porta  dé  suite.  C'était  les  prisonniers  républi- 
cains, aii  nombre  de  quatre,  à  cinq  mille,  qui  tous  proclamaient 
pour  leur  libérateur  Bonchamps,  prêt  à  rendre  le  dernier  soupir.... 
n  faut  avoir  entendu  le  récit  de  leurs  peines ,  de  leurs  espérances , 
enfin  t'expresâion  de  leur  reconnaissance  pour  s'en  faire  une 
idée».! 

Yoici  nlaintenant  Kléber  :  c  Nous  rencontrâmes  en  route  plus 
de  quatre  mille  prisonniers....  Nous  apprîmes  qu'ils  avaient  échappé 
à  la  mort,  à  lir  prière  de  Bonchamps,  qui,  expirant  à  la  suite  de  ses 
blessures ,  avait  demandé  et  obtenu  leurgr&ce'.  » 

*  Lettre  déjà  citée  de  Bérard  au  président  du  département  de  Mayenne-etrLoire , 
dilée  de  Saint-Florenl.  19  octobre  1793.  Grille,  La  Vendée  en  1793.  t.  ii.  p.  888. 

*  Sarary ,  t.  h,  p.  278.  —  Savary  accompagnait  Kléber,  loc.  eit,  p.  260.  —  Cet 
historien  a  écrit  que  la  rencontre  des  prisonniers  avait  en  lieu  le  18  octobre;  c'est 
une  lAadvertaiu^,  car  la  date  du  18  est  démentie  par  l'cncbainemeot  des  faits,  tel 
qu'il  fa  dédiiit  loi-nsême,  et  par  tous  les  autres  documents. 

*  Ciuiidn  de  Savary,  lo^.  cit.  Le*  mémoires  de  Kléber  n*ont  pas  été  publiés  à 
part,  mais  Savary  en  donne  de  très-longs  extraits. 
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Sur  ses  notes ,  un  volontaire  républicain ,  en  marche  sur  SainU 
Florent,  laisse  tomber  cette  phrase  :  €  Nous  passerons  le  fleute 
aussi.  Boncbamps  est  mort;  c'est  sûr,  et  avant  d'eipirer ,  il  a  de- 
mandé la  grâce  de  cinq  mille  prisonniers.  C'est  beau  cela.  Je  n*en 
étais  plus,  je  m'étais  sauvé  d'avance*.  » 

Cet  autre  volontaire ,  dont  j'ai  dit  quelques  mots,  faisant  appel  à 
ses  souvenirs ,  déclarait  qu'il  avait  toujours  pensé  devoir  à  Bon- 
champs  sa  délivrance ,  et  il  ajoutait  cette  particularité  inédite ,  que 
lui  et  un  certain  nombre  de  ses  compagnons ,  ayant  été  mis  en  li* 
berté  dans  la  soirée  (du  18) ,  furent  recueillis  dans  une  maison  par 
les  soins  de  M"*^'  de  Bonchamps,  qui  leur  procura  les  moyens  de  se 
coucher.  Le  lendero9io ,  de  grand  malin ,  M^^^  de  Bonchamps ,  ayant 
peut-être  quelques  inquiétudes  pour  leuc  sûreté ,  les  aurait  enga- 
gés à  se  sauver,  en  leur  disant  :  Partez,  voilà  vos  amis  qui  arri- 
vent ;  et  ils  se  seraient  immédiatement  jetés  dans  toutes  les  di- 
rections. 

Comme  il  est  bien  certain  que  M^^^:  de  Bonchamps  ne  donna, 
point  rhospitalité  à  cinq  mille  hommes,  cet  épisode  montre  com- 
bien, en  étudiant  ces  deux  journées,  on  est  exposée  s'égarer  si  Ton 
attache  trop  d'importance  à  certains  points  de  détail,  concernant 
seulement  quelques  prisonniers.  L'aventure  n'est  point  inconciliable 
avec  la  déclaration  que  signèrent,  en  181 7,  Haudaudine  et  quatre  de 
ses  compagnons,  déclaration  portant  que,  dans  la  journée  du  18  octo- 
bre ,  ils  duretit  leur  salut  au  caractère  noble  et  généreux  de  M.  de 
Bonchamps ,  et  que  leur  délivrance  eut  lieu  le  lendemain  par  l'ar- 
mée républicaine  '.  Il  y  aurait  plutôt  lieu  de  s'étonner  que  les  péri- 
péties de  ces  trente-six  heures  eussent  été  les  mêmes  pour  chacun 
des  cinq  mille  hommes  renfermés  dans  l'église  et  dans  l'abbaye. 

Après  avoir  consigné  dans  mon  enquête  les  graves  dépositions 
des  républicains,  me  sera-t-il  permis  d'interroger  à  leur  tour  les 
compagnons  de  Bonchamps?  Les  nombreuses  années  qui  se  sont 
écoulées  avant  qu'aucun  d'eux  eût  songé  à  démentir  les  insinuations 

*  Noie  de  Guilct  sur  les  étapes  el  coinbaL<i  daus  le  6*  bal.,  t.  iv.  p.  447,  de  l'ou- 
vrage de  Grille  intitulé:  Lettres  et  documents  sur  tes  volontaires  de  Maine^t'Loife , 
4  vol.  in-8',  Amyol,  1850. 

'  Mémoires  de  M"  de  Bonchamps,  Pièces  justificatives,  p.  104. 
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praduilQ&  montra  rauUiçaticilé  du  dernier  vœu  de  Bonr.iiainps ,  ne 
me  paraissent  point  de  nature  à^  infirmer  la  valeur  de  leur  témoi- 
gnage, mais  elles  nous  fournissent  Texplication  la  plus  plausible  de 
certaioes  diver^^ences  de  détail,  dont  H. Le  Bouvier  Desroortiers, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard  ,  a  cru  pouvoir  tirer  des  con- 
clusions fort  exagérées. 

Je  ni£  borne  done  ù  Tavpncer  maintenant,  mais  je  le  prouverai 
bientôii  les  attestations  royalistes  signées  en  1817,  sont  d'une  net* 
teté  parCsdte  sur  le  point  principal  de  la  grâce  des  prisonniers  de- 
na^dée  et  obtenue  par  Bonchamps  S 


Alfred  LALLié. 


(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


*  Ces  aUestations  ont  été  plusieurs  Tois  reproduites,  notamment  à  la  suite  des 
mémoires  de  M**  de  Bonchamps.  dans  la  Vie  populaire  de  Bonchamps,  par  Th.  Muret, 
et  récemmeot  dans  un  article  de  la  Bévue  de  i'Anjott  (Novembre  1867)  intitulé  :  Bon^ 
champs  et  Us  prisonniers  de  Sainl'Florent. 

Cetarlirle  très-concluant  est  du  savant  conservateur  de  la  Bibliothèque  d'Angers, 
M.  Lemarcband.  Si  f avais  été  plus  tôt  informé  de  la  publication  de  ce  travail,  je  fie 
nn  Mrai5  point  «Kposé  au  reproclic  iaiiuérité  d*avoir  eu  la  présomplioa  de  le 
redira. 


y 


LE  SECRET  DE  MARTHE. 


ESQUISSE  EN  DEUX  TABLEAUX. 


Personnages  : 

M"'  THOMPSOiN,  veuve  d'un  ofUcier  supérieur. 

MARTHE,  sa  fille,  dix-ueuf  ans. 

HENRICU  MAX ,  professeur  de  raasiqne  et  conposilenr  allemand. 

GAETAN  DE  KERUZOR.  jeui^e  homme  de  ?kï*,  viogtrcÎBq  aa«. 

UN  DOMESTIQUE. 

La  scène  se  passe  à  VilU-^'Avray»  près  Paris;  le  théâtre  représente  l'intérieur  d'un 
chalet;  un  piano  au  milieu  de  V  appartement  ;  un  portrait  à^offitier  supérieur  an- 
dessus  de  la  cheminée;  une  fctiêlre  donnant  sur  la  rue;  une  autre  fenêtre  et  une  jmte 
ouvrant  sur  un  parterre  servant  de  cour  d^entrêe  à  gauche. 


PREMIER    TABLEAU. 


8CËME  Ira. 

.  •    .1 

MARTHE  ET  MAX. 


Max. —  Voyons,  ma  chère  élève ,  qu'avez-vous ?  el  pourquoi, 
depuis  quelque  temps,  ne  monlrez-vous  plus  celle  franche  gaieté, 
cet  enjouement  naïf,  qui  nous  charmaient!  Je  m'en  inquiète;  cela 
me  trouble  el  me  poursuit. 

UAiiTHE.  —  Rassurez-vous,  mon  cher  maître  ;  rien  n*eàl  change 
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dans  mon  existence.  Je  suis  toujours  heureuse  de  la  tendresse  de 
ma  mère,  et  reconnaissante  de  votre  affection  et  de  votre  dévoue- 
ment. 

HAx..-^cFa,^ta  ta^II  iaut  que  ca  finisse.  Je  fui%  vtnu  tout  eiprës 
de  P»ri^)èur  pénétre?  ce  mystère.  J'ai  rnaiiquë  f  heure  de  mon 
cours,  afin...  de  vous  demander  une  explication.  Un  vieillard  isolé 
comme  moi,  doué  de  mon  expérience,  voyez-vous,  c'est  un  ami  que 
rien  ne  distrait  de  son  affection.  J'ai  sur  vous,  Marthe,  un  double 
droit,  que  me  donnent,  mon  amitié,  d'abord,  puis  le  soin  tout  par- 
ticulier que  j'ai  pris  de  votre  éducation  musicale.  l\  ne  sera  pas  dit 
que  moi,  Henrich  Max,  ex-maitre  de  chapelle  de  Sa  Majesté  l'em- 
pereur d'Autriche,  j'aurai  consacré  huit  années  à  M"®  Marthe 
Thompson,  pour  que  Mii<)  Marthe  Thompson  ait  des  secrets  pour 
son  vieux  maître  et  lui  retire  $a  confiance. 

Marthe,  sauriant,  —  De  grâce,  mon  cher  maître,  ne  vous  fôchez 
pas.  Vous  avez  pris,  sans  doute, f)our  de  la  tristesse  quelques  rêve- 
ries naturellea  à  mon  Aë^  Nous  autres,  jeunes  filles,  nous  sommes 
ainsi  faites  ;  parfois  nous  regardons  le  ciel,  un  naag;^e  qui  pafise,  et 
nous  soupirons. 

Max«  —  C'est  possible,  mais  cela  ne  vaut  rien. 

Marths.  -*-  De  regarder  le  ciel  ? 

Max.  —  Non,  mais  de  soupirer  pour  si  peu  de  chose. 

Marthe.  —  Dites  plutôt  qu'on  est  heureuse  de  n'en  avoir  pas 
d'autre  occasion.  Au  reste,  tenez,  je  crois  aussi  que  les  jeunes  filles 
soupirent,  pour  apprendre  à  soupirer  et  pour  se  rendre...  intéres- 
santes à  leurs  propres  yeux.  Il  semble  que  notre  vie  soit  notée 
comme  un  morceau  dé  mèsi^e.;.       ' 

Max.  —  Et  qu'il  faille  observer  les  soupirs  ? 

Marthe.  —  Au  reste,  que  m^  lUjprocJiiez-vous  ?  Ai-je  négligé  d'é- 
tudier les  derniers  morceaux  que  vous  m'avez  apportés  ? 

Max.  —  Nullement,  vous  lés  jouez  presque  aussi  bien  que  Thal- 
berj^et,  {frndent  ^^^otr^  manière  devient  réellement , magistrale. 
Hi^,,je  vaM?,éf5ouUis.,i?i  front  penché  spr  ma  n^ain,  et,  par  roo-r 
qai&Ats,  j^,pf|Ojfii/f.je^endrecet  ami  d'enfance  dont  je  vous  ^  parlé 
souvent ,  Conrad  Walter,  auquel  ni  ses  contemporains,  pi  lai  posté-^ 
rîl;^,f'^i)tfri^n4uj  justice.  11  j(^t ,  depqj^  plusî  de  ;  .«trente,, ans ^  le 
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pauvre  Conrad ,  dans  le  cimetière  de  Vienne.  Moi  seul  peut-être 
connais  la  place  où  il  repose  ! 

Marthe.  —  Tout  ce  que  je  sais,  je  le  liens  de  vous.  Si  mon  jeu 
vous  rappelle  celui  de  Conrad  Walter,  c'est  par  vous  que  j'en  ai 
reçu  la  liradition  ;  ce  n'est  qu'un  reflet  aflaibli  de,  votre  propre 
talent. 

Màï.  —  La  voilà  qui  essaie  de  me  flaller,  pour  me  faire  prendre 
le  change.  C'est  ma  faute  aussi  de  m'ètre  laissé  aller  à  ce  souvenir. 
Pauvre  Conrad!...  —  Je  vois,  Marthe,  que  j'aurai  de  la  peine  à 
obtenir  votre  confiance  et  votre  secret. 

Marthe.  —  Mon  secret?...  encore  ! 

^  Max.  —  Oui ,  oui ,...  j'ai  étudié  le  cœur  humain,  et  môme  le  cœur 
des  femmes.  Vous  avez  une  préoccupation,  un  secret.  Gardez-le, 
puisque  vous  craignez  de  le  confier  à  mon  amitié;  mais  vous  ne 
pourrez  pas  m'empècher  de  songer,  avant  toute  chose,  à  votre 
repos,  à  votre  bonheur,  parce  queje  vous  regarde  comme  ma  fille. 

Marthe.  —  Et  de  quelle  nature,  mon  cher  maître,  croyez-vous 
donc  que  soit  mon  secret? 

Max.  —  D'une  certaine  nature  qui  est  toujours  inquiétante.  Ah  ! 
l'on  ne  peut  rien  nous  cacher,  à  nous  autres,  vieux  musiciens.  L'art 
s'empreint  de  toutes  les  émotions  de  Tûme,  môme  les  plus  fugitives, 
les  plus  secrètes,  les  mieux  dissimulées.  Croyez-vous,  par  exemple, 
que  le  môme  morceau ,  joué  dans  des  dispositions  différentes,  ait 
la  même  expression  ?...  Je  devine  ce  que  vous  pensez,  quand  vos 
doigts  parcourent  le  clavier.  Depuis  huit  ans  que  je  vous  écoule, 
c'est  ainsi  que  j'ai  suivi  pas  à  pas  l'éducation  de  votre  intelligence 
et  le  développement  de  vos  facultés.  Votre  style  a  d'abord  été 
calme  et  suave,  comme  la  piété  filiale,  comme  la  naïve  confiajice 
d'une  jeune  fille... 

Marthe.  —  Vraiment,  votre  pénétration  me  ferait  pour. 

Max.  —  Puis, votre  manière  est  devenue  plus  vague,  plus  rêveuse, 
bien  que  plus  fortement  accentuée.  Enfin,  elle  a  subi,  dans  ces  der- 
niers temps,  une  transformation  nouvelle:  votre  style  est  devenu 
inégal,  quoique  toujours  pur,  un  jour  mélancolique,  inspiré,  le  len-^ 
demain  dramatique  et  passionné.  On  dirait,  tantôt  un  torrent  pré- 
cipitant sa  course  au  milieu  des  obstacles^  renyersa^jiijLf^jllcp.cpi^^ 
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rarrêle,"bondissant,  écumeux;  lanlôl  un  ruisseau  limpide,  suivant 
docilement  son  cours  au  milieu  des  campagnes,  contournant  paisi- 
blement le  pied  des  collines  et  baignant  de  ses  eaux  fraîches  et 
silencieuses  les  hautes  herbes  et  les  fleurs  penchées  sur  son  lit. 
Oni,  votre  style  évoque  en  moi  le  souvenir  de  ce  pauvre  Conrad , 
mort  à  vingt  et  un  ans,  comme  je  vous  Tai  raconté,  malheureux  par 
fe  cœur. 

■  MARtHE.  —  Tous  les  Allemands  sont  poètes ,  mon  cher  maitre, 
mais,  heureusement,  ils  ne  sont  pas  devins... 

Max.  —  Ah  !...  on  sonne  à  la  porte  du  châlel. 

Marthe,  regardant  par  la  foutre  qui  donne  sur  le  jardin.  —  Ma 
nière  se  promené  dans  le  parterre.  Elle  ouvre...  c'est  monsieur... 

yiki.  —  Monsieur  qui  ? 

Marthe.  —  Monsieur...  de  Keruzor. 

Max.  — ^  M.  de  Keruzor,  ce  jeune  élégant... 

Marthe.  —  Oui,  notre  voisin,  celui  quia  loué  le  petit  cottage, en 
face' de  notice  châlet. 

Max,  à  part.  —  M.  de  Keruzor,  je  m'en  doutais;  je  devine  tout 
maibtenant.'' 

i      .     ;  ,      .  ■        . 

SCÈNE  n.   . 

LES  PRÉCÉDENTS,  M-  THOMPSON.  M.  GAETAN  DE  KERUZOR. 

M**«  Thom<>son.  —  Marthe,  voici  monsieur  de  Keruzor  qui  arrive 
de  Parîs  tout  exprés  pour  nous  voir  et  pour  vous  donner  votre  leçon 
de  pronbttciation  italienne. 

Mai,  dpflW.  —  Il  lui  donne  des  leçons  d'ilalien. 

M"«  Thompson,  à  Max.  —  C'est  bien  aimable  à  M.  de  Keruzor  de 
venir  visiter  deux  pauvres  campagnardes  comme  nous.  N'est-ce  pas, 
nW)n  citer  Max  ? 

Max,  en  s^inclinant  devant  M.  de  Keruzor.  ~-x  Hum  !... 

M.  DE  Keruzor.  —  Mes  meilleurs  moments  sont  ceux  que  je 
passe  iei,  màdàrrye. 

M*»*  TtibilPsow.  —  Voilà  de  la  galanterie. 

M:  DE  KcitutoiR.  —  Cést  de  la  franchise,  et  vous  devez  me  croire  : 
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Totre  maison  simple,  votre  accneii  bienveillant,  le  naturel  parfait 
qui  règne  ici ,  m'attirent  irrésistiblement. 

'    M™«  Thompson.  —  Quand  tous  n*êles  pas  absorbé  par  les  plaisirs 
de  Paris. 

M.  DE  Keruzor,  gaiement.  —  Ah  !  mademoiselle  Marthe,  priiez^ 
moi  le  secours  de  votre  indulgence  ;  je  suis  attaqué  sur  un  point 
vulnérable... 

Marthe.  —  Lequel? 

M.  DE  Keruzor.  —  On  m'accuse  d'aimer  trop  vivement  les  phî- 
sirs  de  la  capitale,  d'être  follement  attaché  aux  pompes  de  ce 
monde.  Est-ce  vrai? 

Marthe.  —  Personne  n'est  meilleur  juge  que  vous,  à  cet  égard  ; 
défendez -vous,  si  vous  êtes  innocent,  ou  plutôt,  avouez  îrancfie-»- 
ment  ;  c'est  le  meilleur  moyen  d'obtenir  votre  pardon. 

M.  de  Keruzor.  —  Eh  bien  !  cela  n'est  vrai  qu'en  apparence.  Je 
suis  un  peu  de  mon  siècle,  je  le  confesse  ;  j'offre,  comme  beaucoup 
de  mes  contemporains,  un  mélange  de  folie  et  de  raison;  de  gaieté  et 
de  réflexion.  J'ai  commis  plus  d'une  imprudence,  plus  d'une  étour- 
derie  ;  mais  la  raison  reprend  toujours  ses  droits.  Lorsque  l'esdaim 
bruyant  de  mes  amis  me  permet  de  m'interroger,  de  descendreéh 
moi-même  et  de  faire  mon  examen  de  conscience,  je  sens  fft^e'  le 
fond  est  sérieux  et  que  je  suis  à  la  veille  de  changer  complétèmfént 
de  vie.  C'est  dans  ce  but  que  j'ai  loué  mon  petit  collage  dé  VîDe- 
d'Avray.  J'y  reprends  des  études  depuis  longtemps  négligées,  j'y 
répare  le  temps  perdu... 

Mme  Thompson.  —  En  attendant,  vous  préférez  restef  à  l'état  de 
lion,  et  le  cottage  de  Ville -d'Avray  ne  vous  voit  gfuère  qtië  Irèis 
fois  par  semaine.  • 

M.  DE  Keruzor.  —  Vous  pouvez  y  compter  mes  voyages ,  car  je 
n'y  viens  jamais  sans  passer  quelques  moments,  quelques  heureux 
moments  ici.  Oui,  vous  voir  est  un' "bien  réel  pour  moi.  Ici, je  me 
retrempe,  j'abjure  des  idées^  fausses ,  éti'oikes,  et  je  romps  avec  des 
travers  ridicules.  Ces  visites  me  rafraîchissent  l'âme  :  elles  me 
rendent  meilleur. 

Mme  Thompson.  Vous  avez  choisi  te  plus  sûr  moyen  dd  ré-' 
pousser  mes  attaques,  et  niême  de  me  rendre  hotfteÛse  d'a^r 
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commeucé  ajnsi  les  hostilités.  Soyez  certain,  monsieur,  que  le 
sentiment  réel  que  nous  éprouvons,  ma  fille  et  moi,  est  une  sin- 
cère reconnaissance  pour  vos  aimables  visites ,  et  pour  le  soin  que 
vous  avez  voulu  prendre  de  coopérer,  aussi  vous,  à  l'éducation  de 
Marthe ,  en  lui  enseignant  à  prononcer  correctement  le  plus  pur 
toscan. 

M.  DE  Keruzor,  s'inclinant.  —  Vous  savez  que  j'ai  été  élevé  à 
Florence,  où  mon  père  a  longtemps  rempli  des  fonctions  diploma- 
tiques. Mais  yaus  me  faites  souvenir  de  mes  fonctions  professo- 
rales. Mademoiselle  Marthe  est-elle  disposée  à  prendre  aujourd'hui 
sa  leçon  ? 

Marthe»  —  Je  ne  demande  pas  mieux ,  puisque  monsieur  de 
Keruzor  veut  bien  s'occuper  un  instant  de  moi. 

De  Keruzor*  —  Continuons-nous  la  Divina  Cotnedia  de  l'austère, 
du  terrible  Dante  Âlighieri? 

Marthe.  —  Voilà  le  volume ,  et  la  page  où  nous  en  sommes 
restés  est  marquée. 

M^«  THûMPSOifr  —  J'ai  à  causer  avec  M.  Max;,  nous  vous  laissons 
ici.  Nous  irons,  notre  vieil  ami  et  moi,  nous  asseoir  sur  ce  banc,^ 
en  face,  i  deux  pas,  à  l'ombre  de  ces  clématites.  De  là  nous  nousr 
verrons  sans  nous  troubler. 

Marthe.  —Mais,  maman,  ce  banc,  c'est  la  classe  d'italien;  c'est 
là  que  j^  prends  toujours  ma  Leçon.  Je  trouve  que  Von  prononce 
bien  mieux  en.  plein  air.  (Elk  interroge  du  regard  M.  de  Keruzor.) 

M««  Thompson.  —  Ah  !  j'oubliais.  —  Allez  donc  vous  asseoir  sur 
ce  banc,  si  monsieur  de  Keruzor.. . . 

.  H*  i>K  Keruzor.  —  Je  partage  l'avis  de  mademoiselle.  Le  temps 
est  d'ailleurs  si  pur  et  si  doux  ! 

(^Marthe  el  M.  de  Keruzor  sortent.  ) 

.... 

SCÈNE  m.  . 

MAX,  M-  THOMPâON: 

M"»»  Thompson.  —  Avouez  que  nous  avons  dans  M.  de  Keruzor 

un  ^fnable  et  charmant  voisin  ;  plus  vous  le  connaîtrez,  et  plus.... 

llfiy  j^ /i*finji(m  ,groii^^      —  Les  visites  de  ce  monsieur'ne  me 
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sont  pas  deslinées.  En  fait  d'inlimilé,  je  crois  que  nous  en  reste- 
rons au  point  où  nous  en  sommes.  Entre  i;ens  qui  ne  sauraient 
sympathiser,  la  connaissance  est  fort  inutile. 

M»*  Thohpson.  —  Vous  voilà  bien  sévère  aujourd'hui. 

Max. —Vous  ne  m'aviez  jamais  parlé  de  ce  nouvel  ami.  Fran- 
chement, je  ne  saurais  vous  féliciler  de  celle  connaissance...  Une 
femme ,  isolée  comme  vous ,  et  );ardicnne  d'un  bien  aussi  précieux 
que  Marthe ,  ne  doit  ouvrir  la  porte  de  sa  maison  qu'avec  une  ex- 
trême prudence.  Comment  ce  monsieur  s'esl-il  donc  introduit 
ici? 

U""  Thokpson.  —  Je  pourrais  me  refuser  à  vous  donner  ces 
éclaircissements ,  surtout  puisque  vous  les  demandez  avec  des 
formes  qui  dénotent  des  préventions  aussi  défavorables  pour  M.  de 
Keruzor  que  pour  moi  ;  mais  je  connais  trop  voire  amitié ,  et  je  res- 
pecte trop  les  droits  quecelteamilié  vous  donne  sur  nous,  pour  vous 
montrera  cet  égard  la  moindre  susceptibilité.  Nous  avions  rencon- 
tré M.  de  Keruzor  à  Paris,  dans  une  soirée,  chez  la  mère  d'une  des 
amies  de  Marthe.  Quelque  temps  après,  il  v  a  environ  deux  mois, 
H.  de  Keruzor  a  loué  le  cottage  en  face ,  et  voilà  les  deux  circons- 
tances très-simples  qui  nous  ont  rapprochés. 

Hax.  —  Vous  avez  trouvé  tout  simple  que  M.  de  Keruzor  affer- 
.  mât  un  cottage  en  face  de  votre  cbâiet? 

M-^  Thohpson.  -  il  avait  l'habilude  de  louer  une  petite  maison 
de  campagne  près  de  Paris,  chaque  été  ;  celte  année,  il  a  choisi 
Ville-d'Avraj.  Quoi  de  plus  simple? 

Max.  —  Pauvres  femmes  ! 

M"*  Thompson.  -  Je  vous  comprends,  vous  me  croyez  bien 
ateugle. 

Max.  —  Comme  toutes  les  mères. 

M"*  Thokpson.  —  Vous  plaignez  Marthe  d'être  si  mal  gardée, 
F  Savez-vous  qu'il  y  a ,  ù  côté  de  cette  pitié ,  un  soup- 
DJurieux  pour  elle? 

ieu  m'en  garde  !  Marthe  est  aussi  pure  que  sincère  ; 
est  une  jeune  I.lle,  douée,  je  le  crois,  d'une  sensibî- 
srée  dans  la  solitude  et  l'ignorance  du  monde ,  de  ce 
gîte  ici  près,  avec  ses  passions  et  ses  vices,  et  dont, 
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eo  écoulant  bien ,  nous  pourrions  entendre,  dans  le  lointain,  la 
voix  tumultueuse,  cette  voix  où  se  confondent  tant  de  cris  de  joie 
et  tant  d'accents  de  douleur  !... 
Hme  Thompson,  —  Est-ce  que  j'ignore  tout  cela? 
JIax.  —  Peut-être  n'y  avez-vous  pas  assez  réfléchi. 
M"«  Thompson.  —  Vous  êtes  notre  ami,  expliquez-vous;  je  vous 
pardonne  tout  d'avance,  même  une  injuste  sévérité,  / 

Max.  — Eh  bien  !  je  vous  en  dirai  davantage.  Je  connaissais  vague- 
ment M.  de  Keruzor,  lorsque  j'ai  su,  il  y  a  peu  de  temps,  qu'il  était 
reçu  chez  vous.  Inquiet  de  ces  relations  nouvelles,  j'ai  voulu  compléter 
mes  renseignements  syr  sa  personne  et  sa  conduite.  —M.  de  Keruzor 
est  un  homme  du  monde,  un  lion.  Il  avait  quelque  fortune.  Est- 
elle, dévorée?  est-elle  seulement  compromise  ?  Qui  pourrait  le  dire? 
Il  l'ignore  peut-être  lui-même.  Comme  il  nous  l'avouait,  tout  à 
l'heure,  assez  ingénument,  il  est  plus  léger  et  plus  étourdi  que 
vicieux ,  mais  c'est  déjà  beaucoup  trop.  Dans  quel  but  croyez-vous 
qu'il  se  soit  introduit  chez  vous  ? 

M«n«  Thompson.  —  Dame!  il  nous  connaissait,  il  nous  avait  ren- 
contrées ,  comme  je  vous  l'ai  dit,  chez  des  amis  communs;  puis, 
le  hasard  l'a  amené  à  Ville-d'Avray. 
Max,  —  Le  hasard  ! 

M°»«  Thompson.  —  Le  voisinage  a  fait  le  reste.  Mais  je  vous  de- 
vine,  vous  croyez  que  Marthe  est  l'unique  objet  de  ses  visites ,  et 
peut-êtrç  supposez -vous  que  ce  cottage  loué  n'a  été  qu'un  prétexte 
pour  s'introduire  ici  et  se  rapprocher  d'elle.  Eh  bien  !  je  serai  très- 
franche  :  Marthe,  qui   ne  s'en  inquiète  guère,  plait  peut-être  à 
M.  de  Keruzor.  Ne  voilà-t-il  pas  un  grand  mal  !  Et ,  en  tous  cas,  ne 
suis-je  pas  là  pour  l'empêcher  de  s'aggraver  ?  N'ai-je  pas  des  yeux 
et  des  oreilles? 
Max.  —  Des  yeux  et  des  oreilles  de  mère, 
jjme  Thompson.  —  Ne  sont-ce  pas  les  meilleurs  ?...  Mais  j'irai 
plus  loin  :  veuillez  me  dire  ce  qu'il  y  aurait  de  si  extraordinaire  à 
ce  que  M.  de  Keruzor....  ? 
Max.  —  Ah  !  nous  y  voilà  !... 

gme  Thqbipson. —  Eh  bien!  oui,  nous  y  voilà.  Supposez  que 
.  .    TOUB  xxm  (m  de  la  3«  série).  10 
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Marthe  plaise  réellement  à  M.  de  Keruzor,  —  et  vous  avouerez^ 
qu'elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela,  —  y  aurait-il  de  quoi  crier  au 
miracle,  si  Marthe,  sans  fortune,  à  la  vérité,  mais  fille  du  brave 
Thompson ,  ancien  lieutenant-colonel  de  la  garde  royale,  épousait 
M.  Gaétan  de  Keruzor? 

Max,  gravemenl  et  lenteinenl.  —  Toutes  les  mères  se  ressem- 
blent, et  même,  plus  elles  sont  tendres  et  dévouées,  plus  leur  ten- 
dresse est  justiûée  par  les  qualités  et  les  dons  naturels  de  leurs 
enfants ,  et  plus  leur  aveuglement  est  profond. 

Mme  Thompson.  —  Vous  devenez  misanthrope,  mon  vieux  maître 
de  chapelle. 

Max.  —  Dites  que  je  connais  un  peu  mieux  le  monde  que  vous, 
et  \]ue,  malgré  mon  admiration  et  ma  tendresse  pour  Marthe, 
j'apprécie  plus  sûrement  que  vous,  en  ce  moment,  le  danger  au- 
quel votre  imprudence  Texpose.  Marthe  est  sans  patrimoine  ;  le 
talent  que  je  cultive  en  elle  avec  tant  de  soin,  depuis  huit  ans, 
sera  sa  seule  ressource.  Si  elle  vous  perdait,  que  deviendrait-elle? 
La  pension  de  veuve  d'un  officier  supérieur  dont  vous  jouissez, 
s'éteindra  avec  vous.  Aujourd'hui  sans  dot  et  un  jour  sans  fortime, 
telle  est  la  position  actuelle,  et  tel  est  l'avenir  de  votre  enfant.  Et 
vous  croyez  que,  parce  qu'elle  est  naturellement  charmante,  distin- 
guée de  manières,  et  élevée  avec  le  plus  grand  soin,  M.  de  Keruzor 
l'épousera  ?...  Vous  êtes  folle ,  et  votre  folie  vous  coûtera  peut-être, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  le  repos  et  le  bonheur  de  votre  unique 
enfant. 

M"»®  Thompson.  —  Décidément,  mon  cher  Max,  vous  voyez  tout 
en  noir.  Ne  vous  ai-je  donc  jamais  parlé  de  mes  pressentiments 
sur  l'avenir  de  Marthe?  Ne  vous  ai-^je  pas  dit  qu'elle  sera  heureuse 
et  riche? 

Max.  --  Oui,  un  jour,  m'avez-vous  dit,  vous  êtes  allée  consulter 
M^ie  Lenormand ,  du  temps  qu'elle  vivait. 

Mme  Thompson.  —  Je  ne  le  nie  pas  ;  mais  cette  prophétie  n'a 
fait  que  corroborer  des  espérances  mieux  fondées. 

Max.  —  Vous  êtes  de  force  à  doter  Marthe  avec  une  prophétie 
de  M^^«  Lenormand.  Ce  serait  la  première  fois,  avouez-le,  qu'^u 
aurait  inséré  cette  clause  dans  un  contrat  de  mariage....  En  ce  cas, 
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je  ne  vous  conseille  pas  de  la  marier  séparée  de  biens.  {Riant.) 
Ah!  ah!! 

Mme  Thompson.  —  Riez,  mais  Harlhe  sera  riche  et  fera  un  grand 
parli.  Tenez,  hier  encore ,  je  me  suis  enrermée  dans  ma  chambre, 
et  j*ai  recommencé  ma  grande  réussite  composée  de  soixante- 
quinze  coupes.  Eh  !  bien  !  au  bout  de  deux  heures  de  calculs,  j*ai 
encore  retrouvé  mon  sept  de  trèfle,  qui  est  une  succession,  et 
le  valet  de^cœur,  qui  est  le  bon  parti.  Ils  reparaissent  toujours  à 
point  nommé.... 

Max.  —  Balivernes  ! 

Mme  Thompson.  —  Je  vais  vous  parler  plus  sérieusement.  — 
Vous  savez  que  mon  mari  était  d'origine  irlandaise,  de  la  famille 
catholique  des  Thompson,  du  comté  d'Enniskillen.  Son  père,  qui 
n'avait  pour  tout  bien  que  la  cape  et  Tépée,  avait  quitté  son  pays 
et  sa  famille,  comme  tant  d'autres  de  ses  compatriotes ,^puur  servir 
en  France  dans  le  régiment  qu'on  appelait  alors  Royal-Irlandais. 
On  sait  combien  les  souvenirs  et  les  relations  de  famille  sont 
r0spectés  en  Irlande ,  surtout  chez  les  vieilles  races  catholiques. 
Nous  avons  reçu,  de  temps  à  autre,  à  des  époques  bien  éloignées, 
à  la  vérité,  des  nouvelles  des  Thompson.  En  ce  moment,  la  famille 
est  à  la  veille  de  s'éteindre.  Le  dernier,  —  Patrick  Thompson,  — 
fixé  depuis  longtemps  à  la  Jamaïque,  est  aujourd'hui  chef  de  la 
paissante  maison  de  commerce  Thompson  et  Macfarlane.  Patrick 
Thompson  est  vieux ,  sans  enfants ,  et  très-riche,  assure-t-on. 

Max.  —  Et  vous  attendez  sa  succession? 

M««  Thompson.  —  Pourquoi  pas,  pour  une  part,  du  moins?  Il  y 
a  un  an  environ,  il  nous  écrivit  une  lettre' fort  amicale,  où  il  m'appe- 
lait sa  cousine.  J'eus  soin,  dans  ma  réponse,  de  lui  parler  de 
Marthe.  Il  connaît  parfaitement  notre  position.  Enfin,  dans  une 
seconde  lettre,  que  j'ai  reçue  dernièrement,  il  me  dit  :  c  Je  suis 
vieux,  j'ai  peu  de  temps  à  vivre  ,  et  je  mourrai  sans  doute  loin  du 
pays  de  mes  pères.  Mais  j'ai  toujours  devant  les  yeux  cette  petite 
tour  ruinée,  couverte  de  lierre,  qui  domine  une  pauvre  colline  en- 
tourée d'un  marais,  et  qui  a  été  le  berceau  de  l'antique  race  catho- 
lique dont  votre  fille  est  le  dernier  rejeton.  Je  suis  heureux  d'ap- 
prendra  qae,  fidèle  à  la  religion  de  ses  pères,  elle  a  conservé  in 
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tacts  les  sentiments  héréditaires  d'honneur  et  de  fierté  des  Thompson 
de  Frogmore.  » 

Max.  —  Eh  bien!  voilà  un  oncle  d'Amérique  tout  trouvé!  C'est 
charmant...  dans  un  vaudeville  ou  un  proverbe ,  mais ,  croyez-moi, 
on  ne  marie  plus  les  filles  avec  cela. 

Urne  Thompson.  —  Vous  êtes  désolant,  vous  ne  croyez  à  rien. 

Max.  —  Maintenant  que  je  connais  vos  espérances,  ou  plutôt  vos 
illusions ,  permettez-moi  d'achever  ce  que  j'avais  à  vous  dire.  M.  de 
Keruzor,  sur  lequel  vous  comptez  plus  que  vous  ne  voulez  le  dire , 
n'a  aucune  intention  sérieuse  en  se  présentant  ici.  Je  vais  vous  le 
prouver.  Tous  ceux  qui  le  connaissent  à  Paris  savent  qu'il  doit 
épouser  W^^  de  Kernezin ,  d'une  famille  bretonne  comme  la  sienne, 
riche  héritière  du  faubourg  Saint-Germain ,  où  elle  est  très-recher- 
chée. Croyez-vous  que  Marthe,  obscure  et  sans  dot,  puisse  lutter 
avec  cette  brillante  rivale,  et  ne  voyez-vous  pas  maintenant  com- 
bien votre  imprudence  est  grave? 

Maie  Thompson,  étonnée.  —  Êtes-vous  sûr  de  ce  que  vous  venez 

de  me  dire?...  S'il  en  était  ainsi,  j'avouerais que....  j'aurais 

été  trop  confiante!... 

Max.  —  Croyez-moi ,  il  n'y  a  pas  un  seul  instant  h  perdre  :  ^ 
provoquez  une  explication.  La  leçon  d'italien  a  été  beaucoup  trop 
longue.  Je  descends  au  jardin ,  où  je  vais  faire  en  sorte  de  retenir 
Marthe  et  de  vous  envoyer  cet  élégant  M.  de  Keruzor.  (//  sort.) 

SCÈNE  IV. 
M-'  THOMPSON. 

Ce  bon  Max  a  peut-être  raison ,  les  visites  de  M.  de  Keruzor  sont 
^devenues  trop  régulières  et  trop  fréquentes.  Quant  h  Marthe,  elle 
est  flattée  sans  doute  des  attentions  d'un  jeune  homme  très-répandn 
et  jouissant  d'une  réputation  méritée  d'esprit,  d'élégance  et  de  dis- 
tinction; mais,  la  visite  finie  et  la  leçon  d'italien  prise,  elle  revient 
à  son  piano,  calme  comme  une  jeune  fille  chez  laquelle  la  coquet- 
terie même  ne  s'est  pas  encore  éveillée.  M.  de  Keruzor  aurait  en- 
tamé sa  fortune?  voilà  qui  est  grave...  On  lui  destinerait  une  riche 
héritière?...  Il  faut  éclaircir  tout  cela,  et,  s'il  est  ruiné  ou  engagé 
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ailleurs...  alors...  plus  de  leçons  d'italien.  Ce  ne  serait  pas  Thomine 
que  promet  à  Marthe  Theureuse  destinée  qui  Tattend,  et  qui....  doit 
se  réaliser. 

SCÈNE  V. 

M-  THOMPSON  ET  M.  DE  KERUZOR. 

Hme  Thompson.  —  Eh  bien  !  monsieur,  la  leçon  d'italien  est  finie  : 
avez-vous  été  content  de  votre  élève? 

H.  DE  Keruzor.  —  On  ne  peut  plus  satisfait;  l'intelligence  de 
une  Marthe  est  si  vive,  et  son  organe  est  d^ailleurs  si  sonore  et  si 
^pur,  qu'on  ne  saurait  en  trouver  de  plus  propre  à  parler,  comme 
disent  les  Italiens,  la  langue  toscane  avec  des  lèvres  romaines. 

M™«  Thompson.  —  Je  vous  renouvelle,  monsieur,  tous  mes  remer- 
ciements pour  votre  bonté.... 

M.  de  Keruzor.  —  Que  ne  ferait-on  pas  pour  M"«  Marthe?  et 
quel  trésor  vous  possédez-là,  madame! 

M"«  Thompson,  d'un  ton  sérieux.  -—  Vous  m'avez  souvent  fait  l'é- 
loge de  ma  fille,  monsieur  de  Keruzor.  Vous  savez  combien  les  mères 
sont  sensibles  à  ces  témoignages,'  et  je  vous  déclare  que  je  partage 
cette  faiblesse,  si  naturelle  et  si  générale.  Pourtant,  malgré  ma 
partialité  pour  Marthe,  partialité  qui  prend  sa  source  et  dans  la  vive 
tendresse  que  je  ressens  pour  elle,  et  dans  la  position  particulière 
où  nous  nous  trouvons,  je  ne  saurais  m'abuser  au  point  de  croire 
que  rien  ne  lui  manque  en  ce  monde,  et  que  le  ciel  l'ait  douée  de 
tout  ce  qui  peut  assurer  le  bonheur  ici-bas. . .  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  en  dire  davantage,  et  vous  comprenez  déjà  que  je  fais  allu- 
sion à  noire  isolement  et  à  notre  position  de  fortune ,  position  qui, 
je  crois  vous  en  avoir  instruit,  pourrait  peut-être  s'améliorer  un 
jour. 

M.  DE  Keruzor.  —  Les  qualités  de  W^^  Marthe,  ses  talents 
acquis,  les  charmes  de  sa  personne,  sont  de  larges  compensations 
à  ces  dons  de  la  fortune  que  le  hasard  accorde  et  retire  à  son 
gré, 

H"«  TftOMPSON.  —  Je  vous  comprends.  Mais  ces  qualités  dont 
vous  parles,  et  que  je  luis  reconuais,  peuvent  créer  aussi  pour  elle 
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de  grands  dangers.  Ils  peuvent ,  par  exemple,  faire  imttre  aniour 
d'elle  des  senlimeuls  passagers,  de  ces  admirations  éphémères,  que 
Ton  rencontre  partout  dans  le  monde  ,  et  Marthe,  élevée  loin  du 
bruit,  si  jeune  et  si  inexpérimentée,  courrait...,  à  la  longue,  le  risque 
de  se  méprendre  sur  la  nature  et  la  portée  de  ces  sentiments.  C'est 
à  moi  de  veiller  sur  son  repos  et  de  prévoir  à  temps  ces  dangers,  si 
je  les  voyais....  poindre. 

M.  DE  Keruzor.  —  C'est  là  sûrement  le  premier  devoir  d'une 
mère. 

M"*  Thompson.  —  Ce  devoir  m'incombe  peut-être  en  ce  mo- 
ment. J'irai  droit  au  but  :  vous  nous  faites,  monsieur,  l'honneur  de 
venir  souvent  ici  ;  nous  vous  recevons  de  la  seule  façon  qui  nous, 
soit  permise,  c'est-à-dire  avec  la  simplicité  qui  caractérise  tout  dans 
cette  modeste  habitation.  Les  visites  fréquentes  d'un  jeune  homme, 
comme  vous,  dans  une  maison  de  campagne  habitée  par  une  veuve 
et  une  jeune  fille,  ont  toujours  quelque  signification.  On  dira,  je 
serai  moi-même  autorisée  à  croire ,  que  vous  y  venez  un  peu  pour 
Marthe.  Eh  bien  !  l'on  m'assure  qu'à  Paris  vous  vous  êtes  fait  re- 
marquer par  les  soins  que  vous  donnez  depuis  longtemps  à  une 
jeune  personne  que  je  ne  connais  pas ,  mais  dont  la  position,  selon 
l'opinion  du  monde ,  serait  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  ma 
pauvre  Marthe. . .  Je  devrais  m'arrêter  ici  ;  j'en  ai  déjà  peut-être 
trop  dit ,  mais  j'ajouterai  que  l'on  parle  aussi  de  votre  vie  un  peu 
dissipée^  et  Ton  craint  que  vos  revenus  n'aient  pas  toujours  suffi  à 
vos  dépenses.  J'ajoute  bien  vite  que,  si  la  première  de  ces  alléga- 
tions était  fondée,  il  est  clair  que  c'est  avec  d'autres  personnes  que 
vous  auriez  à^  discuter  le  second  point. . . 

M.  DE  Keruzor.  —  Vous,  avez  été  d'une  grande  firanchise ,  ma- 
dame, et,  loin  de  m'en  plaindre,  je  vous  en  remercie.  J'imiterai 
moi-même  cet  exemple.  Je  devine  facilement  le  nom  de  la  jeûne 
personne  dont  on  vous  a  parlé  :  c'est  M"«  de  Kernezin.  Son  père 
était  très-lié  avec  le  mien ,  et  il  est  possible  qu'un  projet  d'union 
ait  été  formé  par  quelques  membres  de  nos  deux  familles.  Qu'il  me 
suffise  de  vous  dire ,  en  ce  moment,  que  rien  n'a  été  arrêté  à  ce 
sujet,  et  que ,  de  part  et  d'autre,  nous  sommes  restés  dans  la  plus 
entière  liberté. 
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Mme  Thompson.  —  Mais  rien  n'est'  rompu ,  et  vous  continuez. . . . 

M.  DE  Keruzor.  —  Je  continue  à  voir  la  famille  de  Kernezin, 
avec  laquelle,  je  vous  l'ai  dit,  j'ai  toujours  eu  d'étroites  relations. 

M»«'Tbompson,  ô  part.  —  Il  nous  trompait. -(ffiit*^,  avec  froi- 
deur.) Je  n'ai  aucun  droit,  monsieur,  pour  pousser  cette  enquête 
plus  loin. 

M.  DE  Keruzor.  —  Quant  à  cette  seconde  accusation ,  celle  qui 
porte  sur  la  situation  de  mes  affaires  personnelles 

j[m©  Thompson  ,  avec  dignité.  —  Monsieur  de  Keruzor,  oubliez,  je 
vous  prie ,  cetle  indiscrétion.  Je  n'ai,  je  le  répète,  aucun  droit  pour 
vous  interroger  sur  ce  point,  el  je  me  repens  beaucoup  de  vous 
avoir  répété  ce  que  j'aurais  dû  oublier,  comme  ne  tombant  en  au- 
cune façon  sous  ma  compétence.  Que  vous  soyez  plus  ou  moins 
riche ,  que  vous  ayez  mis  plus  ou  moins  de  prévoyance  dans  l'admi- 
nistration de  votre  fortune,  à  quel  titre  puis-je  recevoir  vos  confi- 
dences sur  ce  sujet  ? 

M.  DE  Keruzor.  —  Eh  bien  !  madame,  admettez,  si  vous  voulez, 
que  je  veux  être  confiant  à  toute  force,  jusqu'à  l'importunité.  Je 
tiens,  plus  que  vous  ne  le  pensez,  à  vous  éclairer  sur  ce  point.  Il 
est  vrai  que  ma  première  jeunesse  a  été  un  peu  dissipée.  Orphelin 
fort  jeune,  je  me  suis  trouvé,  à  l'époque  de  ma  majorité,  entière- 
ment libre  de  disposer  de  mes  revenus.  Sans  être  prodigue,  j'ai 
manqaé'd'ordre . .  ,  je  l'avoue. 

||B«  Thompson,  à  part.  —  Il  est  ruiné  !  (Haut,  en  riant.)  Vous 
avez  fait  comme  tant  d'autres. 

M.  DE  Keruzor.  -~  Sans  doute,  j'ai,  comme  beaucoup  d'autres 
fds  de  famille,  payé  mon  tribut  à  la  jeunesse.  Du  moins,  puis-je 
dire  hautement  qu'au  milieu  de  ce  tourbillon ,  mon  cœur  est  resté 
por.  J'ai  vu  de  près  la  dépravation  :  elle  m'a  toujours  dégoûté.  J'ai 
horrear  des  escrocs  dorés ,  des  fripons  titrés,  de  même  que  je  mé- 
prise les  don  Juan  de  contrebande ,  qui  fourmillent  dans  la  société 
contemporaine.  Maintenant,  ce  bruit  m'ennuie,  me  fatigue,  et, 
pour  le  fiiir,  pour  échapper  à  mille  amis,  ou  plutôt  à  mille  impor- 
tuns, j'ai  demandé  à  Ville-d'Avray,  à  ce  cottage  ombragé  l'in- 
cognito de  la  retraite ,  un  peu  de  calme  et  de  silence.  J'y  ai  trouvé 
tout  cela  ;  j'y  ai  trouvé ,  en  outre,  les  relations  les  plus  aimab 
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M™«  Thompson,  à  part.  —  Il  devient  sentimental  ;  Max  avait  rai- 
son, c'est  un  homme  ruiné,  sans  ressources ,  un  lion  aux  abois. 
M^i®  de  Kernezin  Taura  mis  a  la  porte  ;  il  aura  flairé,  dans  sa  dé- 
tresse, la  succession  de  Patrick  Thompson.  Peste  !  il  faut  s'en  défaire 
au  plus  vite.  {Haut.)  Monsieur  de  Keruzor,  je  projette  de  me  rendre 
avec  Marthe  chez  M™«  de  Villefort,  près  de  Senlis.  Elle  nous  presse 
depuis  longtemps  de  passer  avec  elle  le  mois  de  septembre.  Nous 
partirons  dès  demain,  et  les  leçons  d'italien  seront  forcément  sus- 
pendues. . . 

M.  DE  Keruzor.  —  Vous  ne  m'aviez  rien  dit  de  ce  projet. 

Mme  Thompson.  —  Il  était  cependant  formé  depuis  longtemps. . . 
Ah  !  voilà  {Elle  regarde  par  la  fenêtre)  le  bon  Max  qui  se  dispose  à 
retourner  à  Paris  ;  j'ai  un  mot  à  lui  dire.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 

M.    DE    KERUZOR. 

Je  vois  qu'il  n'était  pas  nécessaire  que  je  fisse  l'aveu  de  ma  posi- 
tion à  M™o  Thompson  :  elle  la  connaît.  Peut-être  la  croit-elle  plus 
mauvaise  qu'elle  n'est  réellement.  Ce  ^ui  me  reste  de  fortune  est 
peu  de  chose;  mais  enfin  ces  débris  me  sufliront désormais.  Je  dois 
rompre  avec  le  passé  et  dire  un  long  adieu  à  ce  monde  frivole.  Ses 
plaisirs  depuis  longtemps  n'oiU  plus  d'attrait  pour  moi.  J'aspire  à 
une  autre  vie.  Marthe,  Marthe,  ce  chalet,  une  vie  sérieuse,  occupée, 
le  bonheur  ici,  près  d'elle,  c'est  là,  c'était  là,  du  moins,  mon  seul 
vœu.  Se  réalisera-t-il  ?  Il  est  évident  que  M"»«  Thompson  y  mettra 
obstacle...  Mais  si  Marthe...?  Voilà  ce  qu'il  faut  éclaircir  à  tout  prix. 
Vingt  fois  j'ai  été  sur  le  point  de  lui  ouvrir  mon  cœur,  d'interroger  le 
sien.  L'amour  vrai  est  timide;  j'ai  hésité  !...  Eh  bien!  cette  lettre  lui 
dira  mes  projets  d'avenir,  mes  vœux  ,  mes  espérances ,  lui  dévoi- 
lera mon  âme  tout  entière.  Je  lui  offre  ma  vie,  sans  rien  lui  dé- 
guiser. Si  elle  me  comprend,  si  elle  m'approuve,  ma  destinée  sera 
fixée  sans  relour.  Oui,  je  ne  saurais  vivre  sans  elle.  — Elle  part 
demain.  Comment  lui  faire  parvenir  ce  billet  ?...  Âh  !  je  vais  le  dé- 
poser dans  ce  volume  du  Dante^  qui  lui  appartient,  qu'elle  feuillette 
chaque  jour,  pour  répéter  sa  leçon,  puis...  oui...  pour  attirer 
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plus  sûrement  son  altenlion,  je  nouerai  autour  de  ce  volume  ce 
ruban  de  velours  noir,  qui  s'est  détaché  avant-hier  de  sa  coiffure, 
que  je  lui  ai  dérobé...  qu'elle  m'a  peut-être  abandonné.  (//  noue  le 
ruban.)  —  Remettons  le  volume  à  sa  place,  sur  l'étagère,  près  de  ses 
livres  favoris.  —  Maintenant, adieu... ou  au  revoir,  modeste  asile!  Te 
fuir  avec  douleur,  ou  te  revoir  avec  ivresse,  errer  loin  de  toi ,  sans 
inspirations,  sans  espérances,  sans  soleil,  ou  bien  travailler  ici, 
sous  les  yeux  de  Marthe,  pour  elle,  le  front  essuyé  par  sa  main ,  y 
recevoir  le  salaire  du  cœur,  ce  salaire  qui  rémunère  de  toutes  les 
fatigues ,  telle  est  l'alternative  qui  m'attend  !  —  Adieu  donc  pour 
toujours,  ou  à  bientôt,  au  revoir  !  (//  sort  par  le  parterre  et  on  en- 
tend la  porte  extérieure  se  refermer.) 

SCÈNE  vn. 

M-  THOMPSON  ET  MARTHE. 

jfme  Thompson,  d-un  Ion  grave.  —  Max  est  un  ami  précieux,  il 
vient  de  nous  i-cndre  un  véritable  service. 

Marthe.  —  Lequel  donc,, ma  mère? 

Mme  Thompson.  —  M.  de  Keruzor...  n'est  pas  ce  que  je  croyais. 

Marthe.  —  M.  de  Keruzor?... 

jïme  Thompson.-—  Oui...  Je  le  croyais  riche:  Max  m'a  appris  qu'il 
est  ruiné,  et  il  vient  de  m'avouer  lui-même  qu'il  ne  lui  reste  rien , 
ou  à  peu  près. 

Marthe.  —  Eh  bien  !  ma  mère,  est-ce  que  nous  sommes  riches, 
nous? 

M°»«  Thompson.  —  C'est  justement  pour  cela,  ma  chère  enfant, 
que  nous  n'avons  pas  besoin  de  rechercher  ceux  qui  nous  ressem- 
blent de  ce  côté.  Il  n'y  a  rien  à  gagner  à  faire  de  semblables  con- 
naissances. 

Marthe,  à  part.  —  Mon  Dieu!... 

Mme  Thompson.  —  J'ai  annoncé  à  M.  de  Keruzor  que  nous  irions 
passer  le  mois  de  septembre  chez  M""®  de  Villefort,  qui  nous  presse 
depuis  si  longtemps,  tu  le  sais,  de  lui  donner  quelques  semaines,  et 
je  l'ai  remercié  des  attentions  qu'il  a  eues  pour  toi. 
Harthe,  contenant  son  émotion,  —  Ah  !  ma  mère...  je  re 
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que  vous  ne  m'ayez  pas  inslniite  plus  lot  de  ce  projet;  j'avais, aussi 
inoi,aD  devoir  à  remplir  vis-à-vis  de  M.  deKenizor;  j*avais,... 
dis-je,...  à  joindre  mes  remerciements  aux  vôtres...  Il  a  été  si  bon 
pour  moi!... 

M«*  Thompson.  —  J'ai  parlé  powr  nous'deux.  —  A  l'avenir,  Marthe, 
je  désire  que,  si  le  hasard  nous  faisait  rencontrer  H.  de  Keruzor,  tu 
te  montres  très-réservée,  très-circonspecte  à  son  égard.  J'ai  de 
bonnes  raison^  pour  cela. 

Marthe.  —  Ah  !  ma  mère...,  vous  en  disiez  tant  de  bien  ! 

Mme  Thompson.  —  Je  le  croyais  riche,  te  dis-je.  D'ailleurs,  il 
recherche  une  héritière  du  faubourg  Saint-Germain,  qui,  du  reste, 
ne  veut  probablement  pas  de  lui. 

Marthe  ,  à  part.  —  Que  je  souffre  ! 

M  me  Thompson.  —  Aussi  je  compte  qu'à  partir  d'aujourd'hui ,  tu 
effaceras  entièrement  de  ton  souvenir  ce  lion...  empaillé,  qu'il  ne 
nous  convient  plus  de  voir.  Nous  irons  demain  à  Paris  ;  nous  dirons 
adieu  à  ce  bon  Max ,  et,  après  avoir  fait  quelques  emplettes ,  nous 
prendrons  la  voilure  de  Senlis,  qui  nous  laissera  au  bout  de  l'ave- 
nue du  château  de  Villefort.  I^'oublie  pas  d'emporter  les  morceaux 
que  tu  joues  le  mieux.  M^^  de  Villefort  reçoit  beaucoup  de  monde; 
nous  verrons  chez  elle  des  jeunes  gens  de  Paris,  de  véritables 
lions,  ceux-là,  qui  viendront  y  ouvrir  la  chasse,  el...  (à part)  je  ne 
vois  pas  pourquoi  nous  n'en  ferions  pas  autanl  de  notre  côté  ?  {Elle 
embrasse  sa  fille.  Haut,)  Tu  es  un  peu  émue?  Ce  n'est  pas  inquié- 
tant. Va,  crois-moi,  cela  passe  bien  vile.  Demain,  ma  chère  enfant, 
tu  n'y  penseras  plus. 

8GÉNE  VIU. 

MARTHE,  «eule. 

La  tète  me  tourne...  Comme  mon  cœur  bat  !...  Que  de  force  il  ip'a 
fallu  pour  me  contenir!...  Je  ne  le  verrai  donc  plus  !...  Il  se  marie 
à  Paris!...  Oh!  ma  mère,  que  vous  jouez  cruellement  avec  mon 
cœur!...  Non!  ce  n'est  pas  vrai,  M.  de  Keruzor  n'est  pas  capable 
de  tromper.  Hélas  !  n'est-il  pas  libre?...  Quel  aveu  m'a-t-il  fait?... 
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J'avais  cru  lire  dans  son  regard.  Sans  doute,  je  nn*élais  trompée. 
C'était  une  illusion  de  ma  folle  vanité.  -^  Il  est  ruiné,  dit  ma  mère. 
Ah  !  peu  m'importe  I  ai-je  jamais  songé  à  sa  fortune  ?  Non.  Âi-je 
seulement  pensé  à  cet  obstacle?  Je  ne  l'ai  même  pas  aperçu.  — 
Hais  je  suis  folle.  Pourquoi  ne  le  reverrai-je  pas?  Il  reviendra. . . 
(£{te  aperçoit  le  volume  du  Dante  fermé  avec  le  ruban  noir  ;  elle  le 
prend  et  le  retourne  dans  ses  mains.)  Ah!  non,  non,  je  sais  tout 
maintenant  :  il  ne  songe  pas  à  moi  ;  il  ne  reviendra  pas;  je  ne  le 
verrai  plus,  sa  pensée  appartient  à  une  autre  !  {Elle  tombe  sur  un 
fauteuil.)  Ce  livre,  il  l'a  fermé  pour  toujours,  et  ce  nœud  funèbre 
formé  de  ce  ruban,  je  le  comprends,  est  un  sceau  fatal,  posé  par  lui, 
afin  de  séparer  sans  retour  le  passé  de  l'avenir.  Ce  sceau  est  sacré, 
j^  ne  le  briserai  jamais.  Il  n'y  faut  plus  songer  :  tout  est  fini  ! 


J»  DE  l'Aunat, 


(La  fin  à  ta  prochaine  livraison,) 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 


LE  ROI  S'ENNUIE,  drame  en  trois  actes,  en  vers,  par  M.  Le  Guyader 
(représenté  sur  le  théâtre  de  Rennes  le  28  novembre  1867). 

Ces  dernières  années  auront  vu  naître  une  réaction  dramatique 
dont  la  portée  n'échappera  a  personne.  De  hardis  et  courageux 
efforts  ont  été  tentés  pour  faire  sortir  le  théâtre  de  la  fausse  route 
où  cherchait  à  l'engager  la  littérature  malsaine  dite  ècok  réaliste. 
La  reprise  d'Hernani  et  le  succès  de  la  Conjuration  d^Amboise^  à 
Paris,  nous  ont  enfin  vengé  de  tant  de  scandales  dont  la  muse  tra- 
gique avait  à  rougir.  —  Le  mouvement  s'est  étendu  à  la  province. 
Il  y  a  quelques  mois,  Bordeaux  applaudissait,  dans  le  Fi^amaî^^ 
une  tentative  heureuse  de  drame  historique.  Dans  cet  élan  spiritua- 
liste  et  décentralisateur,  la  Bretagne  devait  avoir  son  représentant, 
et,  le  28  novembre  dernier,  nous  avons  assisté,  â  Rennes,  aux 
débuts,  en  cette  voie,  d'un  jeune  poète  breton.  Sans  doute  on  re- 
lèvera, dans  la  pièce  nouvelle,  des  inexpériences  et  des  imperfec- 
tions. On  pourrait  peut-être  désirer,  dans  la  conception  de  l'in- 
trigue, plus  de  force,  dans  le  dialogue,  plus  de  vivacité  ;  mais  ce 
sont  défauts  de  jeunesse  que  l'âge  fait  disparaître.  Les  dramaturges 
habiles  ne  nous  manquent  pas  ;  mais  les  poètes  !  où  sont-ils? 

H.  Le  Guyader,  l'auleur  du  Roi  s'ennuie,  possède,  lui,  à  un  rare 
degré,  les  qualités  qui  font  le  poêle  :  la  délicatesse,  l'énergie, 
l'élévation,  le  souffle  enfin.  Une  analyse  de  son  œuvre  nous  pren- 
drait trop  de  place  ;  nous  ne  pouvons  que  citer  quelques  vers,  au 
hasard. 

La  scène  se  passe  à  Paris,  le  23  et  le  24  août,  veille  du  jour  de 
la  Saint-Barthélémy  ;  c'est  dire  assez  que  ce  roi  qui  s'ennuie  est 
Charles  IX,  —  Charles  IX  dominé  par  sa  mère,  qui  lui  fait  peur  : 

J*ai  peur  de  vous,  madame,  avec  tous  vos  poisons  ! 

et  dont  il  dit  quelque  part  : 

Les  autres  ont,  le  soir,  pourefQeurer  leur  bouche, 
Les  baisers  d'une  mère,  et  moi,  je  vois,  le  soir, 


NOTICES  KT  COMPTES  RENDUS.  149 

Ma  mère,  comme  un  spectre,  à  mon  chevet  s'asseoir; 
Mais  ce  n'est  p^s  d'amour  qu'elle  berce  mes  songes  ! 

Le  premier  acte  est  au  Louvre;  rilalienne  poursuit  son  fils, 
acharnée  à  son  œuvre  de  mort;  mais  elle  a  de  la  peine  à  arracher 
au  Taible  roi  Tarrèt  de  la  Sainl-Barthélemy  : 

Quoique  nous  soyons  rois ,  si  notre  miyre  est  impie 
Devant  le  Dieu  vengeur,  tôt  ou  tard  on  l'expie. 
Si  nous  n'avons  pas  peur  de  la  postérité , 
Madame,  ayons  au  moins  peur  de  l'éternité. 

Il  signe!  mais  bientôt  après,  vaincu  par  les  belles  paroles  du 
huguenot  Pardaillan,  il  révoque  Tordre  donné  et  s'écrie  : 

Pas  un  des  huguenots,  cette  nuit,  ne  mourra 

Par  la  messe,  madame,  on  les  sauvera  tous  ! 

Par  malheur  il  était  trop  tard  :  Anténor,  le  page  favori  du  roi,  vient 
raconter  à  Charles  IX  le  commencement  du  massacre  ;  il  a  vu 

....  Monsieur  de  Guise  ouvrir  une  fenêtre 
Et  jeter  en  riant  au  milieu  des  soldats 
Un  cadavre  sanglant. 

C*est  Coligny  qu'on  massaci^it.  —  Sire,  dit  le  page  encore  ému 
de  ce  meurtre , 

Sire ,  c'était  bien  mal  à  tous  ces  gentilshommes 
De  mettre  ainsi  le  pied  siu*  le  corps  d'un  vieillard  ! 

Ce  récit  est  plein  de  sentiment,  d'indignation  et  de  terreur 
naïves. 

Le  second  acte  se  passe  chez  Marie  Touchet,  la  favorite  du  roi. — 
Marie,  tout  émue  des  massacres  de  la  nuit,  maudit  devant  Charles, 
qui  vient  chez  elle  et  dont  oUe  ignore  la  royale  condition ,  les  égor- 
geurs  et  le  roi,  leur  chef.  —  Marie,  répond  Charles,  navré  de  ces 
paroles , 

Il  faut  avoir  pitié  de  ceux  qui  font  le  mal  ! 

La  scène  capitale  de  l'acte  est  celle  où  Pardaillan,  poursuivi  par 
les  massacreurs,  se  réfugie  dans  la  maison  de  Marie  Touchet,  qui  lui 
fut  fiancée  autrefois.  Après  trois  années  d'absence,  il  ne  la  retrouve 
que  pour  apprendre  son  déshonneur,  et  pour  éclater  contre  elle  en 
reproches  et  en  malédictions  : 

Malheur  !  vous  n'êtes  plus  cette  vierge  timide, 
Qui  laissait  entrevoir  sous  sa  paupière  humide 
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Tous  les  bonheurs  du  Ciel  et  toutes  les  pudeurs  I... 
Madame  i  c'est  bien  mal  d'avoir  brisé  ma  vie  ! 

Marie  se  jette  à  ses  pieds. 

Madame  !  c'est  en  vain  que  vous  tendez  les  bras  ! 
Vous  me  plaisez  ainsi;  ne  vous  relevez  pas!... 

Puis ,  songeant  au  roi ,  Pardaillan  s'écrie  : 

Mais  moi  je  ne  veux  pas  que  vous  voyiez  cet  homme  ! 
Si  vous  Taimez  encor,  ce  pâle  gentilhomme , 
Vous  ne  l'aimerez  plus ,  quand  je  vous  aurai  dit 
Que  cet  homme  est  un  roi  que  vous  avez  maudit 

Le  troisième  acte  nous  ramène  au  Louvre ,  où  Charles  IX,  en  des 
paroles  pleines  d'ironie,  félicite  les  auteurs  de  la  Saint-Bar- 
thélémy : 

C'est  bien  !  messieurs  !  c'est  bien  !  vous  êtes  de  grands  hommes. 

Vous  vous  êtes  conduits  en  nobles  gentilshommes  ! 

C'est  si  beau  de  tuer  à  l'ombre  de  la  nuit, 

Et  d'égorger  quelqu'un  endormi  dons  son  lit  !... 

Mais  vous  n*êtes  pas  seuls  !  Dieu  connaît  bien  les  autres. 

Ne  riez  pas ,  messieurs  !  je  suis  aussi  des  vôtres  ! 

Madame,  que  voici,  m'a  montré  le  chemin. 

Félicitons-nous  donc  et  donnons-nous  la  main. 

Et  lorsque  sa  mère  et  son  frère  rient  de  ses  terreurs  et  de  ses 
remords,  Charles  répond  : 

Je  suis  libre  de  croire  aux  peines  d'outre-tombe. 
Si  vous  n'y  croyez  pas ,  ne  venez  pas  du  moins 
M'arracher  des  pudeurs  dont  les  Cieux  sont  témoins. 
S'il  me  plaît  de  prier  —  car  la  prière  expie  — 
Ne  venez  pas  mêler  votre  sourire  impie 
A  ces  derniers  élans  d'une  âme  qui  se  meurt 
Et  qui  demande  à  Dieu  de  lui  rendre  l'honneur  ! 

Bientôt  après,  le  roi  courbe  le  front;  morne ,  il  entend  la  malé- 
diction énergique  de  Pardaillan  et  la  plainte  amère  de  Marie,  qui, 
désabusée  de  son  amour  pour  ce  roi  qu'elle  a  appris  à  connaître,  se 
tue  sur  le  corps  du  huguenot. 

L*ange  est  parti  ;  le  ciel  reprend  tout  ce  que  j'aime  ! 
Et  le  roi  s'affaisse  sans  espoir  ! 

Le  malheur  va  si  bien  à  la  tête  d'un  roi  I  ! 
Il  faut  des  bornes  à  toute  chose ,  même  aux  citations  des  beaux 
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▼ers.  —  Ceux  que  nous  avons  Iranscrits  funl  assez  soupçonner  la 
n)âle  facture,  Ténergique  simplicilé,  et  souvent  la  douce  mélancolie 
des  autres,  lofais  à  quoi  bon  les  louanges  à  un  poète  qui,  malgré  ses 
dix-huit  ans,  sait  gagner  des  couronnes  en  un  tournoi  poétique  ? 
Naguère  encore,  H.  Le  Guyader  remportait,  au  concours  de  Brest, 
une  médaille  dW  pour  sa  belle  Légende  d'h.  Félicitons-le  plutôt 
d'une  tentative  qui  a  ses  périls.  C'est  presque  une  témérité  que  de 
faire  jouer,  en  province,  un  drame  en  vers.  Les  essais  y  sont  rares 
et  les  chutes  nombreuses.  Une  première  représentation  soulève  fré- 
quemment de§  orages.  Dans  celle  du 28  novembre,  nous  n'avons 
entendu  que  le  tonnerre  des  applaudissements. 

Louis  TiERCELIN. 


PETITE  BELLE,  par  M»e  z.  Fleuriot.  —  Un  vol.  in-i8.  —  Paris,  Le- 

coffre ,  rue  Bonaparte ,  90. 

Le  roman  contemporain,  en  France,  si  nous  te  considérons  dans 
ses  trois  principaux  représentants.  M*»©  Sand  et  MM.  Jules  Sandeau 
et  Octave  Feuillet,  n'est  rien  moins  qu'une  peinture  de  la  vie 
réelle  :  c'est  plulôt  une  sorte  de  poème  en  prose  d'où  les  pcrson- 
{lages  accessoires  et  les  petits  détails  sont  bannis  comme  contraires 
à  l'unité  et  à  la  dignité  de  l'œuvre.  -  Bien  différent  est  le  roman 
anglais,  tel  que  le  comprennent  Dickens,  Bulwer,Thackeray,Wilkie 
Collins  et  dix  autres  dont  les  livres,  moins  parfaits  sans  doute 
comme  œuvres  d'art  que  ceux  de  George  Sand,  de  Feuillet  ou  de 
Sandeau,  sont  bien  autrement  vrais  et  humains.  De  même  que  dans 
la  vie,  chaque  être  et  chaque  chose  y  a  sa  place ,  et  l'auteur  n'a 
garde  d'oublier  les  vieux  meubles  ou  ces  autres  vieux  amis  de  la 
maison,  le  chien  et  le  chat  domestique,  et  la  maison  elle-même* 
leurs  romans  sont  des  tableaux  fidèles  de  la  réalité,  où  ne  manque 
pas  le  reflet  de  l'idéal,  et,  pour  ma  part,  je  ne  sache  pas  un  seul 
ouvrage  de  George  Sand  qui  puisse  soutenir  la  comparaison  avec 
PisiMraie  Caxton  de  Bulwer,  par  exemple. 

M"«  Z.  Fleuriot,  déjà  connue  par  d'agréables  nouvelles,  est 
entrée  dans  la  voie  des  romanciers  anglais,  sans  abdiquer  les 
qualités  qui  sont  propres  à  nôtre  littérature,  la  mesure  et  la  pro- 
portion. On  les  retrouve  avec  beaucoup  d'autres  dans  Petite  Belle: 
point  de  grandes  scènes,  ni  de  grandes  phrases,  mais  des  descrip- 
tions exaoles^  des^délails  caractéristiques,  des  événements  vraisem- 
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biables  ;  poinl  de  personnages  plus  grands  que  nature,  point  de 
héi^os,  mais  des  enfants,  des  jeunes  gens  et  des  vieillards  qui  ont 
des  qualités  et  des  défauts,  des  vertus  et  des  vices,  et  qui  vous 
in^spireal  de  la  sympalbi^  ou  d^  la  répulsion, /COf^o^e  si  vous  les 
aviet  connus;  ai/^r  bien  vous  les  connaissez  après  avoir  lu 
M^'®  Fleuriot,  et  vous  ne  les  oublierez  plus. 

J'engage  le  lecteur  à  parcourir,  en  môme  temps  que  Petite  Belle, 
un  roman  de  M.  Jules  Sandeau,  Vaillance. 

Comme  Petite  Belh.,  Vaillance,  est  una  jeune  orpheline  élevée 
en  toute  liberté,  le  long  des  grèves  bretonnes.  Le  point  de  déparl 
est  le  même,  mais  bientôt  quelle  différence!  Combien  l'œuvre  de 
M"e  Fleuriot  est  plus  vraie  et  plus  intéressante!  Sans  parler  du  dé- 
noùment  de  Vaillance^  qui  semble  emprunté  à  un  conte  do  U^o:^,  i\ue 
de  Ions  faux,  impossibles,  dans  Tœuvre  de  M.  Sandeau!  Oik»  de 
scènes  inadmissibles,  celle-ci  par  exemple  :  Vatllnnce  est  lri>io  ;  ses 
trois  oncles,  -*  un  vieux  loup  de  mer,  un  ancien  dragon  de  la  gyrde 
împériale,  el  uncloarec, —  s'approchent  d'elle:  «  Parle,  com- 
mande, ordonne,  dit  Christophe  aux  abois;  veux«tu  qu€  j^apporle 
tous  les  trésors  de  l'Inde  à  tes  pieds?  —  As-tu  envie  d^uno  éloile 
du  firmament?  s'écria  Jean  qui  ne  voulut  pas  se  laisser  vaindre  en 
générosité;  j'irai  la  demander  pour  toi  au  Père  étemel^  et,  s'il 
refuse,  je  la  décrocherai  du  bout  de  mon  épée,  et  reviendrai  te  la 
mettre  eu  front.  >  ->  Joseph  dit  à  son  tour  en  se  peiHihani  vers 
^lle  :  «  Si  ta  voulais  à  ta  ceinture  une  des  fleurs  qui  <:Toi8senl  $ur 
la  cime  des  Alpes,  enfant,  j'irais  te  la  chercher.  »  A  toutes  ces 
questions,  la  jeune  fille  était  restée  muette...  »  Voilà  où  conduit  le 
système  que  je  signalais  en  commençant  et  dont  W^  Fleuriot  a  eu 
le  bon  esprit  dé  s'affranchir. 

Que  lui  manque-t-il  pour  prendre  rang  dès  aujourd'hui  parmi 
nos  meilleurs  romanciers?  Elle  a  un  rare  talent  d'observation,  le 
don  d'intéresser  en  restant  simple,  l'art  de  donner  à  ses  pet^on- 
nages  le  relief  et  la  vie  ;  une  seule  chose  lui  manque  encore,  niais 
une  chose  nécessaire,  le  style.  Qu'elle  s'attache  à  faire  disparaître 
les  négligences  qui  parfois  déparent  le  ,sien  ;  qu'elle  loi  donne  un 
tour  plus  original,  plus  d'élégance  et  de  vigueur,  et  elle  {écrira 
alors,  non  plus  seulement  des  livrer. jxonuôte?. que  Ton  lit  avec  un 
vif  agréments,  mais  des  œuvres  durables  qui  prendront,  place  sur  le 
rayon  préféré  de  la  bibliothèque,  cejui  des  volumes  que  l'on  aime 
à  relire.  Edmond  Biré. 


UNE  PROMENADE  AD  CH ATELIER.  EN  ERBRAY. 


DÉCOUVERTE  DE  DÉBRIS  ROMAINS. 


Au  mois  de  septembre  dernier,  je  partais,  avec  quelques  écoliers 
en  vacances,  pour  faire  une  promenade  dans  la  paroisse  d^Erbray, 
située  à  dix  kilomètres  environ  de  Châteaubriant.  Avec  un  bon 
cbeval,  il  nous  (bllait  moins  d'une  heure  pour  franchir  cette  dis- 
tance. Pendant  que  nous  trouions  gaiement  sur  ces  routes  larges 
et  faciles,  bienfait  de  TAge  présent,  bienfait  encore  trop  inconnu  en 
nos  modestes  communes  :  —  Que  nous  sommes  loin  pourtant,  me 
disais-je  à  moi-même,  du  temps  où  les  rois  nous  honoraient  de  leur 
visite  !  Charles  IX ,  qui  a  séjourné  plusieurs  fois  en  notre  ville,  a 
parcouni,  lui  aussi,  ces  campagnes  ,  mais  assurément  par  des 
chemins  bien  différents  et  dans  un  autre  équipage.  Abel  Jouan,  le 
secrétaire  de  Sa  Majesté,  nous  apprend  qu'après  dix-huit  jours  de 
repos  k  Châteaubriant,  le  roi  en  partit  le  samedy,  neuvième  jour 
de  novembre  (1565),  pour  aller  diner  au  bourg  Delbrei  (Erbray), 
qui  est  un  pauvre  village,  et  coucher  à  la  Motte  (Glain),  qui  est  un 
petit  chasteau  en  un  boys.  —  Et  pour  ce  jour,  m  lieues.  Il  en  avait 
fait  quatre,  le  jour  de  son  arrivée  en  notre  ville  :  c'était  le  nec  plus 
ultra  de  la  grande  vitesse  possible  en  ces  temps.  Je  suppose  que 
quatre  bœufs,  au  pas  tardif  et  lent,  attelés  à  la  chaise  roulante  y 
promenaient  le  monarque  à  travers  d'horribles  chemins,  creusés 
en  précipices  : 

On  sait  assez  que  le  Destin  ^ 

Adresse  là  les  gens,  quand  il  veut  qu'on  enrage. 
Dieu  nous  préserve  du  voyage! 

TOME  XXm  (m  DE  LA  3«  SÉRIE).  ii 


154       UNE  PROMENADE  AU  CHATELIER,  EN  ERBRAt. 

Pour  moi ,  regardant  mon  léger  véhicule  voler  sur  les  pas  de 
mon  coursier  rapide,  je  m'estimais  plus  heureux  que  ce  roi  tré- 
passé..., et  que  bien  d'autres  qui  ne  le  sont  pas. 

Du  bourg  d'Erbray  au  Marais,  but  de  notre  promenade,  il  n'y  a 
qu'un  pas.  H.  le  curé,  dont  tant  de  fois  j*éprouvai  la  complaisance, 
voulut  nous  accompagner  et  nous  servir  de  guide.  J'étais  bien 
éloigné  de  penser  à  faire  des  découvertes  :  visiter  une  honnête 
famille,  dont  les  enfants  sont  à  notre  collège,  et  passer  la  soirée 
dans  les  champs,  tel  était  le  but  de  cette  course,  aussitôt  exécutée 
que  conçue.  Mais ,  pendant  que  l'on  devisait  de  choses  fort  insigni- 
fiantes, le  nom  de  Châtelier,  prononcé  pour  désigner  une  ferme 
voisine,  vint  frapper  mon  oreille  et  piquer  ma  curiosité.  On  sait 
que  cette  expression  est  restée  aux  lieux  occupés  par  les  garnisons 
romaines.  Je  conjecturai  que  je  pourrais  bien  retrouver  là  les 
traces  de  cette  occupation  dans  le  pays  conquis,  et,  dans  ce  vague 
espoir,  je  me  mis  aussitôt  en  route.  D'ailleurs,  le  soleil  était 
splendide,  la  campagne  délicieuse  à  contempler,  et  le  pays  nouveau 
pour  tous  :  il  n'en  faUait  pas  tant  pour  mettre  en  mouvement  mon 
petit  monde. 

Chemin  faisant ,  je  pus  admirer  le  sol  fertile  et  bien  cultivé  de 
cette  immense  paroisse ,  que  l'industrie  moderne  est  encore  venue 
enrichir  par  l'exploitation  du  calcaire  abondant  qui  forme  ses  co- 
teaux. Tout  près  de  nous,  vingt  fours  à  chaux,  envoyant  dans  les 
airs  leur  fumée  blanchâtre  ,  attestaient  l'activité  et  la  richesse  ([ue 
cette  vaste  exploitation  répand  dans  le  pays.  Nous  suivions  le  cours 
sinueux  d'un  ruisseau  que  son  lit  desséché  rendait  assez  semblable 
à  un  reptile  sans  vie ,  roulé  dans  la  poussière  ;  mais  les  pluies  d'au- 
tomne et  d'hiver  lui  rendront  la  vie;  alors  il  glissera,  serpentant 
dans  la  plaine ,  au  pied  des  veiles  collines  ,  tantôt  large,  tantôt  pro- 
fond ,  enlaçant  dans  ses  plis  capricieux  les  prairies  et  les  bois.  Son 
nom,  (ruisseau  de  la  Forge-Neuve) ,  nous  apprend  qu'il  est  un  des 
affluents  de  l'étang  dont  les  eaux  alimentaient,  au  temps  de  sa 
prospérité,  l'importante  forge  de  Moisdon.  Il  fallut  quitter  le  ruis- 
seau pour  gravir  le  coteau  où  ma  curiosité  devait  se  satisfaire. 
Nous  avions  beau  nous  élever,  le  pays  avait  peine  à  se  décoiivrîr  à 
nos  regards,  tant  les  grands  chênes  se  pressent  les  uns  près  des 
autres  I  De  quelque  côté  qu'on  se  tourne ,  sur  tous  les  points  de 
cette  paroisse,  l'on  n'a  qu'un  horizon  très-borné,  les  champs  dispa- 


UNS  PROMENADE  AU  GH ATELIER,  EN  ERBRAT.  155 

raisseat  sous  les  vertes  ceintures  d'arbres  qui  dessinent  leurs  con- 
tours :  vous  croiriez  être  au  milieu  d'une  forêt  non  interrompue;  et 
je  n'ai  point  oublié  qu'une  fois,  égaré  dans  des  chemins  sans  issue, 
perdu,  avec  mon  troupeau  d'écoliers,  au  milieu  de  ce  labyrinthe 
sans  horizon  ,  je  dus  faire  monter  les  plus  agiles  au  haut  des  ar* 
bres  pour  chercher  une  maison,  un  clocher,  qui  dirigeât  nos  pas. 
—  Enfin^  nous  allions  arriver  au  sommet  de  la  colline  ,  lorsque  je 
me  vis  au  pied  de  buttes  de  terre ,  relevées  en  manière  de  fossés 
gigantesques ,  qui  m'avertirent  que  nous  étions  au  Cbâtelier. 

Le  fermier  qui  nous  reçut  attira  tout  d'abord  mou  attention, et 
me  ût  oublier  un  instant  l'objet  de  ma  visite.  Je  ne  retrouvais,  ni 
dans  son  visage,  ni  dans  ses  manières,  le  type  indigène;  cet  homme 
-avait  dû  respirer  l'air  de  la  Loire.  Il  était  du  nom  et  de  la  famille 
de  ce  redoutable  chef  de  chouans  ,  qui  lit  une  si  longue  et  si  rude 
guerre  à  la  République.  Tout  le  pays  a  connu  Tintrépide  Terrien, 
dit  Cœur-de -Lion;  et  les  coups  hardis  qu'il  exécuta  au  milieu  ^e 
ces  campagnes,  sous  tous  les  clochers  de  la  contrée  et  jusque  sous 
les  uiurs  de  notre  ville,  assez  mauvaise  citoyenne ,  furent  long- 
temps dans  toutes  les  bouches,  au  foyer  du  laboureur.  -—  Quel 
homme  1  s'écriait  mon  fermier  enthousiasmé  ;  quelle  adresse  ! 
quelle  légèreté!  Quand  il  faisait  un  bond  ery  Tair,  il  pouvait  frap- 
per trois  fois  ses  talons  l'on  contre  Tautre  avant  de  retomber  à 
terre.  —  Ils  ne  m'attraperont  jamais ,  disait-il  à  ses  compajgnons  ; 
quand  vous  entendrez  dire  que  Gœur-de-Lion  est  entre  leurs  mains, 
ne  le  croyez  pas.  —  Il  avait  raison  ;  durant  sa  longue  et  périlleuse 
carrière,  il  échappa  à  tous  les  dangers.  En  1832,  le  vieux  soldat 
royaliste  essaya  de  relever  le  drapeau  pour  lequel  il  avait  si  long* 
temps  combattu...  Les  temps  étaient  trop  changés,—  Terrien  m'ap- 
prit que  ce  lieu  avait  été  une  hu^uenoterie.  —  Ces  retranchements 
que  vous  voyez,  me  dil-il ,  ont  été  plus  élevés  et  leurs  fossés  plus 
profonds  ;  mais  on  a  commencé  ^  en  rejeter  une  partie  dans  les  • 
douves,  d'où  ils  étaient  sortis,  pour  faire  nos  aires  et  rendre  à  la 
culture  le  terrain  qu'ils  occupent  inutilement.  Dans  la  partie  que 
Dou^  avons  rasée,  nous  avons  trouvé  un  squelette  entier,  non  pas 
couché, .mais  debout,  et  une  quantité  d'ossements  humains.  Cà  et 
là ,  dans  le  milieu  de  cette  masse  de  terre ,  existent  des  trous  car- 
rés, de  trois  mètres  environ  de  profondeur,  recouverts  et  formés 
de  pierres  plates,  dans  lesquels  nous  n'avons  rien  trouvé. 
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A  quel  usage  étaient  destinés  ces  trous?  Que  signifiait  la  pré- 
sence de  ce  squelette  et  de  ces  ossements?  Je  vais  dire  ma  pensée, 
en  aUendant  l'explication  de  mieuiç  informés  que  moi.  —  Dès  Tap- 
parition  du  calvinisme  en  celte  contrée,  c'est-à-dire  vers  1560,  on 
vit  la  plupart  des  petits  seigneurs  du  voisinage  se  faire  huguenots , 
à  l'envi  les  uns  des  autres.  Comment  n'auraient-ils  pas  ouvert  leurs 
châteaux  et  leuVs  cœurs  à  une  religion  qui  s'était  déformée ,  pour 
leur  épargner  la  peine  de  se  réformer  oux-mèmes?  Aussi  la  Co- 
querie  en  Saint-Aubin,  Chnmbalan  en  Rougé,  la  Jounière  et  le 
Bois-Péan  en  Fercé,  la  Hée  en  Villcpot,  le  Moulin-Roul  et  la  Ga- 
renne en  Soudan,  le  Châtelirr  en  Erbray,  etc.,  etc.,  ne  tardèrent 
pas  à  suivre  l'exemple  du  seigneur  de  la  Roche-GifTurd  près  Sion  : 
ils  se  transformèrent  en  prêches,  où  les  religionnaires,  c'est-à-dire 
les  employés  et  officiers  seigneuriaux,  s'assemblaient  clandestine- 
ment pour  exercer  leur  culte,  sous  la  présidence  d'un  ministre, 
et^viser  aux  moyens  de  répandre  le  nouvel  évangile. 

Au  temps  de  la  Ligue,  ces  hauts  protecteurs  de  la  secte  appor- 
tèrent au  parti  royaliste  l'appoint  de  leur  influence  et  des  ressources 
dont  ils  disposaient.  Les  temples  évangéliques  se  changèrent  en 
forteresses  et  se  remplirent  de  soldats  qui  désolaient  le  pays  et 
favorisaient  les  entreprises  fréquentes  qui  se  faisaient  sur  Château* 
briant. 

Kerboudel,  sieur  de  la  Cour-Péan  (château  très-voisin  du  Châ- 
telier),  Kerboudel,  ardent  ligueur  et  gouverneur  de  la  ville  pour  le 
duc  de  Mercœur,  n'était  pas  d'humeur  à  souffrir  longtemps  de  pa- 
reilles manœuvres.  On  vit  disparaître  successivement  plusieurs  des 
châteaux  qui  l'incommodaient  davantage  :  la  Jounière,  la  Tourrière» 
la  Hée  et  la  Garenne  furent  rasées  jusqu'au  sol.  Pareil  sort  dut  at- 
teindre le  Châtelier  qui  nous  occupe  ici,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  fait 
mention  expresse  dans  la  pièce  où  j'ai  puisé  ces  détails;  mais  celte 
pièce  fait  entendre  positivemenl^u'elle  ne  nomme  pas  toutes  les 
ruines  dont  la  veuve  de  Cour-Péan  avait  peur  de  porter  la  respon- 
sabilité. D'ailleurs,  la  position  du  Châtelier,  ses  retranchements, le 
rendaient  plus  propre  que  bien  d'autres  à  recevoir  garnisun  et  à 
soutenir  les  attaques  du  parti  contraire.  Ce  qui  le  prouverait  en* 
core,  c'est  que,  sauf  un  pan  de  mur,  utilisé  dans  la  constnictiofi 
d'une  élable,1out  a  disparu  :  il  ne  reste  aucune  trace  des  bâti- 
ments de  cette  époque. 
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Que  le  Châtelier  ail  élé  le  Ihoàlre  de  quelque  action  militaire  ; 
que  le  bruit  des  armes  et  les  gémissements  des  mourants  aient 
retenti  dans  cette  enceinte,  aujourd'hui  si  paisible;  ou  bien,  qu'il 
n'y  ail  eu  là  que  les  victimes  ordinaires  de  la  loi  qui  pèse  sur  tous 
les  mortels,  la  dure  nécessité  de  ces  temps  de  troubles  civils  nous 
incline  à  croire  que  l'on  dut  enterrer  les  cadavres  sur  le  lieu  même, 
et  dans  l'endroit  le  plus  secret  ^  pour  ne  les  pas  exposer  à  la  pro- 
fanation. Si  cette  explication  ne  paraissait  pas  suilisante,  on  pour- 
raitajouler  que,  le  cimetière  paroissial  étant  très-éloigné,on  était  en 
danger  de  tomber  entre  les  mains  des  ennemis  qui  tenaient  la  c^- 
pagne,  et  que,  d'ailleurs,  les  catholiques  n'eussent  pas  souffert  que 
l'on  polluât  leur  cimetière,  en  ^recevant  les  corps  de  schismatiques 
déclarés. 

On, parle  encore  d'une  grille  en  fer  qui  fermait  l'entrée  princi- 
pale ,  et  j'ai  pu  voir,  sous  les  racines  d'un  chêne  séculaire  qui  le 
recouvre  ,  un  reste  de  mur,  si  bien  cimenlé,  que  les  meilleurs  ou- 
tils ont  peine  à  disjoindre  les  pierres* qui  le  composent. 

Cependant  ces  particularités  n'avaient  pour  moi  qu'un  intérêt 
secondaire  ;  il  me  tiirdait  d'apprendre  ce  qu'était  ce  Châtelier  invi- 
sible, auquel  je  prêtais  une  existence  et  une  origine  bien  autrement 
significatives  qu'à  la  huguenoterie  du  XVI^  siècle.  J'interrogeai 
Terrien,  qui  répondit  à  mes  questions  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante et  avec  une  intelligence  peu  commune.  J'appris  donc  que, 
dans  les  terrains  situés  sous  sa  ferme  et  qui  me  semblent  avoir 
formé  une  enceinte  séparée  de  l'enceinte  supérieure,  il  se  trouvait 
des  briques,  dont  plusieurs  avaient  des  rebords.  Je  le  priai  d'aller 
m'en  chercher;  et,  quelques  instants  après,  il  m'apportait  trois 
fnigmenis  de  ces  briques  bordées ,  qu'à  leur  couleur,  à  leur  forme 
et  à  leurs  proportions  probables,  je  jugeai  en  tout  semblables  aux 
briques  romaines  que  j'avais  rencontrées  au  camp  de  Chénehutte, 
près  Saumur.  Je  vt;nais  de  mettr^la  main  sur  le  premier  débris 
romain  qui,  à  ma  connaissance, ait  clé  découvert  dans  ces  parages. 

Dans  une  seconde  visite  que  je  ûs,  quelques  jours  plus  tard ,  au 
Châtelier,  je  fouillai  moi-même  la  prairie  où  se  trouvent  ces 
briques.  C'est  une  terre  légère,  noirâtre  et  qui  ne  ressemble  point 
n  la  terre  des  champs  voisins.  Je  pus  me  convaincre  par  moi-même 
de  la  grande^  quantité  de  ces  briques,  puisque  chaque  coup  de 
pelle  eu  découvrait  plusieurs   morceaux.  Malheureusement,  ces 
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morceaux  sont  petits  et  lellement  mêlés  à  la  terre  végétale,  qu'il 
est  impossible  de  reconnaître  s'ils  ont  été  apportés  d'ailleurs ,  ou 
s'ils  gisent  sur  l'emplacement  même  occupé  par  la  construction 
dont  ils  faisaient  partie.  Mes  recherches  n'ont  pu  aboutir  à  d'autres 
résultats.  On  doit  comprendre  ^quelles  modifications  ont  dû  subir 
ces  lieux,  quels  bouleversements  ont  dû  y  opérer  les  maîtres  si 
divers  qui,  pendant  dix-huit  siècles,  s'y  sont  succédé.  Des  fouilles, 
plus  profondes  et  sur  une  plus  grande  échelle,  pourraient  com- 
pléter cette  première  découverte  ;  nous  n'avons  ni  le  temps  ni  les 
moyens  de  les  entreprendre.  —  Des  terres  voisines  contiennent 
encore^  dit-on ,  de  ces  tuiles  ;  et  un  autre  champ  porte  le  nom  de 
Champ  du  Potier, 

,  Concluons  :  ces  briques  à  rebords,  le  nom  du  lieu,  la  position, 
si  conforme  aux  règles  que  les  Romains  suivaient  pour  leurs  cam- 
pements, nous  prouvent,  mieux  qu'une  écriture  hiéroglyphique  du 
moyen  âge ,  que  les  dominateurs  de  l'univers  n'ont  pas  seulement 
occupé  ce  point  comme  un  camp  volant,  mais  qu'ils  y  firent  un 
séjour  prolongé';  qu'ils  le  jugèrent  assez  important  pour  y  établir 
une  station  militaire,  destinée  h  surveiller  les  mouvements  des 
indigènes  et  à  prêter  son  secours  aux  autres  postes  semblables  *, 
répandus  sur  toute  la  surface  du  pays  conquis. 

Quant  au  nom  de  Châtelier,  j'en  précise  ainsi  l'origine  :  la  sta- 
tion était  divisée  en  deux  parties  :  l'une  était  le  castrum,  ou  camp 
proprement  dit,  occupée  par  les  soldats  légionnaires;  l'autre,  de 
moindre  étendue,  mais  plus  fortifiée,  était  affectée  à  la  demeure 
du  commandant  et  autres  officiers  de  la  station  ;  c'était  le  cas- 
tellum,  d'où  est  venu  le  mot  de  château  et  chdtelier. 

Un  point  important  serait  de  savoir  s'il  n'existait  pas  une  voie 
romaine  aboutissant  ou  passant  à  cet  e^^roit.  Je  ne  désespère  pas 
de  Téclaircir,  un  jour  ;  mes  études  sur  les  voies  romaines  en  ce 
pays  sont  encore  trop  incomplètis  pour  me  permettre  de  formuler 
toute  ma  pensée  sur  le  Chûtelier  d'Erbray.  Il  n'est  pas  si  difficile 
qu'on  le  pourrait  croire  de  compléter  ces  connaissances.  Il  existe 
une  tradition  orale  qui,  à  la  vérité,  s'affaiblit  de  jour  en  jour,  mais 
dont  il  est  encore  possible  de  recueillir  les  derniers  échos.  Si  les 


*  Ces  chàteliers  ne  sont  pas  rares  ;  il  ^;e^ail  facile  «IV-ii  indiquer  crantres,  peu  élt)i- 
gnés  de  celui-ci. 
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hommes  dévoués  à  la  science  se  livraient  à  ces  intéressantes  re- 
cherches,  nous  arriverions  infailliblement  à  retrouver  le  tracé  gé- 
néral de  ces  voies. 

Maintenant,  pour  terminer  le  récit  d'une  promenade  d'où  le 
lecteur  reviendra  peift-èire  plus  fatigué  que  moi,  qu'il  me  soit 
permis,  appuyé  ;sur  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  de  poser  ce  pro- 
blème à  de  plus  savants  :  —  Où  était  situé  le  castellum  romain, 
près  duquel,  dit-on,  Brient  éleva  le  château  qui  porte  encore  au- 
jourd'hui son  nom  ? 

L'abdé  C.  Goudé. 


CHRONIQUE. 


SoMHAiBB.  —  Le  rétablissement  du  culte  de  saint  Gonvoron  à  Redon.  — 
M.  Tabbé  Le  Hir.  —  La  mine  de  Tyr,  de  Sidon  et  de  Babylone.  — 
Gomment  le  plus  grand  orientaliste  de  l'Europe  jugeait  M.  Ernest 
Renan. 


Les  fêtes  pour  la  restauration  du  culte  de  saint  Gonvoîon ,  à  Redon  y 
ont  été  décrites  dans  les  Semaines  reli^euses  de  Rennes ,  Vaimes  et 
Nantes.  Je  ne  reviendrai  donc  pas  sur  les  détails  de  ces  cérémonies,  à  la 
fois  si  majestueuses  et  si  touchantes  ;  mais  la  Revue  de  BretagM  ei  de 
Vendée  ne  peut  pas  sembler  indifférente  à  cet  élan  de  foi  qui^  trois  jours 
durant,  a  transporté  la  ville  de  Redon  et  ses.  hôtes  hors  des  préoccupsh 
tiens  de  la  politique  et  des  inquiétudes  du  présent,  pour  les  reporter 
tout  entiers  vers  les  souvenirs  religieux  du  passé.  Non ,  de  semblables 
manifestations  sont  trop  belles  et  portent  en  elles  trop  de  germes  d'espé- 
rance d'un  meilleur  avenir,  pour  que  celui  qui  éciit  ces  lignes  n'en  ait  pas 
été  profondément  ému  et  n'essaie  de  faire  partager  à  nos  lecteurs  quel- 
ques-unes de  ses  impressions. 

Ainsi,  le  samedi  18  janvier,  malgré  les  inclémences  du  ciel ,  a  été 
beau  par  Tempressement  de  cette  foule ,  —  où  tous  les  rangs  sont  con- 
fondus, peuple ,  bourgeois ,  aristocratie ,  magistrature  ,  fonctionnaires, t^ 
à  s'unir,  dans  l'antique  église  de  Saint-Sauveur ,  par  le  lien  d'un  senti- 
ment commun  de  fidélité  et  d'amour ,  la  fidélité  au  souvenir  et  au  culte 
d'un  saint,  l'amour  de  la  vérité  et  des  saines  doctrines  qui  régénéne- 
raient  bientôt  notre  France ,  si  nous  avions  beaucoup  de  jours  comme 
celui-là.  G'est  ce  qu'a  bien  compris  le  jeune  prédicateur  chargé ,  au  dè> 
but  de  ces  fêtes ,  d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  *-  «  Vous  avez  un  saint 
pour  fondateur  de  votre  cité,  dit-il  à  son  auditoire  ;  c'est  à  l'embrede 
ses  vertus  et  de  ses  œirvres ,  c'est  pai*  le  mérite  de  ses  sacrifiées ,  par  la 
puissance  de  son  intercession,  que  Redon  a  commencé  à  vivre,  s'est  ao- 
crue ,  s'est  fortifiée ,  et  est  enfin  devenue  cette  ville  florissante  et  reli<^ 
gieuse  qqe  ses  enfants  préfèrent  à  toute  autre  et  que  ses  hôtes  ont  peine 
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à  quitter.  —  D'où  vient  doue  celle  force  d'attraction  ,  cette  force  de  cou- 
servalion  et  de  fécondité?  De  la  sainteté ,  qui  est,  même  ici- bas,  la 
source  de  toute  paii,  de  toute  liberté  et  de  toute  gloire.  >  —  Ce  thème 
a  été  développé ,  pendant  près  de  trois  quarts  d'heure ,  avec  un  incontes- 
table talent ,  par  le  P.  Tbittirdi  i^e^llofJi'âi  chesk]|uli|les4. 

Le  dimanche ,  tout  preM  ^n.airTaaieux;  ie^séléiK4iii-même  se  met  île 
la  partie  ;  les  accords  d'une  musique  religieuse  ajoutent  à  la  solennité 
des  offices ,  et ,  au  sortir  de  la  grand'messe ,  célébrée  par  Mfir^  Bécel , 
évêque  de  Vannes,  on  se  retire,  sous  le  charme  de  la  parole  de  M^^  Saint- 
Marc  ,  archevêque  de  Rennes.  —  Il  ne  comptait  pas ,  dit-il ,  monter  en 
chaire;  mais  comment  résister  au  désir  du  bon  curé  et  à  celui  de  ses 
paroissiens ,  qui  ont  donné  tant  de  preuves  d'alTection  à  leur  premier 
pasteur?  Aussi  son  cœur  les  béoit  et  aime  à  s'épancher,  dans  le  leur,  nr 
c  Conserve?,  mes  ehfants ,  conservez  ,  leur  dit-il ,  cet  €is{)rit! de  foi ,  qiii 
vous  distingue,  même  au  milieu  des  paroisses  si  chrétiennes  de  notre  Bre- 
tagne ;  honorez  saint  Convolon ,  en  imitant  ses  exemples ,  et  restez  fidèles 
aux  traditions  des  ancêtres,  sans  vous  laisser  éblouir  par  le  prestige  trom- 
peur eu  ^oi-disaat  {progrès.  > 

Gepenëant  l'après-midi  est  venue,  et,  les  vêpres  ditoâ,  une  longue  pro-r 
cession  ;  ayant  à  sa  tète  l'aixhevêque  de  Hennés  ,  l'évéque  de  VaAnes  et 
Tabbé  mitre  de  Solesroes,  Dom  Guéranger  y  parcourt  les  rues  de  liedoii , 
en  se  dirigcantvers  'la  chapelle  de  N.<DJde  b  Odette, qu'on  va  bôuir 
totit  à  l'heure.  Cette  gracieuse  chapelle ,  chef-d'œuvre  de  godt  et  d'élé- 
gance, est  due<  Ml  talent,  et  on  pourrait  ajouter  à  la  générositéi,  do 
M.  Sàint^Marc,  frère  de  Uisr  J'arehev^que ,  on  même  temps  qu'^  zèle 
et  à  l'inépuisable  eharité'du  pieux  cnré  de  Redon  et  de  ses  paroissiens. 
Il  n'y  a  que  kiiqm  puisse  l'oublier;  dans  la  courte  allocution  qu'il  adre^^^^ 
à  son  métropolitain  à  la  porte  de  la  chapelle^  Aussi  avec  quelle  amabiJjlé 
l'archevêque  répare-t-il  cet  oubli!  C'est  ce  dont  je  pourrais  témoigner, 
puisque  j'étais  afises  heureux  pour  me  trouver  à.  côté  de  M^i*  Saint-Mare , 
demanôére  ètnt  pas  perdre  la  moindre  des  perles  de  grâce,  de  bienveil-. 
lance  -et  d'esprit,  qu'il  distribue  avec  «une  prodigalité  princière.  On  ne  ^^ur 
rakb  moins  iairev- quand  on  est  si  T^che.  Ces  voûtes  ,> si. légères ^.s&  déliçAr . 
tentent  ornées^  front  désormaiàdiiriter  la  prière  des  jeunes  eongréganislcs; 
0-Manet  exaupeiees  cœurs  purs  ;  détournez  de  notre  France  ces  fléaux 
qui  les  fnenaçeiit(j  nous  les  .oublions  dans  la  ^oie  é'un;  si  ,b^u  j«Mi^'.; 
mak>  deniaÎQ  rciviendrocit  i  l'anxiété  y  la  misère ,  le  froid  y  Qt  tout  ce  cortège 
(ie  mail K  qui  ^:  cette /année  plus  particulièrement^  se  sont  abattus  sur  uf^tire  : 
pafs;^  Gônsdatiice  des*  affilés ,  et  vous  siainte  Ànne>,  '  patronne  de^  Bre^ 
loBisv  et  vous;  saint  Cîonvoîon  ^  ifue  nous  célébrons  aujourd'iiui ,  pro.té- 
gee^nous^  -^  Telks»  aoat)  les  penséesi  qui;  s'agitent  au  .fodoid  des  c<}?iu's , 
quiise  traduisent 'dan^. les  hymnes  et  les  litanies  ^  qui  rèmucint  l'âme  de 
cfiHe^iaulliUideii  s^iaipoiant  mômoMU  soqptMftteiî,  et ae«Danifes(er4>nt,^ 
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tout  à  rheure  par  la  parole  ardente  de  M.  I*abbc  FourDier,  ce  soir  par  c«s 
guirlandes  de  feux,  au  milieu  desquels  Redon  illuminée  nous  apparaît 
comme  un  phare  éclairant  la  vieille  Armorique  à  travers  ces  ténèbres  du 
siècle ,  ces  bas-fonds  du  sensualisme ,  où  nul  bon  Breton  ne  se  laissera 
jamais  entraîner. 

Je  viens  de  nonmier  Tabbé  Fournier;  comment  peindre  cette  puissance 
de  Torateur  chrétien ,  qui  tient  tout  un  auditoire  suspendu  à  ses  lèvres  ? 
La  vie  de  saint  Gonvoïon  se  déroule  dans  ses  rapports  avec  TEglise,  avec 
les  seigneurs  ,  qui  lui  disputent  la  terre ,  arrosée  de  ses  sueurs ,  où  il  a 
planté  son  bâton  pastoral ,  avec  Nominoê,  le  fondateur  de  Tindépendance 
bretonne,  qui  Thonore  de  son  amitié  et  1^  charge  d'ambassades  auprès  du 
roi  de  France  et  du  pape  ;  enfin ,  avec  le  duc  Salomon ,  qui  lui  donne 
TabBaye  de  Maixent,  où  ils  dormiront  ensemble  leur  dernier  sommeil.  — 
C'est  ici  même ,  dans  cette  église  abbatiale  de  Saint-Sauveur  que  saint 
Gonvoïon,  guidé  par  une  croix  miraculeuse ,  comme  autrefois  les  ber- 
gers par  rétoile  de  Bethléem ,  bâtit  son  premier  ermitage  ;  c'est  ici  qu'il 
a  travaillé,  aimé,  souffert,  gagné  le  ciel.  Ne  le  suivrei-vous  pas  dans 
cette  voie  de  l'immolation  et  du  dévouement,  mais  aussi  de  l'immorta- 
lité? Certes,  vous  le  ferez,  enfants  de  la  catholique  Bretagne  «  et  j'en  ai 
pour  garants  vos  fils  qui  combattent  et  qui  meurent  pour  la  Religion  et 
le  Souverain-Pontife ,  avec  la  palme  du  martyre  à  CasteLûdardo  et  celle  de 
la  victoire  à  Montana.  Heureux  le  pays  où  les  fils  savent  se  sacrifier  à  une 
si  noble  cause  et  où  les  pères  regrettent  de  ne  pouvoir  les  suivre  ! 
Puisse-t-il  de  son  sein,  comme  d'un  foyer  de  lumière  et  de  chaleur,  jail- 
lir assez  d'étincelles,  pour  que  le  cœur  jàe  la  France  en  soit  réchauffé 
et  retrouve  ces  généreux  battements  qui  le  faisaient  palpiter  au  temps 
des  croisades ,  lorsque  Pierre  l'Ermite  entraînait  nos  pères  au  cri  de 
Dieu  le  veut  !  — 

Je  n'essaierai  pas  de  retracer  ce  magnifique  idiscours.,  dans  lequel 
M.  Fournier  s'est  surpassé  lui-même.  D'autres  l'ont  fait  pu  le  feront;  mais 
je  tiens  à  signaler  une  erreur,  produite  par  un  instant  de  distraction, 
bien  naturelle  au  milieu  des  nombreux  développements  historiques  aux* 
quels  l'orateur  a  dû  se  livrer.  On  a  cru  que  M.  Fournier,  si  plein  de  tact 
dans  ses  compliments  aux  évêques  et  à  l'àbbé  de  Solesmes ,  digne  restau- 
rateur en  France  de  l'ordre  des  Bénédictins,  avait  oublié  les  Eudistes, 
leurs  continuateurs  sous  ces  cloîtres,  où  ils  ont  fait  revivre  toutes  les  tra- 
ditions d'un  glorieux  passé.  11  n'en  est  rien,  et  j'ai  parfaitement  entendu 
l'orateur ,  après  avoir  parlé  des  enfants  des  grandes  familles  du  pays ,  que 
saint  Convoïon  et  ses  successeurs  reçurent  et  instruisirent  dans  l'abbaye 
qu'il  avait  fondée,  s'écrier,  en  se  tournant  vers  le  Père  Gaudaii'e:  — 
Aujourd'hui  encore ,  c'est  vers  Redon  que  nos  familles  chrétiennes  di- 
rigent leurs  enfants.  Là,  sous  k  direction  des  Eudistes,  qui ,  sans  faire  ou- 
blier les  Bénédictins,  ont  su  rivaliser  avec  eux ,  notre  jeunessie  iNrctûime 
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croît  en  science  et  eu  vertu ,  et  si  qiielqii\ui  hésilail  à  croire  que  l'es- 
prit de  saint  ConTOîon  est  toujours  parmi  nous,  il  n'aurait  qu'à  regarder 
le  digne  successeur  de  ses  travaux  pour  s*en  convaincre.  — 

Il  est  six  heures  et  demie  ;  c'est  à  peine  si  on  prend  le  temps  de  dtner 
pour  courir  aux  illuminations,  et  j'en  connais  qui  ont  complètement 
oublié  qu'ils  avaient  grand'faim,  pour  ne  pas  être  en  retard  sur  l'en- 
tbousiasme  public.  La  figure  du  saint,  éclairée  en  transparent,  brille  à 
un  grand  nombre  de  fenêtres  ;  le  couvent  des  Ursulines  surtout  se  dis* 
tingue  par  une^rofusion  de  lumières,  qui  fait  resplendir  sa  façade  en 
cordons  de  feu.  C'est  partout  une  animation ,  une  foule ,  à  croire  que 
Redon  s'est  transformée  tout  à  coup  en  une  populeuse  cité.  Il  y  a  là  vrai- 
ment une  fête  populaire,  la  fête  de  tous,  un  souvenir  reconnaissant,  un 
appel  à  Fespérance. 

La  ville  avait  dignement  honoré  et  son  saint  fondateur,  et  les  hôtes 
illustres  venus  pour  lui  rendre  hommage,  et  les  pèlerins  plus /humbles, 
n'apportant  que  le  tribut  de  leur  foi  et  de  leurs  prières.  L'antique  abbaye, 
devenue  le  collège  des  Eudistes ,  ne  pouvait  rester  en  arrière.  Elle  auss^ 
après  avoir  en  part  aux  démarches  faites  pour  la  restauration  du  culte  de 
saint  Convoïon,  devait  avoir  part  à  l'honneur.  Pendant  toute  la  journée 
du  hindi,  on  a  pu  se  croire  revenu  aux  plus  beaux  temps  de  Saint-Sau- 
veur. Les  cloîtres,  ornés  de  guirlandes  de  verdure,  portent  partout 
de  pieuses  inscriptions  destinées  à  rappeler  les  souvenirs  des  Bénédic- 
tins ,  à  les  unir  à  ceux  du  présent.  Hier,  Dom  Guéranger  avait  célébré 
une  messe ,  pendant  laquelle»  cette  jeunesse  si  chrétienne ,  mettant 
en  pratique  le  précepte ,  était  venue  tout  entière  recevoir  le  pain  des 
forts,  qui  les  soutiendra  dans  la  lutte.  Aujourd'hui,  après  la  consécration 
de  cette  charmante  chapelle ,  élevée  par  les  Eudistes  à  côté  de  sa  véné- 
rable sœur,  l'abbé  de  Solesmes ,  assisté  par  les  pères  de*  son  ordre ,  Dom 
Jansîons  et  Dom  Guépîn,  célèbre  solennellement  la  grand'messe.  Il  y  a 
dans  le  cérémonial  quelques  détails  particuliers  qui  intéressent  les  assis- 
tants, en  même  temps  qu'une  voix  forte,  partie  de  la  tribune,  porte  dans 
nos  âmes  l'amour  de  Dieu  qui  l'inspire ,  et  que  les  sons  mélodieux  du 
nouvel  orgue,  dû  au  talent  de  M.  Debicrre,  nous  entretiennent  dans  cette 
douce  rêverie  où  la  prière  semble  avoir  des  ailes  pour  s'envoler  aux 
cieux. 

Un  magnifique  festin  a  réuni  tous  les  hôtes  engagés  par  le  P.  Gaudaire, 
et  les  coùvives,  sans  dédaigner  les  charmes  de  ta  table  à  laquelle  ils 
étaient  assis ,  ont  en  encore  le  plaisir  des  yeux  et  de  l'esprit ,  en  admirant 
la  gracieuse  décoration  de  la  salle  et  les  cartouches  en  style  lapidaire, 
qui  retraçaient  toute  la  carrière  apostolique  de  saint  Convoïon. 

Je  ne  parlerai  pas  du  ballon  qu'on  a  lancé,  de  la  musique  qui  s'est  fait  en^ 
tendre  pour  les  iévêques,  après  dîner;  mais  ce  que  je  ne  puis  taire,  —  et  je 
regrette  de  ne  pouvoir  en  parler  plus  longuement,  vu  la  place  restreinte  que 
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la  Revue  m'accorde,  —  c'est  la  petite  conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul 
tenue  devant  les  prélats.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  dans  la  naïve 
reconnaissance  de  la  jeunesse ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  dans  les 
pratiques  de  la  charité,  si  tendre  à  cet  âge,  a  été  dit  et  raconté  par  le 
président  et  le  secrétaire  de  cette  conférence  adolescente.  Aussi,  quand  le 
petit  trésorier  a  promené  sa  bourse,  toutes  les  mains  se  sont  ouvertes 
sous  l'inspiration  des  cœurs  émus,  et  les  pauvres  devront  bénir  l'heu- 
reuse idée  de  cette  collecte,  inspirée  par  Msr  Saint-Marc.  Si  l'alTection  des 
élèves  envers  leur  bienveillant  archevêque  éclatait  en  applaudissements, 
il  faut  avouer  qu'ils  étaient  bien  mérités  :  il  est  impossible  d'être  plus 
paternel,  plus  aimable,  plus  spirituel  que  ne  l'a  été  M^r  Saint-Marc,  pen- 
dant cette  réunion ,  qui  laissera  à  d'autres  qu'à  nous,  ~  car  j'ai  vu  couler 
des  larmes  sur  plus  d'un  visage ,  —  de  précieux  souvenirs.  Il  a  mérité 
que  M.  l'abbé  Fournierlui  dise  :  —  «  Non,  Monseigneur,  ne  parlez  pas 
de  votre  triste  figure ,  car  jamais  je  n'en  vis  de  plus  souriante  et  qui 
rendît  les  autres  plus  heureux  !  »  —  Sans  oublier  l'illumination  des 
(cloîtres,  le  beau  discours  de  Dom  Guéranger,  qui  a  noblement  soutenu 
l'honneur  de  son  ordre  et  ajouté  un  anneau  à  cette  glorieuse  chaîne  qui 
relie  les  Bénédictins  aux  Eudistcs ,  puis  le  salut  solennel  qui  a  clos  les 
exercices  religieux ,  je  terminerai  ce  compte  rendu  par  les  paroles  do 
M.  Fournier,  à  la  fin  de  la  petite  conférence  dont  j'ai  parlé  :  —  <  J*ai  été 
émerveillé  de  la  foi  et  de  l'ardeur  dont  on  a  fait  preuve  au  congrès  de 
Maliues  ;  ne  nous  laissons  pas  vaincre  sur  ce  terrain.  Jeunes  gens ,  vous 
êtes  Tespoit"  de  l'avenir;  songez  que  la  vie  est  un  combat,  et  qu'en 
France,  en  Bretagne,  on  vous  retrouve  au  premier  rang  de  l'honneiu*  et 
de  la  religion  :  Catholiques  et  Bretons  toujours  »  /  » 

La  Bretagne  et  le  catholicisme  !  qui  les  a  plus  honorés  l'une  et  Tautre 
que  ce  prêtre  si  modeste,  si  saint  et  si  savant ,  W.  l'abbé  Le  Hir  (Arthur- 
Marie),  auquel  Morlaix  est  fier  d'avoir  donné  le  jour,  le  5  décembre  i8H. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études  au  collège  de  Saint-Pol-de-Léon ,  W 
était  entré  au  grand  séminaire  de  Quimpcr,  en  4828,  et  en  1833,  à  Saint- 
Sulpico,  où  il  fit  ses  études  théologiques.  Il  entra  ensuite  dans  la  société 
des  prêtres  de  Saint-Sulpice  t;t  fut  nommé  directeur  au  séminaire  de 
Paris.  Destiné  à  la  chaire  d'Ecriture  sainte,  il  suivit  pendant  deux  ans 
les  cours  de  M.  de  Quatremère  et  de  M.  do  Sacy,  apprit  à  fond  l'hébreu, 
l'arabe,  le  chaldaïque,  le  syriaque,  le  sanscrit,  et  devint  le  plus  savant 
orientaliste  de  l'Europe. 

M.  Le  Hir  a  trop  peu  écrit  pour  le  public.  La  mort  est  venue  l'enlever 
au  moment  où  il  se  décidait  à  hvrer  à  l'impression  le  fruit  de  ses  i  nmenses 

*  Nous  (levons  le  récit  qu'on  vient  àa  lire  à  rohligeance  de  notre  ami,  M.  C.  du 
Chalard,  qui,  plus  heureux  que  nous,  a  pu  être  témoin  de  ces  belles  fêtes  de 
Redon.  —  L.  K. 
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études.  Jusqu'ici  il  n*a  paru  de  lui  que  dou2e  articles,  recueillis  dans  la 
savante  Revue  qui  a  pour  titre  :  Etudes  religieuses ,  historiques  et  litté- 
raires. Cette  Revue,  on  le  sait,  est  entièrement  dirigée  par  des  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Mais  les  rédacteurs  avaient  trop  de  sagesse  et 
d'habileté  pour  ne  pas  comprendre  de  quel  prix  était  un  collaborateur 
comme  M.  Tabbé  Le  Hir.  Grâce  à  eux,  le  public  peut  soupçonner  quel 
savant  illustre  était  le  modeste  sulpicien,  et  surtout,  hélas  !  il  peut  com- 
prendre quelle  perte  sa  mort  est  pour  TËglise. 

Voici  les  titî^es  des  articles  insérés  par  M.  Le  Hir  dans  les  Etudes  reli^ 
gieuses  : 

lo  Epigraphie  phénicienne  (juin  et  juillet  1864).  C'est  une  étude  histo- 
rique et  linguistique  sur  quelques  inscriptions  phéniciennes. 

2®  Le  pape  saint  Call/ste  et  tes  Philosophaumena  (octobre  et  novembre 
1865).  L'auteur  raconte  l'histoire  de  saint  Galliste,  d'après  les  Philoso- 
phoumena.  11  apprécie  la  valeur  de  ces  documents  et  rétablit  la  vérité 
des  faits.  En  résumé,  c'est  une  justification  complète  du  pape  saint 
CalUste. 

3o  Des  origines  du  christianisme  et  de  la  religion  de  ZoroaUre  (janvier 
et  avril  1866).  Le  savant  orientaliste  réfute  M.  E.  de  Bunsen.  Il  prouve 
que  les  dogmes  chrétiens  ne  sont  pas  contenus  explicitement  dans  le 
Zend-.\vesta  ;  que  Jésus-Christ  n'est  pas  un  disciple  et  un  continuateur  de 
Zoroaslre. 

^0  Examen  critique  d'un  livre  intitulé  les  Apôtres,  par  M.  Renan 
(mai  1866.)  M.  Le  Hir  juge  d'abord  V auteur  des  Apôtres  et  flétrit  en 
tennes  éA^giqvics  le  rôle  odieux  joué  par  M.  Benan.  Puis  il  examine  le 
livre  lui-iiicme.  L'écrivain  athée  prétend  <  n'aspirer  qu'à  ti-ouver  le  vrai 
et  k  réaliser  le  beau.  »  M.  Le  Hir  prouve  que  les  Apôtres  ne  réalisent  que 
le  laid  ei  ne  trouvent  que  le  mensonge.  Ce  dernier  point  est  assez  déve- 
loppé pour  réduire  en  poudre  toutes  les  assertions  fondamentales  de 

M.  Renan. 

5*  Du  /F«  livre  d'Esdras  (déc.  1866,  mars  et  mai  1867).  A  propos 
d'iro  manuscrit  syriaque  du  IVe  livre  d'Esdras,  découvert  à  Milan  par  le 
diicleur  Ceriani ,  M.  Le  Hir  résout  d'une  manière  définitive  les  principales 
questions  posées  par  les  savants  sur  ce  livre  apocryphe.  11  analyse  d'a- 
bord les  chapitres  III-XIV,  d'après  le  manuscrit  syriaque;  puis  il  re- 
cherche la  date  du  livre,  sa  patrie  et  sa  langue  originale;  enfin,  il*cn 
apprécie  la  doctrine  et  s'efforce  de  découvrir  à  quelle  religion  l'auteur 

appartenait. 

6o  Les  Prophètes  d*hraël  (oct.,  nov.  et  déc,  1867;.  C'est  le  dernier  et 
le  plus  important  des  travaux  publiés  par  M.  Le  Hir.  Les  Prophètes  d'Is- 
rail  sont  une  réfutation  de  M.  Réville  {Revue  des  Deux  Mondes  ).  L'écri- 
vain rationaliste  avait  tracé  à  sa  manière  l'histoire  de  la  prophétie.  11  en 
avait  recherché  Torigine  ,  les  causes,  les  phases  diverses ,  les  progrès  et 
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ce  qu'il  en  appelle  la  décadence.  M.  Le  Hir  suit  M.  Réville  pas  à  pas, 
relève  ses  erreurs  et  dissipe  les  illusions  les  plus  rt^pandues  et  les  plus 
dangereuses  de  Técole  rationaliste.  La  dernière  partie  des  Prophètes 
d'Israël  a  pour  but  de  discuter  et  de  prouver  Tauthenticilé  parfaite  du 
livre  entier  d'isaïe.  C'est  une  étude  extrêmement  savante,  où  Tauteur 
met  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  sa  science  d'orientaliste.  Elle  offre 
des  aperçus  lumineux,  des  réflexions  profondes,  et  d'admirables  traduc- 
tions des  plus  célèbres  passages  du  prince  des  prophètes. 

11  est  impossible  de  donner,  par  l'analyse,  une  idée  des  trésors  d'éru- 
dition que  renferment  les  douze  articles  de  M.  Le  Hir.  Impossible  aussi 
de  faire  ressortir,  suivant  leur  mérite,  la  puissante  dialectique  ,  la  haute 
sagesse,  le  sens  exquis  et  surtout  la  splendeur  des  horizons  qu'on  y 
rencontre.  Mieux  vaut  citer  simplement  cette  belle  et  forte  page  sur  la 
ruine  de  Tyr,  de  Sidon  et  de  Babylone  : 

€  J'ajoute  pour  achever  le  tableau  de  cette  désolation  (de  Sidon  et  de 
Tyr),  qu'elle  s'est  étendue  du  tronc  aux  branches,  de  la  racine  de  l'arbre 
jusqu'à  ses  extrêmes  rameaux ,  du  cœur  de  la  Phénicie  à  ses  colonies 
les  plus  florissantes.  Que  reste- t-il  de  Carthage ,  la  nouvelle  Tyr,  la  rivale 
de  nome  et  la  patrie  d'Annibal?  Il  y  a  trente-quatre  ans  que  les  Fran- 
çais ont  mis  le  pied  sur  le  sol  africain.  Qu'onl-ils  découvert  qui  fit  revivre 
cette  civilisation  perdue  ?  Oh  dirait  que  la  malédiction  de  Noé  a  pour^ 
suivi  Chanaan  au -delà  des  mers ,  qu'elle  s'est  attachée  à  son  cadavre,  et 
que  ses  membres ,  épars  sur  toutes  les  plages  ,  ont  été  condamnés  à  de- 
meurer partout  sans  sépulture. 

>  D'autres  empires ,  en  effet,  ont  porté,  comme  celui  de  Chanaan  ,  le 
poids  de  l'anathême.  Les  prophètes  ont  vu  la  foudre  tomber  surNinive, 
et  ont  été  épouvantés  de  sa  ruine.  Et  pourtant ,  quand  Ninive  dispanit  de 
la  surface  au  globe ,  il  resta  (fuelque  chose  d'elle  dans  son  toml>êau.  ' 
Plusieurs  de  ses  palais,  ensevelis  sous  des  amas  de  décombres,  s*y  sont 
conservés  en  partie  ,  et  ses  monuments,  exhumés  de  nos  jours ,  ont  dé- 
passé, par  l'admiration  qu'ils  inspirent ,  les  espérances  les  plus  auda- 
cieuses. 

n  C'est  que  Dieu  avait  à  venger  sa  parole  accusée  d'exagération  et  de 
mensonge.  On  ne  niera  plus  désormais  que  Ninive  n'ait  été  la  grande 
ville  atix  dimensions  démesurées ,  indiquées  dans  le  livre  de  Jonas  ;  et  cet 
aveu  a  été  arraché  à  la  science  par  les  découvertes  les  plus  r^^centes.   ' 

>  L'Egypte  à  son  tour ,  mère  des  superstitions  et  de  1  idolâtrie ,  enten- 
dit la  menace  de  Jéhova  et  sentit  la  pesanteur  de  son  bras.  Ses  colonnes 
et  ses  blocs  énormes  ont  été  renversés  dans  la  poussière 

9  Reste  Babylone ,  l'image  de  la  confusion ,  de  la  réprobation  iinale  et 
deTenfer;  elle  seule  a  été  effacée  de  la  même  sorte  que  Tyr ,  et ,  comme 
celle-ci ,  balayée,  selon  l'étrange  expression  d'un  prophète,  par  le  balai 
de  la  suprême  désolation. 

»  11  fallait  constater  d'abord  cette  grande  catastrophe  et.  en  rappeler  la 
cause  aux  yeux  inattentifs,  qui  la  voient  sans  en  être  émus.  Mais,  du  reste, 
on  saisirait  mal  ma  pensée,  si  l'on  me  soupçonnait  de  vouloir  jeter  le  dédain 
ou  le  plus  léger  discrédit  sur  te  genre  d'études,  et  insulter  à  ceux  qui  s'en 
occupent  An!  le  leur  dirais  plutdt  qu'ils  font  très-bien  d'écouter  ces  voix 
muettes  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  faible  écho,  que  les  ruines  les  plus 
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LE  MINISTÈRE  DE  M.  DE  VILLÈLE*. 


Le  12  décembre  1821,  le  comte  d'Arlois  manda  clipz  lui,  à  midi, 
MM.  de  Vilièle  et  Corbière,  et  leur  annonça,  de  la  part  de  Louis  XVIII, 
que  le  duc  de  Richelieu  et  tous  ses  collègues  ayant  donné  leur 
démission,  Tintention  du  Roi  était  de  former  un  nouveau  ministère, 
dans  lequel  il  appelait  les  deux  chefs  parlementaires  de  la  droite, 
qu'il  recevrait  à  trois  heures  de  Taprès-midi.  Pour  que  cette 
audience  pût  être  utilement  employée ,  le  Roi  avait  voulu  que  les 
deux^  députés  sussent  d'avance  de  quelle  manière  il  entendait 
composer  la  nouvelle  administration  ;  ils  auraient  ainsi  le  temps  de 
la  réflexion  et  le  loisir  de  peser  leurs  objections,  s'ils  en  trouvaient 
à  faire.  L'intention  du  Roi  était  donc  de  mettre  H.  de  Blacas  aux 
relations  extérieures  avec  la  présidence  du  conseil,  M.  de  Corbière 
à  la  justice,  H.  de  Yillèle  à  Tintérieur,  M.  de  Chabrol  ou  M.  de  la 
Bouillerie  aux  finances,  M.  de  Clermont-Tonnerre  à  la  marine, 
M.  de  Bellune  à  la  guerre,  et  de  conserver  H.  de  Lauriston  au 
ministère  de  sa  maison. 

Les  deux  chefs  de  la  droite  présentèrent  immédiatement  leurs 
objections  contre  le  choix  de  ce  personnel  ministériel,  et  Monsieur 
en  reconnut  la  valeur.  M.  de  Blacas  était  absent  de  France,  et  il  ne 
pouYait  être  rendu  que  dans  six  semaines  à  son  poste;  or  les 

*  Le  VI*  Tolume  de  VBistoire  de  la  Restauration  paraîtra  dans  quelques  semaines. 
M.  Alfred  Nettement  vent  bien  nous  offrir  le  chapitre  qui  en  forme  le  début. 

fJSott  de  la  Rédaclion.J 
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circonstances  pressaient,  elles  ne  l'attendraient  pas;  depuis  six 
ansy  ses  fonctions  diplomatiques  le  retenaient  hors  du  pays;  par 
conséquent  il  n'avait  pu  suivre  le  mouvement  des  idées  et  des 
intérêts  à  Tintérieur  ;  il  avait  été  le  favori  du  roi,  il  ne  Tétait  plus, 
il  ne  pourrait  le  redevenir;  enfin ,  son  nom  soulevait  dans  l'opinion 
publique  plus  de  prévention  que  de  faveur.  Le  nouveau  ministère  ne 
pouvait  donc  sans  imprudence  l'accepter  pour  son  chef  dans  un 
moment  aussi  critique.  Quant  à  H.  de  Chabrol  ou  H.  de  la  Bouille- 
rie,  comment  placer  aux  finances  des  hommes  incapables  d'aborder 
la  tribune,  sous  un  gouvernement  de  libre  discussion,  surtout 
quand,  sur  les  six  mois  de  session,  quatre  étaient  absorbés  par  les 
débats  du  budget?  Les  deux  chefs  de  droite,  qui  connaissaient  les 
liens  étroits  du  comte  d'Arlois  avec  le  vicomte  Mathieu  de  Mont- 
morency, et  le  crédit  de  ce  noble  personnage  à  la  chambre  des 
pairs,  proposèrent  de  substituer  son  nom  à  celui  du  comte  de 
Blacas,  pour  le  ministère  des  affaires  étrangères,  mais  en  supprimant 
la  présidence  du  conseil;  le  garde  des  sceaux,  le  premier  dans  la 
hiérarchie,  pcésiderait  en  l'absence  du  Roi.  H.  de  Villèle  entrerait, 
s'il  le  fallait,  aux  finances,  où  l'appelaient  ses  connaissances 
spéciales  et  la  confiance  qu'il  inspirait  à  la  chambre  daut  cet  ordre 
de  questions.  M.  de  Corbière  prendrait  le  portefeuille  de  l'intérieur; 
le  reste  comme  au  projet  du  Roi.  Il  fallait  encore  trouver  un  garde 
des  sceaux;  on  parcourut  la  liste  des  magistrats  qui  pouvaient  avoir 
des  titres  à  ces  hautes  fonctions,  et  le  nom  de  M.  de  Peyronnet, 
que,  son  réquisitoire  devant  la  cour  des  Pairs  dans  le  procès  de  la 
conspiration  militaire  du  19  août  avait  mis  en  relief,  fut  prononcé. 
Le  comte  d'Artois  donna  son  approbation  à  tous  ces  projets  d'ar- 
rangements ministériels. 

A  trois  heures,  MM.  de  Villèle  et  de  Corbière  étaient  chez  le  Roi, 
qui  les  écoula  avec  beaucoup  de  bienveillance  et  les  retint  jusqu'à 
quatre  heures.  U  ne  leur  cacha  pas  sa  ferme  résolution  de  ne  pas  ad- 
mettre dans  le  ministère  ceux  qui  avaient  pris  part  au  vote  du  para- 
graphe de  l'adresse  qu'il  avait  trouvé  offensant  pour  la  dignité  du 
trône,  et  leur  annonça  qu'avant  de  prendre  une  résolution  définitive, 
il  voulait  tenter  une  dernière  démarche  pour  retenir  MM.  de  Riche- 
lieu, de  Serre  et  Roy,  qui,  s'ils  y  consentaient,  feraient  partie  de  la 
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nouvelle  administration.  Il  ajourna  donc  les  deux  députés,  pour  sa 
réponse  définitire,  à  une  seconde  audience,  qui  aurait  lieu  le 
lendemain. 

Dans  Tinterralle  des  deux  audiences,  M.  de  Villële  reçut  la  visite 
do  vicomte  Sosthènes  de  la  Rochefoucauld,  qui  insista  vivement 
pour  que  les  deux  chefs  de  la  droite  n'entravassent  par  aucune 
opposition  les  bonnes  intentions  du  Roi.  Comme  M.  de  Villële  lui 
faisait  part  des  détails  qu'il  tenait  du  duc  de  Richelieu  sur  la  santé 
affaiblie  de  Louis  XVIII  et  Tassoupissement  où  ce  prince  tombait 
dès  qu'on  voulait  l'entretenir  d'affaires,  le  vicomte  de  la  Roche- 
foucauld lui  assura  que  le  Roi  se  portait  à  merveille;  cette  pré- 
tendue somnolence  dont  le  duc  de  Richelieu  avait  parlé  était 
sinralée  -,  c'était  une  arme  défensive,  une  ruse  politique  qu'em-^ 
ployait  le  Roi  pour  se  séparer,  avec  moins  d'ennuis  et  plus  vite, 
des  ministres  sortants  ;  les  nouveaux  ministres  le  trouveraient  tout 
autre.  Le  jeune  interlocuteur  de  M.  de  Villële  ajouta  que  ces  mi- 
nistres se  convaincraient  bientôt  que  le  Roi  était  trës-bien  disposé 
pour  les  idées  royalistes.  Enfin,  après  un  long  éloîgnement,  les 
deux  augustes  frères  s'étaient  cordialement  rapprochés  ;  de  sorte 
que  le  ministère  de  droite  aurait  l'immense  avantage  d'être  soutenu, 
à  la  fois,  par  le  roi  régnant  et  l'héritier  présomptif;  seulement  il 
fallait  se  hâter  de  tendre  la  voile  au  vent  favorable,  car  on  ne  pou- 
vait espérer  du  Roi  cette  initiative  vigoureuse  et  cette  persistance 
de  volonté  que  l'on  aurait  souhaité  de  trouver  en  lui. 

Comme  M.  de  Villële  laissait  percer  quelque  surprise  en  voyant 
son  jeune  interlocuteur  si  bien  informé,  le  vicomte  de  la  Roche- 
foucauld, pour  donner  au  nouveau  ministre  toute  confiance  dans 
l'exactitude  de  ces  renseignements ,  crut  devoir  lui  confier  de 
quelle  bouche  il  les  tenait.  C'était  de  celle  de  H'»^  la  comtesse  du 
Cayla,  dont  le  Roi  avait  fort  goûté  la  conversation  dans  ces  derniers 
temps,  et  qui,  depuis  le  départ  de  H.  Decazes,  lui  avait  succédé 
dans  la  faveur  et  dans  la  confiance  royale.  Or  le  vicomte  de  la 
Rochefoucauld  avait,  ainsi  que  plusieurs  personnes  de  sa  famille, 
des  liens  d'une  étroite  et  ancienne  amitié  avec  cette  dame,  qui  avait 
l'oreille  de  Louis  XVIII.  Pour  donner  une  preuve  à  l'appui  de 
l'exactitude  de  ses  paroles,  H.  de  la  Rochefoucauld  ajouta  qu'aw|É|p|| 
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la  nuit  H.  de  Villële  recevrait  un  billet  de  la  main  du  Roi,  qui 
l'appellerait,  ainsi  que  M.  de  Corbière,  au  château. 

Dans  cette  conversation  intime,  la  situation,  qui  se  manifestait 
par  Tavénement  d'un  ministre  de  droite ,  achève  de  trouver  son 
explication.  Pendant  que  les  violences  impolitiques  de  la  gauche, 
aggressive  et  menaçante  à  la  tribune  et  dans  la  presse,  conspira- 
trice et  factieuse  dans  le  monde  extra-légal,  avaient  obligé  les 
intérêts  et  les  esprits  modérés,  effrayés  de  Télection  de  Grégoire, 
du  meurtre  du  duc  de  Berry,  des  révolutions  de  Naples,  de  Piémont 
et  d'Espagne,  des  conjurations  militaires,  à  se  rapprocher  de  la 
droite,  une  influence  parallèle  avait  agi  sur  je  Roi  et  l'avait  rappro- 
ché de  son  frère,  de  la  famille  royale  et  des  royalistes.  Il  y  avait 
plus  de  connexité  qu'on  ne  l'a  dit  entre  ces  mouvements.  Louis  XYIII 
était  avant  tout  l'homme  des  choses  possibles.  Même  dans  les  ques- 
tions de  faveur  qui,  par  leur  nature,  sont  du  domaine  de  l'arbitraire,  il 
évitait  de  se  heurter  contre  des  obstacles  qu'il  jugeait  invincibles.  Il 
avait  par-dessus  tout  besoin  d'un  repos  occupé  et  intéressé  par  un 
commerce  d'esprit,  et  il  avait  déjà  prouvé,  à  un  second  retour,  en 
1815,  qu'avec  une  situation  qui  changeait,  il  pouvait  aussi  changer 
de  favori.  C'est  ce  qui  arrivait  encore  une  fois.  On  a  beaucoup 
insisté ,  dans  les  Mémoires  secrets  du  temps ,  sur  la  part  qu'eut 
m^e  du  Cayla  au  changement  qui  se  fit  dans  la  situation  des  affaires, 
à- la  fin  de  1821  ;  il  est  juste  d'ajouter  que  le  changement  qui  s'était 
fait,  dès  1820,  dans  la  situation  générale,  et  qui  se  dessina  d'une 
manière  de  plus  en  plus  marquée  dans  celle  année  et  l'année  sui- 
vante, eut  une  part  beaucpup  plus  considérable  encore  ù  la  fortune  de 
Hi"«  du  Cayla.  Les  événements  qui  précipitaient  M.  Decazes  sur  la 
pente. du  pouvoir  la  poussaient  chaque  jour  plus  avant  dans  la 
faveur  du  Roi.  Elle  devint  nécessaire  au  château,  du  moment  où  le 
duc  Decazes  devint  impossible  au  pouvoir  ;  et,  comme  elle  appar- 
tenait par  ses  opinions  à  la  droile,  celle-ci,  en  arrivant  aux  affaires 
par  la  marche  générale  des  événements,  allait  se  trouver  armée  du 
même  moyen  d'influence  que  les  doctrinaires  et  le  centre  gauche 
avaient  eu  auprès  du  Roi  dans  la  personne  de  H.  Decazes. 

L'événement  confirma  les  paroles  de  M.  de  la  Rochefoucauld. 
M.  deVillèle,  qui  dtnait,  le  13  décembre,  chez  M.  de  Caslelbajac, 
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recul,  à  table  même,  un  billet  du  Roi,  qui  rappelait  au  château 
s^vec  M.  de  Corbière  pour  huit  heures  du  soir.  Le  duc  de  Richelieu 
et  ses  deux  collègues  ayant  refusé  d'une  manière  absalue  de  faire 
partie  du  ministère  de  la  droite,  Louis  XVIII  était  prêt  à  entendre  les 
idées  des  deux  députés  sur  la  formation  d'un  cabinet  renouvelé 
dans  son  entier.  Ils  soumirent  au  Roi  les  objections  qu'ils  avaient 
présentées  à  Monsieur  ,  et  Louis  XYIII  ne  leur  cacha  point  qu'il 
tenait  peu  à  la  liste  ;  c'étaient  les  ministres  sortants  qui  la  lui 
avaient  proposée.  Seulement  quand,  après  avoir  exposé  leurs  objec- 
tions contre  l'entrée  de  M.  de  Chabrol  ou  de  M.  de  la  Bouillerie  aux 
finances,  ils  ajoutèrent  que  ce  ministère  avait  tant  d'importance  aux 
yeux  de  la  chambre,  par  suite  de  l'influence  qu'on  y  exerçait  sur 
les  intérêts  publics ,  qu'ils  croyaient  que  l'un  des  deux  devait 
l'occuper,  le  Roi  fit  observer  que  le  ministère  des  finances  était  le 
dernier  en  rang  au  conseil  ;  il  aurait  donc  cru  faire  tort  aux  deux 
chefs  de  la  droite  en  le  leur  ofi*rant.  Jaloux  de  ses  prérogatives  et 
respectueux  observateur  des  lois  de  la  hiérarchie ,  Louis  XVIII  les 
suivait  pour  les  autres  comme  il  voulait  qu'on  les  suivît  pour  lui- 
même.  M.  de  Villèle ,  croyant  avoir  remarqué  que  l'objection  du 
Roi  avait  produit  de  l'impression  sur  M.  de  Corbière,  s'offrit  sur  le 
champ  pour  le  ministère  des  finances,  en  disant  que  le  poste  le 
plus  honorable  était  celui  où  l'on  pouvait  être  le  plus  utile  ;  il 
ajouta  que,  s'il  entrait  aux  finances,  il  éiait  nécessaire'  que  son  ami, 
H.  de  Corbière,  fût  à  l'intérieur,  parce  que  c'était  le  ministère  où 
l'on  avait  le  plus  de  rapports  avec  les  membres  des  deux  chambres. 
Le  Roi  sourit,  quand  M.  de  Villèle  lui  proposa  le  vicomte  Mathieu 
de  Montmorency  pour  le  ministère  des  affaires  étrangères,  en 
ajoutant  comme  condition  qu'il  n'y  aurait  pas  de  président  du 
conseil,  attendu  que  personne,  dans  le  nouveau  cabinet,  n'exerçait 
une  prépondérance  assez  marquée  pour  se  trouver  naturellement 
appelé  à  cette  haute  situation.  Sollicité  de  s'expliquer,  le  Roi 
demanda  aux  nouveaux  ministres  s'ils  ignoraient  que  le  personnage 
honorable  qu'ils  voulaient  se  donner  pour  collègue  était  le  point  de 
mire  d'une  coterie,  dont  l'influence  sur  lui  pourrait  créer  de  grands 
embarras.  Ils  répondirent  que  la  déférence  du  vicomte  Mathieu  de 
Montmorency  pour  le  Roi,  et  son  désir  de  ne  pas  entraver  la 
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marche  d'un  roinislère  dont  il  ferait  partie,  leur  paraissaient  une 
garantie  suffisante  de  sa  conduite  politique.  Le  Roi  les  invita  à  se 
donner  le  temps  de  la  réflexion,  et  les  ajourna,  pour  prendre  un 
parti  djéfinilif,  au  lendemain  à  la  même  heure. 

Avant  de  quitter  le  Roi,  MH.  de  Yillële  et  de  Corbière  lui  avaient 
exprimée,  dans  le  cours  de  Tentretien ,  la  disposition  où  ils  seraient 
de  conserver  le  duc  de* Richelieu  et  H.  Roy  dans  leurs  situations,  si 
ces  deux  ministres  consentaient  à  y  rester.  La  présence  du  duc  dé 
Richelieu,  ajoutèrent-ils,  n'avait  eu  des  inconvénients  qu'à  cause 
de  son  entourage.  Son  nom,  sa  haute  position  en  Europe,  sa  juste 
réputation  de  loyauté,  pouvaient  le  rendre  utile.  Quant  à  M.  Roy, 
que  M.  de  Corbière  définissait  avec  sa  causticité  spirituelle,  c  un 
dogue  couché  sur  sa  caisse,  >  il  était  étranger  à  la  politique,  et  sa 
présence  rassurait  les  intérêts.  En  outre,  on  éviterait  ainsi  l'ébran- 
lement qu'imprimait  toujours  à  la  chose  publique  un  changement 
complet  de  cabinet.  Cette  proposition  parut  déplaire  au  Roi,  qui  le 
fit  sentir  spirituellement  à  ceux  qui  en  prenaient  l'initiative  :  c  ils 
m'ont  refusé  de  rester,  leur  dit-il  ;  vous  êtes  libres,  si  cela  vous 
convient,  de  tenter  une  démarche  après  la  mienne.  >  Embarrassés 
comme*  ils  étaient  sur  le  choix  d'un  garde  des  sceaux ,  —  et  l'idée 
qu'ils  avaient  eu  d!appeler  à  ce  poste  éminent  M.  de  Peyronnet, 
qu'un  procès  politique  venait  tout  récemment  de  mettre  en  lumière, 
témoigne  de  cet  embarras ,  —  ils  tentèrent ,  au  sortir  du  cabinet 
du  Roi,  une  démarche  auprès  de  H.  de  Serre,  que  le  hasard  leur 
fit  rencontrer.  Celui-ci  traversait  en  ce  moment  le  salon  qui  précé- 
dait le  cabinet  du  Roi,  à  la  signature  duquel  il  venait  présenter 
quelques  ordonnances;  il  alla  droit  à  eux,  et  leur  parla  de  la 
retraite  du  ministère  dont  il  faisait  partie,  et  de  leur  nomination. 
Alors  H.  de  Villèle  se  hasarda  à  lui  exprimer  le  regret  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  voulu,  ainsi  que  le  Roi  le  leur  avait  assuré,  rester  dans 
le  nouveau  ministère.  H.  de  Serre  lui  répondit  très-franchement  qu'il 
se  garderait  bien  de  le  faire,  attendu  que  le  nouveau  cabinet  n'en 
avait  pas  pour  trois  mois  '.  C'était  l'opinion  de  tous  les  ministres 

*  M.  d«  YUlélc,  à  la  correspoDdaDce  et  au  carnet  duquel  nous  avons  emprunté 
ces  détails  intimes  sur  la  formation  du  nouveau  ministère,  ajoute  sur  son  carnet: 
c  N.  de  Sarre,  par  fon  caractère  et  son  talent,  méritait  les  instances  partioaliéres 


LE  MINISTÈRE  DE  M.  DE  VILLÈLE.  175 

sortants  et  de  leurs  amis,  et  Ton  a  vu  qu'une  des  raisons  qui 
avaient  déterminé  H.  Roy er-CoUard  à  concourir  au  renversement  du 
ministère  Richelieu,  c'était  la  conviction  qu'un  ministère  de  droite 
ne  pouvait  rester  debout  à  la  tribune  plus  de  quelques  semaines  ^ 
NIL  de  Viltèle  et  de  Corbière  se  convainquirent  bientôt  que  le  Roi 
était  bien  informé,  en  leur  disant  que  tous  les  membres  de  l'ancien 
cabinet  s'étaient  engagés  d'honneur  à  ne  pas  faire  partie  du  nou« 
veau.  Ils  échouèrent  dans  leurs  démarches,  et  lorsque  le  lendemain, 
14  décembre,  ils  se  réunirent  aux  Tuileries,  ce  fut  pour  proposer 
an  Roi  la  liste  arrêtée  à  Torigine  avec  Monsieur  :  MM.  de  Villèle 
aux  flnances,  Corbière  à  l'intérieur,  le  duc  de  Beliune  à  la  guerre, 
de  Clermont-Tonnerre  à  la  marine,  Mathieu  de  Montmorency  aux 
affaires  étrangères,  H.  de  Lauriston,  seul  ministre  restant,  à  la 
maison  du  Roi,  et  M.  de  Peyronnet  au  ministère  de  la  justice.  Le 
Roi  accepta  la  liste,  et  MM.  de  Yillèle  et  de  Corbière  se  rendirent 
immédiatement  chez  M.  de  Peyronnet,  qu'ils  trouvèrent  prêt  à  se 
mettre  au  lit;  ils  le  ramenèrent  au  château,  pour  qu'il  prêtât  ser- 
ment entre  les  mains  du  Roi.  Le  lendemain,  15  décembre,  l'or- 
donnance contenant  la  nomination  du  nouveau  ministère  parut  au 
Moniteur^  contresignée  par  M.  de  Lauriston.  Puis,  les  jours  sui* 
vanta,  parurent  les  ordonnances  qui  soldent  les  comptes  politiques 
avec  les  ministres  qui  s'en  vont  ;  une  ordonnance  contresignée  par 
M.  de  Peyronnet  contint  la  nomination  de  MM.  de  Serre,  Siméon,  la 
Tour-Haubourg,  Portai,  comme  ministres  d'£tat.  Puis  suivaient  une 
ordonnance  contresignée  par  M,  le  duc  de  Richelieu,  nommant  le 
général  de  la  Tour-Maubourg  gouverneur  des  Invalides;  deux  autres 


qae  nous  venions  de  faire  auprès  de  loi.  MM.  Roy,  Siméon  et  Portai  venaient/de  sie 
fiire  créer  pairs;  seuls  entre  les  ministres  députés,  M.  de  Serre  ne  fit  rien  pour 
obtenir  cette  faveur.  >  {Documents  inédiU.) 

*  M.  de  Villèle  lui-même  ne  parait  pas  compter  sur  la  longévité  du  ministère. 
n  écrit  à  M"*  de  Villèle,  à  la  date  du  20  décembiie  1821  :  t  Laissez  votre  loge- 
ment à  Toolonse.  comme  si  noss  devions  y  retourner  dans  six  mois,  et  né  prenez 
pas  pc6r  cela  des  soins  inutiles.  Je  ne  veux  pas  faire  de  ceci  la  vie  éternelle. . . . 
Si  la  situation  s'améliore,  je  rentrerai  avec  enchantement,  dans  la  vie  privée.  En 
attendant,  il  me  faut  votre  secours  et  celui  de  ma  famille,  pour  m*aider  à  supporter 
ma  situation  politique.  •  {Documcnls  inédits.) 
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ordonnances,  également  contresignées  par  le  duc  de  Richelieu ,  el 
nommant  MH.  Roy,  Portai  et  Siméon  pairs  de  France  ^ 

C'était,  disons-le  en  passant,  une  étrange  imprudence  qne 
d'envoyer  ainsi  les  ministres  disgraciés  dans  la  haute  chambre,  où 
ils  allaient  trouver  tin  noyau  d'opposition  préparé  contre  les  idées 
et  les  hommes  de  la  droite  par  M.  le  prince  de  Talleyrand,  qui 
avait  eu  une  si  grande  part  à  rétablissement  de  la  pairie,  et  sur  les 
bancs  de  laquelle  l'élément  de  gauche  avait  été  singulièrement 
fortifié  par  M.  Decazes  après  l'ordonnance  du  5  septembre. 

Le  ministère  de  droite  faisait  ainsi  son  avènement  à  la  fin  de 
Tannée  1821,  dans  des  circonstances  qu'il  importe  d'apprécier. 
Sans  doute  il  arrivait  porté  par  un  mouvement  d'opinion  qui  n'avait 
pas  cessé  de  grandir,  depuis  que  les  intérêts  alarmés  et  les  esprits 
modérés,  effrayés  de  la  gravité  de  la  situation,  s'étaient  éloignés  du 
ministère  Decazes.  Le  coup  de  tonnerre  de  la  mort  de  M.  le  duc  de 
Belry  avait  imprimé  une  vive  impulsjon  à  ce  mouvement ,  et  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  en  promettant  à  la  branche  aînée  de 
la  maison  de  Bourbon  un  avenir,  l'avait  favorisé.  Le  ministère 
profitait  donc  de  ce  grand  souffle  d'espérance  qui  enflait  la  Toîlede 
la  monarchie.  Mais  il  avait  de  graves  difficultés  et  de  nombreoi 
obstacles  à  vaincre.  Il  allait  se  trouver  en  face  des  factions  révola- 
lionnaires  qui  avaient,  dans  une  certaine  mesure,  favorisé  son 
avènement,  parce  qu'elles  comptaient -sur  sa  présence  pour  surex- 
citer les  passions  de  leur  parti  et  le  précipiter  dans  des  entreprises 
violentes.  Les  conspirateurs,  qui  avaient  noué  leur  trame  dans 
l'ombre,  voyaient  dans  son  arrivée  comme  une  provocation  attendue 
et  comme  un  signal.  En  outre,  il  avait  à  percer,  au-delà  des  Pyré- 
nées, à  l'horizon,  un  nuage  obscur  et  menaçant  qui  grossissait  à  vue 
d'œil.  Enfin,  il  entrait  aux  affaires  sans  avoir  pu  maintenir  cette 
alliance  de  la  droite  avec  le  centre  droit  qui  avait  été  le  nerf  du 
second  ministère  Richelieu.  Il  était  presque  d'une  seule  nuance,  ce 
qui  rétrécissait  sa  base  dans  les.  deux  chambres,  mais  surtout  à  la 
chambre  des  pairs,  et  dans  le  pays  comme  dans  les  deux  chambres. 
Par  suite,  il  manquait  de  ce  contrôle  intérieur  et  de  ce  frein  si 

*  Ces  ordonnances  étaient  datées  du  24  octobre  1S2t. 
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nécessaire  "à  Ja  droite  pour  résister  à  ses  propres  eulrâfnemenls, 
car  il  n'avait  pas  à  faire  valoir  cette  nécessité  des  transactions  qui 
est  à  ^en  près  la  seule  «sagesse  des  partis.  Ajoutez  qu'il  avait 
d'autant  plus  à  craindre  les  passions  de  son  propre  parti,  que  ces 
passions  avaient  été  surexcitées  par  plus  de  quatre  années  d'une 
ardente  opposition ,  et  que,  dans  les  derniers  temps,  la  direction 
politique  paraissait  au  moment  d'échapper  aux  deux  chefs  parle- 
mentaires de  la  droite,  qui  n'avaient  pas  voulu  s'associer  à  la  guerre 
a  outrance  faite  au  second  ministère  Richelieu.  Il  y  avait  donc, 
dans  la  droite,  des  habitudes  de  guerre  intestine  qui  pouvaient 
s'enraciner.  On  devait  d'autant  plus  le  craindre,  que  ceux  qui  avaient 
renversé  le  ministère  Richelieu  n'étaient  pas  ceux  que  le  Roi  avait 
appelés  dans  le  nouveau^  cabinet;  il  les  en  avait,  au  contraire, 
exclus.  On  pouvait  appréhender  qu'ils  ne  gardassent  à  la  fois  des 
prétentions  et  des  rancunes,  et  plusieurs  d'entre  eux,  comme 
MH.  de  la  Bourdonnaye  et  de  Lalot,  étaient  des  orateurs  puissants 
sur  la  droite,  tandis  que  le  nouveau  cabinet  ne  comptait  parmi  ses 
membres  que  deux  orateurs,  HM.  de  Villèle  et  de  Corbière.  Le 
nouveau  cabinet  avait  donc  à  craindre  à  la  fois  l'abstention  mal- 
veillante  des  chefs  du  centre  droit,  qui  avaient  refusé  d'entrer  dans 
la  combinaison  ministérielle,  le  mécontentement  et  les  rancunes 
de  plusieurs  membres  influents  de  la  droite,  que  le  Roi  n'avait  pas 
voulu  y  admettre,  outre  l'opposition  violente  et  prévue  du  centre 
gauche  et  de  la  gauche.  C'étaient  beaucoup  d'ennemis.  Il  importe 
de  ne  pas  oublier  que  l'exemple  de  ces  coalitions,  qui  rapprochent 
les  extrêmes  pour  abattre  un  ministère  que  les  partis,  par  des 
motifs  divers,  aspirent  à  renverser,  avait  été  donné.  Sans  doute  ces 
obstacles  ne  devaient  pas  se  présenter  tous  à  la  fois  dès  le  début  de 
l'administration  ;  mais  ils  existaient,  et  il  fallait  prévoir  leur  action , 
d'abord  latente,*  qui  précéderait  leur  action  à  ciel  découvert. 

Alfred  Nettement. 
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ESQUISSE  EN  DEUX  TABLEAUX. 


DEUX  ANS  après. 


DEUXIÈME    TABLEAU. 

{Même  décoration.) 

BCÈXŒ  Ir«. 

N-"  THOMPSON  ET  UN  DOMESTIQUE  EN  GRANDE  UYR<£.    * 

Mme  Thompson,  donnant  des  ordres  au  domestique.  —  J'avoue 
que  cette  bicoque  est  trop  petite  et  mal  distribuée  pour  le  service..., 
mais  j'entends  que  Ton  s'écarte  le  moins  possible  des  usages 
adoptés. 

Antoine.  ^  Hais  il  n'y  a  même  pas  d'antichambre.  Je  ne  sais 
où  me  placer  pour  me  tenir  aux  ordres  de  Madame. 

Mme  Thompson.  —  Tant  pis  pour  vous  :  à  défaut  d'antichambre, 
Vous  vous  tiendrez  dans  le  jardin. 

Antoine.  —  Dans  le  jardin?  en  bas  de  soie,  tète  nue,  les  cheveux 
poudrés,  au  grand  soleil.... 

M««  Thompson.  —  Vous  prendrez  un  parasol. 

Antoine.  —  Et  s'il  fait  de  la  pluie  ? 

Mme  Thompson.  —  Alors,  prenez  un  en-tout-cas....  Je  vous  ai 
gagé  à  titre  de  valet  de  pied.  Vous  devez  occuper  l'antichambre, 

*  Voir  U  livraison  de  février,  pp.  130-147. 
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annoncjer  ceux  qui  viennent  ici,  monter  derrière  ma  voiture,  quand 

je  sors,  etc Il  nous  plaît  d'habiter  momentanément  cette  petite 

maison,  où  l'architecte  a   oublié  l'antichambre.  J'en  suis  bien 
fichée  pour  vous  :  placez  un  banc  à  la  porte,  dans  le  jardin,  et  allez 
vous  y  asseoir.    ^ 
Antoine.  —  Il  le  faudra  bien.  (/{ sort.) 

SCÈNE  n. 

M-  THOMPSON. 

{EHe  cherche  une  ghce  pour  examiner  sa  toilette  et  se  place  devant  un  petit 

trumeau  qui  orne  le  éessus  de  la  cheminée.) 

Une  glace  grande  comme  la  main  !  et  encore  qui  vous  donne  un 
petit  reflet  verdâtre,  à  vous  faire  ressembler  à  une  aigue-marine  '. 
—  Grand  Dieu  !  comment  avons-nous  pu  végéter  si  longtemps  dans 
celte  tanière?  —  J'ai,  dans  le  jardin  de  mon  hôte^  de  la  rue  de 
Varennes,  des  caisses  d'oranger  plus  grandes  et  plus  habitables,  si 
elles  étaient  vides  et  renversées,  que  ce  malheureux  petit  chalet 
tout  entier. 

SGËNE  m. 
M-  THOMPSON,  MAX. 

Antoine  ,  entr'ouvrant  la  porte  donnant  sur  le  jardin  et  annon- 
çant :  H.  Henrich  Max,  maître  de  chapelle  de  Sa  Majesté  Impériale 
et  Royale  l'Empereur  d'Autriche. 

Max,  se  retournant,  —  Vous  pouvez  dire  M.  Max  tout  court. 

Antoine.  —  C'est par  les  ordres  de  Madame. 

M™«  Thompson^  —  Asseyez-vous,  mon  bon  Max.  Que  je  suis  aise 
de  vous  voir  !  Pour  vous  du  moins,  il  n'y  aura  rien  d'étranger  et  de 
nouveau  ici. 

Max.  —  Non,  sans  doute.  Ce  lieu  est  celui  où  je  vous  ai  vue 
pour  la  première  fois,  il  y  a  dix  ans  ^u  moins,  et  où  j'ai  passé  bien 
des  moments  qui  ne  s'effaceront  jamais  de  ma  mémoire.  Ce  piano 
est  celui  sur  lequel  W^^  Marthe  a  déchiffré  ses  premiers  morceaux, 
Que  je  suis  heureux  dé  vous  retrouver  toutes  deux  ici  \ 

*  Pierre  précieuse  bleuâtre. 
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Mme  TaoMPSON.  -—  Vous  voilù  comme  Marthe.  Vous  vous  souvenez 
que  nous  quittâmes  ce  chalet,  il  y  a  tantôt  deux  ans,  à  Tépoque  où 
la  succession  de  mon  cousin  Patrick  Thompson  de  Fragmore,  de  la 
Jamaïque,  changea  si  subitement  et  si  complètement  notre  position. 
Nous  achetâmes  alors  notre  hôtel  de  la  rue  de  Varennes,  qui  certes 
ne  ressemble  guère  à  ceci.  Eh  bien!  toutes  les  mapificences  de 
cette  demeure,  tout  le  luxe  dont  nous  y  sommes  entourées,  tous 
les  plaisirs  et  les  distractions  de  Paris,  n'ont  pu  effacer  du  souvenir 
de  Marthe  ce  pauvre  chalet. 

Max.  —  Elle  a  conservé  des  goûts  simples,  c'est  dans  sa  nature. 

Hme  Thompson.  —  Elle  n'a  pas*eu  de  repos  qu'elle  n'eût  acheté 
cette  bicoque.  Le  propriétaire,  devinant  que  c'était  un  caprice,  la 
lui  a  fait  payer  horriblement  cher.  Aucun  sacrifice  ne  l'a  arrêtée  : 
elle  y  tenait  par-dessus  tout.  Passe  encore  si  elle  s'était  contentée 
d'y  mettre  un  gardien,  et  d'y  venir  de  temps  à  autre  pour  quelques, 
heures  !  C'est  un  but  de  promenade  comme  un  autre.  —  Hais  s'y 
établir  pour  tout  le  mois  de  septembre,  exiger  que  les  anciens 
meubles  soient  replacés  exactement  comme  ils  étaient  autrefois  !.... 

Max,  regardant  autour  de  lui.  —  C'est  vrai!...  Rien  n'est 
changé  :  on  croirait  que  c'est  toujours  resté  comme  ça.  Voilà  le 
piano  au  milieu,  votre  chaise  de  tapisserie  dans  le  coin  du  foyer, 
le  portrait  du  commandant  au-dessus  de  la  cheminée,  le  cadre  qui 
contient  sa  croix  de  Saint-Louis  au-dessous  du  portrait,  l'étagère 
chargée  de  livres,  et  les  deux  petits  vases  bleus  du  Japon,  remplis 
dedalhias 

Mm«  Thompson.  —  C'est  elle  qui  a  surveillé,  hier,  tout  cet  arran- 
gement et  elle  n'a  rien  oublié.  —  Pour  moi,  je  me  suis  occupée  de 
l'installation  de  nos  domestiques  et  du  service  en  général.  Nous 
sommes  si  à  l'étroit  ici  ! 

Hàx.  ^  Vous  vous  y  trouviez  fort  au  large,  le  temps  passé. 
[■•  Tbomi^on.  —  Le  passé  est  passé,  mon  cher  Max.  Maintenant, 
Amt  mes  aises.  J'ai  pourtant  réduit  au  strict  nécessaire  le 
des  domesUques  que  nous  avons  amenés  ici.  Nous  avons 
le  reste  de  nos  gens  à  Paris.  Mais  j'ai  trouvé  indispensable 
dem  femmes  de  chambre,  un  valet  de  pied,  un  cocher,  un 
iens  compter  les  ai^es.  Comment  vivre  sans  cela?  Seule- 
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menl....,  je  uc  sais  où  les  fourrer.  Il  m'a  fallu  louer  une  écurie  et 
une  maison  à  côté,  et  encore  nous  sommes  les  uns  sur  les  autres. 

Max.  —  Et  comment  se  trouve  M"«  Marthe  ? 

Mme  Thompson.  --  Marthe  est  radieuse.  Elle  est  si  contente  d'être 
ici  !  L'air  de  Ville-d'Avray  lui  sera  très-bon.  J'espère  même  que  le 
séjour  que  nous  allons  y  faire  rétablira  tout  à  fait  sa  santé.  Cet 
espoir  me  fera  passer  sur  bien  des  choses,  je  vous  assure. 

(Antoine  entre  et  présente  à  Af*'  Thompson,  sur  un  plateau  d'argent»  des  lettres 
et  des  journaux.  ) 

Mn^«  Thompson,  examinant  et  décachetant  plusieurs  billets.  ^ 
C'est  mon  courrier  de  Paris....  Ah  !  une  invitation  à  diner  dans  la 
Chaussée-d'Antin,  chez  le  riche  banquier  prussien  Raffaêlsen....  Un 
billet  charmant  de  la  duchesse  de  Santa-Croce,  une  invitation  k  une 
soirée  chez  la  comtesse  d'Epaulmaigre....  En  voilà  assez  :  nous 
répondrons  négativement  à  tout  cela.  J'ai  à  Paris  tant  de  peine  à 
obtenir  de  Marthe  qu'elle  veuille  bien  paraître  à  une  soirée,  que  je 
n'essaierai  certes  pas  de  l'y  entraîner  de  Ville-d'Avray.  —  Elle  m'a 
d'ailleurs  signifié,  en  arrivant  ici,  qu'elle  y  ferait  une  retraite  d'un 
mois,  sans  en  sortir. 

Max,  gravement.  —  Elle  a  besoin  de  repos. 

M°>« Thompson.  —  Quel  bonheur  d'être  riche,  mon  cher  Max! 
Combien  de  fois  j'ai  fait  cette  réflexion,  depuis  hier  que  nous 
sommes  revenues  ici  !  Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  décrirai  la  vie 
que  nous  y  menions  autrefois.  A  peine  y  recevions-nous  quelques 
visites  d'amis  et  d'un  petit  nombre  de  voisins.  Quelle  diflerence  ! 
Dès  ce  matin,  on  m'adresse  des  invitations  de  tous  les  coins  de 
Paris.  Quoi  que  nous  fassions,  en  dépit  des  goûts  de  retraite  et  de 
silence  de  Marthe,  nous  entendrons  ce  soir  piafler,  à  la  porte  de 
notre  chalet,  les  attelages  pur-sang  d'une  demi-douzaine  de  phaé- 
tons  et  de  coupés.  On  n'oublie  point  les  gens  riches 

Max.  —  A  moins  qu'ils  ne  deviennent  pauvres 

M°^  Thompson.  —  Ah  !  je  serais  parfaitement  heureuse,  si 
Marthe  recouvrait  sa  santé  d'autrefois  et  la  gaieté  de  sa  première 
jeunesse. 

Max.  — -  U  faut  l'espérer. 

M««  Thompson.  —  Je  n'ai  rien  négligé  pour  lui  rendre  ces  ines- 
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ttmâbles  biens.  J'ai  craint  pour  sa  poitrine  :  je  Tai  conduite,  cet  été, 
comme  vous  savez,  aux  Eaux-Bonnes.  Là,  comme  à  Paris,  elle  a 
été  entourée,  adulée.  Tout  ce  qu'il  y  avait  aux  eaux  d'élégant  et  de 
distingué  nous  accompagnait  dans  nos  promenades.  Eh  bien  !  ni  les 
eaux,  ni  les  distractions  que  nous  y  avons  trouvées  en  foule  n'ont 
agi  sur  sa  santé.  Elle  était  même  moins  bien  à  son  retour. 

Max,  avec  groviié  et  secouant  la  iéte.  —- Sans  doute  vous  vous 
êtes  trompée,  et  ce  n'est  pas  de  la  poitrine  qu'elle  souffre  appa- 
remment. 

M»»  Thompson.  —  J'ai  consulté  les  meilleurs  médecins  de  Paris  : 
ils  n'y  comprennent  rien.  Hais,  ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine,  ce 
qui  m'effraie  le  plus,  c^est  cette  absence  chez  elle  de  vivacité,  je 
dirais  presque  de. volonté.  —  Elle  a  toujours  été  trës-doube  ;  niais 
enfln,  elle  avait  autrefois  des  caprices,  des  goûts,  et  lorsqu'elle 
était  contrariée  dans  ses  désirs,  elle  obéissait,  mais  en  protestait, 
en  suppliant  tout  au  moins.  Maintenant,  rien  de  to^ut  cela.  Ce  serait 
à  moi  aujourd'hui  d'interroger  ses  goûts  et  de  m'y  conformer,  si 

toutefois  je  les  approuvais,  car c'est  elle,  elle  seule,  qui  est 

maîtresse  de  cette  immense  fortune.  Eh  bien  !  elle  me  consulte  en 
tout,  ou  plutôt  elle  me  laisse  tout  faire,  disposer  de  tout.  Elle 
trouve  tout  bien.  On  croirait  qu'elle  ignore  le  changement  qui  ^'est 
opéré  dans  sa  position.  ... 

Max.  —  Ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'elle  est  restée  la  même 
pour  moi,  pour  son  vieux  profèsserir. 

M">«  Thompson.—  Mon  désir  serait  de  la  marier,  et  Dieu  sait  si 
les  occasions  manquent  :  Marthe  est  un  des  plus  riches  partis  de 
Paris.  Elle  a  été  demandée  par  la  ville  et  la  province.  On  ftfait'  un 
volume  d'autographes,  des  lettres  que  j'ai  reçues  à  ce  sujet  Dùbs, 
comtes,  barons,  banquiers,  elle  a  eu  le  choix.  —  A  toutes  ces  de- 
mandes,  elle  répond  constamment  qu'elle  n'est  pas  décfdéé,(^e 
sa  santé  n'est  pas  bonne,  qu'elle  a  le  temps  d'y  songer,  —  Je''ri*ose 
plus  lui  en  parler.  —  C'est  comme  un  parti  pris.  —  Volii  V6u^  Éàn- 
venez  de  mes  dispositions  superstitieuses  du  temps  où  je  faisais 
des  patiences  et  des  réussites.  Le  sept  de  trèfle  est  venu,  la  liucces- 

sion  ]  quant  au  valet  de  cœur,  je  l'attends j'ignore  tout  H  fait 

d'où  il  viendra. 
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Mâx.  —  H ^^  Marthe  se  décidera  peut-être  tout  d*un  coup. 

Mm*  Thompson.  •— Elle  est  jeune,  je  le  sais  :  à  peine  vingt-un 
aos....  Elle  sera,  du  reste,  enchantée  de  tous  voir.  Elle  me  disait, 
hier  :  Hax  viendra  demain....,  il  me  Va  promis,  il  nous  jouera  quel* 

ques  morceaux  de  son  oratorio Car  vous  voilà  un  grand  homme, 

un  musicien  lauréat,  dont  le  nom  va  devenir  européen......  applaudi 

à  tout  rompre.  Ah  !  quelle  part  nous  avons  prise  à  votre  succès  ! 
Quelle  soirée  pour  Marthe  !  Comme  elle  vous  a  embrassé  avec 
effusion,  quand  vous  êtes  entré  dans  notre  loge,  après  Theureuse 
représentation  de  votre  magniflque  oratorio  ! 

Max.  —  Chère  enrant  !  je  sais  toute  son  affection  pour  moi.  Je  lui 
avais  tant  parlé  de  mon  œuvre,  dont  la  musique  était  toute  faite 
dans  ma  tâle,  et  à  laquelle  il  ne  manquait  qu'un  librelto,  ou  plutôt 
un  poète  pour  le  faire  ! 

Up^  Thompson.  —  A  propos,  vous  nous  présenterez  voire  poète 
anonyme  :  vous  nous  Tavez  promis.  Il  renoncera  à  son  incognito 

0 

pour  nous,  n'est-ce  pas  ? 

Max.  —  J'espère  vous  le  présehter  avant  peu,  aujourd'hui 
même. 

M<M  Thompson.  —  C'est  peut-être  quelque  poète  crotté  ;  mais , 

introduit  par  vous,  il  sera  toujours  le  bienvenu  :  il  a  du  talent 

Ah  !  voici  Marthe. 

SCÈNE  rv. 

LES  PRÉCÉDENTS,  MARTHE. 

Maetbb  ,  serrant  la  main  de  Max  avec  effusion.  —  Mon  cher 
maître,  combien  j'avais  besoin  de  vous  !  Hier,  j'ai  tout  disposé 
dans  ce  salon  en  interrogeant  mes  souvenirs,  et  je  croyais  être 
arrivée  à  une  restauration  complète  du  chalet.  De  temps  à  autre, 
toutefois,  je  jetais  un  regard  autour  de  moi  et  je  me  disais  :  Il 
manque  ici  quelque  chose  ;  il  y  a  là  un  vide ,  une  lacune,  un  oubli. 
Alors  je  considérais  de  nouveau  mon  œuvre  et  je  me  disais  :  Mais 
non....,  tout  est  bien  à  sa  place,  rien  n'est  oublié.  -^  Enfln ,  au  lieu 
de  regarder  autour  de  moi  et  de  questionner  ma  mémoire,  j'ai 
interrogé  mon  cœur et c'était  vous  qui  manquiez 


184  LE  SECRET  DE  MARTHE. 

Max.  —Charmante!  Et  maintenant  tout  est  donc  complet? 

Marthe  ,  plus  IristemenL  —  A  peu  prës....^  je  croisw^.. 

Hmo  Thompson .  —  Je  vous  laisse  ensemble.  Reprenei  vos  an- 
ciennes causeries;  grondez  .encore  votre  élève,  comme  par  le 
passé  :  je  vous  y  autorise ,  et  elle  aussi. 

Max.  —  Je  ne  me  le  permettrais  pas 

SCÈNE  V. 
MAX    ET   MARTHE. 

Max.  —  Eh  bien  !  mademoiselle  Marthe 

Marthe.  —  Voilà  que  ça  commence  mal  :  de  grâce,  dites-moi 
Marthe  tout  court.  Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  tous  ces  meubles 
s*agiter  d*étonnement  en  vous  entendant  parler  ainsi?  — UDiut 
respecter  la  couleur  locale  :  ainsi,  mon  cher  maître,  ici ,  je  suis 
pour  vous  Marthe,  votre  élève,  et  rien  de  plus...,  comme  autrefois..., 
n'est-ce  pas  ? 

Max.  —  Il  le  faut  bien,  puisque  vous  le  voulez.  Comment,  chère 
Marthe,  vous  trouvez-vous  dans  votre  petit  chalet? 

Aarthe.  —  Âh  !  je  voudrais  ne  jamais  en  sortir.  Si  vou$  saviez 
avec  quel  bonheur  j'en  ai  repris  hier  possession  !  J*en  ai  parcouru 
tous  les  recoins.  J'ai  retrouvé  dans  le  parterre  la  plupart  deff  fleurs 
et  des  arbustes  que  j'y  avais  plantés.  Mais  combien  on  les  a  né- 
gligés! Que  de  soins  il  leur  faut  pour  reprendre  leur  santé  et  leur 
vigueur  !  Elles  souffrent  aussi,  elles.  C'est  moi  qui  m'en  occuperai, 
comme  autrefois.  J'ai  déjà  commencé,  et  je  m'imagine, folle  que 
^  je  suis,  que  ces  pauvres  fleurs  sont  heureuses  de  me  retrQ^y^^,.Je 
suis  allée  ensuite  m'asseoir  sur  ce  banc  ombragé  de  clématite^»,  joù 

j'ai passé  de  si  bonnes  heures  autrefois.  Enlin,  quand  je  npp  suis 

retirée  dans  ma  chambrette,  et  que  j'y  ai  retouvé<  ipon  pet^Ji(  ep 
fer,  avec  ses  rideaux  de  mousseline  bl^ncbe, et: ce&meuble^. de 
bois  de  sapin  odorant,  je  suis  tombée  à  deux  genoui^  devant, çfjlte 
image  déplâtre  de  la  Vierge,  couronnée  des  premières  .fleurs  artifi- 
cielles que  j'aie  faites,  et  j'ai  prié  Dieu,  du  fond  de  mon  xoâur  et 
longtemps,....  de  me  rendre  ma  vie  d'autrefois....  de  me  la  n^ir^,... 
tout  entière..... 
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Max.  —  Vous  ne  reg;rellez  donc  ni  votre  salon  doré  de  la  rue  de 
VarenneSy  ni  les  meubles  splendides  qui  le  décorenl,  ni  le  luxe 
qui  vous  y  entoure  ?  Il  y  a  pourtant  bien  de  la  différence  entre 
cette  magnifique  et  bruyante  demeure  et  la  modeste  et  silencieuse 
retraite  de  Ville-d'Avray. 

Marthe.  —  Mon  cher  maître ,  je  ne  regrette  rien  de  tout  cela. 
Ce  bruit,  ce  luxe,  cette  étiquette,  ne  sont  pas  dans  mes  goûts. 
C'est  venu  tout  d'un  coup  et  trop  tard  pour  moi.  Ma  mère  s'en 
trouve  heureuse  :  cela  me  semble,  à  moi,  un  peu  vide  et  faux.  -* 
La  part  du  cœur  y  est  si  pelite  ! 

Max.  —  Mais  les  distractions  et  les  plaisirs  du  grand  monde... 

Marthb.  ^-  Les  gens  du  grand  monde,  de  ce  monde  exclusif  de 
Paris ,  ne  se  distinguent  des  autres  que  par  un  vernis  assez 
transparent.  Heurtez-lés,  ce  vernis  s'écaille,  et  vous  voyez  bientôt 
que  le  fond  ne  répond  guère  à  la  surface.  De  la  vanité,  de  l'égoîsme, 
de  l'obséqoioaité  vis-à-vis  de  quelques-uns,  de  la  morgue  pour  tous 
les  autres  ;  rien  de  sincère ,  de  simple. 

Mai.  —  Et  ces  jeunes  gens  élégants ,  qui  galopent  à  votre  por- 
tière lorsque  vons  allez  au  bois ,  qui  se  montrent  si  heureux  de  la 
plus  légère  préférence,  qui  savent  si  bien  solliciter  un  regard ,  un 

sourira.'*; 

•Maathe.  —  Des  cœurs  d'airain...  qui  ont  soif  d'or...  Je  suis  in- 
juste :  il  y  a,  sans  doute,  des  exceptions,  mais...  je  ne  les  ai  même 
pas  cherchées. 

Max.  —  Il  y  a  en  vous  un  fond  de  tristesse,  ma  chère  Marthe.  Je 
Tai  souvent  remarqué. 

UàxnÊEj  avec  un  sourire  mélancoHque.*^  C'est  vrai,  je  ne  sau- 
rais te  cacher,  à  vous  surtout,  qui  êtes  notre  vieil  ami  et...  le  meil- 
leur. H  y  a  des  jours,  des  moments  où  je  suis  un  peu  triste.  Ma 
mère^ne  s^en  aperçoit  pas  toujours.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour  le 
lui  ea<eher..i  Je  crois  que  je  mourrai  jeune...  bientôt  peut-être... 

Kax.  *^  QueHe  folie  I 

Marthb.  —Je  ne  regretterai  pas  la  vie... 

Max.  ^*-* Laissons  cela,  et  parlons  plutôt  du  passé.  Il  y  a  long- 
temps que  vous  n*aviez  revu  Ville-d'Âvray  ? 
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Marthe.  —  Il  y  aura  deiix  ans  demain /vcmib  tous  en  souvenez 
sans  doute  ^  que  nous  partîmes ,  îna  mbte  et  inoi^  pour  aller  passer 
quelques  semaines  chez  Hi"«  de  Villefort,  et  c*eet  là  que  bous  ap- 
prîmes ,  par  une  lettre  de  la  Jamaïque ,  la  mort  de  mon  on^le  Pa- 
trick Thompson  ,  qui  m'avait,  par  teslanient,  légué 6a  fortune  tout 
entière.  Nous  quittâmes  aussitôt  4e  cbàleau  de  Villefort.  Ma  mère 
donna  congé  au  propriétaire  du  chàtel,  et  nous  nous  établîmes  à 
Paris ,  ofé  Von  relégua  au  grenier  de  l*bdtel  de  la  rue  de  Vai^dnes 
la  plupart  de  ees  meubles  que  j'ai  remis  hier  à  leur  plaée..^.  et  qui 
n'en  sortiront  plus.  .... -  .» 

Max.  —  Oh  t  oui,  Je  me  souTiens  ttès-'bien/dàns  letors  moindres 
détails,  de  ces  grands  événements.  La  veille  de  vot^e'  dépUrt  povr 
Senlis,  j'étais  venu  ^ous  voii^.  J'avais  manqué  l'heure^  de  nron  cotirs  ; 
je  voulais  causer  avec  vous ,  et  notre  conversation  fut  interrompue 
par  la  visite  de...  H.  de  Keruzon*.f mout^^men^  «M' J(far/Aè[),  de  ce 
jeunehomme,  votre  voisifi,  qui  'VOus>  doniiaitoMigeammeot'des 
leçons  de  prononciation  italienne.  L'ave2^votfs  revu^depois^^'  *  'J' 
Martre,  dwc^/faff.-^  Jamais.:.  ' '='      ji'hm.     '    ..i.i 

Max.—  Cela  nem^étonnepas.    '  '  ^  »'    •  '  •  '' ■  "" 

Marthe.  --  Pourquoi  eela?Vou8  sâfvéz  donc  cequ'it^e^t  dé^u? 
Max.  *—  J'entendsiparler  quelquefois  de  M.  de  Re^rurer.'  -•  ^  * 
Marthe*  •-- Vous  ire  me  l'aviea  jamsfisdit.  (i4o^'l'ffft^M.')iOà 

Max.  -^  En  France  ^  mais  depuis  peude  temps.  '  '  •»»-'» 

Marthe.  —  Il  l'avait  donc  quittée?'  '  J-  ■=  *  '  ■'  '  '"  -  •  • , 
Max.  —Vous  ne  le  saviez  pas?  Les^je»rnsfux^'ceux^a&ifous 
lisez ,  ont  cependant  parfois  cité  sati  tfbm.'  Il  y  a  deuïans ,  quelques 
jours  après  votre  départ  de  Vilie-^'Avray,  M.  de>'Ket*tnor>'<ybéi6^ 
sant  à  ses  convictions  religieuses ,  se  rendit  à  Romeicfù:  ii-âfeniga^ 
gea  dans  les  zouaves  pontiGcaux^  «Il  coAibattail  au  premier >rabg  à 
Caslelfidardo,  ettombaitsur-oe<;bamp  des- martyrs:».  '  i  J'1'> 
Marthe,  vivemeni.  -^  Âh!  fut-il  i^èvement'  blesdé  ?iu  *  Bêl^I 

guéri?  '  **    '  •    «ri   .  .  i,.t,     I  r,,il   H!K>- 

Max.  —  Rassures-vousT qaekpie  «^aves  que  fossent^se^ 'tteSr 
sures,  il  a  complètement  recouvré  4a  saiHé.  Il  porte*)  4  la  vérité. 
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sut  Mil  n'ont  llll^  noble  cicatrice  ;  mais  il  a  relrouvé  aux  eaux, 
doBl  iV  reviaDl^  le  mouvement  de  la  main  dcoite,  paralysée  pa? 
suite  d'une  seconde  blessure. 

Marthe,  4lonnée  et  ammermi^r  —  Quoi!  vous  ne  m'en  aviez 
jamais  rien  dit!  M.  de  Keruzor  a  donc  bravement  défendu  cette 
cause,  pour  laquelle  j'ai  fait  tant  de  vœux  moi-même  I...  A-t-il 
conservé  son  pied-à-terre  à  Ville-d'Âvray?  Si  nous  le  revoyons  ici, 
l'aif  4^  la  campagne  activerait  sa  guérison.  (Elle  sê  tQum§  ver$  la 
fênéUe.)  Mais  les  peraiennes  de  la  petiie  maison  sont  hermétique^ 
ment  fermées.  Nous  ne  le  reverrons  plus  sans  doute.  Peut-être, 
d'aiLteucs,  arMl  épousé  cette  jeune  personne  dont  on  parlait  alors... 
MK^.de  iKetnaiain. 

.  Max..  ^  Je  sais  de  bonne  sourœ  qu'il  n'y  a  jamais  songé  le  moins 
du  MMide, 

Marthe. —t: Mais,  tout  me  surprend  dans  vos  paroles.  Autant 
qu'il. m'en  souvint,  M.  de  Keruzor  n'élait  pas  très-bien  placé  dans 
votre  opinion.  Vous  ne  faisiez  pas  son  éloge ,  sans  reslrictions  du 
moins.  Comment  se  fait-il  que  vous  sachiez  tous  ces  détails,  et  que 
vous  les  racontiez  sans  y  mêler  la  moindre  critique? 

Max.,  (WêC  gravité,  -r-  J'avoue  que  j'avais  conçu  de  M.  de  Ker- 
uzor une  opinion  injuste.  Les  événements  et  quelques  occasions 
singulières,  m'ont  entièrement  détrompé  sur  son  compte,  et  je  suis 
heureux  de  pouvoir  vous  dire  que  je  ne  connais  personne  plus 
digne  d'estime...  Je.  veux  même  saisir  la  première  occasion  pour 
le  prodamer  devant  M"*«  Thompson. 

;  Mabi^.  <^.  Quel  plaisir  vous  me  (aites!  Croyez^vous  qu'il  ait 
eaosené  quelque  souvenir  de  nou&?  J'avoue  que  le  revoir  ici  se- 
mit  l'achè^mani  de  cet  heureux  passé  que  j'ai  voulu  reconstruire, 

,  ki^r  ^  ^^  ^^^  ^1^^  ^^  ^  grande  place... 
,  Mj^  yitUâmnnfafU. -^  Et  ou  le  professeur  d'italien  a  natureUe- 
ment  la  sienne.  Eh  bieii!  j'y^  ai  songé,  et  je  suis  à  peu  près  cer- 
tain*, que  tiotts  le  peverrons  avant  peu%..  Mais  j'aperçois  madame 
votre  mère  parcourant,  avec  son  ample  toilette,  le  pauvre  petit 
pMlerM  dettt  les  allées  élioiles  n'étaient  pas  faites  pour  celte  en- 
vergures Je  cours  l'y  rejoindre ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  dé- 
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barrasser  ses  précieux  volants  de  dentelle  des  branches  d*arbusles 
auxquelles  ils  vont  sûrement  s'accrocher. 

MARTHE .  «eule. 

,  t 

I 

Voilà  la  première  fois,  depuis  deux  ans,  que  J'entends  parler.- 
de  M.  de  Kerusor.  Si  vous  saviez,  mon  bon  Max ,  combien  vos  pa*- 
rôles  m'ont  fait  plaisir!  Que  de  fois,  depuis  ce  coup  de  théâtre ,  ce 
changement  inattendu  dans  nôtre  existence ,  j'ai  cherché,  dans  cet 
immense  Paris ,  les  traces  de  H.  de  Keruzor!  Souvent,  oui  sou- 
vent, dans  Aos  pourses  pt  nos  promenades  en  voiture,  j'ai  inter- 
rogé les  visages  le  long  du  chemin,  étonnée  que  ce  long  et  mono- 
tone panorama  se  déroulât  chaque  jour  inutilement  devant  mes 
yeux  fatigués.  JHaiiUenapt,  ^oui,  s'expliqqe^  Il  ne  faisait  pas  parlie 
de  ces  (oi^les.  Tandis  que  je  priais,  il  çombaltaii  au  loin.  Utonjr^ 
hait  sang^Qi.^ur  le  chapip  de  bataille  où  ^uccorathait  ceUe.|2oble 
cause...  Un  soir;,. ç^pepdant,. oui,  un  $oir,,il  y  a  peu  de  lèmpsiie 
l'^i  apterçi^,  j'en  3juis  si^e.  C'était  dans  la  >alle  ou  l'on  exécutait 
l'oratpriQ.  de  Va^^  Aq  fpi^d,  et  dans  .l'oo^bre  d'une  loge  ,.j;ai  ^r 
trevuun  instajQ4,..^p  seul  iASlant,TJ'en  3uiscerlai(^ç,so^.£rQi^{)fâlq 
et  réclair.  43  soa, regard^..  PMisi  >Qpt  disparate.  1|  f^oMsiu^t.tpieMt-' 
être.,.  Blessé  par  ma  mère,  à  ufie,époquej)ù  je  n'étais  cependant 
qu'une  papvre  fille ,  une  artiste  sans  dot,  il  aura  ipensé.que.la 
fortune  a^yait  éleyé^i  entrç  i)9U^\  ^^  bj^mére  que  sa  ûerjlé  lui  dé-^ 
fendait  d'aborder.  Ah!  s'il  m'avait  mieux  connue!...  C'est  ici  que 
nous  nous  vîmes  pour  la  dernière  fois.  {Elle  prend  un  livre  sur 
l'étagère.)  Voilà  ce  volume  du  Dante,  avec  le  sceau  fatal  qu'il  y  a 
apposé  lui-même,  et  que  j'ai  respectée  Eh  bien!  je  veux  rouvrir  ce 
livre  et  parcourir  de  nouveau  ces  pages,  là  où  nous  les  lûmes  en- 
semble ,  là-ba$|.  fiur.cQ  ban^V»*  J^  railacberai  ce. pauvre iruhaa  agir 
à  ma  coiffure,  et  ,je  sepai  Harthe  d'autrefois.  .{Elle.  ^Jénouehr^lm 
et  ouvre  U  livre.  Il  en  tombe  umleltr:e,)  Une  laUr0;!.à,inoa.adr^sfi{. 
(Elle  Vouvre  et  lit  :)  ..  .  i        .,u 
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Mademoiselle, 


I         » 


i    -  t  ' 


Me  pardonnerez-vous  d'oser  vous  écrire  ?  Oui ,  si  vous  comprenez  bien 
la  pureté  de  mes  intentions...  J^  Jouf.a,if.?OMé  le  plus  respectueux,  le  plus 
profond  dévouement.  Mais  ma  franchise  m'oblige  à  vous  dire  qu'une  seule 
des  apparences  sous  lesquelles  je  me  suis <  présenté  ici  est  fausse...  Vous 
me  croyez  riche ,  et  je  ne  le  suis  plus.  Je  me  prépare  à  y  suppléer  par  le 
travail.  Je  crains  toutefois  que  madame  votre  mère,  qui  ignore  ma  véritable 
posiiibb/n^^'Vcfié'  un  6bétadè  à  h  yéali^Atîbn  de  inôn  vœu  lé  fUnscher. 
Si(iV)btenaÎ8<Ae  f0us>iiÉf  eùeouragement,>je  ferais  tKUtsxmes  etfopispour 
Ic^v^r  €ei,  ob^taqle.  Si  vous  voua  taisez»  j/9  de«maî  i^roire  que  vous  aussi 
%'ous  cpndam^jQjifes  Jçspér£^^^s;,  ];ç^  ^efa.ie  vous  fuir  et 

dfe  chercnér  dans  la  retraite  et  dans  le  travail  les  seuls  adoucissements 
qiii  conviëndl[^6ài'^  ma  douleur. 

•'••'^' '•'•*"''"'''■   '    ■-■".  ^  '    -^GAE^Al^'tfeKiiài^àR."  ■■'■■■  ■ 

Vmê-U'ÂiVay.  i"  scpiéMbrc.  " 

-   ■  n  i    J  l  )  I .  /  *  I  ■  •      1 1  ;  -J I  ;  1   '  ■  '  :  I M 1  i      •  I  )  •  I  ;       •  •  î  ;  j  •  t  1 1   ■       ■  i . .  .  : .  ■  i   •  I  »  • .  •  i    ' .  J  • . .     ,   ;  •  ■ 

Ftitalftê!  M. 'db  Kétuzôir^àitiW  cottçU  poai*  Marthe  pHnvte  ûrie 
alfcciîoWvrtiè,  Jresjjeéfàétefe;  déÉrinïérèsiée,  et'jô  ngtiorai^,  et 
cetle')^reiifë  îrt^éfragàWc de  ^à'sirttferîté  'éttit'  là,'  depuis  feûfx  ain- 
n^esV^âM  ((iietîéii'Tii'Jlt  déVbilê'sott'ëxistbritèr<P6uhiûui  cîe  nœad 
fttal^'cjtii  'sériait  m)à''de«iriée'heVés<-il  i^s'bHsfi  de  hi-irtémte 
eirtrt '  'nies  'MiHiif  )e  '  bèrt pfehds '  nfiàinféti^bt'  'rintei^rélalicrtt  '^oe 
Ml^aèlSèrticradÛ  d6iihèl*â  rhoki  élltetiète.'J'e'cômprètid'^sb'iriuélle 
et'h^e'ir^rghdiioh.  Sà'ti^  téiie'  décôiiVérte'  j'àûi^i^  élei^ûelleiD^bi 
gaMé'MoIr'^ée^èt.  Mâfs'jé  ^ÏÏé  qu'il  m*écfiàpt)é,'  et  Ma^ir'du  tnottis 
sàtirâ''<<tie*IKt*thè'p'6rtfe  un'édeûi'' qtie  Torgueil  rt'â  pas  desséché. 
(Eliè  'ôAvréld  fénm  iô^rtûHi  *ttf  l^pdf'iéfre  ettippèlllg  Maoû.) 

SCENE  vn. 

'  N 

»     'iiifu»'!  /i'-"'    ■.»!  *  1 1  •  I  '  W  ABTTM  ET'".  "M  AX.  '    '  -.i.     ■>   ••■ 

-ll'j  <■♦!'■   ■  I  c  »l    •' w  :;    i.'  •    l.l        '  »1  iti    -'i  .'      '..     '1  •'•     ••  ■  -J'i         i. 

'MlîéJ'-^'Matft^^^  qti'aftôî^Vdiife?  vus  traits  sô«t  attéré^. 
^^MleiitHfe.^^^^Sofi  AermMifé;  hîdri'btiti'M^x;  j;à^  liri  secret  à 
vaâS'«dhfien''AsSeyêi^trtuÉr'ii;(tt«S\^^^  ^^        ^^ 

Max.  —  Parlez  :  vous  connaissez  ma  vieille  amitié.         • 
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Marthe.  —  Il  y  a  deux  ans,  à  pareil  joor,  oui,  à  pareil  jour, 
vous  me  demandiez  ce  que  j'éprouvais ,  quelle  était  la  cause  d*une 
préoccupation,  d'une  tristesse  passagère  que  vous  aviez  cru  remar-' 
quer  en  moi.  Je  vous  dissimulai  mes  véritables  pensées.  Ce  jcuNà, 
vous  vous  en  souvenez,  ma  mère  prit  subitement  la  résolution  de 
quitter  Ville  d'Avray  et  d'éloigner  M.  de  Keruzor,  qui  venait  fré- 
quemment nous  voir.  Nous  partîmes.  Vous  savez  le  reste.  Eh  bien  ! 
votre  pénétration  ne  vous  avait  pas  trompé.  Vous  aviez  deviné  que 
j'étais  reconnaissante  du  dévouement  respectueux  de  M.  de  Keruzor. 
J'ignorais  que  ce  dévouement  prit  sa  source  dans  uiic  afffecfion 
vraie,  désintéressée,  généreuse.  Jusqu'à  aujourd'hui ,  il  n'y  a  qu'un 
instant ,  je  suis  restée  dans  cette  ignorance.  Une  circonstance  sin- 
gulière, un  billet,  un  aveu,  une  demande  en  mariage,  déposée  dans 
ce  volume  il  y  a  deux  ans,  vient  de  me  dévoiler  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  profcmd  et  de  sincère  dans  son  dévouement  ;  cette  découverte 
m'a  brisé  le  cdsur  et  son  secret  lui  échappe.  Je  le  terse  éa  vous 
dont  je  connais  l'amitié  paternelle.  Le  monde  trouve  que  ma  main 
a  aujourd'hui  quelque  prix...  Vous  compreiiez...  Vous  apprécierez 
avec  ma  mère  qui  ignore  tout  et  à  laquelle  je  veuï  répéter  ce  que 
je  viens  de  vous  dire. 

Max.  —  Chère  Marthe...  ayez  confiance.  Tout  s'éclaircira  avant 
peu.  (/{ s'approche  de  la  fenêtre  donnant  sur  la  me.)  Ah  !  vôiUi  lés 
Persiennes  du  chftlet  qui  s'ouvrent....  On  le  dirait  habité  cèmme 
autrefois. 

SCÈNE  vm. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M-  THOMPSON. 

Mme  Thompson.  —  Max ,  votre  poète  n'arrive  pas.  Voilà  six 
heures.  J'espérais  cependant  le  garder  à  dîner  avec  nous....  Sail-^il 
manger  à  table?  Est*il  présentable?  - 

Max,  regardant  par  la  fenêtre  doànant  sur  ie  parterre  séftant 
de  cour  d'entrée,  —  Ma  foi,  le  voilà!  Il  traverse  le  jardin:.:  (/< 
entre.,.)  -    . 
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Àjnourç,  ouvrant  la  porte.  :^  M.  Gaçlan  de  Keruzor! 

M"*®  Thompson.  —  Monsieur  de  Keruzor  i  Est-ce  monsieur,  qui  est 
Tao^urda  va(r^  Ubretlo ,  Maj|^? 
.  Max»  rrOuÂ^M^da^ip,  c'çstlMi-mêj^cie. 
j  Ifin^  [{Ihoiipsom. — ^  Monsieur  est  devenu  poète! 

f Silence  de  quelques  iustanMJ. 

.  Jlix,  4'^g^  ton  s^rieux^  s'avançant  vers  J|/«»«  Thompson.  —  Ub- 
d|wne„pui^q^«J'oçG?ajoa  ^'en  présente,  j'ai  un  devoir  de  conscience 
ùjceflfïpJiiiprfeB  de,vou3vfiUe!''îe.i\x.ni'ei>  acqui^er  sans  relard.  Il 
y.  a  deux  ans,  ici  wéme,  je  crus,  devoir,  vous  vous  en  souveneï, 
niellre  pn  «veil  i voU'e  prudence  raalernelle....  Mal  renseigné,  je 
r^yopp ,  sur  le  compte  de  .M.  de  Keruzor,  que  je  ne  connaissais  pas 
djpi^s.personne^ement  ç(  que  j*élaj\s  Ipjin  d'apprçcier  à  sa  juste  va- 
leuf,J9,ypusenf;a^e^i|  sinon  à  rompre  vos  relations  avec  lui,  du 
moins  à  les  reqdre  rooi^js  fréquentes....  Ma  conscience,  je  le  répète, 
m'obUge.ea  ce  moment ^rétraçilercQmplétement  ce  que  j'avançais 
iilç^r^  ;sî(ns  |^|rçi;yjçs.,JÇiSifi^,dpnc  hfur^u^  de  trouver  celte  occasion 
4|f  .pwlw^^tMlV»»le^^H;d^vant,,Y()us  ja,  profonde  esUme  que  je 
Pfpfc3sp.ppu.r. Mr  de.Ker,uzqr  .qui,,^  ^,Ç.P,"iS;  ^^M^f  ,ans,  a  quitté  la 
France  et  rapporte  aujourd'hui  d'Ilalie,  commp^jyons  poi^vez  le  lire 
,siif,,5f>R  frftn^,  ynf  n^blç,  p^^.%e.Qii:9frice^.^e9)ie  suf  je  champ  de 

.i^t^i^Q  de,^?tçp?r4o^^.,,,  , ... ,.  .^^,  ^^^  ;  \ .  ,.  ,^^  ^ ,.,,  _^^  ^ ,,       ^ 

Max.  —  Oui,  Madame;  maintenant  j'hésite....  Dois-je  continuçr?.. 
Si  je  parle,  cependant,  je  suis  sûr  de  remplir  un  devoir  vis-à-vis 
des  personnes  qui  me  sont  le  plus  chères....  Vous  me  disiez 
tout  à  l'heure.  Madame,  votre  desir  de  rendre  à  Marthe  sa  gaieté 
d'aulrefois  ..  Peut-ôtrer-  le  m«yeB  db'y  paivenir  s'offre-t-il  de  lui- 
même...  De\inez-vous? 

,,.  M*^**  /THQjq*sQN,/^/I^c/ii55a3[i^  --•  Parjez, ouvertement..., Que. vou- 
leiiiTTîwns 4irie?  ^i^ilefifiÇf. ,  ^llf^  ^f:egQ^dç  .alternativemeni  Marthe  et 
M.  de  Keruzor,)  Je  commence  ^.^pyjqer^(/ff(ï^/^,^(.^.  de  Keruzor 

.f^m^oç^mi.^.M'ui  :r^mp§o^jai^s^^ni,,^  ^f^mj^  sopçôté, 

nrtftWKffi  fûf  m(ï>fî^/.,.4f.  ffe  KAT^^ar  fléçh/it^ti  genou.  M^p  Thompson 
se  tournant  vers  sa  ftlle)  Maintenant,  je  crois  comprendre.  Parlez, 
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Marthe.  Je  désire  par-dessus  tout  assurer  votre  bonheur;  ainsi  que 
votre  fortune,  votre  main  vous  appartient. 

Marthe.  —  Pourrais-je  mieux  la  placer  que  dans  une  main  mu- 
tilée çnd^fendfip^  yne|  npblc)  ^a|i|Be|  et  qui ^  d'^ilieuxis,  jele  sais 
aujourd'hui,  me  fût  autrefois  généreùsem*en(  tendue,  lorsque  celle 
que  je  donne  en  ce  moment  avait  si  peu  de  prix? 

Mme  Thompson.  —  Qu'il  en  soit  ainsi.  Je  vous  approuve.  {Elle 
unit  les  detéx  mains,  puis  se  retournant  vers  Max.)  Eh  bien  ! 
c'était  là  le  valet  de  cœur!  C'était  écrit  là-haut. 

Max.  -^  Je  m-àâsocie  cordialement  à  vMk*è  bondieur,  et  nous 
chanterons  gaiement  ensemble  le  refrain  de  la  vieille  chanson  : 

Du  jour  que  Ton  aime, 
On  ne  choisit  plus. 

i\  DE  l'ADNAY. 
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Comment,  dira-t-on,  peut-il  se  faire  qu'une  tradition  qui  repose 
sur  un  ensemble  de  preuves  aussi  solides  ait  trouvé  et  trouve  en- 
core des  contradicteurs?  Chaque  parti  cependant  a  fourni  les  siens, 
et  la  démonstration  serait  incomplète ,  si  je  négligeais  de  réfuter 
les  objections,  captieuses  quelquefois,  futiles  le  plus  souvent,  qui 
ont  été  produites. 

Parmi  les  adversaires  de  la  tradition  de  Bonchamps,  il  en  est 
deux  qui  méritent  particulièrement  de  fixer  l'attention.  L'un  est 
H.  Le  Bouvier  Desmortiers,  le  premier  en  date,  le  plus  ardent  à 
contester  le  fait,  puisqu'il  ne  l'a  pas  discuté  moins  de  quatre  fois  ; 
l'autre  est  H.  Bonnemère,  auteur  de  la  Vendée  en  i?93y  compila- 
tion indigeste  où  les  erreurs  abondent  et  dans  laquelle,  malgré 
certains  documents  de  sérieuse  érudition,  l'ignorance  du  sujet 
se  montre  à  découvert.  On  verni  qu'il  a  peu  servi  à  M.  Bon- 
nemère d*ètre  venu  le  dernier,  et  qu'il  n'a  pas  même  su  profiter 
des  arguments  produits  avant  lui. 

M.  Le  Bouvier  était  un  fort  brave  homme,  qui  avait  fait  la  guerre 

*  Voir  la  livraison  de  Février,  pp.  108-1*29. 
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en  Vendée  et  qui,  à  bon  droit,  Lrès*recoD naissant  envers  Charelte 
de  lui  avoir  sauvé  la  vie,  consacra  plusieurs  ouvrages  à  exalter  ce 
héros  et  à  lo  venger  des  attaques  pul)liées  contre  lui.  Ce  n'est  pas 
d'aujonrd*bui  que  Ton  â  obs^nré  que  la  reconnaissance  pouvait 
aisément  devenir  une  passion  exclusive  et  compromettre  alors  la 
sûrelé  du  jugement.  M.  Le  Bouvier  n'a  pas  su  complètement  mettre 
sa  reconnaissance  à  Tabri  de  ce  4aBger  ;  Charette  est  impeccable , 
infaillible;  ce  sont  toi:yours  d'autres  chefs  qui  ont  commis  les 
fauftes: qu'on  lui. reproche.  Or,  ce  général  ayant  été  blâmé  par  quel- 
quesmns  de  ne  s'être  pas  associé  i  Texpédition  d'outre-Loire, 
M.  Le  Bouvier  eût  été  infidèle  à  son  programme  en  se  montrant 
favorable  aux  chefs  qui  décidèrent, cette  campagne,  <  plus  éclatante 
que  sage  ^  > 

Au  premier  rang  de  ceux  que,  par  le  titre  même  de  sa  RéfxUa- 
tUm^  M.  Le  Bouvier  appelle  les  calomniateurs  de  Charette,  on  ren- 
contre H.  Alphonse  de  Beauchamp,  auteur  de  YBistaire  de  la 
guerre  de  la  Vendée  et  des  elwîum$y  ouvrage  en  trois  volumes,  por- 
tant la  date  de  1806.  La  nouveauté  du. sujet,  que  Berthre.d,e  fiouv- 
niseaux  seul  avait  déjà  traité  dans  un.  court  abrégé,  une  forme 
littéraire. accessible  ù:  tous,  avaient  procuré  au  livre  deM«  AJphonse 
de  Beauchamp  un  véritable  9uccès<  J^  n'ai  poiui  à  me.  dc^and^r 
<;ommeDtil  se  fait  que  AL  Alphonse  de  Beaudiamp,  ancien  enipjojé 
au  Comité  de  sûreté  générale,  ancien  commis  aux,  bureaux  du  mi- 
m^tère  de  la  police ,  dans  le&  archives  duquel  il  puisa. prî^^pipaie- 
anent  ses  matériaux,. ait  auprès  de  certaines  gen3. la  répiutaiion  di.un 
auteur  royaliste  ;  mais  son  l^stili^  contre  Charette:  est  une  ^ho^ 
fticito  à  constater.  Il  est  également  trés*fBcila  de  veirqu'AMne  bonne 
partie  de  la  RéJiUatiow  de  M»  Le  Bouvier  est  dirigée  :  cpptr^m  de 
Beauchamp.  «  C'est  à  lui  (à  H.  de  Beauchamp) —  dit-il,  dans 
l'avant-propos  de  sa  Réfutaiion  —  pridcipalemeni  que  je  m'adresse 
pour  venger  la  mémoire  de  Charette  et  l'honneur  de  sa  famille  ',  » 

Ainsi  disposé ,  le  panégyriste  du  héros  poitevin  crut.aisi^ment 
que  Beauchamp  avait  inventé  beaucoup  de  laits  et  notamment  la 

*  RéfHêêUoH  dm  ti^mnitâ  pttb}iéê$  conirr  k  §énénl  CkurcUe.  Uii  .vol  Ui-^fir  lir 
plus  de  600  pages ,  Paris  1809,  p.  iOi. 

•  Ibid.»  avant-propos,  p.  vij. 
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seètie  de  là  délivrance  des  prisonnierfi  *.  Si  M.  Le  Bouvier  B*était 
borné  i  contester  certains  détails ,  comme  le  roulement  de  t*ro- 
boure  précédant  la  lecture  de  la  proclamation  de  Bonchamps  \  Il 
aurait,  je  crois ,  fait  une  saine  critique,  car  aucun  documenfl  n'au* 
torisait  Beavcbamp  à  orner  son  récit  de  la  sorte;  mais  M.  Le 
Bouvier  ne  s'est  pas  arrêté  là.  Selon  hri,  la  prétendue  déKvmnoe  des 
priaonniers  c  est  une  fable  depuis  le  commencement  jusqu'à  h 
fin. . . .  On  sentira  que  la  grire  des  uns  eât  été  un  signal  de  mort 
pour  les  autres^  Puisque  M.  de  Bonchamps  n'avait  pas  un  lien  de 
sûreté  à  ébntenir  lés  prisonniers ,  leur  mort  devenait  une  mesure 
indispensable  de  saint  pont  les  Vendéens. . .  Si  sonftme  défiiillanle, 
en  s'épnisant  par  un  dernier  bienftiit^  eât  en  la  fm^ce  d'en  prévoilr 
tes  suites,  il  aurait  abandonné  les  prisonniers  à  leur  mauvnis 
sort  *.  » 

n  est  bod  de  rappeler  qu'au  moment  où  M;  Le  Bouvier  s'exyri^ 
tnait  ainsi,  aucun  des  documents  que  J'ai  produits  n'avait  eneere 
été  Uvré  à  là  publicité  :  il  se  tlt)ttapeit  cependant  en  attribuant  à 
Beatichamp  Tinvention  de  la  fable  de  la  délivrance  dés  prisonniers. 
Un  général  r^blicain ,  dont  le  témoignage  ne  saurait  être  indiffé- 
rent, puisqu'il  servait  sous  les  ordres  de  Chalbos^  au  moment  du 
pàsisage  dé  In  Loire,  Danican  ^,  avait,  dès  l'année  1790,  publié  à 
iehdres  une  brochnre  dans  laquelle  on  iitf  c  «  Ce  que  nos  généraux 
einoÂr  atirgnstes  représentamts  n'eurent  jameis  la  bonne  foi  d'avouer, 
c'est  qttë,.snr  le  point  même  où  les  Vendéens  s'embarquaient  ^^Mr 
hir  léUf  patrie  ^  ils  donnèrent  la  Vie  et  la  liberté  à  cinq  on  six  raiUe 
<dë  nos  soldats,  prisonniers  depuis  quabre  mois  dans  l'abbaye  4le 
Safnl-FMrent.  Ce  fiu  à  Vkumaviiiê  êe  Bùnchamps,  qaî  mounlt  le 
lenll^rnffin  de  ses  blessures,  ainsi  qu'aux  soHicitattons  de  son 

^  IM,,  p.  189.  —  A  propos  de  cet  incidenl,  M.  Le  Bouvier  dit,  en  parlant  de 
^ëtWRarii]^  :  4  Ùni&tà  ehctin  nliètik  par  la  strite  cbmbieit  il  a  mis  Ae  cdBtës  daiiè 
soQ  histoire  et  4*hbtoir6e  dflnâ  ses  conbe»»  >  p.  191. 

^  Bisloire  de  la  guerre  de  la  Vendée  £l  des  chouans,  par  Alphonse  de  Beauchamp, 
l'*édil..  1806,1.1.  p.  868. 

'  tUfàlàtiéh  éet  cdèmniet,  pp.  489  et  190.  -«•  If.  le  BooMer,  «a  pariMl  A«s  raiies, 
(ûi  aUvsiofi  à  un  acte  odieax  qu'tneiiQ  historien  B«  tondrait  sontanir  aiijoiird*hait 
méB  que  la  péssioa  dà  moment  atàit  aecrèdité.  Oa  pnHéDdait  ipiie  lee  friMnnIers, 
après  lear  délivrance,  avaient  tiré  sur  lears  libérateurs. 
*  Savary,  t.  ii,  p.  262. 
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épouse  f  gitâsles  républicains  durent  leur  salué,  Ge  €(qUI  y  a  d^  ^ia- 
gulier,  c^esl que  ioolle monde  soit  cela  comme  iTMij  éi qiiêf  ^ér- 
sonno,  n'.9.  eu  ie  courage  de  rétéler  ce  trait  d^hkimanilé  qui  est 
subliioe  .*-.>■  .-...■:  ■  ■■••  .>■•..-■■•  •'■''' 
.Ainsi,  en  1809^  M^.  Le  Bouvier  dit  qc»e  ia  délifrarice  dès  prison- 
niers sar  Uv  demande  de  BonelKimps  est  une  ftible.  Il  n'admet  pas 
ipMe  qu*il  F^t  eu  des  prisonniers  délivrés,  et  il  se  oôiïténté,  pour 
Ifî  prouver,  de  citer  un  passage  et  la  lettre  de  Bourimtté;  '  Tbtteaà, 
Choudieu  et  Francastel,  dans  lequ«l  <(e8  feprésenfafrtsdis^fiétaf  : 
c.Ioiiépeiidfunment<.de  tous  les  frisonfriers  livrés  A  Mortàgne, 
GbâtillotnyCheletHatBeaupiieau^  nous  en  avélns  ûi^fHidké  des^tràs  de 
Fennemi  5,50&  à  Saint-FhrenL  Ces  malbeiireusies' victimes  se  ëdtit 
jeté0^  daoa  les  bras >  de  leurs  Ubéroteurs',  quTHs  ^'baignaient  des 
larmes  de  la  joie  et  de  la  reconnaissance' '.'ji       '  -..t.:      t 

Boaehamps^Ntovjourr  selon  M.^  Le  Bouvier,  W'etlt  (mi ht  flë  détisîèn 
à  prendre:  :  c  il  n'était  peint  et  Seifit^^Florent';  ^n  l'afvfait'  thliispoHé 
de  Beavpretu  an  viHage^e  la  Melieraye;  dans  une  i[>teiite'  lié  sitôëe 
prësde  cette  villei!  Q  y  iHourut,*  api^s  tm  ^^èiiftentfetlëh'aVéi^ 
quelques  amie^iiotanimèntafvec  M.  FaUré  Martin ^"trésoriet-'dë'^ii' 
années  Son  corps'Ait  porté  à  Varàdes  *;•>"        .  <     ^  -  «       >'      »' 

Ces  d^uxaffirmaiionsv  qurc4)nstituent  iaf  pk*eniliètié'iatlafqàë'd^ 
M.  he  Bouvier,  sontfort  inoffensives.  Je  croîs 'at\>ir'déttiôtittiit|àè 
les  prisonniers  répiaMicains  liefureÉt  pdiirt'  art^hé^  tfè^''bt^ià"dés' 
brigaiida). mais,  s'il iresteil  eneore  à»  ce  sujet'qtfelcfèèS^ddlitey'dàrïà 
l'esprit  du  lecteur,  voici  deux  lettres  de  Carrier  qui  vienne'MibrCâ  ' 
point  pour  détruire  l'incertitude.  Ce  représentant  écrivait,  le  20 
octobre,  de  Nantes  :  k  Le  reste  dé'Hos  troupesa  joiirt,  le léndemiKn 
18,  la  division  de  Beaopreao.  Nous  nous  dispésionis  à  at^iquçr  Saint- 
Florent,  lorsque  nous  avons  été  instruits  que  les  rebelles  évacuaient 
ce  dernier  asile,  et  avaient  déjà  pâ^sé  la  Loire.  £ette  ntmvellenclui 


*  Les  krigûnds  démasquéi ,  ^^f  Danican ,  8'  édit.»  p.  78.  Londres,  1796. 

3  RéftttatUm  des  calomnies,  p.  191.  —  Cette  lettre  est  celte  qtie  j'aî  âp|)elèe  ta 
lettre  à  fena«tioD«  lor84{iie  j'en  ai  cité  d'autres  passages.  —  Du  30  da  premier  mois 
—  2i  oetobre  1798.^  Jfdn<ffi/^i  N-  33,  p.  134.  -  Journal âeê  Déhàù  cfdh  Vc- 
crcU,  N'400.  p.  21.  '    ' 

'  Réfutation,  p.  190. 
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est  farvmue  par  environ  qmire  wiUe  prisonniers  venant  de  Saint- 
Florent  qui  nQtts.0Qt,.i^iteslé.la  mort  ded'RIbée  ^  » 

La  lettre  dM.$«noveqEibre,  datée  d*Angers^  n'est  pas  moins  expli- 
cite :  €  Le  18,  le  corps  d'armée  se  rendit  fort  tard  à  Beaupre«iu  ;;... 

lekniepumrl^  r^préaentafîls  du  peuple  s'assemblèrent  ', une 

foule  d$,  prisonnie9;ay  arrivés  dans  la  nuit ,  et  à  Vaute  du  jour ^ 
nou^.axaÂt  ,d€jà  appnis  qva  la  terreur  et  la  consternation  s'étaient 
teiUement  rép^uesdans  l'armée  d«â  brigands. . .  qn'ils  avaiient  fui 
à  Saiot-FloJ^^t  etpa^&é  la  Loife  '.  > 

ll.J^e  RoMvier  se  chargera  iutrmêrae  de  rédoire  à  néant  les  effets 
dQ  sa. .  sac^^ndesdflSrmation  ei  il  reconnaîtra  plus  tard  qu'il  s^eslt 
trqmpé^eQ  disant  que.Boncbftmps  moumt  ic  dans  un«  petite  lie, 
auprès  d«  J^eajuipreau^  >  la  petite  lie  dont  il  s'agit-  étant  située  près  • 
de  Varades,  de  l'autre  celé  de  la  Loire. 

Quand  parurçAt  \^s.  Mémoires:  de  U^  de  h  Rochejaquelein  (1814), 
livre  où  Cl^arf^^  n'qst  pas  toHJ^xirs  jugé  av^  une  grande  bienteil- 
laoçe^  H..  Le,B/^yier  i^uti  du  moiosja  consolation  d'y  trouver  nne 
eIplifa^^r)  ^u  S0lu^4es  prisojii)iersdeSa*ntrFl0rent  qui  justifiait  sa 
rép^i^fmpQ^.i^c^PQaUne  B^ckanypsp^uT:  leur  libérales         t 

H°>«  de  la  Rocbeiaquelein^ne  contestait  pas  la  tradition  ;  ^lle  se' 
bo^oa^,,^iQsi]»û(|iCjque  lf)s  cbi^fs ,  ayant  décidé  la  m«rt  des  prison- 
niç/ç^;^yqf.(^qt..i;eculé  devant  rhorreut  de  l'exécution,  et  que  ceux*'- 
ci^Yfiiçfi(,itQj]ç^igo4  plus  tard, 4  N^de  Bonchanèps  leur  rec^nai»' 
sapç^.dOjli^^  qu'^Q  i^Y^it  réussi  à xalmeir  la.fopear  de.  -SLCesbrona 

fil:    VÎ    .•■••;/' I  t'j    ■■;.•  «•!-•.  !■:•«      ••         •.      '•'     •'  •'*■'        •"  "i 
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>  La  marche  des  colonpett  sur  Nanfes  ^t  siH*/n^er$  fut  le  ^si^ta^  4!un  foofleiK 
de  iaiht  lèi'ii'à  Beàûpfean',  ïé  l9  ôciobre ,  en  présence  des  représentanls.  —  Voyez 

î^/f<f^«l^<5fr<VHf'i«Tw.2f  s4«i(Q,  (.  K4  p.  110.  T-  iU  tetue  «»i  daléfl  da  2*  jour  de 
la  2*  décade  du  2"  mois  de  Tan  II.  —  «  La  terreur,  dit  Westermann,  était  telle- 
ment imprimée  chez  les  rebelles  que  5,000  prisonniers  furent  délivrés  par  l'effet 
seaï  de  cette  (prficuir,  ap  moment  où  U  conseil  4«s  brigaiuls  balançail  à  le$  faire 
périr,  .e{,  pjifs  ^ecinfi  fiei^res  t^panlj^UA  notpelotom  dfavmit^garde  paruêseuL  »  (Copt> 
iTutieUUrède  Yfef^eriNanii  aux  Jacobins,  h  ^  veut^se.»»  U,  petite  brochure  p.  15.) 

VI^  Qibliothéqii^  pobUque  de  Nante»  possède  qq  manuscrit  inédit  de  M.  Le 
Boovier  Desmortiers ,  contenant  la  réfutation  d'un  certain  nombre  d'assertions  de 
M**  de  la  Rochejaqnelein ,  concernant  Charette. 
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MieuX:  iiifopfliée  ^  Mf^  de  la  Rochcfiqu^leiii.,  df&ns -leA  wyres 
éditions  de  ses  Miumm^  cpnpUta  son  premier  récit,  6t  ree^oiuBMii 
aon.iinexaclilude  âo  disant  qu'elle  avait  ign^à  qiiq  IL  de  Bon- 
champs  €  eAt  faitcder.grice.en  son  nom,!.  »  .Pept-C^ra  eàt^eUa 
mieux  fait  d'âUégnerquei  la  chose  lui  paraissant  douteuse,  elle 
avait  omis  d'en  parler,  car  on  ne  peut  supposer  qu'elle  l'ail  cpmf 
plilement  ignorée.  M.  de  Barauite  avoit  publié,. eailklS^idan^  la 
Biûff9t^iB  universelUdêMichaui,  une  notice  sur  Qoacbiunpsy «ù 
noiefieuleBfteut  il  ieUribuait  le  salut  des  prisoujaiers  lauj^  prinpipi^nx 
chefs  vendéens,  maiSiOù  il*  énonfiait  d'upe  manière^  p^itive^VAC 
Boachamps  empirait:  lorsque  les  prisonniers  .coun^ent  le  dangier 
d'être ttassaorés % et^dcplua,  qui^lapi^iitioR en.faveqr  de  s^ Y6ii.ye 
avait  seule  accréctit^  le  bruit  de  sou  Intervçyation  en  celle  aS^V^. 
Or,  il  est  peu.  vraisemblable  que  H.  de  Baranle  qui,  durant  saa 
séjour  à,  Brassuire|>.eit  qualité  de  sous-rpréiel|  ^vaitcoJUabqré  ei|x 
Mémoires  \  eut  professé,,  sur  les  évépeme^  de  la  guerre^  ci^îtle, 
des  idées  diffiàrenles  ile  celLes  deM»^  de  la  RoohtjaqMeleia.    • 

Quoi  qu'il  «n  soit^  la  première  version  dee  JjfAnotrei  est  lejle 
qu'on  pouvait il'attendpe  de  la.veuve  de  Le^curequi, (^  n'a;ei9lp9 
retrouver  dana  ses  souvenirs  les.  récits.  »  cpncernaat  les  i^iveiîs 
épisodes  de  Saiii^FIoreaty  s'est  fiée  4. aux  détails  qu'oa  lui  a  xace44é$ 
depuis  ^  >•  .,..■■  ■         t  ■  >   ;/. 


■  "  •  •  H  ■ 


/ 


I  c  Lee  ofliciersy  dilreUe,  «délibérèreni  sur  le  jsort  de  ces  prmiv^ 
mers»  J'étaia  présenta;  X.  de Jue^ure.étiût  conché^sui;  U9i..9iatel^s^ 
et  je  \ù  soignais  :  chacun  &it  d'avis,  dao^  ie  pi:emier  i^ouy^o9<^tt  de 
les  faire  fusiller  sur  le  cbamp,  H«  de  I^escij^e  me  d^t^,  d'upe  voix 
affaiblie  et  qui  ^efut  point  entejj^lue  ;  c'est  une  J^orreurl  Mais 
quand  il  fallut  aller  donner  l'ordre  et  faire,  exécuter.  ceS:  malhej^- 
reux,  personne  ae  voulut  s'en  charger;,  l'un,  dî^  qxfe..c>ç|ttç 
affreuse  boucherie  était  au-dessus  de. ses  .forpes^  l'^tr^ qu'il pe 
voulait  pas  faire  office  de  bparreai|.^..;  d'autres., disaient  que  .ce 
serait autwiae^  ^es  repr4sai|te^.d*$ , Meus.  .>        ,  ,       ,, 

'    •  ■'       •  1.        '■        «M       I ' i    .  (  ■  1 .'  I       ..  I .  II/:/.     .    i  ■ .  1    . .    1 1 

«  EdiUoii  Baudouin ,  p.  242. 

>  Hiogttaphte  Miauiud,  i"  éâilioD,  U  \,  p.  94. 

>  Saiate-Beuve ,  Porlr(UUt(mt$mporuin8,  t.  u,  p.  A1&. 
*  Mémoires  de  M*'  de  la' RùchejaquMu ,  p.  298. 
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Elle  ajmite^qûe^  depuis,  ded'prUonniers  ont  témoigné  leur  reoon- 
nafedttdce  m  wfata&t  M«» à^  Botiabamps,  au  •  woy^  ^*un  cer Ufioal 
qui  «  alieslRi^'qiie  M<  de  Boochethps^  d'après  la  soliioiialioiide  sa 
feflirae,  avait  ebtètiu  leur  grKce  d€  Tannée  vendéenne. 'M»«^  de  Boa  « 
champs  n^n  pas'f>u  revoir  son  mari',  on  lui  avtaiê.-caefaè  VéM  m  il 

éttiU"*.*!^'  '  ""  '  ••»'  '  "•  ■;■■'•  '  '  ■■■■  i '  .  ■  • 

'  '  Gea  afiktMtïotiSi  effêseut-elles  élé  mainlénues,  ne  «uiraieot  préf 
v^oii<^d«t^  ^iëff^i'oiitélé  produites;  la  iradiiion  de  Bonohû(npii 
jdV  ij^H'inalii^  de  ta'pélHien  des  prisonniers  On  feveur  de  sa  vevre, 
pnisqfue,  9hi  moiâfiafàift  Fairestation  de  oelle^ei,  TaPinée  républi^ 
cètfte  avait  ^ahié'Bonckiamps  eomnafè  te'Kbérateur.i  liais.  qoaiKt  on 
songé  M^uë  M"^  "de  la  Roebejaqtti^leia'^  aossirHH  qo'^lte-comiil  I019 
^^\S6t9t$  insérés  dans  la  Vie  4e  BoriehàmpB,  pàn^  M.  ChâÉrfe^ui,  e» 
181T/reelîfiav  au  itioyen  d^né'  note,  le  passage  que  jp  vieoç  da 
ciVer,  ou  aatâil  mauvaise  {grâee  à  '  lui  ttptodtef  tieaaeoèp  de  ne 
s'ètrer  pas  .ftiite^  le  kéravrt'deia  gloire  de  Boncbavdps.'  -   '  ^< 

En  suivant  l\mlre  de$  témpsj^nous  i^nconlfrofis^l^ouvraige  intitulé: 
fkHoifései  Wfi^luéîeè,  4éêa»fr0ff,  revêts  et^guepres  milet^^des 
Pf-ântùis^',  le^Uislv 'Hindi  que  neufs'  Payons  <dit  au ^ébui  de  œ 
travail,  âdopfénpleinement'kr  tradition'  de*  Bonchamps.  Charette 
«tàM  fo^r  infaltralté^atrà'  éë'  livre**  en  gébérai  peu •  fovorablë  à  la 
Vendée,  M.  Le  Bouvier,  avec  une  fidélilé  qui  lUionore,  rentra  dans 
là  fiidè'jpoiir  vèngér  so^  béréisl.  Il*  se  gttrdatten< d'oublier  l'affiiire  de 
B6ntfliàtnpsà^Sâiht«-FloteM,  et,  an  thapiifb  ieBerreursrAe  sa  Lettre 
t^àmàtsttHoHymeé  i&  Vmtvrage  intitulé  Vietoiree  et  Conquêtes^ 

ûb'  ^atiagrapbe  spéëiaî  est  éonsàcré  à  jetelte  erreur. 

^^'U  eii  tfdrtéut  d'observer  qtre'b'  ihêseï  de  M.  Le  Bouvier  s»bU 
iet  'bnié  légère  trànsforh^tion.  I^  ne  soutient  plus  ^ue  rurmée 
VénfdéeMie  ft!K^^'(:U)n^plétem6flt  étrangère  au  salut  des  prisonniers; 
e'ëét  Si&orîèfetatopsr  tdtit senl  (ju*rl'ë^telte^^'foià<àffalpe,'etfoi]r en fiaiir 
àieete  ^tiildjtibar,  it  produit  la  lettre  d'un  Hmom  oculaire,  de 
celui-là  même  qui  l'avait  niai  re<rseigtiê  Jodis,  on  Médisant  que 
Boncbatnps  était  mort  aux  environs  de  Beaupreau.  f  Je  me  l'étais 
persuadé  à  tort,  déclare  ce  témpin  :,  j'étais  au  c^à^téau  ç^ë  t|é^aupr|éau , 

*ArAïioire#.p.  242. 
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le  soir  de  la  bataille  de  Cholet.  Je  vis  apporter  H.  de  Bonchamps 
sur  un  brancard  ;  il  était  sans  mouvement.  Nous  étions  plusieurs 
qui  nous  empressâmes  pour  le  voir;  le  soin  qu'on  mit  à  nous  en 
empêcher  nous  persuada  cette  erreur,  et  dans  la  douleur  de  cette 
perte  nous  nous  en  tenions  pour  certains;  mais  on  lui  donna 
quelques  soins  au  château,  et  on  le  transporta  au  village  de  la 
Mellerais,  près  de  Saint-Florent,  où  il  expira  après  tm  court 

entretien  avec  ses  amis,  et  notamment  avec  M.  Fabbé  Martin 

H.  de  Bonchamps  ne  parla  point  en  public,  comme  Ta  dit  l'Aisfo- 
rien  (Alphonse  de  Beaochamp) ,  et  ne  fut  point  arrêté  pour  aucun 
soin  de  Tarmée  à  Saint-Florent.  Il  dit  à  ces  messieurs  (qui  me 
Tout  répété  dépuis  mon  N»  9)  :  c  Je  vous  Tai  dit  bien  des  fois,  que 

tel  devait  être  notre  sort,  etc »  Ce  témoin  ajoute  :  c  Je  désire 

réparer  à  temps  mon  erreur  ^  > 

Ce  témoin  oculaire^  qui  n*a  pas  vu  autre  chose  qu'un  mort  sur 
le  brancard  qui  portait  Bonchamps  vivant,  a  donc  entendu  dire  que 
la  scène  racontée  par  Vhistorien  n'eut  point  la  solennité  qu'il  lui  a 
donnée;  il  n'avancé' rien  de  plus,  et  il  n'aura  pas  même  besoin  de 
se  contredire  pour  proclamer  plus  tard  la  vérité  dé  la  tradition. 

Voilà  le  document  au  moyen  duquel  H.  Lé  Bouvier  s'imâginé' 
devoir  triomplier'  de  toutes  les  contradictions,  c  Ce  i^étit  li^ili 
témoin  oculaire-,  ^'exclame-t-il,.  — .  détrdit  Vei^reur  MctéAiiéé 
que  c'eât  à  la  soUieitatfon  de  Bonchamps  que  5,000  prisonniers:..', 
qu'on  allait  mitrailler,  obtinrent  leur  grâce.  Bonchamps,  cokilhie«ûn' 
vient  de  le  voit*,*  ne  fi'arrèta-''poinft  à  Sèint-'Plorefit.:..  il  n'étiiit'^l^t 
en  état  de  feîre  lésctfoses  conirafdietoirés'quë  rhistorien  ifiër^dàns 
sa  bouche.  »  Il  iie  triomphe  )^s  moins  eh '^eHâtot  te  passage^  oft 
H°*e  de  la  Rocbejaquelein  (1^  édition)  raconte  les  dém^rcjiçs 
d'Haudaudine  pour  sauver  M°^  de  Bonchamps  ;  C6s.démarche&  iontt 
pu  seules  donner  lieu  à  la- tradition  fabuleuse  qu'il'isombat,  et'^rie 
fait  eût  été  vrai,  il  aurait  plaidé  plus  éloqùemmeoft.ëû  fayeui:'4é 
Uvae  de  Bonchamps  que  la  pétition  des  prisonniers.  :u   . 

Je  n'ai  amoindri  aucune  objection,  et,  au  point  où  nonar  en 

*  Lettre  atuD  Mteari  anmymes  de  Vûuvrage  iniitnh!  Victoirei  et  Cokquétes , 
p.  109,  par  raaleur  ée  là  Vie  de  Chareite,  brochure  de  134  pages.  Paria,  1W8, 
Pélicier,  Denlu  et  Chaumerot. 
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spn[^ff)ps^.n^u^  n*/9iv9ii^,  devant,  nous  qu'uoe  alIirmdUon  de  M*  de 
Baranle.  ^  laquelle  AI^,Le  Bouviç^  ^>§t^£.eqt-ëtre  poin^  ^t^a^e;*,  et 
une  a%nQiatioii  Ae^.  ,]^e  Bpjuvier«))asée  ^yr^  celle  .qhq.  M*".®  de  la 

Rochejaquelsift.fl  ^.étr^çjéç.plus  Ur().    ...  .,..    ,,  .  .     ..      .i 

Ce^j  éçhfifau^ag^  est-il, .bieï^  SQlide?.!^^  lecteur,  xa.  pouvoir.  ei;i 
juge^  paf  jini-xnèpne. 

,  Bpnclff^p^.fjien  q'^s\  pJus.certaM),  e^t  mari  à  la  MeUleraie;  nnais^ 
comcp^e.p<|ur„fl^er  n^purir,  en  ce  lieu  il  fjallaitiiu*!]  traversât  3aint- 
Florept,  ilj.e3t,lQ|ajl„Wjur^l  ^le  supposer  qu'on  jiiuV  y  attendre  pour 
lui  une  o.i;i;;a3Âoafavpr^l)l^  de.  passer,  le  ilpuvç.  U  .e^ t. ^d'ailleurs  si 
vjrai  qu'il  $';,sirrèffi,  qMc;  Bér^i:d,çoipn)^nce  ^  letUre  du  19.  ootobre 
eo^is^qf  ;  |i;  Je  :t-épn?  d^.la  flbambre  que  yieqt  deiqu^ler  Bpn- 
cli3paiP3  %  ».  D'iipr/^^  ;le  .yolpntqire  Guitet,.ce  che^.  aurait  m^me, 
avant  de  mourir,  fait  appeler  un  soldat.  républii;ainiiommé  Dpspei- 
gner  et,  h^i,ajwrail,p^rl^,î.,,Ef>,QMlrç,  V^é  Merlin,  que^lou^  le 
monde,, fj  iqoii^pris Jfr. I>e  fipuviex,  s^'^bccorde. à. présenter  comme 
ay£|g|  f;5^lé.^^^.dexoief$  iMstapIs^de  Bouchamp^  déclare^  «  sur^a 
co(ps(;^0qe  et  «qr^spA^hpimeiur,  >.que,  c  le ,18  octo)>i:e,  M,  de.BoiH 
cha^\pi3r,,vé^qt{  Ue^spi.et.Repdu  ASaiatrFlorent» .d^n^la.n^aisua 
PuTal^d^us4f(pl\?^br?  iQuc^^ii^t  la  rue,T«çut  uD,oAM^iM.d!uneiaulre 
diyj^^op  qui  li^  dit  qu.'M,y.  a^it.Qioqià  sif,^)îlle  prisi«Qaier$»  6itc...«» 
3(«,4g  ,B(V!icli^(k$  répondu  qu'il  ne  &l|lait  pas /égorger  ^desiienaerpis 
devpp^f|.pfjspplM«I^^En,^èatei40lppa;ilialUla  r<ordr«  po^tif  de  U^ 

li^'^it^jPVMn  la  j^:()jU|<im§jQi^fm^.)L  Lç  Boulier  DeimorVi^a 
eDl|[;€\tQi)ftit  |p.{^b}ipidâj}0  i|U9S|lii)m  ^Bpncbampfi,  lors^'il  publiât 
eft .l&j,^ §^  Cfifmw^^^^^  ^^^  M' -A. \4^ Bouille t  il  tmisatoir 

*  Gritle,  La  Vendée  en  1793.  t.  n.  p.  336.  —  Le  19,  la  nbuvelle  de  la  mort  de 
mtÊéiïmp^MUilÙ'pém  ^Bo6l^>^ilfVéobe'k  Saibt-Florent;'M^Hin'de  H^ibtfriifel 
d|tfs.ia;l^tU99,4n9(/iaifti^e  4i»jp«maififiQBBienl»'éGrii^ii,ài«ette  date  t  <  Boaobiunps 
d'h  pins  que  goelones  heures  à  .vivre,  ».      ,     »,     .    .        .         .  ,       .... 

*  uUres  ei  documents  sur  les  volontaires  de  Mame^t-Loire  »  par  GriUe^  t.  iv, 

.  ,3,  Méma^es  ,4^  M^  i4f^fio§cfiav^ps.  Fiéce»  jortiAcalires*  |l  lâ6.  €4sUe<  piéœ  porté  la 
date  do  5  juiu  1817. 

*  Cqrreifon4afkce  d^  M.  la  comte  Arthur  de  Bouille  et  de  M.  U  Bouvier  Desmortiers, 
co^ffiyuilifl  fa  QloireimiiUûre  de  M.  de  Bonchamps,  général  vendéen,  Brtch.  in«8*  de 
32  pages.  Paria,  1819,  M"'  Huzard. 

"    TOMB  XXm  (mOSLàSaSÂRIE).  ii 


S02  LA  GRANDE  AIUf^E  VENDÉENNE 

reconnatlre  que,  cette  fois,  il  avait  été  provoqué  par  une  lettre  de 
M.  de  Bouille,  où  le  gendre  de  Bonchamps  lui  reprochait  un  peu 
durement  de  s'être  montré,  dans  la  Lettre  aux  auteurs  anonymes, 
injuste  envers  son  beau- père.  H.  de  Bouille  avait  joint  à  sa  lettre 
une  déclaration  de  M.  Soyer,  de  ce  même  témoin  oculaire,  dont 
H.  Le  Bouvier  avait  fait  tant  de  bruit,  bien  que  son  témoignage  se 
bornât  à  établir  que  Bonchamps  n'avait  point  parlé  en  public,  dé- 
claration où  M.  Soyer  ne  cherchait  nullement  à  nier  que  Tordre 
eût  été  donné  par  Bonchamps. 

Ce  dernier  trait  surtout  parait  avoir  été  sensible  à  M.  Le  Bouvier; 
et  c  la  surprise  que  lui  causa  la  lettre  surpassa  de  beaucoup  l'indi- 
gnation qui  l'avait  dictée  S  »  Il  se  remit  à  l'ouvrage,  et  voici  le 
résumé  fidèle  de  son  argumentation  : 

Jamais  il  n'a  voulu  contester  les  droits  de  M.  de  Bonchamps  à 
l'immortalité.  €  Ils  reposent  sur  une  base  plus  solide  qu'un  préten- 
du mouvement  de  bienfaisance  rapide  comme  l'éclair,  et  dont  les 
suites  ont  été  si  déplorables,  que  s'il  y  eût  survécu,  il  les  aarait 
expiées  par  des  larmes  de  sang  ^.  >  Glissons  rapidement  sur  ce 
passage  :  il  y  aurait  malice  à  profiler  de  termes  qui  ont  certainehient 
trahi  la  pensée  de  l'auteur.  Autrement,  ce  mouvement  de  bienfai- 
sance qui  n'exista  jamais  et  n'en  eut  pas  moins  des  suites  dépfô- 
râbles,  ferait  penser  aux  cent  louis,  de  U^*  de  Goezman,  rejetés  la 
veille  du  jour,...  oièonne  lui  a  jamais  parlé  ée  ces  quinze  louis  ^ 

H.  Le  Bouvier  s'élève  ensuite  contre  cette  manie  du  XtX«  siècle 
de  faire  parler  les  morts  illustres,  et,  abordant  les  certificats,  il 
repousse  celui  du  4>  juin  ^  (Gruget,  l^  signàlaine)y  parce  qu'il  y  est 
dit  que  la  liberté  fut  rendue  aux  prisonniers  dès  que  Bonchanips 
eut  demandé  leur  grâce.  Là,  il  revient  à  son  ancienne  tlièee  des 
prisonniers  délivrés  par  l'arrivée  de  l'armée  républicaine,  ei,'en 
outre  de  la  lettre  des  représentants,  il  invoque  le  certificat  d'Hau- 
daudine  et  autres,  où  ils  disent  avoir  été  délivrés  par  Faridée 


*  Ibid.,  p.  9. 
»  Page  16. 

^  Beaumarchais,  Supplément  au  mémoire  à  consulter. 

*  Voir  les  certificats  dans  un  des  ouvrages  où  ÏU  ont  été  reproduits/  et  que 
j'ai  indiqués  supra. 
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répnblicaine.  Ce  qui  l'irrite  contre  le  certificat  signé  Gareau 
et  Lebrun,  c'est  qu'il  y  est  parlé  d'un  ordre  de  Boncbantps,  contra- 
diction grave  du  premier  ;  car  c  demander  une  grâce  à  ses  soldats, 
et  donner  un  ordre  à  toute  l'armée,  sont,  dans  le  même  instant  et 
sur  le  même  fait,  deux  choses  contradictoires  dont  l'une  est 
nécessairement  fausse  ^  > 

Pour  amortir  l'effet  d'un  autre  certificat  (Martin-Baudinière),  il 
lui  reproche  de  débuter  par  cette  phrase  ambiguë  :  c  Le  18  octobre 
1793,  le  surlendemain  de  la  bataille  de  Cbolet.  >  c  Si,  dit-il,  le 
i8  octobre  était  le  surlendemain  de  la  bataille  de  Cholet,  elle  s'était 
donc  donnée  le  16,  or  e'eit  le  18  qu'elle  eut  Heu  '.  »  J'abrège  :  donc 
Boncbamps,  qui  est  mort  le  18,  n'a  pu  délivrer  des  prisonniers  dans 
la  journée  du  30.  Puis  enfin,  comment  croire  un  témoin  qui  pré- 
tend que  des  prisouniers  ont  crié  :  Vive  le  roi  !  quand  Haudaudine 
ne  dit  rien  de  semblable  dans  sa  déclaration  ? 

Telles  sont,  dans  toute  leur  force,  ou  plutAt  dans  toute  leur 
faiblesse ,  les  arguties  derrière  lesquelles  M.  Le  Bouvier  s'est 
retranché  en  dernier  lieu  pour  se  dispenser  de  croire  à  la  tradition 
de  Bonehamps  et  demeurer  d'accord  avec  ses  affirmations  de  1809. 
En  dernier  lieu  n'est  pas  le  vrai  mot,  car,  avant  de  mourir^  M.  Le 
Bouvier  contestera  encore  ce  qu'il  a  toujours  contesté  ;  mais,  pour 
plus  de  simplicité,  il  se  bornera,  cette  fois,  à  renvoyer  pour  la 
démonstration  aux  Mémoires  de  M°^  de  la  Rochejaquelein  '. 

Pour  n'avoir  plus  à  revenir  sur  ces  certificats  royalistes,  je  dirai 
tout  le  premier  qu'il  ne  serait  pas  impossible,  en  empruntant  le  verre 
grossissant  de  H.  Le  Bouvier,  d'y  découvrir  eneore  quelques  contra- 
dictions de  la  force  de  celles  qu'il  a  relevées  ;  mais  ils  n'en  conser- 
vendent  pas  moins  toute  leur  force  probante,  relativement  au  fait 
priseipaL 

.C'est  un  véritable  lieu  commun  de  rappeler  que  le  caractère 
des  attestations  de  cpmplaisance  est  de  présenter  les  circonstances 
accessoires  du  fait  avec  une  uniformité  que  dément  la  diversité  des 
appréciations  humaines.  Il  résulte    de    l'expérience  des   cours 

^  Correspondance  de  M.  A.  de  Bouille»  etc.,  p.  IS. 

>  M.  Le  Boa? ier  m  trompe*  d*aQ  jonr. 

>  NoaveUe  édition  de  sa  Vie  de  Charette,  Nantes,  Mellinet,  1823,  p.  1S9. 
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d'assises  que  l'identilé  parfaite  des  déclarations  dispose  plus  ^te 
l'auditeur  à  suspecter  un  concert  entre  les  témoins  que  les  déposi- 
tions, concordantes  sur  le  fait  principal ,  mais  diverses  par  les  dé- 
tails qui  les  accompagnent.  Spécialement  quand  il  s'agît  d'événe- 
ments accomplis  dans  un  moment  de  (rouble ,  il  est  împossibie 
que  les  rapports  des  témoins  ne  présentent  pas^quelques  divcr- 

gences. 

On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  donné  une  peine  inutile  en 
réfutant  par  le  menu  les  objections  de  M.  Lé  Bouvier;  mais  je 
n'étais  pas  libre  de  négliger  des  écrits  dont  M.  B.  Fillon  invoquait 
naguère  encore  l'autorité.  En  1860,  le  savant  auteur  de  YHistoirc 
de  Fonienay  énonçait  comme  fait  incontestable,  que  Bonclamps 
était  çnort  vingt-quatre  heures  avant  que  les  prisonniers  ne  cou- 
russent risque  de  la  vie,  et  il  n'avait  pas  de  meilleur  garant  que 
€  Bouvier  Desmorliers,  l'historien  de  Charelte,  qui'  Ta,  disaîl-îl, 
victorieusement  démontré  dans  une  brochure  à  laquelle  les  parti- 
sans de  la  légende  n'ont  répondu  que  par  des  dëctaralîons  très- 
pauvrement  agencées  *.  >  , 


VI.  ' 


M.  Eugène  Bonnemère,  dont,  le  livre  a  éclairé  H.  Claretie  sur  la 
fausseté  de  la  légende  de  Booehamp^,  a  pris,  j'i^n  suis  convaincu, 
beaucoup  moins  de  ,peio^  que  M.  Le  Bouvier  à  çompo^r  sa 
démonstration;  «Mssi  personae.ne  lui  enviera  le  .succès  qu'il  a 
obtenu.    , 

L'auteur  de  La  Vendée  en  1793*  a,  pour  écrire  l'histoire,  un 
procédé  qui  lui  est  propre,  et  que  je  me  dispenserai  d^appelèr  par 
son  nom.  Lorsque  j'achetai  son  livre,  il  y  a  deux  ans  Je  n'aurais  poiul 
osé  le  juger  comme  je  vais  le  faire,  parce  qu'il 'Céfavietil  dt  laisser 
aux  gens  qui  ont  légèrement  corrigé  leurs  épreuves,  le  ^[eii)J)s  de 

*  Uiirt$  inédites  de  la  Vendée  et  M,  A.  de  Moniaighn,  par  B.T;iUon.  Paris,  Tros?. 
Un  vol.  in^-.  p.  100.  (CitoUon  «mpninlée  à  rarlicle  de  M.  Uinaniand,^ 

>  La  Vendée  en  1793.  par  Eagéoe  Bonaemére.  Un  toJ,  in-11  Paris,  Ucroix. 
VerboeckhoTen  el  C*\  i866. 
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publier  leurs  errata;  mais  aucun  scrupule  ne  peut  m'empécher 
aujourd'hui  de  signaler  au  public  un  auteur  qui,  pour  avoir  raison, 
cite  d'une  manière  infidèle  les  textes  qu'il  invoque. 

Ainsi,  par  exen^ple,  racontant  Témeule  de  Cbâtillon,  du  22  août 
1792,  M.  Bonnemère  écrit:  t  22  août  1791.  Gorgéîs  de  vin,  ces  vain- 
queurs d'une  heure  tombent  ivres-morts  par  les  rues;  les  gardes  na^ 
tionaux  les  expulsent',  >  et,  en  note  :  B.  Fiilon,  Pièces  contre-révo- 
l^^ionnairefi  p.  18.  Vous  allez  à  la  page  18,  et  vous  lisez  :  c  A  la 
première  décharge,  \\  y  eut  plusieurs  hommes  de  tués.  La  majeure 
partie  des  séditieux, étaient  5t  ivr^s  qu'ils  étaient  coucbés  dans  les 
rues  à. dormir  etgti'on  les  tuait  à  loisir.  Il  y  eut...  cinquante  hommes 
de  ps^rt  et  d'autre  de  tués  '.  >  Ailleurs,  voulant  montrer  la  cruauté 
des.  comités  ro};alisles  du  pays  de  Retz,  aux  premiers  temps  de 
l'insurrection,  il  cite,  toujours  d'après  les  Pièœs  contre-révolution^ 
mires  de  M.  Fiilon,  un  billet  où  les  membres  du  comité  du  Port- 
Saint-Père  annoncent  qu'ils  onimassacré  plus  de  quarante  suspects; 
vérincalion  Wii^  dans  le  livre  de  M.  Fiilon,  à  la  page  indiquée  par 
M.  Bonnemère,  il  se  trouve  que  M.  Fillôn,  copiant  fidèlement  la 
pièce  originale,  a  imprimé  :  c  Nous  avons  incarcéré  plus  de  qua- 
rante suspects  '.  »  Si  l'on  voulait  s'amuser  à  relever  les  simples 
bévues  de  cet  auteur,  la  liste  en  serait  longue.  On  montrerait 
M.  Bonnemère  blâmant  les  historiens  de  n'avoir  pas  décrit  exacte- 
ment le  pays  (p.  5),  et  faisant  de  la  plaine  (p.  15)  une  peinture  qui 
s'applique  si  bien  an  marais ,  qu'on  est  tenté  de  lui  pardonner  de 
nommer  maraicMn  Thabilant  de  la  plaine  (p.  16).  Ailleurs,  il 
paraît  ignorer  que  la  constitution  civile  du  clergé,  de  juillet  1790, 
avait  éiabli  un  évèque  par  département,  et  il  parle  d'une  révolte 
éclatant,  €  le  1©'  mai  1790,  le  jour  de  l'élection  de  l'évêque**  de 

.  *  la  Vendée  en  1793,  p.  74. 

'  M,  rillop,  loc.  cilat.,  conlcâte  ce  chittVe  en  note,  mais  rcrrcur  est  mince,  car 
liiiféllètfrê  offifcielLs  relaté  qiAI  y  eut  six  fntriotes  et  quarante  rebeUes  tués  en  cette 
•  nsiifdiHi«e.i(VQ74  MonHeHrJnM.Wùlil^Q,  Si'  244.  p.  1033.)  —  Voir  aussi  L. 
Jttaoc,  Ifi^k  de  la  BévoL,  t.  vm,  p.  184. 

'  Comparer  La  Vendée  en  1793/  iie  M.  Bonnemère,  p.  134,  et  les  Pièces  contre- 
rév^uUot^nairef ,  p.  45. 

*  M.  Fiilon  {Histoire  de  Fontenay,  p. 356),  auquel  il  renvoie,  a  pourtant  écrit 
d'une  façon  ïrèa-claîre  :  «  Lé  1"  mai,  jour  de  l'élection  de  l'évèquc,  une  révolte 
«anglaotc  écfatà  à  Sainl^Chrislophe-da-Ligneron.  > 
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Saint-Ghrislophe-du-Liperon  >  (p-47).  Cette  date  de  1790  est 
trois  fois  répétée  dans  la  même  page,  comme  étant  celle  de  la 
prestation  de  serment. 

'  H.  Bonnemère  est  allé  si  vite  en  composant  son  livre  qu'il  a 
marqué,  pour  l'arrivée  de  Charette  à  Macfaecoul,  trois  dates  diffé- 
rentes :  le  14  mars  (p.  126),  le  11  mars  (p.  131),  et  une  date 
indéterminée  qui,  d'après  le  propre  récit  de  l'auteur,  ne  peut  être  ni 
le  11,  ni  le  14  (p.  134).  Je  ne  dçnne  ici  que  la  fleur  du  panier,  car 
je  n'ai  point  fait  une  étude  spéciale  du  livre  de  M.  Bonnemère. 

On  devine  qu'un  écrivain  aussi  fécond  en  ressources  ne  pouvait 
être  fort  embarrassé  pour  démontrer  que  la  délivrance  des  pri- 
sonniers de  Saint-Florent  €  fut  l'œuvre  de  tous  et  de  personne  » 
(p.  223).  Il  parait  même  qu'il  y  réussit  à  merveille^  puisque 
M.  Claretie,  commentant  la  réclamation  de  M.  de  Bouille,  a  répondu 
au  pelit-fils  de  Boncbamps  :  c  J'ai  dit  tout  cela,  un  livre  vivant  à  la 
main,  un  livre  d'histoire  sévère  que  M.  de  Bouille  n'a  point  lu ,  car 
il  me  paraît  surtout  connaître  l'histoire  par  les  légendes  de  son 
parti  ;  j'ai  dit  tout  cela,  et  M.  Eugène  Bonnemère  l'avait  dit  avant 
moi  dans  son  beau  travail  sur  La  Vendée  en  i19S  ^  > 

Livre  vivant,  histoire  sévère,  il  s'en  faut  de  peu  que  M.  Claretie 
n'applique  à  son  ami  le  premier  hémistiche  d^un  vers  fameux  : 
S&D^e  historien  t  Fort  heureusement  pour  nous,  il  a  contenu  sa 
louange,  car  ce  serait  à  regretter  de  n'être  pas  d'un  parti  ou  la 
gloire  est  à  si  bon  marché.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas,  dans  son 
propre  intérêt,  que  M.  Claretie,  s'oubliant  lui-même  pour  louer  les 
amis,  se  laissât  entraîner  trop  souvent  à  conseiller  aux  autreb  de 
lire  des  ouvrages  qu'il  n'a  pas  lus.  Le  romancier  n'y  gàguefrait 
rien ,  et  l'historien  pourrait  y  compromettre  son  autorité. 

Dans  le  même  article,  où  il  reproche  à  M.  de  Bouille  de  n'avoir 
étudié  l'histoire  que  dans  les  légendes  de  son  parti,  et  où  il 
s'essouflle  à  prouver  que  le  parti  royaliste  a  eu  ses  Carriers,  la 
fatalité  veut  qu'il  dise  :  c  Que  H*  de  Bouille  lise  là-dessus  les 
notes  de  F.  Grille.  >  Or,  s'il  prenait  la  peine  de  les  lire  lui-même, 
il  y  trouverait,  pas  plus  loin  qu'à  la  page  14  du  tome  !«■,  un  jugement 

*  Opinion  nationak  du  5  septembre  1867. 
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ainsi  formolé  sur  les  Mémoires  de  It^  de  la  Rochejaquelein  :  t  II  y 
a  dans  celte  galerie  de  la  comédie  autant  que  du  drame...  on  ôte  à 
Boncbamps  le  trait  sublime  qui  lui  a  valu  à  Saint-Florent  un 
tombeau  de  marbre....  que  de  singes  Tont  suivi  !  Les  faiseurs  et 
les  barbouilleurs  ont  pris  chez  lui  le  mot  d'ordre  *.  »  Je  suis  de 
tn^)  bonne  foi  pour  .laisser  à  penser  que  cette  boutade  de  Grille 
s'adresse  aui  écrivains  de  la  couleur  de  H.  Claretie;  mais,  en  bonne 
justice,  si  nos  amis  la  prenaient  pour  eux  tout  entière,  ne  feraient- 
ils  point  tort  ile  sa  part  à  M.  Claretie  ? 

!  Le  reproche  de  n'avoir  pas  lu  les  notes  de  Grille  ne  saurait 
atteindre  M.  Bonnemère.  Il  les  a  étudiées,  et  il  en  a  £ait  un  usage  aussi 
légilÎBie  en  les  citant  soavent  qu'en  donnant  à  son  volume  in-lâ  le 
titre  des  truis  in-S^'  qui  contiennent  ces  notes.  Je  suis  même  heu- 
reux fie  pouvoir  reconaaître  que  les  récils  de  Grille,  noyés  dans 
une  foule  de  documents,  précieux  seulement  aux  travailleurs,  sont 
devenus  beaucoup  plus  accessibles  au  public  sous  la  forme  littéraire 
^iie  M*  Bonnejnëre  leur  a  donnée.  D'ailleurs,  moins  que  personne, 
'Y^s^Tii&  ibien  venu  à  contester  à  Taiiteur  le  droit  de  prendre  dans 
le  livre  de  Grille  Umt  ce  qui  convenait  à  sa  thèse,  et  de  repousser 
Ip  reste,  notaiomentle  «  trait  sublime  qui  a  valu  à  Boncbamps  un 
tofl»beaa  de  marbre  ;  »  mais  la  vérité  est  une  assez  grande  dame 
.poui?:  que  ceux  qui  veulent  la  couvrir  lui  apportent  autre  chose 
tquedes  lambeaux  usés  ou  un  voile  de  contrebande.  Car  il  y  a  de 
rtout  aela,  et  même  quelque,  chose  de  plus,  dans  le  tableau  que 
Jt  BonneiQère  a  tracé  des  scènes  de  Saint-Florent 

UmH^Iu^  iSulTit  pas  de  montrer  que  Boncbamps  n'obtint  pas  la 
grAc^i^Qs  prisonniers;  il  veut  encore  que,  ce  jour-là,  le  bourg  de 
Saint-Florent  ait  élé  le  théâtre  d'une  «  action  bien  plus  sublime, 
4ont  U  est  t^ps'de  restituer  la  gloire  ù  son  auteur  '.  :»  Selon  lui, 
le  i9raiibéro^.4e  «ette^uruée  sj&  trouvait  parmi  les  républicains,  et 
s'appelait  HaMdaudine.  C'était  le  17  octobre  ;  on  avait  fait,  dit-il, 
4^  nombreuse  prisonniers  de  part  et  d'autre,  et,  pour  en  obtenir 

*  Uk  Vendée  en  1793*  par  F.  Grille,  t.  i,  pp,  14  et  15.  —  Le  mot  lui  s'adresse 
à  M.  dé  Barante,  que  Grille  considère  comme  Tunique  auteur  des  Mémoires  de 
M"  de  la  Rochejaquelein. 

^  La  Vendée  en  1793,  par  Eugène  Boanemér«,  p.  223. 
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rechange,  on  avait  envoyé  sur  parole,  à  Nantes,  c  un  jeune  négo- 
ciant qui  jura  de  venir  rapporter,  favorable  ou  non,  le  réponse  des 
autorités  de  Nantes.  Cinq  mille  soldats  républicains,  laissés  aux 
mains  des  insurgés,  seront  impiloyabiement  massacrés  s*ii  manque 
ù  ses  engagements.  »  Amené  devant  les  commissaires  do  gouvenie- 
ment,  Haudaudine,  faisant  taire  la  voix  de  Thumanité  et  celle  de  son 
propre  intérêt,  s'attache  à  montrer  ^ue  <  les  prisonniers  royalistes 
ont  pour  les  bleus,  à  cause  des  noms  que  portent  plusieurs  d*entre 
eux  ,  une  importance  beaucoup  plus  grande  que  celle  que   les 

prisonniers  patriotes  peuvent  avoir  pour  les  royalistes,  etc » 

€  On  voulut  combattre  ces  arguments,  mais  'Haudaudine,  à  force 
d'énergie,  fît  décider  le  refus  de  l'échange  proposé  S  i  II  retourne 
auprès  des  insurgés  faire  connaître  la  fatale  décision;  ni  les  prières 
de  sa  famille,  ni  les  conseils  des  administrateurs  du  district  ne 
peuvent  le  retenir,  c  Furieux  en  apprenant  le  refus  stolque  des- 
républicains  nantais ,  les  Vendéens  Jurent  de  se  venger  sur  les 
cinq  mille  captifs  que  Haudaudine  a  rejoints.  Cesbronsloî-inéme 
excitp  leur  rage.  >  Les  prisonniers  vont  être  massacrés;  t  ifselquei^*' 
uns,  voulant  éviter  à  leurs  cadavres  Tinjure  d'être  conlbndus'ffvec 
ceux  des  royalistes,  gravent  dans  leur  chair  avec  un  canif  le  met 
magique  de  liberté.  >  '    ' 

H.  Bonnemëre  cite  alors  '  quelques  lignes  du  récit  d'Afpbonse  de 
Beauchamp,  mais,  ne  pouvant  taire  combien  il  lui  en  coûte  d'être' 
obligé  de  le  contester,  c  il  est  parfois,  dit^il,  pour  l'historien,  de 
douloureux  devoirs.  >  "  ■' ' 

Que  cette  entrée  en  matière  ait  séduit  M.  Cla^etie,  rien  n*est  ptlus 
naturel;  mais  encore  faudrait-il  qu'à  défaut  de  vérité^eHe  présenlfil 
au  moins  quelque  vraisemblance.  Ce  serait  le  momentroù  l'armée 
républicaine  entourait  les  Vendéens  d'un  cordon  de  fer  et  drfêu 
que  ceux-ci  auraient  choisi  pour  proposer  un  échange  de  prison- 
niers !  et ,  tandis  que  sept'  ou  huit  représentants  aux  pouvoirs 
illimités  se  trouvaient  à  Chblet ,  on  aurait  envoyé  HandCriidine 
aux  administrateurs  du  district  de  Nantes   pour  traiter  de  cet 


*  La  Vendée  en  i703«  par  M.  Bonuemére,  pp.  2â0  el  satv. 
2  Ibid.,  p.  222. 
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échasge  !  M.  BoDoemëre  voudrait-il  nous  faire  croire  qu'il  ignore 
ce  qu'étaient  alors  les  districts  et  les  représentants  en  mission? 

Quand  Haudaudine  Tint  à  Nantes,  non  le  17  octobre  1793,  mais 
le  14  mai  précédent,  comme  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  le 
dire,  demander  l'échange  de  prisonniers  faits  aut  environs  de  Legé 
par  Charelte  et  détenus^  non  à  Cholet  ou  à  Sïiint-Flerent,  mais  à 
HoDtaigu,  tous  les  corps  administratifs  spécialement  réunis,  et  non 
pas  seulement  le  district,  déclarèrent  que  c  cette  proposition  était 
oa  piège  adroitaoent  tendu  pour  semer  la  division,  »  vu  que 
les  brigands  €  n'ignorent  pas  que  les  corps  administratifs  n'ont  ni 
les  pouvoirs  ni  la  volonté  de  traiter  avec  eux  *.  »  Aussi,  dès  le 
leademainv  le  comité  central  écrivait-il  au  représentant  Goustard  : 

c  Leâ  nommés  Haudaudine ,  eic ,  ont  eu  la  lâcheté  de  se  charger 

d'une  mission  infamante  de  la  part  des  insurgés  auprès  des  corps 
administratifs;  i  ^  heures  do  soir,  its  Ont  demandé  l'entrée  du 
comité  central  ;  ils  ont  été  admis  et  ont  fait  part  de  la  mission  dont 
ils  étaîeal  chargés;  eUe  consistait:  dans  une  proposition  d'échanger 
les  ppûsMiniers  de  part  et  d'autre.  Vous  devez'  pressentir,  citoyen , 
combien  celte  ouverture  nous  a  tous  indignés  *.  > 

Il  est  également  aisé  de  se  convaincre,  en  lisant  la  délibération 
du  comité  central ,  que  les  envoyés  n'alléguèrent  point  que  la  vie 
des  prisoniiiers  répendait  du  succès  de  leur  négociation.  Mais  cette 
circonstance  émouvante,  dont  H.  Bonnemère  a  orné  son  récit,  n*est 
pas jde  son. invention,  lï  y  a  longtemps  que,  sur  la  foi  du  Moniteur, 
les  différents  historiens  de  la  Vendée  se  transmettent  celte  calom- 
nie^ jQn  trouva  en  effet  dàfas  ce  grave  journal  une  lettre  datée  de 
Nafif^s^où  r»cte  d'ilaiidaiidine  est  apprécié  avec  plus  de  justice 
qu'il Ae  l'avait  été  par  les  administrateurs;  mais,  en  revanche,  le 
cofpne^ndant  ne»  oraintpas  d'affirmer  que  :  c  les  rebelles  avaient 
d'ailleurs  assuré  (les  envoyés)  que  dans  le  cas  où  ils  manqueraient 
à  leur  parole,,  ils  sacrifieraient  josqu^au  dernier  des  prisonniers  en 
leui:  pf^^foir  *.  »•■  •  '  • 

f. Registre  d«  comité  «entrai  des  trois  corps  administra tits.  Séance  du  14  mai 
1793;  regisU^  N*  2,  f^  50  et  soiv.  {Archives  de  la  Préfecture.) 

^  LeUre  du  comité  central,  du  15  mai  1793»  au  représentant  Coustard  à  Mache- 
conl.  3*  cahier  de  la  correspondance  du  comité  central.  {Areh.  de  la  Préfcrture.) 

>  Moniteur  du  9  juin  1793«  N'  160.  p.  6S9. 


210  lA  GRANDE  ARMÉE  VENDÉENNE 

Faut-il  ajouter  encore  que  la  même  délibération  ne  dit  rieo  des 
prétendus  efforts  d^Haudaudine  pour  décider  les  administrateurs  à 
refuser  rechange  proposé?  Tout  au  contraire,  elle  nous  apprend 
que  les  mêmes  administrateurs,  qui  devaient  qualifier  le  lendemain 
de  mission  lâche  et  infamante  la  démarche  d*Haudaudine  et  de  ses 
compagnons ,  ayant  essayé  de  leur  montrer  que  la  parole  d'honneur 
n'obligeait  point  envers  les  rebelles ,  c  les  trois  prisonniers  n'ont 
répondu  à  ces  observations  qu'en  persistant  dans  ce  qu'ils  venaient 
de  dire  *.  »  Le  discours  que  M.  Bonnemëre  a  mis  dans  la  bouché 
d'Haudaudine  est  donc  entièrement  apocryphe  *. 

La  vérité  a  pourtant  réussi  à  se  faire  jour  dans  un  petit  détail  du 
texte  de  l^auteur  que  j'ai  cité  ou  analysé.  L'amateur  curieux  des 
infiniment  'petits  consentira  peut-être  à  noter  que  Tun  des  prison- 
niers, se  croyant  arrivé  à  ses  derniers  moments,  grava  sur  son 
bras  «  le  mot  magique  de  liberté,  j»  Cela  est  vrai  ;  nous  dirons  même 
que  ce  héros  portait  un  de  ces  noms  qui  ne  s'oublient  pas.  Il  s'ap- 
pelait Laveaux,  et  il  devint  plus  tard,  à  Nantes,  l'un  des  séîdes  du 
fameux  noyeur  Lamberty.  Traduit  dans  les  mêmes  joul*s  que  M*»»  de 
Bonchamps  devant  le  même  tribunal  qui  la  condamna,  cet  homme, 
que  l'on  accusait  d'avoir  secondé  Lamberty  dans  d'abominables,  et 
infimes  excès  de  pouvoirs,  échappa  à  la  sentence  capitale  que  l'on 
requérait  contre  lui,  en  faisant  valoir  comme  un  acte  de  sublime 
patriotisme  le  tatouage  de  son  bras  \ 

Des  docunîents  que  je  viens  de  produire,  il  ressort  donc,  avec  la 
dernière  évidence ,  que  si  quelque  chose  put  écHpser  la  gloire  de 
Bonchamps  à  Saint^FIorent»  dans  la  journée  du  18  octobre,  ce  ne 
fut  point  le  rôle  joué  par  Haudaudine,  et  moins  encore  l'acte  saris 
non)  du  citoyen  Laveaux.  Au  surplus ,  je  suis  tout  prêt  à  rendre 
hommage  à  l'imagination  de  l'auteur  qui  a  su  inventer  une  scène 

*  Délibération  déjà  citée. 

3  La  Vendtk  en  t798«  par  M.  B«iinemére,  p.  220. 

^  Sur  la  préseace  de  Laveaux  à  Saint-Florcul.  voy.  MeH'met,  la  Gçmmune  et  la 
Milice  de  fiantes,  i.  viii,  p.  i58.  —  Pour  le  réquisitoire  et  le  ji^ement,  voj.  re- 
gistre de  la  commission  du  Mans,  à  la  date  do  4  Ûoréal  an  II,  â3  afril  1794.  (/4r- 
chives  du  greffe.)  —  Ce  trait  fit  raconté  à  la  Conrention  par  Hiilip^eauxv  et  i*iii- 
i^ertion  en  fut  décrétée  dan»  les  Annales  de  la  vertu.  (Voy.  Journal  de$  Débats  et  des 
Décrets»  19  brumaire  an  11,  K*  417,  p.  262.) 
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plus  dramatique  que  la  scène  coosacrée  par  la  tradilion  ;  mais  je, 
n*cn  suis  pas  moins  quelque  peu  élonné  de  voir  les  faite  ainsi  dé- 
naturés par  un  écrivain  qui  a  la  prétention  d'être  plus  sérieux  et 
plus  vrai  que  ses  devanciers.  . 


VII. 


Ayant  ainsi'commencé,  on  comprend  que  M.  Bonnemëre  ne  pou- 
vait hésiter  à  se  prononcer  contre  Tauthenticité  du  dernier  vœu  de 
Bonchamps.  Je  suppose  qu'il  n'a  point  connu  les  nombreuses  at- 
taques dirigées  dans  le  même  sens  par  M.  Le  Bouvier  Desmortiers; 
car  il  n'eût  point  dédaigné  Talliance  du  vieux  magistrat  dont  les 
interprébtions  ont  convaincu  M.  Fillon.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Bon- 
nemëire  est  plus  alerte  en  ses  déductions  que  le  défenseur  de 
Charelte,  et  si  la  tradition  ne  reposait  sur  des  fondements  solides, 
je  crois  en  vérité  qu'il  en  aurait  eu  raison. 

Plusieurs  de  ses  arguments  ne  sont  pas  nouveaux.  Je  ne  m'arrê- 
terai point  aux  conséquences  qu'il  tire  du  prétendu  silence  de  M"^  de 
la  Rochejaquelein  ^  Je  pourrais  me  borner,  en  ce  qui  concerne 
l'article  de  M-  de  Barante,  à  renvoyer  le  lecteur  à  ce  que  j'en  ai  dit 
plus  haut;  mais  H.  Bunnemëre  a  eu  le  talent  de  si  bien  rajeunir  le 
témoignage  de  H,  de  Barante  qu'il  lui  a  donné  une  valeur  nouvelle 
qui  nécessite  quelques  mots  d'explication.  J'ai  dit  que  l'article  dont 
il  s'agit  datait  de  1812;  j'ajouterai  qu'il  est  signé  Barante  fils  ;  la 
raison  en  est  simple  :  le  père  de  M.  de  Barante,  collaborant  lui 
aussi  à  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  il  fallait  bien  que 
les  signatures  portassent  des  qualifications  distinctes.  Quand  on  a 
donné,  en  1842,  une  nouvelle  édition  de  la  Biographie  I^chaud,  la 
notice  de  M.  de  Barante  fils  sur  Bonchamps  a  été  reproduite  pure^- 
ment  et  simplement,  et,  par  le  même  motif  que  dans  l'ancienne 
édition,  elle  apparaît  signée  Barante  fils.  Ces  petits  détails  sont,  en 


1 

*  La  Vendée  en  1793.  par  M.  Boonemére,  p.  223. 
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général,  connus  de  ceux  qui  étudient  :  M.  Bonnemère  n*a  pas  daigné 
s*en  instruire.  Pour  lui  la  notice  sur  Boncbamps  insérée  dans  la 
Biographie  universelle  date  d'hier,  et,  sans  songer  que  Tauteur  des 
Ducs  de  Bourgogne ,  le  collaborateur  de  H*"»  de  la  Rochejaquelein, 
n'a  pas  laissé  d'héritiers  de  son  nom ,  il  citera  sa  notice  en  disant  : 
€  Enfin,  dans  un  article  royaliste ,  k  fils  méine  de  Vauleur  des  Mé- 
moires de  M^  de  la  Bochejaquelein,  M.  de  Baranle,  a  écrit  les 
lignes  suivantes...  >. 

Je  ne  veux  pas  répéter  pour  la  dixième  fois  que  cet  article  de 
1812  n'a  rien  à  faire  dans  une  discussion  dont  les  principaux  élé- 
iniants  étaient  ii^çi^nnus  au.  moment  où  il  fut  composé  :  il  es(  beau- 
coup plus  simple  d'ouvrir  Y  Histoire  de  la  Convention  nationale 
(1851-53);  on  y,  yerrf  que  M.,|de  Barante»  mieux  informé  vers  la 
fia  de  sa  yie,,  ne  ^on^çait  nullement,  à  cop^e^ler  latradiUpn  de  Bon- 
champs.  On,  lit.d^ns  cet  ouvrage  :  f  Boncbamps  n(iourant  de  sa 
blessurie,  avaQl,4e  ren^içe  le  dernier  soupir^  avait  obtenu  leur. grâce 
(des  prisonniers),  l^escure^  qui  ne  devait  pas,  non  plus  Varder  à 
mpjirir,  (^ntend9nt .  quelques  offici^ers  subalternes  parler  de  le^  fu- 
siller,  s'était,  d'u^  voix  affaibli^,  récrié,  contre  cette  horreur^... 
L4cheile  écrivit  ^^U  .Conventionque  c'était  lui  qui  les  avait  sauvés  \  > 

Les  M^çires,  de M°^^  de  Bofichapips  fournissent  à  H.  Bonne- 
mère  un  argument  bien  autrement  ppissant  qui  le  conduira  à  dé- 
clarer c  qu'il  jliarait  hors  de. doute,  que,  non  content  d^  son  action 
sublime,  Haudaudine  a  fait  par  surcroît  le  mot  célèbre  qui  a.popu- 
laritvéie  nom  du  général  vendéen  \  t  Ici,  vraiment,  la  plume  héfite, 
et  je  m'arrêterais  31  je  ne,  Cfoju^U,  moi  ai^ssi^.c  qu'il,  est  parfois 
pour  l'historien  dedoulourei^x  devoir^^ji^  effet,  comment  dire  à 
M.  Bonnemère , qu'il  u>  pas  lu  le^M^oires  de  ]\l(°^^  ^  Bonçhifmps^ 
dont  il  a  donné  plusieurs  extraits  ?  E)t ,  s'il^  f^st  yrai  qu'il  les  ait  lus , 
comment  lui  rappeler  qu^il  a  éc^t  {e^  lignes  suiv9ntes  :  «  Enfin, 
et  ceci  me  parait  rÇoacluant^i  J/atfatn^  ^^^^chç^fnpselk'méine  ne 
cite  pas  ce  trait  de  son  mari  ^i  raconte  la  scène  d'une  façon  toute 

différente'?  >  Comment  ailleurs, après  la  reproduction  du  passage 

■■•''"  I 

*  M.  de  Baranle,  Hisloira  de  .h  Conveniion  viUicmalc,  t.  ut,  liv.  vi,  p.  50^1 
^  La  Vendée  en  1793,  par  M.  Bonnemère,  p.  227. 
i  Ibid.,  p.  224. 
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(les  Mémoires  où  U^^  de  Bonchamps  raconte  de  quelle  manière 
Haudaudine  imagina  de  la  sauver  (passage  qui ,  dans  le  même 
alinéa  des  Jtfémotrés/esl  précédé  de  cé^  mois  :  cif.  Haudaudine,... 
qui  était  du  nombre  des  prisonniers  sauvés  par  mon  mari  à  Saint- 
Florent  *)  d  s*est-11  oublié  au  point  d'interpréter  la  phrase  où  se 
trouve  le  mot  imagina  d'une  façon  toute  contraire  à  son  véritable 
sens?  <  Pour  pouvoir  imaginer,  dit-il,  que  Mme  de  Bonchamps 
absente  avait  obtenu  de  son  mari  mourant  la  grâce  des  cinq  mille 
républicains,  ce  qu'elle  ne  dit  pas  d'ailleurs ,  car  il  n'est  nullement 
question  dans  tout  cela  du  mot  de  Bonchamps,  qui  méritait  cepen- 
dant d'être  rapporté  par  sa  veuve  s'il  eût  été  dit ,  —  il  fallait  bien 
que  Haudaudine  imaginât  préalablement  que  (fêtait  à  Bonchamps 
que  cette  grâce  était  due\  » 

Je  vedx  bien  admettre  que  j'autenr  de  La  Vendée  en  1793  nii 
des  jeux  qui  le  servent  mal  quand  il  les  afflige  de  la  lecture  des 
écrits  royalistes ,  et  par  suite  que  les  divers  passages  où  M"«de 
Bonehampé  parle  de  la  grâce  des  prisonniers ,  obtenue  par  son 
mari,  luiraient  échappé;  mais,  ce  qui  ne  se  conçoit  pas,  c'est 
(|ù'fl  ait  pu  écrire  un  livre  sur,  ou  plût^V  contre  la  Vendée,  sans 
étudier  THistoire  de  la  Révolution  de  M.  Louis  Blanc.  Cet  illustre 
écrivait/  lui  aurait  enseigné  l'art  difficile  d'accommoder  l'histoire  à 
ses  passions  sans  jamais  fausseï*  matériellement  une  citation,  et  lui 
aurait  appris  aussi  jque  tes  détails  concernant  le  salut  des  prison- 
niers par  Bbnchàtnps  se  trouvent  dans  les  Uéfàdres  de  ifn«  de 
BôncKamps,  pp.  5Ci^53  ^. 

Il  serait  inutile  dé  diséuter  plus  longtemps  avec  M.  Bonnemère  : 
je  crois  àvuif  suffisamment  montré  que  ses  objections  ne  portent 
aucune  atteinte  à  )à  tradition  de  Bonchamps,  et  chacun  peut  aisé- 
ttfénVcon^tater  que  la  légèreté  de  ses  procédés  l'a  conduit  à  se 
laisser  prendre  dans  ses  propres  filets.  Libf  e  à  H.  Glaretie  de  le 
Ibùier  et  d'exalter  son  ItWe  rivani;  nous  n'aurons  point  la  mala- 
dresse de  nous  en  ôffusqiler  ;  de  pareils  ouvrages  nous  consolent 

^  Compàrei  \t/s  U^ioitês  de  Mr*  de  Bonchamps^  édit  Baudouin,  p.  83,  avec  La 
Vendée  en  1793,  de  M.  Bonnemère,  p.  225. 
*  La  Vendée  en  4793,  par  M.  Bonnemère,  p.  226. 
'  Histoire  de  la  Révolution,  par  M.  Louis  Blanc,  t.  ix»  p.  369. 
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amplement  du  déplaisir  que  nous  pouvons  éprouver  à  voir  quelques 
idées  fausses  se  propager  sous  leur  couvert. 


viir. 


Trop  souvent,  dans  le  cours  de  ce  travail,  il  a  été  question  des 
services  rendus  par  Haudaudine  à  M<°«de  Bonchamps,  pour  que  je 
puisse  me  dispenser  de  préciser  ici  quelle  fut  la  nature  des  rapports 
qui  ont  uni  ces  deux  noms  dans  Tbistoire. 

Il  est  regrettable  que  Ton  ne  trouve  pas  sur  tout  cela  des  ren- 
seignements exacts  dans  les  Mémoires  de  M^*  de  Bo^champs.  Getle 
dame  a  eu  la  malbeureuse  idée  de  confier  la  rédaction  de  ses  sou- 
venirs à  M<"«  de  Genlls,  le  plus  fécond  bas-bleu  de  son  siècle,  et  il 
en  est  résulté  un  livre  d'une  lecture  assez  attrayante,  mais  dépourvu 
de  toute  valeur  historique.  Je  veux  bien  croire ,  puisque  Vj^^  de 
Bonchamps  y  a  laissé  attacher  son  nom ,  que  les  Mémoires  pré- 
sentent les  faits  principaux  avec  une  certaine  vérité;  mais,  spécia- 
lement pour  la  période  qu'il  nous  reste  à  étudier,  le  roman  déborde 
de  beaucoup  l'histoire.  Les,  renseignements  que  je  vais  donner 
n'auront  pas  le  mérite  de  tout  expliquer  ;  mais  comme  ils  sont 
extraits  de  pièces  originales ,  on  ne  peut  du  moins  méconnaître 
leur  valeur. 

Après  le  passage  de  la  Loire,  M^^f^deBonchamps  avait  suivi  l'armée 
vendéenne,  et  enduré  avec  courage  tous  les  dangers  d'une  existence 
nomade,  dont  chaque  pas  était  semé  d'angoisses,  que  son  veuvage 
rendait  encore  plus  douloureuses.  Elle  n'eut  pas  tort  de  croire 
pendant  longtemps  que  son  iitre  d'épouse  de  Bonchamps  ne  serait 
point  une  sauvegarde,  et,  après  la  déroute  du  Mans,  elle  avait  erré 
de  ferme  en  ferme  pour  éviter  d'être  reconnue. 

Arrêtée  au  milieu  des  champs ,  dans  la  commune  de  Saint-Her- 
blon ,  elle  fut  conduite  devant  le  comité  révolutionnaire  d'Ancenis , 
qui  l'envoya  tout  de  suite  à  Nantes,  en  même  temps  qu'une  quaran- 
taine d'autres  femmes  soupçonnées  d'incivisine% 

A  son  arrivée  à  Nantes ,  elle  fut,  le  3  germinal  an  II  (  23  mars 
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1794),  écrouée  au  Bon-Pasteur,  ainsi  que  ses  compagnes,  et  iè 
registre  de  cette  prison  constate  que  toutes  les  femmes  amenées 
avec  elle  recouvrèrent  peu  après  la  liberté  par  ordre,  soit  du  comité 
révolutionnaire ,  soit  des  représentants  ^ 

Il  est  tout  à  fait  hors  de  vraisemblance  que  des  honneirrs  mili- 
taires lui  aient  été  rendus,  à  son  arrivée  à  Nantes,  ainsi  qu'il  est 
dit  dans  les  Mémoires.  Ce  n'est  point  en  faveur  de  la  femme  d'un 
brigand  que  Ton  eâl  cûmmis  une  j^reillè  inflràctron  aux  règles  de 
Fégalité ,  et  jamais  H  n'entra  d^ns  fes  habitudes  de  cette  époqù«  de 
tenir  le  moindris  compte  de  la  qualité  des  gens  ;  les  pr^rcès-verbmn 
du  Comité  révolutionnaire  ne  ilientionnent  même  pas  l'arrestation 
de  M«*»  de  Bonchamps. 

En  revatîche,  nous  devons  la  crbire  quand  efle  dit  qu'au  Bon- 
Pàsteuf,  elle  eut  beaucoup  à  se  louer  de  rhumanicé  de  M.  Thomas, 
chirurgien' de  fa  priàow.  C^  hdftfimiage  h'a  rien  qui  nous  étonné,  ci^r 
peu  de  patriotes  dé  ée  temps-là  mérilèreïit,  au  même  degré  que 
Thort^a^^î'lVstirae  dfes  hotinètes  gens.  H  avrfit  réiissl  par  ses  ins- 
tances à  obtenir  que  Ton  établît  une  înffirtnerie'afu  Bon>-Pasteur  *, 
et  vn  jour  i(  avait  r^fbsé  courageusement  d'eiécuYér  un  ordre  du 
€dnwtë  tévoluliônfiaîre' ayant  pouf  o^bjet  de  transférer  à  l'Entrepôt 
un  certain  nombre 'de  malades  qui  infaîlliblemeât  y  seraient 
morts*. 

'Attaché  à  une  prisbn' de  femmes,  c'est  ielni  qu^iticombait  le  plus 
souvent  le  soin  de  contrôler  le  dire  des  femmes  condamnées  h 
mort  ^ui  se  déclaraient'  enceintes.  Comme  cette  situation ,  réguliè- 
rement établie  par  ven  certificat,  avait  pour  résultat  de  feire  sur- 
seoir à  l'exécution  *  jusqu'à  plus  ampte  infbrmé,  et  provisoirement 
d'accorder  «m  dérai  de  trois  mois,  beaucoup  de  femmes,  dans  TeS- 
poir  de  gagner  du  temps,  recouraient  à  l'expertise  bienveillante  du 


i' 


*■  Registre  d*écrou  du  Bon-Pasteur,  ^  44.  ^Archives  du  Greffe.) 

>  Voy.  Bulletin  du  Tribunal  révolutionnaire»  W  partie,  p.  278.  Procès  du  Comité 
téwMnUoiufaire  de  flMtes. 

?.»f^  k  brochure  d):  Phelippie»,  intitulée  :  AToyader,  iWt/ladM.  Paris,  BaUard 
père,  p.  28. 

^'  ^ouquier-TinTÎUe  repoussait  cette  jurisprudence.  Voir  Berriat-Saint-Prix,  La 
justice  révolutionnaire.  H*  Wt 


ei6  .T/  iJiu'iflnRâMï:  uuittV'i^^^        VA 

Carrier  ofSditi  quitté  Mabtdsfdt  Iftitcrveèr  sfiOi&IbltirfiitinJonCi^lMHft 
une  voie  d'apaisement  relatir.  Tandis  que  le  TribiiMillfttvotukibn^ 
iHÔreimiiildpliaiti  1«6  'BOf»Uterota48|*^Coihitoi^sioû:mliUiêrd)|ipliré- 
aidée  pan LeMir^ seidiiposait  àlaller^Mursesii^siaé^A 'Phimbeàif^^ 
et  li^sififeamhresi  te{k  ifiSomalisiion  Ai  Jfafib/.piiè»idée'|^ 
venaient  jd'iachever  i  tt*canipaciié  une  ?iilégiatumée<plU8Ùtunri(^ 
niatn<à6y>lreposjMiliinét  pat  lestifatiipiesiiM'Jft  ittdwatttre^laiiplifs 
aotiirta  et'>laiiplsS'm^uFtpiàce  Sdonl.ilotre  hiétqireilocaletiittttoiÉBdPfè 

•..i|dN  diii)SQilcha«f»  létaîtidepiiiëipInsMorB.  jymv  âttiiBdiul^IsMdn, 
où  peut-être  elle  eût  été  oubliée  comme  tant  d'autres  pré4Qditô^, 
iQcaquei.^.ipn^diiisit  toub  i.coupiUfsefésIétiati  d&'tMMWj)  ddtil  la 
oause  im'éobappe^  mais  dont  il  est  aiqé  deiDëtbooveilidlii  irbcMi«6^ 
^uivoq^esi)  14e  &jgdtm\mlanH  (:fi5tmasa'lW4()V'tfiiC(cati(UNir)^ 
UÎQidQ Ja (Gommissioa-dii Mfaris ,  DairidiTialigèoiii^iiéeMD aii iM^faMnii- 
^t  itemp^rairo:  de  la:  T4Ue  do  NantesTièJe  t'Olnsiteiy  bitt^jfkli,  (tofc 
laandMs-  d'orrièt.  •  contre  quatre-vingts  >  pcrsooMsi  de*  iéettettiltojfJê 
C^^^t^  ft> Jfif.:Xaice^ naeilren à. exécution .leplué pMn|)iletnai]t)^pbè^ 
9i)))^.^ffiPett  apr&Sv  lea  18  )et44geffmîaal  (A  et>8iaMI/4494^,''4A 
CowqAi$siQn.,du!MaDBî  tnafiapenée  aujGhàtèhu>Uf''Autv»^  ^btflfifltie 
4(iRqrA'd£t9^)<^nt9  pri^aoniers  vendéenai^  Qetteibbtteha^ièVcéité 
8i|i:jQ$i  oii4rpa.jii*«»ii.»papréèentâft)t;  asBesi'èbsourvinomnèlGliiVêiaiÉii 

■f-HMî«.  ■  1  ■ ,  nir.Ji  iiiiMî.Hii"  ■ .'  ■'!  H"i  '"»  H  •'  ^''^l  l'i/'^  ^J  1'  "«  Ir.nJin 
il*  -^'Ai.lmiwéwfiaM  leadetskrà  dès4M«Dtili»léttt'iaibtAlMii4t'AMT^iKin»f¥éfèliiii 

au  y2  nivose,  an  II  (11  janvier  1794),  comprend  les  noms  de  dix  ./jp9fp,Çfy  (4/vi^^l 
du  Greffe.) 
i.f  U;  cMniniisipn  'Leià>ir;'qiii)fiégeliità>Ifati(i8,)^Uèi^4iéiifff  Xn^  à 

? 


{Piéévs^  remjscr  u  ta  \jommiawnmc9  zi ,  p.  iiu.;  la  t.ommi9Sion  an  Mans  lirait  Son 

que  dans  la  Loire-Inférieure. 

*  Minute  d^e  la  main,  d^  DaWd-Vmigeoi?»,  {^ffi^Af  4^  Çnff^A  ».=  \.  '  ruM,  r.V  ' 

*  Voyez  Lé  Château  à'Atix  en  1794 ,  par  M.  Dugaat^Matifeux,  broch.  de  36  pages. 
Nantes,  AI67.  j  iiiti     ::  /  i  i<t  mi;  m//  .•«i^ftT 
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auteor  d'un  projet  ridicule  consistant  à  former  une  compagnie  de 
musiciens  qui  traverseraient  la  Vendée  au  son  des  instruments,  dans 
Tespoir  que  leur  musique  enchanteresse,  renouvelant  les  miracles 
d'Orphée  et  d!Àmpbioa,  adoueirait  les  habitats  et  relèverait  les 
toits  incendiés  '^    .      >. , 

Une  isenteuce  capitale,  prononcée  contre  la  femme  d'un  des 
chefs  vendéens- les  plus  connus,  était  unacie  de  nature  à  avoir  un 
ri^tentiaseaienti  utile  à  la  réaction  de  terreur  que  Ton  voulait  pro- 
duire. Je  suis  9daenp  à  penser  de  la  sorte,  eo  considérant  que  Ton 
&'y  prit  de  manière  à  obtenir  sûrement  k  condamnation  de  H<»«  de 
Boncbampa,  tandis  qu'on  négli^^ea  d'autres  prisonnières  d'une 
moindre  notoriété,  que  leur  passé  semblait  désigner  cependant 
plup.qa'elleiauxveBi^ieanoee  républicaines,  la  veuve  de  Souchupar 
axeiuple. ..         .    .  «  , . 

.  La  Commbdion.  du:.Matis  «vait.  à  peine  achevé  la  double  béea* 
tomba  du  Cbâteaa  d'Auxiy  qu'elle  fut  chargée  de  juger  M^m  de 
A(^çbAJnps ,  dispni mieuX)  delà  condam«er  àmort;  ce  que  n*eât 
ppiM4ait  le.  tribunal  révolutionnaire  d'afy^ès  ses  erremenis  d'alors. 
C#  ^liibMnal  tenait  >b  lùotivernses  jùgeinents,  soit  au  mojen  des 
dépoiitîoniidesi témoins  entendus, 'soit«u  moyen  de  pièces  èeritM^ 
c4,J,'pq,a'avilit>MMqla>mainjii  témoins  ni  pièce?  à'  opposer  à^Vac- 
cps^^t  OevanV  une  cmmmoniià  procédure  était  bien  autrement 
«omm^lircu  iea. seuls. élémeutS'icoiifiiet^ieiit dans <un'<Bourt'  interiro^ 
|AtQtee>, ^ laieojulamnatioQ^.veBfeiii^de suites  J'ai  retrouvé. cehii' que 
fiiftl4lUlil^i^unimissioa:6igiH»  à  M^^^deBoncbamps^  ^  15*  gér^ 
minai  an  II  {i  avril  1794).  Il  est  fort  peu  compromettant,  et  comme 
il,i((4;(ne;lA.$eule  pièice  de  convicLion^  le  jurista^  révolutionnaire  le 
ffas  retors  aurait  peine  à  établir  que  la  sénlèiîce  fût  conforme  àOx 
iôfe  ed  vîgdéur.  '  ,  , 

Klu:ierReiiée-Jtfargueriie  Scépeaux ,  veuve  de  Charles-Melchior 
Artus  de  Bunchamps,  capitaine  des  grenadiers  au  rïégiment  ci-dévant 
AânilalbëV  ijènieùrani.  avant  son  mariage,  au, couvent  de  Belle- 
çh«ased>iet.idepiuiçY.è.l»BarpEni^iène,  district  de  Saint^^lorent,  inter- 

*  Mémoifts  d'un  nmiU/n  udfHinhtrale^é  dei  artnéesde  la  République,  p.  175. 

Tom  xxm  (m  de  la  3»  série ).  15 


2i8  LA  GRANDE  ARHl^  VfiTOléEnHKK 

rogée^  i*époadit  :  <  qu'^elle  avait  étd  arrâtée  dans  les  eliàmpsi  de 
Salnt-Herblon ,  district  d'Ancenis;  que,  depuis  la  déroute  du  ManSj 
elle  allait  de  ferme  en  ferme,  déguisée  en  pàysanoe^  demândunt 
son  pi^in  juscfu'au  l*r  de  ce  mois,  où  elle  fat  arrêtée* . .  ;  quVlle 
avait  perdu  son  mari  le  18  octobre  ;  qu'elle  n'avait>  suivi  kslbri^ 
gands  que  depuis  la  mort  de  son  mari.  Interrogée  si  elle  avait  fait 
son  possible  pour  empêcher  son  mari  d'aller  avec  les  brigands ,  a 
répondu  qu'elle  n^y  avait  point  tenté.  »  —  €  Interrogée  pourquoi  elle 
était  restée  avec  les  brigands  depuis  le  passage,  de  la  Loire ,  après 
la  faculté  qu'elle  avait  eue  de  se  ranger  parmi  les  aj*mées  républi- 
caines, a  répondu  que  la  crainte  seule  l'en  avait  empêchée  *.  » 

Que  l'on  veuille  bien  se  représenter  cette  jeune  femme  de  vingts 
six  ans,  accablée  d'infortunes,  seule  en  présence  des  jdges  de  la 
sinistre  Commission  du  Mans,  et  l'on  comprendra  qu'elle  n'ait  point 
songé  à  invoquer  pour  sa  défense  l'acte  généreux  de  son  mari  mou* 
rant.  Le  moment  n'était  point  encore  venu  de  pousser  l'indulgence 
au  point  d'innocenter  quelqu'un  en  considération  dés  mérites  d'un 
de  ses  proches  ;  même  après  le  9  thermidor,  on  ne  choira  pouvoir  y 
parvenir  qa'en  attribuant  à  la  femme  elle-même  l'acte  généreux  de 
son  marL 

Le  jugement  «  déclare  la  nommée  ci-dessus  atteinte  et  Co^Taiti- 
cue  d'avoir  de  son  plein  gré  suivi  Tarmée  des  brigands^  dei'avbir 
fait  avec  des  intentions  hostiles  et  le  dessein  de  nuire  aux  hilér^C^ 
de  la  République;  pour  réparation  de  quoi  lui  applique  Fart.  I  de  la 
loi  du  19  mars  dernier,',  et  la  condamne  à  la  peine  de  mort  én&iitéQ 
en  ledit  article. . .  et  en  considération  de  la  déclaration  feite^iar  Ift 
condamnée  qu'elle  est  enceinte  de  cM\  semaines,  ordoene  ur 
sursis  de  trois  mois  à  l'exécution  du  jugement. .  •  ;  ordonné  ()ii'A  la 
diligence  de  Faccusateur  militaire  le  présent  jugement  sera  im- 
primé et  alfîché  '.  »  Celte  sentence  porte  la  date  du  17  germinal  ; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'elle  fut  rendue  le  16,  et  qi^  la 

*■  Interrogatoire  original  sign6  de  M*"  de  Bonchamps ,  dn  président  Oignon  et  de 
Taccusatcur  public  David-Vaugeoi». 

3  Divers  décrets,  dont  la  commission  Bignon  ut  tenait  aucun  compte,  avaient 
adouci  celui  du  19  mars  1793. 

3  Registre  de  la  Commission  du  Mans,  N*  163.  ' 
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décIa]rQliw  de^  grossesse  n'eut  lieu  qu'après  le  jugement  :.oa  trouve 
au  dower  une.Jeitpe  de  la  main  de  Dafvid-Yaiige^is ,  portant  la 
date  dpi  17  germinal, {adressée au  citoyen Herbron , officier  dosante 
àKa^Sv  et  ainsi  conçue  ;  «  Je  t'invite  et  te  requiers,  citoyen,  de 
ttilrattsporier  sur  le  champ  à  la  prison  dite  du  Bouffay  '  pour  y 
faire  la  visite  de  la  femme  Boncbamps,;ti$f^  Aièr  dt»or/ parla 
eoromJ^çion  ci*dessus,  et  ^i  depttiss^esl  déclarée  grosse.  Tu  vou- 
dras bien  floe  faire  passer,  etc.  > 

Quoi  qu'il  en  puisse  coûter  à  une  femme  de  reconnaître,  même 
Ipngteimps  après,  qu'elle  dut  la  vie  à  une  telle  déclaration,  FavHU 
tout  simple  de  la  chose  inséré  dans  les  Mémoires  m'eût  paru  préfé- 
rable à  toutee  les  phrases  de  M°*®  de  Genlis  ^.  Ces  phrases  n'eipli- 
quent  riea  et  sont  une  énigme  pour  tous  ceux  qui  savent  qu'en  ce 
temps-là  les  exécutions  se  faisaient  dans  les  vingt-quatre  heures  du 
jugement*  La  réticence  se  comprend  d'autant  moins,  que  le  moyen 
était  fort,  employé,  et  qu'antérieurement  à  la  publication  des  Mé-' 
fnoires  deM'^^  de  BonchampSy  U^^  de  la  Rochejaquelein  avait  écrit  la 
phrase  suivante ,  reproduite  dans  toutes  les  éditions  de  son  ou- 
vrage :  c  Son  mari  (M.  deBonchamps)  était  mort  depuis  long- 
temps. Elle  fut  obligée  de  dire  que  ce  prétendu  enfant  était  d'un 
officier  républicain  '.  > 

Le  sursis  de  trois  mois  explique  donc  parfaitement  comment 
l'exéo^tioQ  deM»^  de  Boncbamps  put  être  différée  jusqu'au  47 
messidor  an  II  —  5  juillet  1794.  Mais  comment  échappa-t*elle,  de 
juillet  à  octobre,  époque  de  la  pétition  d'Haudaudine ,  aux  consé- 
quences de  la  condamnation  du  17  germinal?  Fut-elle  oubliée 
dans  la  prison?  Obtint-elle  un  nouveau  sursis,  et  quel  en  fut  le 
motif?  Voilà  ce  que  les  Mémoires  ne  disent  point  d'une  manière 
nette.  U^^  de  Genlis  représente  M^^^^  de  Bonchamps  enfermée  au 
BouCTay,  d'où  elle  voyait  deux  fois  par  jour  sortir  des  prisonniers 
pour. aller  à  la  mort,'  et  tout  cela  est  d'une  fausseté  évidente, 
puisqu'il  n'y  eut  pas  à  Nantes  vingt  exécutions  durant  la  longue 

'  On  transférait  souvent  au  Bouffay  les  accusés  sur  le  point  de  subir  leur 
iûgtmtnî,  et,  nprès  lenr  condamnation,  ils  y  restaient  jusqu'à  Texécution. 
^  Mémoires ,  p.  81  et  suiv. 
>  Mémoiret  de  M'' de  la  Rochejaquelein,  p.  388. 


^ifii^à^  sfr^dé^^^9P.^tQft'r^,peMt,B^èrlÇ|a^Jflae)L^^e^;^f^ 

officiHW/dîWn.certfti^.fft^riqui^  d^,Mp^vdf»f^qntJ^L,^t,pfl^.^  4wi^.i?s 

«MP  J€ai  JQ^fUM  raif^çi  q»ç[ie.Rr^jcir,:ae  ,p^ut.$e  $j«pppfeif^ cj^r 

4^^  rjQpfp^^ot^i^ts.po  .missive?  J^ t  voudrais, . bien  Jç  cpqiiiç^  «ifiis 
pM^rq^oÂ  l^,^^pvUé  Bô  apwU-il ,  en  rpessidor,  J(i^  ;3Mr3ei^ir^4  1,'i^îipr 
flylM)^^«|,MW  4^  Bui¥?l»9iW^r..»l«r^  quQ,,dcu^  Wis  pl4?,  .1^'(|^ 
apriès  to,r,9,  4lWfl|irt9rî>  .il  ne  $>pppsa,pAio^,ù,.fiçllp  de  Mï"^P^li,oj|5 

Ainsi,  il  n'est  pas  trop  hardi  de  conjecturer  que  lq^ouyefiif;.dp  $^r 
;(M^.(|€|$,,pri§^i^rs,i4^.Saint'TFipr,en^  A^  leira^^^  i'ym  sj^fsis 

4p4étini  jiccofrté  J^J*  veuv;^  dvi  l^prps  yen^^eq.  3i,,  ^pmine,,jej  I>i 
4fil»}0fltECj,,)a tlrfl4i^0I>|dpPonçiJprnp^,éU^i^;  ajÇfify)^p,,pfMÇ  Ijçs  yp: 
Ip^iaiiffe^  r4ppbUwnft,.«iil,seTOt  îélwjxiAii^         il^es  ,jrepx^|ei}.^uj(s 

M  ,j;jpclipppi^  Ji|.q9ftjôqmriBr=  pus^i.qpp,  ^.in(li^Qpce,4l'^^Vc}3p(|f/ip 
^:p)^ef:^,4>QiÇ,w?wfr^lpcçHHe  !pngl^mpiS^Y/ai?VrépqqH^,  0V,.il,|pjÇ'^- 
,m^  ^rW^i^i^  Ift  .Çayvepti^a;,jCar  çfitt^iJ)élj^ioa.,r^;y  j^^'^jyji 
iil4M»u\e,.?8,vqq^éiiwaire,aï^  JLUttn.U.PCtobrç  ,17^4,  ^,  çe^fppinç.^t 
a^^}j)^^siMn^„^UieiH,j|i)f»  i^p^q^,  la  .cl^ç^ç^çe^  .^faÂ^,  ^,;H:pifdfp 
d^jpuf,.  4qfftPfJqjTîi^f^,.,à  .JSiptç3,,djes.|r.epp^^ 
Bourgeois ,  qui,  le  22  septembre  ^794.--  i«'  vei^d^n^ijffi  ^fl.,|J(f!, 
ay?veflt,^V,  eûl^y|^r;,>?,,gu<HpMpa.rtp^fUfé^,eft,pç;çfP^pp^^^  la 
.placq;du.BMMf!?y»v..  .,,,..,.„,  .,'..^,..,  ..,  .,.,,.[.  ..,,..î,,„,„ 
...Si  }(i^  qq;i^,$pil,  ^,m,  mff^  .de.préleifdrp  din)ii?i|p^.lç^ï^éf:4fp 

'^''Jffémkres  del^*  'dèHmickàmpi,  p. ^5.  --^  K  fau^cn  dite  <iu(ilJA!âu"|Vl*Wi^(/n 
(langer  d'éU'c  guillolinée,  que  M"  de  Bonchamps  aurait  couru  au  mois  de  janvier 
i795,  si  sa  lille  avait  eu  quelques  années  de  plus.  VQy,.n.  87.  des  Jéémçires. 

'  L^s  eif^cupons  assez  rares  qui   se  Ijrepl  à  Nantes  â  la, suite  du  décret. du  19 

floréal  au  II.—  8  mai  J 794,, portant  suppression  de  la  plupart  des  ^ibunaux  révq- 

luUopnai.res  des  dépaçtemepts ,  eurent  liçu  par  Jygenient  de  la  contmission  l^lix , 

.venue; yde  J^ioirmoutiers ,  laquelle  .avilit  été  exceptionnellement  raainteni^e  çii  exer- 

.c]ice^^lUî.,cc||nmissipB^oi^d^n^na^  M"*    vjeuve,  Dubois,    âgée  de  él  ans",  èn.jroéme 

jlei^p^  pujc  M.  f  rfMçois-picfrç  Mpçé  (de  la  Roche-^^^^^  jB  nruct|c(or  an  ^11 

—  ^Sçi.oùl,  1794...  _  ^      ..,.,.      •...,...    '      i.  '     """'"    '■'■.•■'"■■ 

5  Leilré  de  Bollet  et  fcurgeôïs  i  raccusaUurpÙBlic.  (A rcÀicei  du '(ïr^^  ' 
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tttfPsfAHt'i'ife  itfoV^citii  â'4ïrfrtidrtdlis*ByWiCh«ttp^/  Q«%'*if4ouhi 
téîîiôi^ilér'^'Véébiitiài^atice'a  fe  VèiiVeV  la'bhos^  1<^  âàiM  datre'; 
t!ii^,  à  htohlkafè  motiiiiér  qtfli  énl^ei^rit  dWrachèr  d'autrfei'Vtelîmes 
"HVéchitàtiiy  îlfatit  bièli 'âdîYiett^b  qù^\  eot  quelques' tfH)Nft'  psrr^ 
lït^lfers^idèVStlacheràu  salul  db  iceHc*-là ,  ei  quelque  èspértittce 
xi^fténôslr.  Qttàntaux  fertieoscs  parole,  îlttei  put  av(>ii-*l'id*B^lc 
Ibéffn^enter/'pùisque  dân^is^  péliliôn  il  metialtBdtKjhamps  suivie 
sécàirid  plàir,  pdàr  faire  rcjàilKr  isur  sateuvé  tout  le  hiëfUe'd'e  l-acle 
(le  Saînt-Ftdirenl.       •  '  '  .•  ^^    -, '-mi '..  ;-.!./ 

'  Qtri  'poilrrah  nîef  d'aiWeurt  qu'une  pareille  laéliqtïe  ;  i  un  part jl 
^enébnge,  ai  Fon  veut,  ne  fllt  indiqué  par  la  prudence?  Je  ThI  déjà 
(fit,  if  faudrait' «biëit  pexi  connaître  Tesprit  de  ce  temps^Ift  pour 
^WofajjihiBÎfqàe ,  de  prime-Sàtrt ,  la  Convetilian*  eûl  admife  la  théorie 
de  la  solidarité  de  la  vertu  entre  les  divers  membres  d^uhé  famflle. 
Un^lôNélillre^  àvaît  jlii  irtipdter  âcrirrie  le  faiid'étrfe  pèk^,  ttifere, 
TrfcVé'ota;  sentir  d'iîtf  émigré;' jdii'aî  Vu' nulle ^pat*lqueTAïv ail  tenu 
cîiiHijle'à/'uà  rtjalfete'  dé  ^a  kjuaWté'^e  'pai'en^  d'iitt  'jfrilriote.  P^w 
te'^Hs;^iA  avàieht  vu;  bVe<*  indif^ticé.^irMtiiér  à*l^ctia»àd 
li^lïiiilë  (ïè'D'esmou'Kns  et  la  femAte  d'Hébert ,"ë*eût  été  uni  litre 
^ietiHs^f'fpè-telùi  de  fcmfrted^dn  6rt^(ln(f;sl  htimtfft  e!  «Igé^ 
il^l-etii:  cjtftfrf efÀt  ftrit  ce  brigà^^^^  '■  '  --  '  »'  '  '-'•'  ' 
'■'  ïfeVdi^iitf'itife  prbèui^i^  W'^t^MitibhdTîkudéudinèV  ifeiîsj^ 
trouvé  l'expédition  du  décret  qui  fut  rendu  à  son  Wjfcft,  lé^ÔS'Veh»- 
àMiiré  iii  ÏIl'^  lii'bclôbfe  4794;  H  est  aftisi' ttîn^û  r  €  Là  Con- 
.vc^itfipp,  nationale  »  après  avoir  entendu  la  pétilioArdes  volon^i^es 


,  I 


«  Loi  du  i?  siepicmbre  1793,  dite  J^oi  dés  suspects.  ' 

^  J'eispérais  que ,  dans  les  cartons  du  Tomilé  de  législation ,  on  ponrraiC  ti'ouver 

la  jpélition  d'itandaudiné  h  te  ràppôrV  fait  k  son  sujet;  te  récit  du  fait,  le  non)  des 

'  signataires ,  les  dates ,  mq  semblaient  de  nature  à  jeter  quelques  dartés  sûr  !^ï- 

faire  de  Boncbâmps;  toutes' les  reclierches,  faites  sur  ma  demande  aux  Aréhives 

.Se  T^Eœpirc ^, ont  été  infructueuses.  Ces  pièces,  vraisemblablement^  ti'ont  point  été 

détruites',  comine  tant  dVutres,  que  les  survi>ants  de  la  ir.onvclnlioh  obi  habilement 

fait  disparaître  sous  TEmpire;  mais  qui  sait  en  quelles  ipains  elles  se  trouvent  au- 

joordlim? 
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habitant  la  commune  de  Nantes,  qui  demandent  la  révision  dii 
procès  de  la  veuve  Boncharaps,  condamnée  à  mort  par  Jugemieiit  de 
la  Gommis&ioD,  etc.,  laquelle  veuve  n'a  point  été  exécutée,  étant 
enceinte ,  ils  exposent  qu'elle  a  sauvé  la  vie  aux  pétitionnaii'es ,  et  à 
sik  mille  patriotes,  au  mois  d'octobre  1793  (vieux  stjle),  que  les 
rebelles  voulaient  fusiller,  décrète  que  la  pétition  sera  renvoyée  an 
Comité  de  législation,  qui  fera  son  rapport  *.  » 

Le  Comité  de  législation  prit  son  temps ,  et  le  décret  d'amnistie 
du  12  frimaire  an  III  —  2  décembre  1794  *,  avait  déjà  plusieurs 
semaines  de  date  quand  fut  à  la  fin  promulgué  l'édit  de  grâce, 
qui  a  donné  lieu  à  tant  d'interprétations  erronées.  Le  29  ni- 
vôse an  III —  18  janvier  1795,  Merlin  de  Thionville  assistait  h  la 
séance  de  la  Convention',  et,  sans  la  moindre  protestation  de 
ce  représentant  qui  était  si  bien  informé  de  l'affaire ,  Pons  de 
Verdun^  donna  lecture  du  rapport  sur  la  pétition  d'Randaudine. 
Mon  regret  de  n'avoir  pu  me  procurer  ce  rapport  a  redoublé,  quand 
j'ai  vu  dans  la  notice  de  Rabbe  sur  Pons  de  Verdun  que  ce  repré^* 
3entant  €  fit  valoir  en  faveur  (de  H««  de  Bonchamps)  la  générosité 
avec  laquelle  son  mari  mourant  avait  sauvé  la  vie  à  plusieurs  cen^ 
taines  de  prisonniers  républicains '.  » 

Rabbe,  si  bien  informé  d'ordinaire  sur  les  circonstances  de  la  vie 
des  conventionnels,  s'est-il  trompé?  La  réaction  contre  la  Tewleur, 
qui  faisait  chaque  jour  des  progrès  rapides,  ainsi  que  l'atteste  le  dé- 
cret du  même  jour,  étendant  à  tous  les  condamnés  non  exécutés  la  me- 
sure  édictée  en  faveur  de  M»nede  Bonchamps,  permit-elle  à  Pons  de 


*  Expédition  du  décret.  {Archives  du  Greffe.)  Voy.  aussi  Moniteur  du  25  Tcndé- 
miairc  an  III,  N'  25. 

^  Ce  décret  était  un  premier  pas  dans  la  voie  de  Tamnistie  accordée  aux  rebelles 
des  départements  de  Toucst  qui  déposeraient  les  armes.  Voy.  le  rapport  dcCarnot, 
la  proclamation  aux  habitants  de  l'ouest  et  le  décret.  {Journal  des  Débats  et  des  Dé- 
crets, N*  800,  p.  1028  et  suiv.) 

3  Voir  dans  le  Moniteur  du  2  pluviôse  an  III,  page  503,  la  proposition  que  iit 
Merlin  de  Thionville  à  cette  même  séance  sur  un  autre  sujet. 

^  Une  circonstance,  qui  pouiTait  avoir  influé  sur  le  choix  de  Pons  de  Verdun 
comme  rapporteur  do  Tafl'aire  de  M**  de  Bonchamps ,  c'est  que  ce  représentant 
avait,  le  17  sc])tembre  1794,  fait  décréter  qu*aucune  femme,  prévenue  de  crimes 
capitaux .  ne  pourrait  être  mise  en  jugement  si  elle  était  reconnue  enceiole, 

*  Bioyraphie  des  Contemporains,  t.  iv ,  p.  986. 
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yerdjiin.  4e^  prjéeeojer  les  fiaits.  dans  tpute  leur  vérité?  Je  ne  saurais 
lo.dir^fttpiJijour^:  est-il  que  le. décret  rendu  a  sur  la  pétition  d'un 
gitamd  no^ibre  d'habitants  de  la  commune  de  Nantes  et  de  volontaires 
oaflonau^,  en  ijaveur  dp  la  veuve  JBonchamps ,  :»  constate  que  c'^t 
la.|i  Çritoyeoiiiç  Bppcbaiopfi  »  qui^  <c  ù  la  suite  d'une  action ,  a  sauvé 
la  vie  ^  m  $rapd  nombre  de  patriotes ,  }>  ce  pourquoi  son  juge- 
ment est  déclaré  non  avenu,  et  la  Convenlion  ordonne  qu'elle  sera 
mjsç en  liberté*. 

,^(  (nai^teiiant^  de  bonne  foi,  dirons-nous  au  lecteur  ^est-il  pos- 
sible de  soutenir  que  Bonchamps ,  ce  chef^  dont  ses  ennemis  di- 
s^ieni  que)  sa  mort  valait  une  victoire,  a  usurpé  les  honneurs  que 
rfijsti^fjfe  lui  a  rendifs?  Peut-on  se^  dispejiser  d'associer  à  sa 
gloire  ce  peuple  de  paysans,  plus  grand  encore  par  sa  modération 
que  par  son  çearage?  Non,  assurément,  et  ce  serait  mal  louer 
ce  ,çbçf  si  populaire  qi^e  de  le  louer  tout  seul.  Si  donc  on  me  deman- 
dait/de Pipcler.  un  jug^fnçat  sur  ce  4ébat,  je  dirais  :  Bonchamps^ 
geatilliumiQ,e  iailLé  par  son  éducation  à  toutes  les  délicatesses  de 
l.q$pi;i^  et  du  cœur,  a,  çprjov^'-là,  par  une  inspiration  sublime,  mon- 
Iré^tput  .cç.qt^e  la  vieille  société  avait  conservé  de  grandeur  et  de 
vertu  ;  mais  la  nation  française  a  le  droit  d'être  plus  fière  encore 
de  ces  pays^ips  grossiers  et. incultes  que  Bonchamps  put,  au  moyen 
de  quelques  paroles,  élever  à  sa  hauteur. 


Alfred  Lallié. 


I         .•'!■ 


,  I 


Journal  des  Débats  et  des  Décrets ,  nivôse  an  III,  N*  848,  p.  417. 
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Quelle  est  cett^jplanl^  Wwreii.)    ili:  l^^^ 
Que  soj^i^tj^  w^fiQTiinîîfWritj.  ) .  - 1  ^ 
Est-elle  chère?  flçlTiefte  ïîai»;?»^  u.,    t..  ; 
Il  me  plaît  de  Ji'en  rien  savoir. ,  . , 

Je  veux  TairoerpoU^  aM^iTrf«i«>y  1  ^  "^  ^ 
Pour  sa  grâceèt;fM]V|sa'%«lM6 :«''  "^  >  ' 
C'est  bi0iiak|sikiu^^jài«  KiU'oki  taiitle'v  ^ 
Mais  comlviÇffjj^tt,?'^  ^i^J§|!..l  ,:i 

Prompt  à  ihr^tét^tfï^VfetrééV'''^  ' 
Dugrec^iW/iaiMri'W-fe,  "•'  "-  ''  ^'- 
Le  nom  s^iftif  «èrft'bn'ï^ffififed;-  "^  ' 
Toujours  it^'l^tfjeilf^  saurais     :•..;;  l 

Comme  a  plaisir,  sa  felulle  est  teinte  ,, 

De  meanares  capricieux  :  ,^  ^ 
C'est  la  nature  qûî'ï'^  peinie;* 

Et  Redouté  n'eût  paà^ifeSt'ittifettMi'  -'^  ' 

De  celte  verdure  rpjalç,,,^  .„„.,,.,  ,.,., 

Frais  piéd,çsJa|.,.ié^Pei*\h3fWî!i.M  r.:  M 
Moitié  d'émeraude  et  d'opale, 

Elle  monig'félfc-ètof  ;^^  "'^  '-"^  "^'l"'L^' 
ijjiliffi  i«;r/  no>  Jm/uji;  u  .ii.l 

Tout  Mi)fl{$^4P98flf%»M(ojiW  4i^tejO 
De  longSi^iQïtfsJSiîiB^fljïWrr^         uO 
.3uli  aimfâollanls,  légers  et  pêle-mêle, 

Comme  une  femme  ses  cheveux.     *''^^  ^'•"'  "'"'*  . 
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Sa  fleur,  étrange^  effarouchée, 

N'a  pas  l'air  du  monde  réel  : 

A  chaque  brindille  attachée , 

Elle  semble  tomber  du  ciel.  .    , 

Sous  mille  pétales  tremblants  : 
On  dirait  que  sur  chaque  branche 
Il  neige  des  papillons  blancs. 

Elle  a  ce  que  n'ont  pas  les  roses, 

Malgré  leoftédàfl  âtltltf'fittfl;  *  ^  ^  '  > 

Et  ce  qtd  iiMftMt«tfi6  Uioit  die  etr^ëes  :  '  " 
La  couroiineiëe  ftdéalJ  '    ' 

Pour  un  bàl'ldlé  lutins  coilTéé, 
Chez  Tit«uMvdii^B  ObéfODy.'    ' 
C'est  la  flewrelte4i«'tt^e:  fée     .  < 
Voudn$Ulmet^'elàlsaùlçh»pt^on•  :        > 

Et  le'bdMi^  ^s  i^ùlrbnique 
L'a  jetée, en^9<Mtpfli5  paissants       ...    i^ 
Sur  les  gradins  4'ifpç}  Jti(Qu,tique, . . 
Pour  être,  XffVflMe.  j^i^f,  pas^n^u. 

Restons,  voyons  qai'la' préfère  :•      ' 
Un  poète  l'envie ,  hélas  ! 
Hais  sans  doute  elle  est  rare  et  chère  : 
Le  poète  ne  l'aura  pas. 

*  .  i  I H   I .  .    ■  f  J       .  ' ,        I     .       I  •   .     ,  ' 

'  a. 

L'aérienno  jE»9tM$îe::  ;    <    < 
N'a  pas  trouvé  d'autre  chaland  ; 
Elle  est  faite  de  poésie   '  '    '  ' 
Et  va  reityt^  'Mï  le  iiarchànd.  ' 


(  • 


N'importe  OÙ  le  ^flr,U^j4??Vo^.,.  1 

Elle  n'aurait  son  vrai  milieu 

Quelle  mbèiiilf'IlUttt'dé'IrGhbè;  ""  ' 

Ou  dansJè'3àrt»»f*i'*é%fTOeur^f^'^^    '^ 

,'.i  hv|.»1mij  ji  ^'V)Jm  ."i.t'.îJi^pHiE  Hue. 

Paris,  avril  1864.      /iji/ytl j  r\}<  (nmwA  jihj  v.'i  .:•.'.'' 
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Le  Temps  S'eôt  tout  k  feôup  afitêtf  dîans  sa  course  ; 
Sur  les  moiïdes  déthrils  son  piéâ  reste  rïré  ; 
La  lumière  et  là  viè  ont  rèiéi^méieur  source  : 
Pu  Jugement  dernier  le  jour  est  arrivé. 

Jéhovah  s'est  assis  ;  la  céleste  p))^laAge .,  .      ' 

L'environai^,  debout^  rëncensoir  â  la  main  ; 
Et  les  «morts,  rëmllés'por  ta  noit  de  VAiichange, 
Du  divin  tHbunal  prennent  ^us  le  cbeinim    *  ' 

La  foule  au:^  pieds  de  Dieu  s^accumule'  infinie.^.. 

Là,  tout  est  poniondu;  là,. se  sont  effaces  . 

Les  titres  vaniteux,  Téclat  du  faux  génie.^. 

Que  les  grands  sont  petits  I  que  d^^orgueils  tertrassés  ! 

D'un  royaume  ou  d'un  champ  qu'il  ait  été  le  mettre ,    * 
Qu'il  ait  porté  le  casque  oti  la  ioge,  chacun ,  •: 

Devanjlj  Je  juge,  vient  assoit  tour  comparaitre; 
Et  l'arrêt  éternel  n'eu  exicepie  pas  un  .*  j 

Déjà ,  sur  les  méchafits  l^Ërifer  étend  ses  Jllàmhies  ; 
Les  bons  au  Pîiràdîs  précipitent  leur  vol  ; 
Dieu  n'a  plus  à  dicter  que  le  ^ort  de  deux  àmés  : 
L'ùbc,  Jules  César,  —  l'auli'e,  Vincetit  de  Pâtil.' 

Et  la  terrible  YoJLX  qui  cpnunj^Q^e  au^t^nneri^p^^      ...  ,,| 
Dit  à  celui  quif^t  i^  plus^gwn4^'j4^s^p^^^^  '^  ,. 

Qu'as-tu  fait? 

'        —  Btôî,  répond  César,  j'ai  Cs^Urla  ^Cirjre  ; 
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J'ai  cueilli  des  lauriers  aux  deux  bouts  de  la  terre  ; 
Le  in|>^4lK)out{e/ti^r,^:é(]b  da1i^4é^mai/s:.J  U  ! 

—  Assez  !  dit  JélKM^ah ,  des  hauteurs  de  son  trône... 

Et  toi,  Vincent  de  Paul,  toi,  qu'as 4u  fait? 

—  L'aumône. 

Je  suis  né,  pauvre,  obscuf,  sous  un  toit  malheureux; 

Frère  des  indigents ,  j'ai  mefadié  pour  eux. 

Des  charitables  cœurs  j'aji  proyoqué  la  ligue  ;         ,  i  . .  i 

Au  vieillaird,  çtui  n'a  plus  de  foyer,  j'ai,  donné 

Une  fille  ;  une  sœur,  au  sombre  condamné  ; 

Une  mère,  d'amour  et  de  teilles  prodigue ,  .    , . 

A  l'enfant  que  la  sienne  avait  abandonné... 

C'est  tout  ce  que  j'ai  fait... 

—  Il  suffit  à  ta  gloire. 

L'aumôine  ouvre  le  ciel  bien  mieux  que  h  victoire...   • 

Va  rayonner  poraû  les  saints  ;  ta  place  est  là  I... 

Vainqueur  de  Darius  ou  vainqueur  de  Pompée, 

Jamais,  dans  mon  royaume,  on  n'entre  par  l'épée. 

Le  plus  grand,  à  mes  yeux,  ce  n'est  pas  celui-là, 

Quj,  des  peuples  faisant  une  atroce  mouture. 

Dans  Tart  d^assassiner  les  hommes  excella  ; 

Hais  celui  qui.  Voyant  tomh^  ma  créature. 

Lui  releva  le  front  et  lava  sa  blessure... 

Sur  la  terre,  où  Tégnaient  le  mensonge  et  Terreur, 

Les  peuples,  couronnant  une  audace  suprême, 

A  qui  tuait  le, plus  donnaient  le  diadème  ; 

Combien  de  fois  le  crime  a  fait  un  empereur  ! 

Devant  mon  tribunal,  rien  ne  pçqt  vous  absoudre,, 

Meurtrier^, LQut-puiss^nts  !  Vos  lauriers  sont  en,  poudre  ; 

La  mort,  en  vous  frappant ,  a  broyé  votre  char  ; 

Mais  le  sang  qui  sur  vous  fait  éclater  la  foudre, 

Ne  s'est  point  effacé...  Montre  tes  mains,  César!... 

Dieu  se  tait...  sur  lès  cieux  un  voiTe  immense  passe...- 
Et  je  n'eùterids  plus  rîèn...  je  ne  vois  qtfe  fiéspace... 

_.  ..     1  ^  Hjppolyte  Minier. 


*;li.        v.)nii»i  A  ,  ij  l'.in  .!f/i/.'    i<i    i/.isWMi  a.i   i.»  'Pi.i.»«  ' 
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•  En  Brelaigne  esloil  un  roy  Irés- 
cbresticn  nommé  Nothns  ou  Maarus, 
qui  engendra  une  fll)e  nompiée  Ursuje.  • 


-M    . 


"  Dé  tdut-^eJiips'lë'peut))e'Y)relbn'WoiRiiJa'()éTiiMèVii  âiifMe'tf^àl^ 
et  ses  compaenes,  n'oubliant  |(^îht  '^i  M'kU  Hè  '^y^'îlriènll'erè'fôls 
cdttWa 'Vlawi%'Wrfë^  dé''ëètty  ^îéufeé'fet  Vôu^^^ 

dtt  mMié'Qèm'M{tfà{M%Mni  à^ê^'r^umMk  vi^rg'és; 
vic»-èès'»."i«'î*wéiéè-s' 'd«"n(jy'  èhipéifë^  '&it^  àm^k'^  -éwalun- 

Ut^ùIMtt{Vl«jfeiWi\i'^ètir'tut<y'(iiUlk'riaft'km^ 
^•ï;tti^<lrfttW'^sh!etoîiy^/^;Mi''^raÀllfe'iMa1(^m*àlJflë^;^bàiyh'é^'i)â/ 

id'RHh',  =bt  i)Ht(ii4s</tf(itteal'  oïii«i"<)(e'  vîyiii'ék  HBiii'^  mkU^';  m 

majestueuses  basiliques  et  de  nombreux  clochers,  on  court  risque 


iHT.iifi^:!  I 

.?..«.  Cl^.di^.,p|^^ç*llftf  Aileaians  qu«icel»y,.<|w.**4ipaiy  vmjColognenru.p^ijii-yau 
TAllemagne,  qui  non  vidil  Coloniam  non  vidil  Germaniam.  >  {Cabinet  des  Grê^i 
éd.  de  1688.) 
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cathédrale,  Tun  des  plus  prodigieux  chefs-d'œuvre  de  Tarchitecture 
religieuse,—  au  point  d'oublier  les  autres  églises,  pourtant  si 
remarquables,  aue  renferme  la  ville.  Parmi  ces  dernières,  il  en  est 
une  que  les  Bretons  ènensSent  de  préférence  :  cest  l'antique  et 
vénérable  église  paroissiale  de  Sainte-Ursule.  Ils  n'ont  garde  de 
l'oublier  :  ils  savent  qu'elle  rerirêrme  le  tombeau  de  leur  sainte 
princesse  et  les  ossements  de  ses  onze  mille  compagnes. 

courus  donc  à  Sainle-Ursule  pour  y  vénérer  les  précieux  restes  de 
nos  martyres.  Ce  que  jV^8flf>f  ff«^B^  tellement  que  j'ai  cru,  à 
mon  retour,  pouvoir  intéresser  quelques  lecteurs  en  publiant  mes 
notes  de  voyage  sur  cette  église  et  sur  ses  tombeaux. 


...»       I    ,[     ..|*       !    ••!-   <        ni.  I(.     «iil        ■'    I       ■  *• 
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ïe  n  insisterai  pa«  >ur  riûsl^ire  de  sainte  Ursule  et  de  ses  com- 
pagnes. Je  ne  puis  pas  cependant  la  passer  sous  silence.  Je  vais 

dî|j[^^  jp,  i;^,fl5iéri(Ji9P;i|,e,.g'çsVt^qe,.K^^^^^  flft 

se,¥if/nspt  ?;n.i?flft^?.  a/^fPanfJpA,i>^  dA^^n^^er  fje.jjf^ffr^nee^a  pfb 
çopdg,^ç)riç,,%^(i  iÇ(j}ng,rçpî^rqûî>.lj)S,S9M?  l^r^ppo^^  j^S.V^^i  WW 
qui  ottre^%)vfffi%^^^^^^  ,^}^M}^^\^^mf^^i 

*' Tool  le  monde  sait  que  ceUe  merveilleuse  calhédralé  renferme,  entre  aulrep 

à  Bélhléem. 

9  Une  partie  de  ces  curieuses  peintures  ont  été  re|Mt>diiitèsde'iioé]otttB»Wec'le 
|iltfs>gftli4<>tafent^  >par  M.  K«Herhove«i.  dan»  m  betlé  pttbHéàtibii  'sof'  sainte 
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fira  de  r^produiiiQ:  jcj  leS;  légende$(  eipUc^tÎTOSide  ^ee»  MieUles 
peintures*.  ,..  ,   .;         ■.    • .  .  •  mî,  .     .'  .  ■■ 

iff^^Meflu:  SaÂi^Ui  Ui7$ii^,  Qlle  de  Dionelh,iJDi  de  Bretagne, 
et  de  Darîa,  sa  femme,  natt  vQrs  Vm  i%Qy  et,  ;  encore  enfaolv^e 

2»  Tableau  :  Le  roi  Aggripin  envoie  des  ambassadeurs  demiyoder 
pour,  çoa.fils.la  fnain  de  sainte  Ursule. 

..3f,ra6{^if:.9^o])plh  cons^t,  à  la  prière  d^Ursule,  sa  fille,  à 
raccomplissement  des  couditions  de  mariage  qu'un  aoge  a  presr 
crites  à  ce.lt^  prînoçs^e. 

•■;     •;•  '    .  •       ;  ■  I- 

*  Voici  le  texte  ra(*mo  de  ces  légendes  : 

1"  Tabkaii  :  «  Sancta  Ursula  circa  anir.  220  Dionetho  et  Daria  regibus  io  Britta- 
nie(^éoita  virginllatcm  tenera  Deo  cousecrat.  » 

2*  Tableau:  •  Aggripinus  rex,  missis  legalis,  Ur6ulam  iilio  conjugeni  poscit.  » 

3*  Tableau:  •  Paclis  dotalibus  nb  angelo  prœscriplis,  Ursuke  rogatu,  Dioo/ethus 
patér  annuit.  > 

4*  ToMea»  :  <  Oblatis  et  recepiis  muneribos  et  pactis,  legatt  disceduDl  hilares.  > 

5'  Tableau  :  •  Concordi  duuruni  regum  studio  undecimilia  virgiDom  collecta  4<»* 
tinaiitur  ad  sanctam  Ursulam.  • 

6*  Tableau  :  •  Exhorlalur  saucla  Ursula  virginenra  cxercîtum  ad  Dci  limorem  et 
navale»  exèreilationes.  k  i 

;7*  Xableaw:  •  CoiMcensis,.aa*  237,  navibim,  ex  ooorto  di>{iiilùsTe(UO,)perj>fttia 
Rbejfii  ad  littns  Germanicum  in  portum  Ticlcnsem  provebuntur.  > 

8*  tableau  :  «  Tiela  Coioniam  classis  adverso  Rbeno  navigat,  ab  AquiKno  prssèîe 
et  civibu»  escep*»  p***o«()<rlUeé.  »  '    ;•.:»'! 

0'  ^«bleM:  «  Cûlonia^cœlesti  monitb,  Rpmam  saiictA  Umla  p<iresi\iBal\  »:,  i 

10'  Tableau  :  *  Basile»  virgines^  relictis  uaviiius,  cum  loci  priesule  Panl^o^ 
ttiïtfscëndunt  Alpes  pedeslri  itînere.  » 

11*  TabiaUiz  «  Roaiià,  Cyria(msmulefift'éànfmb«pttsat,ibMêto^teartyrdib1èiiialoé 
pi^kVisvat^  »  ,:       .,  .      ;    .  .  .>\,  •  ■\  \     î  . 

12*  Tableau:  t  S.  Cyriacus,  divinilùs  admonilus,  Aot^cp  sibi  fpbbl^i^,jpQfttifica* 
tum  renuniiat  et  cum  ronllîs  e  clero  Roma  discêdit  roartyrii  cupidus.  > 

13*  Tableau  i  t  Baêileœ,  eonscieiisis' iterttin  nitivibiis^,  decùndo'i^enb'désèéndèttt 
Va^lUinaqi,:  obi  S.  Auf^n,  febri  moritar  iliuttrata miracalift.  «      v\    >  > ^'.  \ 

i  A*  Tableau  :  «  Moguulijp,  §.  EUieriu^  spoqsys  cum  su.is  ,p.qçiirri^  S.  \]rs,ulaB;. 
bapilisalurâ  Cyriaco,  cunclîqiie  sacra  synaxi  refecti  Coioniam  navigant.  » 

15*  Tableau  :  «  Dum  Gotborum  et  Hunnorum  exercitus  vaMat  Coioniam,  pontifet 
etS.  Ursulaadmartynutn  omnes  exicilant.  >  .      v        ^ 

16'  Tableau  :  c  Spoiwus  Eiherias  cam  viris  et  virginibos  in  con^pecta  sanete 
Ursulae  trucidatur.  » 

f  V*  Tableau  :  »  Pb«fremè  «ànèla  Ursula  brâibhîo  et  corde  sagflTis  traj^tâ  tdncidita, 
s|^^çlo.Micbaf^f^iSWlctf)t44ann•€|lrUio:rrp^«BenlatQr.  >      ,,  ;,.  i  ..  i  »  ^>'.\.\  i. 


4i»'!PaftfeftM:iTout'é4am.réglével  leurs  t)i^enls  èyarifl  été  acccp'-i 
lés,  les  ambassadeurs  s'en  retournent  tout  joyeux.  '   ■' "    * 

•5b  r«6Jem:  Par  lésBoiris  dfes  deux  toîs  •  oriife  ihillô  vîeîi^gfes  sont 
i^ssètfttI]Me8)^Offracc4)n())^ëgnê^éanlte  Ursule/  "    ' 

6«  Tabkau:  Sainte  Ursule  enseigne  à  cet  tl^gOi^tTe  HxateittcTn  lar 
drii*lB'dfcK^«i'ekV«!!iefcic#iïâvàl'' ■  '   --'   '•'     '    '•<-'-^' \    ' 

7«  raibau;  L'an  237  elles  d^émbàrqùëM,  mars,  pous^e^  paftrti 
fent'tirovideiitiei;  elles  abondent  aux  bouehes  du  Rhiri,  ati^pbrt  de 
Tiie-^enGéTBianie:''    '-■'"      ■'■■•..      ■  li.i. 

S*  Tableau:  De  Tile,  la  flotte  remonte  le  Rhin  ju^u^à  Cob^, 
où  elle  est  reçue  avec  de  grands  honneurs  par  Aquilin ,  évoque  de 
cette  ville,  el  par  les  habitants. 

9«  tableau  :  Célestement  avertie  de  quitter  Cologne,  sainte 
Ursule  se  dirige  vers  Rome. 

lO  fablectu  :L^s  vierges  laissent  leurs  vaisseaux  à  BAle,  et, 
accompagnées  de  Pantule,,évêque  de  cette  ville,  elles  traversent  à 
pied  les  Alp«s. 

il*  Tableau:  Le  pape  Cyriaque  baptise  â  Rome  plusieurs  d'entre 
elles,  puis  toutes  visitent  pieusement  les  tombeaux  des  martyrs, 

i^  TalKfetfu  :>  Saint  Cyriaque,  divinement  averti,  renoncé  au 
suprême  pontificat  en  favéuf  d'Anthère ,  et  quitte  Roinë  avec  plu- 
sieurs  membres  de  son  clergé ,  brûlant  du  désir  du  martyre. 

i3^  TaUmu:  îh  retour  à  Bflle,  ies  vierges  s'embarquent  de 
BôidVëàb  et  descendent  le  Rhin;  mais  Aurélie,  Tune  d'elles,  meurt 
(ie.J$l,ûèYrç.ài.$tri|s)t>ourg,  après  avoir  fait  de  grands  miracles. 

iÀ»  Tableau:  Saint  Ethérius,  le  fiancé  d'Ursule,  accourt  au^ 
détyhl  d'elle  à  Hdyéûeô'i'sairil  Cyriaqtïé  le  baptise,  puis,  tous  ïok 
t^^  p^r  la.  al^^i/e  iplucharistie ,  ils  naviguent  vers  Culogne. 

15«  Tableau:  L'armée  des  Gotbs  et  des  Huns  assiégeant  alor^ 
Côlbgde^Ie  saint  pontife  et  Ursule  exhortent  leurs  compagnons  au 
martyre. 

16*  Tableau  :  Le  fiancé  Ethérius  est  massacré  atee  ses  bomtnes 
et  léS'pféii^es  vierges'  en  présence  de  saîrttè  iJrsuIe. 

.tl^X^f^l^u,; S(9xnie  Ursule  tombe  la  dernière ^  frappée  deflèches 
au  bras  et  au  cœur;  son  ftme  eat  présentée  à  Jësash€hriM'  par  saint 
Michel  et  par  saint  Jean. 
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Celte  légende  en  tableaux  est  le  résumé  des  traditions  du  moyen 
âge  touchant  sainte  Ursule  :  c'est  celte  histoire  que  racontent  la 
Vie  de  la  Sainte  allribuée  à  sainl  Cuniberl,  qui  vivait  au  YII«  siècle; 
—  la  grande  et  la  petite  légende  du  Bréviaire  romain;  —  les 
Révélations  de  sainte  Elisabeth  de  Scluenau,  —  et  celles  du  bien- 
heureux Herman  de  Sleinfeld  '.  Je  ne  veux  point  examiner  ici  la 
valeur  historique  de  ces  documents,  à  coup  sûr  tous  respectables, 
mais  cependant  discutables.  Il  me  paraît  très-certaih  que  sainte 
Ursule  est  née  en  Grande-Bretagne,  qu'elle  a  quitté  son  pays  en 
compagnie  de  plusieurs  milliers  de  vierges,  et  qu'elles  ont  toutes 
souffert  le  martyre  aux  environs  de  Cologne ,  pour  conserver  leur 
foi  et  leur  honneur. 

Mais,  en  même  temps,  comment  expliquer  le  voyage  de  onze 
mille  jeunes  filles  à  la  recherche  supposée  d'autant,  de  maris ^? 
Comment  déterminer  le  siècle  précis  dans  lequel  vécut  la  sainte? 
A  quel  Conan  ou  chef  breton  (ce  qui  est  la  même  chose)  fut-elle 
fiancée?  Et  surtout  comment  admettre  l'existence  de  ce  pape 
Cyriaque,  inconnu  dans  l'histoire?  Voilà  autant  de  difiScultés  sé- 
rieuses, que  n'ont  pas  résolues  à  mon  gré  la  plupart  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  sainte  Ursule  '.  Celui  qui  me  semble  avoir  jeté  le 
plus  de  clarté  sur  ce  chaos  de  vérités  et  de  pieuses  erreurs  est^ 
je  l'avoue  franchement,  notre  historien  Dom  Lobineau.  Voici  com- 
ment il  parle  de  sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes  : 

c  II  paratlque,  dans  la  désolation  delà  Bretagne  insulaire  causée 
par  l'invasion  des  Saxons,  plusieurs  Bretons  étant  passés  dans 

*  On  peut  avautageusement  consulter  à  ce  sujet  les  knnoXti  hagiograpktquet  de 
M.  Barthélémy.  Vies  des  saints  de  France,  m. 

'  Le  Bréviaire  romain  dit  formellement  que  les  onze  mille  jeunes  Ulles  étaient 
destinées  à  épouser  autant  de  soldats  bretons. 

3  Pas  même  M.  Tabbé  Pardiac ,  auteur  d*un  excellent  article  sur  cette  question , 
inséré  dans  la  Bévue  de  Vart  chrétien,  1860. 

Quant  aux  travaux  de»  Bollandistes  à  ce  sujet,  je  n'ai  pu  les  lire,  la  nouvelle  édi- 
tion des  Acta  Sanctorum  que  je  reçois  n'étant  pas  encore  arrivée  à  sainte  Ursnle. 


TArmorique,  et  y  ayant  trouvé  un  établissement  meilleur  et  plus 
paisible  qu'ils  ne  Tavaient  espéré,  mandèrent  à  leur  femmes  et  à 
leurs  filles  de  les  venir  trouver,- et  qu'alors  Ursule  et  ses  compa- 
gnes s'embarquèrent  pour  aller  joindre  leurs  parents  ;  mais  que, 
s^rprisfifi  4'iMPÇ:  ^rnpôf<?»  yftUeç  lurent  Jetées  à  l'^mboucbare  du 
^Hip,i^vi,,^lqs  jrei^c^^ntn^renL  une  troupe  de; barbares  «pu :l6fi  firent 
cap.ii.vjBS|,l \fi^  einraenëf ani jqgqui'iiiupràs^  de  Cologne  ^  et ipouvant  que 
toutes^  ^li^J^ou$e.^(jlaM  conservation  4e  leuripinliàié  e£,de  leur 
fpi.qju^jde.  Ja.  çqaseryatLon  de  l^r  vie^  résist^ieDl  généreusûment/ù 
leui*a  reçhejrcb^es  brutales,  ils  les  massacrèrent  impituyableioeat 
d^i^s  ua  ^^ansport,  de  fureur  que  quelque  débauche  <^'idolûtrio  et  le 
^é|^ris  dé  l&jv  passion  avait  allumée  '.  » 

Hormis  le  voyage  deJRome  ,qm  demeure  pau. probable,  quoique 
très-ppssiblû^.car  on  sait  combien  oe  pèlerinage  était  fréquent 
chûz  le;St  premiers  Bretons  ;  hormis,  dis-je,  ce  voyage  et;  l'abdica- 
tion prétendue  de  Cyriaque,  qu'il  faut  bien  hislorique^ayeal  tejeler, 
quelqp^  parti  qu'on  embrasse,  tout  s'accorde  parfaitement,  avec 
Lobi^eau>  «da<)s  l'histoire  et  daos  la  légicnde.  Ursule.  e»4  née  en 
Orandç-j^r^fagoe,  d'un  roi  appelée  Qion^ty  qu^  l'histoire  nous 
appi^ifd^^lrje.le  frère  de  ïUwaj^  premier  roi  deila.Dloiiioooée  arin<yr 
riçaine^  ElJbç  e$t  fiancée  à  un  jeune  prince  breton  »  Qommé  p^ur.  les 
ujôs .  E^hci^^ ,  désigné  par  les  autres  sou^  le  nom  >  générique  dt 
Cpp^^i  ou,^hp^,  émigré,  en  tous  les  cas,  sur  Jies  côtes  de^Ja  PMilOt 
ISrçlagn^^  .Çrsule,  accompagnée  d'autres  <feLKU9ftes^,.a^aie^  de.  nar 
jpindrç  s^  îçères  les  Bretons  sur  la  terre  étrangère,  ettil  e&i  bhin 
à  |[;einarqupr  nue  les  anciei^nea  traditions  di3ent><loutes:qii'il  yiavait 
non-seulement  deS;vi^ges,  mai^  encoi:e,  dea<femme&  m4iiéQs.et 
ip^^q^ie  de^  bppaoïes  à  la  suite  de  la  princesse,  ^'^est  donctoi^t  isim- 
pleiffea^^^e jV^ritab)^  et  nombreuse  éatigration , coauae les  V^el 
YI«  siècles  en  virent  successivement  en  grand  nombre  traverser 
rocéan  pour  échapper  aux  fureurs  dés  Saxons.  Si  la  troupe  d^Ufsqlç^ 
n'abprda  pas,  en  Armorique,  elle  conquit  la  couronne  du  martyre 
et  s*en  alla,  comme  dit  le  poète, 

'l  ■■       ,  't         .IV. 

Yers  une  autre  Bretagne,  eo  des  monde^  meiUeui^. 
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Les  Huns  durent  massacrer  sainte  Ursule  au  milieu  du  V«  siècle  : 
si  ce  n'est  pas  certain,  c'est  du  moins  très-probable.  La  colline  que 
couronne  Téglise  de  notre  sainte  à  Cologne  s'appelle  encore  œUine 
des  Huns,  et  une  des  rues  qui  la  sillonnent  se  nomme  rue  du  Sang. 

C'est  aussi  une  très-respectable  tradition  que  cette  église  a  été 
construite  sur  le  lieu  même  où  souffrirent  les  martyres. 

L'église  actuelle  de  Sainte-Ursule  est  en  partie  romane  ;  mais 
son  architecture  est  peu  remarquable  ,  surtout  à  Cologne ,  où  abon- 
dent de  superbes  basiliques  de  même  style.  Dans  le  chœur,  une 
vieille  inscription  rappelle  la  première  fondation  d'un  temple  en 
rhonneur  des  saintes  martyres  bretonnes  ;  cette  inscription  est  en 
latin,  et  en  voici  la  traduction  ^  : 

t  Le  conseiller  Clématius  quitta  l'Orient,  poussé  par  d'éclatantes 
visions  divines,  et  attiré  par  les  vertus  et  le  martyre  des  célestes 
vierges.  En  accomplissement  d'un  vœu,  il  fit  rétablir  à  partir  des 
fondements  cette  église.  Si,  nonobstant  la  majesté  de  cette  basi- 
lique érigée  sur  le  terrain  même  où  les  saintes  vierges  ont  répandu 
leur  sang  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  quelque  personne  déposait 
des  corps  autres  que  ceux  dos  saintes  vierges,  qu'elle  sache  que 
les  flammes  éternelles  l'atteindront.  » 

Une  autre  inscription,  qui  se  rapporte  à  la  précédente,  se  trouve 
sur  un  petit  sarcophage  de  pierre  élevé  au-dessus  du  sol ,  soutenu 
par  deux  piliers  et  placé  au  bas  des  nefs.  Voici  ce  qu'on  lit  sur  cet 
antique  tombeau,  où  repose ,  dit-on,  Viventia ,  fille  de  Pépin  d'Hé- 
ristal ,  décédée  en  bas  âge. 

^  Cette  iascription  est  ainsi  conçue  : 

«  Divinis  flammeU  visionibus  fréquenter  admonitus^elvirlutibus  magnœ  nuijestatis 
tnartyrii  cœlesUum  virginum  minenlium  ex  parlibus  Orientis  exhibilus,  pro  voto, 
Clématius  V.  C.  de  froprio  in  loco  suo  hanc  b<i$iiieam ,  veto ,  quo  dehebat ,  a  funda» 
mentis  restituil.  Si  quis  autem  super  tantam  majeitatem  hujus  basilicœ,  ubi  sanctœ 
virgines  pro  nomine  Christi  sanguinem  suum  fuderunt,  corpus  alicujut  deposueril» 
exceptis  virginibus,  sciât  se  sempitemit  ignibus  tartarii  punienium,  •  , 
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Sur  une  des  faces  du  sarcophage  : 

c  Ckmatius,  hoc  templmn  anno  462  restaurons^  ineoaliarum 
corporum  sepuUuram  sub  pœna  vetuU.  » 

Sur  Tautre  £aice  : 

€  Viventia  bis  hic  sepuUa^  loties  a  terra  éjecta^  modo  hoc  mau' 
9olœo  indusa  ;  anno  644  *.  > 

C'est  qu'en  effet,  à  Sainte-Ursule  de  Cologne  comme  à  Notre- 
Dame  de  Chartres,  ou  n'inhuma  jamais  personne.  On  était  persuadé 
que  la  terre  de  l'église  colonaise  rejetait  pendant  la  nuit  les  corps 
qu'on  avait  osé  mettre  parmi  les  tombes  des  vierges  bretonnes. 

Il  paraît  qu'au  moyen  âge  une  abbaye  fut  fondée  à  Sainte-Ursule 
de  Cologne  '  ;  mais  je  n'ai  point  de  renseignements  sur  ce  monas- 
tère qui  n'existe  plus. 

Dans  l'église,  devenue  paroissiale ,  de  Sainte-Ursule ,  le  rétable 
du  maître-autel  est  occupé  par  un  vaste  tableau ,  œuvre  de  Corné- 
lius Schûtte,  élève  de  Kubens.  Cette  belle  peinture  représente  le 
martyre  de  la  sainte.  La  voûte  du  chœur  continue  dans  une  fresque 
l'histoire  glorieuse  d'Ursule,  figurant  sa  réception  dans  le  ciel  et 
son  triomphe  parmi  les  bienheureux.  Hais  j'ai  hâte  d'arriver  aux 
tombeaux  des  martyres. 


IV. 


Les  chrétiens  qui  recueillirent  avec  respect  les  corps  des  bien- 
heureuses vierges  ne  mirent  pas  à  part,  semble-t-il,  celui  de  sainte 
Ursule,  et  Ton  finit  par  ne  plus  distinguer  entre  d'aussi  nombreuses 
reliques  celles  de  l'héroïque  princesse.  Un  miracle  le  découvrit  aux 
Colonais  dans  les  circonstances  suivantes  :  Le  saint  évêque  Cuni- 
beri  célébrait  un  jour  le  saint  sacrifice  dans  l'église  des  saintes 
vierges.  Pendant  l'office  divin,  apparut,  au  grand  étonnement  du 

*■  Ce^t-à-dire  :  «  Clémalius,  qai  reslaura  cette  église  en  462,  interdit,  sous  peine 
^fe,  d'y  enterrer  d'autres  corps.  > 

«  Viventia,  inhumée  dans  ce  lieu  à  deux  reprises,  autant  de  fois  rejelée  par  la 
terre,  repose  maintenant  dans  ce  sarcophage,  644.  • 

'  Guide  dans  Véglùe  de  Sainie^Ursule  de  Cologne,  p.  29. 
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peuple,  une  colombe  d'une  éclalanle  blancheur;  elle  sè  posa 
d'abord  sur  la  tële  de  Tévêque;  puis,  prenant  son  vul ,  elle  par- 
courut l'église  et  finit  par  s'arrêter  sur  la  tombe  d'une  des  mar- 
tyres :  on  ouvrit  ce  tombeau,  et  l'on  acquit  la  certitude  qu'il  renfer- 
mait le  corps  de  sainte  Ursule. 

Un  ancien  tableau  représente,  dans  la  chapelle  septentrionale  de 
l'église,  ce  fait  merveilleux  ;  au-dessous,  on  lit  ce  qui  suit  : 

f  Dum  S.  Cunibert  episcop.  in  templo  sanctamm  virginum  et 
marîyrum  solemniier  sacris  operareiur^  candida  de  cœlo  columba 
caput  ipeius  ambire  visa  fuit,  ejusque  indicio  tumulum  et  corpus 
S.  Ursulœ^  spectante  populo,  reperit.  i 

Le  corps  de  sainte  Ursule  fut  ainsi  seul  levé  de  terre,  au  V1I«  siè- 
cle; les  ossements  de  ses  compagnes  ne  furent  exhumés  qu'en 
1156,  époque  à  laquelle  le  vénérable  Gerlac,  abbé  de  Duitz,  les 
leva  solennellement. 

Le  tombeau  actuel  de  notre  sainte  est  un  monument  du  XVII<^ 
siècle,  construit  en  marbres  blanc,  rouge  et  noir.  Il  est  élevé  de 
terre,  peut  avoir  deux  mètres  de  longueur,  et  affecte  la  forme  d'aii 
sarcophage,  sur  le  couvercle  duquel  repose  une  statue  de  marbre 
blanc 

Cette  statue  est  très- remarquable.  Sainte  Ui*sule  est  représentée 
couchée,  revêtue  d'un  manteau  royal,  et  gracieusement  couronnée; 
sa  tête  s'appuie  sur  un  riche  coussin  ;  à  ses  pieds  une  colombe, 
symbole  de  son  innocence,  semble  contempler  avec  complaisance 
son  paisible  sommeil. 

Autour  du  sarcophage  est  gravée  celte  inscription  : 

JOANNES  CRANE   SAC.  CiES.  MAJ^'^  CONSILIARIS  IMP. 
AVUUCUS  ET  MARIA  VERENA  HEGEMILEREN    CONJUGES 

HOC  VIVO  MARMORE  INCLUDI  FEGERUNT,  Aî^  1659, 
SEPULCHRUM    S.  URSULiE  INDICIO  COLUMBiE  DETECTUM  ; 

c'est-à-dire  :  Jean  Crâne,  conseiller  aulique  de  l'Empereur,  et 
Marie  Yéréna ,  sa  femme  (d'Hégémileren  ?)  firent  renfermer  sous 
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ce  marbre,  en  1659,  le  tombeau  de  sainte  Ursule,  découvert  par 
une  colombe  '. 


V. 


L'église  de  Sainte-Ursule  de  Cologne  est  unique  au  monde.  A 
peine  y  avez- vous  mis  le  pied,  que  vous  vous  arrêtez  involontaire- 
ment  dans  un  nartbex  d'architecture  grossière,  aux  sombres  voûtes 
romanes,  à  l'aspect  sévère,  presque  lugubre.  Trois  tombeaux  sont 
devant  vous  ;  ce  sont  de  grands  sarcopbages  des  premiers  siècles 
chrétiens,  dont  un  seul  en  dos  d'âne  porte  une  croix  :  là  dorment 
du  sommeil  éternel  trois  compagnes  de  sainte  Ursule.  Adossés  à 
la  muraille,  d'antiques  reliquaires  ,  armoires  et  coffres  bardés  de 
fer,  côtoient  ces  vieilles  sépultures. 

Hais,  quand  on  entre  dans  la  nef,  l'étonnement  redouble.  Tout  le 
longdesmurs,apparaissentd'immenses  tombeaux  levés  de  terre,gros- 
siërement  maçonnés  et  stupidement  badigeonnés  ;  aucune  inscription 
sur  ces  tombes,  au  nombre  d'une  vingtaine;  seulement  sur  l'une 
d'elles  se  soulève  un  pontife  à  demi  couché  :  c'est  Pantule,  évêquc 
de  Bâle  ;  un  autre  compagnon  des  vierges,  Cyriaque,  le  prétendu 
pape,  repose  non  loin  dans  un  vieux  cercueil  de  pierre;  les  autres 
lombes  renferment  des  martyres. 

En  avançant  vers  le  chœur,  on  remarque  que  la  muraille  de  ce 
chœur  est  double  :  tout  le  vide  laissé  entre  les  deux  murs  est  rem- 
pli d'ossements;  çà  et  là  de  larges  ouvertures,  fermées  de  grilles 
dorées,  laissent  voir  des  reliques  amoncelées;  elles  remplissent 
l'énorme  espace  de  80  pieds  de  longueur  sur  10  pieds  de  hauteur 
et  2  pieds  de  largeur  ;  ce  sont  des  milliers  de  corps  *  !  Bien  plus, 
de  tous  côtés  dans  l'église,  dans  les  nefs  et  dans  les  chapelles, 
s'ouvrent  de  grands  arceaux,  sortes  de  tombeaux-arcades,  pratiqués 
dans  la  muraille,  à  toute  hauteur  et  dans  toutes  les  formes.  Ces 

'  Comme  on  te  voit,  le  corps  de  sainte  Ursule  ne  repose  point  dans  ce  toorbeau  : 
noos  le  troaverons  bientôt  dans  la  Chambre  d'or, 

'  Ces  roe5ares  et  tons  les  chiiïres  des  reliques  qui  suivent  sont  extraits  des  in- 
téressantes notes  publiées  par  M.  Will ,  cnré  de  Sainte-Ursule  de  Cologne. 
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reposoirs  voûlés  sont  également  fermés  de  grilles  dorées,  et  Ton  y 
compte  le  nombre  prodigieux  de  mille  vingt-huit  crânes  à  demi 
enveloppés  dans  des  étoffes  de  velours  brodées  d'or. 

Hais  le  précieux  Irésor  de  Sainte>Ursule  ne  se  borne  pas  là  : 
quittons  l'église  et  entrons  dans  la  Chambre  d'or. 


VI. 


h 


la  Chambre  d*or  est  une  salle  gothique  richement  décorée  et 
contiguë  à  l'église  de  Sainte-Ursule.  Elle  offre  une  surface  de 
660  pieds  carrés  sur  40  pieds  de  hauteur;  toutes  ces  parois  inté- 
rieures sont  garnies  de  reliques  précieusement  enchâssées. 

M.  Raoul  de  Navery,  dans  sfes  Légendes  d'Allemagne,  a  bien 
mieux  décrit  cette  salle  que  je  ne  le  pourrais  faire  ;  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  pouvoir  vérifier  moi-même  l'exactitude  de  son  récit  :  qu'on 
me  permette  donc  de  lui  laisser  la  parole. 

€  Au  nombre  des  merveilles  qui  font  l'admiration  des  voyageurs, 
et  attirent  le  concours  des  pèlerins  et  des  artistes,  il  faut  placer,  â 
Cologne,  la  Chambre  d'or,  reliquaire  précieux,  écrin  de  diamants 
et  de  perles ,  enrichi  par  la  munificence  des  rois.  La  Chambre  d'or 
est  oblongue;  des  branches  de  palmes  et  de  feuillages  d'or  cou- 
vrent les  murailles.  Dans  les  caprices  de  leurs  enroulements,  ils 
laissent  apercevoir  des  plaques  brunies,  des  paillettes  d'argent, 
des  bandes  de  velours  pourpre.  Les  plaques  brunes  sont  les  crânes 
des  martyrs;  la  partie  inférieure  de  la  tête  est  entourée  d'étoffes 
précieuses  richement  brodées.  Au-dessus  de  ces  vastes  armoiries  à 
jour,  se  déroulent  des  inscriptions  formées  par  l'ingénieux  arran- 
gement des  ossements.  Vous  y  liseziSainte Marie,  priez pournous ! 
puis  les  chiffres  du  Sauveur  et  ceux  de  la  Vierge  ;  au-dessus  de 
l'autel,  le  nom  de  sainte  Ursule.  Des  deux  côtés  de  la  salle,  des 
treillis  d'or  encadrent  des  niches  régulières  renfermant  chacune 
un  buste  d'argent,  de  grandeur  naturelle;  si  vous  soulevés  la  partie 
supérieure  de  ces  bustes ,  qui  est  à  charnières  mobiles ,  vous  y 
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voyez  le  crâne  intact  des  compagnes  de  sainte  Ursule.  Tojuies  ces 
figures  uni  une  eipression  de  calme  et  de  placidité  qui  repose 
le  cœur.  Sur  le  socle  de  ces  bustes  sont  écrits  des  noms  doux  et 
harmonieux  ^  > 

Ces  bustes  sont  au  nombre  de  cent-vingt  :  trente-trois  d*entre 
eux  sont  plaqués  d'argent;  plusieurs  sont  enrichis  de  pierres  pré- 
cieuses. Quant  aux  crânes  ornés  de  broderies  conservés  dans  les 
reliquaires  de  la  Chambre  d'or,  on  en  compte  six  cent-douze. 

Un  autel  s'élève  au  fond  de  la  salle,  et  sur  cet  autel  est  déposé 
le  buste  de  sainte  Ursule ,  orné  d'un  diadème  de  haute  valeur.  Tout 
près  est  un  reliquaire,  auquel  on  a  donné  la  forme  des  restes  qu'il 
contient  :  c'est  un  bras  de  la  sainte  ;  sa  main  est  chargée  de  bagues. 
Deux  châsses  brillent  devant  l'autel  :  merveilles  d'orfèvrerie ,  elles 
ont  la  forme  d'églises  romanes  et  sont  en  métal  doré,  ornées  de 
piliers  et  d'arcalures  en  émail.  L'une  d'elles  renferme  le  corps  de 
sainte  Ursule  et  l'autre  le  corps  de  saint  Elhérius,  que  l'on  regarde 
comme  le  prince  breton  auquel  la  sainte  fut  fiancée.  Un  troisième 
sarcophage  en  bois  doré  contient  les  ossements  d'un  saint  Hip- 
polyte. 

Dans  le  milieu  de  la  salle,  sur  une  belle  table,  sont  réunis  en 
grand  nombre  d'intéressants  reliquaires  d'or,  enrichis  de  pierres 
précieuses,  de  rubis  et  de  saphirs.  Ils  renferment  le  voile  de  sainte 
Ursule,  le  filet  de  soie  et  d'or  qui  retenait  ses  cheveux,  son  ban- 
deau de  princesse ,  des  fragments  de  sa  robe,  son  anneau  de  fiancée 
et  la  flèche  qui  lui  perça  le  cœur. 

Telle  est  la  Chambre  d'or,  où  l'on  vénère  les  principales  reliques 
de  sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes,  c  chambre  éblouissante, 
souvenirs  vénérés  qui  pénètrent  l'âme  d^une  intime  poésie.  Jamais 
ossuaire  ne  laissa  le  cœur  plus  ému  ^.  > 

VIL 

Je  termine  cette  élude  par  quelques  mots  sur  le  culte  rendu  à 
notre  sainte. 

*  Légendes  d'Allemagne,  p.  206  et  sui?» 
^Ibidem. 
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La  dévotion  à  sainte  Ursule  se  répandit  partout  au  moyen  âge; 
]a  science,  la  poésie,  les  beaux-arts,  la  piété  élevèrent  un  trône 
d'honneur  à  la  pieuse  princesse  bretonne. 

Des  sociétés  savantes  tout  entières  Tadoptërenl  pour  leur  pa- 
tronne :  €  La  célèbre  université  de  Coimbre,  en  Portugal,  lui  voua 
un  culte  tout  spécial;  celle  de  Vienne,  en  Autriche,  se  plaça  sous 
sa  protection.  Au  XIII®  siècle,  à  Paris,  le  collège  de  la  Sorbonne, 
c  clairvoyant  œil  de  la  théologie^  >  fut  dédié  à  sainte  Ursule.  Ce 
collège  faisait,  chaque  année,  le  21  octobre,  deux  panégyriques 
latins,  l'un  le  matin,  l'autre  le  soir,  en  l'honneur  de  la  sainte  ^  » 
Pendant  que  les  docteurs  célébraient  à  l'envi  les  martyres  bretonnes, 
les  poètes  les  chantaient  sur  les  plus  gracieux  tons.  Parmi  ces  der- 
niers se  distingua  surtout  le  pieux  Hermann  de  Steinfeld  :  écoutez 
un  peu  ses  ravissan'.es  mélodies  en  l'honneur  des  saintes  vierges  : 

0  puellœ ,  ô  agnellaî , 
Ghristi  carse  columbellaB , 
Sine  dolo ,  sine  felle , 
Cœli  Stella),  Dei  cellaî, 
Jubilate,  purpuratœ, 
Coronat»^,  congregat%, 
Gum  Âgno  innocenti». 

0  dilectœ  consorores, 

Quarum  nunquam  marcent  flores, 

Ipse  sibi  vos  praîvidit, 

Qui  de  valle  vos  prœcidit , 

Vos  elegit ,  vos  coUegit , 

Et  in  sartum  sibi  fregit 

Pulcherrinum  divinitas. 


0  jeunes  Hllcs,  ô  petites  brebis,  chères  petites  colombes  du  Christ,  sans  nisc, 
sans  licl,  étoiles  du  cirl,  maisons  de  Dieu,  réjouissez-vous  de  la  pourpre  qui  tous 
pare  et  de  votre  union  avec  l'Agneau  d'innocence. 

0  chères  so*nrs  tendrement  unies,  dont  les  fleurs  ne  se  flétriront  jamais,  c'est 
pour  Lui  qu'il  vous  a  destinées,  ce  Dieu  qui  vous  a  cueillies  dans  la  vallée,  vous  a 
choisies,  assemblées,  et  s*est. formé  de  vous  un  très-beau  bouquet. 

^  Ret;ue  de  l'Art  chréiien,  m,  372. 
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Te ,  0  turba  generosa , 
Praeit  illaflorens  rosa, 
Sola  rosa  principalis , 
Nec  est  ibi  rosa  talis , 
Quœ  sil  sibi  coequalis, 
Mater  tota  curialis, 
Q(i8B  tulit  cœli  Dominum. 

0  multitude  gcuéreuse,  à  votre  tète  marche  celle  qui  est  uoe  rose  épanouie,  qui 
seule  mérite  ce  nom  de  rose  et  à  laquelle  nulle  rose  n*csl  comparable;  c*est  la  Mère 
même  qui  a  enfanté  le  Seigneur  de  la  cuur  céleste  *. 

Le  souvenir  d'Ursule  inspirait  en  même  temps  les  beaux-arts. 
La  peinture  produisait  ce  fameux  tableau  du  Dombild,  chef- 
d'œuvre  de  maître  Etienne  et  l'un  des  trésors  de  la  cathédrale  de 
Cologne, si  riche  en  merveilles;  la  sculpture  représentait  admira- 
blement la  sainte ,  couchée  sur  son  tombeau  ;  Torfévrerie  ciselait 
la  célèbre  nef  de  Reims,  <  navire  d'une  très-précieuse  agate 
réhaussée  d'or  et  de  pierres  précieuses,  ]>  don  magnifique  du  roi 
Henri  III  ',  et  elle  décorait  ensuite  la  somptueuse  Chambre  d'or. 

Ainsi,  la  toile,  le  marbre ,  les  verrières  et  les  métaux  précieux 
célébraient  à  leur  façon,  par  la  main  des  artistes ,  la  gloire  des 
onze  mille  vierges. 

Le  culte  de  sainte  Ursule  grandit  donc  de  siècle  en  siècle  ;  de 
toutes  parts  on  demandait  à  l'Eglise  de  Cologne  quelques  corps 
saints  des  martyres  bretonnes,  et  les  papes  durent  donner  un  bref 
pour  régler  cette  pieuse  dévotion'. 

De  nombreuses  églises  furent  élevées  en  l'honneur  des  saintes 
vierges.  Hais  il  appartenait  au  XVI«  siècle  de  rendre  ce  culte  encore 
plus  populaire.  A  cette  époque ,  en  effet,  sainte  Angèle  de  Mé- 
rici  donna  au  monde  le  double  spectacle  d'une  grande  dévotion  à 
sainte  Ursule  et  d'une  rare  humilité.  Fondatrice  d'une  congréga- 


*•  Le  texte  et  sa  traduction  sont  empruntés  aux  Annales  hagiographiques  de  France, 
m,  172. 

^  On  pouvait  voir  dernièrement  à  TExposilion  universelle  de  Paris  ce  royal  bijou, 
dans  la  galerie  de  THistoire  du  travail. 

'  Ce  bref,  donné  vers  In  lin  du  XIV*  siècle  par  un  pape  nommé  Douiface,  est 
encore  aDjourd*bni  ariiché  dans  Téglise  de  Sainte-Ursule  de  Cologne. 
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tien  destinée  à  renseignement  des  jeunes  filles ,  elle  la  plaça  sous 
le  patronage  de  celle  qui  avait  su  conduire  tant  de  vierges  au  mar- 
tyre, et  lui  imposa  le  nom  d'Ursulines. 

Et  maintenant ,  comment  ne  redirions-nous  pas  avec  un  noble 
orgueil  cette  ancienne  séquence  de  Cologne  : 

«  Vraiment  bienheureuse  es-tu ,  6  terre  de  Bretagne ,  loi  qui  as 
donné  le  jour  à  tant  d'illustres  viciées  *  !  > 

Il  est  incontestable,  en  effet,  qu'Ursule  naquit  de  parents  bre- 
tons ;  or,  les  Bretons  d'Armorique  sont  les  frères  des  Bretons  des 
Iles,  et 

...  les  vierges  d'Eir-Inn  et  les  vierges  d'Arvor 
Sont  des  fruits  détachés  du  même  rameau  d'or  *. 

Ursule  appartient  donc  à  celte  race  héroïque  qui,  après  avoir 
peuplé  Vlli  des  Saints^  vint  apporter  en  Armorique  la  civilisation 
cfarétienue  ;  elle  fut  la  digne  sœur  des  Samson  et  des  Tugdual,  des 
Corentin  et  des  Pol,  puisqu'elle  était  réellement  nièce  de  Riwal, 
un  de  nos  premiers  rois  ;  elle  ût  partie  de  celte  glorieuse  pléiade 
de  saints  émigrés,  qui  .brillèrent  au  V«  et  au  VI«  siècle,  comme 
des  astres  au  firmament,  sur  cette  noble  terre  de  Bretagne  que 
nous  habitons.  Ursule  est  noire  sainte,  et  à  Cologne,  devant  ses 
reliques,  comme  en  France,  au  pied  de  sa  statue,  nous  sentons 
notre  âme  se  recueillir,  notre  cœur  se  réjouir  et  nos  genoux  flé* 
chir  devant  l'héroïque  vierge,  qui  échangea  la  couronne  terrestre 
des  Bretons  contre  le  céleste  diadème  des  bienheureux. 

L'abbé  Guillotin  de  Corson. 


*   «  Bcala  verc  qus  toi  electas  virgines 
Prolalisti,  Britanoia.  • 

{Annales  hagiographiques  de  France.) 
>  Marie,  par  Brizeox. 
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SDGER  ET  SON  TEMPS ,  par  M.  Alfred  Nettement.  Nouvelle  édition.  — 
Un  Yol.  in-8<».  Paris,  Lecofifre.  —  Nantes,  Mazeau  et  libaros. 


Nous  sommes  loin,  Dieu  merci,  de  l'époque  frivole  et  triste 
où  Voltaire,  écrivant  ces  romans  qu'il  décorait  du  nom  i^HisMre 
de  Charles  XII,  d'Histoire  de  Pierre-k-Grand,  etc.,  pouvait  s'as- 
surer qu'il  serait  pris  au  sérieux  et  que  de  nombreux  garants  se 
lèveraient  au  besoin  pour  affirmer  sa  science,  sa  véracité^  et  surtout 
sa  bonne  foi.  Aujourd'hui,  nous  sommes  plus  exigeants.  Il  n'est 
plus  permis  de  produire  au  jour  de  la  publicité  des  récils  sans 
preuves  ;  on  veut  l'indication  précise  des  sources.  C'est  là  un  pro* 
grès  réel  que  nous  ont  valu  les  mensonges ,  poussés  jusqu'à  la  folie, 
des  disciples  du  patriarche  :  le  dégoût  nous  ramène  dans  les  sen^^ 
tiers  du  vrai. 

M.  Alfred  Nettement,  qu'en  aucun  temps  ces  réflexions  ne  pou* 
valent  atteindre,  assurément,  a  voulu,  comme  un  autre,  satisfaire 
à  cette  légitime  exigence  des  lecteurs.  Dans  Yintroduction  de  son 
œuvre  nouvelle,  il  s'est  plu  à  énumérer  la  longue  série  des  ou* 
vrages  qu'il  a  consultés  et  qu^on  peut  feuilleter  après  lui.  Presque 
tous  sont  contemporains  du  héros  qu'il  veut  peindre^  en  sorte 
qu'on  peut  dire  qu'il  l'a  peint  avec  les  vraies  couleurs,  qu'il  le  fait 
de  nouveau  vivre  et  agir  sous  nos  yeux.  Ce  n'est  pas  tout,  d'ailleurs, 
de  retrouver  les  vieux  livres,  de  compulser  les  mémoires,  de 
traduire  les  chroniques  et  les  lettres  :  il  le  faut  faire  avec  disceme-r 
ment  et  goût  ;  il  faut  revêtir  ce  travail  ardu  de  lumière ,  l'enca- 
drer dans  un  style  à  la  fois  grave  et  chaleureux.  Voilà  l'œuvre  prin- 
cipale du  narrateur,  venu  après  tant  d'autres  ;  c'est  ce  qu'a 
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M.  Nellement,  et  à  quoi  il  a  réussi,  comme  on  pourra  très-bien 
s'en  rendre  compte  :  Je  n*ai  point  à  insister. 

Suger  et  son  temps  :  que  de  choses  en  ce  peu  de  mots  !  quel 
vaste  horizon  !  quelle  scène  !  quels  acteurs  !  C'est  le  XII«  siècle , 
Taurore  des  grands  siècles  du  moyen  âge;  déjà  la  lumière  blan- 
chissant les  ombres ,  éclairant  les  sommets,  annonçant  les  splen- 
deurs qui  se  préparent.  —  La  vie  de  Suger  s'écoule  sous  les  règnes 
de  trois  rois  de  France ,  qui  paraissent  chacun  avec  un  caractère 
particulier.  Il  voit,  enfant,  les  désordres  de  la  cour  de  Philippe  l^, 
U  résistance  de  l'Église,  les  querelles  des  seigneurs,  le  relâchement 
dans  les  cloîtres;  — jeune  homme,  il  se  lie,  d'une  amitié  qui  ne  se 
démentira  jamais,  avec  Louis-le-Gros,  qui  recourt  sans  cesse  à  ses 
lumières,  lui  commet  l'éducation  de  son  flis,  et  le  fait  confident  ei 
exécuteur  de  ses  desseins  de  réorganisation  et  de  réforme  ;  — 
sous  Louis-le-Jeune,  Suger  gouverne  le  royaume  ;  mais  il  le  gou- 
verne en  sujet  fidèle ,  en  religieux  vraiment  digne  de  son  habit  et 
de  son  état,  en  ministre  plus  soucieux  de  la  dignité  de  son  maître 
que  de  sa  propre  grandeur.  Quand  il  meurt,  la  France  est  cons- 
tituée ;  Philippe-Auguste  va  venir,  et  quelque  puissants  que  soient 
les  Plantagenets,  nous  pourrons  leur  résister  et  les  vaincre. 

Ce  sont  donc  de  grandes  pages  de  l'histoire  de  France  qui  se 
déroulent  là  ;  l'auteur  le  savait  et  en  a  usé  pour  élever  d'autant 
l'intérêt  de  son  livre  ;  mais  il  l'a  fait  en  homme  habile*  —  Suger 
est  sans  cesse  au  premier  plan  :  tout  se  meut  autour  de  lui ,  sou- 
vent par  lui  ;  les  plus  grands  événements,  —  la  querelle  des  inves- 
titures, les  croisades,  —  les  plus  grandes  luttes  intellectuelles  et 
scientifiques ,  les  plus  grandes  figures  en  tous  genres ,  —  Louis-le- 
Gros,  Louis-le-Jeune ,  les  empereurs  d'Allemagne  et  de  Constanti- 
nople,  les  rois  d'Angleterre,  d'Ecosse,  de  Sicile,  les  papes 
Pascal  II,  Calixle  II,  Eugène  III;  saint  Bernard,  Guillaume  de 
Champeaux,  Abélard,  Pierre-le-Vénérable ,  —  se  pressent  et  se 
succèdent  sans  se  nuire,  sans  se  confondre.  C'est  là  le  grand  art  ; 
l'auteur,  en  restant  fidèle  à  son  titre,  ouvre  sur  l'bistoire  générale 
de  larges  aperçus,  que  le  lecteur  charmé  embrasse  sans  efforts. 

Pour  mieux  prouver  ce  que  j'avance,  il  faudrait  citer;  j'ai  le  regret 
de  ne  le  pouvoir  faire.  Si  l'espace  ne  me  manquait,  je  transcriniis  ici 
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la  fin  de  la  remarquable  introduction,  à  partir  de  la  page  xviii.  Je 
veuXy  au  moins,  me  consoler  eu  faisant  une  dernière  réflexion.  On 
exagère  souvent  ce  que  noire  époque  a  d'incontestablement  bon, 
pour  écraser  d'autant  plus  les  siècles  qui  nous  ont  précédés.  Tout  est 
parfait  en  nos  jours  ;  tout  fut  à  reprendre  jadis,  et  surtout  la  hiérar- 
chie sociale.  A  en  croire  certains  écrivains,  l'ancienne  société 
française  était  à  compartiments  :  chacun,  né  dans  une  classe,  y  de- 
vait mourir  ;  l'étude,  la  science,  le  courage,  le  génie,  la  vertu  n'y 
pouvaient  rien.  Suger  et  son  temps  donne,  pièces  en  main,  le 
plus  complet  démenti  à  ces  assertions,  qui  seraient  ridicules,  si 
elles  n'étaient  honteuses  en  leur  fond,  qui  est  le  mensonge  voulu, 
la  haine  et  l'envie.  On  y  voit,  en  effet,  comment,  c  vers  Tan  1091 , 
un  homme  d'une  humble  lignée,  qui  se  nommait  Helinand,  vint 
donner  son  fils  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  l'y  consacra  A  Dieu  ;  > 
comment  cet  enfant  devint  l'ami  et  le  confident  des  rois,  des  papes, 
des  saints;  comment  ce  fils  du  peuple  finit  par  être  proclamé  par 
son  roi  Père  de  la  Patrie  et  honoré  comme  tel.  «  J'ai  vu,  dit  le 
moine  Guillaume,  j'en  atteste  Dieu,  le  roi  des  Français,  au  milieu 
du  cercle  des  premiers  de  l'Etat,  se  lever  respectueusement  devant 
ce  grand  homme,  assis  sur  un  marchepied  ;  lui,  leur  dicter  d'utiles 
préceptes  comme  à  des  inférieurs ,  et  eux  tous,  suspendus,  pour 
ainsi  dire ,  à  ses  lèvres ,  écouter  ses  paroles  avec  la  plus  profonde 
attention.  Quand  ces  conférences  étaient  finies,  Suger  voulait  re- 
conduire le  monarque  ;  mais  celui-ci  ne  souffrait  jamais  qu'il  fît  un 
pas,  ou  se  levât  de  son  siège.  »  — -  Cela  se  passait  six  cents  ans 
avant  le  fameux  Quatre-vingt-neuf,  et  prouve ^  une  lois  de  plus, 
qu'on  sut  en  France,  longtemps  avant  cette  date,  rendre  au  vrai 
mérite  les  hommages  auxquels  il  a  droit. 

V»«  Edouard  de  Kersabiec. 


AUX  HOMMES  DE  BONNE  FOI.  —  LA  DIVINITÉ  DU  CHRISTIANISME 
DÉMONTRÉE  PAR  UN  FAIT,  par  le  R.  P.  V.  Alet,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  —  Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile  Griraaud ,  éditeurs,  et 
chez  les  principaux  libraires.  —  Un  vol.  in-12,  prix  :  1  fr.  (Envoi 
franco  contre  1  fr.  20  de  timbres-poste.) 

Voici  quelle  est  l'idée  qui  a  inspiré  cet  opuscule.  —  Aujour- 
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d'bui,  plus  que  jamais  peut-êlre,  on  est  généralement  dégoûté 
de  controverses  religieuses  ;  et  les  gros  livres  qui  traitent  ces 
matières  ne  sont  guère  lus.  Cependant  la  conscience  ne  dort 
pas  chez  les  âmes  honnêtes,  et,  bon  gré,  mal  gré,  Téternelle 
question  revient  toujours  :  Le  Christianisme  est-U  un  fait  divin? 
A  cette  question,  qui  soulève  tout  un  monde  de  considérations 
diverses,  l'auteur  répond  ici  par  un  simple  récit  historique,  appuyé 
sur  les  témoignages  les  plus  irrécusables.  D'un  côté,  les  solennelles 
prophéties  consignées  dans  nos  saints  Livres  et  duni  l'authenticité 
nous  est  parfaitement  garantie  par  trois  mille  ans  de  tradition 
hébraïque  et  deux  mille  ans  bientôt  de  tradition  chrétienne;  de 
Tautre,  le  manifeste  accomplissement  de  ces  divins  oracles  dans  les 
événements  qui  accompagnèrent  la  ruine  de  Jérusalem  sous  Titus, 
et  amenèrent  la  substitution  tant  prédite  de  l'Eglise  à  la  Synagogue, 
du  peuple  nouveau  à  l'ancien  peuple  :  tel  est  le  double  tableau  que 
l'écrivain  retrace  à  nos  yeux  en  traits  aussi  fidèles  que  saisissants. 
Il  ne  discute  pas,  il  n'argumente  pas  :  il  raconte,  en  homme  bien 
informé,  qui  a  les  mains  pleines  de  preuves;  puis,  il  dit  au  lecteur  : 
jugez  vous-même  et  concluez.  Plusieurs  centaines  de  citations, 
toutes,  nous  le  savons,  vérifiées  aux  sources,  montrent  avec  quel 
soin  a  été  élaborée  cette  petite  œuvre  d'érudition  et  de  théologie. 
Nous  pensons  avec  le  P.  Alet  que  nul  homme  sérieux  et  de  bonne 
foi  ne  pourra  lire  attentivement  ces  pages  rapides,  sans  être  vive- 
ment frappé  d*un  si  merveilleux  ensemble  de  faits,  accomplis  au 
grand  soleil  de  la  publicité,  et  cent  fois  mieux  établis  que  la 
plupart  des  feits  de  l'histoire  profane.  Si  le  volume  a  trop  peu 
d'étendue  pour  renverser  en  détail  toutes  les  difficultés  qui  em- 
pêchent de  croire,  du  moins  donne-t-il  à  réfléchir.  Après  l'avoir 
parcouru,  on  ne  dira  plus  avec  une  assurance  vraiment  sincère  :  le 
christianisme  manque  de  preuves.  Les  croyants  trouveront  là 
une  lumineuse  confirmation  de  leur  foi;  les  incrédules  apprendront 
à  douter  ;  et  l'honnête  homme ,  qui  doute  en  si  grave  matière, 
cherche,  étudie,  consulte,  prie  et  ne  s'arrête  plus  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  parvenu  au  plein  jour  de  la  vérité. 

L'auteur  de  la  Divinité  du  Christianisme  démontrée  par  un  fait, 
prêche,  en  ce  moment,  avec  un  grand  succès,  la  station  de  Carême 
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à  la  CBthédrale  de  Nantes.  II  avait  prêché  celle  de  1866,  à  Rome, 
dans  l'église  Sainl-Louis-des-Français,  et,  sur  Tinvitation  de 
M^'HennUlody  le  Carême  de  1867,  à  Notre-Dame  de  Genève. 

L.  DE  K. 


JEANNE  DE  CUSSON,  poème  historique,  par  M.  Emile  Fébanl,  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes.  —  2  vol.  gr.  in-18  jésos. 
Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  éditeurs,  pi.  du  Commerce,  4. 

L'année  dernière,  dans  une  notice  sur  H.  Emile  Péhant,  j'ex- 
primais le  désir  que  ce  poète,  longtemps  endormi,  se  réveillât.  Il 
s'est  réveillé  ;  la  Muse  est  venue,  et  ce  n'est  plus  cette  jeune  ûile 
rêveuse  qui  lui  dictait,  à  vingt  ans,  des  sonnets  touchants  et  désolés; 
c'est  la  grande  Muse  de  l'épopée,  celle  qui  soufflait  naguère  à  nos 
poètes  les  beaux  vers  de  Jocelyn  et  à*Eviradnus.  Un  épisode  peu 
connu  de  l'histoire  de  Bretagne  a  fourni  à  M.  Péhant  le  sujet  d'un 
poèfise  éminemment  dramatique.  Il  a  pris  pour  héroïne  Jeanne  de 
Belleville,  mère  d'Olivier  de  Clisson ,  vengeant  la  mort  de  son  mari, 
odieusement  dégradé  et  mis  à  mort  par  le  roi  de  France,  allié  de 
Charles  de  Blois.  Le  moyen  âge  chrétien  et  chevaleresque  revit 
dans  d'immenses  tableaux,  peints  avec  un  éclat  et  une  vigueur 
superbes.  On  dirait  que  la  verve,  les  idées  et  les  images  se  sont 
accumulées  dans  Tâme  du  poète  pendant  un  silence  de  Irenle 
années,  et  qu'elles  se  sont  tout  à  coup  répandues,  presque  malgré 
lui ,  sur  des  pages  brûlantes  d'émotion.  Je  crois  que  la  Bretagne 
aura  lieu  de  s'enorgueillir  de  cette  œuvre  et  j'engage  de  toutes  mes 
forces  les  lecteurs  de  la  Revu^  à  se  ranger  parmi  les  souscripteurs 
dont  H.  Péhant  attend  le  concours  pour  commencer  l'impression 

de  son  poème.  ' 

Joseph  Rousse. 


L'extrait  suivant  de  VHistoire  de  Bretagne,  de  Dom  Lobineau 
(t.  I,  pp.  333-334),  résume  parfaitement  tout  le  sujet  du  poème  de 
Jeanne  de  Clisson  : 

*  Voir  les  conditioDs  de  la  souscription,  sur  la  3«  page  de  la  couverture,  aux 
Publications  hrekmnes  et  vendétunes. 
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c  Le  roi  de  France,  sans  autre  forme  de  procez ,  6t  arrester  Olivier  de 
Glisson  dans  un  tournoi,  lui  fit  trancher  la  teste  sur  un  échafaut  à  Paris, 
pendre  son  corps  aux  fourches  de  Montfaucon,  et  porter  sa  teste  à 
Nantes,  où  elle  fut  mise  sur  le  bout  d'une  lance  à  Tune  des  portes  de  la 
ville. 

>  Quand  les  amis  d^Olivier  de  Glisson  eurent  appris  ce  qui  lui  estoit 
arrivé ,  ils  s*assemblèrent  et  allèrent  trouver  la  Dame  de  Belleville  sa 
veuve.  Le  désir  de  vangeance  dont  elle  estoit  animée  lui  fit  prendre  une 
résolution  extraordinaire.  Elle  se  mit  à  la  teste  de  quatre  cens  hommes, 
dont  elle  laissa  la  plus  grande  partie  en  embuscade  auprès  d*un  chasteau  qui 
tenoit  pour  Charles  de  Blois  et  qui  estoit  gardé  par  le  Galois  de  la  Heuse, 
avec  quarante  soldats;  et  aïant  pris  seulement  quarante  hommes  avec 
elle,  qui  estoient  armez  sous  cotte,  elle  se  présenta  à  la  porte  du  chasteau. 
Le  Galois  de  la  Heuse  la  reconnut,  et  comme  il  ne  savoit  encore  rien  du 
suplice  de  son  mari,  il  crut  qu'elle  se  promenoit,  et  lui  fit  ouvrir  la 
porte,  après  avoir  fait  baisser  le  pont-levis.  Aussi-tost  la  compagnie  de  la 
Dame  donna  le  signal  avec  un  cor  de  chasse,  et  le  reste  des  quatre  cens 
hommes  accourant  au  chasteau  ,  s'en  rendirent  maistres ,  et  tuèrent  le 
Seigneur  du  lieu  avec  toute  la  garnison,  par  le  commandement  de  la 
Dame ,  qui  ne  voulut  faire  cartier  à  personne ,  quelque  prière  que  les 
siens  lui  en  fissent.  11  n'y  eut  que  le  Capitaine  qui  trouva  moîen  d'écha- 
per.  Charles  de  Blois ,  instruit  de  cette  avanture ,  assembla  du  monde 
pour  reprendre  son  chasteau ,  mais  la  Dame  ne  l'y  attendit  pas  ;  elle  se 
mit  en  mer  avec  sa  troupe,  et  vangea  la  mort  de  son  mari  sur  beaucoup 
de  marchands  françois.  > 
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SoMMAiiiE.  —  Comment  Mme  George  Sand  écrit  Thisloire....  de  la  Vendée. 
—  La  bûche  de  Noël  et  son  utilité  en  critique.  —  Ce  qu'un  juge 
compétent  pense  et  dit  de  Cadio.  —  Le  capitame  et  pilote  du  Roi.  — 
Un  salut  aux  Canadiens  français,  soldats  de  Pie  IX.  —  M.  de  Cornulier- 
Lucinière ,  contre-amiral.  —  Nécrologie  :  M.  Henry  Baudoux ,  conser- 
vateur du  Musée  de  peinture  de  Nantes. 

Quand  vous  jeûneriez  un  peu  de  ma  prose,  pendant  ce  carême ,  le 
mal ,  ami  lecteur,  ne  serait  pas  très-grand  ;  le  mal  deviendra  même  un 
bien,  si,  au  lieu  de  tracer  des  lignes  tirées  de  mon  cerveau,  ma  plume 
s'emploie  à  transcrire  quelques  pages  empruntées  à  des  écrivains  re- 
nommés et  qui  ont  toutes  vos  sympathies,  comme  vous  Tallez  bien  voir. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  je  me  proposais  de  m'entretenir  familière- 
ment avec  vous  de  l'étrange  façon  dont  M^t  George  Sand  s'est  permis  de 
traiter  la  Vendée  et  les  Vendéens ,  dans  un  dra^ie  que  la  Revue  des 
DeuX'Mondes  a  récemment  publié  sous  le  titre  de  Cadio.  J'éprouvais,  pour 
ma  part,  le  besoin  d'en  faire  justice;  mais  —  et  j'en  remercie  le  ciel  — 
M.  Armand  de  Pontmartin  s'est  chargé  de  ce  Tôle,  dans  une  de  ses  cau- 
series du  samedi.  C'était  aux  environs  de  Noël.  (L'espace  m'a  manqué  pour 
vous  offrir  plus  tôt  cette  éloquente  réfutation.)  Le  spirituel  critique,  assis, 
idéalement,  bien  entendu,  devant  son  foyer,  où  flambe  la  bûche  symbo- 
lique, imagine  d'alimenter  son  feu  avec-  tous  les  livres ,  éclos  dans  l'année, 
qui,  selon  lui,  ne  méritent  pas  de  franchir  le  seuil  de  celle  qui  va  s'ouvrir. 
Il  jette  en  pâture  à  ce  tronc  de  chêne  c  tout  ce  qui  s'est  écrit  de  mauvais, 
de  méchant,  de  paradoxal,  d'ennuyeux,  d'immoral,  déniais,  de  grotesque, 
d'absurde  et  d'oiseux  pendant  cette  triste  année  1867,  surchargée  de 
cette  énorme  tumeur  qu'on  a  appelée  l'Exposition  universelle.  » 

Après  une  citation  empruntée  au  beau  livre  de  M.  de  Laprade,  le 
Sentiment  de  la  nature  chez  les  modernes  ^  lequel  n*a  rien  à  redouter 
de  sa  bûche  de  Noël,  M.  de  Pontmartin  s'écrie  : 

*  La  Revue  se  donnera  le  plaisir  de  l*cxaminer,  le  mois  prochain. 
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c  Mais  Cadio  !  6  douleur  !  6  déchéance  volontaire  !  nous  n'aurions  pas 
demandé  à  VL^^  Sand  de  se  déclarer  pour  la  Vendée  ;  encore  fallait- il  la 
comprendre  !  C'est  pour  nous  un  perpétuel  sujet  de  surprise  et  de  tris- 
tesse, que  des  poètes  ,  de  grands  artistes,  s'obstinent  ainsi  à  méconnaître 
toute  une  face  de  l'histoire ,  de  la  beauté  morale,  ou ,  en  d'autres  termes, 
de  cet  idéal  qu'ils  aiment ,  qu'ils  regrettent  et  sans  lequel  la  poésie  et 
l'art  ne  sont  plus  que  lettre  morte.  Cet  idéal  est-il  donc  si  riche ,  la 
source  où  s'abreuvaient  les  âmes  généreuses  est-elle  donc  si  abondante , 
pour  qu'il  soit  permis  de  défigurer  et  de  travestir  tout  ce  qui  gêne  l'esprit 
départi?  Ahl  nous  qu'on  accuse  de  partialités  étroites  et  aveugles , nous 
vous  avions  donné  de  meilleurs  exemples;  Chateaubriand  a  prodigué  tous 
les  trésors ,  toute  la  magie  de  sa  palette  aux  gloires  républicaines  ;  La- 
cordaire  a  trouvé  des  accents  magniCques  pour  célébrer  la  vertu  et  le 
patriotisme  des  générations  nouvelles  sous  les  traits  du  général  Drouot. 

»  Ainsi  ce  sublime  épisode  de  la  Vendée  se  réduirait ,  d'après  l'auteur 
de  Cadio  y  à  quoi?  à  je  ne  sais  quelle  égoïste  alliance. entre  ci-devant 
prêtres  et  paysans  ,  menacés  ou  frappés ,  les  uns  dans  leurs  pi;iviléges , 
les  autres  dans  leur  prépondérance,  ceux-là  dans  ce  vulgaire  bien-être 
qui  préfère  le  travail  rustique  et  le  pain  quotidien  aux  fatigues  de  la 
guerre.  L'élan  héroïque ,  le  dévouement  intrépide ,  le  mépris  du  danger, 
la  soif  du  martyre",  tout  ce  qui  vient  de  se  renouveler  sous  nos  yeux 
pour  une  sainte  cause ,  tout  cela ,  du  moment  que  la  royauté  l'inspire  et 
que  la  religion  le  consacre ,  n'est  plus  que  mensoDgc,  chimère ,  sophisme 
d'imaginations  égarées  ou  corrompues  ,  erreur  d'intelligences  ignorantes 
ou  bornées.  Voyez  plutôt  quels  sont  les  types  choisis  par  M^e  Sand  pour 
personnifier  son  idée.  Le  vieux  gentilhomme  éclairé  et  patriote ,  M.  de 
Sauvières ,  n'entre  dans  le  mouvement  que  parce  qu'on  lui  fait  honte  de 
ses  eflorts  pour  réconcilier  le  présent  et  le  passé.  Henri ,  son  neveu ,  le 
véritable  héros  du  drame ,  déserte  ses  traditions  de  famille ,  sa  foi ,  son 
drapeau ,  pour  servir  la  république  ;  la  république  de  Marceau  et  de 
Hoche ,  qui  est  aussi  celle  de  Fouquier-Tinville  et  de  Carrier.  L'esprit 
franchement  vendéen  et  chouan  est  représenté  par  deux  hommes,  Ra- 
boisson  et  Saint-Gueltas  :  l'un,  brave,  spirituel ,  prodigue  de  son  sang  et 
de  sa  vie,  mais  voltairien  et  athée;  l'autre,  misérable  copie  des  don 
Juan  de  1830,  bigame,  meurtrier,  ne  reculant  devant  aucun  crime  pour 
assouvir  ses  passions  indomptables ,  revêtu  de  cette  défroque  satanique 
que  je  croyais  reléguée  dans  les  vieux  magasins  du  romantisme ,  et  pour- 
suivant sur  les  champs  de  bataille  un  fantôme  de  gloire  terrestre  qui  lui 
donne  le  pouvoir  de  dominer  tous  les  hommes  et  de  séduire  toutes  les 
femmes....  La  Rochejaquelein ,  d'£lbée,  Lescure ,  Bonchamp ,  Cathelineau, 
£harette ,  d'Autichamp ,  d'Andigné ,  voilà  ce  que  l'art  révolutionnaire  fait 
de  vous  et  de  vos  émules  ! 

>  Et  Cadio?  J'admets  pour  un  moment  la  pensée  de  M"^  Sand ,  l'inspi- 
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ration  de  ce  drame  diffus,  long ,  compliqué  ,  fatigant ,  appréciable  seule- 
ment pour  les  gens  du  métier.  Gadio  est  un  jeune  paysan ,  un  frère  bâ- 
tard de  la  Petite  Fadetle^  mi-parti  d'idiotisme  et  d'illuminisme....  11  com- 
mence par  remplir  un  rôle  d'obéissance  passive  au  service  des  passions 
vendéennes,  et  finit  par  devenir  un  homme  de  génie  ,  un  flambeau  révo- 
lutionnaire ,  un  des  plus  brillants  officiers  de  Tarmée  républicaine.  Il 
peut  alors  aspirer  sans  ridicule  à  la  noble  main  de  Louise  de  Sauvières, 
une  des  nombreuses  victimes  du  terrible  Saint-Gueltas. 

>  Soit  :  le  roman  et  le  drame  moderne  nous  ont  depuis  longtemps  ha- 
bitués à  voir  Torgueil  nobiliaire  et  la  fierté  des  jeunes  patriciennes  hu- 
miliés et  vaincus  par  lé  coup  de  foudre  plébéien.  Nous  pouvions  assister  à 
un  intéressant  travail  psychologique ,  suivre  ,  dans  Tàme  de  Gadio ,  ces 
transformations  successives ,  ce  passage  gradué  de  Tombre  épaisse  à  la 
pleine  lumière ,  en  admettant  que  la  foi  et  Tinnocence  soient  Fombre,  et 
que  la  lumière  se  trouve  dans  leurs  contraires  ;  mais  pour  que  cette 
métamorphose  fût  intéressante,  pour  que  cet  élève  de  la  Révolution 
et  de  Tamour  eût  droit  à  nos  sympathies,  pour  que  Louise  ne  s'avi- 
lit pas  en  nous  laissant  deviner  qu'elle  acceptera  un  jour  la  main 
de  Gadio,  il  faudrait  que  cette  main  ne  fût  pas  tachée  de  sang, 
qu'elle  fût  devenue  martiale  en  restant  pure ,  qu'elle  n'eût  pas  trempé 
dans  tous  les  atroces  excès  de  la  répression  et  de  la  Terreur;  il  faudrait 
que  le  doux  visionnaire  ,  que  ses  premiers  songes  avaient  livré  aux  in- 
fluences du  château  et  du  presbytère,  ne  se  fût  pas,  à  force  de  progrès  , 
changé  en  énergumène,  en  cauchemar  vivant,  monomane  de  tuerie,  de 
destruction  et  de  mort ,  associé  volontaire  aux  exécutions  et  aux  fusil- 
lades.... Oh  !  la  Pitié,  la  Pitié,  qui  a  presque  fait  de  Delille  un  poète,  voilà 
qu'elle  vous  manque  en  ce  sujet  jpiein  de  larmes;  vous  oubliez  d'en  de- 
mander le  secret  à  votre  admirable  maître  Shakespeare ,  qui  aurait  tant 
de  choses  à  vous  apprendre;  Shakespeare,  le  vengeur  immortel  de  toutes 
les  majestés ,  le  flétrisseur  immortel  du  régicide  ! 

7>  Le  peuple  n'est  pas  mieux  traité  dans  ce  drame  étrange ,  œuvre  de 
sourde  colère  et  de  mansuétude  dérisoire,  que  les  nobles  et  les  prêtres.  Les 
rares  paysans  qu'on  y  aperçoit  n'ont  pas  une  étincelle  au  cœur.  Ils  ne  sont 
préoccupés  que  du  soin  de  garder  quelques  provisions ,  d'échapper  aux 
maraudeurs  des  deux  partis,  et  d'esquiver  l'enrôlement  forcé.  Pauvre 
peuple  !  vous  l'encensez  quand  sa  passion  répond  aux  vôtres ,  quand  son 
bras  renverse  ce  que  vous  avez  sapé.  Vous  acceptez ,  vous  glorifiez  l'élé- 
ment populaire ,  lorsque  vous  pouvez  le  faire  entrer  dans  l'ensemble  de 
vos  opérations  destructives  contre  tout  ce  qui  entrave  votre  haine  ,  em- 
barrasse votre  conscience  et  froisse  votre  orgueil.  11  est  alors  la  démocra- 
tie intelligente ,  victorieuse ,  reine  de  l'avenir  et  du  monde  ,  arbitre  de 
nos  destinées.  Mais,  sitôt  que  ce  peuple,  qui  est  bien  le  maître,  après 
tout ,  de  choisir  ses  inspirations  et  ses  mobiles ,  les  demande  à  un  idéal 
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supérieur ,  dès  qu'il  se  désintéresse  de  lui-même  pour  se  dévouer  à  Dieu 
et  au  roi,  il  n'est  plus  qu'une  tourbe  grossière ,  un  amas  de  rustres  et  de 
brigands,  fanatisés  par  les  robes  noires  et  les  talons  rouges; il  n'y  a  pas 
assez  de  gendarmes  pour  le  réprimer,  et  ses  excès ,  s'il  en  commet  dans 
un  paroxysme  de  colère  ou  de  souffrance,  deviennent  un  texte  étemel 
d'anathèmes  contre  la  cause  qu'il  a  servie. 

>  Vous  êtes  révolutionnaire,  d'accord;  mais  s'il  est  vrai,  comme  dit  le 
proverbe,  que  tout  est  bien  qui  finit  bien,  on  peut  naturellement  en  con- 
clure que  tout  est  mal  qui  finit  mal.  Or  voiii  ce  que  nous  pourrions  sup- 
poser en  vous  lisant  :  un  mauvais  moment  à  passer;  si  nous  le  voulons 
absolument,  des  cruautés  commises;  trop  de  sabg  répandu  ;  une  phase 
de  Terreur;  mais  après!  Quelle  aurore!  Quelles  conquêtes!  Quelle 
somme  de  liberté,  de  repos,  de  bonheur,  achetés  au  prix  de  ces  légers 
sacrifices  !  Allons  !  marions  la  noble  Louise  de  Sauvières  et  le  pauvre 
Gadio ,  au  nom  de  la  réconciliation  universelle,  devant  l'autel  de  l'Etre 
suprême!  Qu'importent  les  malheurs  d'une  génération,  si  désormais  nous 
sommes  tous  d'accord,  si  l'âge  d'or  recommence,  si  l'égalité  fleurit  dans 
les  mœurs  et  la  fraternité  dans  les  cœurs ,  si  la  félicité  du  genre  |iumain 
se  charge  de  justifier  les  moyens  et  de  laver  les  souillures?  Voilà  ce  que 
l'on  pourrait  croire  en  lisant  la  dernière  page  de  ce  drame ,  et  ce  qui  lui 
donnerait  un  sens.  Nais  l'histoire  est  là,  et  vous  saves  ce  qu'elle  répond. 
Une  période  de  barbaries  et  d'horreurs  telles  qu'il  n'en  exista  jamais; 
puis  de  la  boue  faite  avec  du  sang  ;  puis  une  phase  de  lice.nce  et  djgno- 
minie  ;  puis  un  coup  de  talon  éperonné  sur  les  derniers  restes  de  ce  fier 
régime;  puis  la  grotesque  métamorphose  des  tribuns  en  courtisans  ;  puis 
l'humanité  mise  en  coupes  réglées  ou  déréglées ,  et  un  tel  accord  d'exi- 
gences chez  le  maître ,  de  bassesse  chez  les  serviteurs  et  de  résignation 
chez  les  victimes ,  qu'il  vient  un  moment  où  les  terres  restent  en  friche 
faute  de  bras  pour  les  cultiver ,  et  où  il  n'y  a  plus  en  France  que  des 
mères  en  deuil ,  des  veuves  et  des  orphelins.  > 

—  Écartons  ces  pénibles  souvenirs,  en  écoutant  les  mâles  et  vibrantes 
strophes  par  lesquelles  notre  illustre  collaborateur,  M.  Victor  de  Laprade, 
vient  de  saluer,  à  Lyon,  les  volontaires  pontificaux  du  Canada,  dont  le 
passage  à  travers  la  France  n'a  été  qu'une  marche  triomphale.  Nous , 
Bretons,  nous  sommes  fiers  de  ce  dévouement  admirable  :  n'est-ce  pas 
un  des  nôtres ,  un  Malouin ,  celui  qui  prenait  le  titre  de  capitaine  et 
pilote  du  Roi,  n'est-ce  pas  Jacques  Cartier,  qui,  vers  le  milieu  du  XVIe 
siècle,  découvrit  le  Canada  et  facilita  en  ces  contrées  sauvages  l'entrée  de 
cette  religion,  pour  la  défense  de  laquelle  se  sont  levés  et  armés  ces 
intrépides  chrétiens? 
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Aux  Canadiens  français,  soldats  de  Pie  IX. 
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Devise  du  Canada,  inscrite  sur  le  drapeau  des  volontaires. 

Allez  votre  chemin ,  Français  du  Nouvean-Monde  ! 
Race  de  nos  aïeux  tout  à  coup  ranimés. 
Allez,  laissant  chez  nous  une  trace  féconde, 
Oflïir  un  noble  sang  au  Dieu  que  vous  aimez. 

De  nos  jeunes  croisés  vous  êtes  deux  fois  frères; 

Marchez  aux  mêmes  cris  et  dans  les  mêmes  rangs. 

Faisant  dire  comme  eux  par  vos  œuvres  guerrières  : 

Quand  Dieu  frappe  un  grand  coup,  cVst  de  la  main  des  Francs. 

De  rOcéan  dompté  vous  connaissez  la  route  ; 
Vous  ne  portez  le  frein  d'aucune  injuste  loi; 
Venez  donc,  et  montrez  &  TEurope,  qui  doute  « 
La  jeune  liberté  servant  la  vieille  foi. 

Lorsqa'bier,  étonnant  et  charmant  noire  ville, 
Comme  chez  des  amis,  joyeux  et  familiers. 
Vous  marchiez,  jeune  gens  au  port  mâle  et  tranquille, 
J*ai  reconnu  le  sang  de  nos  preux  chevaliers. 

C'était  leur  franc  visage  et  leur  allure  franche, 
Toute  Tantique  France  en  un  vivant  miroir. 
Tout  :  leur  sainte  devise  et  leur  bannière  blanche 
Et  ce  noble  parler  sentant  son  vieux  terroir. 

Oui,  c'est  le  même  sang  et  le  même  génie 
Gardés  purs  et  sauvés  de  nos  récents  travers , 
La  France  d^autrefois  alerte  et  rajeunie 
Par  la  liberté  sainte  et  la  vie  aux  déserts. 

Allez  votre  chemin,  celui  de  no^  ancêtres, 
Ce  chemin  des  martyrs,  qu'ils  ont  fait  tant  de  fois; 
Gardez  Rome  éternelle  au  plus  clément  des  maîtres. 
Image  de  son  Dieu  trônant  sur  une  croix. 

Allez,  comme  eux,  souffrir,  mourir  pour  la  justice. 
Notre  Europe  est  livrée  aux  plus  sombres  hasards; 
Au  seuil  de  l'avenir,  il  faut  que  Ton  choisisse 
Entre  le  joug  du  Christ  et  celui  des  Césars. 

Libres  soldats,  nourris  près  d'une  république. 
Fils  d'une  terre  ou  Thomme  a  toute  sa  fierté , 
Vous  témoignez,  au  nom  de  la  jeune  Amérique, 
A  la  fois  pour  le  Christ  et  pour  la  liberté. 

Portez  an  Roi-Pasteur  votre  sang  et  nos  larmes  ; 
Nos  droits  sont  dans  le  sien  confondus  aujourd'hui. 
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Voiip,  qui  baisez  les  pieds  de  ce  vieillard  sans  armes . 
Nul  César  ne  vous  voit  inclinés  devanl  lui. 

Amis,  de  vos  forêts,  à  travers  notre  France, 
Je  ne  sais  quel  parfum  se  répand  sur  vos  pas  : 
Une  clarté  vous  suit,  une  fraîche  espérance?. 
Un  sacré  souvenir  qui  ne  périra  pas. 

Vous  nous  laissez  heureux  d'avoir  revu  des  frères, 
Fiers  d'avoir  pu  serrer  votre  loyale  main. 
Dieu  vous  aime  !...  il  fera  tomber  les  vents  contraires; 
Français  du  Nouveau-Monde,  allez  votre  chemin  ! 

—  Et  maintenant,  quel  Vendéen,  quel  Breton ,  c'est-à-dire,  quel  catho- 
lique, nous  reprochera  d'avoir  donné  ici  l'hospitalité  à  la  protestation 
du  critique  de  la  Gazette  de  France  et  au  cri  d'admiration  de  l'auteur 
des  Poèmes  évangéliquesf 

Louis  de  Kerjean. 


—  Par  décret  du  A  mars,  notre  compatriote,  M.  René  de  Comulier- 
Lucinière  a  été  élevé  à  la  dignité  de  contre-amiral.  Entré  dans  la  marine 
en  1827,  M.  de  Cornulicr  fut  nommé  élève  de  première  classe  en  1830, 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  pour  la  prise  de  la  casbah  de  Bône ,  le 
10  mai  1832;  promu  enseiçne  de  vaisseau  le  i^r  janvier  1833,  et  lieute- 
nant de  vaisseau  le  1er  décembre  18i0;  nommé,  en  18'i7,  ofticicr  de 
Tordre  portugais  de  la  Tour  et  rEpée ,  pour  sa  participation  au  traité  de 
Sétuval ;  promu  capitaine  de  frégate  le  2  décembre  1852;  officier  de  la 
Lésion  d'honneur,  le  12  août  18d4,  à  la  suite  d'une  croisière  dans  la  mer 
Noire  ;  puis  capitaine  de  vaisseau,  et  officier  de  Tordre  turc  du  Medjidié, 
le  2  décembre  1855,  pour  la  prise  de  la  forteresse  de  kinburn,  à  Tattaque 
de  laauelle  il  avait  sous  ses  ordres  la  batterie  flottante  la  Lave  ;  comman- 
deur de  la  Lédon  d*honneur  le  iO  août  1861.  Enfin,'  M.  de  Cornulier  a 

Sarticipé  au  Dombardemcnt  et  à  la  prise  d'Acapulco  (expédition  du 
exique);  commandé  TEcole  navale,  et  a  été,  à  plusieurs  reprises,  asso- 
cié aux  travaux  du  conseil  d'amirauté.  —  Cette  sèche  énumération  ne 
suffit-elle  pas,  et  au-delà,  à  justifier  le  décret  du  4  mars  ? 

—  M.  le  docteur  Bureau ,  de  Nantes,  a  été  nommé  l'un  des  vice-prési- 
dents de  la  Société  botanique  de  France. 

—  M.  Henry  Baudoux  ,  conservateur,  depuis  dix-sept  ans ,  du  Musée  de 
peinture  et  de  sculpture  de  Nantes ,  est  aécédc  le  24  février,  à  Y  âge  de 
soixante-dix  ans.  M.  Baudoux  avait  remplacé  M.  Bédert.  Il  a  puissamment 
contribué  aux  améliorations  successives  de  notre  collection  d'œuvrcs 
d'art,  et  il  était  sur  le  point  de  publier  une  nouvelle  édition  du  Ca- 
talogue du  Musée,  œuvre  pénible  et  difficile,  à  laquelle  M.  Baudoux  s'était 
l^vré  tout  entier. 
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EDOUARD  TURQUETY 


I 


Si  c'esl  un  senlimenl  doux  à  riiomme  de  penser  que  sa  tombe 
ne  sera  point  trop  éloignée  de  son  berceau,  et  qu'elle  sera  creusée 
dans  celle  terre,  —  moins  vile  que  l'autre,  —  qui  s'appelle  te  sol 
natal,  ce  doit  être  là  un  vœu  parliculièrement  cher  au  poète.' — 
Notre  poète  breton  Turquety  a,  du  moins ,  eu  le  contentement  de 
le  voir  exaucé. 

Edouard  Turquety,  né  à  Rennes,  est  morV  près  de  Paris,  le  18 
novembre  dernier,  dans  sa  retraite  de  Passy,  où ,  depuis  plusieurs 
années,  malade,  presque  ignoré  du  public ,  oublié,  négligé  de  ceux 
qui  l'avaient  le  plus  prôné,  à  une  autre  époque,  il  ne  vivait  plus 
que  dans  le  petit  cercle  très-reslreint  de  la  famille  et  de  quelques 
amis. 

Quinze  jours  après, —  le  5  décembre  1867,  —  par  un  temps 
pluvieux  et  triste,  un  convoi  modeste  suivait  les  rues  de  Rennes  et 
prenait  le  chemin  du  cimetière.  Sur  le  cercueil,  près  de  ia^roix 
de  cire,  était  attachée  la  couronne  d'immortelles,  qui,  dans  nos 
conventions,  sert  de  symbole  à  la  gloire  humaine,  encore  que  cela 
ait  trop  souvent  l'apparence  d'une,  ironie.  De  rares  amis,  qu'on 
pouvait  compter  d'un  regard,  conduisaient  le  deuil,  et,  en  voyant 
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ce  cortège,  on  ne  pouvait  se  défendre  de  songer  au  fragment  d*un 
poème  oriental  qui  avait,  un  jour,  fixé  les  méditations  de  Turquety 
lui-même  :  —  c  Mon  cœur  s'est  rappelé  les  amis  de  ma  jeunesse  ; 
j'ai  dit  :  Où  sont-ils?...  L'écho  m'a  répondu  :  Où  sont-ils?...  » 

Peut-être  ce  convoi  et  cette  couronne  sonl-ils  devenus  l'objet 
d'un  point  d'interrogation,  de  la  part  de  plus  d'un  indifférent  qui 
passait?  Nous  vivons,  dit-on,  dans  un  siècle  de  progrès  :  les 
grandes  théories  industrielles  sont  à  Tordre  du  jour  ;  le  monde  des 
affaires  s'agite  autour  de  nous,  nous  enserre  et  nous  absorbe. 
Qu'au  milieu  de  ces  préoccupations  diverses ,  un  cercueil  passe, 
nous  nous  découvrons  par  respect,  mais  il  n'y  a  plus  guère  de  voix 
qui  s'élève  pour  dire  :  —  Un  poète  vient  de  nous  quitter  ! 

Comment  se  soustraire  à  des  considérations  d'une  teinte  plus 
rembrunie,  quand,  sous  la  plume  du  critique,  comme  sous  les 
branches  d'un  compas,  vient  se  placer  ainsi  la  vie  d'un  homme, 
l'existence  désormais  close  d'un  poète,  et  que,  rapprochant  les 
divers  termes  de  cette  carrière  parcourue,  on  rencontre  le  souvenir 
de  l'époque  où  l'étoile  jetait  ses  premiers  feux  et  donnait  ses  meil- 
leures promesses? 

.«  Edouard  Turquety,  —  disait  une  revue  bretonne  imprimée  en 
4833,  —  Edouard  Turquety  appartient  à  cette  pléiade  de  jeunes 
écrivains  qui  doivent  un  jour  augmenter  et  soutenir  la  gloire  de 
notre  pays.  Car,  si  vous  regardez  bien,  vous  verrez  poindre  dans  le 
ciel  une  naissante  constellation  dont  la  lueur  incertaine  se  dégage, 
à  mesure  que  descendent  ces  astres  lumineux  dont  les  derniers 
rayons  éclairent  encore  l'horizon.  > 

—  Turquety  est  né  à  Rennes,  le  21  mai  1807  ;  son  père,  homme 
honorable  qu'entourait  une  estime  méritée,  y  exerçait  la  profession 
du  notariat.  On  cite  encore  le  dévouement  de  l'officier  ministériel 
à  ceux  qui  lui  confiaient  leurs  intérêts;  il  n'avait  qu'une  modique 
fortune;  ce  qui,  dit-on,  ne  l'empêchait  pas  quelquefois  d't)ublier 
de  réclamer  ses  honoraires  aux  clients  qui  allaient  frapper  à  la 
porte  de  son  étude,  située  à  Rennes,  rue  du  Four-du-Chapitre. 
C'est  là ,  entre  son  père,  sa  mère,  pour  laquelle  il  eut  toujours  un 
culte,  et  un  frère  qui  mourut  jeune,  qu'Edouard  passa  ses  premières 
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années,  à  Tombre  d'un  simple  logis,  qui  devail  plaire  à  Tenfant, 
justement  par  cette  tournure  modeste  et  par  le  parfum  d'un  autre 
siècle  que  reflète  encore,  —  sans  doute  pour  peu  de  temps  désor- 
mais, —  rétroite  et  vieille  rue  que  je  viens  de  nommer.  Turquety 
étudia  le  droit  à  Paris  et  fut  reçu  avocat;  son  père,  par  une  pente 
d'idées  naturelle ,  le  destinait  à  sa  carrière  ;  il  rêvait  pour  lui  cette 
gloire  peu  ambitieuse  que  procure  à  l'homme  d^afiaires  la  confiance 
d'une  clientèle  qui  vient  avec  déférence  écouter  ses  conseils;  peut- 
être,  tout  au  plus,  quelque  autre  distinction  honorifique  s'adressant 
davantage  au  citoyen,  comme  celle  qu'il  avait  reçue  lui-même,  car 
il  fut  adjoint  du  maire  de  Rennes ,  sous  l'administration  municipale 
de  H.  de  Lorgeril. 

Hais  le  fils  avait  devant  les  yeux  une  perspective  toute  différente  : 
il  était  plus  épris  d'André  Chénier,  de  KIopstock  et  de  Lamartine 
que  du  Code  civil  et  du  prestige  des  contrats.  Musa  aies,  dit  un 
ancien;  et  la  poésie  est  comme  l'oiseau  :  elle  vole  contre  le  vent. 
Les  minutes  de  l'étude  du  père  finirent  par  avoir  tort. 

Il  avait  vingt-deux  ans,  quand  parut,  en  1829,  un  petit  volume, 
sans  préface,  intitulé  Esquisses  poétiques,  qui  fut  imprimée  un 
petit  nombre  d'exemplaires,  à  Paris,  chez  Delangle,  et  assez  rare 
aujourd'hui,  mais  qui  devait,  plus  tard,  être  réédité  sous  un  autre 
titre.  Le  titre  était  pourtant  bien  trouvé  ;  ce  n'étaient  encore  que 
des  esquisses,  un  peu  vagues,  indécises  de  contour,  mais  empreintes 
surtout  de  cette  jeune  saveur  de  la  vingtième  année  qui  sait  nous 
(aire  pardonner  bien  des  défauts.  C'étaient  les  préludes  d'une  lyre 
encore  neuve  :  à  travers  ce  dessin,  auquel  manquaient  parfois  le 
trait,  la  vigueur  et  le  nerf,  apparaissaient  déjà  le  poète  tout  entier 
et  ses  tendances.  —  Turquety  écrit  avec  désintéressement,  pour 
répondre  à  ses  croyances;  tout  d'abord  et  par  vocation,  il  se  sépare 
de  cette  autre  école,  jeune  aussi,  qui  se  pique  de  scepticisme  et 
qui  s'imagine  que  détruire,  c'est  édifier;  sa  lyre  sera  tour  à  tour 
consacrée  aux  intimités  du  cœur  et  aux  cantiques  de  la  foi; 
suivant  l'expression  d'un  critique,  il  ira  c  la  prendre  aux  murailles 
do  sanctuaire  ;  >  deux  mots  résumeront  ses  vers  et  deviendront 
bientôt  le  titre  d'un  nouveau  volume  de  poésies  ;  Amour  et  Foi. 
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Aimer  et  croire,  tel  est  son  programme,  tel  est  son  idéal  ;  mais  il 
aime  dans  une  atmosphère  de  sereine  clarté,  d*un  amour  voilé  et 
presque  mystique,  et  il  croit  simplement,  ardemment,  avec  ferveur, 
comme  il  prie  sans  orgueil,  à  deux  genoux  et  la  tête  baissée. 

La  première  édition  d'Amour  et  Foi  parut  en  1833;  Touvrage 
eut  un  succès  mérité  et  contribua  à  fixer. mieux  Tatteniion  sur  le 
volume  des  Esquisses  poétiques.  Ici,  Tauteur  explique  nettement 
son  but.  C'est  un  but  complètement  religieux  ;  a  Técrivain  est  tou- 
jours lui-même,  c'est-à-dire  catholique  avant  loul,  et  c'est  en  cela, 
dit-il  dans  la  préface,  que  le  genre  de  ce  volume  diffère  de  la  poésie 
religieuse  telle  que  l'a  créée  en  France  un  poète  illustre,  double- 
ment sacré  par  son  rare  génie  et  par  sa  belle  Ame.  » 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'apprendre  de  la  bouche  d'un  homme 
quel  est  son  drapeau  ;  cela  lui  assure  au  moins  le  bénéfice  des 
situations  franches.  Du  reste,  le  jugement  se  trouve  juste,  et,  sans 
que  nous  ayons  la  prétention  de  comparer  deux  talents  de  différent 
degré,  quoiqu'ils  appartiennent  à  la  même  famille  poétique,  préci- 
sons le  caractère  de  chacun  en  disant  que  Lamartine  est  un  poète 
religieux^  et  Turquety  un  poète  catholique. 

Le  volume  intitulé  Poésie  mtholique  parut  en  1836,  et  les 
Hymnes  sacrées  en  1838;  1841  vit  reprendre  les  Esquisses  poétiques, 
sous  le  titre  de  Primavera;  bon  nombre  de  morceaux  nouveaux  y 
sont  ajoutés.  Un  heureux  accueil  salua  ce  volume,  où  le  poète, 
comme  on  forme  une  gerbe  de  fleurs  de  printemps,  avait  voulu 
placer  ses  premières  impressions,  l'éveil  de  son  âme  d'enfant,  et 
ses  épanchements  de  jeune  homme. 

Un  dernier  ouvrage,  intitulé  Fleurs  à  Marie,  date  de  1845,  et 
j'aime  mieux  passer  sous  silence  un  poème  politique,  assez  malen- 
contreusement éclosen  1852,  au  souille  du  coup  d'Etat  de  décembre, 
les  Représentants  en  déroute.  Plusieurs  des  amis  de  l'auteur  s'y 
trouvèrent  atteints.  —  Il  arrive,  au  milieu  de  certaines  rafales, 
qu'un  voyageur,  assailli  par  le  vent,  perd  momentanément  de  vue 
le  point  où  il  va.  Le  lui  aura-t-on  pardonné  plus  lard?  Je  ne  sais. 
Turquety  l'a  espéré  en  mourant.  Du  reste,  il  avait  de  lui-même 
retiré  l'édition. 
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Aune  époque  prccédeiUe,  noire  poète  avait  pris  une  certaine 
part  à  la  rédaction  de  la  Gazette  de  France;  il  avait  travaillé  au 
feuilleton  littéraire  de  cette-  feuille,  de  1839  à  1842,  et  ceux  qui 
possèdent  la  coUectiop  de  la  Gazette  peuvent  retrouver,  sous  ces 
dates,  de  charmantes  compositions  en  prose  qui  révèlent  une  autre 
face  du  talent  de  Turquety. 

En  1847,  il  fut  nommé  chevalier  de  Ip  Légion  dMionneur. 

Mais,  à  partir  de  1848  jusqu'au  maladroit  écrit  de  1852,  le  poète 
se  tait  :  —  c  La  source  est  suspendue,  écrivait-il  pendant  cette 
période  à  un  jeune  rhétoricien  qui  s'appelait  M.  Victor  Fournel ,  et 
qui  l'exhortait  à  reprendre  la  plume;  les  temps  sont  trop  graves 
pour  qu'on  ose  élever  la  voix.  Les  cigales  ne  chantent  pas  pendant 
l'orage,  et,  sielles  avaient  l'orgueil  de  le  faire,  le  bruit  du  tonnerre 
étoufTerait  leur  grêle  et  mesquine  chanson.  Jamais  la  misère  de 
l'homme  et  sa  profonde  impuissance  ne  se  révèlent  mieux  qu'à  ces 
époques  de  destruction  et  de  rénovation  où  il  disparaît,  roulé  comme 
un  grain  de  sable  dans  le  tourbillon  des  événements  qui  l'enlrainenL 
Tâchons  de  nous  sauver  du  naufrage,  et  que  la  lyre,  puisqu'elle  ne 
sait  plus  aujourd'hui  élever  les  murailles  de  la  cité  et  calmer  les 
bêtes  fauves ,  comme  du  temps  d'Orphée,  n'essaie  pas  de  lutter 
contre  les  trompettes  des  clubs  et  contre  les  cornets  à  bouquin  du 
mardi-gras.  > 

Dès  lors  Turquety  ne  revint  plus  «^  Rennes  qu'en  passant  ;  sa 
famille  était  h  peu  près  disparue,  et,  chez  les  amis  qui  l'avaient  si 
chaleureusement  acclamé  en  1833,  l'accueil  s'était  refroidi.  Il  en 
avait  froissé  quelques-uns;  la  critique,  moins  bienveillante,  avait 
fait  entrevoir  son  aiguillon,  et  Turquety  lui-même,  d'une  Ame 
délicate ,  mais  d^une  nature  très-sensible,  susceptible  à  l'excès, 
rendait  plus  difficile  l'heure  du  rapprochement.  Il  s'était  définiti- 
vement fixé  à  Paris  :  ce  fut  un  sacrifice  qui  dut  lui  couler  beaucoup; 
car,  bien  que  sa  poésie  ne  soit  pas ,  autant  que  celle  de  Brizeux , 
imprégnée  du  parfum  de  la  terre  natale,  il  aimait  passionnément 
son  pays  :  c'était  toujours  la  joie  dans  le  cœur  qu'il  revenait 

dans  sa  belle  Bretagne 

Au  sortir  de  Paris,  de  ce  triste  Paris, 

Où  Ton  ne  voit  ni  mers,  ni  forêts,  ni  montagne. 
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Il  y  reparut  eu  1852,  pour  épouser  une  jeune  flile  charmauie, 
distinguée  de  naissance  et  d'esprit,  M^^*  de  Gacon.  Puis,  heureux 
d*une  union  qui  répondait  par  ses  délicatesses  aux  aspirations  de 
son  âme  de  poète,  il  regagna  la  capitale,  qu'il  ne  quitta  plus  qu'à 
de  rares  intervalles. 

Il  y  vivait  retiré,  dans  une  petite  maison  écartée»  à  Passy,  à 
quelques  pas  du  Bois  de  Boulogne,  fuyant,  autant  que  possible,  le 
bruit  et  la  pleine  lumière,  ignoré  des  journaux,  échappant  au  voisi- 
nage, ne  recevant  à  son  foyer  qu'un  petit  nombre  d'amis,  et  croyant 
que  le  bonheur  de  la  vie  intime,  où  son  âme  s'était  concentrée, 
perd  plus  qu'il  ne  gagne  à  compter  beaucoup  de  témoins. 

Si  quelqu'une  de  ses  précédentes  éditions  fut  reprise,  aucune 
nouvelle  poésie  ne  fut  livrée  à  l'impression.  Cependant  ses  manus- 
crits lui  eussent  permis  de  le  faire,  et  des  œuvres  posthumes, 
que  le  public  recueillera  bientôt ,  prouvent  qu'il  avait  continué  de 
suivre  son  penchant  littéraire. 

Une  autre  passion  était  venue  s'y  joindre  :  celle  des  vieux  livres, 
et  particulièrement  des  vieux  poètes.  Les  spécimens  rares  de  notre 
ancienne  typographie  étaient  pour  lui  des  bijoux  pour  lesquels  il 
s'était  épris  d'une  belle  ardeur,  et  dont  il  rêvait  à  tout  prix  de  se 
former  un  écrin.  D'ailleurs ,  ses  connaissances  de  bibliophile  étaient 
variées  :  des  articles  d'une  critique  éclairée,  des  notes  bibli(^ra- 
phiques  devenues  précieuses ,  des  études  fmes  et  profondes  sur 
divers  poètes  du  XV^  siècle  (notamment  sur  Du  Bellay  et  Olivier  de 
Magny),  études  insérées  dans  plusieurs  recueils,  et  surtout  dans  le 
Bulletin  du  Bibliaphile  de  Techener,  montrent  que  Turquety  ne  se 
contentait  pas  de  posséder  dans  sa  collection  beaucoup  de  livres 
curieux,  mais  qu'il  savait  les  posséder,  qu'il  les  étudiait  avec 
soin ,  les  fouillait  avec  amour  et  les  appréciait  avec  justesse.  Il  y  a 
beaucoup  à  puiser  dans  les  travaux,  imprimés  ou  inédits,  qu'il  a 
laissés,  même  pour  ceux  qui  connaissent  le  mieux  la  littérature  de 
la  Renaissance. 

Plus  fortuné  que  d'autres  dans  sa  chasse  aux  vieux  volumes,  et 
tout  en  furetant  aux  éventaires  pocfdreux  des  bouquinistes ,  notre 
poète  fit  un  jour  une  trouvaille  :  il  rencontra  un  ami.  Laissons  ce 
dernier  raconter  lui-même  à  quelle  occasion  cela  se  fit  ; 


EDOUARD  TURQUETY.  263 

€  Notre  commune  passion  pour  les  poètes  du  XVI«  siècle  fut 
Torigine  de  notre  rapprochetnent.  Turquety  venait  d'acquérir  un 
livre  rare ,  mais  incomplet.  Je  possédais  le  même  ouvrage ,  impar- 
fait aussi ,  et  nos  deux  exemplaires  pouvaient  se  compléter  Tun 
par  Tautre.  Instruit  de  cette  circonstance ,  j -allai  le  voir,  pouf  lui 
proposer  de  tirer  au  sort  à  qui  posséderait  un  exemplaire  sans 
lacunes.  Mais  je  me  trouvai  en  présence  d'un  homme  tellement 
bon,  aimable  et  sympathique,  que  le  désir  de  conclure  un  marché 
fut  soudain  remplacé  par  celui  de  gagner  un  ami.  Quand  je  le 
quittai,  les  feuillets  de  mon  livre  avaient  passé  dans  le  sien.  ^ 

Une  connaissance  aussi  fortuitement  ébauchée  entre  les  deux 

bibliophiles  devait  faire  naître  une  intimité  précieuse.  On  échangea 

» 

d'abord  quelques  lettres,  puis  de  fréquentes  visites;  il  en  résulta  une 
amitié  qui  ne  se  démentit  jamais ,  dans  laquelle  Turquety  apporta 
tout  son  cœur ,  et  dont  H.  Prosper  Blanchemain ,  —  car  c'est  lui 
dont  j'ai  parlé ,  — a  donné  la  preuve  la  plus  sensible  en  assistant  le 
poète  jusqu'à  la  dernière  crise  du  mal  qui  Ta  emporté. 

Tourmenté  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  par  de  cruelles  insom- 
nies, Turquety ,  pour  les  calmer,  avait  fait  usage  de  narcotiques. 
Depuis  deux  ans  surtout,  l'abus  de  la  morphine  l'avait  épuisé  ;  vint 
un  jour  où  il  fallut  mourir  du  poison  qui  lui  était  devenu  familier,  ou 
bien  tenter  de  s'en  abstenir  ;  l'abstention  elle-même  contenait  un 
suprême  danger ,  parce  qu'elle  devait  priver  l'organisme  d'un  élé- 
ment factice ,  auquel  il  s'était  insensiblement  accoutumé.  Turquety 
a  succombé  à  cette  lutte,  alors  qu'il  ne  comptait  encore  que  soixante 
ans. 

Ces  deux  dernières  années  furent  particulièrement  empreintes 
de  tranquille  mélancolie  ;  il  était  silencieux ,  absorbé  ;  on  eût  dit 
qu'on  pressentiment  l'eût  touché;  une  vague  atteinte  de  ce  mal 
nommé  la  misanthropie  passa  même  sur  lui;  l'enjouement,  la 
gaieté,  qui  venaient  encore,  à  de  rares  intervalles,  trancher  sur  le 
fond  rembruni  de  son  caractère ,  ne  se  firent  plus  jour  ;  l'heure  du 
recueillement  avait  sonné  :  l'homme  et  le  chrétien  s'y  préparaient. 
Dans  la  perspective  poétique bù  le  catholicisme  lui  était  apparu, 
deux  faces  de  la  religion  l'avaient  surtout  frappe  :  l'une ,  solennelle, 
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imposante,  inexorable,  dantesque;  Tautre,  attirante,  douce  et 
pleine  de  mansuétude  ;  celle-ci  par  sa  couleur  l'avait  surtout  sé- 
duit :  elle  s'accommodait  mieux  aux  inclinations  de  son  âme  ;  sa 
muse,  plus  suave  que  forte,  s'y  était  complue  davantage.  C'est  dans 
celle  atmosphère  toute  sereine  d'espérance,  d'apaisement  et  de 
pardon,  que  s'est  achevée  la  carrière  du  poète  Turquety,  entre  la 
femme  qu'il  avait  choisie,  et  le  ministre  du  Dieu  auquel  il  avait 
consacré  son  inspiration. 

Telle  devait  bien  être  la  fin  de  Fauteur  d'Amour  et  Foi;  le 
tableau  en  est  modeste  et  simple ,  mais  il  repose  la  pensée  de  tel 
ou  tel  autre  dénoûment,  où  s'éteignaient  a'ussi  des  âmes  de  poètes, 
sans'que  la  mémoire  du  public  en  ait  pu  conserver  autre  chose 
qu'une  émotion  pleine  d'amertume. 


Il 


Nous  avons  dit  que  presque  tous  les  ouvrages  d'Edouard  Tur- 
quety eurent  le  même  mobile  et  le  même  but  :  faire  prévaloir  le 
dogme  catholique  sur  la  poésie  spiritualiste  à  laquelle  Lamartine 
avait  si  brillamment  ouvert  la  voie  ;  à  des  aspirations  un  peu  vagues 
vers  le  Dieu  inconnu,  substituer  les  accents  d'une  croyance  mieux 
défmie,  plus  pratique,  plus  précise  dans  ce  qu'elle  embrasse; 
f  combattre,  ainsi  qu'il  le  dit,  une  poésie  passive;  de  doute  et  de 
découragement,  par  la  poésie-  tout  active  de  la  foi  et  de  l'espoir,» 
et  adresser  ses  vers,  comme  un  livre  de  prières,  «  aux  âmes  dont 
la  croyance  ne  s'est  point  altérée  au  contact  de  l'époque.  » 

On  en  jugera  mieux  par  quelques  fragments,  empruntés  à  une 
pièce  dédiée  à  Lamennais  : 

Credo. 

—  Je  crois  à  Jéhovah ,  je  crois  à  l'Etre  immense 
Par  qui  tout  se  colore  et  par  qui  tout  commence , 

Foyer  de  la  création  :  • 
Je  crois  à  ce  grand  souffle ,  à  cette  âme  inconnue 
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Qui,  comme  un  vaste  éclair  illuminant  la  nue, 
Flottait  dans  Tabtme  sans  nom. 

Je  crois  qu'aui^  reflets  purs  de  cette  grande  aurore 
Qui  chassait  les  vapeurs ,  on  vit  le  sol  éclore , 

Et  germer  sous  un  ciel  profond  : 
Je  crois  que  TOcéan,  ce  roi  de  la  tempête ,     , 
Elancé  du  chaos ,  trouva  sa  couche  prête , 

Et  s*y  précipita  d*un  bond. 

Je  crois  encor,  je  crois  qu'après  tous  ces  prodiges , 
Merveilles  sans  mesure,  étincelants  vestiges 

Qu'il  semait  aux  cieux  et  dans  l'air. 
Dieu  suspendit  son  vol;  Dieu,  debout  sur  le  monde, 
Anima  de  son  âme  une  argile  inféconde 

Et  que  la  fange  devint  chair. 

Je  crois  au  Christ,  continue-t-ii  plus  loin  dans  celte  profession 
qui  est  le  résumé  de  sa  foi,  au  Christ , 

Verbe  divin  : 

Je  crois  que  sous  sies  pas  courbant  la  terre  et  Tonde  , 
Il  jeta  tour  à  tour  aux  quatre  coins  du  monde 
Sa  loi  qui  n'aura  pas  de  fin. 


Je  crois  que  l'Homme-Dieu  reviendra.  Sa  parole 
Remûra  les  tombeaux  comme  une  argile  molle , 

Les  morts  auront  tous  leurs  réveils  ; 
'   ^      Je  crois  qu'à  ce  grand  jour  qui  dort  au  fond  des  âges , 
Le  Christ  apparaîtra  le  pied  sur  les  nuages, 

La  tête  au  milieu  des  soleils. 

Une  pièce  du  volume  de  Poésie  catholique  doit  également  être  in- 
diquée ici  ;  je  voudrais  la  citer  tout  entière,  pour  le  souffle  lyrique 
qui  s*y  rencontre  et  qui  se  soutient  pendant  les  douze  strophes  : 

Le  Prêtre. 

On  l'a  dit,  notre  siècle  emporte, 
Pèle-mèle  dans  ses  limons , 
Ce  qu'une  race«ardente  et  forte 
Eut  de  splendeurs  et  de  grands  noms. 
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Tout  s'en  va,  manoirs,  basiliques, 
Murs  vénérés',  saintes  reliques. 
Tout  s*en  va  lambeau  par  lambeau  ; 
Vieux  débris  d'une  vieille  race , 
Dont  la  France  se  débarrasse 
Avec  la  bacbe  et  le  marteau. 

0  siècle  !  était-ce  donc  là  Fœuvre 
Que  ton  bras  s'était  imposé  ?. . . 
C'est  le  vil  marteau  d'un  manœuvre 
Qui  te  fait  raison  du  passé  ! 
Encor  si  ta  folle  colère 
Ne  s'acharnait  que  sur  la  pierre . . . 
Mais  non;  la  ruine  est  ailleurs  : 
Ta  hache  encor  pleine  de  boue 
Se  redresse ,  entame  et  secoue 
Le  monument  des  vieilles  mœurs. 

Les  mœurs  !.  • .  oh  !  voilà  ce  qui  croule, 

Déraciné  par  tous  les  vents  ; 

Voilà  ce  que  maudit  la  foule, 

Qans  les  ténèbres  de  nos  temps. 

Eh  bien  !  c'est  à  nous  de  le  dire  ; 

C'est  à  nous,  quand  on  veut  proscrire 

L*autel  désert  et  mutilé , 

C'est  à  nous  d'entrer  dans  la  rue 

Et  de  rasseoir  chaque  statue 

Sur  son  piédestal  ébranlé. 

Le  prêtre  !  oui ,  je  le  dis  sans  crainte, 
Je  le  proclame  devant  tous , 
-C'est  la  flgure  la  plus  sainte 
Qui  se  rencontre  parmi  nous. 
*  Le  prêtre ,  c'est  la  haute  image , 

Le  vivant  débris  d'un  autre  âge, 
D'un  passé  toujours  combattu  ! 
Le  prêtre,  c'est  une  puissance; 
C'est  la  grandeur  de  l'innocence, 
La  royauté  de  la  vertu. 

Celte  tendance  au  lyrisme  religieux  s'accuse  de  plus  en  plus 
dans  les  dernières  œuvres  de  l'auteur  ;  c'est  la  note  qui  résonne 
presque  exclusivement  dans  les  Hymnes  sacrées^  dont  quelques-unes 
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furent  mises  en  musique  par  Berlioz,  et  dans  les  Poésies  catho- 
liques. 

Un  coup  d'oeil  jeté  sur  ses  précédents  ouvrages  fera  connaître, 
au  contraire,  beaucoup  de  pièces  de  vers  qui  reflètent  l'expression 
d*autres  sentiments,  et  qui  pourraient,  à  ce  titre,  prendre  très- 
convenablement  leur  place  dans  tops  lès  recueils  possibles  d'odes, 
d'élégies  ou  de  poésies  fugitives. 

Citons,  pour  qu'on  s'en  assure,  quelques  vers  retenus  en  feuille- 
tant les  Esquisses.  Il  écoute ,  par  exemple,  les  harmonies  d'une 
cloche  qui  tinte  au  loin,  vers  le  soir  : 

La  Cloche. 

•—  On  dirait  qu'un  esprit,  voltigeant  dans  Fespace, 
Se  plaît  à  recueillir  ce  son  triste  qui  passe, 
Et  le  prolonge  encore  en  murmures  confus , 
Jusqu'à  ce  qu'il  expire  au  fond  des  bois  touffus. 

Qu'avec  mélancolie  il  meurt  sous  le  feuillage , 
Cet  écho  gémissant  des  cloches  du  village  ! 
N'avez-vous  pas  senti ,  vous  tous  qui  l'écoutez , 
Quel  trouble  glisse  alors  dans  les  cœurs  agités  ? 

N'avez-vous  pas  rêvé  quelque  Tague  chimère , 
Soit  un  doux  souvenir  des  baisers  d'une  mère , 
D'une  amitié  perdue,  ou  de  ces  heureux  jours 
Que  l'on  connaît  enfant  pour  les  pleurer  toujours  ! 

Ailleurs,  c'est  le  souvenir  d'une  promenade  solitaire  à  Tombrc 
des  bois  \  sujet  rebattu  sans  doute,  mais  que  peut  rehausser  encore 
le  charme  de  l'expression  : 

—  Glissez,  heures  du  soir,  heures  toujours  chéries, 
Où  la  reine  des  nuits  dévoile  un  front  charmant  : 
Heures  douces  du  soir,  glissez  plus  lentement 
Avec  le  bruit  des  vents,  avec  nos  rêveries. 

Voici  les  vaporeuses  imaginations  qui  peuplent  les  longues  nuits 
d'hiver  : 

Amis,  entendez- vous  âur  les  vitres  tremblantes 
Passer  ces  bruits  du  soir  qui  font  rêver  les  cœurs? 
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On  dirait  quelquefois  des  voix  sourdes  el  lentes , 
Mélange  merveilleux  de  plainte  et  de  douceur. 

Or,  auprès  du  foyer,  racontez-nous,  ma  mère, 
Ces  magiques  récils  qui  me  charmaient  enfant  ; 
Dites  riieureux  follet,  ami  de  la  chaumière, 
Qui  dans  Tàtre  fumeux  se  glisse  avec  le  vent; 

Et  ces  brigands  hardis  qu'un  bois  sombre  recèle. 
Quand  le  voyageur  pÂle^  au  milieu  du  chemin, 
Voit  tout  à  coup  le  fer  qui  dans  Tombre  étincelle, 
S*arrète,  et  sur  son  cœur  passe  en  tremblant  sa  main. 

Dans  la  pièce  suivante,  il  ébauche  d*un  trait  pur  le  profil  d'une 
pauvresse,  entrevue  sous  un  porche  el  qui  vient  de  mourir  : 

La  Mendiante. 

Qu'elle  était  triste  à  voir,  cette  femme  inconnue  , 
Qui  demandait  FaumAne  et  qu'on  ne  verra  plus  ! 
Son  visage  était  pâle,  et  sa  main  étendue 
Tremblait  même  avant  le  refus. 

Ses  yeux  suivaient  de  loin  la  foule  indifférente  ; . 
Et  si  quelqu'un,  voyant  sa  démarche  $ou0rantc, 
Lui  parlait  de  seceurs,  doucement,  et  bien  bas. 
Pour  répondre  elle  avait  ses  pleurs  et  son  silence  : 
Mais  dans  les  pleurs  parfois  il  est  une  éloquence 
Que  la  voix  n'exprimerait  pas. 

Et  quand  des  cœurs  aigris,  repoussant  sa  prière  , 
Opposaient  à  sa  plainte  un  orgueilleux  dédain, 
Sous  ses  voiles  grossiers  dérobant  sa  misère , 
Bien  vite  elle  éloignait  son  importune  main. 

A  bénir  le  Seigneur  sa  bouche  accoutumée. 
Sa  bouche  au  long  murmure  était  toujours  fermée  ; 
Elle  souffrait,  timide,  et  plaignant  les  ingrats. 
L'ombre  la  dérobait,  cette  douce  victime, 
Car  elle  avait  appris  qu'une  larme  est  un  crime 
Devant  les  heureux  d'ici-bas. 

Ivre  de  ses  plaisirs,  le  riche  de  la  terre 
Repousse  avec  effroi  jusqu'au  nom  de  douleur  ; 
Il  faut, des  chants  de  joie  à  sa  fètc  éphémère, 
Un  soupir  glace  son  bonheur. 
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Quand  le  soir  brunissait  les  vitraux  de  l'église  , 
Sur  les  marches  de  pierre  on  la  voyait  assise  ; 
L*espoir  embellissait  son  front  pâle  et  vieilli  : 
Car  devant  ce  grand  Dieu  par  qui  l'àme  est  calmée, 
Le  désir  du  puissant  monte  en  vaine  fumée, 
Le  vœu  du  pauvre  est  accompli. 

Cette  femme,  on  ne  la  voit  plus,  et  pourtant  l'heure  de  la  prière 
est  passée;  la  vieille  mendiante  est  morte,  et  dans  Tégllse  on  a' 
entendu  les  prêtres  murmurer  l'hymne  funèbre,  auprès  de  son 
cercueil  abandonné  : 

Votre  heure  arrive  enfin ,  pauvre  àine  délaissée  ; 
Orpheline  ici-bas,  un  père  vous  sourit; 
Montez  vers  votre  époux ,  ô  chaste  fiancée  ; 
Plus  haut,  plus  haut  encor...  Vos  pleurs  vous  ont  placée 
A  la  droite  de  Jésus-Christ. 

Indiquons,  dans  le  recueil  à' Amour  et  Foi,  —  celui  où  le  talent 
du  poète  a  le  plus  de  sève, —  les  morceaux  intitulés  Océan,  Sainte- 
Hélène,  Caliban,  dont  Shakespeare  lui  a  donné  le  type,  et  les  ' 
stances  gracieuses  du  Sommeil  de  la  jeune  fille. 

Le  tableau  de  la  mort  de  Napoléon  est  tracé  d'une  main  puissante^ 
qui  dépasse  en  énergie  les  tons  qui  lui  sonT  habituels;  on  entend, 
d'abon! ,  mugir  la  tempête  : 

Sainte-Hélène. 

—  C'était  la  nuit,  nuit  sombre,  étrange,  merveilleuse; 
Un  nuage,  abaissant  sa  ceinture  houleuse , 

Entourait  Tite  aux  noirs  abords  ; 
Et  sous  répais  ndeau  d*un  horizon  sans  flammes , 
/  La  convulsive  mer  précipitait  ses  lames 

Qui  râlaient  en  battant  les  bords. 

Point  d'astre  à  Thorizon^  —  Forage,  sous  son  aile. 
Couvait,  cette  nuit-là,  quelque  œuvre  solennelle; 

Les  cieux  n'osaient  se  découvrir, 
-  Les  cieux  semblaient  attendre ,  et  File ,  étroite  et  sombre , 
Le  front  ceint  de  vapeurs ,  bondissait  dans  cette  ombre , 

Comme  un  volcan  prêt  à  s'ouvrir. 


». 
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Mais  par  dessus  ces  bruits,  rumeur  sourde  et  profonde, 
Qu*on  eût  dit  arrachée  aux  entrailles  du  monde. 

L'oreille  distinguait  un  nOni  ; 
L'Océan  Texhalait  dans  sa  langue  sublime, 
Et  les  arbres  des  bords  criaient  de  cime  en  cime  : 

Napoléon!  Napoléon! 


L'avide  conquérant  qui  rêva  plusieurs  terres 

Se  courbait  à  son  tour  :  la  mort  aux  larges  serres, 

La  mort  l'avait  pourtant  étreint; 
Elle  avait  abattu  ce  front  où,  tant  d'années, 
L'univers  appuya  toutes  ses  destinées. 

Comme  sur  des  bases  d'airain  ! 

. . .  .C'en  est  fait  :  —  le  voilà  qui,  de  sa  couche  sombre. 
Jette  un  œil  dédaigneux  sur  les  fastes  sans  nombre 

De  son  empire  triomphant  : 
Cette  âme,  dont  le  vol  dépassa  toutes  gloires , 
Cette  âme,  qui  se  fit  un  monde  de  victoires, 

Ne  voit,  ne  rêve  qu'un  enfant. 

Son  enfant  !  c'était  là  sa  dernière  pensée. 

Son  enfant!  c'est  à  lui  que,  dans  l'ombre  glacée. 

Il  tendait^es  bras  au  hasard  : 
Point  d'enfant!  —  Oh!  des  pleurs  sillonnaient  sa  paupière; 
Car  il  avait  gardé  les  entrailles  du  père 

Dans  sa  poitrine  de  César. 

Alors ,  se  redressant  sur  le  bord  de  la  couche , 

Il  écouta  :  —  Des  mots  se  pressaient  dans  sa  bouche, 

Son  sein  haletant  se  gonflait; 
Et,  comme  l'ouragan  secouait  sa  demeure, 
L'homme-siècle  comprit  que  c'était  là  son  heure, 

Puisque  le  monde  s'ébranlait. 

Près  de  ces  images  fortes,  de  ce  style  retentissant,  plaçons,  par 
contraste,  quelques  strophes  du  Sommeil  de  la  jeune  fille: 

Parmi  les  franges  d'or,  sur  l'oreiller  soyeux, 

La  jeune  fille,  au  soir,  pose  un  front  moins  joyeux, 

Endort  une  âme  moins  charmée 
Que  dans  l'humble  hameau  cher  à  son  cœur  aimant, 
Où  la  fraîcheur  des  bois  caresse  doucement 

Son  lit  de  mousse  et  de  ramée. 
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....  Son  regard ,  plus  serein  qu*une  étoile  des  cieux , 
Se  ferme  avec  douceur  :  sur  son  bras  gracieux 

Sa  tête  en  murmurant  s*incline; 
Elle  dort,  son  beau  cou  mollement  replié, 
Comme  le  passereau  qui  repose ,  oublié , 

Sur  le  gazon  de  la  colline  ; 

Et  jusqu'au  frais  matin  prolongeant  sa  langueur, 
Le  plus  doux  des  sommeils  environne  son  cœur 

D'espérance  et  de  rêveries; 
Elle  parle,  et  sa  voix  n'est  qu'un  suave  accord  : 
Heureuse  si  l'amour  n'arrache  pas  encor 

Un  nom  de  ses  lèvres  fleuries  ! 

Par  une  sympathie  native,  le  poète  qui  recherche  ces  touches 
gracieuses,  est  aussi  attiré  par  Taspect  de  ce  qui  souffre,  il  y  arrête 
complaisainmenl  son  regard  ;  il  recommande  d'aimer  et  de  se- 
courir 

Ces  hommes  de  tristesse,  élus  de  la  douleur, 
Qui  sentirent  d'abord  sur  leur  bouche  enfantine 
Le  baiser  du  malheur. 

Ce  sentiment  lui  inspire  la  pièce  intitulée  :  Souffrances  d'hiver. 
L'idée,  sans  doule,  n'a  rien  de  neuf,  mais  qu'importe,  si  la  vérité 
du  sentiment  doit  nous  émouvoir  au  passage  : 

L'aquilon  seul  gémit  dans  les  campagnes  nues  : 
Tout  se  voile  :  les  cieux,  vaste  océan  des  nues, 
Ne  reflètent  sur  nous  qu'un  jour  terne  et  changeant  : 
L'orage  s'est  levé,  l'hiver  s'avance;  et  gronde, 
L'hiver,  saison  des  jeux  pour  les  riches  du  monde. 
Saison  des  pleurs  pour  l'indigent. 

Laissons  cette  pièce,  qu'on  ira  retrouver  dans  son  volume,  et  qui 
fait  songer  au  morceau  de  Victor  Hugo',  intitulé  Pour  ks  Pauvres, 
imprimé  dans  les  Feuilles  d'Automne  à  peu  près  à  la  même  époque. 
Citons  plutôt,  comme  plus  originale,  et  comme  exprimant  un  genre 
que  nous  n'avons  pas  encore  suffisamment  indiqué  chez  Turquety, 
la  pièce  ayant  pour  titre  :  Course  de  la  Mort.  Le  coloris  en  est 
sombre,  la  note  fantastique;  à  voir  passer  rapidement  cette  cavale 


272  EDOUARD  TURQDETY. 

hérissée,  qui  se  lienl  si  i'erme  sur  le  sol,  malgré  le  fui  élan  de  sa 
course,  on  pourrait  la  croire  échappée  d'un  tableau  dHolbein; 
c'est  celle  qu'enfourche  ce  lugubre  voyageur  nommé  dans  l'Apo- 
calypse :  —  <(£/  ecce  equus  pallidus ,  et  qui  sedebat  super  illum 
fwmeii  illi  Mors,  » 

La  Course  de  la  Mort. 

A  rœuvre ,  ô  ma  cavale  blanche , 
Plus  i*npide  que  TavalaDche , 
A  l'œuvre,  à  Tœuvre,  il  est  minuit. 
Je  suis,  —  écoutez,  cieux  et  terre,  — 
Je  suis  la  moissonneuse  austère 
Qui  ne  glane  que  dans  la  nuit. 

Voici  rheure  où  mon  bras  peut  enserrer  sa  proie  ; 
L'homme  vient  de  cacher  son  œil  à  peine  clos, 
Et  la  puissante  nuit  laisse  pendre  avec  joie 
Sa  chevelure  sur  les  flots. 

A  l'œuvre.  Aucun  bruit  ne  s'élance, 

Le  sol  est  semé  de  silence. 

On  dirait  que  le  monde  attend; 

Le  sommeil  a  pris  dans  ses  voiles 

La  terre  comme  les  étoiles  : 

A  l'œuvre,  il  faut  saisir  l'instant. 

Le  jour,  quand  je  fais  choir  une  tête  courbée , 
Ce  n'est  pas  franchement,  c'est  à  la  dérobée, 
Car  l'homme  que  j'atteins  n'est  presque  jamais  seul  : 
Mais  la  nuit ,  oh  !  la  nuit ,  je  frappe  en  souveraine; 
Pas  de  regard  jaloux  qui  m'offusque  et  me  gêne , 
Quand  j'étends  sur  un  front  les  plis  de  mon  Hnceul. 

Oh  !  j'aime  à  voir  l'agonie , 

J'aime  une  face  ternie. 
Un  cœur  prêt  à  se  briser  ; 
J'aime  à  voir  un  front  farouche 
Se  crisper  devant  ma  bouche 
Qui  lui  donne  un  dur  baiser. 

....  Me  voilà  !  voyez-vous  de  quel  pas  je  me  lance  I 
Écoutez,  écoutez  mon  dard  siffler  d'avance; 
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Eh  bien  !  que  pensez-vous  de  ma  course  par  Tair  ? 
Oh  !  TOUS  auriez  beau  fuir,  beau  demander  une  heure , 
Je  saurai  vous  atteindre ,  eussiez-vous  pour  demeure 
Les  cavités  du  globe  au-dessous  de  la  mer. 

Oui ,  ma  main  n'est  jamais  lasse  ; 
Fouillez  donc ,  dans  votre  effroi , 
Fouillez  Tablme  ou  l'espace , 
Vous  n'y  trouverez  que  moi. 

Cachez-vous  dans  le  roc  même; 
Le  pied  de  mon  coursier  blôme 
Creusera  ses  profondeurs, 
Pour  qu'il  ne  manque  à  mes  fôtes 
Pas  un  cheveu  de  vos  têtes  , 
Pas  un  ressort  de  vos  cœurs. 

Car  je  règne.  —  Oh  !  pourquoi  tressaillir  quand  je  passe. 
Pourquoi  sous  mon  pied  fort  contracter  ta  surface? 

Faible  terre ,  ne  sais- tu  pas 
Que  tu  me  fus  donnée,  et  que  tu  n'es  que  cendre? 
Ne  sais- tu  pas  qu'un  jour  tu  dois ,  comme  eux  tous,  rendre 

Ton  dernier  soupir  dans  mes  bras? 

—  J'en  ai  fini  avec  les  citations  :  elles  ont  eu  pour  moi  Favnn* 
tage  de  mieux  fixer  les  ftices  diverses  du  talent  du  poète.  En  ma- 
tière de  criliquc,  comme  bien  ailleurs,  dire  est  quelque  chose, 
montrer  est  encore  mieux  :  on  aime  à  juger  par  soi.  Du  reste,  on 
y  gagne  en  précision  ;  car,  où  il  faudrait  des  pages  pour  esquisser 
un  jugement,  il  suffit  d'un  geste  pour  dire  :  —  Voilà  ce  que 
c'est. 

La  manière  de  Turquely,  souvent  accentuée,  énergique,  élevée, 
est  plus  généralement  élégante  et  gracieuse;  —  mais  non  pas  de 
celle  élégance  limée,  polie  à  la  pierre  ponce,  dont  parlent  Ovide  et 
Catulle,  et  qui  alleint  si  facilement  l'afféterie.  Ses  vers  sonl  cou- 
lants, faciles,  harmonieux;  ils  tombent  avec  aisance,  comme  une 
éloffc  soyeuse  qui  se  drape  d'elle-même  en  plis  naturels;  on  y  ren- 
contre de  la  chaleur,  de  l'élan  lyrique,  parfois  une  fibre  nerveuse, 
mais,  —  surtout  pour  nous,  accoutumés,  depuis,  à  une  autre  école, 
dont  nous  ne  repoussons  que  Fexagéralion ,  —  il  semble  que  l'imaiie, 
le  ton,  le  coloris,  y/assent  trop  souvent  défaut.  L'oreille  s'y  complaît 
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comme  en  une  musique  aisée,  où  la  monotonie  finit  par  se  glisser; 
l'œil  n'y  trouve  pas  suffisamment  à  son  gré  le  tableau  avec  ses  lu- 
mières ,  ses  plans ,  ses  arêtes  et  ses  vigueurs  ;  aux  sujets  grandioses 
il  manque  quelquefois  l'essor;  aux  poésies  légères,  aux  sujets  de 
genre,  il  manque  ce  Irait,  cette  variété,  ce  tour  original  et  à  soi, 
qui  ont  assuré  une  certaine  personnalité  à  plus  d'un  poète  de  second 
ordre.  Enfin,  à  lui,  comme  à  tant  d'autres,  peut-être  reprochera- 
t-on  quelques-uns  de  ces  épanchements  par  trop  pleureurs  qui  ont 
défrayé  une  certaine  école  du  romantisme  etinon^f^  le  public.  Nous 
sommes' loin  du  siècle  de  Molière,  où  la  mélancolie  n'était  qu'une 
maladie  de  foie  qu'on  guérissait  par  la  dicte  ;  les  rêveries  nua- 
geuses ont  peine  à  se  défendre  de  la  note  fade,  et  la  mélancolie 
demande  à  être  traitée  avec  discrétion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  ses  pensées  et  par  son  style,  Turquely 
aura  dans  nos  souvenirs  la  place  qui  appartient  à  un  poète  pur,  dé- 
licat, élevé;  comme  l'écrivait  Charles  Nodier  en  1834,  il  demeu- 
rera au  premier  rang  «  entre  les  jeunes  poètes  qu'a  produits  la 
noble  école  religieuse  de  M.  Lamartine.  > 

Cette  appréciation,  tracée  par  la  main  d'un  juge  si  sûr,  et  le 
nom  même  de  Charles  Nodier  nous  ramènent  à  l'année  1829, 
époque  où  Turquety  apparut  dans  le  monde. des  lettres.  Un  nouvel- 
liste  du  temps,  M.  Emile  Souvestre,  raconte  une  soirée  à  laquelle 
il  assistait  à  Paris,  un  mercredi  du  mois  d'août  1829 ,  chez  Charles 
Nodier,  alors  attaché  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Ce  souvenir 
aura  ici  le  mérite  de  fixer  la  place  qu'il  faut  assigner  à  Turquety, 
dans  le  mouvement  romantique  de  cette  période.  S'il  n'est  pas 
étoile  de  première  grandeur,  il  appartient  du  moins  à  la  constella- 
tion. Laissons  parler  H.  Souvestre  *  : 

c  Je  m'étais  retiré  dans  un  coin  du  salon,  d'où  mes  regards  se 
promenaient  partout,  et  où  je  pouvais ,  dans  l'isolement,  recevoir 
chaque  impression  çt  en  jouir  à  l'aise.  Mes  yeux  s'arrêtèrent  sur 
un  groupe  placé  devant  moi  :  au  fond,  sous  un  rideau  négligem- 
ment relevé,  près  d'une  glace  qui,  comme  un  foyer  étincelant,  re- 
flétait les  vingt  bougies  allumées,  était  assis  un  jeune  homme  à  la 
pose  nonchalante  et  aux  fraîches  couleurs;  près  de  lui  se  trouvait 

*■  Lycée  armoricain^  t.  xiv,  p.  315. 
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Une  jeune  femme  dans  loute  sa  beauté  de  nouvelle  épouse,  et  entre 
eux  un  bel  et  joyeux  enfant  qui. cachait  sa  tète  blonde  entre  les 
bras  de  sa  mère.  Ce  groupe  me  frappa  :  on  eût  dit  le  modèle  d'une 
composition  de  Devéria.  Je  me  penchai  vers  le  maître  de  la  maison, 
et  je  lui  demandai  le  nom  de  ce  couple  heureux.  —  Victor  Hugo.  — 

>  Je  continuai  à  promener  mon  regard  sur  les  groupes  dispersés 
dans  Télégant  salon.  Là-bas,  près  de  cette  jeune  fille  attentive,  ce 
jeune  homme  au  regard  tendre,  au  sourire  spirituel?  —  Emile 
Deschamps.  — 

ï  —  Et  celle  femme  si  blanche,  si  douce,  si  affectueuse?  — 
Madame  Amable  Tastu.  —  J'allais  continuer,  quand  mon  regard 
tomba  sur  un  jeune  homme  assis  à  Técart  et  appuyé  sur  un  piano, 
dont  ses  doigts  distraits  effleuraient  quelquefois  les  touches.  Il  était 
pâle;  des  cheveux  négligés  cachaient  une  partie  de  son  front;  ses 
yeux  se  promenaient  autour  de  la  salle,  avec  une  sorte  de  mélan- 
colie nonchalante.  Ces  traits,  celte  habitude  de  corps  souffrante  et 
affaissée ,  semblaient  me  rappeler  un  vague  souvenir  d'enfance.^, 
mais  je  cherchais  en  vain  son  nom.  Nodier  s'avança  vers  lui  et  le 
pressa  de  réciter  des  vers  Je  sa  composition;  on  s'assit  en  cercle, 
les  femmes  se  rapprochèrent.  Victor  Hugo  vint  se  placer  auprès  du 
jeune  poète  et  lui  fit  un  signe  d'encouragement.  Le  jeune  homme 
se  défendit  mollement,  puis  commença  d'une  voix  douce  une  élégie 
intitulée  :  €  Un  Souvenir  d'enfance,  >  Des  murmures  flatteurs 
Taccueillirent;  enfin  ^  Nodier  fit  cesser  les  éloges  et  demanda  une 
pièce  ayant  pour  titre  :  €  Dernier  asile.  >  H  y  eut  moins  d'applau- 
dissements, mais  Victor  Hugo  s'approciia  de  lui  pour  lui  serrer 
vivement  la  main.  , 

>  Je  pus  alors  rejoindre  Nodier.  —  Le  nom  de  ce  jeune  homme? 
dis-je.  —  Edouard  Turquety,  répondit-il.  —  » 

Tels  sont  les  souvenirs  que  nous  fournit  la  chronique  de  ce 
lemps-là  :  on  aime  à  les  recueillir,  au  lendemain  du  jour  où  la 
mort,  qui  frappe  les  poètes  comme  les  autres  hommes,  est  venue 
réveiller  des  sympathies  endormies,  en  même  temps  qu'imprimer 
sa  consécration  dernière  à  un  talent  qui  désormais  appartient  au 

passé. 

Loïc  Petit. 
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Il  serait  intéressant  de  rechercher  Torigine  de  ce  pouvoir  surna- 
turel attribué  depuis  des  siècles  à  Baranton.  Est-ce  une  pure  inten- 
tion des  poètes  bardiques?  ou  plutôt  ceux-ci,  et  les  auteurs  du 
moyen  âge  après  eux,  n*ont-ils  fait  que  nous  transmettre,  sous  une 
forme  fabuleuse,  la  connaissance  de  faits  à  peu  près  oubliés  aujour- 
d'hui? J'adopterais  volontiers  cette  opinion.  En  effet,  rien  ne  vient 
sans  cause,  et  les  croyances  populaires  les  plus  invraisemblables 
ont  presque  toujours  pour  point  de  départ  un  fait  simple  et  naturel, 
mais  que  Tesprit  inventif  des  conteurs  exagère  et  embellit  d'âge  en 
âge  jusqu'ili  le  rendre  méconnaissable,  et  auquel  il  est  ensuite  bien 
diflicile  de  remonter.  Je  crains  que  Baranton  ne  nous  en  soit  la 
preuve. 

La  célébrité  de  Baranton  peut  trouver  son  origine,  ou  bieu  dans 
quelque  particularité  plus  ou  moins  curieuse  de  ses  eaux,  ou  bien 
dans  une  circonstance  qui  lui  soit  extrinsèque,  telle  que  sa  situa- 
tion ,  son  entourage.  Nous  connaissons  le^  traditions  relatives  aux 
fées  du  voisinage  ;  quant  ù  sa  situation,  je  présume  que  ce  que  Ton 
appelle  la  Haute-Forêt  de  Paimponl  doit  être  une  des  parties  les  plus 
élevées  de  la  Haute-Bretagne.  On  y  trouve  des  collines  de  255  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  celle  aux  flancs  de  laquelle 
coule  Baranton  atteint  à  un  chiffre  de  peu  inférieur*.  Les  hommes 
ont  toujours  aimé  à  consacrer  les  lieux  élevés  au  culte  de  la  Divi- 

*  Voir  la  livraison  de  février,  pp.  89-107. 

*  Contrairement  à  ce  que  semble  indiquer  son  nom.  la  Haâse-Bretagne  offre  des 


LA  FONTAINE  DE  BARANTON.  277 

nité ,  et  les  fontaines  surtout  chez  les  druides  ont  été  Tobjet  de  leur 
vénération.  Cette  circonstance  d'être  placée  à  la  base,  pour  ainsi 
dire,  de  la  plus  haute  montagne  du  pays,  et  d'une  montagne  con- 
sacrée, pourrait  h  la  rigueur  rendre  compte  du  respect  dont  la 
fontaine  de  Baranton  a  toujours  été  entourée. 

Peut-être  aussi,  l'humble  fontaine  de  Brocéliande  a-t-elle  profité 
du  voisinage  de  son  altière  prolectrice,  et  a-t-elle  été  admise  à  par- 
ticiper au  privilège  des  enchantements  et  des  merveilles  dont  les 
poètes  et  la  crédulité  ont  enrichi  certaines  forêts,  et  celle-ci  en 
particulier. 

Rien  de  plus  effrayant  que  les  enchantements  de  Brocéliande. 
K  Tantôt  au  milieu  de  la  nuit  les  arbres  tout  en  feu  paraissaient 
former  un  vaste  incendie,  et  à  cet  éclat  fantastique  succédait  une 
obscurité  profonde  qui  faisait  frissonner.  Des  fantômes  gémissai^ts 
s'y  mêlaient  aux  dragons  volants  et  autres  animaux  hideux,  et  le 
silence  de  la  nuit  n'était  interrompu  que  par  des  cris  tumultueux 
qui  mettaient  le  comble  à  l'horreur.  »  Sénèque,  dans  sa  tragédie  de 
Thyeste,  parle  d'une  forêt  enchantée  qui  offre  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celle  de  Brocéliande.  Chacun  connaît  la  description  que 
fait  Lucain  de  la  forêt  druidique  des  environs  de  Marseille,  remplie, 
elle  aussi,  d'apparitions  fantastiques.  Les  deux  poètes  latins  au- 
raient-ils connu  les  traditions  armoricaines  ;  ou  bien  les  uns  et  les 
autres  se  sont-ils  inspirés  à  une  source  commune  *  ?  Mais  quelle 
cause,  pour  Brocéliande  au  moins,  a  pu  donner  l'idée  de  ces 
enchantements  eux-mêmes  ? 

Les  auteurs  de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  d'Ogée  en 
ont  essayé  une  explication.  Il  paraît  que  le  terrain  marécageux  des 
environs  de  la  fontaine  et  du  bas  de  la  vallée  réalise  parfois  les 
conditions  atmosphériques  où  se  produisent  dans  Tair  les  figures 
des  objets  convenablement  éclairés,  comme  cela  s'observe  au 
Brocken,pic  de  la  chaîne  du  Harz  dans  le  Hanovre,  et  comme 
Bouguer  et  Lacondamine  racontent  l'avoir  vu  au  Pérou  sur  le  mont 

soiDinets  iiolablcmcnt  plus  élevés.  La   monlagiie  de  Sainl-Midiel ,  dans  la  com- 
inune  de  Brar^partz  (Finisiére).  a  383  mélres  de  hauleur  au-dessus  du'niveau  de  la 
mer  :  c'est  le  poinl  le  plus  élevé  de  toute  la  Bretagne. 
*  Mabé,  Antiquités  du  Morbihan,  p.  426. 
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Pambamarca  '.  Des  personnes  dignes  de  foi  leur  ont  affirmé  «Toir 
aperçu  plusieurs  images  de  leurs  corps  dans  le  brouillard  dn 
malin,  lorsqu'elles  se  trouvaient  placées  entre  le- soleil  levant  et 
les  vapeurs  condensées  au-dessus  des  bas-fonds.  —  Certes,  de  lelles 
apparitions  sont  bien  faites  pour  frapper  l'imagination  de  gens 
superstitieux  et  tout  disposas  à  voir  dans,  un  phénomène  rare, 
insolite  et  inexpliqué,  quoique  naturel  H  normal,  un  effet  de 
l'intervention  capricieuse  des  puissances  pccultes.  Malheureuse- 
ment, sans  contester  en  aucune  façon  la  possibilité  du  phénomène 
en  lui-même,  j'ai  quelque  raison  pour  douter  de  sa  réalité  t  Barsn- 
ton.  En  effet,  celui-ci  n'est  pas  de  ceux  que  l'on  oublie  daos  une 
contrée,  même  quand  on  n'en  serait  témoin  qu'à  des  intervalles  de 
temps  fort  éloignés.  Or,  j'ai  interrogé  sur  ce  point  des  personnes 
instruites  et  de  simples  paysans  qui  paraissaient  être  bien  au 
courant  des  traditions  et  des  curiosités  locales,  et  aucun  n'avait 
la  moindre  idée  de  ce  ijue  je  lui  demandais. 

H.  Poignant,  de  Montforl,  décédé,  il  y  a  environ  vingt  ans,  dans 
un  âge  fort  avancé,  avait  étudié  avec  soin  cette  contrée  de  Baraiitoo. 
Dans  ses  notes  manuscrites,  il  s'étonne,  comme  bien  d'autres, 
qu'un  tel  lieu  ait  pu,  par  lui-même,  devenir  aussi  célèbre.  Essayant 
d'en  découvrir  la  cause,  il  imagine  que  les  druides  avaient  sur  la 
colline  une  sorte  d'observatoire,  et  que ,  de  là,  ils  pouvaient  prévoir 
les  orages  et  en  imposer  au  peuple  en  les  attribuant  à  la  vertu  de 
la  lonWine.  Son  attention  s'était  donc  portée,  avec  raison  ,  sur  les 
phénomènes  naturels,  et  si  quelque  vague  légende  de  spectres, 
d'appnrilions  aériennes,  fut  parvenue  à  son  oreille,  nul  duute  qu'il 
ne  se  fût  empressé  de  l'accueillir;  mais  il  garde  sur  ce  sujet  un 
complet  silence. 

Après  tout,  cet  oubli  des  uns,  ce  silence  d'antre  pari,  ne  sau- 
raient prévaloir  contre  des  aRirmalions  bien  précises.  Espérons  (jue 
seront  plus  heureux  dans  leurs  investigations.  Sous  plus 
ppori,  le  phénomène  en  question  mériterait  assurément 
donnât  la  peine  d'entreprendre  quelques  observations,  et 
e  n'y  perdrait-on  pas  son  temps.  En  effet,  le  passage  sui- 
itrail  d'une  lettre  que  M.  l'abbé  Piéderrîère,  recteur  de 
""  pilUr..  183.1,  p.  311.  el  18*0,  p.  ÎJI. 
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Saint-Gravé,  diocèse  de  Vannes,  a  bien  voulu  ni'adresser,  el  à  la- 
quelle, dans  le  cours  de  cet  article,  je  ferai  plus  d'un  emprunt 
intéressant,  viendrait  à  Tappui  du  fait  énoncé  dans  le  Dictionnaire 
d'Ogée.  c  Quand  le  soleil,  pendant  les  belles  matinées  du  prin- 
temps, lance  ses  rayons  lumineux  partout,  vous  voyez  parfois  les 
environs  de  Baranlon  couverts  d'un  gros  nuage  qui  se  traîne  lente- 
ment et  majestueusement  sur  terre.  Il  est  nuaticé  de  mille  cou- 
leurs ;  tantôt  il  s'élève  sur  la  crête  de  la  forêt,  y  reste  ou  dispa- 
raît, tantôt  il  redescend.  Suivant  ses  marches  ou  contre-marches,  il 
annonce  le  beau  temps,  l'orage  ou  la  pluie.  Bien  des  fois  je  me  suis 
trouvé  au  milieu  de  ce  nuage,  qui  n'est  pas  toujours  sans  quelque 
charme,  et,  une  fois  surtout,  je  me  sentis  comme  effrayé  par  la 
perspective  d'une  sorte  de  féerie  qui  frappait  mes  yeux  :  c'était 
étrange.  Oui,  j'aflîrme  qu'il  y  a  eu  là  des  effets  de  mirage.  Je  crois 
que  le  fait  indiqué  dans  le  Dictionnaire  (TOgée  est  certain.  J'ignore 
si  le  drainage  du  marécage  aura  fait  disparaître  entièrement  les 
phénomènes  de  mirage.  Jt 

Nul,  je  le  reconnais,  n'a  plus  d'autorité  que  M.  l'abbé  Piéder- 
rière  pour  parler  de  Baranton, puisqu'il  a  pu  l'observer,  non  point 
une  fois  en  passant,  mais  pendant  des  années.  Cependant,  même 
en  admettant  ces  visions  aériennes  comme  des  faits  bien  avérés , 
resterait  encore  à  démontrer  le  rapport  qu'elles  peuvent  avoir  avec 
le  prodige  de  Baranton,  lequel  est  tout  autre,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu. 

Si  pour  légitimer,  ou  plutôt  excuser  la  faveur  dont  a  joui  Baran- 
ton dans  les  romans  et  les  croyances  populaires,  il  nous  faut  trouver 
une  cause,  il  vaut  mieux,  je  crois,  la  cjiercher  dans  la  fontaine 
elle-même  ;  mais,  ici ,  ne  nous  flattons  pas  de  réussir  davantage. 

Lorsqu'on  voit  Baranton ,  on  resle  vraiment  surpris  de  son 
aspect  morne  et  dénudé ,  et  l'on  se  demande  par  quel  caprice 
d'imagination  nos  ancêtres  se  sont  complu  à  rendre  ce  lieu  res- 
ponsable des  prodiges  dont  la  tradition  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nous,  et  à  certains  desquels  les  habitants  d'alentour  ajoutent 
encorequelque  Créance.  En  effet,  les  fontaines  étaient  communes 
dans  la  forêt,  puisque,  d'après  les  titres  des  Vsemenls  de  Br^cé- 
lien^  on  y  compte  deux  cents  brieux  de  boays,  chacun  portant  sofi 
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nom  différent  de  Vautre ,  et,  ainsi  que  on  dit ,  autant  de  fontaynes 
chacune  portant  son  nom  '.  En  quoi  donc  Baranton  se  distinguait- 
elle  des  autres?  Est-ce  que  seule  elle  aurait  eu  le  privilège  d'offrir 
des  eaux  salubrcs ,  lorsque  ses  sœurs  étaient  toutes  suspectes  et 
entachées  de  quelque  vice?  Â-t-elle  jamais  possédé  quelque  vertu 
médicinale  bien  réelle?  A  noire  époque,  de  telles  questions  ne 
peuvent  guère  être  décidées,  car  la  nature  des  eaux  change  avec  le 
temps.  Avouons  du  moins  que  cela  n'est  guère  probable.  —  Et  puis, 
en  quittant  le  terrain  des  fictions  et  des  légendes,  si  Ton  se  place 
à  un  point  de  vue  tout  à  fait  réaliste,  à  part  le  site  qui  conserve  sa 
beauté  d'autrefois,  on  ne  trouve  à  Baranton  absolument  rien  de 
remarquable',  si  ce  n'est  des  eaux  fraîches  et  limpides,  qualités 
qui  sont  loin  d'être  rares  dans  les  innombrables  fontaines  de 
Bretagne,  et  siir  lesquelles  il  est  difficile  d'échafauder  du  mer- 
veilleux; et,  de  plus,  un  dégagement  de  bulles  gazeuses,  ce  qui  est 
peut-être  moins  commun.  Telle  e^t  la  seule  particularité  de  Baran- 
ton, et  peut-être  ce  modeste  phénomène,  que  chacun  peut  observer 
aujourd'hui,  serait-il  le  point  de  départ  de  la  vertu  surnaturelle 
qu'on  lui  a  attribuée.  J'y  reviendrai  plus  loin. 

J'ai  visité  Baranton,  à  plusieurs  reprises,  désireux  de  connaître 
un  lieu  témoin  de  tant  de  merveilles,  de  goûler  ses  eaux  si  vantées; 
désireux  aussi  d'observer  ce  dégagement  gazeux  que  signale  Chres- 
tien  de  Troyes,  quand  il  parle  de  la  fontaine  qui  bout. 

Ce  que  je  vais  dire  complétera  donc  les  descriptions  que  Pon  a 
faites  de  la  fontaine,  de  laquelle  on  ne  s'est  guère  occupé,  jusqu'à 
présent,  qu'au  point  de  vue,  le  seul  intéressant,  des  légendes;  et  la 
seule  nouveauté  que  je  pense  pouvoir  offrir,  nouveauté  bien  pro- 
saïque, c'est  l'analyse  chimique  de  ses  eaux,  à  laquelle  j'ai  apporté 
quelque  soin. 

On  aborde  à  la  fontaine  de  plusieurs  côlés  :  parPaimpont,  par 
Concoret,  ou  à  travers  les  landes  interminables  de  Tréhorenteuc , 
du  Pertuis-Néanti  et  de  Folle-Pensée.  Les  chemins,  quand  il  y 
en  a,  ne  sont  pas  absolument  impraticables  aux  voitures  ;  mais  il 
est  vrai  de  dire  que  l'on  est  moins  en  péril  là  où  il  n'y  en  a  pas. 
Le  mieux  est  d'aller  à  pied. 

« 

*  Carluhire  de  Relon ,  Prolégomènes,  p.  cccuxwi. 
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Son  nom  s*écrit  de  tiiiïérentes  façons.  Baranton  est  la  désigna- 
tion la  plus  répandue.  En  passant  à  Concoret,  on  nous  avait  parlé 
de  Berenton.  Une  heure  après,  au  milieu  de  la  lande,  rencontrant 
des  paysans  des  villages  de  Haligant  et  de  Folle-Pensée ,  nous 
crûmes  user  du  plus  pur  langage  en  prononçant  Berenton.  —  «  Non, 
non ,  dirent-ils,  c'est  Belenlon.  »  ~  Lequel  de  ces  trois  noms  est  le 
véritable?  —  Chacun  se  trouve  en  des  écrits  divers.  M.  de  la  Ville- 
marqué  semble  pencher  pour  Belenlon,  qui  offre  une  étymologie 
assez  directe.  Nous  nous  rangerons  à  son  avis  et  au  dire  des 
paysans  des  villages  limitrophes,  fidèles  gardiens  des  noms ,  et  la 
moins  contestable  des  auloritcs.  Les  élymologies  proposées  par 
H.  Poignant  semblent,  elles  aussi,  exclure  Berenton.  Pour  lui,  les 
deux  noms  Belktnton  el  Baranton  sorït  synonymes,  et  dérivent: 
le  premier,  de  Bœlen  ton,  colline  des  prêtres;  Tautre,  de  Barren 
ton  y  colline  du  tribunal,  parce  qu'il  suppose  que  les  druides  y 
rendaient  la  justice  \ 

Belenion  me  semble  donc  le  nom  primitif.  A  ce  nom,  qui  rappe- 
lait peut-être  des  pratiques  païennes,  on  substitua  plus  tard  celui 
de  Baranton,  qui  sonne  d'une  fa<;on  peu  différente.  Ainsi  se 
nommait  le  pieux  cénobite  que  les  Irlandais  ont  pincé  au  rang  des 
saints,  le  pilote  habile  qui  conduisit  jusqu'à  Taprobane  le  roi 
Arthur,  cruellement  frappé  à  la  funeste  bataille  de  Camblan ,  et 
le  remit,  avec  l'aide  du  barde  Taliésin,  aux  mains  de  la  fée  Morgen 
et  de  ses  huit  sœurs,  qui  s'occupent  avec  un  art  merveilleux  du 
soin  de  guérir  sa  blessure  ^.  Berenton  serait  une  forme  mixte 
résultant  de  Tusage  simultané  de  l'une  et  de  l'autre  dénomination. 
Les  paysans,  qui  regardent  comme  authentique  le  nom  de  Belenton, 
et  chez  qui  s'est  transmise  aussi  la  notion  vague  d'une  consécration 

*  Serait-ce  à  cause  d*un  souvenir  traditionnel  que  Barren  Ion  était  désigné  pour 
le  lieu  de  réunion  de  la  cour  de  délivrances^  où  se  jugeaient  les  contraventions  aux 
ujtements  de  la  forêt? 

*  Taprobsna  viret 

lUuc  post  bellum  Cainblani,  vulnere  Isesum 
Dnximus  Arcturum  ,  nos  condncente  Baryutho , 
j^quora  eux  fuerant  et  cœli  sidcra  nota. 
Vita  Merlini,  éditée  par  M.  Francisque  Michel.  Paris,  1837,  pp.  36  et  37. 
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à  quelque  saint  chrétien,  associent  ces  deux  idées,  et  pour  eux  la 
fontaine  est  celle  de  saint  Belenlon. 

Saint  Barintusou  Barenton,dont  on  a  voulu  faire  le  patron  de  notre 
fontaine,  était  irlandais,  s*il  faut  en  croire  les  légendes,  et  vivait  à  la 
fin  du  VI«  siècle,  au  temps  de  saint  Brendan,  dont  il  fut  le  compagnon. 
Nous  n'avons  que  peu  de  détails  sur  sa  vie  et  ses  actes,  et  ce  que 
nous  en  savons  tient  beaucoup  du  merveilleux.  Nous  le  voyons 
apparaître  dans  ia  légende  de  saint  Brendan .  légende  qui  semble 
avoir  eu  grande  faveur,  il  y  a  sept  à  huit  cents  ans,  puisqu'elle  fut 
écrite  dans  presque  toutes  les  langues.  Elle  a  été  publiée  par 
M.  Ach.  Jubinal  ^  Cette  brochure  n'a  été  tirée  qu'à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  et  elle  est  assez  rare;  c'est  pourquoi  j'en  extrais  le 
passage  où  notre  saint  est  mis  en  scène,  en  l'abrégeant  toutefois, 
autant  que  cela  à  été  possible,  et  rajeunissant  quelque  peu  le  style  : 

c  Un  soir  que  saint  Brendan  était  dans  son  oratoire ,  saint  Barintus 
s'approche  de  lui  en  pleurant,  se  prosterne  et  se  met  en  prière.  Mais 
Brendan  le  relève  et  le  presse  de  lui  raconter,  pour  son  édification ,  les 
miracles  qu'il  a  vus  en  mer.  Barintus  commence  ainsi  :  Mon  fils  Mernoc, 
m'ayant  quitté,  s'est  retiré  dans  une  île  appelée  l'Ile-Délicieuse;  j'ai  appris 
qu'il  avait  avec  lui  plusieurs  moines,  et  que  Dieu  avait  opéré  par  son 
entremise  un  grand  nombre  de  miracles.  J'ai  voulu  le  visiter...  Après  que 
nous  eûmes  parcouru  toute  Vile ,  il  me  mena  au  rivage  et  me  dit  :  Mon 
père,  entrons  dans  cette  bal^que  et  naviguons  contre  occident ,  et  à  Ttle 
dite  Terre  de  promission  des  saints  que  Dieu  donnera  à  dos  successeurs. 
Nous  commençâmes  à  naviguer,  mais  bientôt  les  nues  nous  environnèrent 
entièrement ,  et  à  peine  pouvfons-nous  distinguer  Tavant  ou  l'arrière  de 
notre  barque.  Plus  loin  apparut  une  grande  clarté  et  nous  découvrîmes 
une  terre  riche  et  portant  toutes  sortes  de  fruits.  Nous  marchâmes  quinze 
jours  dans  cette  île  sans  en  trouver  la  fin.  Nous  arrivâmes  à  un  fleuve,  et, 
indécis  si  nous  devions  le  traverser,  nous  attendîmes  le  conseil  de  Dieu... 
Alors  nous  apparut  un  homme  au  milieu  d'une  grande  clarté  ;  et,  nous 
ayant  salué  et  appelé  par  notre  nom  :  Dieu ,  nous  dit  il ,  vous  a  dévoilé 
cette  île  quil  donnera  un  jour  à  ses  saints,  ce  fleuve  est  à  la  moitié  de 
nie,  et  îl  ne  vous  est  pas  permis  d'aller  au-delà;  retournez-donc  d'où  vous 
venez.  Nous  lui  demandâmes  son  nom  et  d'où  il  était.  —  Pourquoi  lie 
'  m'interroges-tu  pas  plutôt  sur  cette  Ile?  Depuis  le  commencent  du  monde, 
elle  est  telle  que  tu  la  vois.  Y  as-tu  senti  la  faim ,  la  soif  et  le  besoin  dû 
sommeil  ?  Le  jour  y  est  continuel ,  car  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  en  est 

*  ta  Légende  de  saint  Brandaines,  Paris,  mdcccxxxfi. 
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k  lumière,  et  si  les  hommes  n'avaient  point  transgressé  la  loi  de  Dieu ,  ils 
seraient  restés  dans  cette  terre  de  douceurs. —  Nous  revînmes,  et  cet  homme 
nous  accompagna  jusqu'à  notre  barque,  mais  il  fut  enlevé  à  nos  yeux. 
Nous  arrivâmes  de  nouveau  à  cette  région  de  ténèbres ,  et  enfin  à  l'île 
Délideuse.  Nos  frères  nous  reçurent  avec  une  grande  joie  disant  :  Pour- 
quoi nous  avez-Tous  abandonnés  ?  Nous  savons  que  notre  abbé  se  relire 
souvent  dans  une  partie  de  Tlle  et  qu'il  y  demeure  quelquefois  pendant 
un  mois.  Je  me  mis  à  les  réconforter,  disant  :  Mes  frères,  veuUlez  n'en  rien 
penser  que  du  bien.  Ici  près  est  une  île  appelée  Terre  de  promission  des 
saints,  où  le  jour  n'a  point  de  fin:  c'est  elle  que  visite  l'abbé  Marnoc,  et  les 
anges  de  Dieu  la  gardent  N'avez-vous  pas  reconnu  à  l'odeur  de  nos 
Tétements  que  nous  avons  été  dans  le  paradis  de  Dieu  ?  Les  frères  me 
répondirent:  Nous  savons  que  vous  avez  été  dans  le  paradis ,  car  nous 
avons  souvent  senti,  pendant  quarante  jours,  le  parfum  des  vêtements  de 
notre  abbé.  Je  leur  dis  :  J'y  suis  resté  avec  mon  <ils  deux  semaines  sans 
boire  et  sans  manger.  ^-  Enfin ,  au  bout  de  quarante  jours,  ayant  reçu  la 
bénédiction  des  frères  et  de  l'abbé,  je  suis  revenu  avec  mes  compagnons. 
Après  ce  récit,  saint  Brendan  se  prosterna ,  ainsi  que  ses  frères,  en 
glorifiant  Dieu  ;  le  lendemain ,  saint  Barintus  retourna  à  sa  cellule.  > 

Ensuite,  saint  Brendan  s'embarque  avec  saint  Barintus  et  plu- 
sieurs de  ses  frères,  pour  aller  à  la  recherche  de  la  terre  de  pro- 
mission. Le  voyage  dure  sept  ans,  et  le  reste  de  la  légende  nous 
raconte  les  principaux  épisodes  de  cette  pieuse  odyssée. 

Durant  cette  longue  pérégrination ,  Barintus  acquit  sans  doute 
tous  les  secrets  de  l'art  nautique,  et  Fauteur  de  la  vie  de  Merlin  ne 
pouvait  choisir  un  marin  plus  expérimenté  pour  lui  confier  le  salut 
du  roi  Arthur. 

Il  est  inutile,  je  pense,  de  faire  remarquer  que  cette  légende  ne 
contient  que  des  faits  apocryphes.  Aussi  les  Bollandistes  roqt-ils 
rejelée  de  la  vie  de  saint  Brendan,  dans  laquelle,  du  reste,  il  n'est 
fait  aucune  mention  de  saint  Barintus,  qui  pourrait  bien  n'être 
qu'on  personnage  légendaire. 

Après  rhistoire  de  son  patron,  revenons  à  la  fontaine. 

La  fontaine  de  Baranton  a  la  forme  d'un  carjé  long.  Elle  mesure 
1^40  de  largeur  et  deux  mètres  environ  en  longueur.  La  surface  de 
Teau  est  à  (H,80  au-dessous  du  sol.  La  profondeur  d'eau  n'est  guère 
que  de  0»,40.  Le  trop-plein  s'écoule  par  un  ruisseau  à  fleur  de  sol, 
qui  ne  tarde  pas  à  s'élargir  en  un  petit  marécage  et  arrive  enfin  au 
bas  de  la  vallée.  Elle  est  maçonnée  de  trois  côtés  avec  des  pierres 
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taillées,  dont  plusieurs  ont  été  arrachées.  Le  quatrième  côté,  un 
des  petits,  celui  d'où  naît  le  ruisseau,  est  tout  à  fait  dégradé. 
Jadis,  il  était  formé  d'une  margelle  d'une  seule  pierre.  Des  per- 
sonnes m'ont  certifié  l'avoir  vue  en  place;  mais  elle  fut  renversée 
pour  faire  boire  les  bestiaux  plus  facilement.  Le  châtiment,  disent 
les  paysans,  suivit  de  près,  et  les  chevaux  du  sacrilège  furent  atteints 
de  la  gale,  juste  vengeance  de  la  fontaine  violée. 

Ensuite,  la  margelle,  gisante  dans  le  ruisseau  et  devenue  inutile, 
fut  trouvée  à  sa  convenance  par  un  homme  qui  l'employa  à  la  cons- 
truction de  sa  maison,  au  village  voisin  :  mais  là,  personne  ne  s'en 
vante  et  n'accuse  son  prochain;  on  n'y  a  même  pas  trop  souvenance 
de  la  margelle  de  la  fontaine. 

Au  côté  opposé  à  la  margelle,  dans  l'épaisseur  même  du  mur,  à 
quelques  centimètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  était  ménagée 
une  petite  grotte,  une  niche  voûtée,  dont  on  voit  encore  quelques 
vestiges  :  une  sorte  de  marche.,  sur  laquelle  on  peut  descendre, 
était  le  sol  même  de  celte  niche,  qui  semble  avoir  été  relativement 
assez  spacieuse.  On  y  avait  placé  une  statue  de  saint  Joseph ,  avec 
quelques  ornements.  Des  gens  actuellement  vivants  se  rappellent 
l'avuir  vue.  Le  paysan  qui  nous  en  parlait  rappelait  saint  Belenton. 
La  niche  et  la  statue  ont  élé  détruites,  et  les  pierres  jetées  dans  la 
fontaine,  qu'elles  encombrent;  mais  il  n'y  a  pas  plus  de  quarante 
ans  que  la  funtuinc  était  bien  entretenue,  et  sou  délabrement  actuel 
excite  maints  regrets. 

M.  de  la  Villemarqué,  s'appuyant  du  passage  cité  plus  haut  de 
Chrestien  de  Troyes,  est  disposé  à  croire  qu'il  existait  autrefois 
une  chapelle  à  Baranlon.  Cela  n'aurait  assurément  rien  d'étonnant, 
car,  en  Bretagne,  non-seulement  bien  des  fontaines  étaient  et  sont 
dédiées  à  quelque  saiyt,  mais  plus  d'une  église  a  été  construite  sur 
des  fontaines  consacrées  à  des  idoles,  pour  transformer  un  culte 
qu'on  ne  pouvait  anéantir.  Cependant,  on  ne  trouve  aucun  ves- 
tige, cl  personne  ne  se  souvient  d'avoir  entendu  parler  d'une 
chapelle  en  ce  lieu  :  les  notes  de  M.  Poignant  n'en  font  aucune 
mention.  On  serait  donc  réduit  à  croire  que  le  trouvère  français  au- 
rait voulu  désigner  tout  simplement  le  petit  sanctuaire  caché  dans 
la  fontaine,  que,  d'âge  en  Age,  par  un  sentiment  de  piété,  qi:olques 
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personnes  ont  pris  soin  de  réïjarer  et  d'entretenir.  Ainsi  s'explique- 
rait h  la  rigueur  ce  détail  qile  nous  fait  connaître  Chrestien  : 

Et  d'autre  part  une  chapéle 
Petite,  mais  elle  est  moult  belle. 

On  trouve  dans  le  manuscrit  de  Concoret  quelques  lignes  qui 
témoignent  pourtant  de  ia  présence  d'une  véritable  chapelle  à  Ba- 
ranton.  Ce  manuscrit,  rédigé  pendant  la  Révolution  par  M.  Guil- 
lotin,  prêtre  réfractaire ,  est  une  sorte  de  registre  paroissial  où 
Fauteur,  avec  les  baptêmes  et  les  mariages,  a  inscrit  les  événe- 
ments politiques  qui  retentissaient  et  s'accomplissaient  dans  le 
pays.  Il  y  a  consigné  aussi  quelques  légendes  et  de  vieux  souvenirs. 
M.  Guillotin  passe  pour  avoir  été  un  homme  fort  instruit  et  qui 
avait  lu  quantité  d'antiques  parchemins.  M.  S.  Roparlz  a  publié  son 
journal,  mais  en  partie  seulement  *.  C'est  h  M.  Piéderrière  que  je 
dois  la  communication  de  ce  curieux  passage,  qui  jette  la  lumière 
sur  plusieurs  points  historiques,  et  notamment  sur  Kon  de  l'Etoile, 
dont  le  caractère  semble  avoir  été  travesti  par  la  plupart  des  écri- 
vains. Le  chanoine  Mahé  a  rapporté  son  histoire  à  peu  près  avec  les 
mêmes  détails  que  M.  Guillotin.  L'un  et  l'autre  avaient  peut-être 
puisé  à  la  même  source.  Je  cite  le  manuscrit  :  «  Vers  1140,  Guil- 
laume sire  de  Montfort  lit  bAtir  le.  château  de  Rox  auprès  d'un 
monastère  situé  dans  un  endroit  qui  a  conservé  le  nom  de  Moinet. 
Il  voulait  y  loger  son  châtelain  de  Balentoo  qu'il  trouvait  dans  un 
lieu  trop  isolé  et  trop  exposé  au  brigandage.il  avait  en  même  temps 
le  projet  de  transférer  à  Belenton  les  religieux  dont  les  possessions 
convenaient  beaucoup  à  ses  plans,  et  surtout  à  ceux  de  ses  agents. 
Il  fit  donc  approprier  le  château  de  Ponlhus  à  sa  nouvelle  destina- 
tion. Mais  les  ermites  forcés  à  ce  chnngernjent  de  résidence  furent 
très-méconlents  et  firent  éclater  leurs  plaintes  contre  le  châtelain 
du  Rox  et  autres.  Un  d'entre  eux  nommé  Eon  de  l'Eloile,  alors 
prieur  du  nouveau  monastère,  fut  tellement  affecté  qu'il  tomba 
dans  des  égarements  d'esprit.  On  sait  son  histoire.  Les  châtelains  le 
dénoncèrent  comme  hérétique  et  sorcier  à  l'évêque  de  Saint-Malo  , 
qui  fit  supprimer  la  communauté,  ainsi  qu'il  est  rapporté  dans  le 

*  Saint-Brieuc.  18S3,chez  Prud'homme. 
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al  maluuio.  La  mai&un  el  son  enclos  furent  démolis 
xervirenl  à  bâlJr  le  village  de  Folle-Peosée.  —  [ 
de  l'ontliu.s  avaient  une  chapelle  â'Balenlan  qui  sur 
uciioii  ilu  château  el  monaslère ,  et  où  l'on  allait  en  | 
iH  let)  içranilcs  séclicresscs  pour  obtenir  de  la  pluie, 
iju'il  en  Boit,  (le  C(^tte  chapelle  des  seigneurs  de  Poi 
a  aucune  trace,  même  Aam  le  souvenir  des  habita 
(te  Ponthus  lui-même  n'est  plus  représenté  que  par 
iiix  dispersés  à  droite  et  à  gauche  de  l'alignement  i 
vurs  le  sommet  de  la  bulle, à  un  kîlomèlre  enviro 
■-,  cl  bien  des  gens  de  Folle-Pensée  ignorent  aiijourd' 
;ineiil. 

ni|  miniilcs  de  la  fontaine,  en  se  dirigeant  \ 
di!  Poulhns,  on' trouve  un  espace  d'une  centaine 
I'  Chaiiip-de  Balitille.  Je  n'ai  pu  recueillir  le  moindr 
iciil  sur  le  fuit  d'urmcs  dont  l'on  peut  supposer  que 
hèâtrc.  Peut-être  esl-cc  lii  que  t  le  bon  chevalier  F 
ormes,  i  car  le  roman  rapporte  que  ce  fut  près 
.  I.Ypisodc  du  roman  de  Ponihus  que  U.  Baron  du 
tnns  son  livre  du  llroeéliatide  sous  le  titre  de  r  Pas  ij 
:éliandi>,  »  semble  cnlqué  sur  le  conte  d'Owenn.  Il 
l'un  chevalier  noir  cachant  son  nom  et  Joutant  cun 
liantes  lances  de  Hretagne  el  de  France  qu'il  a  con 
me  des  Hen'eilles  ou  des  Aventures,  en  la  forêt  de  B 
nque  fois,  avant  de  combattre,  Ponihus  arrose  le  [ 
lo  fiWmonio,  accessoire  sans  importance,  n'a  plus  < 
d'ébahir  les  chevidiers  étrangers.  Du  reste,  tout  se 
d'ordinaire.  «  l.c  chevalier  novr  print  une  coupe  f 
n  la  fontaine  et  en  nrrousa  la  pierre,  et  il  commi 
1  à  grosler  et  ù  faire  fort  temps  ;  mais  il  ne  dura  ga;i 
le  passante  cité  plus  haut  de  Huon  de  Méri ,  VHistoirt 
la  Fmmot,  t.  xviii,  traduit  otifre  par  chaire,  et  M. 
fait  d«  même.  Huon  de  M^ri  «'pris  pour  modèle  Chi 
w;  il  I»  suit  dans  la  description  de  la  fontaine,  et 
I»  l'abr^er;  connue  lui,  il  énuœère  le  bassin,  le  per 
I»  vcft  pin  ;  il  n'omet  que  la  cbalne  de  fer  et  la  cbi 
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Hais  qu'est-ce  donc  que  cette  caière,  que  seul  il  mentionne,  et  que 
Chrestien  n'a  point  vue?  Caière,  c'est  bien  une  chaire,  un  siège 
quelconque.  J'avoue  que  je  n'ai  trouvé,' soit  à  la  fontaine,  soit  dans 
les  souvenirs  locaux,  rien  qui  justifie  la  présence  d'une  chaire. 
Hais  c'est  en  vain  que  l'on  tourmente  le  mot  lalin  chaia]  caia  *,  pour 
en  faire  dériver  cnière  et  lui  donner  un  sens  différent  :  les  lois  de 
l'étymologie  s'y  opposent.  Cependant,  puisque  le  mol  cathedra, 
dont  le  sens  primitif  est  siège ^  en  est  bien  arrivé  à  désigner  l'église 
même  où  siège  l'évêque,  est-ce  que,  par  une  métonymie  du  même 
genre,  Huon  n'aurait  pas  voulu  par  ce  mot  caière  marquer  la  petite 
chapelle  elle-même?  Cette  supposition  est  bien  hasardée,  mais  ne 
faut-il  pas  essayer  de  trouver  l'explication  de  cette  caière?  Certes, 
le  besoin  d'une  rime  pousse  parfois  les  poètes  à  d'étranges  artifices 
et  de  dures  nécessités;  mais  il  répugne  d'admettre  qu'un  écrivain 
jette,  à  la  fin  de  sa  ligne,  deux  ou  trois  syllabes  dépourvues  de 
sens,  par  cette  seule  raison  qu'elles  forment  une  rime  de  la -meil- 
leure espèce. 

Peut-être,  enfin,  caière  n'est-il  qu'une  sorte  de  pléonasme  pour 
signifier  le  perron  (déjà  nommé),  5tir  lequel  on  peut  s'asseoir  ;  ei 
cette  explication,  qui  n'est  pas  moins  naturelle,  ne  sera  pas,  je 
l'espère ,  rejetée  de  tout  le  monde. 

La  fontaine  n'est  point  recouverte  en  dessus;  l'ajonc  et  la  bruyère 
l'abritent  un  peu.  Le  fond  m'a  paru  n'être  point  dallé  et  formé  de 
menu  gravier  de  grès,  comme  les  pierres  du  sous-sol  dans  cette 
partie  de  la  forêt. 

Telle  est  la  fontaine  de  Baranlon.  A  tout  prendre,  ce  n'est  qu'un 
trou  en  terre ,  et  pour  la  voir  il  faut  être  dessus. 

m 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 

*  Voir  Ducaoge. 
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I.E  Sentiment  de  la  nature  chez  les  modernes,  par  M.  Victor 
DE  Laprade,  de  T Académie  française  K 


I 


.  La  Revue  a  rendu  compte,  dans  sa  livraison  du  mois  de  juillet 
18C0,  de  Touvrage  de  M.  Victor  de  Laprade  intitulé  :  Le  Sentiment 
de  la  nature  avant  le  Christianisme.  Nous  voudrions  aujourd'hui 
entretenir  nos  lecteurs  de  son  nouveau  volume  :  Le  Sentiment  de  la 
nature  chez  les  modernes.  Ces  deux  livres,  qui  se  complètent  Tun 
par  Tautre,  forment  cependant  deux  œuvres  séparées,  indépen- 
dantes, et  je  les  comparerais  volontiers  à  deux  frères,  qui  ont  tous 
les  deux  la  même  physionomie  et  qu'unissent  les  liens  les  plus 
étroits,  et  qui  ont  pourtant  chacun  leur  existence  propre,  leur  vie 
particulière,  leur  personnalité. 

Le  volume  que  nous  ihnonçons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  com- 
prend l'histoire  du  sentiment  de  la  nature  dans  les  arts  et  dans  la 
poésie,  depuis  l'avènement  du  Christianisme  jusqu'à  nos  jours. 
Une  indication,  rapide  des  principales  divisions  qui  composent 
..^oeuvre  nouvelle  de  M.  de  Laprade,  suftira  pour  en  faire  apprécier 
,^f*ifitérAi  :  elle  comprend  huit  livres,  dont  voici  les  titres  :  —  L  Le 
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Moyen  Age;  IL  La  Renaissance  ;  IIL  La  Poésie  française  au  dix- 
septième  siècle  ;  IV.  Le  dix-huitième  siècle;  V.  La  Poésie  anglaise  ; 
VL  La  Poésie  allemande;  VIL  La  Poésie  française  au  dix-neu- 
tièfne  siècle  ;  VIIL  Des  tendances  actuelles  de  V  esprit  humain  vis- 
à-vis  de  la  nature. 

On  le  voit,  le  siijel  esl  immense.  M.  Victor  de  Laprade  n'a  pas 
reculé  devant  son  étendue  :  il  a  poursuivi,  pendant  dix-huit  siècles, 
l'élude  du  sentiment  de  la  nature,  non-seulejnenl  chez  les  poètes 
et  les  prosateurs,  mais  dans  les  monuments  des  arts,  dans  l'archi- 
tecture, la  peinture  et  la  musique.  Certes,  un  tel  cadre  est  trop 
vaste  pour  pouvoir  être  entièrement  rempli,  et  il  serait  facile  de 
signaler,  dans  le  tableau  de  l'éminent  artiste,  plus  d'une  lacune.  Il 
a  été  lui-même  au-devant  de  l'objection  et  il  y  a  répondu  dans  sa 
Préface  :  c  Une  Histoire  du  sentiment  de  la  nature  poursuivie  dans 
tout  ce  qui  s'y  rattache  comprendrait,  dit-il,  outre  l'histoire  de  la 
poésie  et  des  arts,  une  bonne  part  de  celle  des  religions  et  des 
superstitions  populaires,  l'hisloire  des  premières  industries  et  du 
commencement  des  sciences  physiques,  celle  des  premières  migra- 
tions humaines,  quelque  chose  de  l'histoire  des  mœurs  et  coutumes 
des  nations.  Si  l'auteur,  en  présence  d'un  pareil  sujet,  n'en  a  pris 
que  la  fleur,  s'il  n'a  posé  le  pied  que  sur  les  cimes,  ne  mérite-t-il 
pas  pour  cela  quelque  indulgence?  N'était-il  pas  autorisé  pareille- 
ment, en  matière  d'érudition  et  de  critique,  à  ne  présenter  que  les 
résultats  les  plus  généraux  sans  fouiller  les  questions  de  détails 
avec  la  minutie  d*un  archéologue?  N'a-i-il  pas  dû  s'imposer  une 
foule  d'omissions  qu'il  regrette?  Combien  de  poètes  éminents  dans 
la  France,  dans  l'Allemagne,  dans  l'Angleterre  contemporaine,  ont 
fait  preuve  d'un  sentiment  vif  et  profond  de  la  nature  et  qu'il  a 
fallu  passer  sous  silence  I  On  ne  doit  pas  demander  à  un  résumé 
philosophique  les  mérites  d'un  dictionnaire.  La  valeur  des  faits  est 
dans  les  conclusions  doctrinales  qu'on  en  peut  tirer.  Si  l'histoire 
n'est  pas  un  enseignement ,  c'est  une  comédie  de  marionnettes.  Le 
Donibre  des  faits   nécessaires  à  connaître  pour  en  exprimer  la 
théorie  n'est  pas  illimité.  Autant  nous  avons  de  goût  pour  l'histoire 
et  l'érudition  sérieuse ,  autant  nous  dédaignons  la  curiosité.  Le 
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musée  da  Louvre  nous  suffit  sans  les  magasins  de  bric-à-brac  du 
quai  Voltaire  et  les  ventes  de  Thôtel  Drouot.  > 

Nous  nous  rangeons  sans  peine  à  l'avis  de  H.  Victor  de  Laprade, 
et  nous  ne  ferons  sur  ce  point  qu'une  seule  réserve.  Â  la  fin  de  son 
chapitre  sur  Tennisson  et  la  poésie  anglaise  contemporaine,  il  parle 
de  rAraérique  en  ces  termes  :  «-  Une  grande  civilisation,  émanée 
de  l'Angleterre,  se  forme  au-delà  de  l'Atlantique.  L'Amérique  aura, 
elle  a  déjà  ses  poètes.  Du  contact  de  cette  société  si  neuve,  si  diffé- 
rente de  nos  vieilles  sociétés  européennes,  avec  un  sol  si  récem- 
ment dompté,  avec  des  paysages  si  différents  des  nôtres,  naîtront 
sans  doute  bien  des  formes  nouvelles  du  sentiment  poétique....  Sur 
cette  grande  société  qui  vient  de  traverser  triomphalement  une  crise 
si  redoutable,  sur  la  philosophie,  l'art,  la  poésie  qui  doivent  y  fleurir, 
il  est  impossible  aujourd'hui  de  formuler  rien  de  plus  que  des  con- 
jectures *.  *  —  Cette  affirmation  n'est-elle  pas  trop  absolue ,  et  n'y 
aurait-il  pas  lieu ,  dans  une  Histoire  du  sentiment  de  la  nature,  de 
consacrer  quelques  pages  à  Longfellow  et  à  Fenimore  Cooper  :  à 
Longfellow,  l'auteur  d'Evangéline  et  de  la  Légende  dorée;  qui  a  pris 
rang  parmi  les  grands  poètes  d'un  siècle  qui  en  compte  de  si 
grands,  et  qui,  par  bien  des  côtés,  frère  de  M.  de  Laprade,  a  inscrit 
comme  lui  sur  sa  bannière  cette  devise  :  Excelsior,  Plus  haut! 
Toujours  plus  haut!  —  A  Fenimore  Cooper  qui  a  écrit,  dans  les 
Pionniers ,  la  Prairie  et  fe  Dernier  des  Mohicans,  l'épopée  de 
cette  vie  étrange,  mais  non  sans  grandeur,  où  la  civilisation  et  la 
sauvagerie  se  rencontrent,  au  milieu  de  paysages  grandioses,  sur 
une  sorte  de  terrain  neutre,  sur  une  lisière  vague  et  indéterminée  ; 
qui  a  créé,  dans  le  personnage  de  Natty-Bumpo,  un  type  immortel  ; 
et  qui  a  mérité  que  Chateaubriand  lui  décernât  cet  éloge  :  t  Le 
Nouveau-Monde,  qui  n'a  d'autres  antiquités  que  ses  forêts ,  ses 
sauvages  et  sa  liberté,  vieille  comme  la  terre,  a  trouvé  dans 
H.  Cooper  le  peintre  de  ses  antiquités  '.  j» 

Puisque  je  suis  sur  le  chapitre  des  réserves,  j'en  ferai  une 
seconde. 

La  poésie  descriptive  a  inspiré  à  H.  de  Laprade  plusieurs  pages 

«  Page  289. 
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spiritaelles,  ingénieuses,  piquantes,  mais  d'une  implacable  sévé- 
rité ^  c  Le  genre  descriptif,  dit-il,  est  à  la  fois  vide  de  poésie  et 
privé  de  style.  Les  œuvres  qui  s*y  rapportent  ont  droit,  sans  doute, 
de  figurer  dans  une  nomenclature  littéraire,  mais  restent  en  dehors 
de  rhistoire  sérieuse  de  la  poésie.  >  Et  plus  loin  :  ^  Ces  produits 
de  Tébénisterie  littéraire,  cette  prose  rimée  du  XVIII«  siècle  sur  les 
Saisons,  les  Mois,  V  Agriculture,  la  Navigation,  Y  Homme  des 
champs....  n'ont  pas  même,  A  défaut  de  poésie,  un  peu  iVart  véri- 
table  /...  Toutes  ces  descriptions  célèbres  semées  dans  les  poèmes 
de  Delille  et  qui  faisaient  pâmer  d'aise  les  lecteurs  de  1760  à  1820 
sont  quelquefois,  il  faut  Tavouer,  de  véritables  tours  de  force,  mais 
dans  le  genre  des  prodiges  du  casse-tête  chinois.  >  Je  passe 
aisément  condamnation  sur  les  saisons,  les  mois,  la  navigation  et 
Vagriculture,  sur  Saint-Lambert,  Roucher,  Esménard  etRosset; 
mais  je  demande  grâce  pour  Delille.  M.  de  Laprade  rappelle  que  le 
règne  du  cbantre  des  Jardins  a  duré  depuis  1760  jusqu'en  1820. 

La  France  a  retenti  soixante  ans  de  sa  gloire  ! 

N'est-ce  donc  rien  que  cela,  et  comment  admettre  qu'un  écrivain, 
sans  stjle,  sans  art  véritable,  ait  pu  conserver  le  sceptre  de  la 
poésie  pendant  soixante  ou,  pour  être  plus  exact,  pendant  cin- 
quante années?  H.  de  Laprade,  en  effet,  s'est  trompé,  lorsqu'il  fait 
remonter  à  17601a  popularité  des  œuvres  de  Delille.  La  traduction 
des  GéorgiqueSj  qui  fut  son  premier  ouvrage ,  parut  seulement  à  la 
fin  de  1769;  les  Jardins,  qui  vinrent  ensuite,  ne  furent  publiés 
qu'en  1980.  Quoi  qu'il  en  soit,  Delille,  pour  n'ôlre  pas  digne  du 
premier  rang,  mérite  pourtant  de  briller  au  second.  Il  a  de  grands 
défauts,  —  qui  n'a  pas  les  siens?  —  mais  il  a  aussi  de  grandes 
qualités  :  sa  période  poétique  se  plie  et  se  replie  avec  aisance  ;  son 
vers  est  souple  et  facile  ;  il  a  devancé  Victor  Hugo  et  André  Chénier 
lui-même  dans  l'usage  des  rejets,  des  enjambements  et  des  césures 
variées;  il  a  une  fécondité  rare  et  un  esprit  merveilleux;  —  et 
l'esprit  sera  toujours,  même  en  poésie,. une  qualité  éminemment 
française.  Lorsque  la  critique  se  montre  trop  rigoureuse  pour 
Delille,  je^uis  tenté  de  lui  dire  ce  que  le  poète  Roucher,  alors  sous 

*  Litre  IV.  chtpilre  v. 
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les  verroux,  écrivait  à  sa  fille  qui  relevait  les  nombreux  défauts  du 
traducteur  des  Géologiques  :  c  Je  les  reconnais  avec  toi,  mais,  d'un 
autre  côté,  tu  ne  me  parais  pas  rendre  toute  la  justice  qui  est  due 
à  sa  grâce,  à  son  harmonie ,  à  ce  je  ne  sais  qiwi  qui  plait,  même 
dans  sa  manière  française,  aux  amateurs  impartiaux  de  Tanliquité.  » 
Voilà  sur  Delille  la  noie  juste,  celle  dont  H.  de  Laprade  s'est  un 
peu  trop  écarté  peut-être,  à  mon  sens  du  moins. 


II 


Ces  réserves  une  fois  faites ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  louer  : 
tâche  à  la  fois  facile  et  douce  avec  un  écrivain  tel  que  H.  Victor  de 
Laprade,  avec  un  livre  tel  que  le  Sentiment  de  la  nnture  chez  les 
modernes. 

Etudier  à  la  loupe  la  vie  et  les  œuvres  d'un  écrivain,  puiser  dans 
sa  correspondance,  dans  celle  de  ses  amis,  dans  les  mémoires  de 
ses  contemporains,  et,  à  l'aide  de  tous  ces  documents,  ranimer  une 
physionomie  littéraire,  est  œuvre  délicate,  et  tel  académicien  que 
nous  ne  voulons  pas  nommer  ici  y  excelle.  Mais  combien  il  est  plus 
difficile  de  résumer  en  quelques  pages  les  traits  généraux  de  la 
physionomie  d'une  époque,  d'étudier,  non  plus  un  homme,  mais  un 
siècle,  non  plus  un  livre,  mais  toute  une  littérature!  Entre  un 
volume  de  Causeries  ou  de  Portraits  littéraires  et  une  Histoire  du 
Sentiment  de  la  nature  telle  que  M.  de  Laprade  l'a  écrite ,  il  y  a  la 
même  distance  qu'entre  un  tableau  de  genre  et  un  tableau  d'his- 
toire, entre  une  toile  de  Gérôme  et  une  grande  page  d'Hippolyte 
Flandrin. 

M.Victor  de  Laprade  est  passé  maître  dans  cette  critique  large, 
compréhensive,  élevée,  qui  domine  de  si  haut  la  critique  d'apalyse  et 
de  détails;  il  aime  à  planer  sur  les  cimes  comme  d'autres  se  plaisent 
à  cheminer  dans  les  broussailles.  Il  sait  faire  œuvre  de  philosophie 
en  même  temps  qu'œuvre  de  critique.  Que  ce  gros  mot  de  philoso- 
phie  n'effraie  pas  trop  le  lecteur!  Chez  Tauteur  des  Symphonies,  le 
philosophe  est  doublé  d'un  poète  et  d'un  artiste,  et,  ce  qui  ne  gâte 
jamais  rien,  d'un  homme  d'esprit.  Aussi  quelle  variété,  quel  agré- 
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ment  dans  ces  pages  où  il  fait  successivement  passer  sous  nos  yeux 
Dante  et  Pétrarque,  TAriosle  et  le  Tasse,  Camoëns  et  Millon, 
Cervantes  et  Shakespeare,  Daniel  de  Foe  et  Robert  Burns,  Byron  et 
Tennisson,  Wieland  et  Klopstock,  Goëtbe  et  Schiller,  Fénelon  et 
La  Fonlaine,  Jean-Jacques  Rousseau  et  Bernardin  de  Saint-Pierre! 

Les  lecteurs  de  la  Revue  n'ont  pas  oublié  celte  éloquente  étude 
sur  Chateaubriand  qui  forme  aujourd'hui  un  des  plus  beaux  cha- 
pitres du  livre  ;  on  sent  dans  ces  pages  vaillantes  le  soufile  de 
rOcéan  ,  le  frémissement  de  la  vag:ue  sur  la  grève  bretonne,  l'écho 
du  dialogue  sans  cesse  interrompu  et  repris  sans  cesse  entre  la  mer 
et  le  tombeau  du  Grand-Bé. 

Les  deux  chapitres  consacrés  à  Lamartine  et  à  Victor  Hugo  ne 
sont  pas  moins  remarquables  *  ;  jamais  ces  deux  grands  poètes 
n'ont  rencontré  juge  plus  compétent,  admirateur  plus  enthousiaste. 
«  Comme  poésie  de  la  nature,  dit  M.  de  Laprade,  rien  de  plus 
parfait  n'a  paru  que  les  Harmonies*,  »  Je  souscris  volontiers  à  cet 
éloge,  ainsi  qu'à  l'appréciation  suivante  :  «  La  nature  écoutée  dans 
la  poésie  de  Lamartine  est  une  âme  qui  chante,  dans  celle  de  Victor 
Hugo  c'est  un  orchestre  qui  accompagne.  —  L'orchestre  manquait 
avant  Victor  Hugo  aux  mélodies  de  la  poésie  française,  la  couleur 
à  notre  dessin,  le  relief  à  nos  ciselures.  On  ignorait  encore  tout  le 
parti  qu'on  peut  tirer  du  monde  visible  pour  exprimer  le  monde 
intellectuel,  pour  contraindre  la  matière  à  révéler  l'esprit.  Les 
poètes  parlaient  comme  les  géomètres,  en  termes  abstraits,  géné- 
raux, selon  l'avis  de  Buffon,  c'est-à-dire  en  termes  vagues  et  qui 
ne  démontrent  pas  l'objet  particulier  à  l'imagination  et  aux  sens. 
C'est  assez  pour  éclairer  la  raison,  c'est  trop  peu  pour  échauffer  le 
cœur  et  donner  à  l'âme  Tébranlemenl  poétique.  Si  l'on  veut 
émouvoir  l'homme  dans  son  centre  et  le  disposer  à  l'action,  il  faut 
intéresser  la  sensibilité  non  moins  que  l'intelligence.  La  partie 
sensible  de  l'âme  confine  aux  organes  physiques  et  par  eux  à  la 
nature  ;  il  faut  que  la  nature  intervienne  par  des  images  dans 
tout  langage  qui  veut  être  éloquent.  Nous  avions  besoin  de  faire 
rentrei*  dans  notre  style  poétique  l'imagination   que  Boileau  et 

*  Livre  VU,  chapitre;^  u  «l  m. 
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Vollaire  en  avaient  bannie.  Cest  Tœuvre  de  Victor  Hugo  et  de  «m 
école.  Ne  nous  plaignons  pas  trop  de  la  profusion  qui  succède  à  b 
stérilité.  Il  est  plus  facile  d*élaguer  une  forêt  que  de  la  créer.»  AToir 
donné  à  la  langue  de  Voltaire  et  des  Encyclopédis»tes  ce  luxe 
d^iinages,  ces  couleurs  splendides,  c*est  œuvre  de  génie,  c'est  le 
fait  d'un  grand  artiste  enté  sur  un  grand  poète.  Le  français  de 
Victor  Hugo,  pour  Féclat  pittoresque ,  la  variété  et  le  relief  des 
épilhètes,  Topulence  des  figures  qui  font  voir  et  toucher  la  pensée, 
pour  la  sonorité  des  rhythmes,  cette  langue,  hier  si  terne  et  si 
effacée,  n*a  plus  rien  à  envier  au  grec  d'Homère  *.  > 

J'aimerais  à  citer  encore  les  pages  dans  lesquelles  M.  Victor  de 
Laprade  met  en  regard  le  poète  des  MédUations  et  celui  des 
Feuilles  d'automne.  Ces  parallèles ,  qui  furent  si  longtemps  à  la 
mode  dans  notre  littérature,  tombés  en  désuétude  aujourd'hui,  ne 
sont  plus  considérés  que  comme  un  exercice  de  rhétorique  :  il  ;  a 
là  cependant  matière,  sous  la  plume  d'un  véritable  écrivain,  à  des 
rapprochements  et  à  des  contrastes  dignes  d*ètre  notés.  Le  parallèle 
entre  Lamartine  et  Victor  Hugo  est  d'autant  plus  remarquable  qu'i] 
n'estaucunemenl  cherché,  qu'il  a  été  composé  sans  artifice  oratoire, 
et  je  ne  serais  pas  étonné  que  M.  Victor  de  Laprade  Teût  bit  sam 
le  saiwir.  H  est  malheureusement  trop  long  pour  être  reproduit,  et 
je  dois  emprunter  de  préférence  au  chapitre  sur  les  poètes  contem- 
porains *  quelques  lignes  qui  appartiennent  de  droit  à  la  BevfX  de 
Bretagne  :  elles  ont  pour  objet  Brizeux,  Marie  et  les  Bretons  : 

Cet  autre  Breton  connatt,  comme  le  grand  René,  la  tristesse  du  Cdte 

en  face  des  nouveautés  envahissantes Il  a,  comme  lui,  la  passion  de 

la  liberté,  l'élan  vers  tout  ce  qui  est  généreux.  C'est  l'honneur  de  son 
esprit  et  du  temps  où  il  écrivait  que ,  même  en  une  sorte  d'idylle  comme 
Marie,  les  hautes  pensées  morales ,  non  parfois  sans  quelques  visées  mé- 
taphysiques ,  viennent  relever  la  description ,  le  récit  et  l'expression  des 

sentiments  les  plus  familiers Ce  souci  de  la  beauté  morale,  de  la 

grandeur,  de  l'esprit  en  face  du  monde  matériel  est  ce  qui  le  distiague 
profondément  d'une  foule  de  poètes  d'idylles  qui  l'ont  suivi,  entouré,  ei 
qui  sont  surtout  des  peintres  de  paysages  anacréontiques  ou  des  ciseleurs 
de  camées.  Sans  parler  de  l'exquise  chasteté  de  ses  tableaux,  il  y  a  eo 
lui  une  sobriété  de  détaUs,  un  constant  sph-itualisme  dans  le  choix  des 

*  Page  425. 
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images  qui  le  sépare  des  simples  coloristes,  pour  qui  tout  ce  qui  est 
visible  est  bon  à  reproduire.  C'est  un  poète  de  la  nature,  et  c'est  un 
peintre  de  Tidéal.  Son  poème  des  Bretons,  si  familier,  on  pourrait  dire 
si  réaliste,  par  les  scènes  qu'il  admet,  côtoie  sans  cesse  l'épopée  et  y 
pénètre  souvent.  Cette  œuvre ,  qu'il  affectionnait  à  si  juste  titre ,  et  que 
Marie  a  tenue  un  peu  dans  l'ombre ,  reprendra  un  jour  toute  sa  valeur. 
Elle  a  deui  mérites  immortels ,  la  vérité ,  la  ressemblance  du  tableau  et 
l'exécution  parfaite.  C'est  là  qu'on  retrouvera  la  Bretagne  tout  entière , 
quand  ce  iorrent  d'uniformité ,  qu'on  appelle  le  progrés ,  aura  balayé  du 
sol  toute  la  vieille  poésie.  Nous  revendiquons  ce  poème  pour  le  sentiment 
de  la  nature,  parce  que  la  peinture  du  paysage  de  tout  le  monde  exté- 
rieur s'y  trouve  constamment  et  étroitement  mêlée  à  celle  des  mœurs 
et  des  traditions ,  si  intimement  mêlée  par  chaque  image ,  chaque  méta- 
phore ,  chaque  épithète ,  que  la  longue  description ,  le  paysage  proprement 
dit,  devient  presque  inutile.  Le  paysage  est  rare,  dans  l'œuvre  de  Bri- 
zeux ,  sous  forme  de  tableau  complet  et  séparé ,  parce  qu'il  se  reflète  en 
détail  dans  chaque  vers  à  la  façon  des  anciennes  épopées.  Au  fond,  à 
travers  l'élégie,  l'idylle  et  la  chanson,  Brizeux  est  de  génie  épique 
comme  les  vieux  conteurs  bretons  et  gallois.  11  est  concis  et  nerveux ,  et 
n'a  rien  de  l'abondance  orientale  de  la  poésie  lamartinienne.  Il  a ,  d'ail- 
leurs ,  étudié  la  sobre  élégance  et  la  précision  des  contours  à  la  grande 
école.  Il  a  sculpté  son  vieux  chêne  celtique  et  parfois  son  granit  de  Bre- 
tagne avec  un  ciseau  athénien.  Plus  d'un  fragment  de  marbre  de  Carrare, 
rapporté  par  lui  d'Italie ,  venu  du  Pentélique  ou  de  Paros  dans  le  vais- 
seau d'André  Chénier,  a  reçu  de  sa  main  la  ciselure  des  vases  antiques. 
Et  ce  beau  vase  n'est  pas,  comme  chez  tant  d'autres,  un  simple  orne- 
ment d'architecture,  une  curiosité  de  musée  archéologique ,  il  est  plein 
d'une  liqueur  généreuse;  le  parfum  du  sentiment  s'en  exhale,  la  chaleur 
de  ridée  morale  s'y  mêle  à  chaque  atome  pour  réjouir  ou  fortifier  ceux 
qui  s'en  abreuvent. 

Noble  et  touchant  hommage  d'un  grand  poète  à  un  grand  poète, 
du  chantre  de  Psyché  au  chantre  de  Marie. 

Assurément,  le  lecteur  ne  se  plaindra  pas  de  la  longueur  de  nos 
citations.  Nous  voudrions  les  multiplier,  mais  force  nous  est  de  finir 
et  d'indiquer  les  conclusions  de  M.  de  Laprade. 

Il  recherche,  en  terminant,  quelles  sont  les  tendances  actuelles 
de  l'esprit  humain  vis-à-vis  de  la  nature,  et  il  constate  que  le 
caractère  particulier  de  nos  poètes  et  de  nos  peintres  c'est  le  don 
de  la  couleur,  le  gotît  de  tout  ce  qui  est  eilérieur  à  l'âme  et  à  la 
volonté.  De  même  dans  la  philosophie  et  dans  les  sciences,  le  natu- 
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ralisme  et  le  inalcrialisme  dominent;  quand  ce  n'est  pas  une  doc- 
trine formelle,  cVst  du  moins  une  habitude,  une  tendance  à  faire 
au  monde  extérieur  la  part  prépondérante,  et,  par  suite,  à  amoin- 
drir rtiomme  devant  la  nature. 

Tel  est,  en  effet,  le  résultat  auquel  est  arrivée  notre  époque,  si 
enivrée  cependant  de  ses  prétendues  victoires  sur  la  maliëje.  M.  de 
Laprade  établit  très-bien  que  Thomme  n'est  réellement  libre  et 
créateur  que  dans  l'ordre  moral,  —  qui  n'existe  plus.  «  Nous  nous 
ferions  fort  de  démontrer,  dit  l'illustre  écrivain ,  que  cette  domina- 
tion de  la  nature,  à  laquelle  l'homme  moderne  se  prétend  arrivé, 
ne  sera  pour  lui  que  la  suprême  servitude,  si  l'idée  du  surnaturel, 
si  le  culte  de  la  justice,  si  la  notion  de  l'idéal,  si  la  religion ,  en  un 
mot,  ne  l'aide  pas  à  s'en  affranchir  *.  ^ 

Là -est  la  vérité,  et  le  dernier  chapitre,  —  Que  faut-il  entendre 
par  l'Idéal  f  —  est  destiné  à  la  mettre  en  lumière.  M.  de  Laprade  y 
a  merveilleusement  réussi.  Que  ne  pouvons-nous  reproduire  ici  en 
leur  entier  ces  pages  dans  lesquelles  l'auteur,  s'élevant  de  pkis  en 
plus  avec  son  sujet,  ne  s'arrête  qu'après  avoir  atteint  les  plus  hautes 
cimes  de  l'éloquence!  Nous  en  citerons  du  moins  quelque  chose. 

Conduit  à  montrer  dans  Jésus-Christ  le  divin  exemplaire  sur 
lequel  l'humanité  doit  se  régler,  M.  Victor  de  Laprade  ajoute  : 

Les  questions  qui  s'élèvent  dans  Tart,  à  propos  de  Tidéal  humain,  sont 
étrangères  à  ce  livre;  mais  en  touchant  à  la  notion  de  Tidéal,  au  sujet  de 
la  peinture  du  inonde  physique,  nous  avons  été  forcément  amené  à  nom- 
mer le  suprême  idéal ,  Tidéal  substantiel  et  vivant  en  qui  se  conçoivent 
toutes  les  formes  de  la  vie  et  de  la  pensée.  Appelant  le  divin  16fO(i  du  nom 
qu'il  a  porté  parmi,  les  hommes,  nous  avons  prononcé  le  nom  de  Jésus. 
Saluons-Ie  d'un  acte  d'adoration  et  d'amour. 

Ainsi,  sans  ravoir  ni  prévu,  ni  cherché,  en  obéissant  à  la  logique 
d'une  àme  sincèra ,  à  travers  une  simple  critique  d'art  librement  faite  et 
sans  parti  pris,  nous  arrivons  à  conclure  par  une  profession  de  foi  reli- 
gieuse. 11  est  impossible  d'éviter  pareille  conclusion  dans  un  siget  sérieux. 
Tout,  dans  l'ordre  poétique  et  moral,  dans  ce  qu'on  appelle  Y  esthétique, 
tout  dérive  de  l'idée  religieuse;  tout  y  aboutit  forcément.  Les  esprits  su- 
perficiels sont  seuls  à  le  méconnaître  ;  les  timides  aiment  à  le  dissimuler. 
A  l'heure  où  nous  sommes,  toutes  les  forces  de  l'esprit  humain  semblent 
portées  sur  la  question  religieuse,  toutes  les  haines,  toiites  les  Jàchetés, 
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toutes  les  iDJustices  de  parti  la  prenneut  pour  prétexte.  Ne  nous  en  plai- 
gnons pas;  ce  retour  des  passions  religieuses  fait  la  grandeur  de  notre 
temps.  Le  besoin  de  Tidéal  a  reparu;  la  soif  de  Dieu  s'est  rallumée  parmi 
les  hommes,  puisse-t-elle  ne  plus  s'éteindre!  Que  chacun  accepte  fran- 
chement sa  part  de  travail  et  de  blessures  dans  celte  lutte  sacrée.  Nous 
rougirions  de  ne  pas  proclamer,  en  finissant,  le  mot  qui  peut  nous  dé- 
noncer aux  adversaires  acharnés  du  catholicisme,  et  dont  le  soupçon 
suffit  à  désigner  la  poésie  la  plus  indépendante  à  tant  d'améres  ou  pué- 
riles critiques.  Ce  mot  n'était  pas  indispensable  au  bout  d'un  livre  conçu 
au  seul  point  de  vue  de  la  philosophie  et  de  rhistoirc.  Nous  avons  écrit 
en  face  de  la  nature  et  des  faits,  oubliant  toute  autre  autorité  que  celle 
de  la  raison;  le  plus  libre  penseur  peut  signer  le  volume,  en  déchirant  la 
dernière  page,  s'il  est  peu  conséquent  ou  trop  soucieux  de  la  popularité. 
Nulle  influence  étrangère  à  la  pure  logique  ne  nous  a  guidé;  nous  avons 
suivi  docilement  le  cours  irrésistible  de  notre  pensée;  c'est  la  nature  elle- 
même  qui  nous  a  conduit  au  surnaturel,  et  l'évidence  du  surnaturel  à 
l'évidence  du  christianisme. 

Épris  des  fêtes  spleudides  que  donnent  les  forêts  et  les  montagnes  ù 
l'imagination  et  au  cœur,  attiré  par  le  prestige  de  la  beauté  visible,  par 
les  promesses  de  révélations  que  fait  à  l'homme  cet  éblouissant  univers , 
nous  avons  vécu^dans  l'intimité  du  monde  rustique.  Il  nous  a  enseigné 
tout  ce  que  nous  savons  de  rétemelle  poésie.  C'est  devant  lui  que  notre 
pensée  s'est  ourerte  au  rayonnement  de  l'invisible  idéal.  Nous  avons  suivi , 
à  travers  l'histoire,  la  marche  du  sentiment  poétique  poursuivant  cet  invi- 
sible au  fond  de  la  nature  et  s'approchant  chaque  jour  davantage  de  la 
vraie  notion  de  l'idéal ,  en  faisant  une  part  plus  large  à  la  conscience 
humaine  et  à  la  liberté.  Au-dessus  des  magnificences  du  monde  extérieur, 
les  grandeurs  de  l'âme  et  de  la  personnalité  libre  nous  sont  apparues 
comme  la  raison  d'être  et  la  fin  de  toutes  ces  merveilles  visibles.  Ainsi , 
commencé  au  milieu  de  l'enivrement  des  solitudes  alpestres,  dans  la  société 
des  chênes  et  des  bruyères,  continué  dans  la  conversation  des  grands  morts 
sur  les  hauteurs  de  la  poésie,  ce  livre  est  achevé  aux  pieds  du  Christ. 

V Histoire  du  sentiment  de  la  Nature  restera,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  conime  un  des  plus  beaux  livres  de  notre  temps. 
C'est  Tœnvre  d'un  critique  et  d'un  poète,  d'un  philosophe  et  d'un 
artiste,  et  aussi,  on  Fa  bien  vu,  l'œuvre  d'un  chrétien.  Écrit  avec 
amour,  exquis  de  forme,  rempli  de  gracieuses  images  et  de  nobles 
sentiments,  je  le  comparerais  volontiers  à  ce  beau  vase  antique  dont 
H.  Victor  de  Laprade  parle  quelque  part  : 

Beau  vase  athénien  plein  des  fleurs  du  Calvaire. 

Edmond  Biré. 


LES  BRETONS^  A  ROME 


JOSEPH     RIALAN 


SEBGENT  AUX  ZOUAVES  PONTIFICAUX' 


«  Ne  jetons  pas  sur  cette  tombe,  s*est  dit  M.  Robert  Oheix,  en  prenant 
la  plume  pour  retracer  la  vie  et  la  mort  de  son  héroïque  ami,  ce  le  Guérin 
de  4867,  >  ne  jetons  pas  sur  cette  tombe ,  où  tout  respire  une  immor- 
telle espérance  ,  une  froide  couronne  d'immortelles  que  le  premier  vent 
d'automne  emporterait  à  quelque  point  ignoré  du  monde  ou  du  ciel  ;  la 
seule  louange  digne  de  nos  morts  est  de  tirer  de  leur  existence  des 
exemples  et  des  préceptes  :  leur  yie  doit  enseigner  la  nôtre  et  glorifier 
la  cause  qu'ils  ont  servie.  »  —  Les  pages  suivantes,  que  le  jeune  auteur 
nous  permet  d'emprunter  au  chapitre  intitulé  :  VEcole ,  feront  déjà  voir 
avec  quelle  âme  il  a  su  peindre  et  louer  le  martyr  de  Mentana. 

{Note  de  la  Rédaction. J 

Sorti  du  collège  Saint-Sauveur  de  Redon,  Joseph  Rialan  allait 
Taire,  dans  la  vie  publique,  le  véritable  essai  de  ses  forceB  ;  et  tout 
d*abord ,  il  fallait  choisir  une  carrière.  Sa  famille  s'attendait  à  ce 
qu'il  parlât  de  partir  pour  Rome,  ou  d'entrer  au  séminaire. 
H"*»  Rialan ,  comme  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  vu  de  près  son 
adolescence  et  sa  jeunesse,  pensait  qu'il  embrasserait  ce  dernier 
parti  :  il  n'en  fut  rien.  Joseph  déclara  que,  n'étant  point  encore 
Gxé  sur  le  choix  d'une  carrière ,  11  désirait  faire  son  droit.  Et,  au 

*  Tel  est  le  litre  d'on  beau  volume  in-8*,  de  prés  de  400  pages  et  orné  d'nn 
portrait  gravé  de  J.  Bialao.  volnme  qui  sera  rois  en  venta  dans  quelques  jours.  — 
^Mtea,  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud.  —  Paris,  J.  LecofTre. 
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mois  de  novembre  1862,  il  commença  à  suivre  les  cours  de  la  Fa- 
culté de  Rennes. 

C'est  toujours  un  moment  difficile  que  celui  où  un  jeune  homme 
se  trouve  face  à  face  avec  la  liberté  :  elle  a  par  elle-même  tant 
d'attraits!  Et  puis,  enfermé  jusque-là,  asservi  à  la  volonté  d*un 
mailre ,  forcé  au  travail  et  à  la  régularité,  il  se  voit  tout  à  coup  dé- 
livré de  toute  entrave,  maître  de  son  temps,  maître  aussi  de  ses 
mœurs  :  il  peut,  sans  encourir  des  reproches  immédiats  et  des 
châtiments  directs,  vivre  de  la  vie  qui  lui  plaît.  Â  cet  instant,  les 
âmes  les  mieux  trempées  hésitent  quelquefois  :  la  nouveauté,  la 
réaction,  Tindépendance ,  —  trois  grandes  attractions ,  —  les  solli- 
citent. C'est  la  réalité  de  cette  fiction  de  Prodicus  et  de  Xénophon, 
reproduite  et  christianisée  par  saint  Basile  :  Hercule ,  jeune  encore, 
tiraillé  en  sens  divers  par  le  vice  et  la  vertu. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Joseph  Rialan  savent  qu'il  n'hésita  pas. 
Avec  la  même  simplicité  de  cœur  et  de  manières  qui  avait  présidé 
jusqu'alors  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  il  accepta,  dès  le 
principe,  comme  règle  de  sa  vie,  les  deux  grandes  vertus  qui 
avaient  fait  toujours  sa  force  et  ses  succès  :  l'amour  du  travail,  — 
l'obéissance  à  ses  devoirs  moraux  et  religieux. 

D'autres  que  moi  l'ont  connu  :  ils  rendront  témoignage.  —  Voici 
une  lettre,  qui  paie  à  Joseph  Rialan  un  trop  juste  tribut  d'éloges 
pour  que  j'en  retranche  un  seul  mot  : 

«  Rennes,  le  28  novembre  i867. 
>  Mon  cher  ami, 

>  Lorsqu'en  1862,  Rialan  vint  à  Rennes  commencer  ses  études  de  droit, 
c^était  pour  moi  un  inconnu  ;  mais  j'observai  bientôt  sur  sa  figure  tant 
de  bonté,  de  calme,  de  douceur,  de  franchise,  de  candeur,  que  je  sup- 
posai immédiatement  que  ce  devait  être  un  excellent  garçon  ;  je  ne  m'é- 
tais point  trompé.  Je  me  rapprochai  de  lui  et  je  fis  sa  connaissance ,  si 
bian  que,  peu  après,  le  connaissant  plus  intimement,  je  fus  convaincu 
que  son  visage  n'était  que  le  miroir  de  son  âme.  Dés  \ws,  de  simple  con- 
disciple qu'il  était,  il  devint  pour  moi  un  ami  vrai ,  sincère  et  dévoué. 

>  Comme  étudiant,  Rialan  n'était  point  un  élève  ordinaire  :  travailleur 
infatigable,  il  ne  craignit  point  d'entreprendre  et  de  mener  de  front,  pen^ 
dant  la  première  année,  son  examen  de  bachelier-ésksciences  et  son  pre^ 
mier  examen  de  droit  Son  professeur  de  sciences  bii  ayant  fait  observer 
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qu'il  fallait,  pour  être  reçu  à  son  examen,  (qui  devait  avoir  lieu  quatre 
mois  après  ),  travailler  au  moins  six  heures  par  jour  sa  partie  scientifique  : 
f  J'arriverai  alors,  répondit-il,  car,  sans  négliger  en  rien  mes  études  de 
1  droit  et  les  cours,  je  puis  consacrer  huit  heures  par  jour  à  préparer 
>  mon  examen  ês-sciences.  •  —  Quatre  mois  après,  il  fut,  en  effet,  bril- 
lamment reçu  bachelier-ès-sciences ,  ce  qui  ne  Tempôcha  pas  d'être  reçu 
à  son  examen  de  droit  du  mois  d'août  suivant ,  avec  trois  boules  blanches 
et  éloges  t  Du  reste,  ce  fut  avec  le  même  succès  qu'il  subit  tous  ses 
examens. 

>  Élève  d'une  exactitude  exemplaire,  il  n'eût,  à  aucun  prix,  consenti  à 
manquer  une  leçon  de  droit,  prenant  exactement  ses  notes;  immédiate- 
ment après  le  cours ,  il  rentrait  pour  les  mettre  en  ordre  et  les  étudiait 
presque  aussitôt.  Non-senlement  il  suivait  les  cours  réguliers,  mais, 
tenant  à  faire  des  études  de  droit  très-sérieuses,  il  se  rendait  encore  aux 
conférences,  qu'un  si  petit  nombre  d'élèves  ont  l'habitude  de  fréquenter. 
—  Lorsqu'il  travaillait  dans  sa  chambre ,  sa  porte  était  close  aux  étran- 
gers comme  aux  amis,  et  si,  par  hasard,  on  la  trouvait  ouverte,  et  qu'on 
vint ,  dans  ces  heures  de  travail ,  le  distraire  de  ses  occupations ,  il  vous 
mettait  poliment  k  la  porte. 

»  D'un  naturel  gai,  franc,  ouvert  et  complaisant,  il  s'attira  bientôt 
l'affection  de  tous  ses  professeurs  et  l'estime  de  ses  condisciples ,  estime 
qu'il  sut,  par  son  caractère  doux  et  conciliant,  conserver  pendant  tout  son 
cours.  D'une  grande  énergie  de  caractère,  il  soutint  toujours  avec  fer- 
meté (  si  l'occasion  s'en  présentait ,  mais  ne  la  recherchant  jamais) ,  ses 
principes  religieux  et  politiques ,  sans  se  fâcher  ni  s'emporter  contre  ceux 
qui  l'attaquaient. 

»  Quant  à  la  morale ,  Rialan  était  très-sévère  pour  lui-même  et  indul- 
gent pour  les  autres.  —  Le  matin .  il  commençait  presque  toujours  sa 
jouroêe  par  l'audition  de  la  messe ,  et ,  le  soir,  il  allait  à  Saint-Aubin  dire 
ses  prières  devant  l'image  de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle.  Il  faisait 
partie  de  la  congrégation  de  la  sainte  Vierge,  de  la  conférence  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  communiait  fréquemment,  et,  le  jour  de  ses  examens, 
portait  lui-même  im  cierge  à  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  en  laquelle 
il  semblait  mettre  sa  plus  grande  confiance.  Simple  et  humble  en  toutes 
choses,  sa  piété  était  ignorée  de  plusieurs;  mais  bien  des  personnes 
l'avaient  cependant  remarqué  dans  notre  église  Saint-Aubin,  et,  plus 
d'une  fois,  sur  le  portrait  qu'elles  m'en  faisaient,  ou  en  me  le  montrant, 
je  leur  ai  dit  le  nom  de  celui  qui  implorait  alors  les  saints  avant  de  le  de- 
venir lui-même. 

»  Excusez  cet  amalgame  de  vérités ,  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  le 
temps  de  mettre  en  ordre. 

»  Tout  à  vous , 

»)  J.  Grange,  avocat.   « 
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Celle  porle,  fermée  à  lous,  m'a  toujours  éléouverle,  el  je  dois  à 
ce  privilège,  qui  m'élail  aussi  cher  alors  qu'il  m'esl  aujourd'hui 
glorieux,  de  savoir  la  vie  de  Joseph  Rialan  lelle  qu'elle  était  :  que 
ne  puis-je  la  dire  aussi  bien  qu'elle  méril^Tait  de  l'ëlre  !  Au  moins 
aurai-je  le  mérite  de  l'essayer.  Voici  donc  ce  que  j'ai  vu  dans  ce 
jeune  homme,  dont  la  physionomie  demeurera  un  lype,  à  quelque 
point  de  vue  qu'on  se  place  et  soil  qu'on  le  considère  conime  élu- 
dianl,  comme  chrétien  ou  comme  homme. 

Sa  nature  était,  avant  tout,  une  nalure  active,  et  il  trouvait  a 
exercer  cette  activité,  car  il  avait  double  lutte  à  soutenir  :  lutte 
muette  et  toute  d'action  contre  le  mauvais  exemple,  —  c'est  la  plus 
efficace  de  toutes,  -—  lutte  orale  aussi  contre  les  ennemis  de  ses 
principes. 

Il  défendait,  en  effet,  sa  foi  pur  la  parole,  comme  il  devait,  plus 
tard,  combattre  et  mourir  pour  elle  ;  et  plaise  à  Dieu  que  l'effusion 
de  son  sang  obtienne  le  retour,  à  la  vérité  de  ceux  que  sa  bonne  foi 
n'a  pu  convaincre  !  Rialan  était  né  soldat  de  l'Eglise.  Je  n'oublierai 
jamais  ces  longues  promenades  que  nous  faisions  chaque  jour  en- 
semble sur  les  bords  de  la  Vilaine,  sous  les  ombrages  du  Mail.  Il 
exposait  alors  le  sujet  de  ses  conversations  du  jour,  les  difficultés 
et  les  controverses  qu'on  lui  avait  opposées,  celles  qu'il  avait  ré- 
solues  et  celles  qu'il  avait  laissées  sans  réponse.  Chose  rare  dans  les 
discussions,  il  avait  assez  de  bonne  foi,  quel  que  fût  son  entraîne- 
ment, pour  avouer  son  ignorance  devant  une  objection  spécieuse.  Il 
prolestait  alors  de  sa  foi  et  disait  souvent  :  —  <  Je  ne  suis  poiet 
seul  au  monde  à  faire  profession  de  la  doctrine  catholique  ;  les 
objectioas  que  l'on  m'oppose  sont  connues  des  grands  hommes,  qui 
ont  les  mêmes  croyances  que  moi  ;  cependant  tout  cela  ne  les  a 
point  ébranlés.  Puisque  d'autres  plus  éclairés  que  moi,  plus  avancés 
dans  la  science  et  dans  la  vie,  gardent  leurs  convictions  malgré 
toutes  les  attaques,  c'est  qu'ils  ont  de  bonnes  raisons.  Sans  con- 
naître ces  raisons,  je  les  adopte,  et  je  crois  aussi,  envers  et  contre 
tous.  Les  arguments  des  adversaires  pèchent  par  quelque  côté ,  je 
ne  sais  au  juste  par  où,  mais  je  suis  certain  qu'ils  sont  faux.  > 

Ses  contradicteurs  ne  se  lassaient  pas.  <  Si  Rialan  ne  cherchait 
jamais  ces  discussions,  il  ne  les  évitait  pas  non  plus,  »  dit  M.  J. 
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Grange,  et  jamais  elles  ne  lui  manquaient.  Chacun  a  cecira  ces 
c  philosophes  en  jaquette,  »  pour  parler  comme  Chateaubriand, 
qui  n'ont  point  encore  TAge  d'homme  et  veulent  à  toute  force  dis* 
cuter  des  questions  qu'ils  ne  saisissent  souvent  pas.  Pleins  de  leurs 
propres  mérites,  ils  comprennent  à  grand'peine  qu'on  ne  baisse 
point  pavillon  devant  leurs  plaisanteries,  et  j'en  connais  plus  d'un 
que  la  fermeté  de  Rialan  offusquait  singulièrement  comme  une 
outrecuidance  intolérable. 

A  l'entrée  et  à  la  sortie  des  cours,  avant  et  après  la  réunion 
d'étudiants  que  nous  nommions  la  basoche,  le  clérical  Rialan  défen- 
dait presque  continuellement,  contre  les  attaques  de  deux  ou  trois 
sceptiques,  le  christianisme  et  la  société.  Il  semblait  que  quelques 
étudiants  ne  crussent  pas  d'autre  sujet  de  conversation  possible 
avec  lui.  C'était  encore  un  apostolat  qu'il  exerçait. 

Un  jour,  entre  autres,  à  propos  de  l'Encyclique  du  8  décembre, 
qui  venait  de  paraître ,  poussé  à  bout  et  irrité  aussi  par  les  injures 
polies  que,  faute  d'arguments,  ses  adversaires  commençaient  à 
introduire  da^s  le  débat ,  sa  grande  tête  se  releva  fièrement  ;  sa 
parole,  ordinairement  embarrassée,  devint,  en  s'animant  par  de- 
grés, merveilleusement  éloquente,  et  il  affirma  sa  foi  avec  une 
ardeur  si  belliqueuse ,  que  ses  contradicteurs  baissèrent  la  tète  et 
le  quittèrent  précipitamment 

Un  autre  jour,  il  était  resté  court,  ou  à  peu  près.  —  En  venant, 
au  retour  de  l'école,  comme  il  en  avait  l'habitude,  c  causer  un 
brin,  n  et  me  chercher  pour  dîner,  il  me  dit  qu'on  lut  avait  posé 
cet  argument:  -—  c  La  généalogie  de  Jésus  Christ  n'est  pas  rap* 
portée  de  la  même  manière  par  les  évangélistes  saint  Luc  et  saint 
Matthieu.  L'un  ou  l'autre  s'est  donc  trompé.  Comment  alors  oseï* 
vous  parler  de  vos  Livres  saints  et  de  leur  infaillibilité  ?  »  Les 
Evangiles  en  main ,  nous  travaillâmes  ensemble  durant  plusieurs 
heures  pour  trouver  une  réponse  à  cette  objection,  et  je  dois 
avouer  que  nos  méditations  n'aboutirent  à  rien  de  satisfaisant. 
J'ignore  si  jamais  Joseph  Rialan  a  su  la  solution  de  cette  difficulté, 
solution  très-simple...,  quand  on  la  connaît. 

Chose  assez  étonnante,  ces  discussions  qui  d'habitude  divisent 
profondément  les  hommes,  ne  faisaient  perdre  à  notre  ami  l'amitié 
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de  personne.  La  franchise  de  son  caractère,  la  fermelé  de  ses  prin- 
cipes, la  régularité  de  ses  mœurs,  son  travail  et  ses  succès  lui  va- 
laient Testime  de  tous  et  Tafiection  de  plusieurs.  Et  je  ne  serai 
point  démenti  dans  mon  affirmation  en  disant  que  tous  ceux  qui 
l'ont  connu,  fussent-ils  séparés  de  lui  par  les  différences  de  con- 
duite et  d'opinion  les  plus  marquées,  ont  conservé  de  son  carac- 
tère le  plus  durable  et  le  plus  affectueux  souvenir. 

J'ai  tout  à  l'heure  nommé  la  Basoche  :  j'y  reviens,  sans  en  vou- 
loir trop  parler,  car  elle  est  toujours  vivante,  je  n'aurais  pas  que 
des  louanges  à  donner  a  son  ancien  esprit  et  je  lui  dois  beaucoup 
de  reconnaissance  :  trois  bonnes  raisons  pour  n'en  rien  dire.  Pour 
ceux  qui  ne  la  connaissent  pas,  la  Basoche  est  une  réunion  d'étu- 
diants où  se  plaident  les  questions  de  droit  pur  ;  pour  les  membres, 
c'est  une  assemblée  aux  formes  parlementaires  où  Foccasion  de 
mal  parler  des  cléricaux  (je  parle  de  l'ancienne  Basoche  et  déclare 
ne  pas  connaître  celle  d'aujourd'hui),  n'est  jamais  perdue.  Rialan 
y  fit  son  entrée,  si  je  ne  me  trompe,  dans  l'année  scolaire  1864- 
1865.  Entré  avec  lui,  l'élément  clérical ^  ou  plutôt  s'affirmant 
comme  tel,  devint  une  force  avec  laquelle,  plus  lard,  il  fallut  sé- 
rieusement compter. 

Ceux  qui  l'ont  vu  dans  cette  assemblée  n'ont  point  oublié  son 
attitude  et  ses  débuts.  Je  ne  sais  plus  quelles  questions  il  soutint, 
s'il  gagna  ses  causes  ou  les  perdit.  Je  me  souviens  seulement  que 
ses  plaidoyers  avaient  plus  de  fond  que  de  forme  et  qu'il  parvenait 
à  convaincre  plutôt  qu'à  persuader.  Dans  la  discussion  du  règle- 
ment et  des  motions ,  il  prenait  souvent  la  parole  avec  vivacité, 
mais  avec  politesse,  toujours  fortement  et  sans  phrases.  J'ai  trouvé 
dans  sa  correspondance  un  fragment  relatif  à  ces  débuts  : 

A  m\^^  de  laville-leroulx. 

<  'Samedi  [février  1865]. 
>  Mes  chères  tantes , 

M Je  vous  annonce ,  si  cela  peut  vous  intéresser,  que  je  donne 

dans  l'éloquence  :  j*ai  plaidé  deux  fois  à  la  Basoche.  Il  faut  dire  qu*à  la 
première  j*ai  lu  tout  le  temps;  mais  la  seconde,  (c'était  hier  soir,}  j*ai 
parlé  -bnxTenient  sans  regarder  mes  feuilles,  je  n'ai  pas  lu  un  seul  i 
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tant.  Il  est  vrai  que  j'avais  bien  préparé  et  que  les  expressions  nve  ve- 
naient assez  facilement,  si  je  ne  m'abuse  moi-même,  ce  qui  est  bien  pos- 
sible. D'ailleurs,  je  n'ai  pas  été  long,  j'ai  dil  parler  pendant  un  quart 
d'heure  ;  il  faut  avouer  que  c'est  court,  car,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ce 
sont  les  idées  qui  me  manquent.  Je  crois  que,  comme  dit  Boileau,  <  ce 
que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement. . .  ;  >  malheureusement  jex^on- 
çois  peu  de  chose,  et  je  crois  que, tu  le  peu  de  ressources  que  j'ai  dans 
l'esprit,  je  ne  ferai  jamais  qu'un  mauvais  avocat.  Aussi  adhuc  sub  judice 
lis  est;  en  bon  français  :  je  ne  sais  encore  ce  que  je  ferai.  Il  commence 
pourtant  à  être  temps  de  se  décider,  car  au  mois  d'août  prochain' il  faudra 
bien  que  je  sache  ce  que  je  voudrai  définitivement  :  or,  je  puis  bien  dire 
que  jamais  je  n'ai  été  aussi  irrésolu  que  dans  ce  moment-ci.  Je  compte,  mes 
chères  tantes,  sur  vos  prières,  pour  m'aider  à  sortir  de  là,  et  je  crois 
pouvoir  espérer  qu'elles  ne  me  manqueront  pas. ..  > 

Par  ailleurs,  Rialan  demeurait  laborieux  comme  parle  passé, 
plus  encore  peut-être.  Non-seulement  il  aimait  le  travail  néces- 
saire, mais  aussi  le  travail  volontaire,  encore  plus  méritoire,  puis- 
qu'il se  fit  recevoir  bachelier-ès-sciences  sans  retarder  ses  autres 
examens.  Quand  j'arrivai  moi-même  à  Rennes,  au  mois  d'août  i 863, 
pour  subir  l'épreuve  universitaire,  je  le  trouvai  dans  une  petite 
chambre  silencieuse  et  retirée  tout  au  fond  d*un  jardin,  chez  les 
Frères  de  l'Instruction  chrétienne,  laborieusement  occupé  à  l'étude 
du  Code  Napoléon.  Dans  les  trois  années  voulues,  il  passa  cinq 
examens  et  arriva  au  grade  de  licencié  en  droit,  sans  qu'aucune 
boule  rouge  vînt  ternir  l'éclat  de  ses  succès. 

Voilà  l'étudiant.  Comme  chrétien,  Rialan  était  encore  certaine- 
ment le  meilleur  modèle  que  Ton  pût  suivre.  La  simplicité  et  la 
modestie  de  sa  piété  l'empêchèrent  de  jamais  parvenir  aux  fonc- 
tions honorifiques  de  la  Congrégation  de  la  sainte  Vierge,  dont  il 
était  cependant  l'honneur  :  à  mon  sens,  c'est  un  éloge  de  plus.  — 
Il  communiait  tous  les  quinze  jours,  au  moins,  et  avait  choisi  pour 
confesseur  un  religieux  carme.  Il  lui  fallait  de  la  sévérité,  disait-il, 
ajoutant  toutefois  que  l'habitude  des  confessions  fréquentes  ne  fai- 
sait point  qu'il  n'y  trouvât  une  grande  mortification.  Rialan  com- 
prenait toute  la  grandeur  de  cet  acte  et  s'y  préparait  avec  un  soin 
minutieux. 

Je  dois  citer  ici  un  fait  qui,  fût-il  seul,  prouverait  deux  choses  : 
son  amour  du  devoir,  —  même  du  devoir  facultatif,  —  et  son  in- 
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iluence.  Nous  ipangions  tous  deux  à  une  table  qui  uous  était  com- 
mune avec  quelques  autres  jeunes  gons,  venus,  pour  la  plupart^  du 
collège  de  Redon  ;  nous  dînions  à  cinq  heures  et  déjeunions  à  dix. 
Quand  j^arrivai  à  Rennes  et  demandai  les  heures  de  repas,  un 
samedi  soir,  le  chef  de  rélablissemenl  me  dit  :  —  «  Monsieur,  le 
déjeuner  aura  lieu  demain  ù  neuf  heures  et  demie ,  et  tous  les 
dimanches  c'est  la  même  chose ,  parce  que  M.  Rialan  veut  pouvoir 
aller,  à  la  grand'-messe  de  la  métropole  à  dix  heures  et  demie,  i» 

Rigoureux  en  tout,  il  jeûnait  avec  une  ardeur  digne  des  temps 
apostoliques,  et  jamais  ses  commensaux  n'oublieront  sur  ce  point 
sa  stricte  rigidité  :  il  tâchait  môme  de  n'arriver  aux  repas  que  le 
plus  tard  possible. —  Sur  un  autre  point,  assez  peu  considéré  de  la 
jeunesse,  il  avait  toujours  soin  de  s'informer,  avant  de  lire  un  ou- 
vrage, si  T/ndeo;  ne  Tavait  point  censuré.  11  me  souvient  qu'après 
avoir  enlamé  un  roman  célèbre  et  en  avoir  lu  assez  pour  s'y  inté- 
resser fortement,  Rialan  le  mit  tout  à  coup  de  côté,  sans  l'achever, 
sur  l'avis  que  cet  ouvrage  était  condamné  par  la  congrégation  de 
r/n(lex.  D'ailleurs ,  il  lisait  peu,  et  je  ne  crois  pas  que,  dans  les 
deux  dernières  années  de  son  séjour  à  Rennes,  il  ait  lu  autre  chose 
que  VHUtoire  de  VOrléanisme  de  M.  Crétineau-Joly. 

L'un  des  premiers,  Joseph  Rialan  répondit  à  l'appel  des  hommes 
pieux  qui  restaurèrent  à  Rennes  les  conférences  de  Saint- Vincent- 
de-Paul.  La  famille  pauvre  la  plus  éloignée  de  la  ville  lui  fut  con- 
fiée :  il  la  visitait  avec  une  régularité  exemplaire  et  une  charité 
touchante.  Aprè^  son  départ,  on  eut  bien  de  la  peine  à  trouver  un 
membre  qui  consentit  à  le  remplacer  :  lui  seul  ne  s'était  pas  aperçu 
qu'il  fallait  faire  tine  grande  lieue  pour  porter  aux  pauvres  deux 
livres  de  pain  et  de  bonnes  paroles. 

Il  ignorait  presque  le  chemin  du  théâtre,  où  je  ne  l'ai  jamais  vu 
aller  que  deux  fois,  à  deux  représentations,  de  CAarte^  F/,  ^'otreami 
s'y  rendait  uniquement  pour  s'enivrer  de  patriotisme  et  applaudir  le 
fameux  air  national  :  Guerre  aux  tyrans  I 

Je  sais  cependant  qu'il  parut  une  troisième  fois  au  théâtre,  pour 
siffler  le  Fih  de  Giboyer,  de  M.  Emile  Augier.  Joseph  Rialan  s'était 
joint  à  plusieurs  jeunes  gens^  dont  quelques-uns  furent  arrêtés  pour 
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avoir  osé  condamner,  de  la  seule  façon  qui  fût  digne  d'elle,  une 
pièce  dont  le  but  avoué  est  de  ridiculiser  les  hommes  et  les  œuvres 
du  catholicisme. 

Si,  quittant  ce  douhle  point  de  vue,  nous  cherchons  dans  la 
physionomie  de  ce  chrétien  fervent  et  de  cet  étudiant  modèle  les 
traits  et  les  vertus  de  l'homme,  nous  ne  trouverons  rien  d'inférieur 
aux  caractères  que  je  viens  d'esquisser. 

Je  n'ai  jamais  connu  de  patience  égafe  à  celle  de  Rialan.Nous  ne 
le  savions  que  trop,  et  tous,  ses  compagnons  et  ses  amis*,  nous 
abusions  de  sa  longanimité.  Quelques-uns  avaient  encore  asseï  de 
tact  pour  sentir  qu'il  est  une  limite  extrême  passée  laquelle  une 
raillerie  devient  injure;  mais  d'autres  ne  savaient  point  comprendre 
cette  grande  loi  de  délicatesse,  et  Rialan  en  a  souffert.  Je  l'ai  vu, 
dans  l'espace  de  deux  années,  au  milieu  d'une  patience  perpétuel- 
lement mise  à  l'épreuve,  réclamer  deux  ou  trois  fois  la  paix  avec 
quelque  vivacité.  Mais  ces  éclairs  ne  laissaient  aucune  trace,  et  la 
rancune  était  inconnue  à  Joseph  Rialan.  Il  reprenait,  —  la  leçon 
donnée,  —  cette  sérénité  qui  devenait,  dans  l'intimité,  une  galle 
communicalive  et  de  bon  aloi  :  elle  faisait  le  fond  de  son  caractère^ 
et  ne  le  quittait  jamais.  Ce  sérieux  travailleur,  cette  intelligence 
dénuée  de  poésie,  rigide  et  presque  austère,  avait  des  heures  d'en- 
fantillage que  la  joie  transportait.  Ami  des  plaisirs  nautiques,  il 
était  le  centre  d'un  petit  groupe  de  trois  ou  quatre  canotiers  qui 
nous  réunissions,  le  dimanche  ou  quelquefois  les  soirs  d'été,  pour 
descendre  le  cours  de  la  Vilaine  ou  le  remonter  entre  les  quais  de 
la  ville,  à  la  recherche  de  rivages  inconnus.  Toujours  prêt  à  pajer 
de  sa  personne,  Rialan  ramait  souvent  seul  et  presque  tout  le 
temps ,  animant  de  sa  franche  cordialité  ces  courses  aux  mille  aven- 
tures. Son  labeur  assidu  était,  en  grande  partie,  la  cause  de  cette 
gaîté  ;  à  l'heure  du  délassement  la  réaction  se  produisait  d'autant 
plus  vive  que  la  tension  d'esprit  avait  été  plus  forte  et  que  le  besoin 
de  repos  se  faisait  plus  impérieusement  sentir. 

J'éprouve  un  douloureux  plaisir  à  retracer  ces  souvenirs,  qui 
seront  peut-être  pour  le  lecteur  un  sujet  d'ennui/Pourtant  le  récit 
n'çn  est  pas ,  ce  me  semble ,  inutile ,  car  ils  prouvent  asses  quelle 
était  la  candeur  de  cette  âme  virile,  si  forte,  si  vaillante,  si  grande, 
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el  qui  savait  se  faire  si  simple  et  si  joyeuse.  D'ailleurs,  ces  jours  de 
réjouissances  et  de  dislraclions  étaient  rares;  notre  ami  s'accordait 
peu  de  repos. 

Le  dimanche,  après  Taccomplissement  sévère  de  ses  devoirs 
religieux,  il  consacrait  la  plus  grande  partie  du  jou^  h  la  prome- 
nade. Combien  de  fois  sommes-nous  allés  ensemble  faire  de 
longues  courses  ù  travers  champs,  devisant  follement  et  faisant 
pour  l'avenir  ces  rêves  éveillés  auxquels  nous  appliquions  la  parole 
célèbre  :  «  C'est  comme  la  torture,  ça  fait  toujours  passer  une 
heure  ou  deux.  »  —  Autrement,  pas  de  jours  de  congés.  Seulement, 
après  chaque  repas,  une  heure  de  promenade  tout  au  plus;  les 
soirs  d'hiver,  quelquefois  une  causerie  au  coin  du  feu,  quand  sa 
tâche  du  jour  était  finie,  ou  bien  quand,  depuis  des  heures  déjà, 
il  travaillait  assidûment  et  que  son  esprit  fatigué  exigeait  quelque 
repos.  Il  retournait  ensuite  à  la  besogne,  sans  feu,  pour  ne  pas 
perdre  de  temps  à  <  tisonner,  t>  et  se  couchait  aux  heures  les  plus 
indues;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  souvent  au  travail  ù  quatre 
heures  du  matin,  muni  d'une  tasse  de  fort  café  noir  qu'il  s'admi- 
nistrait pour  chasser  le  sommeil. 

Préparés  de  la  sorte,  il  était  difficile  que  ses  examens  ne  fussent 
pas  pleinement  satisfaisants,  quoiqu'il  eût  le  travail  difficile  et  que 
sa  parole  embarrassée ,  en  dehors  de  la  conversation  intime  ou  des 
grandes  émotions,  lui  ait  toujours  nui.  Il  redoutait  cependant  beau- 
coup, comme  tous  les  jeunes  gens  modestes,  ces  épreuves  scienti- 
Gques  auxquelles  on  ne  s'accoutume  jamais.  Il  se  recommandait 
aux  prières  de  ses  amis  et,  au  moment  de  se  rendre  au  palais  uni- 
versitaire, —  comme  le  dit  la  lettre  précitée,  —  il  allait  allumer  un 
cierge  devant  l'autel  de  Nolre-Dame-de-Bonne-Nouvelle.  Indépen- 
damment de  son  culte  spécial  et  de  ses  motifs  de  confiance  en  la 
Hère  de  Dieu ,  cet  autel  avait  pour  lui  des  souvenirs  de  famille  qui 
le  lui  rendaient  doublement  cher. 

Le  mot  qui  résume  tout  cela  est  donc  celui-ci  :  Rialan  aimait 
avant  tout  b  devoir.  Et  il  mettait,  dans  l'accomplissement  de  ce 
devoir,  un  discernement  profond.  Ainsi,  pendant  l'A  vent  de  1864, 
qui  fut  prêché  à  Rennes ,  dans  l'église  métropolitaine ,  par  le  R.  P. 
Félix ,  Rialan ,  si  ami  des  offices  dé  l'Église,  si  grand  admirateur 
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de  la  parole  chrélienne,  s'imposait  le  devoir  de  n'aller  qu'âne  fois 
par  semaine  aux  conférences ,  parce  qu'il  a?ail  son  examen  de 
licence  romaine  à  préparer. 

Il  élait  inévitable,  avec  ce  caraclëre ,  que  Joseph  Rialan  ne  fût  pas 
profondément  estimé  de  tous ,  même  de  ceux  que  Tinflexibililé  de  ses 
principes  ou  de  ses  opinions  éloignaient  de  lui.  Hais  il  se  liait  diffici- 
lement. Voyant  et  fréquentant  à  peu  près  tout  le  monde,  il  avait  une 
foule  de  connaissances  et  très-peu  d'amis  intimes,  quoique  nombre 
de  sympathies  très-honorables  lui  fussent  acquises.  Il  me  semble 
que  cette  prudence  ajoute  encore  un  trait  bien  saillant  à  sa  physio- 
nomie. Mais  ceux  qu'il  a  hoAorés  de  sa  franche  et  cordiale  affection 
savent  jusqu'à  quel  point  il  savait  la  porter. 

Voilà  Rialan  tel  qu'il  a  été  à  Rennes  pendant  trois  années,  du 
15  novembre  iS&'î  au  15  août  1865.  Le  voilà  tel  que  tous  l'ont 
connu,  tel  que  je  l'ai  vu,  et  de  bien  près,  doué  d'une  perfection 
que  je  n'aurais  jamais  supposée  en  un  homme  de  cet  âge ,  si  je  n'en 
avais  été  le  témoin.  C'est  là  que  je  l'ai  apprécié,  alors  que,  libre  et 
maître  de  ses  actes,  il  vivait  comme  un  saint  et  faisait,  pour  ainsi 
dire,  le  noviciat  de  cette  autre  vie  plus  pénible  et  plus  glorieuse 
dont  il  m'avait  souvent  entretenu,  à  ses  heures  sérieuses,  et  qu'il 
avait  déjà  voulu  embrasser  ;  elle  le  sollicitait  comme  un  besoin  de 
dévouement  :  c'était  le  fond  de  son -cœur. 

Je  n'oublierai  jamais  le  dernier  jour  où  je  le  vis.  Je  quittais 
Rennes  quelques  jours  avant  lui  :  il  voulut  me  conduire  jusqu'à  la 
gare.  A  la  dernière  étreinte  de  cette  chère  et  vaillante  main,  la 
tristesse  de  son  regard  me  saisit,  et  j'eus  le  pressentiment  que, 
pour  la  dernière  fois,  je  voyais  mon  ami  sur  celte  terre.  Trois  de 
mes  plus  belles  années  venaient  de  me  quitter  avec  lui 

...Le  10  auût  1865,  Joseph  Rialan  soutint  sa  thèse  de  licence,  et 
conquit  le  dernier  grade  de  son  litre  de  licencié  en  droit.  Celte 
thèse,  plus  longue  et  plus  complète  que  la  plupart  des  Iravaux  de 
ce  genre ,  avait  pour  titre  :  Du  gage  et  de  V hypothèque  à  Rome.  — 
De$  privilèges  et  des  hypothèques  dans  notre  droit  civil  et  commer- 
cial français.  Il  l'avait  choisie  entre  tous  les  sujets  proposés,  parce 
qu'elle  étail  difficile  à  traiter  et  qu'il  dédaignait  le  devoir  facile. 

Robert  Obeix. 


POÉSIE 


DU   PAIN! 


c  J'ai  faim!  >>  —  Entendez-vous  la  voix  de  TAlgérie? 
Ce  peuple  d'affamés  se  redresse  et  nous  crie  : 
—  €  Frères,  secourez-nous  el  donnez-nous  du  pain. 
»  Nous  souffrons,  nous  mourons  ici.  Cette  souffrance, 
»  Dans  vos  pays  heureux  vous  l'ignorez  :  en  France, 
t  On  ne  meurt  pas  de  faim  !  » 

l'enfant  et  le  vieillard. 

4  J'ai  faim!  j»  C'est  un  enfant  abandonné  qui  pleure. 
Le  sein  dont  il  vivait  est  froid ,  —  il  faut  qu'il  meure 

Près  de  ce  corps  glacé  sur  lequel  il  se  tord 

«  J'ai  faim  !  j»  Entendez-vous  cette  plainte  affaiblie? 
C'est  la  voix  d'un  vieillard,  —  la  charité  l'oublie; 
Demain il  sera  mort  ! 

LA  JEUNE  FILLE. 

€  J*ai  faim  !  0  par  pitié,  du  pain,  —  du  pain  pour  vivre! 

>  Un  homme  me  poursuit.  Il  veut  que  je  lui  livre 

»  Pour  un  morceau  de  pain  ma  verlu  de  seize  ans. 

>  Femmes,  m'entendez-vous?  —  Je  Tai  dit  à  voix  basse, 
»  En  frissonnant,  —  j'ai  peur;  voilà  l'homme  qui  passe  : 

I  Du  pain!...  il  en  est  temps!  » 

LE  JEUNE  HOMME. 

«  Frères,  secourez-nous.  C'est  l'honneur  de  la  France 
»  De  s'émouvoir  toujours  au  cri  de  la  souffrance  ! 
»  Donnez  un  peu  de  pnin  à  l'Arabe  qui  meurt, 
3>  Pour  qu'on  ne  dise  pas  que  quand  un  peuple  crir 
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y>  Vous  dormez ,  et  que ,  sourds  aux  râles  d*agonie , 

>  Vous  n^avez  plus  de  cœur. 

»  Du  pain  !  moi  j'ai  vingt  ans  et  la  faim  me  dévore  ; 
D  Ce  matin  j'avais  faim,  ce  soir...  j'ai  faim  encore. 
s>  Du  pain!  J'entends  partout  le  même  cri  dans  l'air. 

1»  Soyez  bons  ;  jetez-moi  les  miettes  de  la  table 

»  Vous  ne  voyez  donc  pas,  —  je  me  lords  sur  le  sable 

>  Et  je  mords  dans  ma  chair!  > 

LA  HÈRE. 

«  J'ai  faim  !  et  mes  enfants  m'attendent  sur  la  porte 

»  Pour  m'arracher  le  pain ,  —  le  pain  !...  si  j'en  rapporte, 

y»  Car  voilà  deux  longs  jours  qu'en  vain  je  tends  la  main 

»  N'avoir  rien  à  donner  à  son  enfant  qui  crie! 

>  Rien...  rien  que  des  baisers  !  —  Allah!  prenez  ma  vie, 

>  Mais  donnez*leur  du  pain. 

»  Un  peu  de  pain  pour  eux,  chrétiens!  je  le  réclame 
»  Au  nom  de  votre  Christ;  et  vous  damnez  votre  âme 
»  Si  vous  me  repoussez  quand  je  prie  à  genoux  ! 
^  Vous  qui  jetez  le  pain  à  vos  chiens,  a  vos  bêtes, 
»  Vous  tous  qui  dépensez  votre  argent  dans  les  fêtes, 
»  Ayez  pitié  de  nous  ! 

D  Chrétiens,  souvenez-vous!  Lorsque  des  fanatiques 
»  Dans  les  monts  du  Liban  tuaient  les  catholiques, 
D  Qui  les  a  défendus?  Un  enfant  du  désert! 
»  Qui  les  a  recueillis  dans  sa  maison?  Un  homme, 
»  Un  héros  ;  —  et  nos  fronts  s'inclment  quand  on  nomme 
»  L'arabe  Abd-el-Kader  ! 

»  Du  pain  !...  Quand  on  a  faim  on  crie,  on  désespère!...  > 

—  Mais  on  n'entendait  pas  ces  sanglots  d'une  mère  : 

Le  soir,  à  ses  enfants  qui  lui  disaient  :  t  J'ai  faim!  » 

Elle  a  jeté  le  corps  de  l'un  d'eux  en  pâture  !  ! 

C'est  qu'on  n'écoute  plus  la  voix  de  la  nature 

Quand  on  n'a  pas  de  pain  ! 

Louis  TlEilCEU^. 


LA  FOLLE  DE  SUCIIVIO 


RÉGIT  DES  GRÈVES  DE  BRETAGNE 


Je  retrouve,  dans  mes  esquisses  de  voyages,  le  récit  oublié  d'une 
visite  que  je  fis  à  Sucinio,  en  octobre  1851;  voici  cette  simple 
relation,  telle  que  je  la  crayonnais  rapidement,  un  soir,  sur  les 
feuillets  de  mon  album,  au  milkîu  des  ruines  du  vieux  château. 

—  A  peine  entré  dans  la  cour,  j*ai  remarqué  une  pauvre  petite 
fille,  de  douze  à  quatorze  ans  peut-être,  pâle,  maigre,  étrange,  au 
regard  atone,  à  Tair  souffrant.  Je  me  suis  senti  pris  de  pitié  à  sa 
vue.  Elle  paraissait  suivre  avec  envie  les  évolutions  des  oiseaux  de 
proie  qui  tournent  sans  cesse  au-dessus  des  murs  et  des  hautes 
cheminées.  Après  avoir  examiné  quelques  moments  ces  majestueux 
débris,  qui  ont  résisté  à  la  rage  des  démolisseurs  modernes ,  j*ai 
eu,  je  Tavoue,  tristesse  et  froid  au  cœur,  dans  cette  enceinte,  jadis 
princière,  aujourd'hui  désolée.... 

L'enfant,  —  je  dirais  la  jolie  enfant,  sans  sa  misère  et  sa  pâleur, 
—  s'est  approchée  de  moi,  et,  me  montrant  les  tours  par  un  geste 
expressif,  elle  s'est  élancée,  vive  comme  un  oiseau,  pour  escalader 
les  ruines.  Je  l'ai  suivie,  d'instinct,  pour  ainsi  dire.  Elle  m'a  entraî- 
né aux  passages  les  plus  difQciles.  Lorsque  j'hésitais  à  avancer, 
elle  poussait  un  cri,  pareil  à  celui  d'une  mouette;  puis,  comme  si 
elle  en  avait  eu  les  ailes ,  d'un  bond  elle  gravissait  le  faîte  des 
tours  lézardées. 

Enfin,  la  visite  du  donjon  est  achevée.  Je  rencontre  dans  la  cour 
une  femme  inquiète  et  qui  cherche  mon  étrange  cicérone. 
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—  C'est  ma  fille,  me  dit-elle;  elle  vient  tous  les  jours  ici  pour 
guider  les  voyageurs;  mais  elle  aime  tant  ces  ruines,  qu'elle  y 
monte  seule,  courant,  glissant,  s'accrochant  aux  pierres  ébranlées. 
La  chère  petite,  c'est  son  seul  boniieur!...  bonheur,  hélas!  qui 
causera  sa  mort,  si  Dieu  n*a  pitié  d'elle! 

—  Dieu  protège  tous  les  infortunés,  dis-je  à  la  pauvre  femme. 
Mais  que  ne  faites>vous  comprendre  le  danger  à  votre  enfant  ! 

—  Le  danger,  monsieur,  elle  ne  saurait  s'en  faire  une  idée.  Vous 
ne  l'avez  donc  pas  interrogée  ?  Janic  est  innocente  et  la  raison  ne 
lui  est  jamais  venue.  Je  la  portais,  lorsque  son  père  a  fait  naufrage  : 
son  esprit  s'en  ressent...  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite! 

Nous  gardâmes  le  silence,  durant  quelques  minutes,  et  j'alhiis  me 
disposer  à  quitter  ces  lieux ,  quand  la  petite  idiote  s'écria  en 
breton  :  <  Ty  ar  folle z  >  (la  maison  de  la  folle).  —  Voyant  ma 
surprise,  la  veuve  crut  devoir  m'expliquer  les  paroles  de  sa  fille, 
qui  avait  déjà  pris  sa  volée  dans  la  direction  de  la  grève. 

—  L'enfant  veut  aller  au  bord  de  la  mer,  du  côté  de  la  pointe 
qui  fait  face  au  plateau  de  la  Rechercha.,,,  où  le  navire  de  mon 
mari  s'est  perdu...  J'y  vais  souvent  avec  elle...  elle  ramasse  des 
galets,  et  moi  je  puis  du  moins  y  soulager  ma  peine  en  pleuranL. . 
Tout  auprès,  se  trouve  la  maison  abandonnée  dont  vient  de  parler 
Janie. 

-^  Mais  pourquoi  la  nomme-t-on  la  maison  de  la  folle? 

—  Ah!  monsieur,  c'est  une  triste  histoire,  je  vous  assure.  Pour- 
tiint,  si  vous  le  désirez,  je  puis  vous  la  raconter  en  peu  de  temps. 
Cela  fait  tant  de  bien  de  voir  des  gentilshommes  {tuchenM\  qui 
compatissent  aux  peines  du  pauvre  monde  !.... 

Nous  suivhnes  de  loin  les  pas  de  Janic,  que  nous  perdîmes 
bientôt  de  vue  au  milieu  des  rochers  de  la  côte  et  de  la  brume  des 
vagues.  Alors  nous  nous  assîmes  sur  une  dune  élevée.  Devant  nous, 
la  haute  mer  soulevait  de  longues  houles,  sous  une  brise  assez 
forte,  mais  sans  courroux.  Le  soleil,  qui  descendait  sur  la  mer,  du 
côté  de  Quibcron,  donnait  aux  vagues  des  teintes  changeantes, 
d'or,  d'émeraude  et  de  pourpre;  puis,  en  nous  retournant,  nous 
pouvions  apercevoir  de  cet  endroit  les  sombres  ruines  de  Sucinio. 
La  mère  de  Janic  reprit  ainsi  la  parole  : 
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—  Je  suis  veuve,  je  vous  Tai  dit,  monsieur,  d'un  capitaine  de 
navire  naufragé,  là,  en  face  de  nous,  il  y  a  treize  ans  passés,  depuis 
le  vendredi  saint.  Nous  avions  un  peu  d*aisance  et  une  petite 
métairie,  que  Jean  Quéven,  mon  mari,  vendit  pour  faire  construire 
un  jolie  brick-goëletle  de  cent  tonneaux.  Je  me  souviendrai  toute 
ma  vie  du  jour  de  son  premier  appareillage  dans  le  port  de  Vannes. 
J'étais  jeune  et  heureuse  alors  :  mariée  depuis  deux  ans,  je  n'avais 
eu  que  des  joies  dans  la  vie.  Hélas!  Dieu  m'en  réservait  les 
épreuves,  pour  mon  salut,  sans  doute,  et  je  ne  murmure  pas.... 

J'étais  jeune  et  parée  de  mes  habits  de  noce.  Jean,  le  nouveau 
capitaine  du  Saint-Gildas  (c'était  le  nom  de  notre  brick),  me 
conduisit  à  bord ,  par  une  belle  matinée  de  septembre,  et  me 
nomma  tous  ses  matelots  par  leurs  noms.  Ce  fut  une  vraie  fêle  :  les 
marins  chantaient  et  buvaient  à  nos  santés,  tandis  que  le  navire, 
toutes  voiles  dehors,  descendait,  par  une  faible  brise  de  nord-est, 
et  traversait  doucement  le  passage  de  Conlo,  de  l'Ile-aux-Moines 
et  de  Cardélan.  Inquiète  pourtant  du  long  voyage  qu'allait  faire 
mon  mari,  je  sentais  la  tristesse  me  gagner  à  mesure  que  le 
moment  de  la  séparation  approchait,  et  chaque  fois  que  Jean  me 
quittait  pour  donner  quelques  ordres,  j'examinais  tes  physionomies 
de  ses  compagnons  de  traversée.  Tous  me  plurent,  à  l'exception  du 
second.  C'était  pourlant  un  homme  de  notre  pays ,  marié  depuis 
peu  à  une  fille  d'Arzon ,  mon  amie  d'enfance.  Il  se  nommait  Claude 
Mizan  et  pouvait  avoir  alors  trente  ans,  le  même  âge  que  mon  mari. 
Sa  femme,  plus  jeune  de  six  ans,  petite  blonde,  aux  yeux  bleu  clair, 
au  sourire  doux  et  triste,  enfin  bonne  et  jolie  comme  un  ange,  portait 
le  nom  de  Julie-Marie.  Il  me  sembla  que  Mizan  avait  le  regard  dur 
et  faux.  Je  voulus,  pour  diminuer  mon  inquiétude,  causer  avec  Jean 
du  caractère  de  son  second  ;  il  me  répondit  en  riant  que  Claude, 
avec  son  air  sournois,  était  un  bon  garçon,  qu'il  avait  la  main 
ferme,  et  que  c'était  une  qualité  précieuse  i{  bord —  Hélas!  la 
chaloupe  du  passage  d'Arzon  parut  alors ,  au  fond  d'une  anse 
voisine.  Le  bruit  des  rames  était  déjà  plus  fort  que  la  voix  de  mon 
mari,  qui  essayait  de  me  consoler  et  qui  pleurait  lui-même  autant 
que  moi...  Le  jusant  de  la  mer  commandait  de  faire  route;  Mizon , 
à  Dieu!  Mizan,  dont  je  lus  toute  la  méchanceté  dans  un  regard,  fit 
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remarquer  cela  à  l'équipage  et  m'arracha  presque  des  bras  de  mon 
mari.  On  m'enlraioa  dans,  la  chaloupe,  suffoquée  de  douleur  et  tout 
agitée  de  pressentiments. 

Je  ne  veux  point  vous  parler  de  tous  mes  chagrins,  ni  de  la  lon- 
gueur de  mes  jours  d'attente  ;  mais  je  dois  vous  dire  combien  j'eus 
de  peine  auprès  de  Julie-Marie.  Elle  demeurait,  depuis  son  ma- 
riage, dans  une  maisonnette  blanche,  nouvellement  bâtie ,  sur  la 
pointe  de  Saint-Jacques,  à  une  demi-lieue  du  village  de  Kerfon- 
taine,  où  mon  mari  et  moi  nous  habitions  aussi  depuis  peu  de 
temps.  Si  la  brume  ne  commençait  pas  à  couvrir  la  grève,  nous 
pourrions  apercevoir  d'ici  la  maison  en  ruines  de  ces  malheureux. 
Personne  ne  veut  y  demeurer  aujourd'hui  ;  le  souvenir  de  Mizan 
est  attaché  à  ce  triste  foyer  comme  une  malédiction. 

Julie-Marie  tomba  bientôt  malade.  Etait-ce  la  douleur  causée  par 
le  départ  de  Claude?  Etait-ce  l'inquiétude  au  sujet  de  leur  situation 
de  fortune,  que  l'on  disait  embarrassée  ?  ou  n'était-ce  pas  plutôt, 
hélas  !  je  le  crains  davantage,  d'amères  pensées ,  des  regrets  peut- 
être,  relativement  à  son  union  avec  Mizan,  qui  venaient  accabler 
cette  faible  créature?  Malgré  la  position  dans  laquelle  je  me  trouvais 
moi-même ,  je  donnais  tous  mes  soins  à  moi)  amie.  J'essayais 
surtout  de  relever  son  courage  ;  je  lui  parlais  de  tout  ce  qu'elle 
aimait  ."de  ses  chères  grèves  du  Morbihan,  où  nous  avions  tant 
couru  toutes  petites,  où  Jean  Quéven  nous  dénichait  des  œufs  de 
goéland;  de  l'Ile-aux-Moines,  où  restaient  ses  meilleures  amies , 
qu'elle  reverrait  sans  tarder.  Mes  paroles  semblaient  lui  faire  du 
bien  ;  elle  souriait  et  pleurait  à  la  fois.  Puis  je  croyais  devoir  lui 
parler  de  Claude,  de  Jean,  du  Saint-Gildas ,  du  retour  de  nos 
marins.  Ah!  cette  pensée,  si  douce  pour  moi,  paraissait  (j'ose  à 
peine  le  dire),  lui  étreindre  le  cœur,  contracter  son  sourire,  tarir 
ses  larmes...  Pauvre  créature  !  elle  dépérissait  à  vue  d'œil,  et  moi- 
même  bientôt,  abattue  par  des  rêves  cruels  ou  des  nuits  sans 
sommeil,  je  ne  trouvai  plus  de  bonnes  paroles  pour  consoler  la 
malheureuse  Julie. 

Trois  mois  s'étaient  déjà  presque  écoulés  depuis  le  départ  du 
Saint'Gildas;  nous  étions  à  la  fin  de  novembre ,  et  le  retour  du 
navire,  après  avoir  touché  aux  Âçores  en  revenant  de  Marseille, 
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avait  été  annoncé  pour  les  derniers  jours  d'octobre.  La  saison  des 
tempêtes  él^it  venue.  Le  soleil  ne  se  montrait  plus  au-dessus  de  la 
mer.  Le  vent  du  large  faisait  rouler  les  vagues  sur  la  pointe  de 
Saint-Jacques,  avec  un  bruit  dont  les  femmes  de  marins  connaissent 
seules  rborreur...Quel  biver  nous  passâmes  dans  de  telles  transe&i 
La  mer  fut  affreuse  pendant  tout  le  mois  de  janvier;  je  priais 
Dieu,  chaque  nuit,  de  garder  mon  mari  loin  de  ces  côtes  couvertes 
d'écueils.  En  février,  rembellie  de  la  mer  parut  s'annoncer  un  peu 
et  me  rendit  espoir  et  courage;  puis,  enfîn,  une  lettre,  timbrée  de 
Lisbonne,  me  fut  remise  un  soir.  Je  reconnus  l'écriture  de  Jean  :  il 
vivait;  c'était  assez,  c'était  trop  de  bonheur  !  Je  ne  pouvais  lire  à 
travers  mes  larmes.  Je  voulus  courir  chez  Julie  Mizan ,  malgré  la 
nuit,  qui  rendait  le  chemin  dangereux.  J'arrivai  pourtant  à  la 
maison  blanche  :  j'embrassai  Julie,  que  je  n'avais  pas  vue  depuis 
quatre  ou  cinq  jours;  je  lui  montrai,  ma  lettre;  elle  détourna  les 
yeux.  Je  lui  lus,  oui,  je  lus,  pour  ainsi  dire,  la  preuve  de  l'existence 
de  Claude  et  de  Jean;  elle  ne  fit  paraître  aucune  émotion,  si  ce 
n^est  qu'elle  devint  plus  triste  tout  à  coup...  Ne  pouvant  faire  mieux, 
je  communiquai  les  bonnes  nouvelles  à  une  vieille  femme  qui 
servait  Julie,  et  je  m'éloignai,  partagée  entre  la  joie,  l'étonnement 
ei  la  douleur. 

La  lettre  de  mon  mari  m'informait  qu'un  coup  de  vent,  suivi  de 
fortes  avaries,  l'avait  forcé  de  relâcher  à  Lisbonne;  que,  du  reste, 
le  voyage  était  heureux;  que  tout  allait  bien  et  qu'il  espérait  reve- 
nir au  pays  dans  trois  ou  quatre  semaines.  Je  relus  cent  fois  la 
lettre  de  Jean  et  je  finis  par  y  trouver  je  ne  sais  quelle  vague  tris- 
tesse. Les  lignes  où  il  était  question  de  Claude  me  semblèrent  sur- 
tout avoir  été  écrites  sous  l'impression  de  quelque  peine  secrète 
dont  il  ne  voulait  point  parler.  Mais  le  cœur  d'une  femme,  d'une 
femme  qui  attend  dans  l'angoisse,  pénètre,  devine,  pressent  tout 
ce  qui  pourrait  la  séparer  encore  d'un  époux  absent  et  bien-aimé. 

Les  quatre  semaines  s'écoulèrent  et  le  Saint-Gildas  n'avait  été 
signalé  nulle  part.  J'étais  presque  folle  d'anxiété.  Chaque  jour  je 
souffrais  de  plus  en  plus.  Non,  tant  de  peines  ne  peuvent  se  com- 
prendre... J'abrège  ,  car  la  nuit  va  bientôt  venir,  et  j'arrive  au  jour 
fataL 
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Je  rentrais,  bien  triste,  de  roilice  du  vendredi  saint.  Le  temps 
était  en  rapport  avec  mes  sombres  pensées.  Mon  âme  brisée  était 
comme  pleine  de  Taj^onie  du  Sauveur.  Un  voile  de  deuil  couvrait  la 
mer.  Le  vent  pleurait  sur  la  falaise  et  les  vagues  grossissaient  de 
minute  en  minute  ;  tout  annonçait  une  grande  tempête.  Je  me  diri- 
geais vers  la  maison  de  Julie,  lorsqu'un  matelot,  revenant  de  la 
pointe,  me  dit  que  Ton  signalait,  par  le  travers  du  plateau  de  la 
Recherche,  un  navire  qui  paraissait  déjà  s'affaler  à  la  côte;  que 
c'était  un  grand  brick  de  plus  de  cent  cinquante  tonneaux;  qu*il 
avait  Fair  de  gouverner  encore  un  peu,  mais  que  si  le  vent  ne 
mollissail  paSy  il  serait  jeté  sur  les  brisants,  bien  avant  la  nuit, 
sans  qu'il  fût  possible  de  lui  porter  secours.  —  C'est  le  Saint- 
GtWas/ m'écriai-je;  c'est  Jean,  c'est  mon  mari!  Mon  Dieu!  mon 
Dieu ,  ayez  pitié  de  nous  ! 

Le  matelot,  voyant  mon  état  de  souflrance,  essaya  de  m'empèchcr 
d'aller  plus  loin,  en  m'assurant  que  ce  ne  pouvait  être  \e  Saint- 
Gildas,  Je  ne  le  croyais  pas,  j'aurais  voulu  courir  et  je  n'avançais 
qu'avec  beaucoup  de  peine  sur  le  sable.  Le  marin  me  suivait  et 
m'aidait  parfois  à  lutter  contre  la  pluie  et  l'ouragan.  Il  était  près 
de  trois  heures,  quand  nous  arrivâmes  n  la  pointe,  où  quelques 
pêcheurs  nous  avaient  précédés.  A  mon  arrivée,  ils  firent  silence 
et,  lorsqu'après  avoir  jeté  les  yeux  sur  la  mer,  je  m'écriai  :  —  C'est 
le  Saint-Gildas ,  je  le  reconnais!  Est-il  en  perdition?  Répondez- 
moi,  pour  l'amour  de  Dieu!  —  Personne  n'osa  mentir  pour  me 
rassurer. 

Que  vous  dire,  monsieur,  pour  achever  ce  tableau  de  ma  dou- 
leur? Pendant  deux  heures,  j'assistai  à  la  lutte  du  Saint-Gildas 
conire  une  mer  affreuse,  tantôt  l'apercevant,  tantôt  le  croyant  en- 
glouti, puis  le  voyant  se  relever,  sans  voiles,  sans  mûts...  Deux  fois 
les  matelots,  excités  par  mes  cris^  avaient  mis  à  flot  des  embarca- 
tions; les  lames  les  avaient  brisées.  Il  ne  restait  plus  d'espoir... 
0  Seigneur,  quelle  épreuve  !  Vous  ne  voulûtes  pas  me  la  faire  :ubir 
tout  entière.  Un  coup  de  vent  me  renversa  et  Ton  m'emporta  sans 
connaissance. 

Trois  jours  après,  ma  petite  Janic  vint  au  monde  et  je  demeurai 
deux  semaines  entre  la  vie  et  la  mort.  Au  bout  de  ce  tenons,  je 
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connus  toute  retendue,  de  mes  malheurs  :  le  Sainl-Gildas  avait 
péri,  corps  et  biens,  sauf  un  seul  homme.  Jean,  sur  le  point  de  se 
sauver  à  la  nage,  avait  disparu  tout  à  coup  auprès  des  grands 
rochers  de  la  pointe,  et  celui  qui  se  sauva  fut  le  second  du  navire, 
Claude  Mizan. 

Hélas!  l'histoire  de  Claude  et  de  Julie  est  plus  trislc  encore  que 
la  nôtre  :  ils  sont  morts  tous  les  deux  :  lui,  soupçonné,  méprisé, 
accablé  de  remords;  elle,  folle!  Et  moi,  du  moins,  je  vis  pour 
ma  fille,  j'ai  conservé  la  résignation  et  je  puis  prier  pour  eux 

Le  retour  de  Claude  ne  parut  pas  diminuer,  comme  on  devait 
l'espérer,  l'étrange  faiblesse  de  corps  et  d'esprit  de  sa  pauvre 
femme.  Cependant  elle  me  voyait  encore  avec  plaisir,  et  les  pleurs 
que  nous  répandions  ensemble,  calmaient  ses  peines  secrètes  et  les 
miennes.  Mais  peu  à  peu  mes  visites  auprès  de  Julie  durent  être 
plus  rares,  à  mon  grand  regret;  Mizan,  que  troublait  ma  pré- 
sence, fînit  par  me  faire  comprendre  que  ma  vue  lui  était  insup- 
portable. 

Ce  fut  surtout  un  an  après  le  naufrage  que  tout  devint  extraordi- 
naire dans  la  maison  blanche.  La  perte  du  Saint-Gildas  m'avait 
réduite  à  la  misère  ;  je  n'avais  et  je  n'ai  pour  vivre  qu'un  modique 
secours  de  la  Caisse  de  la  Marine.  Mizan,  au  contraire,  acheta 
quelques  terres  autour  de  sa  maison.  Il  était  relativement  riche  et 
l'on  pré'endail  (dois-je  le  répéter?)  qu'il  avait  dû  trouver  un  tré- 
sor..., dans  la  cabine  du  Sainl-Gildm. 

Du  vivant  de  ce  misérable,  je  n'en  sus,  je  n'en  voulus  jamais 
savoir  davantage.  Il  devenait  sauvage,  sombre,  maladif.  Sa  maison 
était  fermée  à  tout  le  monde,  fermée  à  moi-même.  On  disait  que, 
la  nuit,  des  cris,  des  gémissements  lugubres  s'en  échappaient  bien 
souvent.  J'avais  la  mort  dans  l'àme  en  songeant  à  Julie,  et  je  ne 
reprenais  courage  qu'aux  caresses  de  ma  petite  fille,  si  délicate,  si 
faible,  que  j'osais  à  peine  la  presser  sur  mon  sein. 

Tout  à  coup  j'appris  que  Mizan  venail  de  mourir.  Sa  mort,  je 
l'avoue,  ne  me  causa  ni  surprise,  ni  chagrin.  Je  sentais  d'instinct 
qu'il  était  l'auteur  de  ma  ruine,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je 
retournai  à  sa  demeure  pour  assister  sa  veuve  infortunée.  Oh  ! 
pourquoi  Dieu  me  permit-il  de  franchir  ce  seuil  de  désolation  ! 
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ARMORIAL  DES  ÉVÈQUES  DE  NANTES,  par  M.  Stéphane  de  la  Nicol- 

lière.  —  Nantes,  Charpentier. 

S'il  est  un  labeur  ingrat,  c'est  assurément  celui  qu'entreprend 
l'homme  érudit  et  consciencieux  qui  dresse  un  armoriai  et  des 
généalogies.  Que  de  difficultés  pour  porter  la  lumière  sur  les  points 
obscurs!  et,  quand  ces  points  l'ont  reçue,  quel  art  pour  rester 
vrai  !  Ceux-là  le  peuvent  dire  qui  l'ont  osé.  Je  ne  sais  si  l'histo- 
riette n'est  pas  embellie,  mais  on  raconte  qu'un  de  nos  généalo- 
gistes les  plus  connus,  n'ayant  point  accordé  à  certaine  personne 
tout  ce  qu'elle  demandait,  pour  sa  race,  de  lustre  et  d'antiquité, 
vit  ce  client,  ou  cette  cliente,  débarquer  en  sa  retraite,  prendre 
d'assaut  sa  maison,  et  le  forcer  de  dévorer  à  nouveau  des  parche- 
mins déjà  lus,  et  toujours  trouvés  apocryphes  ou  insuffisants. . .  il 
faillit  en  mourir  ! 

M.  de  là  Nicollière  n'a  point  à  redouter  ces  emportements  :  les 
évoques  de  Nantes  jouissent  d'une  béatitude  qui  ne  leur  permet 
plus  ces  soins,  et,  les  eussent-ils,  ils  ont  été  et  ils  sont  trop  amis 
de  la  vérité  pour  avoir  sujet  de  sorlir  de  leurs  lombes.  Pour  ceux, 
en  effet,  qui  liront  V Armoriai  des  Evêques  de  Nantes ,  tout  sera 
plaisir  loyal  et  vrai;  plaisir  que  donne  la  suite  de  documents  bien 
étudiés,  agréablement  analysés  ou  reproduits  en  un  style  simple  et 
clair,  comme  il  convient  ;  recueillis  et  présentés  au  public  dans  un 
but  plus  élevé  que  celui,  trop  souvent  poursuivi,  de  flatter  la  vanité 
personnelle  des  gens,  ou  de  les  dénigrer.  J'ajouterai  :  plaisir  des 
yeux,  puisque  M.  de  la  Nicollière,  non  content  de  tenir  la  plume, 
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a  voulu  y  joindre  le  burin,  el  s*est  mis  à  graver  une  suile  de  signa- 
tures,  d'écussotts,  de  cachets  et  de  sceaux  des  plus  intéressants, 
extraits  en  majeure  partie  des  cartons  les  moins  explorés. 

L'auteur  débute  naturellement  par  des  considérations  générales  ; 
il  accepte  les  traditions  constantes  de  TEglise  nantaise  sur  ses  ori- 
gines, et  il  nomme,  en  tête  de  nos  évoques,  l'envoyé  du  pontife 
romain  ,  à  la  On  du  premier  siècle  et  au  commencement  du  second, 
rillustre  saint  Clair,  patriarche  des  chétientés  de  TOuest  ;  il  montre, 
en  un  tableau  rapide,  la  glorieuse  lignée  de  Tévêque  missionnaire, 
et  il  prouve,  en  peu  de  mots,  c  qu'aucune  sorte  d'illustration,  au- 
cun genre  de  gloire,  n'a  manqué  à  l'antique  siège  de  Nantes.  )» 

Entrant  ensuite  dans  ce  qui  doit  faire  plus  particulièrement 
l'objet  de  son  livre,  l'auteur  nous  initie  à  la  science  qu'il  cultive  ; 
il  nous  parle  de  l'origine  de  l'anneau,  des  sceaux,  des  armoiries  et 
des  insignes  dont  on  les  orne  el  les  entoure  :  —  la  mitre,  le  bâton 
pastoral,  devenu  la  crosse,  le  chapeau  et  les  houpes  ou  floculi.  — 
Les  documents  arrivent  à  l'appui,  et  souvent  sont  donnes  in  extenso. 
Je  signalerai,  parmi  les  plus  instructifs,  l'acte  authentique  énon- 
çant les  droits  des  évèques  de  Nantes,  et,  au  rang  des  plus  curieux, 
le  récit  de  la  première  entrée  de  ces  prélats  dans  leur  ville  épis- 
copale. 

La  deuxième  partie  renferme  des  notices  héraldiques  et  sigillo- 
graphiques,  particulières  à  chaque  évoque,  depuis  l'an  1052  jus- 
qu'en 1868.  Quiriac  ou  Gueredi  II,  fils  d'Alain  Caignart,  comte  de 
Cornouaille,  ouvre  cette  liste,  que  clôt  M^^  pévèque  actuel ,  An- 
toine-Matthias-Alexandre  Jaquemet,  à  qui  le  livre  est  gracieusement 
présenté,  par  une  dédicace  placée  aux,  premières  pages.  —  Ces 
notices  sont  des  plus  instructives  et  piquent  vivement  l'intérêt, 
malgré  la  brièveté,  parfois  trop  grande,  à  laquelle  l'auteur  a  cru 
devoir  les  réduire;  il  a  craint,  sans  doute,  en  donnant  de  plus 
amples  développements,  d'être  moins  fidèle  à  son  titre.  Combien 
de  courage,  alors,  ne  lui  a-t-il  pas  fallu?  Quels  noms,  en  effet,  et 
quelles  vies  mêlées  aux  événements  les  plus  intéressants  de  l'his- 
toire locale  et  de, l'histoire  plus  générale  de  la  Bretagne  et  de  la 
France 9  que  les  noms  et  les  vies  des  saints  Clair,  Similien,  Félix, 
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Pasquier,  Emilien,  Gohard,  et  de  tant  d'autres  évèques  après  eux  : 
Salvius,  par  exemple,  Geoffroi,  Robert,  Quiriac,  Brice,  Daniel 
Vigier,  Jean  et  Guillaume  de  Malestroil ,  Amauri  d'Acigné,  Pierre 
du  Chaffault,  Guillaume  Guéguen,  le  protégé  de  la  reine  Anne,  Ro- 
bert Guibé,  le  neveu  de  Landais,  Tillustre  cardinal  de  Nantes,  mort 
à  Rome  dépouillé  de  ses  biens,  pour  n'avoir  pas  voulu,  infidèle  à 
ses  devoirs  envers  l'Eglise  romaine ,  partager  les  querelles  et  aug- 
menter les  embarras  que  la  pauvre  politique  du  roi  Louis  XII  sus- 
citait au  pape,  et  qui  fui  inhumé  à  Saint-Yves-des-Bretons,  où  l'on 
cherche  en  vain  sa  tombe  parmi  toutes  celles  qui  ornent  encore  le 
charmant  pavé  en  opus  alexandrinum  de  notre  curieuse  petite 
église  nationale,  mais  où  «  tous  les  ans,  nous  dit  M.  de  la  Nicol- 
lière,  qui  tient  ce  détail  de  bonne  source,  on  célèbre  un  service 
anniversaire  pour  le  repos  de  son  ûme  *.  »  —  Les  grands  noms  de 
Lorraine,  de  Bourbon-Vendôme,  de  Créquy  s^  succèdent;  puis, 
c'est  Philippe  du  Bec,  fidèle  conseiller  des  rois  Henri  III  et 
Henri  IV  pendant  les  temps  troublés  de  la  Ligue  ;  —  Philippe  Cos- 
peeu,  qui  prononcera  l'oraisou  funèbre  du  dernier  de  ces  princes, 
et,  pour  ne  les  pas  nommer  tous,  Jean-Baptiste  Duvoisin,  au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  prélat  dont  le  nom  serait  moins  ballotté 
entre  le  blâme  et  la  louange ,  s'il  eût  été  moins  distingué  par  le 
pouvoir,  et  surtout  s'il  se  fût  souvenu  davantage  des  exemples  que 
le  cardinal  de  Nantes,  son  illustre  prédécesseur,  lui  avait  laissés. 

H.  de  la  Nicollière,  quoique  n'ayant  pas  voulu  aborder  les  ques- 
tions historiques  autrement  que  d'une  manière  très-succincte,  — 
trop  succincte  à  mon  goût,  —  en  a  dit  assez  cependant  pour  donner 
à  son  livre  une  très-réelle  valeur;  les  indications  abondent,  et  il 
sera  toujours  facile,  grâce  aux  nombreuses  notes  indiquant  les 
sources  où  l'auteur  a  puisé  et  qu'il  a  mises  au  bas  de  chaque  page, 
de  savoir  où  chercher  les  détails  dont  on  aurait  besoin. 

Je  ne  puis  donc  qu'insister  sur  l'importance  véritable  de  ce 
livre,  près  de  tous  ceux  qui  se  plaisent  à  l'élude  de  nos  monu- 
ments; là,  se  trouveront  pour  beaucoup  les  révélations  les  plus 

*  M.  Tobbé  Guillolin  de  Corson  m'a  assuré  que  ce  fait  lui  avait  été  attesté  par 
un  chapelain  de  Saint-Loui$-des>Français ,  lors  du  vnyage  quMl  fit  à  Rome,  en 
i865.  (Me  de  l'Auteur.; 
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ioaitendoes.  Combien  y  a-t-il  de  Nantais,  par  exemple  (et,  à  plus 
forte  raison,  de  personnes  étrangères  à  nos  murs),  même  parmi 
ceux  qui  s'occupent  le  pins  d'art  et  d'histoire ,  qui  sachent  que  la 
cathédrale  de  notre  ville,  si  fière  de  posséder  l'admirable  tombeau 
du  dernier  duc  de  Bretagne,  sculpté  par  l'illustre  artiste  du  com- 
mencement du  XVI®  siècle,  Michel  Colomb,  peut  encore  s'enor- 
gueillir d'une  autre  œuvre  très-authentique  de  ce  même  maître?... 
C'est  pourtant  ce  qui  existe,  ce  que  peu  de  nos  concitoyens  sa- 
vaient jusqu'à  présent ,  ce  dont  tous  maintenant  seront  convaincus. 
Tous  voudront  voir  cette  belle  œuvre  du  grand  sculpteur,  —  le 
tombeau  de  Guillaume  Guéguen,  —  traitée  avec  les  égards  auxquels 
elle  a  droit,  et  offerte  aux  regards  avides  des  Nantais  et  des  tou- 
ristes. —  Je  laisse  la  parole  à  M.  de  la  Nicolliëre.  Aussi  bien ,  le 
lecteur  sera-t-il  satisfait  de  voir  et  de  juger  sa  manière  : 

Guillaume  Guéguen  (1500-1506).  —  Armes  :  D'argent  à"  l'olivier  de 
sinople^  qui  est  Guéguen;  au  franc  quartier  d* hermines, à  deux  haches 
d'armes  ou  hallebardes  de  gueules,  mises  en  pals,  qui  est  de  la  Soraye. 
—  Ces  armes  sont  placées  au-dessus  de  l'autel  de  la  chapelle  Saint-Clair, 
dans  la  cathédrale,  et  sur  la  tourelle  de  Tévêché  du  côté  du  Cours. 

Le  sceau  de  cet  évêque  a  été  publié  par  Dom  Morice.  Il  est  rond  et 
représente  dans  le  champ  un  écu  aux  armes  que  nous  venons  de  décrire, 
mais  sans  aucun  ornement   épiscopal.  La  légende  porte  :  -{-  sigillum. 

...p.  D.  GUILLERMI.  EPI.  NANNET. 

Guillaume  Guéguen  naquit  à  Lamballe,  d'une  famille  que  nous  voyons 
ûgurer  aux  anciennes  réformations  de  la  noblesse  de  Bretagne,  dans  la 
personne  de  Guillaume  Guéguen  (probablement  le  père  de  Févéque),  cité 
parmi  les  nobles  de  la  paroisse  de  Ruca,  en  Saint-Brieuc,  1449,  et  de  Guil- 
laume Guéguen,  seigneur  du  Clos  (neveu  de  l'évêque),  cité  parmi  les 
nobles  de  la  paroisse  d'Hélion,  même  évèché,  en  1535. 

Second  président  de  la  Chambre  des  Comptes,  archidiacre  de  Pen- 
thièvre,  archidiacre  de  la  Mée,  chanoine  de  Nantes,  notaire  impérial  et 
apostolique ,  Guillaume  était  de  plus  secrétaire  du  duc ,  depuis  quinze  ans, 
lorsque,  du  consentement  de  ce  prince,  il  fut  élu  par  le  chapitre,  le  14 
novembre  1487,  pour  succéder  à  Pierre  du  ChaffauU.  Mais  ses  bulles  ne 
furent  point  expédiées  immédiatement.  A  la  mort  du  duc  François  II , 
Charles  VIII,  roi  de  France,  fit  nommer  au  siège  de  Nantes  Robert 
d'Ëpinay,  malgré  les  protestations  de  la  duchesse  Anne,  qui  éleva  Guil- 
laume Guéguen  4  la  dig:nité  de  vice^hancelier,  et  lui  donna  la  qualité  d'élu 
de  Nantes,  jusqu'au  moment  où,  par  sa  fermeté,  elle  obtint  enfin  à 
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lettre  de  Jean  Perreal ,  successivement  valet  de  chambre  et  peintre 
ordinaire  des  rois  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  I^'';  > —  et  €  le 
tombeau,  en  marbre  blanc,  de  Guillaume  Guéguen,  évèque  de 
Nantes,  fait  pour  la  cathédrale  de  cette  ville  (1509-1510).  >  —  Ces 
deux  œuvres  sont,  assurément, les  chefs-d'œuvre  du  maître,  par 
rimportance  et  le  fini  de  l'exécution ,  et  par  l'intérêt  historique  qui 
s*y  attache. 

Vt«  Edouard  de  Kersabiec. 


^ 


LE  MOIS  DE  MARIE. 

Notre-Dame  de  Mai.  Réflexions  et  prières  pour  le  mois  de  Marie.  Offert 
aux  Enfants  de  Marie,  par  M"«  P.  de  F***  (Mii«  Paule  de  Fabrias),  in-32, 
de  172  p.,  1867.  Paris,  librairie  du  Rosier  de  Marie,  passage  Colbert, 
Qo  16.  •—  Levr  Bugale  Mari  (Livre  des  Enfants  de  Mane),  par  M.  Tabbé 
Ghatton,  curé  de  Guingamp.  —  Lannion,  ve  Le  Goffîc. 


Voici  un  tout  petit  livre,  qui  se  foil  remarquer,  de  la  façon  la  plus 
heureuse,  au  milieu  de  cette  foule  d'ouvrages  pieux  qui  naissent, 
chaque  année,  de  plus  en  plus  nombreux,  aux  doux  rayons  du 
soleil  du  Mois  de  Marie,  Nous  n'en  avons  pas  encore  lu  qui  ren- 
ferme ,  sous  un  si  faible  volume,  autant  de  pensées  propres  à  tou- 
cher les  cœurs.  Si  le  vase  est  petit,  le  parfum  de  vraie  piété  qu'il 
renferme  n'en  est  que  plus  concentré,  et  ne  perd  rien ,  loin  de  là,- 
de  son  efficacité.  Ajoutons  que  la  forme  du  vase  est  des  plus  gra- 
cieuses ;  je  veux  dire  que  le  style  en  est  très-littéraire  et  du  meilleur 
ton;  éloge  qu'on  est  loin,  hélas!  de  pouvoir  donner  à  tous  les 
opuscules  de  ce  genre.  Le  plan  de  celui-ci  est  fort  ingénieux.  Après 
avoir  établi  que  nous  devons  chercher  à  aimer  notre  modèle ,  avant 
même  de  nous  appliquer  à  l'imiter,  le  pieux  auteur  propose  la  sainte 
Vierge  à  notre  amour,  à  notre  filiale  confiance,  en  nous  la  présen- 
tant, chaque  jour,  sous  un  nouveau  et  poétique  aspect.  FJle  est  la 
mère  qui  nous  chérit  y  elle  est  l'étoile  qui  nous  guide,  le  man- 
teau qui  nous  couvre,  etc.,  etc.  Citons,  entre  autres,  deux  cha- 
pitres, particulièrement  dignes  d'attention  :  Elle  est  Vamie  qui  nous 
écoute  (7^  jour)  ;  elle  est  le  feu  qui  nous  réchauffe  (10<»  jour). 
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Le  livre  est  dédié  aux  Enfatits  de  Marie.  Nous  le  sommes  tous , 
depuis  le  Calvaire ,  et  qui  de  nous  n'a  besoin  d'invoquer  ce  titre  si 
encourageant  et  si  doux?  Le  livre  de  M"o  de  F***  s'adresse  donc  à 
tous.  Nul  ne  le  fermera  sans  y  avoir  trouvé  édification  et  consola- 
lation  ;  nul  aussi,  j'en  suis  sûr,  sans  un  sentiment  de  gratitude  et 
de  respectueuse  sympathie  pour  l'auteur. 

Par  une  lettre,  datée  du  12  mars  de  cette  année,  et  postérieure, 
par  conséquent,  à  la  publication  du  volume,  Mff^  Donnet,  cardinal- 
archevêque  de  Bordeaux,  a  accordé  une  précieuse  approbation  à 
Notre-Dame  de  Mai,  dont  il  loue  le  dessein  et  l'exécution. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  ici  aux  familles,  bretonnes  de 
langue  aussi  bien  que  de  cœur,  l'excellent  Levr  bugale  Mari  y  de 
M.  l'abbé  Chatlon,  aujourd'hui  recteur  de  Guingamp.  Il  en  a  été 
rendu  compte  dans  la  Revue  (en  août  1866).  Le  mois  prochain, 
il  sera ,  j^espère ,  dans  toutes  les  mains  en  BreiZ'Izel. 

Charles  de  Gaulle. 


LES  RUINES  MORALES  ET  INTELLECTUELLES,  par  M.  Alfred  Nelle- 
ment.  —  Nouvelle  édition.  Paris,  1868,  Lecoffre  nls  et  C>o,  un  volume 
in-18. 


La  première  édition  des  Ruines  a  paru  en  1836,  a  une  époque 
d'enivrement  intellectuel  et  philosophique.  L'éclectisme  estimait  que 
la  succession  du  catholicisme  était  ouverte  et  se  berçait  de  l'espoir 
de  la  recueillir  ;  la  poésie,  le  roman,  le  théâtre,  multipliaient  leurs 
tentatives  et  prétendaient,  eux  aussi,  au  gouvernement  de  la  so- 
ciété; dans  la  sphère  politique,  les  esprits  les  plus  nobles  et  les 
plus  élevés  se  flattaient  que  l'heure  allait  sonner  où  l'ordre  et  la 
liberté,  trop  longtemps  séparés,  s'uniraient  enfin  dans  la  lumière 
et  dans  la  paix. 

C'est  au  milieu  de  ces  espérances  et  de  ces  rêves  que  M.  Alfred 
Nettement  publia,  sous  ce  titre  :  Les  Ruines  morales  et  inteHec- 
tuelles,  un  livre  énergique,  vigoureux,  plein  d'imagination  et  d'éclat, 
où  il  rappelait  les  hommes  de  son  temps  au  sentiment  de  la  réalité, 
où  il  suivait,  dans  une  série  de  Méditations  éloquentes,  la  marche 
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de  rhisloire  depuis  le  XVI«  siècle,  el  monlrait  la  Révolution  s'opé- 
ranl  successivemenl  dans  les  Croyances,  dans  les  Idées  et  dans  les 
Faits, 

L'éminent  écrivain  nous  donne  aujourd'hui  une  deuxième  édition 
de  son  ouvrage,  soigneusement  corrigée,  augmentée  d'une  préface, 
de  plusieurs  notes  d*un  grand  intérêt  et  d'une  méditation  nouvelle, 
où  sont  passés  en  revue  les  utopies  et  les  systèmes  philosophiques 
de  ces  trente  dernières  années. 

Voici  les  titres  des  chapitres  :  Luther  y  —  Calvin,  —  Le  Dix- 
septième  siècle,  —  Le  Roi,  — -  I/i  Vision,  —  Le  Dix-huitième 
siècle,  —  Bossnet,  —  Le  Génie  de  la  Révolution  de  89,  —  Une 
Satire  de  Gilbert  contre  Mirabeau ,  —  Châtiments  el  Expiations,  — 
Louis  XVI ^^  Sur sum  corda.  Cette  simple  table  des  matières  suffit, 
si  je  ne  me  trompe,  pour  révéler  tout  Tintérêl  du  sujet  el  pour  indi- 
quer la  forme  dont  Ta  revêtu  Fauteur  :  il  a  cédé,  en  le  composant, 
aux  séductions  de  la  poésie  et  du  drame  ;  il  assiste  el  fait  assister 
son  lecteur  à  des  scènes  où  Luther,  Calvin,  Bossuet,  Voltaire, 
Mirabeau  prennent  tour  à  tour  la  parole.  Certes ,  Taudace  était 
grande  de  faire  parler  de  tels  hommes,  et  je  n'assurerais  pas  que 
M.  Nettement  ait  toujours  réussi;  il  était  également  difllcile  que, 
côtoyant,  pendant  tout  son  livre,  la  prose  poétique,  il  n'y  tombât 
pas  quelquefois.  Mais,  ces  réserves  faites,  comment  méconnaître 

• 

que  ses  efforts,  pour  se  tenir  toujours  à  une  grande  hauteur,  n'aient 
été  souvent  couronnés  de  succès?  La  corde  est  peut-être  un  peu 
trop  tendue,  mais  aussi  le  trait  porte  plus  haut  et  plus  loin.  Il  est 
de  mode  aujourd'hui  de  ne  goûter  que  le  style  du  XVIII«  siècle,  net 
et  clair^  mais  froid  et  sec.  Le  style  à  images  a  bien  aussi  son  prix, 
et  M.  Alfred  Nettement  a  eu  raison  de  respecter,  dans  cette  édition 
nouvelle,  sa  première  manière,  t  A  plus  de  trente  années  de  dis- 
»  tance,  dit-il  dans  sa  Préface,  la  touche  des  écrivains  change 
»  comme  celle  des  peintres,  et  il  esta  craindre  que  les  nouveaux 
)  coups  de  pinceau  ne  fassent  tache  dans  l'ensemble  de  l'ancien 
>  coloris.  > 

C'est  au  mois  d'octobre  1836  que  fut  publiée  la  première  édition 
des  Ruines,  et,  comme  on  le  voit,  elles  sont  encore  debout  :  Etiam 
nan  periere  Ruinœ.  Combien  d'œuvres  ont  marqué  pour  M.  Nette- 
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inenlles  trente-deux  années  écoulées  depuis  lors  :  la  Vie  de  Stiger, 
les  Études  critiques  sur  le  feuilleton-roman,  la  Vie  de  Marie -Thé- 
rèse de  France,  les  Mémoires  de  Madame,  duchesse  de  Berry,  les 
Etudes  critiques  sur  les  Girondins,  V Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise sous  la  Restauration  et  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  les 
Poètes  et  Artistes  contemporains,  V Histoire  de  la  conquête  d'Alger, 
les  Souvenirs  de  la  Restauration,  \e  Roman  contemporain ,  les  cinij 
premiers  volumes  de  Y  Histoire  de  la  Restauration,  sans  parler  de 
nombreuses  brochures  et  d'innombrables  articles  de  journaux  !  Et 
dans  tout  cela,  pas  une  ligne,  pas  un  mot  à  eiïacer,  pas  un  seul  qui 
ne  témoigne  d'une  inébranlable  fidélilé  aux  mêmes  convictions, 
d*un  amuur  sincère  et  profond  pour  le  vrai  et  le  bien,  pour  Thon- 
neur  et  la  liberté  !  Oui,  sans  doute,  notre  époque  est  une  époque 
de  transition,  et  le  sol,  autour  de  nous,  est  jonché  de  débris  ;  mais, 
pour  avoir  foi  dans  l'avenir,  ne  suffit-il  pas  de  contempler  quel- 
ques-uns de  ces  hommes  qui  ont  su,  comme  M.  Neltement,  au  mi- 
lieu de  tant  de  défaillances,  maintenir  leur  caractère  a  la  hauteur 
de  leur  talent  et,  au  milieu  de  tant  de  ruines  intellectuelles  et  mo- 
rales, rester  debout? 

Edmond  Biré. 


ANN  DIOU  VREIZ  (Les  deux  Bretagnes),  cantate  composée  pour  le 
Congrès  celtique  international ,  sur  des  motifs  gallois  et  bretons,  par 
M.  P.  Tbielemans  ;  paroles  françaises  de  M.  S.  Ropartz ,  paroles  bretonnes 
de  M.  Le  Jean.  —  Paris,  Schott,  éditeur,  rue  Auber,  1. 

On  n'a  pas  oublié  les  belles  strophes  de  la  cantate  des  Deux 
Bretagnes,  reproduites  dans  la  chronique  de  novembre  dernier. 
Sur  notre  proposition,  le  Congrès  celtique  avait  bien  voulu  décider 
que  la  réduction  au  piano  de  ce  remarquable  chant  serait  comprise 
dans  les  publications  qu'il  se  réservait  de  faire  paraître.  Nous  avons 
aujourd'hui  le  plaisir  d'annoncer  que  cet  engagement  vient  d'être 
gracieusement  tenu,  et  nul  doute  qu'avant  peu,  tous  les  pianos  de 
Bretagne  retentiront  de  ces  airs  si  mélancoliques  et  si  doux  aux 
cceurs  armoricains. 

Emile  Grimaud. 


CHRONIQUE 


Sommaire.  —  Le  Père  Gratry  à  rAcadémie  française  et  ces  messieurs  du 
Boulevard.  —  Une  silhouette  du  nouvel  immortel.  —  M.  de  Barante  et 
ses  liens  avec  la  Bretagne  et  la  Vendée.  —  Les  exploits  de  Stofllet 
racontés  par  un  de  ses  neveux.  —  Livres  nouveaux.  —  Une  caresse  au 
Prince-Caniche,  —  M.  le  comte  de  la  Riboisiére.  —  Le  Stahat  de 
M.  Bourgault-Ducoudray  à  Saint-Euslache.  *-  Une  eau-forte  de  M.  de 
Rochebrune.  —  Un  Vendéen,  lauréat  des  Jeux  floraux. 

Parmi  les  rares  institutions  de  l'ancien  régime  qui  se  sont  perpétuées 
jusqu'à  nos  jours,  ou ,  pour  être  plus  exact,  dont  on  a  renoué  la  tradition, 
nulle  n'a,  autant  que  l'Académie  française,  conservé  de  son  prestige. 
Quoi  qu'en  disent  certains  gens  de  lettres  pour  la  décrier,  les  hommes 
les  plus  considérables  par  leurs  talents,  sous  quelque  drapeau  qu'ils  se 
rangent ,  croient  avoir  obtenu  de  leurs  travaux  une  suffisante  récom- 
pense ,  s'ils  ont  conquis  le  droit  d'ajouter  à  leur  nom  cette  courte  phrase  : 
Twn  des  quarante  de  V Académie  française. 

Cependant,  lorsqu'un  vaudevilliste  franchit  le  seuil  deTillustre  maison, 
ces  messieurs  du  Boulevard ,  ces  marchands  d'esprit ,  qui  en  ont  souvent 
beaucoup ,  mais  qui  en  vendent  trop  pour  qu'il  leur  en  reste  toujours , 
sont  assez  disposés  à  lui  chanter  en  chœur  le  Dignus  inirare.  Il  leur 
semble  un  peu  qu'on  va  les  couronner,  dans  la  personne  de  l'un  d'eux; 
le  renard  a  bondi  jusqu'aux  raisins,  et  parce  qu'il  a  pu  les  atteindre,  ils 
ne  sont  plus  trop  verts  et  bons  pour  les  goujats.  —  Mais  qu'un  penseur 
profond ,  écrivain  original ,  ayant  consacré  ses  veilles  à  résoudre  les  plus 
grands  problèmes  de  l'âme  humaine,  peu  connu  de  la  foule,  qui  n'admire 
que  les  flons-flons  de  la  médiocrité,  ait  été  distingué  par  les  esprits 
d*élite  du  palais  Mazarin,  et  que  les  portes  de  ce  palais  lui  soient  ou- 
vertes, les  petits  journaux  crient  au  scandale  !  Si,  de  plus,  ce  penseur  est 
un  prêtre,  on  conviera  la  littérature  à  se  mettre  en  deuil,  comme  si  l'abo- 
mination de  la  désolation  venait  de  l'envahir. 

Voilà  ce  qu'on  a  vu,  quand  le  Père  Gratry  a  été  appelé  à  s'asseoir  dans  le 
fauteuil  de  M.  de  Barante.  C'est  en  vain  qu'au  même  instant,  M.  Ju^es 
Favre,  le  plus  éloquent  diseur  du  barreau,  sortait  triomphant  du  scrutin; 
l'on  n'avait  d'yeux  que  pour  la  robe  du  prêtre ,  et  celle  de  l'avocat  ne  pou- 
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▼ait  faire  oublier  Tautre.  Laissons  dire  les  journaux;  ils  ne  sont,  après 
tout,  que  la  postérité  de  la  journée,  et  la  colleetion  de  leurs  diatribes 
sera  complètement  introuvable,  en  un  temps  oà  les  œuvres  du  Père 
Gratry  auront  une  place  d'honneur  dans  toutes  les  bibliothèques  sé- 
rieuses. 

Je  viens  bien  tard,  pour  apporter  mon  tribut  d*hommages  au  nouvel 
immortel.  Tant  de  plumes  bien  taillées  ont  dessiné ,  ces  jours-ci,  sa  figure 
originale ,  la  mienne  est  si  maladroite  aux  portraits ,  que  j*ose  à  peine 
essayer  de  vous  donner  sa  sUhouette. 

Le  Père  Gratry  est,  à  la  fois,  philosophe,  poète,  mathématicien  et 
écrivain;  et,  s*il  ne  s'était  consacré  à  Dieu,  on  aurait  peine  à  trouver  un 
homme  voué  d'une  façon  plus  exclusive  aux  sciences  et  aux  lettres.  Il  a 
entrepris,  à  l'exemple  des  sages  de  l'antiquité,  de  parcourir  le  cycle  pres- 
que entier  des  connaissances  humaines.  Décidé,  dès  sa  jeunesse,  à  em- 
brasser la  carrière  ecclésiastique ,  il  a  passé  par  l'École  polytechnique , 
uniquement  pour  s'astreindre  à  étudier  d'une  manière  suivie  les  sciences 
exactes.  Puis,  pour  être  mieux  en  état  de  parler  du  monde -des  âmes,  it 
s'est  longtemps  plongé  dans  la  contemplation  de  la  nature.  Trempé  de 
la  sorte,  et  devenu  maître  des  principaux  idiomes  philosophiques,  il  a 
médité  sur  Dieu  et  sur  l'homme ,  et  il  a  cru ,  avec  quelque  raison ,  ce 
semble ,  qu'il  avait  acquis  le  droit  de  défendre  la  vérité. 

Gomme  bien  d'autres,  il  devint  docteur-èslettres  et  docteur  en  théolo- 
gie. Son  premier  ouvrage  fut  son  étude  sur  \a  Sophistique  contemporaine. 
A  lui  revient  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  signalé  la  sophistique  comme 
le  plus  dangereux  de  tous  les  ennemis  de  Tordre  moral.  Toutes  les 
erreurs ,  en  effet,  attaquent  et  détruisent  quelque  chose  de  l'éternel  sym- 
bole de  la  vérité;  mais  la  sophistique  a  cela  de  particulier,  qu'elle  fausse 
la  raison,  l'instrument  lui-même  qui  nous  a  été  donné  pour  discerner  le 
vrai  du  faux.  Depuis  que  cette  ennemie  a  jeté  son  masque,  et  qu'appuyée 
sur  le  bras  du  matérialisme,  elle  hante  nos  écoles,  nous  la  connaissons 
bien;  mais  quand  le  Père  Gratry  poussa  son  cri  d'alarme,  il  montra  que, 
pour  la  bonne  cause ,  il  s'était  levé  plus  matin  que  les  autres.  Depuis ,  on 
sait  avec  quel  éclat  VLer  Dnpanloup  est  descendu  dans  l'arène ,  où  il  ne  se 
lasse  pas  de  combattre. 

La  Connaissance  de  Dieu,  la  Logique  et  la  Connaissance  de  l'âme, 
trois  ouvrages  de  deux  volumes  chacun ,  rangèrent  définitivement  le  Père 
Gratry  au  nombre  des  philosophes  les  plus  profonds,  et  lui  firent  en  même 
temps  sa  réputation  d'écrivaia. 

n  fut,  dans  la  polémique  que  suscita  M.  Renan,  l'un  de  ses  plus  bril- 
lants adversaires.  Cette  fois,  son  livre  était  une  nouvelle  étude  sur  les 
sophistes,  et  il  s'en  prenait  moins  à  l'œuvre  de  M.  Renan  qu'à  ses  pro- 
cédés. Tout  le  monde  a  lu  le  chapitre  qu'il  en  avait  détaché,  sous  c^ 
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simple  titre  :  Jésus,  et  dans  lequel  il  opposait  la  ligure  resplendissante  et 
véritable  du  Christ  aux  contours  mous  et  indécis  du  romancier. 

Si  Ton  veut  connaître  toute  la  tendresse  de  son  àme ,  il  faut  lire  la 
ravissante  biographie  qu'il  a  faite  d'Henri  Perreyve,  son  ami,  son  dis- 
ciple préféré,  celui-là  même  qui  fut  aussi  l'une  des  affections  les  plus 
vives  du  Père  Lacordaire.  On  ne  peut ,  sans  émotion ,  ouvrir  ce  petit 
volume;  personne  ne  peindra  mieux  la  suave  figure  d'Henri  Perreyve,  el 
ne  montrera  mieux  l'étendue  de  la  perte  que  la  jeunesse  française  a  faite, 
à  la  mort  de  ce  jeune  prêtre,  qui  avait  su  conquérir  de  l'ascendant  sur 
elle ,  et  qui  ne  sera  jamais  assez  pleuré  des  catholiques  aux  cœurs  des- 
quels gît  encore  l'espérance  de  voir  la  foi  donner  un  nouveau  lustre  à  la 
liberté. 

Vous  avez  lu  le  discours  du  Père  Gratry,  et  vous  avez  pu  constater  que . 
cette  espérance,  le  maître  la  partageait  avec  son  disciple.  De  là  quelques 
réticences  dans  les  éloges  de  ceux  qui,  par  leurs  idées,  semblaient  les 
mieux  disposés  à  lui  faire  bon  accueil.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  récipiendaire 
a  obtenu  un  grand  succès ,  et  il  était  bien  digne  des  chaleureux  applau- 
dissements qui,  à  la  séance,  ont  salué  Tenirée  de  MM.  Berryer,  Monta- 
lembert  et  Thiers.  —  Si  vous  me  demandez  de  vous  montrer  le  poète,  je 
vous  dirai  :  Ouvrez  un  des  livres  du  Père  Gratry  ;  vous  y  verrez  que  la 
science ,  loin  d'éteindre  son  imagination ,  l'a  plutôt  fortiûée.  —  Je  n'ai  rien 
dit  de  la  Loi  de  f  histoire,  ce  livre  que,  par  une  coquetterie  bien  permise, 
le  nouvel  académicien  n'a  publié  que  le  jour  de  sa  réception. 

M.  Vitet,  chargé  de  lui  répondre,  s'est  attaché  à  retracer  ses  titres  à 
l'Académie,  et  il  l'a  fait  avec  la  perfection  de  forme  et  l'élévation  de 
pensées  qui  sont  le  caractère  de  son  talent.  M.  Vitet  triomphe  en  plus  d'un 
genre  ;  mais  à  lire  ses  discours  académiques ,  où  la  louange  a  toujours 
des  allures  nouvelles,  on  dirait  qu'il  se  retrouve  là  sur  son  véritable 
terrain.  Rien  n'est  fade  ni  maniéré,  et  pourtant  c'est  le  style 'aca- 
démique. 

Le  Père  Gratry,  succédant  à  M.  de  Barante,  n'avait  point  à  entreprendre 
de  raconter  sa  vie.  Une  biographie  complète  eût  été  interminable.  Quel- 
ques lignes  lui  ont  suffi  pour  laisser  pénétrer  le  regard  sur  les  plus  nobles 
côtés  de  cette  longue  existence,  couronnée  par  plusieurs  années  de 
bonnes  œuvres. 

Nous  autres,  Bretons  et  Vendéens,  nous  ne  saurions  oublier  que  l'au- 
teur des  Ducs  de  Bourgogne  a  été,  tour  à  tour,  sous-préfet  de  Bressuire, 
en  1807,  préfet  de  la  Vendée,  en  1809,  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  en 
1813,  et  qu'en  ces  temps ,  où  il  y  avait  bien  des  ruines  à  relever,  bien  des 
plaies  à  panser  et  bien  des  froissements  à  éviter,  il  a  passé  en  laissant 
derrière  lui  les  meilleurs  souvenirs. 

M.  de  Barante  n'est-il  pas  aussi  devenu  un  peu  l'un  des  nôtres ,  en  col- 
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laborant  aux  Mémoires  de  Jf'"*"  de  la  Rochejaquelein ,  ce  livre  presque 
classique,  où  les  érudils  pourront  sans  doute  relever  des  erreurs  ,  mais 
qui  restera  Tœuvre  la  plus  littéraire  qu'ait  inspirée  la  guerre  de  la 
Vendée  ? 

Pour  ma  part,  je  n'en  connais  aucune  autre  qui  puisse  lui  être  com- 
parée ;  mais  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  le  sujet  ait  été  épuisé. 
M"i<»  de  la  Rochejaquelein  ne  s'occupe  guère  que  de  la  grande  armée  ,  et 
si  vaste  a  été  le  théâtre  de  cette  lutte,  si  longue  sa  durée,  si  variés  les 
hommes  qui  y  ont  été  mêlés ,  qu*cll&  offre  encore  un  immense  champ  aux 
recherches  des  amateurs  de  la  vérité  vraie. 

Qu'on  ne  se  décourage  pas  :  il  y  a  de  la  besogne  pour  tous.  Voici  que , 
du  fond  de  la  Lorraine,  un  neveu  de  Stofflet,  M.  Edmond  Stofllet,  nous 
envoie  l'introduction,  imprimée  à  Pont-à-Moussou,  d'une  nouvelle  his- 
toire de  la  Vendée,  spécialement  faite  en  vue  des  explpits  de  son  oncle. 
Nous  ne  pouvons  que  féliciter  l'auteur  de  son  idée  :  Stofflet  n'a  point  eu 
encore  de  biographe  spécial,  et,  comme  tant  d'autres  hommes  de  son 
parti,  je  suis  convaincu  que  Stofflet  ne  peut  que  gagner  à  être  soigneuse- 
ment étudié.  Cette  introduction  est  écrite  avec  beaucoup  de  verve  et  de 
chaleur  ;  on  dirait  que  l'auteur  a  passé  son  enfance  sur  les  genoux  de 
quelque  officier  de  son  oncle ,  échappé  aux  balles  républicaines ,  et  que , 
plus  d*une  fois,  la  brise  lui  a  porté,  à  Tautre  bout  de  la  France,  le  par- 
fum des  genêts  de  la  Vendée.  Rien  ne  vaut  cette  disposilion  pour  donner 
de  la  chaleur  au  style.  Néanmoins,  — je  le  dirai  avec  franchise,  —  les 
tendances ,  nettement  accusées  dans  cette  introduction ,  me  font  craindre 
que  l'impartialité  ne  préside  pas  toujours  aux  jugements  de  l'auteur.  I^ 
Révolu  liun,  dès  89,  lui  paraît  une  œuvre  satanique,  et  il  trace  de  l'état  des 
populations  delà  Vendée,  sous  Tancien  régime,  un  tableau  qui  mènerait 
à  conclure  que  les  réformes  en  chassèrent  le  bonheur,  comme  le  péché 
du  paradis  terrestre.  Je  veux  bien  qu'on  ait  fort  exagéré  les  souffrances 
des  paysans  avant  la  Révolution  ;  mais,  à  moins  de  supposer  que  les  ca- 
hiers rustiques ,  rédigés  pour  les  délégués  des  paroisses ,  soient  men- 
songers, il  faut  savoir  reconnaître  que  ces  mêmes  paysans  avaient  plus 
d'un  grief  à  faire  valoir. 

Je  crains  aussi  que  l'auteur  ne  soit  pas  parfaitement  placé,  pour  se 
procurer  les  renseignements  dont  il  aura  besoin  ;  car  je  ne  suppose  pas 
qu'il  veuille  simplement  se  contenter  de  donner  une  forme  nouvelle  à  des 
faits  qui,  pour  la  plupart,  ont  besoin  d'être  passés  au  crible  d'une  sévère 
critique.  Ce  n'est  pas  par  des  exagérations,  empruntées  aux  traditions 
royalistes,  qu'il  faut  répondre  aux  exagérations  révolutionnaires  ;  ce  serait 
les  payer  de  leur  monnaie  ;  et  je  crois  qu'on  a  mieux  à  faire ,  quand  il  est 
possible  de  les  convaincre  de  mensonge.  Si  la  Révolution  avait  appliqué  à 
la  Vendée  les  principes  qu'elle  arborait  sur  son  drapeau  ;  si  le  culte  avait 
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été  respecté,  si  les  assignats  n'avaient  ruiné  les  paysans  ;  si  les  adminis- 
(rations  avaient  été  composées  d^hommes  tolérants,  respectueux  des  opi- 
nions et  de  la  liberté  d' autrui,  la  guerre  contre  la  R^ublique  n'aurait 
point  été  populaire.  Elle  ne  le  devint  que  parce  que  le  nouveau  régime 
mentit  à  toutes  ses  promesses.  £n  privant  les  habitants  de  leur  culte  par 
mille  tracasseries,  il  leur  fit  haïr,  non  pas  la  liberté,  mais  bien  le  des- 
potisme. 

Je  sais  que,  dans  une  introduction,  on  doit  avoir  un  peu  ses  coudées 
franches,  et  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  se  montrer  pointilleux  sur  les 
détaUs.  Mais  l'auteur  me  permettra  de  lui  faire  remarquer  que  le  marquis 
de  la  Rouerie  ne  fut  point  le  chef  de  la  confédération  poitevine ,  mais 
bien  le  chef  de  la  confédération  bretonne.  Est-il  certain,  d'ailleurs,  qu'il 
ait  existé  jamais  une  confédération  poitevine  ?  Partout  on  vit  les  paysans 
s'armer  sans  organisation  dans  le  Poitou,  et  s'il  y  avait  eu  une  confédération 
entre  les  nobles  de  cette  province,  qui  émigrérent  beaucoup  moins  que 
ceux  de  la  Bretagne  et  se  trouvèrent  prêts  dés  que  la  guerre  éclata  ,  les 
choses  auraient  pu  prendre  une  tout  autre  tournure.  Tant  que  la  guerre 
de  la  Vendée  continuera  d'être  tm  sujet  de  polémique ,  il  sera  plus  né- 
cessaire de  serrer  de  près  les  faits  que  de  chanter  ses  héros. 

C'est  en  suivant  ce  système  que  M.  d'Haussonville  a  composé  les  deux 
premiers  volumes  de  son  bel  ouvrage  sur  l* Eglise  et  le  premier  Empire, 
qu'il  est  plus  aisé  de  traiter  de  pamphlet  que  de  réfuter.  Je  vous  conseille 
cette  lecture  ;  elle  vous  donnera  patience  pour  attendre  le  troisième  vo- 
lume de  V Histoire  de  Napoléon,  par  M.  Lanfrey. 

Le  sixième  volume  de  V Histoire  de  la  Restauration,  de  M.  Alfred 
Nettement,  sera  bientôt,  dans  la  Revue,  l'objet  d'une  étude  spéciale,  et 
je  me  bornerai  à  vous  signaler  son  apparition.  Il  contient  le  premier  mi- 
nistère de  M.  de  Villèle,  le  congrès  de  Vérone,  la  guerre  d'Espagne,  et 
conduit  jusqu'au  règne  de  Charles  X.  La  communication  que  M.  Nettement 
a  eue  des  papiers  de  M.  de  Villèle  lui  a  fourni ,  pour  l'élude  de  cette  nou- 
velle phase,  des  lumières  plus  vives  encore  que  pour  les  autres. 

Une  toute  petite  caresse,  en  Unissant,  au  Pnnc^-CanicA^.  Ainsi  se 
nomme  le  dernier  ouvrage  de  M.  Laboulaye ,  qui  se  vend  à  merveille. 
Jamais  caniche  ne  fut  plus  célèbre  que  celui-là  ;  jamais  histoire  de  chien 
n'obtint  plus  de  succès.  C'est  à  rendre  jaloux  celui  de  Montargis ,  de 
très-illustre  mémoire.  L'action  se  passe  dans  le  royaume  des  Gobe- 
Mouches,  pays  que  vous  chercheriez  en  vain  sur  la  carte,  mais  de 
l'existence  duquel  M.  Laboulaye  a  réussi  à  me  convaincre. 

Louis  de  Kerjean. 
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—  M.  le  C^e  Charles-Honoré  Baston  de  la  Riboisiére,  qui  vient  de 
mourir  à  Paris,  était  né  à  Fougères,  en  1788.  Entré  en  1807  à  TEcole 
polytechnique,  il  assistait,  en  qualité  de  lieutenant  d'artillerie,  à  la  ba- 
taille de  Wagram.  Il  fit,  comme  aide  de  camp  de  son  père,  général  de 
cette  arme,  la  campagne  de  Russie.  Après  les  Cent-Jours,  il  se  retira  en 
Bretagne;  fut,  en  1828,  député  de  Fougères;  pair  de  France  en  1835; 
colonel  de  la  5»  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  de  1830  à  18i8  ; 
représentant  de  Fougères  en  1849,  et,  enfin,  sénateur  en  1852.  La  com- 
tesse de  la  Riboisiére  (Elisa  Roy),  sa  première  femme,  légua,  en  mou- 
rant, tous  ses  biens  à  la  Ville  de  Paris,  pour  créer  ce  grand  hôpital, 
qu'on  a  appelé  le  Louvre  des  pauvres. 

—  M.  Paul  Foucher  a  écrit,  dans  TEpogMg  ;  «  VnStahat,  (celui-là  même 
qui  a  été  apprécié  ici),  un  Slabat  de  M.  Bourgault-Ducoudray  a  été  exé- 
cuté à  Saint-Eustache  (le  dimanche  des  Rameaux).  Il  y  avait  là  Gounod, 
qui  fait  grand  cas  dç  ce  jeune  compositeur.  Cette  musique  est  large,  sans 
emphase  ;  les  parties  de  chant  sont  admirablement  écrites  pour  les  voix. 
Ce  Stabat  résume  toutes  les  expressions  de  la  douleur.  Aux  deux  versets 
Quis  est  homo,  0  quam  tristis,  il  y  a  eu  des  effets  de  trombones  gran- 
dioses, et  à  la  fm  du  dernier  verset,  Paradisi  gloria,  Tàme  s'élève  avec 
rharmonie.  J'en  dirais  davantage  si  l'espace  ne  me  manquait.  J'ajoUte 
seulement  que  l'exécution  a  été  complète.  M.  Ducoudray  a  l'avenir  d'un 
maître.  > 

MM.  Théophile  Gautier  et  Sain-d'Arod,  dans  le  Moniteur,  ne  disent  pas 
moins  de  bien  de  l'œuvre  de  notre  compatriote. 

—  Au  Salon  qui  va  s'ouvrir,  sera  exposée  une  nouvelle  eau-forte  de 
M.  Octave  de  Rochebrune,  que  l'on  peut  admirer  à  Nantes,  dans  la 
vitrine  de  la  papeterie  Montagne.  C'est  la  Façade  de  Henri  II,  dans  la 
corn*  du  Louvre.  Sur  le  premier  plan,  on  voit  la  fameuse  tour  du  Louvre 
et  son  enceinte,  mises  au  jour  dans  la  fouille  qui  fut  faite  en 'janvier 
1866.  —  Nous  n'en  dirons  que  ceci  pour  le  moment  :  c'est  une  page  ma- 
gistrale et  qui  suffirait  à  la  réputation  d'un  artiste. 

—  M.  l'abbé  Lamontagne  ,  curé  de  Sainte-Foi  (Vendée),  a  remporté  ua 
œillet  au  concours  des  Jeux  floraux  de  Toulouse ,  pour  une  fable  inti- 
tulée :  Le  Loup  renvoyé  absous. 

—  M.  Coutand ,  peintre  et  professeur  de  dessin  à  Nantes ,  a  été  nommé 
conservateur  de  notre  Musée  de  peinture  et  de  sculpture ,  en  remplace- 
ment de  M.  Baudoux. 

—  Le  samedi  9  mai,  la  statue  de  Laênnec  sera  inaugurée  à  Quimper. 


BIBLIOGRAPHIE  BRETONNE  &  VENDÉENNE. 


Almanach  de  la  Société  industrielle  de  Nantes,  pour  1868;  in- 18, 
108  p.  —  Nantes,  imp.  V«  Mellinet. 

Batailles  navales  de  la  France;  par  0.  Troude,  ancien  officier  de 
marine.  Publié  par  P.  Levot ,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  port 
de  Brest.  Tome  3.  ln-8«,  536  p.  et  2  plans.  —  Paris,  lib.  Challamel 
aîné 6  fr. 

Enquête  sur  les  sels.  Tome  2.  Dépositions  (suite).  Région  du  midi, 
de  Test  et  du  sud-ouest.  Enquête  supplémentaire.  Ministère  de  l'agricul- 
ture, du  commerce  et  des  travaux  publics.  ln-4o,  516  p.  —  Paris,  impr. 
impériale. 

Ephemérides  iiARiTiMES,  à  Fusage  des  marins  du  commerce  et  des  can- 
didats aux  grades  de  capitaine  au  long  cours,  de  maître  au  cabotaee, 
pour  Tannée  1868  ;  rédigées  par  Dubus,  professeur  de  navigation.  32« 
année.  In-12, 121  p.  —  Saint-Brieuc ,  imp.  et  lib.  Prud'homme;  Paris, lib. 
Robiquet 1  Ir.  50 

Manuel  breton-français,  contenant  des  exercices  élémentaires ,  des 
dialogues  gradués  et  des  morceaux  choisis,  par  M.  A.  Guyot-Jomard,  2» 
édition,  in-18,  \-170  p.  —  Vannes,  imp.  de  Lamarzelle. 

Mis  Merh  pé  Mis  sant  Jojeb  eit  goulen  e  brotection  épad  er  vuhé  hag 
en  aer  ag  er  marhue,  in-18, 183  p.  —  Vannes,  imp.  et  lib.  Galles. 

Notions  d'agriculture  pour  les  écoles  primaires  du  département 
d'ille-et- Vilaine ,  par  Emile  Jamet,  ancien  représentant;  in-18,  36  p.  — 
Rennes,  imp.  et  lib.  Hauvespre. 

Ouvriers  et  paysans  le  dimanche.  Grande  scène  populaire  pour 
orphéons  à  deux  chœurs  et  en  cinq  numéros;  musique  de  J.-B.  Lelogeais; 
in-8o,  i  p.  —  Nantes,  imp.  veuve  Mellinet 

Petite  géographie  du  Morbihan  ,  contenant  la  description  des  monu- 
ments celtiques,  les  opinions  des  archéologues,  des  notices  biographiques, 
les  chemins  de  fer  ae  Bretagne  et  une  carte  du  département;  par  A. 
Guyot-Jomard.  2<»  édil ,  in-18,  xix-328  p.  —  Vannes,  imp.  Galles. . .  2  fr. 

Phénomène  de  dénudation  et  de  désagrégation.  Recherches  sur  la 
provenance  des  granités  qui  ont  servi  à  élever  les  monuments  dits 
celtiques,  par  M.Geoffroy  cTAult-Dumesnil ;  in-8<>,  11  p.  —  Vannes,  imp. 
Galles. 

Telenn  Remengol  (  La  Harpe  de  Remen^ol  ) ,  par  J.-P.-M.  Lescour; 
in-18  Jésus,  xix-1 80  p.  —  Brest,  imp.  et  lib.  Lefournier. 

Une  mère  et  soin  enfant  ,  par  M.  Lescour,  barde  de  N.-D.  de  Rumen- 
go!;  in-8o  7  p.  —  Saint-Brieuc,  imp.  Guy  on. 


% 


M.  AMPÈRE  ET  ROME  CHRÉTIENNE 


[.  Ampère  a  laissé,  dans  le  monde,  le  souvenir  d'un  esprit 
vif  et  bienveillant,  et,  dans  la  science,  celui  d'un  érudit  curieux  et 
infatigable.  La  nature  sympathique  de  son  caractère  le  mettait 
au-dessus  des  haines  de  partis;  j^étais  même  porté  à  croire  que 
les  préventions  ne  Talleignaient  pas;  mais  la  lecture  de  son  dernier 
ouvrage,  Y  Histoire  romaine  écrite  à  Rome,  m'a,  sous  ce  rapport, 
péniblement  délrompé.  Trop  souvent,  en  effet,  dans  ce  livre,  se 
trouvent  des  comparaisons  et  des  allusions  qui  ne  sont  rion  moins 
que  bienveillantes  pour  l'Eglise.  Chose  étrange!  M.  Ampère,  qui 
courait  en  Danemark  et  en  Norwège  pour  mieux  comprendre 
l'Edda  ;  en  Egypte  pour  se  familiariser  avec  la  langue  des  hiéro- 
glyphes; en  Grèce,  pour  lire  Pausanias  en  face  du  Parthénon  ;  en 
Amérique  même ,  pour  se  rendre  ^compte  de  cette  civilisation 
d'outre-mer  que  H.  de  la  Fayette  et  Tocqueville  s'étaient  plu  à  lui 
dépeindre  sous  ses  plus  belles  couleurs;  M.  Ampère,  qui  passa 
plusieurs  années  à  Rome,  étudiant,  devinant  la  ville  des  Césars,  ne 
songea  pas,' un  instant,  à  connaître  la  ville  des  Pontifes  !  Le  fait  peut 
paraître  incroyable ,  mais  il  est  vrai.  Autant  l'écrivain  est  savant 
lorsqu'il  démêle  les  origines  sabines  du  Quirinal,  du  Janicule,  de 
l'Aventin,  etc.,  autant  il  se  montre  ignorant,  tranchons  le  mot, 
lorsqu'à  chaque  pas  il  prétend  voir  dans  les  plus  pieuses  coutumes 
chrétiennes,  soit  un  affaiblissement  de  l'ancienne  poésie,  soit  des 
réminiscences  du  paganisme.  Le  reproche  est  grave,  mais  enfm, 
recommandant  souvent,  et  à  bon  droit,  l'ouvrage  de  M.  Ampère  à 
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ceux  qui  veulent  connaîlre  Rome  antique,  on  pourrait  très-légiti- 
mement s'étonner  que  je  ne  fisse  aucune  réserve.  J*en  fais  et  j'ai 
bâte  de  les  justifier. 

Supposons-nous  irabord  sur  le  Forum  ;  nous  voici  en  face  de 
Téglise  des  saints  Cosnie  et  Damien ,  dont  le  vestibule  est  un 
édifice  antique.  La  plupart  des  archéologues  voient  dans  celte 
rotonde,  parfaitement  conservée,  le  temple  de  Romulus  et  de  Rémus  ; 
et  la  découverte,  en  ce  lieu,  du' plan  de  Rome  gravé  sur  marbre 
blanc,  qui  orne  aujourd'hui  Tescalier  du  Capitole,  ne  peut  que 
fortifier  cette  opinion.  Quel  temple,  en  effet,  mieux  que  celui  de 
Romulus,  devait  avoir  pour  pavé  le  plan  monumental  de  Rome? 
M.  Ampère ,  néanmoins ,  prétend  faire  du  vestibule  des  saints 
Cosme  et  Damien  un  temple  des  Pénates,  «c  A  Rome,  écrit-il,  au- 
dessous  de  la  Velia  ',  à  l'entrée  d'une  rue  qui  conduisait  aux 
Carines,  était  un  petit  temple  dédié  aux  Pénates.  La  partie  inférieure 
de  l'église  de  saint  Cosme  et  saint  Damien  est,  à  ce  que  Pan  croit, 
un  reste  de  l'antique  sanctuaire.  Saint  Cosme  et  saint  Damien 
étaient  deux  médecins  arabes,  lesquels,  à  cause  de  leur  profession, 
furent  substitués,  sans  douter  aux  Pénates  protecteurs.  L'église-des 
saints  Cosme  et  Damien  appartient  aujourd'hui  à  la  confrérie  des 
apothicaires,  tant  la  poésie  des  origines  va  s'efl'açant  à  travers  les 
siècles  *  !  > 

Voici  notre  réponse  :  l'église  des  saints  Cosme  et  Damien  appar- 
tient aux  frères  du  tiers-ordre  de  saint  François ,  et  n^a  jamais 
appartenu  aux  apothicaires'.  Sans  bien  voir,  d'ailleurs,  l'affinité 
qui  peut  exister  entre  des  pénates  et  des  médecins,  disons  bien 
haut  que  ce  n'est  nullement  cette  affinité  cjui  a  valu  à  l'église  le 
double  vocable  qu^elle  porte.  Cosme  et  Damien  étaient  jumeaux 
comme  Romulus  et  Rémus,  réputés  généralement  les  anciens  dieux 
du  temple.  Tel  fut  le  motif  réel  de  la  nouvelle  dédicace.  Aux  frères 


*■  Monticule  que  surmonte  Tare  de  Titus. 

*  VBUtoire  romaine  écrite  à  Rome,  t.  i",  p.  217. 

'  Tout  le  inonde  sait  que  Téglise  des  apothicaires  est  Saint-Laurent  in  Mirandâ, 
trés-Yoisine,  il  est  vrai,  de  saints  Cosme  et  Damien,  mais  qui  n*a  d'autre  rapport 
avec  cette  célèbre  diaconie  que  d'avoir,  comme  elle,  pour  frontispice  un  monu- 
Hient  antique. 
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ennemis  on  substitua  les  frères  unis  dans  la  foi,  dans  la  science  et 
dans  la  mort.  C'est  ainsi  que  les  chrétiens  comprenaient  la  poésie 
des  origines  ! 

Traversons  maintenant  le  Forum.  En  face  de  nous  se  présente 
un  modeste  sanctuaire,  inconnu  des  touristes  et  que  ne  mentionne 
aucun  livret  de  voyage.  C'est  Sainte-Marie-Libératrice ^  nom  qui  se 
lie  à  des  souvenirs  de  plus  d'un  genre.  En  avant  de  cette  église, 
s'étendaient  le  marais  du  Forum  avec  ses  exhalaisons  méphiti([ues 
et  le  lac  dans  lequel  s'engloutit  Curtius.  Un  oratoire  fut  d'abord 
construit,  en  ce  lieu,  sous  le  titre  de  Saint-Sauveur  in  lacû,  puis 
s'éleva  Sainte-Marie-Libéralrice  dont  Tinvocalion  complète  est  : 
Sancta  Maria,  libéra  nos  a  peste  et  a  pœnis  inferni.  «  Sainte  Marie, 
délivrez-nous  delà  peste  et  des  peines  de  l'enfer.  »  Quels  rapproche- 
ments! Curtius  et  les  deux  grandes  victimes  de  la  Croix!  le  gouffre 
du  Forum  et  le  gouffre  de  l'Enfer!  Il  me  semble  que  ceci  ne 
peut  que  frapper  ceux  qui  aiment  la  poésie  des  origines. 

M.  Ampère  place  à  l'angle  du  Palatin,  qu'occupe  Sainte-Marie- 
Libératrice,  le  temple  de  Vesta  ou,  tout  au  moins,  V Atrium  des 
Vestales  qui  était  contigu  au  temple.  Cette  opinion  me  parait  d'au- 
tant mieux  fondée  que  je  la  trouve  à  peu  près  clairement  dans 
Slace.  Ce  poète,  s'adressant  à  la  statue  de  Domitien  qui  venait 
d'être  érigée  près  du  gouffre  sacré,  sacrata  vorago,  lui  dit  :  «  Tu 
as  l'air  d'examiner  si  le  feu  troyen  veille  toujours  dans  son  foyer 
silencieux  et  si  Vesta  se  loue  enfin  de  la  vertu  de  ses  prêtresses. 

>  Atque  exploratus  jam  laudet  Vesta  ministras  * .  > 

M.  Ampère  et  moi  nous  sommes  donc  du  même  avis,  sauf  lorsque 
M.  Ampère  semble  voir  dans  les  Vestales  des  religieuses^à  peu  près 
comme  les  nôtres^;  <  une  fuis  par  an,  ajoule-t-il,  on  célébrait  la 
fête  de  Vesta.  Ovide  y  avait  assisté  ;  en  rentrant  chez  lui,  car  il 
demeurait  de  ce  côté,  il  fut  retenu  peut-être  par  un  genre  de 
curiosité  qui  eût  plus  flatté  qu'édiûé  celles  qui  en  étaient  l'objet,  et 

»  Slacc,  Sihf.,  I.  ▼.  36. 

'  «  Aa  temple  était  attachée  une  sorte  de  couvent,  ou  les  Vestales,  auxquelles  on 
coupait  les  chefeux  comme  à  nos  religieuses,  vivaient  dans  des  cellules,  sous  la 
(lirectioo  d*aDe  supérieure.  >  (T.  i",  p.  359.) 
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assez  semblable  à  celui  qui  conduit  les  jeunes  Romains  dans  les 
églises,  à  Theure  du  beau  monde.  En  sortant  du  temple,  à  Tendroil, 
on  peut  le  reconnaître  exactement,  où  la  voie  neuve  communiquait 
avec  le  Forum  par  un  bout  de  rue  qu'on  venait  d'ouvrir  au  temps 
d'Ovide  et  qu'on  a  retrouvé  dans  le  nôtre,  il  aperçut  une  procession 
de  matrones  romaines  qui,  pieds  nus,  descendaient  la  voie  neuve. 
Ce  spectacle  frappa  le  léger  poète,  assez  du  moins  pour  qu'il  en  ait 
consacré  le  souvenir  dans  son  poème  des  Fastes,  Beaucoup  de 
voyageurs  ont  été  frappés ,  presque  au  même  endroit,  de  la  ren- 
contre d'une  procession  de  femmes  romaines  allant  faire  les  stations 
du  chemin  de  croix  au  Colysée  '.  » 

Qu'est-ce  à  dire  ?  M.  Ampère  s'imagine-t-il  avoir  décou- 
vert que  nous  avons  des  temples,  un  culte  et  des  réunions  ou 
processions,  comme  les  païens  eux-mêmes  en  avaient?  La  candeur 
serait  un  peu  naïve  ;  mais  veut-il  dire  que  nos  cultes  se  ressemblent? 
Oh!  alors,  je  l'arrête  et  me  permets,  sans  façon,  de  discuter  Ovide 
avec  lui.  J'ouvre  donc  les  Fastes  de  ce  grand  lilurgiste,  à  l'endroit 
même  que  M.  Ampère  m'indique,  c'est-à-dire  au  vers  389  du 
yi«  livre.  Hais  que  vois-je,  bon  Dieu  !  M.  Ampère  nous  parle  d'une 
procession;  il  n'y  en  a  pas  trace.  Conime  on  pourrait  cependant  ne 
pas  me  croire  sur  parole,  je  cite  textuellement  : 

Forte  revertehar  festis  Vestalibus  illâ 

Quâ  Nova  Romano  nunc  Foro  juncta  est  : 

Huic  pede  matronam  vidi  descendere  nudo, 
Obstupui  tacitus  sustinuique  gradum. 

c  Uii  jour,  pendant  les  fêtes  de  Vesta,  comme  je  revenais  par  l'en- 
droit où  la  rue  Neuve  débouche  aujourd'hui  sur  le  Forum  romain, 
je  vis  une  matrone  descendre  pieds  nus.  Ma  surprise  fut  extrême  et 
je  m'arrêtai  sans  dire  mol.  » 

Ainsi,  pas  l'ombre  de  procession  !  Au  lieu  de  plusieurs  matrones, 
il  n'y  en  a  qu'une,  laquelle,  voyant  l'étonnement  du  poète,  le  fait 
asseoir  près  d'elle  et  lui  fait,  d'une  voix  chevrotante,  un  long  réciU 
Ce  récit  a-t-il  du  moins  trait  aux  fêtes  de  Yesta  ?  Nullement.  La 
vieille  raconte  simplement  l'histoire  du  lac  de  Curtius  ;  elle  fait  le 

*  VBiitoire  nmaine  écrite  à  Rome,  1. 1*%  p.  361 . 
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tableau  du  Vélabre  que  parcourent  maintenant,  dit-elle,  les  pompes 
triomphîfles,  et  dans  lequel  on  ne  rencontrait  jadis  que  des  saules 
et  des  roseaux.  Aujourd'hui,  poursuit-elle,  les  eaux  se  sont  retirées, 
les  monuments  ont  succédé  aux  saules,  mais  Tancienne  coutume 
de  passer  nu-pieds  subsiste  toujours. 

Siccaque  nunc  tellus,  mos  tamen  indè  manet. 

Je  le  demande  :  quel  rapport  y  a-t-il  entre  cette  vieille  et  ses 
pieds  nus  et  les  pieuses  processions,  non  pas  seulement  de  femmes, 
mais  d'hommes ,  mais  de  vieillards,  mais  d'enfants,  qui,  chaque 
vendredi,  suivent  la  voie  ^acr^^  pour  aller  méditer  le  douloureux 
mystère  de  la  Rédemption  sur  4a  terre  ensanglantée  des  martyrs? 

Mais  H.  Ampère  tenait  à  sa  comparaison;  il  y  tenait  même  telle- 
ment qu'il  y  revient  ailleurs,  à  propos  de  la  fameuse  pierre  cou- 
lante, fopts  manalis,  «  C'était,  dit-il,  du  temple  de  Mars  qu'on 
traînait  et  roulait  la  pierre  mafialis,  dans  les  temps  de  sécheresse, 
pour  avoir  de^la  pluie;  les  matrones  suivaient  pieds  nus.  Cette 
procession,  très-pareille  à  celle  qu'on  fait  à  Rome,  en  pareil  cas, 
devait  remonter  aux  Sabins,  etc.  *  > 

Très-pareille/  J'avais  cru,  jusqu'à  présent,  que  paml  était  un  de 
ces  termes  de  comparaison,  comme  meilleur^  qui  n'admettaient  pas 
de  superlatif.  Quelle  raison  M.  Ampère  avait-il  de  faire  violence, 
ici,  à  la  grammaire?  Voulait-il  dire  qu'il  y  avait  plus  que  parité, 
qu'il  y  avait  identité?  Mais  alors,  il  fallait  au  moins  nous  faire  con- 
naître le  cérémonial  et  les  prières  de  celle  singulière  Rogation.  Il 
ne  suffisait  pas  de  dire  que  les  matrones  marchaient  pieds  nus, 
chose  d'ailleurs  qui  n'est  point  d'usage  à  Rome  dans  la  circons- 
tance indiquée;  il  fallait  nous  décrire  ce  peuple  se  pressant  derrière 
une  pierre  comme  nous  derrière  la  croix ,  implorant  cette  pierre 
comme  nous,  nous  implorons  le  Sauveur  du  monde  :  Seigneur , 
ayez  pitié  de  nous;  Christ^  exaucez-nous',  nous  vous  demandons 
de  nous  donner  et  de  nous  conserver  les  fruits  de  la  terre ^  écoutez- 
nous!  Puisque  la  cérémonie  païenne  était  très-pareille,  pourquoi  ne 
pas  nous  mettre  à  même  d'apprécier  l'analogie?  Les  processions 

*  VHûtoire  rotnaine  écrite  à  Rome,  l.  i",  p.  "431 . 
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(lu  Rome  antique  nous  sonl  suspccles.  Nous  connaissons  celles  des 
Coryliantes,  qu'animail  le  bruit  des  tambours  et  des  crotales,  et 
qui  linissaienE  parles  plus  étranges  fureurs,  souvent  même  par  des 
mutilalions  '  ;  nous  connaissons  celles  des  Luperques,  qui  parcou- 
raient la  ville  complètement  nus ,  frappant  les  femmes  à  coups  de 
lanières  de  peaux  de  bouc,  afin  de  les  rendre  fécondes  ;  nous  con- 
naissons les  Barclianalcs,  édifiant  sujet,  dans  la  représentation  du- 
quel s'est  complue  l'imagination  écliaulTée  des  artistes.  Ovide,  au  iv» 
cbatil  des  Fusfes,  nous  fait  assister  à  une  procession  qui  rappelle 
colIcdelaPierrecoutiinte.  (Un  matin,  dit-il,  comme  je  revenais  de 
Nomcnlum,  j'aperçus,  au  milieu  de  la  roule,  une  blanche  proces- 
sion, candiia  pompa.  Elle  était  ronduile  par  un  Hamine  vers  le 
bois  de  l'antique  Rouille.  Je  suivis  aussitél,  pour  ne  rien  perdre  de 
la  cércnionio,  et  le  (lamine  fil  ainsi  sa  prière  :  «  0  Rouille  cruelle , 
»  épargne  les  blés  et  que  leur  lige  délicate  soil  doucement  agitée  sur 
»  nos  champs...  Ta  puissance  est  tellement  à  craindre  que  le  labou- 

>  reur  tient  pour  perdus  les  épis  qui  portent  ta  marque.  Moins 
»  funestes  sontlesvenis,  sont  les  pluies;  et  la  gelée  elle-même,  lors- 

>  qu'elle  s'étend  comme  un  linceul  de  marbre  sur  nos  récolles,  les 
»  brûle  moins  fortement...  »  R  dit  et  versa  sur  un  brasier  de  l'encens 
et  du  vin,  puis  exposa  ;!i  la  flamme  les  entrailles  d'une  brebis,  et, 
nous  l'avons  vu ,  les  intestins  bonteux  d'une  cliienne  lascive.  * 

Turpiaque  obscenœ  vidimus  exta  canâ^. 

Voilii  comment  tes  processions  païennes  et  les   nôtres  sont  pu- 
reilles,  même  lorsque  leur  but  semble  identique. 

'  tlruirail-nii  qiio  M.  Ampère  onuipare  plus  ou  muins  Ips  e\<^s  îles  Corj'tiantn 

»u\  picu\  ricreiee*  <ini  uni  lieu  dan»  l'ontoire  Jn  P,  Caratita.  ri  uoii  pas  Jes  Ca- 

nrilf,  cummn  il  dit  IK-»-inexacl«ii)ciit.  Je  cilc  :   ■   l'n  viru^   pn'ln;  Je  CiLOIr.  - 

télii  itf  punrprt,  lavail.  rhg([uc  uiii^f  (ilans  l'Aluio),  l.i  picirc   sacrte  de  Vesai- 

iMnte.  UMilis  que  d'saU^  prftrvï  pon^saicni  des  tiurierucnls.   frappairni   surir 

tanboar  de  basque...  toaniiiicnl  arec  tareardans  les  Dùigâ  pbngiean»  et  qn'uu 

liao  -    ni  pins  ni  moin*  qu'on  le  fail  rocore  dans  IVgliM  dis 

,  [oDcta  garnis  de  pelils  i-ailloiu  on  d'iisselel^.  .  T.  ni.  p.  IJ3. 

1  ponr  c»n?e,  le  dernirr  Irait.  Su  l'emprunte  i  Ovide  iFasI.  iv. 
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M.  Ampère  parle  toujours  de  pieds  nm.  On  dirait  qu'il  allache 
une  importance  extrême  à  cette  similitude,  laquelle,  le  plus  sou- 
vent, je  l'ai  dit,  n'existe  pas.  Mais  ,  enfln,  lors  même  qu'elle  se 
présente,  l'analogie  est  très-loin  d'être  complète.  x\insi,  voyez  la 
vieille  de  la  rue  Neuve  :.elle  se  déchausse,  parce  qu'autrefois  le 
terrain  était  humide  et  que  les  coutumes  sont  bonnes  à  garder. 
Voyez,  au  contraire,  le  pape,  lorsqu'il  s'avance  pieds  nus,  comme 
saint  Grégoire,  pendant  la  peste  de  590,  ou,  comme  Etienne  II, 
sous  le  coup  des  invasions  des  Lombards;  tout  révèle,  dans  cet 
acte,  et  le  deuil,  et  l'humiliation,  et  la  prière. 

Parlant  du  Capilole ,  H.  Ampère  fait  la  remarque  que  ce  nom 
vient  de  caput  {ièie)^  comme  celui  de  Golgotha  d'un  mot  hébreu 
qui  signifie  crâne,  t  II  est  remarquable,  ajoute-t-il ,  que  ces'deux 
collines  aient  le  même  nom.  Un  autre  rapprochement,  bien  que 
fortuit,  m'a  frappé  ;  comme  je  rôdais  autour  du  Capitole,  en  son- 
geant à  la  tête  d'OIus,  je  me  suis  trouvé  en  face  de  la  porte  d'une 
église,  et  j'aj  vu  ,  au-dessus  d'une  porte ,  l'image  d'une  tête  coupée. 
C'était  l'église  de  Saint- Jean  décollé,  dans  laquelle  on  conduit  les 
condamnés  avant  le  supplice  *.  » 

Je  le  demande  :  en  quoi  cette  tête  de  saint  Jean,  figurée  au-de- 
vant d'une  église  qui  n'est  nullement  sur  le  mont  capitolin*,  a-t- 
elle  pu  frapper  M.  Ampère ,  et  lui  rappeler  la  tête  d'OIus ,  caput 
OU  y  d'où  vint  à  la  colline  de  Saturne  le  nom  de  Capitole?  Vou- 
drait-il voir  un  mystère  dans  cette  coïncidence  de  têtes  coupées  ? 
Le  mystère,  à  coup  sûr,  est  très-explicable,  et  il  suffit  de  connaître 
tant  soit  peu  l'histoire  de  Rome  chrétienne,  pour  en  avoir  le  dernier 
mot.  €  Au  temps  d'Innocent  VIII,  lisons-nous  dans  une  vieille  des- 
cription de  Rome  ,  quelques  pieux  Florentins  résolurent,  par  un 
vif  sentiment  de  piété  chrétienne ,  de  former  à  Rome  une  confré- 
rie sous  le  titre  de  la  Miséricorde,  pour  apporter  quelque  soula- 
gement aux  coupables  qui  étaient  condamnés  à  mort.  Et  lesdits 
confrères  prirent  pour  patron  saint  Jean-Bapliste,  et,  pour  cos- 
tume, lorsqu'ils  assistaient  les  condamnés,  un  sac  noir  avec  la 

•  V Histoire  romaine  écrite  à  Rome ,  t.  ii,  pp.  55  cl  56. 

'  L'église  de  San  Giovani  decollato  esl  au  pied  du  Capitole ,  entre  la  place  de  la 
Contolalion  et  celle  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin. 
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figure  de  la  léte  coupée  du  saint  précurseur.  Lors  donc  qu'ils  rece- 
vaient avis  de  la  condamnation  de  quelque  pauvre  coupable,  deux 
d'entre  eux  partaient  à  pied  ,  quoique  souvent  ils  fussent  gentils- 
hommes, et  se  rendaient,  vers  le  milieu  de  la  nuit  qui  précédait 
l'exécution,  de  leur  église  aux  prisons  neuves,  pour  consoler  le  pri- 
sonnier; et,  le  malin,  toute  la  confrérie  venait  à  son  tour;  elle 
accompagnait  le  patient  jusqu'à  l'échafaud  et  l'assistait  pieusement 
jusqu'à  la  mort;  puis,  le  soir,  elle  revenait,  avec  grande  charité, 
prendre  son  cadavre  et  le  portait  au  cimetière  de  ladite  église,  dans 
laquelle  il  y  a  un  autel  privilégié  pour  tels  et  semblables  défunts; 
et  les  confrères  y  font  célébrer  des  messes  et  récitent  pour  eux , 
dans  l'oratoire  ,  Toffice  des  morts  *.  > 

Voilà,  en  deux  mots  l'histoire  de  Saint-Jean  décollé.  Si  elle  n'a 
aucun  rapport  avec  la  tête  du  Capitole ,  elle  a  bien,  je  crois,  son 
intérêt.  Jamais  ,  d'ailleurs ,  on  ne  conduit  les  condamnés  dans  cette 
église,  avant  le  supplice,  comme  le  raconte  M.  Ampère ,  on  ne  les 
y  conduit  qu'après. 

Cette  manie  de  rapprochements  et  de  comparaisons  ne  respecte 
pas  même  les  images  les  plus  sacrées.  Ainsi ,  qui  croirait  que  la 
Vierge ,  tenant  l'enfant  Jésus,  rappelle  à  M.  Ampère  cette  Fortune 
créatrice  et  féconde,  qui  était  la  mère  de  Jupiter  et  de  Junon, 
comme  la  grande  mère  de  Vlda^? 

€  On  la  figurait,  ajoute-t-il,  tenant  l'un  et  l'autre  dans  son  giron, 
tandis  que  le  Jupiter  enfant  se  tournait  vers  le  sein  maternel, 
mammam  appetens.  La  Fortune  nourrice,  avec  son  divin  fils,  était 
singulièrement  un  objet  de  dévotion  pour  les  mères.  Elle  devait, 
en  effet, exciter  dans  leurs  cœurs  un  peu  de  celte  dévotion  tendre 
que  la  vue  assez  semblable  de  la  Vierge  et  du  petit  Jésus  y  fait 
naître  aujourd'hui.  i^ 

On  dirait,  en  vérité,  que  la  vue  d'une  nourrice  est  pour  quelque 
,  chose  dans  l'émotion  que  nous  éprouvons  devant  la  Vierge  mère  et 
son  divin  Fils.  Les  artistes  chrétiens ,  et  Rapbaêl,  entre  tous,  com- 
prenaient la  chose  bien  autrement.  Au  lieu  d'une  Fortune  créatrice 
ei  féconde,  comme  celle  de  H.  Ampère ,  ils  ne  voulaient,  pour  la 

*  DiterezUme  di  Rorna  modema.  Roma,  m.  dc.  xctu. 
s  VBUsfoire  nmaine  écrite  à  Rome ,  t.  ii ,  p.  95. 
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mère  de  Dieu,  qu'une  jeune  fille,  même  lorsqu'ils  représentaient 
sur  ses  genoux  son  Fils  crucifié  ;  <r  il  ne  faut  pas  s'étonner,  disait 
Condivi,  de  l'air  de  jeunesse  de  la  Vierge  par  rapport  à  l'Age  de 
son  Fils ,  car  la  virginité  ,  en  gardant  l'imagination  ,  préserve  des 
injures  du  temps,  j»  Voilà  ce  que  ne  sut  jamais  la  Fortune. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'avec  une  femme  et  un  enfant,  deux  types 
si  communs  qu'on  pourrait  presque  les  dire  vulgaires ,  Tart  chré- 
tien a  fait  un  groupe  sans  précédent  et  sans  comparaison  possible, 
pour  la  grâce,  la  dignité,  la  modestie  ,  pour  ceite  beauté  douce, 
mais  sérieuse,  qui,  à  Iravers  les  joiesde  la  maternité  et  de  l'en- 
fance ,  laisse  entrevoir  les  douleurs  du  Calvaire. 

M.  Ampère  en  veut  à  ce  qu'il  nomme  les  superstitions  romaines. 
A  l'entendre  même,  les  Romains  d'aujourd'hui  seraient p/î/^  cré- 
dules*  que  les  Romains  d'autrefois,  ces  Romains  philosophes,  qui 
faisaient  naître  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter ,  Bacchus  de  sa 
cuisse,  Pollux  d'un  œuf ,  qui  transformaient  le  dieu  des  dieux  eu 
un  cygne,  en  un  taureau ,  et  qui ,  chaque  matin ,  s'imaginaient  trou- 
ver l'avenir  dans  le  vol  des  oiseaux  ou  dans  les  entrailles  d'une 
victime.  Est-ce  que  les  bonnes  femmes  de  Rome,  dont  parle  M.  Am- 
père, ont  jamais  eu  de  ces  prétentions- là?  Mais  leurs  saints,  dit-il, 
elles  en  font  autant  de  petits  dieux  !  Puis  il  ajoute  :  «  Il  y  avait  (dans 
Rome  antique)  des  dieux  pour  tous  les  détails  de  la  naissance, 
pour  toutes  les  périodes  de  la  végétation ,  pour  toutes  les  parties  de 
la  demeure.  On  peut  les  voir  dans  la  Cité  de  Dieu ,  énumérés  par 
saint  Augustin  avec  une  maligne  complaisance.  Ces  petits  dieux  sont 
les  seuls  qui,  dans  la  religion  romaine^  appartiennent  en  propre 
aux  Romains.  Rs  convenaient  merveilleusement  au  caractère  pra- 
tique et  prosaïque  de  ce  peuple,  et  ne  sont  pas  sans  analogie  avec 
certains  cultes  superstitieux  des  Romains  modernes,  qui  ont  aussi 
une  madone,  un  saint  ou  une  sainte  pour  chaque  circonstance  et 
chaque  besoin  de  la  vie  :  la  Madonna  délie  pariorienti  pour  les 
femmes  en  couches,  sainte  Lucie  pour  les  maux  d'yeux,  un  saint, 
j'ai  oublié  lequel ,  pour  les  maux  de  dents ,  etc.  '  > 


*  V Histoire  romaine  écrite  à  Rome,  t.  ii ,  p.  189. 
»  VHistoire  romaine,  l.  r%  p.  252. 
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M.  Ampère  eût  ^u  ajouter  qu'on  portail  les  enfants  scrofaleuK  à 
Sainl-Théodore ,  qu'on  conduisait  les  malheureux  atteints  de  la 
rage  à  Saint-Guy.  Il  aurait  pu  dire  que  cette  dernière  église  (Saints- 
Guy  et  Modeste)  a  été  complètement  renouvelée  en  1620  par  Fré- 
déric Colonna,duc  de  Pagliano,  qui,  par  l'intercession  desdits  saints, 
avait  échappé  à  cette  terrible  maladie  *.  Quant  à  la  madone  delk 
partorienti,  ou,  plus  exactement,  (M  parto^^  il  est  incontestable 
qu'elle  est  invoquée  avec  conGance  par  les  femmes  en  couches, 
comme  le  Dieu  des  armées  par  les  soldats,  comme  le  Dieu  de  toute 
miséricorde  par  les  pécheurs  et  par  les  faibles.  En  quoi  donc  celte 
prière  et  celte  confiance  sonl*elles  superstitieuses?  Oh  !  si,  eo 
priant  devant  une  statue  ou  un  tableau,  on  s'imaginait ,  comme  les 
dévots  antiques,  que  c'est  le  bois  ou. la  peinture  qui  vous  entend, 
je  comprendrais  la  superstition  et  je  la  flétrirais  de  grand  cœur.  Si 
même  il  venait  à  l'esprit  que  le  saint  auquel  on  a.  recours  est,  dans 
sa  sphère,  mailre  absolu  des  événements,  je  serais  le  premier  à 
signaler,  daiis  une  pareille  croyance ,  la  pluralité  des  dieux  et  la 
superstition  idolàtrique;  mais,  à  part  de  rares  exceptions,  est-ce  là, 
je  le  demande,  la  foi  romaine?  Qu'on  s'adresse  à  tel  saint  pour 
obtenir  telle  vertu  qu'il  pratiqua  plus  spécialement,  ou  telle  faveur 
qu'il  a  déjà  obtenue  pour  d'autres,  quoi  de  plus  simple  !  Qu  on  se 
sente  une  dévotion  plus  vive  devant  telle  image,  aux  pieds  de 
laquelle  des  vœux  comme  les  nôtres  ont  déjà  été  exaucés ,  quoi 
de  plus  naturel  au  cœur  le  plus  chrétien  ! 

Les  saints  du  christianisme  ne  sont,  en  définitive,  que  des  in- 
tercesseurs puissants  et  bienveillants  auprès  de  Dieu.  Etait-ce  lili  le 
rôle  des  petits  dieux  du  paganisnne  :  le  rôle  de  la  Fièvre,  le  rôle  de  la 


*  Le  fait  est  constaté  par  Tinscriplion  suivante  qu'on  lit  dans  Péglise:  Fedtrit»* 
Colnmna,  Paliani  princeps^a  rabido  cane  admorsus  beato  VUo^  liberalori  suo,  (rdtn^ 
rcstauravil. 

3  La  Madonna  del  Parlo  ou  de  la  Maternité  se  trouve  dans  Téglise  Saiot-Angus- 
tin  ,  ou  elle  est  l'objet  d'une  vénération  qu'attestent  les  pierreries  sans  nombrr 
dont  elle  est  ornée.  Sa  fêle  est  célébrée  le  deuxième  dimanche  d'octobre.  La  statue 
elle-même  est  une  œuvre  d'art  remarquable  de  Giovanni  da  Sansovino,  Qu'eût  <iii 
M.  Ampère  s'il  avait  su,  ce  qui  n'est  point,  après  tout ,  un  mystère,  que  la  Madonna 
dcl  Parlo  a  été  solcnnelleracot  couronnée  par  le  chapitre  de  Saint-Pierre ,  i^  • 
juillet  1B51? 
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Peur,  le  rôle  du  Mauvais  Air,  MephytiSy  le  rôle  de  la  Fortune  donl  on 
renconlrail  les  autels  à  tous  les  coins  de  Rome?  Demandez  à  Varron 
et  à  saint  Augustin  les  fonctions  diverses  de  Liber,  de  Libéra,  de 
Diespiter,  de  Mena,  fonctions  que  nous  aurions  honte  de  décrire, 
celles  d*Opis,  le  dieu  des  nouveaux-nés,  de  Vaticanus,  qui  présidait 
à  leurs  cris,  de  Rumina  qui  leur  présentait  la  mamelle,  de  Cunina 

m 

qui  gardait  leurs  berceaux,  d*Educa  qui  veillait  à  leur  bouillie,  de 
Levana  qui  les  aidait  à  marcher,  d*Ageronia  qui  les  faisait  agir,  de 
Volupia  qui  les  poussait  plus  tard  à  la  volupté,  ou  de  ce  dieu  Mutinus 
sur  lequel  on  avait  feit  asseoir  leurs  mères! 

Parmi  ces  innombrables  divinités /}IeMefm6$,  comme  dit  saint 
Augustin  ,  il  m  est  une  qui  intéresse  particulièrement  M.  Am- 
père,  c'est  Vénus  Cloacine,  Cloacina,  suivant  lui,  vient  du  vieux 
mot  sabin  cluana,  d'où  cluere,  cloare,  c'est-à-dire  laver,  nettoyer, 
purifier;  d'où  cloaca,  égoûl.  Puis  l'auteur  ajoute  :  «  Les  écrivains 
chrétiens,  méconnaissant  le  vrai  sens  de  cloacina  et  pensant  à  un 
cloaque,  ont  reproché  aux  Romains  comme  impur  un  culte  qui  ne 
rappelait  que  des  idées  de  pureté.  On  injurie  parfois,  faute  de 
comprendre*.  > 

La  leçon  est  à  l'adresse  de  saint  Augustin,  qui  évidemment  con- 
naissait beaucoup  moins  Rome  antique  où  il  avait  demeuré  et  pro- 
fessé, que  ne  la  connaissait  M.  Ampère.  Mois,  au  moins,  M.  Am- 
père aurait  du  nous  dire  de  quelle  manière  Vénus,  qui  ne  passa 
jamais  pour  prude ,  se  faisait  purifianle.  Était-ce  h  la  manière  des 
égoûts,  comme  il  semble  l'insinuer?  A  ce  compte,  vraiment,  je  ne 
vois  pas  que  saint  Augustin  eût  si  grand  tort.  On  reprend  souvent 
les  plus  doctes,  faute  de  se  comprendre  soi-même. 

M.  Ampère  conteste,  avec  plus  d'apparence  de  raison,  la  phrase 
célèbre  de  saint  Justin  sur  Simon  le  magicien,  n  qui,  disait  à  An- 
tonin  l'illustre  apologiste ,  a  été  tenu  pour  dieu  dans  votre 
ville  impériale  de  Rome,  et  honoré  d'une  statue  au  milieu  de  vous , 
laquelle  statue  a  été  érigée  dans  l'île  du  Tibre,  entre  les  deux  ponts, 
avec  cette  inscription  latine  :  c  Simoni  deo  sancto,  *  —  «  Il  est  bien 

*  Notez  bien  quo  saint  Augustin  se  borne  à  dire,  en  faisant  l'énuniéralion  des 
diea.\  du  paganisme  :  Inler  quos  eiiam  dcain  Clmcinnm  (l).  <\  D.  iv.  2«^).  Il  faut 
être  un  bieii  grand  admirateur  de  (Hoacina,  pour  (rou>er  là  rien  à  reprendre. 
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reconnu  aujuurd'hui,  ré|>(iii(l  M.  Ampère,  qne  Senioni  sancto  veut 
dire  au  Semon  sanctis,  et  que  la  statue  n'était  point  celle  d'un 
magicien,  mais  cclled'itn  personnage  divin,  honoré  par  les  Sabins. 
S'il  y  a  samio  dans  l'inscription,  c'est  qu'on  disait  également 
tancus  elsanclus'.  » 

Je  sais  que,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII,  on  trouva,  préci- 
sément dans  l'Ile  duTiLre,  une  inscription  ainsi  conçue  :  Semont 
Sattgi)  Deo  Fidio  sacrvm  Sex.  Pompeivi  S.  P.  F.  col.  Mi'ssianrs 
gvenqcennalis  dear.  Bidenfalis  doncm  fecU.  Cette  inscription  était 
sur  un  piédestal.  Elle  voulait  dire  que  la  statue  avait  été  élevée  au 
dieu  Semon  Sangiis  Fiditis  par  Sextus  Pompée,  etc.  De  là  l'opinion 
que  saint  Justin  s'était  Irompé,  opinion  qui,  je  le  reconnais,  pré- 
vaut {généralement  aujourd'liui. 

Rt  cependant,  les  différences  ne  sont-elles  pas  nombreuses  entre 
les  deux  textes?  et  comment  saint  Justin  qui  habitait  Ron>e,  eût-il 
pu  écrire  Sinioni  sancto  Deo,  si  l'épigraphe  dont  il  voulait  parler 
était  bien  celle  que  nous  connaissons  :  Semoni  Sango  Deo  Fidio? 
Saint  Justin  vint  ii  Rome,  moins  de  cent  ans  après  Simon;  il  adres- 
sait son  apologie  aux  païens  eux-mêmes  et  à  l'empereur.  Le  fait 
qu'il  signalait  élait  un  Tait  public  ;  pouvait-il  être  trompé  et  pouvait- 
il  tromper  1  L'erreur,  si  elle  existe ,  ne  pourrait  s'expliquer  que  par 
l'oubli  de  l'ancien  dieu  et  pur  une  sorte  de  consécration  populaire 
de  sa  statue  au  dieu  nouveau. 

A  propos  de  la  célèbre  statue  de  l'hermaphrodite.  M,  Ampère 
conte  une  hislorielte,  assez  piquante,  sans  doute,  mais  qui ,  depuis 
deux  siècles  et  demi ,  court  les  rues.  Il  .1  le  tort  seulement  de  vou- 
loir la  rendre  plus  piquante  qu'elle 'n'a  droit  de  l'être.  •  Le  plus 
beau  des  hermaphrodites,  dit-ii,  a  passé  de  la  villa  Borghèse  au 
Louvre,  mais  il  en  reste  à  Rome  une  réplique  Tort  belle  aussi  et 
lin  souYenir  assez  piquant,  la  Taçade  d'une  église.  La  statue  avait 
ijardin  des  religieuses  de  Sainte-Susanne ,  sur 
jardins  de  Salluste.  Le  cardinal  Sctpion  Bor- 
•nnUMnirs  de  réparer  leur  église,  si  elles  vou- 
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laieut  lui  abandonner  leur  hermapbrodile  donl  elles  ne  savaient 
que  faire  et  qui  ne  scandalisait  point  le  cardinal*.  » 

Pourquoi  faut-il  que  je  sois  obligé  de  dire  que  Thistoice  vraie  ne 
parle  ni  de  bonnes  sœurs,  ni  de  Sainte-Susanne?  L'hermaphrodile 
fut  trouvé  dans  le  jardin  des  pères  carmes  de  Sainte-Marie  de  la 
Victoire,  et  la  façade  construite  fut  celle  de  cette  dernière  église. 

A  répoque  où  écrivait  M.  Ampère ,  M.  de  Cavour  était,  dans  un 
certain  parti,  le  héros,  le  lion  du  jour.  On  ne  prévoyait  pas  en- 
core sa  mort  si  prompte,  et  M.  Ampère,  rappelant  la  chute  d*Annius 
sur  les  marches  du  temple  de  Jupiter  capitolin,  chute  qui  fut  réputée 
une  punition  divine^  ajoutait  gravement  :  «  Pendant  que  j'écris, 
il  y  a.des  gens  à  Rome  et  ailleurs  qui  verraient  une  justice  évidente 
du  ciel  à  ce  que  M.  de  Cavour,  ayant  amené  Victor-Emmanuel  au 
Capitole,  le  pied  lui  glissât  sur  les  marches  de  Tescalier  d*Ara-CœIi 
et  qu'il  se  cassât  la  tête  ^  » 

J'avoue  bonnement  que  j'aurais  été  de  ces  gens-là.  Le  doigt  de 
Dieu  n'est  pas  toujours  visible  dans  les  événements  humains;  mais 
qui  oserait  dire  qu'il  n'y  est  pas  toujours?  Autant  vaudrait  croire  au 
destin,  à  la  fortune,  â  la  fatalité,  autant  vaudrait  être  Turc. 

A  la  page  53  du  quatrième  volume,  je  lis  cette  phrase  :  a  Le 
soupçon  d'un  intérêt  particulier  dans  les  décisions  d'un  tribunal 
ecclésiastique  est  un  soupçon  qui  vient  fatalement  à  Rome.  »  Chose 
étrange  !  ce  que  les  libéraux ,  comme  M.  Ampère,  reprochent  le 
plus  habituellement  à  la  justice  romaine,  c'est  son  inflexibilité  vis- 
à-vis  des  grands ,  des  princes,  des  empereurs,  c'est-à-dire  vis-à- 
vis  de  tous  ceux  qu'elle  aurait  le  plus  d'intérêt  à  ménager.  On  lui 
reproche  sa  sévérité  pour  Lothaire  qui  faisait  trôner  une  concubine; 
pour  Henri  d'Allemagne  qui  vendait  les  dignités  de  l'Église;  pour 
Frédéric  Barberousse  qui  entretenait  un  harem  dans  son  palais; 
pour  Henri  VIH  qui  ne  demandait  très-humblement  qu'à  quitter  sa 
femme  et  à  en  prendre  une  autre;  pour  Napoléon,  auquel  aurait  faîl 
tant  de  plaisir  une  signature  au  bas  de  l'acte  qui  annulait  le  premier 
mariage  de  son  frère  Jérôme!  Et  Rome  refuse  impitoyablement.  Elle 
s'expose  à  tout,  à  la  ruine,  à  l'invasion,  à  la  souffrance,  plutôt  que  de 

*  V Histoire  rùniaine,  l.  m,  p.  379. 

*  V Histoire  romaine ,  t.  iii ,  p.  14. 
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trahir  son  devoir  par  un  senliment  d'intérêt.  Quel  est  donc  ie  pays 
où  Ton  trouverait  une  semblable  histoire? 

Est  ce  à  dire  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  pas  eu  parfois  des  Teste  à 
Rome,  comme  cela  s'est  vu  en  d'autres  villes?  Non  sans  doute,  et 
par  une  raison  bien  simple  :  c'est  qu'il  faut  toujours  revenir  au  vieux 
dicton  :  Partout  où  il  y  a  des  hommes,  il  y  a  des  abus. 

M.  Ampère  rappelle  la  douloureuse  histoire  des  Cenci,  à  propos 
de  la  mort  du  jeune  fils  de  Fulvius,  l'un  des  complices  des  Gracques. 
(  A  Rome,  dit-il,  si  l'on  veut  trouver  une  atrocité  pareille,  il  faut 
franchir  vingt  siècles  et  arriver  du  fils  de  Fulvius  au  petit  frère  de 
la  Cenci,  malgré  sa  parfaite  innocence,  sauvé  à  grand'peine  du 
supplice  par  un  civocat  généreux,  et  condamné  à  assister,  au  pied 
de  l'échafaud ,  à  la  mort  de  sa  mère,  de  sa  sœur  et  de  son  frère^. 
On  savait  ce  qu'on  faisait  en  le  graciant  ainsi;  car  il  survécut  peti 
à  l'horreur  d'un  tel  spectacle,  et  les  biens  des  Cenci  passèrent  aux 
Aldobrandini  * .  » 

Il  survécut  si  bien  qu*il  se  maria  et  que  c'est  de  cet  enfant,  der- 
nier rejeton  de  sa  race,  que  descendent  les  Cenci  Bolognetli^Si 
donc  la  condamnation  prononcée  contre  Bernardin  fut  une  spécu- 
lation des  Aldobrandini ,  c'est-à-dire  du  pape  Clément  VIII  et  de 
ses  neveux,  cette  spéculation  manqua  complètement  son  effet.  Mais 
la  seule  pensée  d'un  si  odieux  calcul  est-elle  même  possible?  L'ar- 
rêt qui  avait  frappé  la  famille  Cenci,  avait,  suivant  une  législation 
générale  alors  et  qui  n'a  été  abolie  en  France  que  par  la  charte  de 
1814,  confisqué  ses  biens.  Quel  intérêt,  puisqu'on  parle  d'intérêt, 
offrait  donc  la  mort  de  cet  enfant?  Si  les  Aldobrandini  profitèrent 
des  dépouilles  des  Cenci ,  ce  fut  uniquemeîit  par  suite  de  la  conBs- 
cation  qui  les  réunit  au  domaine  pontifical.  La  magnifique  villa  de 
la  Porte  du  Peuple,  l'une  des  plus  belles  possessions  des  condam- 
nés, faisait  encore  partie  de  ce  domaine  en  1606,  époque  où  elle  fut 
donnée  par  Paul  V  à  son  neveu  Scipion  Borghèse. 

Hais  pourquoi,  dira-l-on,  cette  barbarie  de  faire  assister  un  en- 
fant, un  innocent,  au  supplice  de  sa  famille?  Je  pose  la  question 
nettement,  car  il  faut  être  vrai,  et  il  faut  l'être  jusqu'au  bout. 

*  V Histoire  romaine,  l.  iv,  p.  318. 

3  Voir  la  nouvelle  édition  de  la  Biographie  universeUe,  r*  Cenci. 
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L*histoire  des  Ceuci  est  passée  à  Télat  de  légende  el  la  figure  de 
Béatrix,  celte  figure  où  la  jeunesse,  la  passion  el  la  beauté  sont 
comme  fondues  dans  une  expression  de  douloureuse  angoisse ,  est 
certainement  une  des  plus  populaires  de  Rome  ;  on  Ty  trouve  par- 
tout. Tout  le  monde  sait  que  Béalrix  était  fille  d'un  père  qui  joignait 
à  une  avarice  sordide  la  plus  honteuse  immoralité*.  Suivanl  la 
légende,  il  aurait  outragé  sa  Glle;  c'est  une  erreur;  mais,  ce  qui 
est  peu  connu,  il  avait  outragé  ses  deux  plus  jeunes  fils.  Sa  tyran- 
nie était  donc  pesante  et  dégoûtante.  Les  aînés  de  ses  enfants,  une 
fille  et  trois  fils,  eurent  recours  à  Clément  VIII,  qui  les  délivra  de 
Tautorité  paternelle,  et  leur  attribua,  sur  la  fortune  du  vieux  Cenci, 
de  convenables  pensions'.  Peu  de  jours  après,  deux  de  ces  fils  tom- 
baient sous  les  coups  d'assassins  que  la  justice  se  montra  impuis- 
sante à  découvrir.  L'opinion  publique  accusait  leur  père. 

Cependant,  la  seconde  femme  de  Cenci  et  Béalrix,  la  plus  jeune 
de  ses  filles,  supportaient  impatiemment  le  joug  qui  continuait  de 
peser  sur  elles.  Elles  finirent,  elles  aussi,  par  s'adresser  au  pape  ; 
mais  leurs  lettres  furent  interceptées ,  et  elles  ne  reçurent  pas  de 
réponse.  Cenci,  d'ailleurs,  vieux,  usé,  ne  pouvait  vivre  longtemps; 
mais  Béalrix  était  éprise  du  jeune  Guerra ',  et  sa  passion  n'hésita 
pas  à  hAter  la  catastrophe.  De  concert  avec  sa  belle-mère ,  Lucrèce 
Petroni ,  ou  peut-être  même  poussée  par  elle,  elle  fil  marché  avec 
deux  brigands,  et  le  meurtre  fut  fixé  au  8  septembre  1598.  Le  8 
était  la  fête  de  la  Nativité  de  la  Vierge  ;  Béalrix  s'en  aperçoit  tout  à 


^  Francesco  de'  Cenci  appartenait  à  une  des  familles  romaines  qui  avaient  le  plus 
marqué  aux  époques  agitées  du  moyen  âge.  L'audacieux  Cencius,  qui  arrêta  Gré- 
goire Vil,  pendant  la  messe  de  minuit,  à  Saiute-Marie-Majeure,  figurait  parmi 
ses  célébrités.  Cette  famille  possédait  plusieurs  palais  à  Rome.  L'un  d'eux ,  au- 
jourd'hui Maccarani,  près  de  Saint-Eustache,  avait  été  construit,  pour  elle,  par 
Jules  Romain  ;  un  autre,  sur  la  place  Cenci,  près  du  Ghetto,  était  voisin  de  l'église 
Saiol-Thomas  de'  Cenci  que  Francesco  lui-même  orna  et  enrichit  de  toutes  choses 
nécessaires  au  culte,  l'an  du  jubilé  1575.  —  {Inscription  du  temps.) 

'  Les  fils  de  Cenci  s'étaient  d'abord  adressés  aux  tribunaux  qui  repoussèrent 
leurs  requêtes,  et  Cenci  ne  craignait  pas  de  dire  qu'il  viendrait  à  bout  de  toutes 
les  oppositions»  avec  son  or.  Mais  le  pape  intervint  et  rendit  lui-même  justice. 

3  Guerra  est  nommé  dans  les  pièces  du  procès,  avec  le  titre  de  prélat.  Il  Tétait, 
en  effet,  comme  le  sont  divers  membres  des  hautes  administrations  romaines,  sans 
être  pour  cela  dans  les  ordres. 
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coup  etremet  le  crime  d'un  jour,  afin,  dit-elle,  de  ne  pas  avoir 
un  double  péché  sur  la  conscience.  Le  9,  Lucrèce  verse  à  Genci  un 
breuvage  assoupissant  et  donne  deux  clous  aux  assassins,  en  leur 
disant  de  les  enfoncer  dans  les  yeux  de  son  époux.  Mais,  à  la  vue 
du  vieillard  endormi,  ces  hommes,  habitués  à  braver  la  mort, 
^  reculent.  Béatrix  alors  les  pousse,  les  excite,  et  les  deux  clous  sont 
enfoncés.  Elle  va  chercher  ensuite  4,000  écus  qu'elle  partage  entre 
les  deux  sicaires. 

Il  était  difficile  qu'un  assassinat  auquel  six  personnes  avaient 
plus  ou  moins  participé,  ^restât  toujours  secret.  Un  des  brigands 
ayant  été  pris ,  au  royaume  de  Naples,  laissa  percer  des  soupçons, 
et  Lucrèce  Petroni,  Béatrix,  Giacomo  et  Bernardino  de'  Cenci  furent 
arrêtés.  Tous,  à  la  seule  exception  de  Béatrix,  finirent  par  s'avouer 
coupables.  Mais  Béatrix,  quoique  ayant  été  soumise  à  la  question 
comme  les  autres ,  dem*eura  impassible.  Le  juge  ordonne  alors  de 
couper  ses  beaux  cheveux  blonds.  Â  ce  mot,  la  jeune  fille  pâlit  et 
demande  à  voir  ses  coaccusés.  L'entrevue  est  permise  et  Béatrix 
apprend  ce  que  jusqu'alors  elle  avait  refusé  de  croire,  que  tout  le 
monde  a  avoué,  mais  que  tout  le  monde,  en  même  temps,  a  nié 
qu'elle  eût  participé  au  crime,  t  Chère  Béatrix,  lui  disent  sa  belle- 
mère  et  ses  frères,  bientôt,  nous  l'espérons,  tu  seras  libre.  »  Mais 
la  fière  Romaine  repousse  la  pensée  de  survivre  aux  siens.  Elle  leur 
reproche  amèrement  leur  faiblesse,  puis  se  reconnaît  elle-même 
coupable.  L'arrêt  ne  pouvait  être  douteux.  Les  quatre  accusés  furent 
condamnés  à  mort. 

Clément  VIII,  cependanL,  était  disposé  à  commuer  la  peine, 
lorsqu'on  apprend  tout  à  coup  qu'un  membre  de  la  plus  haute 
aristocratie  de  Rome,  un  Massimo,  vient  d'empoisonner  son 
père.  Le  pontife  se  contente  alors  de  permettre  que  l'affaire  de 
Cenci  soit  plaidée  par  un  avocat,  en  sa  présence.  L'avocat,  Farinacci, 
fut  habile  et  entraînant.  Il  réussit  surtout  à  démontrer  combien 
était  peu  vraisemblable  la  culpabilité  de  Bernardino ,  auquel  on  ne 
pouvait  opposer  que  ses  aveux  dans  la  question.  Peu  à  peu  les 
pensées  de  clémence  se  faisaient  jour  de  nouveau  dans  l'esprit  du 
pape,    lorsqu'on   apprend   qu'un  Santa-Croce  vient  de  tuer  sa 
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mère*.Clémenl,  épouvanté  de  celle  invasion  du  parricide,  confirme 
aussitôt  Tarrêl  des  juges ,  ne  faisant  grâce  qu'à  Bernardino,  mais 
ordonnant  qu'il  assistera  au  supplice  comme  à  une  terrible  leçon. 

Puis  il  part  pour  Frascati,  afin  de  ne  pas  être  sur  les  lieux 
pendant  l'exécution  de  la  sentence.  Un  coup  de  canon  doit  l'a- 
vertir du  moment  où  les  condamnés  monteront  à  l'échafaud ,  et  le 
pape  promet  de  leur  accorder  sa  bénédiction  avec  indulgence  plé- 
niëre,  à  cette  dernière  heure.  Lorsque  le  canon  retentit,  Clément 
étendit  le  bras  vers  Roniie ,  prononça  les  paroles  de  la  bénédiction 
et  tomba  presque  évanoui. 

Tels  sont  les  faits  dans  leur  précise  et  complète  vérité.  On  les 
commentera  comme  on  voudra  ;  mais  notre  devoir  était  de  les  faire 
connaître.  Libre  après  cela  à  M.  Ampère  de  comparer  la  conduite 
de  Clément  VIII  à  celle  du  consul  Opimius,  faisant  massacrer  froi> 
dément,  à  la  suite  de  la  sédilion  des  Gracques,  le  plus  jeune  des 
fils  de  Fulvius,  leur  complice,  charmant  enfant,  auquel  on  ne  pou- 
vait reprocher  d'autre  crime  que  d'être  venu  au  Sénat  apporter  des 
paroles  de  paix. 

Dans  un  autre  endroit  de  son  livre',  M.  Ampère  oppose  à  la 
mort  des  neuf  tribuns  brûlés  vivants  dans  le  cirque,  pour  avoir 
trempé  dans  les  menées  de  Spurius  Cassius,  celle  d\x  philosophe 
Giordano  Bruno,  brûlé  au  Champ-de-Fleurs,  non  point  au  XV®  siècle, 
comme  il  le  dit,  mais  en  Tannée  1600.  Ce  même  fait  lui  fournit 
ailleurs  une  autre  comparaison.  Voulant  indiquer  l'emplacement  du 
champ  scélérat,  qui  était  près  de  la  porte  Colline  :  «  il  faut  cher- 
cher, dit-il ,  le  champ  scélérat  à  droite  de  la  rue  Pia,  celte  prome- 
nade chère  aux  cardinaux,  dont  les  prédécesseurs  ne  faisaient  point 
enterrer  vivantes  les  religieuses  qui  avaient  violé  leurs  vœux  de 
chasteté,  mais  quelquefois  brûler  vifs  les  philosophes,  et  qui,  au- 
jourd'hui, ne  font  brûler  personne  '. 

*  Par  une  singulière  coïncidence,  le  palais  des  Santa-Croce,  situé  près  de  San- 
Carlo  a  Calinari,  était  dans  le  proche  voisinage  de  celui  des  Cenci,  sur  la  place  de 
ce  nom. 

'  V Histoire  romaint,  t.  ii,  p.  418. 

'  V Histoire  romaine ,  t.  t,  p.  356. 
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Je  ne  veux  poiot  sonder  les  intentions  diverses  que  peut  com- 
porter cette  phrase,  et  je  vais  droit,  suivant  ma  coutume,  à  ce  qui 
est  exprimé  nettement.  Il  paraît  donc  que  les  cardinaux  faisaient 
quelquefois  brûler  vifs  les  philosophes.  Je  regrette  que  H.  Ampère 
n'ait  pas  daigné  au  moins  justifier  son  pluriel,  car  je  ne  connais, 
pour  mon  compte,  d'autre  philosophe  brâlé  h  Rome  que  Giordano 
Bruno,  puisqu'on  tient  à  honorer  de  ce  titre  un  déserteur  du  cloître 
cl  un  renégat  de  toutes  les  religions.  Hoine  dominicain  en  Italie, 
calviniste  à  Genève,  luthérien  à  Witlemberg,  panthéiste  à  Paris, 
attaquant  partout  les  idées  sociales  et  fuyant  de  partout  la  vindicte 
publique,  voilà  ce  qu'était  Giordano  Bruno.  Il  mit  le  comble  à  son 
audace  par  la  publication  de  son  Spaccio  délia  bestia  trionfante, 
€  Expulsion  de  la  bête  triomphante,  >  un  livre  qui,  en  tout  pays  et 
en  tout  temps,  l'eût  rendu  justiciable  des  tribunaux.  Il  était  impos- 
sible, en  effet,  de  nier  plus  hautement  toutes  les  croyances  sur 
lesquelles  la  société  repose.  La  bête  !  c'était  la  superstition,  disait-il  ; 
mais  la  superstition,  pour  lui,  c'était  le  pape,  c'était  l'Église,  c*é- 
tait  l'Évangile ,  c'était  Dieu  !  La  peine  fut  celle  que  portaient  les  lois 
du  temps.  Je  le  répète,  d'ailleurs,  on  ne  trouverait  guère  que  ce 
seul  exemple  d'un  châtiment  semblable  à  Rome,  tandis  qu'on  sait 
ce  qu'était  Genève  sous  Calvin,  Londres  sous  Henri  VIII,  et  TAIIe- 
magne  sous  Luther,  ce  grand  prédicateur  du  libre  examen,  qui 
criait  aux  princes  gagnés  par  lui  :  Point  de  miséricorde  t 

Un  dernier  mol  :  l'auteur  de  V Histoire  romaine  écrite  à  Rome  dit, 
à  propos  de  Marforio  et  de  Pasquino,  et  de  leur  vieux  dialogue, 
l'un  pour  le  gouvernement,  l'autre  contre  :  c  La  presse  de  l'oppo- 
sition a-telle  la  vie  plus  dure  que  la  presse  officieuse?  L'opposi- 
tion est-elle,  à  Rome,  sans  réplique?  Je  l'ignore.  Ce  que  je  sais, 
c'est  que  Marforio  ne  dit  plus  rien ,  et  que  Pasquino  parle  tou- 
jours *.  » 

Si  H.  Ampère  a  voulu  dire  que,  depuis  que  la  lutte  est  devenue 
violente,  Marforio  ne  parle  plus  comme  à  l'époque  où  elle  était 
surtout  une  lutte  d'espril,  je  n'ai  aucun  motif  de  nier  sa  remarque. 
Il  y  a  moins  de  placards  affichés  sur  la  base  de  la  statue  du  Capi- 

*  VHiitoire  r(maine,  t.  m,  p.  441. 
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tole  %  je  le  veux  bien;  mais  si  H.  Ampère  avait  tant  soit  peu  fait 
attention  au  mouvement  qui  pousse  vers  Rome,  aujourd'hui  plus 
que  jamais,  de  jeunes  et  vaillants  défenseurs;  s'il  s'était  souvenu 
des  livres  sans  nombre  dont  Rome  est  le  sujet  depuis  trente  ans, 
des  Études  stalistiqtées  de  M.  de  Tournon,  un  préfet  de  TEmpire  ; 
des  appréciations  curieuses  de  M.  Fulchiron,  un  pair  de  France  de 
Louis-Philippe;  de  Texposé  si  complet  de  Tadministration  pontifi- 
cale, par  H.  de  Rayneval,un  ambassadeur  de  Napoléon  III;  du 
tableau,  enfin,  de  la  législation  romaine,  par  M.  Sauzet,  un  ancien 
président  du  Corps  législatif,  un  ancien  garde-des-sceaux  de  France; 
s'il  avait  prêté  l'oreille  aux  voix  de  nos  plus  grands  orateurs  et  de 
tous  nos  évèques,  il  se  serait  vite  convaincu  que  si  Pasquin  parle 
plus  haut  que  jamais,  jamais  aussi  Harforio  ne  lui  a  répondu  avec 
plus  de  précision  et  d'éloquence. 

Arrêtons- nous.  Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  en  H.  Ampère  que  l'ha- 
bitué du  Globe  et  le  lecteur  assidu  du  Journal  des  Débais:  ce  qui 
suffit  pour  expliquer  bien  des  faiblesses  et  bien  des  ignorances  ;  il 
nous  tarde  de  voir  en  lui  l'ami  dévoué  d'Ozanam  et  le  commensal 
affectueux  de  la  famille  Lenormant.  M.  Ampère,  après  avoir  décrit 
la  prison  Hamerline ,  ajoute  :  c  Ni  la  république,  ni  l'empire,  ne 
répudièrent  cette  affreuse  prison.  Jugurlha  y  mourut  de  faim;  Ci- 
céron  y  fit  étrangler  les  complices  de  Catilina  ;  César  mettre  h  mort 
son  héroïque  adversaire,  le  Gaulois  Vercingétorix.  Plus  lard,  la 
prison  d'Ancus  reçut  les  chrétiens  persécutés.  Que  de  douleurs  ont 
vues  ces  sombres  murailles  pendant  des  siècles!... 

1  Heureusement,  le  christianisme  y  a  attaché  de  touchants  sou- 
venirs; car,  chose  remarquable,  le  plus  ancien  monument  de  l'his- 
toire romaine  est  aussi  le  plus  ancien  monument  de  l'histoire 
chrétienne  à  Rome.  Suivant  la  tradition,  saint  Pierre ,  enfermé  dans 
la  prison  Mamertine^  fil  jaillir  une  eau  limpide  pour  baptiser  ses 

*  Harforio  est  une  statue  de  TOcéan,  qui  est  au  fond  de  la  cour  du  musée  du 
Capilole.  Quanta  Pasquino,  c'est  une  statue  mutilée  de  Ménélas,  qui  se  trouve,  au- 
dessoos  do  palais  Braschi,  à  Tangle  de  deux  rues  qui  vont.  Tune  à  Saint-Pantaléon, 
l'autre  à  la  place  Navone.  Le  nom  de  Pasquino  était  celui  d'un  tailleur  du  voisinage, 
qai  «ftit  coatume  d'afficher  sur  sa  base  ses  épigrammes  et  quolibets. 
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geôliers  convertis.  L'un  d'eux  était  Processus  (pi^ogrès),  symbole 
fortuit,  mais  expressif,  du  changement  qui  s'accomplissait.  L'idée 
de  la  charité  se  faisait  jour  dans  ces  ténèbres  où  elle  n'avait 
jamais  pénétré.  Aujourd'hui,  au-dessus  de  la  prison  Hamerline 
est  une  petite  église  dédiée  à  saint  Joseph ,  patron  de  l'humble 
corporation  des  charpentiers,  San-Giiiseppe  de'  Falegnani.  Le 
peuple  a  une  grande  dévotion  à  cette  église;  je  l'ai  presque  toujours 
vue  remplie  ;  la  foule  agenouillée  me  semblait  prier  pour  les  âmes 
de  tous  ceux  qui  sont  morts  ici  de  mort  violente,  et,  par  le  spec- 
tacle de  son  recueillement,  adoucir  un  peu  l'horreur  que  bit 
éprouver  ce  lieu ,  l'un  des  plus  tragiques  de  Rome  '.  % 

Tout  ici  est  vrai,  sinon  complètement  de  pensée,  du  moins  de 
sentiment.  Nous  aimons  à  voir,  dans  cette  belle  page,  le  testament 
de  H.  Ampère.  Le  reste  n'est  plus,  pour  nous,  que  souvenirs 
d'école. 

Eugène  de  la  Gournerie. 

*  V Histoire  romaine  écrite  à  Rome,  t.  ii,  p.  32. 
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A  MA  COUSINE,  M-  U  V-  DE  MONTI.  NÉE  DE  SAINT-PERN 


■  Et  estoit  ledict  convenl  masle  de  Bon-Espoir  dreit  en  bault  d*un 

>  roc,  le  plas  aspre  qui  se  past  treaver.  Les  moines  décelai  convent  estoient  secou- 

>  râbles  à  tons  gens  en  péril  de  mer,  par  oraison  et  mesmement  par  service  de 
»  leur  corps.  En  la  chapelle  dudict  lieu,  se  veoient  deux  tombeaux  entre  autres. 
•  D'aulcuns  disent  que  ce  sont  ceulx  de  deux  abbés  lesquels  estoient  de  bonne 

>  maison  et,  par  la  grâce  de  Dieu ,  de  gens  d*armes  temporels  en  ce  monde, 

>  estoient  devenus  de  bons  et  valeureux  capitaines  de  ceste  abbaye,  en  Notre 

>  Seigneur •  —  Ancien  manuscrit. 


I 

Quand  les  seigneurs  brelons  suivirent,  en  Espagne, 

L'aigle  de  Bertrand  du  Guesclin  % 
Beaucoup  versaient  des  pleurs,  en  quittant  leur  compagne, 

Leur  fils  qu'ils  laissaient  orphelin. 

Beaucoup  pensaient  ne  plus  revoir  les  deux  tourelles 

Du  vieux  château  de  leurs  aïeux , 
Et  leur  noble  épervier  que  bien  des  jouvencelles 

Âjraient  caressé,  sous  leurs  yeux. 

L'un  d'eux  partit  content  :  les  courses  vagabondes 

Plaisaient  à  sa  naïve  ardeur  ; 
La  gloire  lui  montrait  des  batailles  fécondes 

En  lauriers  rêvés  par  son  cœur. 

*  Ud  aigle  Ûgure  dans  les  armes  de  du  Guesclin. 
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Il  quitta  son  château,  sans  détourner  la  tële 

Pour  le  voir  encore  une  fois  : 
On  eût  dit  qu'il  allait  danser  à  quelque  fête, 

Ou  jouter  à  quelques  tournois. 

Il  est  vrai  que,  pour  lui,  prolongeant  sa  prière, 
Une  épouse ,  au  deuil  éternel ,    . 

Ne  devait  point  user  ses  genoux  sur  la  pierre, 
Et  de  pleurs  fatiguer  le  ciel. 

Il  est  vrai  qu'Olivier  était  si  jeutie  encore  : 
Savait-il  qu*aimer  c'est  souffrir. 

Et  que  vivre  bien  loin  de  celle  qu'on  adore. 
C'est  mourir....  mille  fois  mourir?.... 

Non...,  son  bonheur,  c'était  la  chasse  aventureuse  ; 

C'était  sa  meute  aux  trente  voix. 
Quand  son  cheval  suivait  quelque  biche  peureuse , 

Quelque  sanglier  dans  les  bois. 

Il  avait  au  manoir  une  vieille  nourrice, 

Mais  il  lui  cacha  son  départ  : 
Il  se  disait  :  S'il  faut  qu'elle  souffre  et  gémisse. 

Ah  !  du  moins,  que  ce  soit  plus  tard  ! 

Cependant  il  sentit  une  vague  tristesse, 

Lorsque  Bévis,  son  lévrier, 
Vint  humblement  à  lui,  quêtant  une  caresse, 

D'un  oeil  qui  semblait  supplier. 

Pauvre  chien,  que  veut -il?...  partir  avec  son  maître , 

Veiller  et  combattre  pour  lui  ; 
Mourir  à  ses  côtés,...  sur  son  tombeau  peut-être, 

Quant  tous  les  autres  auront  fui. 


!•••• 


—  te  Adieu,  Bévis,  adieu  !  que  l'espoir  le  soutienne  ! 

>  Je  veux  te  donner,  qyelque  jour, 
»  Si  Dieu  permet  jamais  que  ton  maître  revienne, 

»  Bonne  curée  à  mon  retour*  » 

Il  était  tout  ému....  sa  peine  fut  légère, 
Elle  ne  dura  qu'un  instant  : 
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Car  il  sauta,  d'un  bond,  sur  son  cheval  de  guerre 
Et  partit  bien  vite  en  chantant  ! 


II 


Le  voilà  guerroyant  au  fond  de  la  Castille , 

Attaquant  places  et  châteaux  ; 
Souriant  au  danger,  comme  à  la  jeune  fille,  - 

Ou  comme  aux  doux  vins  des  coteaux. 

Plus  d'un  guerrier  vanta  sa  grâce  et  sa  vaillance, 

Comme  la  force  de  son  bras  ; 
Plus  d'un  guerrier  maudit  la  pointe  de  sa  lance, 

Qu'un  bouclier  n'arrêtait  pas. 

Mais  la  fortune  rit  quelquefois  du  courage  : 
A  Navera,  —  jour  de  malheur  !  — 

Olivier  succombant,  sur  le  champ  du  carnage, 
Devint  prisonnier  du  vainqueur. 

Les  comtes  de  Hedros  ont,  sous  leurs  tours  hautaines , 
Des  prisons  aux  sombres  arceaux; 

Les  prisons  des  piliers,  et  les  piliers  des  chaînes, 
Et  les  chaînes  de  lourds  anneaux. 

Là,  longtemps  Olivier  put  pleurer  sa  patrie 

Et  le  manoir  de  ses  aïeux. 
Et  sa  vieille  nourrice,  et  sa  meute  chérie. 

Et  tout  ce  qu'il  aimait  le  mieux. 

Mais  à  quoi  bon  gémir?  ses  larmes  étaient  vaines; 

Elles  ne  le  soulageaient  pas.... 
Il  secouait  ses  fers  :  . . .  mais  le  poids  de  ses  chaînes 

Bravait  les  efforts  de  son  bras. 

Las  de  désespérer,  il  reprenait  courage, 

Et  pensait  à  des  jours  meilleurs  ; 
U  rêvait  et  chantait,  car  l'oiseau,  dans  sa  cage. 

Oublie  en  chantant  ses  douleurs  : 
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—  «  A  d'autres  ton  ciel  pur  et  La  brise  embaumée, 

>  Espagne,  beau  pays  d*amour  ; 

»  Pour  le  captif,  il  rêve  à  sa  Bretagne  aimée.... 

>  Ah  !  la  reverra-t-il  un  jour  ? 

j»  Le  pays  qu*il  regrette  a  d'immenses  bruyères, 
»  Des  étangs  profonds,  de  grands  bois  ; 

»  Le  chevreuil,  en  bramant,  bondit  dans  les  clairières  ; 
»  Les  loups  aux  vents  mêlent  leurs  voix  ! 

>  Ces  sauvages  accords  ont  pour  moi  plus  de  charmes 

>  Que  les  accents  mélodieux  ; 

»  Ta  guitare  excitant  le  sourire  et  les  larmes 
»  Des  Castillanes  aux  grands  yeux. 

>  Hélas  !  qui  me  dira  ce  que  fait,  à  cette  heure, 

^  La  nourrice  du  prisonnier? 
<  Elle  attend,  en  pleurant,  au  seuil  de  ma  demeure, 

>  Le  retour  de  son  Olivier. 

»  Devis  est  auprès  d'elle  :  il  soulève  la  tête, 

»  Son  nez  interroge  le  vent  ; 
»  La  vieille  le  regarde  et  lui  dit  :  —  Pauvre  bête , 

n  S'il  revient,  nous  mourrons  avant!  »  — 

Quand  il  chantait  ainsi,  parmi  les  lauriers  roses, 

La  belle  Elvira  de  Medros , 
Avec  les  autres  fleurs  dans  la  verdure  écloses. 

Se  mirait  au  cristal  des  flots. 

Elle  entendit  la  voix;  elle  écouta,  pensive, 

La  mélancolique  chanson , 
Et,  pour  mieux  en  saisir  la  note  fugitive. 

Elle  approcha  de  la  prison... 

Elle  répéta  l'air  de  la  triste  romance, 

En  rêvant  sous  un  oranger  : 
Son  jeune  cœur  souflrit  de  l'amère  souflrance 

Et  des  plaintes  de  l'étranger. 

D'où  viennent,  Elvira,  ces  pensers  pleins  de  charme? 
Et  ces  soupirs,  d'où  viennent-ils? 
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Et  cette  émolion,  et  celle  douce  larme , 

Qui  Iremble  au  bord  de  tes  longs  cils? 

Qui  sait  d'où  vienl  ramour?  . . .  Celui-là  seul  peut-èlre 

Qui  sail  comment  il  disparaît, 
Peul,  par  sa  volonté,  le  dominer  en  maîlre, 

Ou  résister  à  son  attrait. 

La  pauvre  enfant  jamais ,  depuis  qu'elle  était  née ,   , 

N'avait  rien  senti  de  pareil  : 
Pour  la  première  fois,  dans  son  âme  étonnée, 

L'amour  brillait  comme  un  soleil  ! 


III 


Amour,  que  ne  peux-tu  ?  Que  ne  peut  sur  un  père 

La  fille,  idole  de  son  cœur? 
Près  d'Elvira ,  Medros,  si  terrible  à  la  guerre. 

N'est  qu'un  agneau  plein  de  douceur. 

Elle  avoue ,  en  tremblant,  le  sujet  de  ses  peines , 

Et  parle  pour  le  prisonnier  ; 
Et  bientôt  du  captif  tombent  les  lourdes  chaînes  : 

Plus  de  prison  pour  Olivier. 

A  la  chasse ,  aux  festins,  accompagnant  le  comte , 
Gai ,  brave ,  aimable ,  insoucieux , 

Avec  un  rude  orgueil  quelquefois  il  raconte 
Les  beaux  exploits  de  ses  aïeux. 

Medros  avec  plaisir  écoutait  ces  faits  d'armes , 

Il  encourageait  son  ardeur  : 
Elvira  d'un  sourire  éclairait  tous  ses  charmes, 

Et  dans  ses  yeux  parlait  son  cœur. 

c  Ce  jeune  chevalier  est  d'un  noble  lignage, 

>  Dit  Medros  à  sa  fille ,  un  jour, 

>  Il  est  d'une  âme  altière  et  d'un  ferme  courage  ; 

>  II  est  digne  de  votre  amour! 
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»  J*dimc  Olivier  moi-même  et  je  vois,  sans  Irislesse, 
»  Ce  que  vous  éprouvei  pour  lui  : 

>  Mais,  Elvira ,  je  dois  rappeler  la  promesse 

»  Qui  pèse  surnous  aujourd'hui... 

«  Je  promis  à  Lara ,  pour  apaiser  la  haine 

>  Quirégnait  entre  nos  maisons, 

>  Que  Famour  et  Thymen  par  une  double  chaîne 

>  Réuniraient  nos  écussons. 

»  Or  Lara  n'eut  qu'un  flis,  Hedros  n'eut  qu'une  fille... 

>  — '  Elvira ,  pourquoi  tremblez-vous  ? 

»  Pourquoi,  dans  vos  grands  yeux ,  cette  larme  qui  brille  ? 
»  Venez,  plus  près,  sur  mes  genoux.  — 

>  Je  promis,  il  est  vrai,  mais  je  promis  en'përe  : 

f  Du  cœur  je  réservai  les  droits  : 

>  Il  fallait  que  ce  fils  à  ma  fille  eût  su  plaire , 

»  Et  qu'il  eût  mérité  son  choix. 

»  Et  Medros  et  Lara ,  dès  votre  plus  bas  âge, 
»  —  Elvira ,  vous  le  savez  bien ,  — 

>  Firent  tous  leurs  efforts  pour  que  du  mariage 

»  L'amour  devançât  le  lien. 

»  Vos  jeux  furent  communs  et  la  même  nourrice 

1  Vous  abreuva  du  même  lait  : 
»  Mais  du  sort  imprévu  le  bizarre  caprice 

»  Changea  ce  que  nous  avions  fait. 

>  Lara  vous  aime-t-il?  Je  n'oserais  le  dire, 

)»  Car  je  doute  de  son  amour.  >  — 
—  >  Il  me  hait,  cria-t-elle ,  et  plutôt  le  martyre 
»  Que  d'être  son  épouse  un  jour  I 

»  Il  me  hait,  je  le  hais...  Cent  fois  plutôt  le  voile, 

>  Et  le  couvent  au  sombre  mur, 

>  Où  la  jeune  beauté,  mélancolique  étoile, 

>  S'éteint  au  fond  du  cloître  obscur!  >  — 

)»  Est-ce  ainsi?,.,  dit  Hedros...  eh  bieni  soyez  heureuse  — 

>  De  tous  ces  Lara  le  courroux 
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>  N*a  jamais  effrayé  ma  race  valeureuse , 

>  Je  saurai  le  braver  pour  vous  : 

>  El,  dût  recommencer  la  terrible  querelle 

>  Qui  jadis  arma  nos  aïeux, 

:b  J'aime  fnieux  que  mon  sang  soit  répandu  pour  elle, 

>  Qu'une  larme  de  vos  beaux  yeux  ! 

»  Non,  non  !  mon  Elvira  ne  sera  point  unie 
»  A  celui  qu'elle  n'aime  pas  : 

>  Aime,  épouse  Olivier,  ma  fille,  et  sois  bénie  ! 

>  Sèche  tes  pleurs  ;  viens  dans  mes  bras  !  n  — 


IV 


La  guitare  se  mêle  au  bruit  des  castagnettes  ; 

Le  hautbois  charme  les  échos  ; 
Du  tambourin  joyeux  tintent  les  cent  clochettes  ; 

Le  vin  doré  coule  à  longs  Rots. 

Jamais  on  n'avait  vu,  dans  la  vieille  Castille, 
Plus  de  danse  et  plus  de  bonheur  : 

Le  comte  de  Medros  a  marié  sa  fille  ; 
Le  peuple  aime  ce  fier  seigneur. 

Il  admire  sa  force  et  sa  froide  vaillance , 

Surtout  il  admire  Elvira , 
Et  plus  d'un  Castillan  gémissait  en  silence 

De  la  voir  promise  à  Lara , 

A  Lara  ,  détesté  des  châteaux ,  du  village , 

Indigne  de  sa  noble  main. 
D'un  père  vénéré  rejeton  sans  courage , 

Insolent ,  méprisable  et  vain. 

Que  {)eut-il  devenir,  quand  l'amour  et  la  joie 
Remplissent  de  généreux  cœurs?... 

Le  lâche  à  l'avarice,  â  la  haine  est  en  proie  : 
Il  verëe  des  pleurs...  Mais  quels  pleurs  !„. 
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L'avarice  lui  dit  :  —  <  Plus  riche  encor  que  belle , 

>  Elle  a  d'innombrables  vassaux; 

»  Le  soleil ,  à  l'entour,  ne  mûrit  que  pour  elle 

>  L'or  des  blés,  le  vin  des  coteaux. 

»  A  qui  la  vaste  plaine  et  la  forêt  profonde?... 

»  C'est  au  vieux  père  d'Elvira... 
»  Les  prés  que  vingt  ruisseaux  abreuvent  de  leur  onde? 

»  A  lui...  Hais  i)ientôt  il  mourra. 

»  Qui  jamais  connaîtra  les  sommes  merveilleuses 

»  Qu'amassa  le  puissant  vieillard, 
»  Et  tous  les  lingots  d'or,  les  pierres  précieuses , 

:b  Qu'il  cache  loin  de  tout  regard  ? 

>  Plaines ,  forêts ,  châteaux ,  cette  immense  richesse , 

»  Tout ,  Lara,  devrait  être  à  toi. 
9  Medros  te  l'a  promis;  mais  vaine  est  sa  promesse, 
»  Medros  est  parjure  à  sa  foi.  > 

Et  la  haine  lui  dit  :  —  c  L'heure  de  la  vengeance 

>  Sonnera ,  dès  que  tu  voudras  ; 

»  Tu  trembles...  Que  crains-tu?  Qu'importent  sa  vaillance, 
)  Toute  la  force  de  son  bras? 

>  N'as-tu  pas  le  poignard  dont  se  servaient  tes  pères , 

»  Pour  abattre  un  rival  plus  fort? 

>  Les  Indiens  l'ont  trempé  dans  des  sucs  délétères , 

>  Dès  qu'il  blesse,  il  donne  la  mort. 

>  Frappe  !  i  —  Et  Lara  suivit  les  conseils  de  la  haine  : 

Il  est  là,  tout  près  du  sentier, 
Attentif,  l'œil  en  feu,  retenant  son  haleine. 
De  peur  d'avertir  Olivier... 

Olivier,  ce  soir-là,  se  promenait  près  d'elle , 

Et,  les  yeiix  fixés  sur  ses  yeux, 
Plein  d'ivresse,  il  parlait  d'une  joie  éternelle ,...  ^ 

—  Eternelle...  oui...  plus  tard...  aux  cieux!  — 

Lara  soudain  sur  lui  fond,  comme  une  panthère. 
Et  plonge  le  fer  dans  son  sein. 
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Le  Bieton  pousse  un  cri...  son  sang  rougit  la  terre; 
Il  voudrait  parler...  mais  en  vain. 

En  vain,  vers  Elvira,  palpitante,  éplorée, 

Il  lève  ses  bras  alourdis; 
Car  le  poison  mortel  suit  sa  route  assurée, 

Le  poison  des  Indiens  maudits  ! 

Elvira  le  soutient;  mais  son  regard  rapide 

A  reconnu  le  meurtrier  ; 
Elle  sait  ce  qu'on  doit  attendre  du  perfide 

Et  quel  sort  menace  Olivier. 

Elle  n'hésite  pas,  et  sa  bouche  si  pure. 

Par  un  tendre  et  sublime  effort, 
Aspire  avidement,  du  fond  de  la  blessure. 

Le  poison,  le  sang  et  la  mort. 

Héroïne  au  bonheur  par  son  amour  ravie , 

Lys  qui  ne  brilla  qu'un  instant. 
Elle  tombe  ;  elle  meurt...  mais  rappelle  à  la  vie 

Son  Olivier  qu'elle  aimait  tant  I 


Quand  le  triste  Olivier  vint  revoir  les  tourelles 

Du  vieux  château  de  ses  aïeux. 
Ses  anciens  compagnons,  ses  serviteurs  fidèles 

Ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux. 

Qui  donc  eût  reconnu,  dans  ce  pâle  visage. 

Celui  du  chasseur  d'autrefois 
Qu'ils  voyaient  si  gaîment,  sur  son  cheval  sauvage. 

Franchir  les  flots,  courir  les  bois? 

Trois  ans  étaient  passés,  mais  il  portait  leur  trace 
Bien  profondément  dans  son  cœur. 

Et,  sur  le  front,  un  sceau  que  jamais  rien  n'efface. 
Le  sceau  gravé  par  le  malheur. 
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Il  traînait  après  lui,  comme  une  lourde  chaîne, 
Son  amour  au  long  souvenir  : 

Car  pour  lui  désormais  toute  espérance  est  vaine , 
Tout  est  passé...  plus  d'avenir! 

Quand  il  parut  si  morne  au  seuil  de  sa  demeure, 
Sa  nourrice  hésita  longtemps. 

Et  dit  :  Ce  n'est  point  là  le  maître  que  je  pleure  : 
C'est  rhiver;  l'autre  est  le  printemps. 

Bévis  fut  le  premier  qui  put  le  reconnaître  : 
Dès  qu'il  eut  entendu  ses  pas. 

Il  courut,  il  bondit,  pour  saluer  son  maître  : 
Que  de  sauts,  de  touchants  ébats! 

Olivier  en  versa  des  larmes  de  tendresse  : 

Penché  sur  le  bon  animal, 
Il  rend  avec  douceur  caresse  pour  caresse  ; 

Il  oublie  un  instant  son  mal. 

Un  instant...  car  bientôt  revient  à  sa  mémoire 

L'amour  de  sa  noble  El  vira. 
Et  son  bonheur  si  court  et  la  lugubre  histoire 


O' 


De  la  trahison  de  Lara  ; 


Et  toujours  il  revoit  ce  courage  héroïque. 
Tant  de  beauté,  de  dévoûment. 

Tout  pour  lui  réuni,  dans  un  moment  magique. 
Et  tout  perdu  dans  un  moment! 

Son  âme  ne  peut  point  nourrir  d'autre  pensée  : 
C'est  en  vain  qu'on  rit  à  l'entour. 

Que  de  ses  compagnons  une  foule  empressée 
Veut  fêter  gaîment  son  retour. 

Il  faut  à  sa  douleur  les  vastes  solitudes 
De  la  lande,  aux  blocs  de  granit. 

Et  l^s  sommets  déserts  des  rocs  ailiers  et  rudes 
Où  le  faucon  place  son  nid. 

Lorsque  flnit  le  jour,  à  travers  les  ténèbres. 
Seul  avec  son  lévrier  noir. 
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Écoutanl  les  corbeaux  et  les  Libous  funèbres. 
Il  marche...  il  marche  tout  le  soir. 

Quelquefois  on  le  voit,  sous  Tif  du  cimeliëre, 

Ou  près  de  la  croix  du  chemin, 
Ou  dans  la  vieille  église,  à  genoux,  sur  la  pierre. 

Un  crucifix  d*ivoire  en  main. 

Il  a  cherché  longtemps,  loin  des  regards  du  monde, 

Un  peu  du  repos  qui  le  fuit; 
Il  veut  une  retraite  encore  plus  profonde, 

Où  seul  le  divin  Soleil  luit. 

Sur  une  côte  aride,  il  est  un  monastère. 

Fondé  par  des  seigneurs  pieux  ; 
Aux  marins  attendris  sa  cloche  solitaire. 

Sur  les  grands  flots,  parle  des  cieux. 

La  mer  gronde  à  Tentour,  houleuse,  immense  et  sombre. 

Pleine  d*écueils  et  de  courants  : 
Les  moines  courageux,  quand  un  navire  y  sombre, 

Volent  au  secours  des  mourants. 

Sur  leur  barque,  du  Christ  ils  ont  sculpté  la  mère; 

Les  marins  aiment  à  la  voir, 
Et  donnent  à  Tesquif,  comme  au  saint  monastère. 

Le  nom  si  doux  de  Bon-Espoir. 

C'est  dans  ce  vieux  couvent,  dernier,  mais  sûr  asile, 

Que  s'enseveli\  Olivier. 
Tout  rinvite  au  repos,  et  son  cœur  plus  tranquille 

S*apaise,  mais  sans  oublier... 

Consacrant  sa  prière  à  Tépouse  fidèle 

Qui  mourut  en  sauvant  ses  jours, 
Il  fonde  à  Bon-Espoir  cent-vingt  messes  pour  elle, 

Cent-vingt  par  an...  et  pour  toujours. 

Quand  on  entend  mugir  les  vagues  blanchissantes. 

Le  tonnerre  et  les  ouragans  ; 
Qu'un  sifflement  aigu,  sur  les  eaux  frémissantes, 

Se  mêle  aux  cris  des  goélands. 
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On  le  voit,  le  fronl  calme,  à  Tappel  de  Torage, 

Le  premier  affronter  les  flols , 
Sur  la  barque  bénie,  arracher  au  naufrage 

Le  navire  et  les  malelols. 

Voilà  tous  ses  combats  ;  voilà  toute  sa  gloire  : 
Mais  est-il  un  plus  beau  laurier? 

Combien  de  malheureux  gardent,  dans  leur  mémoire, 
Les  bienfaits  du  Père  Olivier! 


VI 


Voyez-vous,  sous  le  ciel,  courir  F  épaisse  nue? 

Que  le  vent  est  terrible  et  fort  ! 
Malheur  à  ce  vaisseau  qu'une  mer  inconnue 

Entraîne  aujourd'hui  loin  du  port  ! 

Comme  le  capitaine  est  inquiet  et  pâle!... 

Arrêtez!...  le  funeste  écueil 
Cache,  tout  près  de  vous,  sa  crête  sépulcrale 

Et  noire  comme  un  noir  cercueil. 

Arrêtez!...  C'\est  trop  tard...  le  vaisseau  craque  et  tremble  ; 

Un  long  cri  s'élève  du  boni  ; 
Sur  le  pont  ébranlé,  l'équipage  s'assemble  : 

De  tous  côtés  il  voit  la  mort. 

Il  la  voit  annoncer  par  la  vague  profonde. 

Qui  remplit  les  flancs  du  vaisseau. 
Par  le  mât  abattu ,  par  l'ouragan  qui  gronde , 

Par  les  cris  du  lugubre  oiseau. 

€  A  genoux!  »  crie  alors  le  pâle  capitaine, 
»  Il  n'est  plus  de  secours  qu'aux  cieux; 

>  A  genoux!  implorons  la  Vierge,  mère  et  reine!  x 
Et  des  pleurs  coulaient  de  ses  yeux. 

Marins  et  passagers,  sur  le  pont  du  navire. 
Priaient,  levant  au  ciel  leurs  bras  : 
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Tous ,  sauf  un  étranger,  —  mon  Dieu,  faut -il  le  dire?  —- 
Dont  le  genou  ne  fléchit  pas. 

Apre  était  son  regard,  sombre  était  son  visage, 

Comme  un  cyprès  au  vent  du  soir; 
C'était  bien  la.  fidèle  et  repoussante  image 

De  l'orgueil  et  du  désespoir!... 

La  prière  montait,  inépuisable  et  tendre. 

Sur  l'aile  des  vents  en  courroux , 
Et  la  Mère  de  Dieu  se  pencha  pour  entendre 

Les  pauvres  marins  à  genoux. 

De  la  base  du  roc  où  le  vieux  monastère 

S'élève  et  domine  les  flots, 
S'élance  tout  à  coup  une  barque  légère , 

Avec  ses  quatre  matelots. 

Ses  quatre  matelots,  vêtus  de  robes  brunes, 

Sur  le  cœur  portant  une  croix, 
Chantaient  :  <  Reine  des  mers,  secours  des  infortunes, 

»  Marie,  écoutez  notre  voix! 

*  Pitié  pour  le  vaisseau  qui  sombre  sous  les  lames  ; 

»  Pitié  pour  de  pauvres  pécheurs  : 
»  Quand  nous  sauvons  leurs  corps,  daignez  sauver  leurs  Ames  : 

>  Ils  soufl'rent  tant!  séchez  leurs  pleurs!       ^ 

»  Ils  ont  porté  les  fers  d'un  trop  long  esclavage  : 

>  Délivrez  ces  tristes  captifs  ; 

>  Que  la  seconde  planche,  à  l'heure  du  naufrage, 
»  Accueille  ici  les  fugitifs  !  > 

Ainsi  chantaient,  à  bord  de  leur  barque  rapide. 

Les  quatre  moines  du  couvent  : 
Les  sons  harmonieux  de  leur  voix  intrépide 

Adoucissaient  le  bruit  du  vent. 

Le  chant  consolateur  vers  les  marins  s'envole  : 
Du  vaisseau  déjà  l'on  peut  voir 
^S'avancer,  le  front  ceint  de  sa  blanche  auréole, 
Notre-Dame  de  Bon-Espoir. 
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Les  deux  bras  étendus  sur  la  mer  bondissante, 

Pleine  de  calme  et  de  candeur, 
Elle  semble  apaiser,  gracieuse  et  puissante, 

L'océan,  les  cieux  en  fureur. 

Les  cœurs  à  son  aspect  palpitent  d'espérance  : 

Un  seul ,  le  lugubre  étranger. 
Par  un  blasphème  affreux  maudit  sa  délivrance, 

Dès  qu'il  a  vu  fuir  le  danger. 

—  t  J'espérais  que  le  ciel  eût  vengé,  sur  ma  tôle, 

>  La  mort  d'Elvira  de  Hedros; 
)  Le  désespoir  saura  remplacer  la  tempête...  »  —    < 

Il  dit  et  plonge  dans  les  flols  ! 

La  vague,  en  mugissant,  couvre  aussitôt  sa  proie  , 

L'écume  jaillit  dans  les  airs; 
L'essaim  des  cormorans  pousse  des  cris  de  joie. 

Du  sommet  des  rochers  déserts. 

Meurs  donc,  blasphémateur!..  Mais  quoi?  de  sa  nacelle. 

Un  des  moines  de  Bon-Espoir 
Se  jette  dans  le  gouffre  avec  son  chien  fidèle , 

Un  vieux  lévrier  au  poil  noir. 

Tous  les  deux  à  la  fois  luttent  contre  l'abîme, 

Dont  ils  sondent  la  profondeur. 
Et,  des  fh)ts  où  voulait  s'ensevelir  le  crime, 

Retirent  le  blasphémateur. 

0  des  desseins  du  ciel  ineffable  mystère  ! 

Olivier,  l'époux  d'Elvira , 
L'homme  que  ce  Lara  hait  le  plus  sur  la  terre, 

Olivier  a  sauvé  Lara  ! 


VII 


Dieu  sait  ce  que  le  prêtre  éprouva  dans  son  âme. 

Quand  il  reconnut  l'assassin  ; 
Mais  il  veilla  sur  lui,  comme  veille  une  femme 

Sur  l'enfant  que  nourrit  son  sein. 


i 
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A  genoux,  l'œil  humide,  il  gémit,  il  pardonne; 

Il  appelle  Lara  son  fils, 
El,  sur  ce  cœur  souillé  que  Tespoir  abandonne, 

Il  dépose  le  crucifix. 

Le  meurtrier  longtemps  combattit  avec  rage; 

Sa  main  repoussait  son  sauveur  : 
Mais  du  moine  inspiré  grandissait  le  courage  ; 

Il  dgvait  être...,  il  fut  vainqueur. 

La  glace  enfin  se  fond...  Lara  tremble,  soupire; 

Ses  lèvres  ont  baisé  la  croix; 
Olivier,  que  ces  murs  n'ont  jamais  vu  sourire. 

Sourit,  pour  la  première  fois! 

Levant.au  ciel  des  yeux  baignés  de  douces  larmes  : 
—  €  Mon  Dieu ,  je  puis  bénir  mon  sort  ! 

>  Avec  la  charité,  la  prière  pour  armes, 
*  D'Elvira  j'ai  vengé Ja  mort!...  » 


VIII 

Sur  l'aride  sommet  de  ce  rocher  bleuâtre 

Où  le   phare  étincelle  au  soir. 
Si  jamais  vous  allez,  guidé  par  quelque  paire. 

Voir  le  couvent  de  Bon- Espoir, 

Entrez  dans  la  chapelle ,  hélas  !  triste  ruine. 

Et,  sous  les  gothiques  arceaux, 
A  travers  les  buissons  de  ronce  et  d'aubépine, 

Vous  apercevrez  deux  tombeaux. 

Là,  donnent  deux  abbés  de  ce  saint  monastère  : 

Olivier,  à  droite  du  chœur, 
A  sa  gauche,  Lara  qui  fut  de  ce  bon  Père 

Le  disciple  et  le  successeur. 

Hippolyte  de  Lorgeiul. 

A  avril  1868. 


LETTRES  PARISIEIVfNES. 
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A  Mad/inw  de  KerlouarneCj  en  son  manoir  de  Kerlouarnec,  paroisst' 

de  Pion 

Paris.  "20  avril  1868. 

Je  VOUS  ai  déjà  plusieurs  fois  entrelenue,  madame,  de  mes  aspira- 
lions  de  villégialurc.  Voici  la  saison  où  ces  aspirations  se  renou- 
vellent chaque  année,  avec  un  surcroît  de  vivacité.  J'en  suis  tou- 
jours au  môme  point,  n'ayant  rien  pu  découvrir  qui  réalisât  mon 
programme  dans  des  conditions  de  prix  acceptables.  La  proximité 
de  Paris  étant,  pour  moi,  une  condition  nécessaire,  je  ne  trouve 
que  des  maisons  de  campagne ,  entourées  d'un  parc  de  quelques 
milliers  de  mètres  carrés ,  et  numérotées  sur  une  rue.  Si  une  petite 
terre  me  séduit  par  sa  situation,  je  suis  obligé  de  reconnaître, 
montre  en  main ,  que  l'affiche  est  menteuse ,^et  que  le  déplacenîent 
journalier  entraînerait  une  fatigue  et  une  perte  de  temps  intolé- 
rables. Je  tourne  ainsi  dans  un  cercle  vicieux ,  et  cependant,  le 
printemps  approchant ,  malgré  l'insuccès  de  bien  des  recherches 
précédentes,  je  n'ai  pas  su  résister  à  la  tentation  de  chercher 
encore. 

J'ai  donc  entrepris  de  nouvelles  excursions,  qui  ont  du  moins 
l'avantage  de  me  faire  bien  connaître  les  environs  de  Paris.  Il  en 
est  une  que  je  veux  vous  raconter.  J'ai  senti  palpiter  tout  un  drame 

*  Voir  la  livraison  de  mai  1867,  pp.  397-413. 
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intime,  el  il  m*a  semblé  que  Timaginalion  d*un  romancier  aurait 
là  un  texte  facile  à  développer  en  plusieurs  volumes. 

Un  matin  du  mois  dernier,  aiïriandé  par  l'annonce  de  l'adjudica- 
tion publique  d'un  château  patrimonial ,  sur  une  mise  à  prix  mo- 
dérée ,  avec  parc  clos  de  deux  cents  arpents ,  chasse  giboyeuse , 
rivière  poissonneuse ,  arbres  séculaires  et  le  reste,  sur  une  ligne 
de  chemin  de  fer,  qui,  assez  récemment  ouverte,  n'est  pas  encore 
trop  encombrée  de  Parisiens ,  je  me  suis  donc  mis  en  route.  Je 
m'arrêtais  à  la  station  d'une  petite  ville  qui  a  eu  sa  célébrité  au 
moyen  âge,  qui  a  été  même  la  capitale  d'un  ancien  apanage.  En 
traversant  cette  bourgade ,  en  voyant  les  poteaux  monumentaux, 
demeurés  debout,  des  portes  de  son  enceinte,  les  beaux  clochers 
de  ses  deux  églises,  et  ses  hôtels  de  pierres  de  taille  aux  larges 
baies  cintrées,  j'étais  frappé,  en  effet,  de  son  caractère  de  capi- 
tale provinciale,  et  je  regrettais  de  n'avoir  pas  acheté  l'histoire  el 
la  description  de  l'endroit,  qu'une  pauvre  crieuse  enrouée  offrait  à 
la  station,  concurremment   avec  le  Petit  Journal.  Assurément, 
j'aurais  lu  la  notice  de  l'archéologue  local  avec  plus  de  profit  que 
le  canard  â  un  sou.  Mais  si  j'étais  destiné  à  devenir  habitant  de 
l'apanage,  j'avais  tout  le  loisir  de  me  rendre  savant  sur  son  histoire. 
En  moins  d'une  demi-heure,  un  cabriolet  de  louage ,  descendant 
rapidement  la  côte  escarpée ,  puis  suivant  le  cours  d'une  jolie 
vallée,  me  déposait  à  la  grille  du  parc  que  j'allais  visiter.  Là ,  je 
mettais  pied  à  terre,  et  je  commençais  mon  inspection  avec  un 
recueillement  mêlé  de  trouble.  L'adjudication  devait  être  prononcée 
huit  jours  après,  et  le  pays  m'était  absolument  inconnu.  J'avais 
donc  fort  peu  de  temps  devant  moi  pour  mûrir  une  résolution,  et 
j'en  ressentais  une  anxiété  que  vous  comprendrez.  A  supposer  que 
ma  première  impression  ne  fût  pas  défavorable,  je  pouvais  sans 
doute  renouveler  deux  ou  trois  fois  ma  visite ,  me  faire  accompa- 
gner des  membres  de  ma -famille,  de  mes  amis ,  d'un  architecte 
et  d'un  expert.  Néanmoins,  il  faudrait  toujours  décider  bien  hâti- 
vement si  l'ensemble  de  choses  que  j'allais  avoir  sous  les  yeux 
serait,  dans  huit  jours,  ma  propriété  et  ma  résidence. 

Le  paysage  était  vraiment  agreste.  Les  arbres  étaient  beaux  et 
d*une  pousse  vigoureuse.  Une  rivière ,  digne  d'avoir  un  nom ,  rou- 
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lait  des  eaux  abondantes  à  travers  des  prairies  que  bordaient  des 
taillis  mêlés  de  futaie.  Les  deux  coteaux  abrupts  qui  resserraient 
la  vallée  étaient  cuuronnés,  à  leur  sommel,  d'une  ceinture  deniurs 
en  pierre  sèche;  j'y  remarquais  çà  el  là  des  dégradations  et  des 
brèches.  Les  allées  du  parc  étaient  obstruées  de  ronces  et  de 
fragments  de  roches.  Je  marchais  avec  précaution  sur  des  ponts  rus- 
tiques ,  dont  les  solives  fléchissaient  sous  mes  pieds  ;  je  rencontrais 
un  pavillon  de  repos  presque  en  ruine.  A  mesure  que  j'approchais  du 
château,  je  constatais,  de  plus  en  plus,  combien  l'entretien  de  la 
propriété  avait  été  négligé  ;  je  concluais  qu'elle  devait  être  inha- 
bitée depuis  longtemps.  Je  ne  découvrais  ni  un  potager,  ni  un 
parterre,  ni  le  dessin  d'un  jardin  quelconque ,  pas  même  une 
simple  corbeille  de  fleurs.  L'herbe  de  la  prairie  croissait  librement 
jusque  devant  un  perron  aux  marches  disjointes  et  gazonnées.  Le 
chAteau,  de  construction  ancienne,  mais  sans  élégance,  portait 
aussi  les  traces  extérieures  de  bien  des  injures.  Quoique  je  rôdasse 
à  l'entour  depuis  au  moins  dix  minutes,  personne  ne  se  présentait 
pour  me  renseigner  ni  m'introduire ,  et  le  plus  profond  silence 
régnait  dans  cette  solitude.  Il  était  environ  onze  heures  du  matin  ; 
apercevant  une  cloche,  qui  avait  dû  être  destinée  à  signaler  les 
repas,  je  me  décidai,  à  tout  hasard,  à  la  faire  résonner;  l'écho  de  la 
vallée  lui  répondit  d'abord  seul  ;  maisje  fus  surpris  de  voir  deux  en- 
fants montrer  un  nH)ment  leurs  visages  roses  derrière  la  vitre  d'une 
des  fenêtres  du  rez-de-chaussée,  puis  s'enfuir  d'un  air  eflaré.  Bien- 
tôt une  femme  âgée,  de  bonne  mine,  dont  la  toilette  sombre  me 
laissait  indécis  sur  sa  condition  sociale,  ouvrit  la  porte  à  laquelle 
accédait  le  perron.  Elle  avait  un  trousseau  de  clefs  à  la  main.  Je 
lui  témoignai  le  désir  de  visiter  les  appartements  ;  elle  me  dit  de 
la  suivre ,  me  priant  seulement  de  vouloir  bien  commencer  par  les 
étages  supérieurs,  la  famille  étant  présentement  à  table. 

—  Le  château  est  donc  habité  ?  demandai-je  avec  étonnemenL 

—  II  l'a  toujours  été,  répondit-elle;  H.  le  baron  n'opère  son  dé- 
ménagement que  demain. 

Elle  exhala  un  soupir  en  prononçant  ces  paroles,  et  il  me  sembla 
qu'une  larme  brillait  sous  ses  paupières. 

—  Yons-même,  dis-je,  habitez- vous  ici  depuis  longtemps? 
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—  Depuis  près  de  cinquanle  ans ,  reprit-elle.  J*étais  la  femme 
de  confiance  de  madame  la  baronne  douairière.  Pauvre  chère  mai- 
tresse  !  elle  a  bien  fait  de  mourir  avant  de  voir  ceci  ! 

Cette  fois,  je  n'en  pouvais  douter ,  ma  conductrice  était  vivement 
émue ,  et  fut  obligée  de  s*essuyer  les  yeux. 

—  C'est  cependant,  continuai-je ,  une  vente  volontaire  qui  est 
annoncée. 

—  Volontaire  !  volontaire  !  répéta  la  vieille  en  hochant  la  tète. 
Sans  doute,  H.  le  baron  n'a  pas  pu  refuser  son  consentement,  et 
n'a  pas  attendu  qu'on  lui  envoyât  les  huissiers.  Mais  ce  n'est  pas 
de  bon  cœur  qu'il  laisse  vendre  le  château  où  il  est  né.  Il  a  trois 
sœurs  mariées ,  trois  sœurs  que  j'ai  élevées  ici ,  monsieur.  Certes, 
ce  n'est  pas  elles  non  plus  qui  voudraient  le  chagriner.  Mais  les 
beaux-frères  !  Cela  ne  sent  pas  de  la  même  façon.  On  a  bien  eu 
l'air  de  s'arranger  il  y  a  quelques  années,  on  a  partagé  à  l'amiable 
toutes  les  terres  autour  du  parc ,  à  la  condition  qu'elles  seraient 
louées  par  M.  le  baron.  Pour  rester  ici,  il  les  a  louées  bien  cher, 
il  s'est  fait  cultivateur ,  il  est  le  fermier  de  ses  beaux-frères , 
et  il  n'a  pas  épargné  sa  peine.  Si  vous  le  voyiez ,  monsieur,  il  est 
levé  tous  les  matins  avant  le  soleil,  il  ne  quitte  pas  ses  ouvriers, 
il  est  lui-même  souvent  à  la  queue  de  la  charrue.  Il  espérait  tou- 
jours que  sur  les  bénéfices  de  la  culture,  ou  à  l'aide  d'une  petite 
succession  qu'il  attendait  du  côté  de  sa  femme,  il  pourrait  acheter, 
a  un  prix  convenu ,  le  château ,  qui  était  en  dehors  du  partage. 
Hais  le  délai  est  passé,  et  les  beaux-frères  n'ont  pas  consenti  à  le 
renouveler.  Que  le  bon  Dieu  leur  pardonne!  Ensuite,  ils  ne  sont 
plus  d'accord  sur  le  prix.  Ils  prétendent  que ,  depuis  que  ce  mau- 
dit chemin  de  fer  est  construit,  le  parc  a  doublé  de  valeur,  et  que 
les  Parisiens  se  le  disputeront  pour  tirer  des  perdreaux  et  des 
lapins.  M.  le  baron  saura  bien,  au  moins,  les  empêcher  d'en  tirer 
jusqu'à  la  fin  de  son  bail,  car  il  a  le  droit  de  chasse  sur  toutes  les 
terres  louées ,  et  il  est  d'ailleurs  le  maire  de  la  commune. 

—  Son  bail  a-t-il  encore  longtemps  à  courir?  demandai-je. 

—  Encore  cinq  ans,  à  compter  de  la  Saint-Martin  dernière. 

—  Et  H.  le  baron  a  l'intention  de  demeurer  dans  le  pays  ? 

—  Oh!  oui,  monsieur;  il  a  deux  petites  maisons  dans  le  village; 
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il  en  a  cédé  une  au  curé  pour  faire  un  presbytère  ;  il  se  logera 
dans  l'autre  avec  sa  famille.  Il  a  aussi  la  jouissance  de  tous  les 
bâtiments  de  la  ferme,  qui  sont  dans  le  parc,  et  font  partie  de  sa 
location. 

Vous  comprenez,  madame,  avec  quels  divers  genres  d'intérêt 
j'écoutais  ces  communications ,  débitées  successivement  et  inter- 
rompues par  l'ouverture  de  portes  criardes  aux  serrures  rouillées, 
de  croisées  à  petits  carreaux  et  de  persiennes  disloquées ,  à  me- 
sure que  je  parcourais  les  chambres.  Elles  étaient  nombreuses , 
carrelées  de  briques ,  à  peine  meublées,  et  dans  un  affligeant  état 
de  délabrement.  Les  papiers  de  tenture  pendaient  même  çà  et  là 
en  loques.  Quoique  je  m'abstinsse  de  toute  observation ,  la  vieille 
ne  pouvait  pas  se  méprendre  sur  la  nalure  de  mes  impressions. 

—  Cet  étage  n'a  pas  été  habité  depuis  la  mort  de  la  baronne 
douairière,  dit-elle;  H.  le  baron  n'habite  que  le  rez-de-chaussée, 
et  monsieur  verra  là  de  superbes  pièces.  Les  beaux-frères  nous 
reprochent  de  ne  pas  avoir  mieux  entretenu  le  château.  Fallait-il 
pas  que  H.  le  baron  se  ruinât  à  leur  profit  et  pour  leur  faire  plaisir? 
C'est  bien  assez  qu'il  ait  amélioré  leurs  terres ,  et  ils  ne  sont  pas  à 
plaindre.  Au  temps  d'autrefois ,  ce  n'eût  pas  été  comme  cela,  et 
puisque  M.  le  baron  était  le  seul  fils,  tout  devrait  lui  appartenir 
ici. 

Je  ne  relevai  pas  cette  protestation  contre  le  code  civil;  je  me 
contentai  de  demander  combien  M.  le  baron  avait  d'enfants. 

—  Il  en  a  cinq,  ce  bon  monsieur,  tous  nés  ici,  et  plus  gentils 
que  des  anges.  Le  dernier  n'aura  qu'un  an  à  la  Saint-Jean ,  et 
madame  le  nourrit  encore.  Pauvre  petit!  c'est  le  plus  heureux  :  il 
ne  s'apercevra  pas  du  changement.  Les  autres,  qui  ont  passé  leur 
enfance  à  courir  sur  la  prairie ,  trouveront  bien  triste  de  ne  plus 
pouvoir  y  jouer.  Nous  verrons  si  les  Parisiens  auront  le  courage  de 
les  en  empêcher. 

Ce  chiffre  de  cinq  enfants  avait  de  nouveau  reporté  ma  pensée 
vers  le  code  civil  et  les  problèmes  sociaux  qu'il  pose.  La  judicieuse 
remarque  de  la  vieille  ne  manquait  pas  non  plus  de  profondeur,  et 
montrait  une  assez  grave  difficulté  immédiate.  Je  m'informai  s'il 
venait  beaucoup  de  visiteurs. 
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—  Il  en  vient  presque  tous  les  jours ,  mais  d'ordinaire  plus  tard, 
et  par  le  train  qui  arrive  à  deux  heures.  Hier,  il  y  avait  trois  car- 
rossées de  Parisiens  à  la  fois  ,  avec  des  dames  qui  avaient  des  toi- 
lettes de  toutes  les  couleurs.  J'espère  bien  qu'elles  n'auront  pas 
trouvé  le  château  à  leur  goût.  Dieu  merci ,  ce  n'est  jamais  moi 
qui  le  montre;  je  ne  l'ai  fait  aujourd'hui  que  parce  qu'on  sert  le 
déjeuner. 

Bien  que  cetle  dernière  parole  fût  Irës-insignifiante  en  elle-même, 
j'avouerai  que,  pour  l'honneur  de  ma  conductrice  et  aussi  pour 
l'honneur  du  baron,  il  me  fut  agréable  de  l'entendre.  L'idée  que  la 
digne  femme  pouvait  recommencer  devant  chaque  visileur,  attiré 
par  l'annonce,  son  homélie  sentimentale  était  pénible.  L'apposter 
dans  le  but  de  faire  manquer  la  vente,  en  éloignant  les  amateurs, 
m'eût  semblé  un  procédé  d'une  loyauté  contestable,  et,  cependant, 
n'y  avait-il  pas  aussi  quelque  loyauté  à  les  avertir  de  la  situation 
qu'ils  venaient  afiroirter?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  préférais  ne  devoir 
qu'à  une  circonstance  fortuite,  exclusive  de  toute  préméditation, 
les  confidences  précieuses  que  j'avais  recueillies.  Les  révélations  de 
la  vieille  m'en  semblaient  d'autant  plus  sincères,  et  les  sentiments 
exprimés  par  elle  d'autant  plus  respectables  à  raison  de  leur  spon- 
tanéité. 

Je  redescendis  une  large  cage  d'escalier,  aux  degrés  de  pierre , 
à  la  rampe  de  fer  forgé ,  et  me  trouvai  dans  un  assez  beau  vestibule, 
garni  d'attributs  de  chasseur.  Une  hure  de  sanglier  fixée  à  la  mu- 
raille Aûsail  face  à  un  bois  de  cerf  dont  les  branches  supportaient 
en  désordre  une  trompe,  des  coiffures  de  diverses  formes  et  la 
bandoulière  d'un  fusil.  Je  m'assurai  que  la  famille  était  sortie  de 
table,  et,  remettant  ma  carte  à  la  vieille,  je  la  priai  de  demander  à 
M.  le  baron  s'il  voudrait  bien  me  faire  l'honneur  de  me  recevoir. 

—  Il  ne  reçoit  jamais  les  visiteurs,  me  dit-elle  ;  il  a  toujours 
soin  d'être  à  ses  champs,  mais,  s'il  n'est  pas  encore  sorti,  je  pense 
qu'il  sera  bien  aise  de  voir  monsieur. 

Il  était  évident  que  la  façon  dont  j'avais  écouté  la  vieille,  jointe 
à  l'heure  inaccoutumée  qui  lui  donnait  à  penser  que  je  n'arrivais 
pas  de  Paris,  m'avait  concilié  sa  bienveillance.  Le  baron  ne  lui  en 
sut  peut-être  pas  gré,  mais  il  lui  était  difficile  de  refuser  de  me 
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recevoir.  Je  Tus  donc  introduit  dans  le  salon,  assez  précipitàhiment 
pour  que  j'eusse  la  confusion  de  voir  se  dérober  par  une  porte  laté- 
rale une  jeune  fille  d*une  quinzaine  d'années  et  la  baronne,  empor- 
tant son  dernier  né.  La  porte  se  referma  brusquement  sur  deux 
autres  enfants  qui  se  mirent  à  loqueter  en  pleurant.  Mon  entrée 
sous  de  tels  auspices  ne  laissait  pas  que  d'être  déconcertante. 

Il  était  trop  tard  pour  reculer.  Je  m'avançai  vers  le  baron  qui 
était  debout,  le  dos  au  feu.  La  matinée  tétait  très-fraîche,  et  la 
flamme  des  blocs  de  hèlre  pétillait  sur  les  chenets  massifs  de  fei*. 
Une  pipe  d'écume,  en  travers  sur  la  tablette  de  la  cheminée,  témoi- 
gnait, par  la  spirale  de  fumée  qui  s'en  échappait,  qu'elle  venait 
d'y  être  déposée  à  l'instant.  Le  baron  était  un  homme  de  haute 
taille,  d'apparence  robuste  et  encore  dans  la  force  de  l'âge.  Quel- 
ques filets  d'argent  commençaient  seulement  à  trancher  sur  son 
épaisse  barbe  noire. 

-—  Monsieur,  dis-je ,  j'éprouve  le  besoin  de  m'excuser  de  m'ètre 
présenté  à  une  heure  bien  inopportune.  J'ignorais  que  le  château 
fût  habité. 

—  Je  m'excuse  moi-même  d'y  être,  répondit  gravement  le  baron. 
Vous  avez  pu  penser  que  je  n'y  étais  pas  à  ma  place. 

—  Vous  êtes  chez  vous,  repris-je  —  et  je  réfléchis  aussitôt  que 
le  mot,  sans  doute  pénible  à  entendre,  n'était  pas  heureux. 

—  Pour  bien  peu  de  temps,  monsieur.  Les  ouvriers  qui  m'arran- 
gent un  autre  domicile  m'ont  manqué  de  parole.  Dès  demain,  les 
visiteurs  ne  seront  plus  exposés  à  me  trouver  ici. 

Le  début  était  médiocrement  engageant,  et  déjà  je  songeais  à 
efl'ectuer  ma  retraite.  Résolu  cependant  à  être  fort  indulgent  pour 
un  accueil  dont  j'avais  prévu  la  froideur,  je  ne  voulais  pas  me  con- 
sidérer comme  éconduit. 

•  —  Mon  nom  vous  est  inconnu ,  continuai-je,  mais  j'ai  des  parents 
dans  votre  voisinage,  et  si  j'avais  su  que  je  dusse  avoir  l'honneur  de 
vous  rencontrer,  j'aurais  eu  soin  de  me  faire  introduire  auprès 
de  vous. 

Et  je  citai  le  nom,  qui  me  revenait  à  propos  en  mémoire,  d'un 
cousin  éloigné,  dont  la  maison  de  campagne  n'était  qu'à  quatre  ou 
cinq  lieues  de  là. 
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La  phjsioHomie  du  baron  s'éclaircit  un  peu  ;  il  m'avança  un 
siège  y  en  me  priant  de  m'asseoir,  il  s'assit  lui-même,  et  après  un 
moment  de  silence  : 

—  C'est  un  de  mes  plus  vieux  amis,  dit-il,  un  de  mes  compa- 
gnons de  chasse,  depuis  vingt-cinq  ans.  —  Et  il  dirigea  l'entretien 
vers  la  famille  et  la  propriété  du  parent  que  j'avais  cité,  comme 
pour  s'assurer  du  degré  de  nos  relations.  Elles  avaient  été  au- 
trefois assez  intimes,  et,  à  plusieurs  reprises,  lorsque  j'étais 
jeune  homme,  j'avais  reçu  chez  lui  l'hiQspitalité.  J'étais  donc  par- 
faitement en  état  de  soutenir  la  conversation  qui,  s'écartant  des 
préoccupations  du  moment,  prit  une  tournure  de  plus  en  plus 
dégagée.  J'évitais  de  promener  mes  regards  autour  •  de  la  salle  ; 
tout  en  causant,  cependant,  j'en  constatais  les  vastes  dimensions, 
je  voyais  la  grande  cheminée  patriarcale,  les  portraits  des  aïeux, 
les  lambris  de  boiseries  moulées,  les  tapisseries,  les  fauteuils  de 
formes  antiques,  bien,  des  témoignages  surannés  d'une  ancienne 
aisance.  Comme  je  me  levais  pour  me  retirer,  le  baron  parut  hési- 
ter en  maîtrisant  une  émotion,  et  tout  à  coup  me  saisissant  brus- 
quement la  main  : 

—  Achetez  cette  ruine ,  monsieur  —  s'écria-t-il.  J'aurai  moins 
de  chagrin,  si  je  puis  espérer  que  les  traditions  de  ma  famille  y 
seront  continuées. 

Fort  ému  moi-même ,  je  serrai  à  mon  tour  d'une  vive  étreinte 
cette  main  que  je  m'attendais  si  peu  à  me  voir  offrir. 

—  Je  n'osais  pas  vous  demander,  observai-je,  s'il  était  dans  votre 
pensée  de  vous  présenter  à  l'enchère.  Le  plus  léger  doute  à  cet 
égard  me  ferait  un  devoir  de  m'abstenir. 

—  Je  n'en  sais  rien ,  reprit  le  baron ,  je  ne  sais  pas  même  s'il 
m'est  permis  de  vous  répondre.  Des  discussions  avec  mes  beaux- 
frères  ont  amené  la  nécessité  de  cette  vente.  Puis-je  m'exposer  au 
reproche  de  leur  nuire  en  éloignant  les  acheteurs?  L'intérêt  de 
mes  enfants  n'est-il  pas  d'ailleurs  que  des  spéculateurs,  ainsi  qu'on 
paratt  s'en  flatter,  se  disputent  le  domaine  pour  le  dépecer,  ou,  ce 
que  je  redoute  encore  davantage,  qu'un  de  vos  banquiers  mécréants, 
quelque  financier  d'une  des  tribus  d'Israël,  dispensé  de  compter  pour 
satisfaire  une  fantaisie  de  vanité,  veuille  venir  trancher  ici  du  gentil* 
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homme,  bàlir  uu  somptueux  château  sur  remplacement  de  mou 
pauvre  manoir,  et  appeler  Varé  à  dessiner  selon  toutes  les  règles  de 
Tart  le  fouillis  de  mon  parc?  Convenez-en,  monsieur,  le  lieu  est 
tentant,  et  Ton  a  fait  bien  des  folies  sur  des  terrains  plus  ingrats. 
Franchement,  je  souffrirais  moins  de  voir  la  spéculation  raser  le 
sol  et  arracher  tous  les  arbres.  Que  suis-Je  pour  lutter  contre  de 
tels  concurrents?  S'il  y  en  a  seulement  deux  en  présence,  la  pro- 
priété pourra  être  poussée  au  double  de  la  valeur  que  je  Testime. 

—  Je  ne  suis  pas  plus  disposé  à  leur  tenir  tête,  dis-je  en  m'effor- 
çant  de  sourire.  La  mise  à  prix  m'a  semblé  modérée,  et  j'aurais  pu 
songer  à  la  couvrir,  sans  aller  plus  loin.  Je  crois  comprendre  que 
vous  en  feriez^utant,  et  cela  me  suffit.  Mon  abstention  ne  risque 
ainsi  de  nuire  à  personne. 

—  Je  vous  remercie  de  ce  sentiment,  repartit  le  baron,  mais  je 
vous  supplie  de  conserver  toute  votre  liberté.  Je  vous  répète  que 
j'ignore  à  quoi  je  me  résoudrai.  Je  vous  engage  donc  à  compléter 
votre  inspection,  et  je  vous  demanderai  même  la  permission  de 
vous  accompagner. 

Je  fus  touché  de  la  courtoisie  de  ce  procédé,  auquel  il  eût  été 
malséant  de  vouloir  me  soustraire.  Je  traversai  rapidement  la  salle 
à  manger  et  les  autres  pièces  du  rez-de-chaussée  qui  étaient  pro- 
prement tenues  et  très-modestement  meublées.  La  baronne  était 
sortie,  et  je  n'eus  p^s  ù  lui  être  présenté.  Je  refusai  péremptoire- 
ment de  visiler  sa  chambre.  L'àtre  profond  de  la  cuisine  me  rappela 
mes  souvenirs  d'enfance.  J'aurais  pu,  madame,  me  croire  trans- 
porté à  Kerlouarnec.  Je  vis  les  écuries  vides,  et  les  remises  où  ne 
se  trouvait  qu'un  char-à-bancs.  Le  baron  m'expliqua  simplement 
qu'il  y  attelait  ou  besoin  un  ou  deux  de  ses  percherons.  De  là  il  me 
conduisit  à  la  ferme ,  où  je  fus  frappé  du  contraste  du  délabrement 
extérieur  des  bâtiments  et  delà  richesse  apparente  de  Texploitation. 
Vingt-quatre  vaches  laitières,  huit  paires  de  bœufs  de  labour, 
autant  de  chevaux  étaient  à  la  chaîne.  Les  granges  étaient  abon- 
damment garnies,  et  de  nombreuses  volailles  remplissaient  la 
cour.  Les  ouvriers  venaient  d'achever  leur  repas  de  midi,  et  le 
baron  leur  distribuait  çà  et  là  ses  ordres. 

—  Vous  voyez  ma  vie  de  paysan ,  me  dit-il.  Elle  a ,  je  vous  assure 
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un  vif  attrait.  J*ai  connu  Toisivelé  de  la  jeunesse,  j'ai  eu  des  meutes 
et  des  chevaux  de  chasse.  Ce  n'est  pas  cela  que  je  regrette. 

Puis  il  me  proposa  d'aller  jusqu'à  l'église  du  village,  dont  on  aper- 
cevait la  tour  romane ,  pittoresquement  située ,  à  un  demi- quart  de 
lieue  de  l'enclos.  Sur  son  passage,  tous  les  habitants  saluaient  avec 
un  empressement  respectueux  ;  dans  l'expression  de  leurs  traits,  je 
croyais  remarquer  quelque  mélancolie.  Il  entra  un  moment  à  la 
mairie,  me  désigna,  mais  sans  s'y  arrêter,  le  presbytère  et  en  face 
la  petite  maison  blanchie  qu'il  devait  habiter  le  lendemain,  et  fran- 
chit la  barrière  du  cimetière.  Il  se  découvrit  devant  les  tombes  de 
plusieurs  générations  de  ses  parents ,  dont  je  lisais  les  noms  sur  la 
pierre ,  et  pénétra  enfm  sous  le  porche  cintré  de  l'église.  La  nef 
était  fraîchement  restaurée;  je  pensai  que  le  maire  avait  pu 
aider  le  châtelain.  —  «  Voici,  me  dit-il  à  voix  basse,  la  chapelle 
de  la  famille.  Je  dois  vous  prévenir  qu'elle  m*a  été  réservée,  ji 
Comme  nous  y  entrions,  deux  femmes  agenouillées,  qu'un  pilier 
nous  avait  cachées^  apparurent  soudain  à  nos  regards.  L'une 
d'elles  retourna  un  moment  vers  nous  son  visage ,  et  d'un  mouve- 
ment brusque  le  ramena  dans  une  attitude  encore  plus  inclinée.  Je 
reconnus  la  baronne,  dont  les  traits  me  semblèrent  s'être  contractés 
à  mon  aspect  sous  l'impression  d'une  souffrance  morale.  Cette  im- 
pression était  légitime  et  je  la  pardonnais  de  grand  cœur,  mais  je 
ne  saurais  vous  exprimer  la  confusion  que  j'éprouvais,  madame,  à 
la  pensée  que  ma  présence  importune ,  qui  avait  déjà  troublé  le 
repas  de  famille,  puis  écarté  celle  pauvre  femme  et  sa  fille  du 
sanctuaire  de  leur  foyer,  venait,  dans  un  autre  sanctuaire,  les 
poursuivre  encore  et  troubler  le  recueillement  de  leur  prière. 

Le  baron  parut  contrarié  lui-même  de  cette  rencontre  inattendue. 
Il  n'y  fut  fait  aucune  allusion  de  part  ni  d'autre  quand  nous  sor- 
tîmes de  l'église.  Il  voulut  me  reconduire  jusqu'à  la  grille  du  parc. 
Il  était  devenu  plus  taciturne,  et  agitait  peut-être ,  le  moment  de  la 
séparation  approchant,  dans  quels  termes  il  prendrait  congé  de  moi. 
Il  prêta  l'oreille  à  un  bruit  de  voitures,  vit  déboucher,  au  détour 
de  la  route  et  se  diriger  au  galop  vers  le  château  deux  carrosses. 
—  Excusez-moi ,   s'écria-t-il ,   voici  l'invasion  de  Parisiens   du 
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Irain  de  deux  heures.—  Il  m'étreignil  la  main  à  la  briser,  el  s'éloi- 
gna précipilamment. 

Demeuré  seul ,  j'assislai  à  la  descente  des  deux  groupes  de  visi- 
leurs,  parmi  lesquels  je  crus  reconnailre  un  financier  d'Israël,  et 
suivant  une  indication  qui  m'avait  été  donnée  par  le  baron ,  je  m'en- 
fonçai ,  de  Tautre  côté  de  la  rivière,  dans  la  partie  la  plus  sauvage 
du  parc.  C'était  un  véritable  fouillis  de  rochers,  de  houx,  de  chênes 
et  de  sapins,  qu'avaient  traversé  des  sentiers  dont  la  trace  était 
presque  effacée.  Je  repassai  avec  précaution  la  rivière  sur  un  pont 
vermoulu ,  et  me  retrouvai  à  la  grille  où  j'avais  mis  pied  à  terre. 
Mon  cabriolet  m'y  attendait.  Je  réveillai  le  conducteur  endormi,  et 
je  regagnai  la  petite  ville  où  je  me  dispensai  de  faire  au  notaire 
de  l'endroit  une  visite  projetée.  Tout  ce  que  la  prudence  de  sa 
profession  lui  eut  permis  de  me  raconter  aurait  été  bien  loin  de  ce 
que  j'avais  appris.  L'heure  du  train  de  retour  pressait  d'ailleurs. 
J'avisai  un  compartiment  vide  oùj'eus  le  loisir  de  méditer  tout  à  mon 
aise,  et  je  rentrai  dîner  chez  moi,  en  rendant  compte  à  mon  gou- 
vernement, je  veux  dire  à  ma  femme,  des  incidents  de  mon 
voyage. 

J'espère  que  vous  avez  deviné,  madame,  que  malgré  les  incita- 
tions engageantes  du  baron ,  je  n'ai  pas  songé  à  devenir  son  succes- 
seur dans  la  possession  du  château ,  en  même  temps  que  son  voisin 
et  son  administré.  Tandis  que  le  chemin  de  fer  me  ramenait  à  Paris, 
je  me  demandais  qui  oserait  affronter  cette  situation.  J'examinais 
successivement  diverses  hypothèses.  A  chacune  d'elles  correspon- 
dait un  roman  aux  péripéties  amères  et  poignantes. 

Certes,  le  baron  s'était  montré  à  moi  sous  des  couleurs  favo- 
rables, comme  un  homme  d'honneur,  aux  sentiments  élevés,  aux 
mœurs  antiques,  et  il  était  assez  curieux  de  rencontrer,  à  quinze 
lieues  de  Paris ,  un  pareil  caractère  de  gentilhomme  laboureur. 
Donnez-lui,  par  surcroit,  ainsi  qu'à  la  baronne,  toutes  les  vertus 
chrétiennes ,  donnez-en  autant  aux  acheteurs  du  château ,  composez 
un  idéal  de  perfection  de  ces  deux  familles  juxtaposées,  rivalisant 
d'égards  et  d'attentions  l'une  pour  l'autre,  la  situation  sera  encore 
intolérable.  Elle  exigerait  un  effort  perpétuel,  des  prodiges  de  tact, 
une  sorte  de  tension  constante  de  l'esprit,  les  occasions  de  frotte- 
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ments  et  de  froissements  étant  de  tous  les  instants,  et,  à  vrai  dire, 
une  efTrajanle  consommation  journalière  de  vertu ,  à  épuiser  bien- 
tôt les  forces  du  cœur  humain.  Veuillez  me  faire  un  moment  la 
grâce  de  me  supposer  capable  de  prolonger  cet  héroïsme,  je  vous 
avouerai  qu'il  n'est  pas  précisément  Tobjet  de  mes  aspirations  cham- 
pêtres. Les  jeunes  enfants  du  baron  seraient  une  difliculté  capitale. 
Dans  quelle  mesure  devrais-je  leur  permettre  de  sq  mêler  avec  les 
nniens?  Pourrais-je  interdire  aui  premiers  Faccès  du  parc  où  ils 
ont  essayé  leurs  pas?  Pourrais-je  les  y  accueillir  sans  être  exposé  à 
Tabus?  Pourrais-je  espérer  des  uns  et  des  autres  ce  tact  merveil- 
leux dont  -nous  venons  de  gratifier  hypothétiquement  leurs  parenis 
respectifs?  N'y  aurait-il  pas  des  cris,  des  querelles,  des  propos 
réciproquement  blessants ,  rapportés  avec  larmes  au  château  ou  à 
la  maison  blanche ,  et  souvent  accompagnés  de  voies  de  fait  ?  Fau- 
drait-il attendre  un  tact  plus  sûr  des  domestiques ,  des  ouvriers  de 
la  ferme  et  de  ceux  que  j'emploierais  ?  Et  monsieur  le  curé ,  et 
monsieur  l'adjoint ,  et  messieurs  les  membres  du  conseil  munici- 
pal et  du  conseil  de  fabrique ,  comment  se  diviseraient-ils  entre 
deux  influences?  Concourraient-ils  tous  à  Tharmonie  des  rela- 
tions ? 

Non,  cette  harmonie  est  une  illusion  ,  une  chimère,  parce  qu'elle 
est  contraire  à  la  nature  des  choses.  Ce  qui  est  conforme  à  la  nature 
des  choses,  hélas  !  et  à  la  nature  humaine,  c'est  la  discorde,  c'est  la 
jalousie,  c'est  la  malveillance  et  l'inimitié.  Malgré  nous  ,  en  dépit 
de  nous-mêmes,  eussions-nous  lès  plus  honnêtes  intentions,  le 
baron  et  moi  serions  deux  rivaux  et  presque  deux  ennemis.  Il  est 
prudent  que  j'envisage  la  question  à  ce  point  de  vue;  je  ne  sais  pas 
même  en  vérité  s'il  ne  serait  pas  plus  acceptable  que  l'autre,  et  si 
je  n'aimerais  pas  mieux  me  préparer  à  la  lutte.  Chacun  chez  soi , 
chacun  pour  soi,  chacun  son  droit.  Et  pourtant,  quelle  perspec- 
tive !  Pendant  cinq  ans ,  jusqu'à  l'expiration  du  bail,  je  n'aurais  pas, 
à  proprement  parler,  la  ressource  de  dire  :  chacun  chez  soi.  Le 
baron  a,  pour  aller  à  la  ferme ,  le  libre  accès  de  l'endos  ;  quelques 
arpents  de  prairie  dans  le  parc  font  partie  de  sa  location  ;  il  peut  y 
envoyer  paître  ses  troupeaux  sous  mes  yeux  ;  il  peut  se  donner  le 
malin  plaisir  de  labourer  et  d'ensemencer  ces  prairies.  Alors  il 
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aura  le  droit  de  me  sommer  de  détruire  mes  lapins,  qui  brouteront 
son  blé  en  herbe  ;  il  me  traduira  devant  le  juge  de  paix,  à  grand  ren- 
fort d'expertises.  La  guerre  sera  ainsi  déclarée.  Je  suis  déjà  chari- 
tablement averti  qu'à  Touverture  de  la  chasse ,  je  ne  pourrai  pas 
me  montrer  dans  la  plaine.  J'y  trouverais  le  garde  champêtre  prêt 
à  verbaliser.  Et  de  combien  de  façons  il  serait  loisible  à  monsieur 
le  maire  de  me  gêner  et  de  me  taquiner  !  Les  choses  en  viendraient 
au  point  que,  pour  ma  légitime  défense,  je  serais  obligé  de  tra- 
vailler à  le  supplanter.  Je  Aatlerais  les  mécontents  de  la  commune, 
je  promettrais  de  bAtir  une  école  qui  lui  manque,  d'empierrer,  à 
mes  frais,  une  route,  ou  de  construire  un  lavoir;  j'exciterais  l'op- 
position, j'intriguerais  à  la  préfecture  et  jusqu'au  nfinistère  de 
l'intérieur,  où  j'ai  des  amis.  Aux  prochaines  élections  municipales, 
je  ne  négligerais  rien  pour  écarter  mon  rival  en  me  mettant  à  sa 
place ,  n'ayant  d'autre  alternative  que  la  honte  d'un  échec  ou 
l'odieux  d'un  succès. 

Non ,  répélai-je ,  ce  n'est  pas  plus  cette  lutte  à  outrance  que  le 
déploiement  de  vertus  héroïques  que  je  suis  tenté  d'aller  demander 
au  séjour  de  la  campagne.  La  spéculation  qui  détruirait  le  domaine 
serait  encore  la  moins  mauvaise  combinaison  pour  le  baron  lui- 
même  ;  elle  lui  laisserait  sans  partage  le  culte  des  traditions.  A  dé- 
faut, le  fmancier  qu'il  redoute,  appuyé  sur  une  caisse  inépuisable, 
lui  vaudrait  cent  fois  mieux  que  moi.  La  puissance  de  l'argent 
résoudrait  bien  des  difficultés.  L'argent  résilierait  le  bail ,  et  se 
rendrait  maître  chez  lui.  L'argent  achèterait  les  terres  de  la  plaine 
et  reconstituerait  en  son  entier  le  domaine.  L'argent  rebâtirait  la 
ferme  en  dehors  de  l'enclos.  L'argent  achèterait  même  la  maison 
blanche  ,  peut-être  le  presbytère  ppur  en  faire  don  à  la  commune  ; 
Targent  expulserait  tout  doucement  un  voisin  incommode.  L'argent 
alors  deviendrait  maire  sans  intrigue  et  sans  contestation.  Aussi 
favorisé  qu'un  exproprié  de  M.  Haussmann,  affranchi  des  dettes 
qui  l'obsèdent  peut-être,  le  baron,  en  s'élablissant  loin  de  Paris, 
n'aurait  que  Tembarras  du  choix  pour  acquérir,  à  beaux  deniers 
comptants ,  une  propriété  plus  vaste  où  il  se  livrerait,  avec  sécurité , 
à  ses  goûts  agricoles.  Une  large  aisance  succédant  à  la  gêne ,  une 
dot  réservée  pour  sa  fille  ,  les  moyens  assurés  de  subvenir  aux  frais 
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d*éducation  de  ses  fils  grandissants ,  ces  réalilés  palpables  dédom- 
mageraient amplemenl  le  père  de  famille  de  la  stérile  poésie  des 
souvenirs.  Les  jeunes  enfants  auraient  bientôt  oublié  leur  berceau  , 
et  tout  serait  pour  le  mieux. 

Suppose-t-on  que  le  baron  pourrait  refuser  tant  d'avantages  et 
s*obstiner  à  prolonger  une  lutte  inégale  contre  un  voisin  détesté? 
Si  c'était  un  vieillard,  cette  obstination,  qui  ferait  de  lui  un  per- 
sonnage de  Walter  Scott ,  égaré  près  d'une  gare  de  chemin  de  fer , 
aurait  quelque  chose  de  respectable  et  de  touchant.  A  l'âge  d\i 
baron,  elle  serait  presque  ridicule ,  en  même  temps   que  cruelle 
pour  sa  famille.  L'hypothèse  n'est  guère  admissible.  Je  crains  bien 
plutôt  que  le  financier  que  j'ai  entrevu ,  et  dont  la  baguette  magique 
dénouerait  le  roman  ,  ne  se  montre  plus.  Il  sait  compter ,  il  aura 
trop  facilement  aperçu  le  danger.  Il  aura  compris  que  le  chiffre , 
insignifiant  pour  lui,  de  la  mise  à  prix,  disparaîtrait  dans  l'im- 
mensité des  conséquences.  Les  brèches  à  réparer,  le  parc  à  dessi- 
ner, les  ponts  rustiques  à  rétablir ,  ce  n'est  rien.  Le  château  à 
reconstruire ,  c'est  peu  de  chose.  Son  architecte  en  dresserait  cor- 
rectement le  devis  pour  trois  cent  mille  francs.  Pour  cent  mille 
francs  de  plus  ,  son  tapissier  s'engagerait  à  lui  fournir  un  mobilier 
convenable ,  sans  luxe,  avec  la  simplicité  qui  sied  à  la  campagne. 
Encore  cent  mille  francs ,  et  il  verrait  s'élever  les  bâtiments  d'une 
assez  jolie  ferme.  Tout  cela  peut  se  calculer.  Mais  les  terres  du 
baron  et  de  ses  sœurs  à  rassembler,  mais  quelques  enclaves  signa- 
lées çà  et  là  par  le  cadastre ,  mais  la  maison  blanche ,  mais  le 
moulin  du  meunier  de  Sans-Souci ,  qui  en  fixerait  d'avance  le  prix? 
Le  financier  jugera  prudent  de  s'abstenir,  et  il  n'aura  pas  tort. 

J'avais  beau  y  réfléchir ,  je  ne  voyais  pas  bien  qui  pourrait  rai- 
sonnablement se  présenter  à  l'enchère. 

Pendant  les  jours  suivants,  je  restai  préoccupé,  non  pour  moi- 
même,  ma  résolution  était  bien  arrêtée,  mais  pour  le  baron  et  sa 
famille,  qui  m'avaient  vivement  intéressé,  de  l'issue  de  l'aventure. 
J'en  rêvai  la  nuit  qui  précédait  l'adjudication,  nuit  d'insomnie  sans 
doute  dans  la  petite  maison  blanche,  et,  le  matin  venu,  je  fus  pris  d'une 
irrésistible  tentation  d'aller  voir  ce  qui  se  passerait.  Je  me  dirigeai 
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donc  de  nouveau  vers  la  gare.  Je  cherchais  à  deviner,  d'aprib^i'al- 
litude  des  autres  voyageurs ,  s'ils  avaient  le  même  but  que  le  mien. 
Arrivé  à  la  stalion  Je  descendis  presque  seul.  Je  m'infonnai  de  la 
demeure  du  notaire.  Devant  sa  porte ,  je  rencontrai  le  baron ,  qui 
tressaillit  en  ro*apercevant. 

—  Rassurez-vous,  m'empressai-je  de  lui  dire,  je  viens  ici  en 
simple  spectateur,  et,  si  vous  me  permettez  de  Tajouter,  en  spec- 
tateur sympathique. 

—  Je  n'ai  le  droit  de  vous  adresser  aucune  question ,  répondit 
simplement  le  baron. 

—  Hoi,  j'ai  le  droit,  repri&je,  de  ne  pas  vous  laisser  d'incertitude 
sur  mes  intentions. 

Et  je  protestai  de  nouveau ,  sur  mon  honneur,  de  mon  iïiflexible 
résolution  de  m'abstenir. 

La  physionomie  du  baron  s'éclaircit  un  moment,  s^assombrit 
encore ,  puis,  souriant  amèrement  : 

—  Excusez,  monsieur,  dit-il,  mon  émotion  et  l'embarras  de 
mon  accueil.  Je  ne  sais  pas  bien  ce  que  je  désire ,  et,  je  vai3  vous 
étonner,  je  ne  sais  pas  bien  encore  ce  que  je  viens  faire  ici.  Je  ne 
veux  pas  me  montrer  dans  la  salle  de  vente ,  mais  il  y  a  au  fond  un 
cabinet  d'où  je  verrai  sans  être  vu.  Je  vous  demande  d'avoir  la  comr 
plaisance  d'y  venir  avec  moi. 

~  Il  m'introduisit  par  un  petit  escalier  en  colimaçon,  et  traversa 
des  appartements  particuliers.  Le  notaire  habitait  un  de  ces  anciens 
hôtels,  dont  j'avais  remarqué  la  bonne  apparence  ;  autrefois,  peut- 
être  ,  le  présidial  de  l'endroit.  Il  était  déjà  installé  à  son  poste ,  en 
habit  noir  et  cravate  blanche,  assisté  de  son  confrère  en  pareille 
tenue ,  devant  une  table  chargée  de  papiers.  La  salle  était  vaste,  gar- 
nie de  bancs  empruntés  ù  la  maison  d'école,  qui  se  remplirent  suc- 
cessivement d'une  assistance  pressée,  parmi  laquelle ,  à  leurs  traits 
hâlés ,  à  leurs  poignets  calleux ,  on  distinguait  beaucoup  de  cultiva- 
teurs. Bientôt  il  ne  fut  plus  possible  d'y  trouver  place,  et  une  foule 
supplémentaire  se  groupa  debout,  en  rangs  serrés,  sur  le  palier  du 
grand  escalier.  L'intérêt  qu'excitait  dans  le  pays  cette. acyudica tien 
était  manifeste.  J'observais  par  la  porte  entre-bâiljée  ;  assis  à  mes 
côtés ,  le  baron  gardait  le  silence.  Une  vieille  pendule  sonna  Irois 
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heures,  le  notaire  se  leva,  tous  les  murmures  se  turent,  et  un 
clerc,  de  sa  voix  la  plus  nasillarde ,  donna  lecture  du  cahier  des 
charges  et  des  conditions  de  la  vente.  Puis,  allumant  la  bougie,  le 
notaire  déclara  Tenchère  ouverte.  La  bougie  se  consuma  sans 
qu'il  fût  répondu  à  cet  appel.  Le  notaire  le  renouvela  en  allumant 
une  seconde  bougie ,  qui  s'éteignit  pareillement  au  milieu  d'un 
profond  silence.  Il  en  alluma  une  troisième;  à  ce  moment,  le 
baron  se  leva  comme  en  sursaut;  et  vint  se  placer  derrière  moi. 
D*une  main,  il  élargit  un  peu  Touverlure  delà  porte,  appuyant 
fortement  Tautre  sur  mon  épaule  pour  me  maintenir  dans  la, posi- 
tion que  j'occupais.  La  bougie  était  près  de  s'éteindre,  quand  le 
notaire,  dont  le  regard  était  constamment  dirigé  vers  nous,  s'écria  : 
Il  y  a  une  enchère  de  cinq  cents  francs. 

Il  se  fit  dans  toute  l'assemblée  un  mouvement  acccompagné  de 
nombreux  chuchottements ,  qui  bientôt  s'apaisèrent.  Deux  autres 
bougies  se  consumèrent  successivement.  Dès  que  s'éteignit  la 
flamme  de  la  dernière,  le  notaire  proclama  hautement  que  le  do- 
maine était  adjugé  à  M.  le  baron 

—  Bravo  !  bravo  !  s'écria-t-on  de  toutes  parts ,  et  une  salve  d'ap- 
plaudissements ébranla  la  salle.  Le  baron  alors  se  montra,  et  les 
applaudissements  redoublèrent.  Chacun  s'empressait  en  le  congra- 
tulant, il  devint  l'objet  d'une  véritable  ovation.  Je  vis  de  vieux 
paysans  s'essuyer  les  yeux  ;  je  vous  avoue  que  je  sentis  les  miens 
se  mouiller;  la  puissance  de  la  tradition  ne  m'avait  jamais  semblé 
aussi  touchante. 

La  foule  s'écoula  fort  animée.  Je  pris  moi-m'ème  congé  du  baron  : 

—  Vous  allez  rapporter  chez  vous  une  bonne  nouvelle,  lui 
dis-je. 

—  Je  suis  certain  qu'elle  sera  reçue  comme  telle ,  répondit-il ,  et 
je  me  réjouis  de  l'accueil  qui  m'attend. 

Puis,  se  penchant  à  mon  oreille,  il  ajouta  bien  bas  : 

—  Je  suis  moins  certain ,  monsieur,  de  n'avoir  point  fait  une 
faute. 

Alfred  de  Courcy. 


NOTES  HISTORIQUES  SUR  U  VENDÉE 


UNE  ERREUR  A  PROPOS  DE  SOUCHU* 


Dès  le  début  de  rinsurreclion  h  Machecoul,  on  rencontre  Souchu 
parmi  ceux  dont  les  révollés  reconnaissent  l'autorité.  Le  nom  de 
cet  homme  est  devenu  célèbre,  et,  depuis  qu'on  écrit  sur  la  Vendée, 
les  historiens  se  transmettent  ce  nom  l'un  à  l'autre,  en  le  chargeant 
de  leur  exécration.  Aucun  d'eux,  pourtant,  n'a  encore  pris  la 
peine  de  nous  dire  avec  exactitude  le  lieu  de  sa  naissance  et  la  po- 
sition qu'il  occupait  quand  la  guerre  éclata. 

Ouvrons  VHisloire  de  la  Révolution^  de  H.  Michelet;  nous  lirons 
dans  l'un  des  volumes  :  c  Un  receveur  de  gabelles,  Souchu*,  »  et, 
dans  le  volume  suivant  :  <  Souchu  n'était  pas  juge,  mais  serviteur 
de  la  famille  Charette'.  >  Et,  tandis  que  plusieurs  historiens  adop- 
tent la  première  assertion  de  M.  Michelet  %  M.  Louis  Blanc,  exact  en 
cela,  nous  apprend  que  Souchu  avait  été  procureur  fiscal  de  M.  Cha- 
retle  de  Briord  ;  puis  il  ajoute  :  c  Ce  n'était  pas,  comme  on  l'a  tant 


*  Voir  la  note  de  la  Rédaction,  t.  xxi,  p.  417. 

*  T.  V.  p.  419. 
«T.  VI,  p.  78. 

'  Bertbre  de  Bourniseaux,  1. 1,  p.  349:  <  Un  ancien  gabcleur;  >  —  M.  Bonnemére. 
'La  Vendée  en  1793«  p.  122  :  «  Souchu,  auquel  la  Révolution  av^it  enlevé  une  place 
dans  les  gabelles.  > 
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dit,  un  étranger  amené  là  dans  un  falal  moment  par  un  hasard  fatal  ; 
qtmnd  Vinsurreclion  éclatOy  il  vivait  depuis  longtemps  au  service  de 
Charelte  de  Briord ,  oncle  du  trop  fameux  Athanase  de  Charette.*  > 
Pour  M.  Crélineau-Joly,  Souchu  est  un  partisan';  il  €  s'esl  trouvé 
à  Paris  dans  les  journées  du  20  juin,  du  10  août,  et  du  2  septembre 
1792;  il  a  vu  crouler  la  royauté,  égorger  ses  déf^seurs',  >  et  il  a 
résolu  d'employer  contre  la  Révolution  les  moyens  que  celle-ci  a 
mis  en  œuvre  pour  abattre  la  monarchie. 

La  vérité  est  que  René-François  Souchu  naquit  à  Saint-André- 
de-Châteaurenaud,  non  loin  de  Tours,  et  qu'en  1787,  il  avait  cessé 
d'occuper  des  fonctions  dépendant  de  M.  Charette  de  Briord.  Le 
lieu  de  sa  naissance  est  indiqué  en  marge  du  jugement  de  la  com- 
mission militaire  qui  le  condamna  à  mort  le  25  avril  1793,  et  le 
détail  de  ses  diverses  fonctions  se  trouve  consigné  dans  les  registres 
du  tribunal  de  Hachecoul. 

Un  décret  du  29  janvier  1791,  supprimant  la  vénalité  et  l'hérédité 
des  offices  ministériels  pour  le  contentieux,  et  statuant  sur  l'établis- 
sement des  avoués,  portait  (article  5)  que  c  les  procureurs  fiscaux 
des  ci-devant  justices  seigneuriales,  ressortissant  nûment  aux 
cours  supérieures,  et  les  procureurs  en  titre  d'office,  ou  en  vertu 
de  provisions  ayant  exercé  près  lesdites  justices,  seront  admis  à 
remplir  les  fonctions  d'avoués  près  des  nouveaux  tribunaux.^  >  Dési- 
rant profiter  des  avantages  de  ce  décret,  René-François  Souchu  se 
présenta  avec  plusieurs  autres  hommes  de  loi  de  Hachecoul  et  en- 
virons, le  10  mars  1791,  à  la  barre  du  tribunal  du  district  de  cette 
ville,  pour  y  prêter,  en  qualité  d'avoué ,  le  serment  exigé.  Lecture 
fut  donnée  des  mandements  qui  lui  avaient  été  accordés  pour  être 
procureur  en  diverses  juridictions,  dont  les  appels  relevaient  direc- 
tement au  ci-devant  Parlement  (fe  Bretagne.  Ces  mandements  sont  : 
lo  celui  qui  lui  fut  accordé,  le  l^^  octobre  1783,  par  le  sieur  Joseph 
Charette  de  Briord;  2o  un  autre,  portant  la  date  du  29  mars  1787, 

«  Histoire  de  la  Bévolution,  t.  viii»  p.  t93  et  194. 

3  La  Vendée  militaire,  1. 1,  p.  50,  3'  édit. 

»  Ibid.,  p.  i06. 

*  DoTergier,  Collection  de  lois,  t.  ii,  p.  184. 
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par  le  sieur  Jean-Dauiel  Guillon;  S»  un  Iroisième,  du  3  avril  1788, 
par  M.  de  Juigné  *.  Souchu,  qui  esl  désigné,  dans  le  jugement  qui 
le  condamna,  comme  habitant  Hachecoul  depuis  deux  ans,  y  rem- 
plit, durant  cette  période,  sans  interruption  notable,  ses  fonctions 
d'avoué,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  constater,  en  feuilletant  le  re- 
gistre des  enrôlements  du  tribunal  de  cette  ville. 

^Tout  en  faisant  son  métier  d'avoué,  Soucfau,  dont  la  signature  est 
facile  à  reconnaître,  occupait  dans  Tadministratiôn  du  directoire  du 
district  les  fonctions  de  chef  de  bureau  ;  il  signait,  en  cette  qualité, 
des  pièces  et  des  registres ,  dès  le  2  mars  1 791,  Jusqu^aux  premiers 
mois  de  1792,  et  peut-être  plus  tard^.  Ces  fonctions  de  Souchu  au' 
district  sont,  en  outre,  rappelées  dans  l'interrogatoire  de  sa  veuve, 
lorsqu'elle  comparut  à  Nantes  devant  la  commission  militaire,  pré- 
sidée par  Bignon,  le  13  floréal  an  II  —  2  mai  1794'. 

/  L'insinuation  de  MM.  Louis  Blanc  et  Michelet,  tendant  à  présenter 
Souchu  comme  un  homme  à  la  solde  de  la  famille  Charette,  n'a 
donc  aucun  fondement.  Souchu,  ancien  procureur  de  justice  sei- 
gneuriale, devint  avoué,  comme  hesiucoup  d'autres  hommes  de  loi, 
dont  la  plupart  embrassèrent  la  cause  de  la  Révolution,  et  il  n'avait 

^  pas  plus  de  raisons  qu'un  autre  de  haïr  le  nouvel  ordre  de  choses. 
Certains  écrivains  royalistes,  embarrassés  du  grand  bruit  que  les 
républicains  ont  fait  des  crimes  de  ce  chef,  l'ont  représenté  comme 
un  traître.  Celte  accusation  est  dénuée  de  toute  espèce  de  preuves  ; 
il  faut  savoir  être  vrai  et  juste  pour  tout  le  monde  :  Souchu  ne  fut 
point  un  traître,  mais  sa  mémoire  a  été  justement  flétrie  parce  qu'il 
a  joué  le  rôle  de  bourreau  dans  un  parti  qui  s'honore  de  n'avoir, 
le  plus  souvent,  fourni  que  des  victimes.  Qu'on  ne  s'y  méprenne 

*  I"  registre  d'audieucc  du  tribunal  df  district  de  Machecoul,  f*  30,  v".  (Ar- 
thivti  du  Greffe.) 

^  Souchu,  chef  de  bureau,  2  mar:*  1791.  —  Requête  de  Souchu,  demandant  une 
somme  de  500  livres  pour  56  mois  de  traitement,  23  juin  1791.  (Tableau  résumé 
des  opérations  du  district.)  —  Registre  des  dépenses  du  district  de  Machecoul  (pa5- 
sim.)  {Arch.  de  laPréfect.  Fonds  de  Machecoul.) 

^  Dossier  de  la  veuve  Souchu.  Son  interrogatoire  par  Taccusaleur  David-Vangcois, 
écrit  de  la  main  de  celui-ci.  La  veuve  Souchu  fut  condamnée  à  être  détenue  comme 
suspecte.  —  Registre  de  la  commission  Bignon,  f*  224.  {Archives  du  Greffe.) 
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point  cependant  :  le  grand  renom  de  cruauté  qui  a  inamortalisc 
Souchu  est  un  hommage  rendu  à  la  cause  vendéenne.  Si ,  magistral 
servile  aux  ordres  d'un  représentant  en  mission,  il  eût  prononcé 
des  condamnations  capitales  dix  fois  plus  nombreuses  que  celles 
de  Machecoul ,  Souchu  serait  aussi  inconnu  dans  Thistotre  que  les 
Félix,  les  Fauvety,  les  Parein ,  les  Gonchon ,  les  Bignon,  et  tant 
d'autres  juges  de  la  Terreur,  dont  M.  Berriat-Saint-Prix  a  récemment 
exhumé  les  noms  de  la  poudre  des  archives  '. 

ALFRED  LaLLIÉ. 


*  Voir  les  travaux  de  M.  Berriat-Saint-Prix ,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de 
Paris,  sur  la  Justice  révolutitmnaire  à  Paris  et  dans  les  départements.  (Cabinet  histo- 
rique ,  l.  IX  à  XIV J 


LA  FONTAIIVE  DE  BARAJVTON 


IV* 


Examinons  maintenant  ses  propriétés. 

Elle  ne  tarit  jamais,  même  dans  les  plus  grandes  sécheresses. 
Lorsque  partout  Teau  est  épuisée,  elle  demeure  la  constante  res- 
source du  village  de  Folle-Pensée,  qui  y  vient  chercher  sa  provîsioD 
d^eaù.  L'on  commence  à  douter,  il  est  vrai,  que  l'eau  de  la  fon- 
taine ,  répandue  sur  le  perron,  ait,  comme  au  temps  des  seigneurs 
deXaêl-Montfort,  le  don  de  forcer  le  ciel  à  se  résoudre  en  pluie 
bienfaisante;  mais,  par  une  croyance  plus  épurée,  on  s*y  rend  en 
procession  pour  faire  des  prières  et  obtenir  du  Maître  de  toutes 
choses  un  temps  propice  aux  biens  de  la  terre  ;  et  cela  n'est  point 
déraisonnable. 

Des  hauteurs  d*Héléan ,  des  vallons  de  Gaêl , 
Voyez  vers  Baranton ,  à  travers  les  bruyères , 
Avec  les  croix  d*argent  s'avancer  les  bannières , 
Tous  y  tremper  leurs  mains,  et  les  processions 
Entonner  à  ^Fentour  Tair  des  Rogations  !  * 

Le  prêtre  ofliciant  avait  coutume  autrefois  de  plonger  le  pied  de 
la  croix  dans  l'eau  de  la  fontaine,  et  d'en  asperger  le  perron,  con- 
sacrant et  perpétuant  ainsi,  devant  la  foule,  le  souvenir  des  vieilles 
traditions  locales.  Il  paraît,  que  depuis  environ  trente-cinq  ans,  l'on 
n'a  pas  fait  de  nouvelles  processions. 

Parmi  les  paysans,  l'eau  passe  pour  guérir  la  râche  des  enfiints  ; 

•  Voir  la  livraison  d'Avril,  pp.  276-287. 

*  Brizeux,  les  Bretons,  ch.  xiv. 
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on  les  y  apporte  et  on  les  y  baigne  ;  ou  bien  on  leur  met  une  cbe- 
mise  mouillée  dans  la  fontaine.  Elle  est  bonne  aussi  contre  la  gale, 
mais  ne  saurait  pourtant  rivaliser  avec  le  c  bain  de  Sainct-Méen, 
qui  pour  certain  guérit  de  la  galle,  et  ce,  à  raison  de  Talun  qui 
y  abonde,  >  ainsi  que  raffirme  le  médecin  Le  Baillif  V 

Cette  croyance  à  refllcacité  curalive  de  Teau  de  Baranton  vien- 

« 

drait,  dit-on,  des  druides  qui  savaient  en  tirer  parti  pour  le  traite- 
ment des  maladies  chroniques  en  général,  et  principalement  de 
celles  dé  la  peau. 

Autrefois,  les  habitants  de  Concoret  avaient  pour  la  fontaine  un 
culte  superstitieux.  Non  contents  de  s*appliquer  l'eau  en  topique, 
ou  d'en  boire  pour  se  guérir  de  leurs  maladies,  ils  l'invoquaient 
dans  des  prières  comme  une  divinité,  à  la  façon  des  Gaulois,  et 
délaissaient  les  Saints  de  leur  église.  C'est  par  cette  préférence, 
peu  raisonnable  assurément,  que,  s'explique,  d'après  le  chanoine 
Hahé,  l'origine  de  ce  dicton  qui  subsiste  encore  :  «  Les  Saints  de 
Concoret  ne  datent  de  rien.  » 

Quelques-uns  veulent  que  cette  superstition  remonte  à  Éon  de 
l'Étoile.  On  s^iit  qu'il  vouait  un  culte  aux  pierres  et  aux  fontaines, 
et  H.  de  Roujoux  va  môme  jusqu'à  prétendre  que  son  idée  était  de 
rétablir  la  religion  druidique.  Cette  opinion ,  qui  prend  au  sérieux 
les  égarements  d'esprit  d'un  pauvre  moine  et  qui  leur  attribue  une 
importance  et  un  but  qu'ils  ne  pouvaient  avoir,  nous  paraît  tout  à 
fait  inadmissible.  Nous  pensons  que  l'on  peut,  avec  beaucoup  plus 
de  raison,  reporter  l'origine  de  ces  superstitions  jusqu'aux  druides 
eux-mêmes.  Cette  croyance  aux  vertus  de  l'eau  de  Baranton  et 
d'autres  fontaines  était,  à  cause  de  son  antiquité,  si  bien  enracinée' 
dans  les  esprits,  qu'elle  a  persisté  pendant  des  siècles,  malgré  les 
avis  des  conciles.  De  là  ces  tentatives  pour  sanctifier  la  fontaine,  et 
donner  bux  dévotions  des  croyants  une  autre  direction  et  un  but 
plus  noble.  De  là  surtout  le  petit  sanctuaire,  la  statue  et  le  nom  de 
saint  Baranton.  Quant  à  la  fontaine  druidique  de  Gaêl,  dont  les 
eaux  étaient  réputées  surtout  contre  la  rage ,  on  agit  contre  elle 
d'une  façon  plus  violente;  car  on  la  combla,  paraît-il,  et  l'on 

^  Le  Baillif,  Demosterion,  p.  185, 
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igriore  même,  uujourd'iiui ,  son  vérilablc  empiucemeiiL  Mars  ce 
refmède  trop  brusque  n'eut  pas  le  résultat  désioé.  On  a  persisté  à 
croire  à  la  vertu  de  Teau  de  Gaël,  et  une  autre  source  en  a  bérité^ 

Sous  le  rapport  de  la  potabilité  et  de  son  aptitude  aux  usages 
domestiques,  l'eau  de  Baranton  jouit  d'une  réputation  très-juste- 
ment méritée;  car  l'on  rencontrera  quelquefois  des  eaux  aussi 
bonnes,  à  la  vérité,  mais  rarement  de  meilleures. 

On  trouve  dans  la  fontaine  différents  végétaux  aquatiques.  Les 
potamogeton  y  abondent  au  printemps.  Quelques  conferves  s'at- 
tachent aux  parois  et  aux  pierres  du  fond,  et  vivent  submergées  en 
donnant  asile  entre  leurs  filaments  à  un  monde  de  clostiries,  dé 
navicuks  et  autres  êtres  microscopiques.  Vers  le  milieu  de  Tau- 
tomne,  j'y  ai  récolté  un  beau  pied  de  batrachospermum,  dont 
l'espèce  serait  peu  commune;  peut-être  est-ce  le  keratophyiutn.  La 
surface  de  l'eau  est  habituellement  recouverte  d'une  couche  bout- 
soufflée  d'herbages  floconneux ,  dont  l'aspect  brunâtre  est  peu 
attrayant.  Ce  sont  des  bacillariées  filamenteuses,  appartenant  au 
genre  fragillaria,  et  remarquables  par  la  dimension  des  frustules 
rectangulaires  dont  elles  se  composent,  et  qui  atteignent  presque 
un  dixième  de  millimètre  en  longueur;  leur  largeur  n'est  guère  que 
h  tiers. 

Ce  tapis  épais ,  qu'il  suffit  d'écarter  pour  trouver  an-dessous  un^ 
eau  très-belle,  contribue  beaucoup  à  entretenir  cette  fraîcheur,  qui 
fait  l'un  des  mérites  de  l'eau  de  Baranton,  et  que  l'on  appréciera 
d'autant  mieux  si  l'on  a  parcouru,  par  grand  soleil,  cette  lande 
dénudée  de  Concoret,  ou  les  rudes  chemins  de  la  forêt.  Cette  fraî- 
cheur est  notée  depuis  longtemps  :  Chrestien  ne  dit-il  pas  :  <  S*eH 
plus  froide  que  tnarbre  ^?  —  La  température  de  l'eau,  mesurée  aux 
mois  d'avril,  de  septembre  et  de  novembre,  a  toujours  été  de  9  '/i 
à  11  degrés,  tandis  que  celle  de  l'air  a  varié  de  7  à  23  degrés.  Sa 
température  peut  donc  être  considérée  comme  constante  :  c'est 
celle  dés  eaux  dites  fraîches. 

La  densité  de  l'eau  varie  d'un  point  à  un  autre  de  la  fontaine,  et, 

*  Sur  le  culte  que  les  Celles  reudnient  aux  Tontaines  et  sur  les  moyens  par 
lesquels  la  reli^on  chrélienne  essaya  de  faire  cesser  celle  idolàlrie,  consuller, 
entre  autres,  le  livre  déjà  cité  du  chanoine  Mahé,  p.  331. 
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sans  qu'il  soit  nécessaire  d'attendre  bien  longtemps ,  on  voit  qu'elle 
change  même  dans  le  même  point.  J'ai  lieu  de  croire  que  ces 
oscillations  dépendent  moins  de  différences  dans  la  temoérdture , 
que  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  gaz  tenue  en  dissolu- 
tion. Je  me  suis  servi,  pour  le  constater,  d^un  densimètre  et  d'an 
thermomètre  très-sensibles  que  je  plongeais  l'un  à  côté  de  l'autre, 
en  divers  points  de  la  fontaine.  Le  thermomètre  ne  variait  pas  sen- 
siblement, tandis  que  le  densimètre  s'enfonçait  plus  ou  moins. 

De  cette  façon,  j'ai  observé  dans  la  densité  un  écart  de  0,00121. 
En  somme,  elle  diffère  peu  de  1,0001. 

L'eau  rougit  fortement  le  tournesol,  ce  qui  tient  à  la  présence  du 
gaz  acide  carbonique  dissous. 

Si  Ton  abandonne  à  lui-même  un  verre  rempli  d'eau,  on  ne  tarde 
pas  à  voir  les  parois  se  couvrir  d'un  nombre  infmi  de  petites  bulles 
gazeuses.  C'est  de  l'acide  carbonique  qui  s'échappe  spontanément. 

Son  degré  hydrotimétrique  est  compris  entre  15  et  16  degnés. 
Cependant,  à  certain  voyage  (au  mois  de  septembre)  je  ne  l'ai 
trouvé  que  de  9  degrés,  ce  qui  prouve  que  la  composition  de  l'eau 
est  sujette  à  variation  ;  mais  comme  il  tombe  toujours  à  1  '/«  après 
que  l'eau  a  été  bouillie,  il  est  évident  que  la  différence  de  compo- 
sition ne  porte  que  sur  la  proportion  d'acide-carbonique  dissous.  La 
différence  entre  ces  deux  chiffres  extrêmes  :  1  '/a  ^t  16  degrés , 
c'est-à-dire  environ  14  degrés,  exprime  par  conséquent  la  richesse 
de  l'eau  en  acide  carbonique,  laquelle  serait  égale  à  près  de  70 
centimètres  cubes  par  litre,  quantité  énorme  pour  une  eau  douée 
90  contenant  que  des  traces  de  matières  terreuses;  mais  à  l'égard 
de  l'acide  carbonique,  la  manière  dont  on  a  proposé  d'interpréter 
les  résultats  fournis  parla  méthode  hydrotimétrique,  pourrait  bien 
n'être  pas  tout  à  fait  exacte  ;  et  des  essais  plus  directs  m'ont  donné 
la  preuve  que,  pour  l'eau  de  Baranton,  il  est  impossible  d'admettre 
un  pareil  chiffre  de  70  centimètres  cubes  par  litre  :  il  est  bieh 
moitié  trop  fort. 

L'eau  est  tout  à  fait  limpide  et  incolore,  et,  après  six  cents  ans, 
le  moine  de  Saint-Germain-des-Prés  pourrait  répéter  aujourd'hui  ; 

En  plus  clère  ewe  cresticns   % 
Ne  reçut  unques  jur  baptesme, 
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Ajoutons  enfin  (|u'ellc  est  sans  odeur,  et  que  la  saveur  en  est 
agréable. 

Ces  essais  ont  été  faits  au  lieu  même,  à  différentes  époques.  Muni 
d*une  assez  forte  provision  d*eau  que  j*avais  rapportée,  j'ai  pu  les 
continuer  et  achever  l'analyse. 

L'eau  de  Baranton  ne  contient  qu'une  quantité  extrêmement  faible 
de  matière  organique  en  dissolution  ;  aussi  le  sous-sulfate  d'alu- 
mine s'y  précipite-t>il  sans  coloration  appréciable,  et  lorsqu'on  en 
évapore  même  plusieurs  litres,  elle  ne  mousse  ni  ne  jaunit,  et  le 
résidu,  peu  abondant,  est  à  peine  grisâtre,  mais  il  noircit  quand 
on  le  chauffe  un  peu  fort.  * 

On  n'y  trouve  que  des  traces  à  peine  sensibles  de  chaux  et  de 
sulfates ,  et  un  peu  plus  de  chlorures.  La  teinture  de  campèche  n'y 
dénote  point  la  présence  de  bicarbonates  alcalins  ou  terreux.  Elle 
ne  se  trouble  point  par  l'ébullition  ;  elle  ne  se  trouble  point  non 
plus  par  l'eau  de  chaux. 

La  silice,  relativement  aux  autres  principes  minéraux,  est  en 
proportion  assez  forte ,  ce  qui  constitue  une  condition  favorable  au 
développement  des  bacillariées ,  dont  le  test  est  formé  de  silice. 
C'est  à  cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer  probablement  l'abon- 
dance de  ces  êtres  dans  l'eau  de  Baranton. 

Evaporée  à  sec,  elle  laisse  un  résidu  peu  considérable,  lequel  ne 
contient  pas  de  carbonates. 

Voici,  du  res)e,  les  résultats  fournis  par  l'analyse  et  calculés 
pour  un  litre.  Mais  certains  des  principes  indiqués  ci-dessous  ont 
été  dosés  sur  une  quantité  d'eau  dix  et  vingt  fois  pHis  grande. 

Les  nombres  de  la  colonne  N<>  1  se  rapportent  à  une  analyse 
faite  sur  de  l'eau  puisée  en  avril,  et  le  N<>  2,  en  novembre. 

N*  1.  N-  2. 

Résidu  séché  à  100  degrés 0,  0520 0,  0470 

Le  même  chauffé  assez  fort  pour  car- 
boniser la  matière  organique 0,  0500  0,'  0390 

Silice 0,0065  0,0060 

Chaux 0,0025  0,0040 

Magnésie 0,  0026  0,  0015 

Acide  sulfurique 0,0064  0,0050 

Chlore 0,0153  0,  fH64 
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N-  1.  N-  2. 

Alcalis  pesés  à  Fétat  de  sulfates 0,  0247  0,  0290 

Acide  sulfurique  combiné  aux  alcalis.    0,  0138  0,  0155 

Alcalis  (par  différence) 0,0109  0,0135 

Les  alcalis  sout  presque  exclusivement  de  la  soude;  il  n'y  a  que 
des  traces  de  potasse. 

L'analyse  des  gaz  dissous  dans  Teau  offrait  beaucoup  d'intérêt. 
J'aurais  bien  désiré  l'exécuter  sur  le  lieu  même  :  elle  eût  été  plus 
rigoureuse  ;  mais  j'ai  dû  y  renoncer,  à  cause  des  appareils  nom- 
breux que  celte  opération  exige ,  et  me  contenter  d'agir  avec  l'eau 
que  j'avais  rapportée.  Dans  le  but  d'empêcher  la  déperdition  de 
Tacide  carbonique  pendant  le  voyage,  il  m'est  arrivé  plusieurs  Tois 
de  remplir  des  ballons  à  la  fontaine,  et  d'y  ajouter  un  petit  excès  de 
soude  caustique.  Cette  précaution  était  assez  utile  :  car  des  essais 
faits  comparativement  m'ont  donné  la  preuve  que  la  proportion 
d'acide  carbonique  était  notablement  plus  forte  quand  j'avais  ajouté 
de  la  soude  ;  ce  que  l'on  pourrait  prévoir.  Hais ,  dans  ce  cas ,  il 
fallait,  bien  entendu,  déduire  la  quantité  d'acide  carbonique  que 
la  soude  avait  apportée. 

Les  gaz  ont  été  extraits  par  ébullition,  environ  vingt  heures  après 
puisage.  L'eau  était  acidulée  par  de  l'acide  sulfurique,  mais  en 
quantité  suffisafSte. 

Le  tableau  suivant  indique  en  centimètres  cubes  la  quantité  de 
gaz  calculée  pour  un  litre  d'eau^  la  pression  de  760  millimètres,  et 
la  température  de  lô^. 


Acide  tithn. 
(hjgèae. . . . 
iulA 

ViioM  totil. 


^fOcUb.  \ 

5  loT. 

3<  lirs. 

5  ifril.        1 

lojeiie 
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ixec  stade 

irec  Mode 

24.1 

23.4 

32.0 

26.7 

33.0 

24.7 

35.5 

3.7 

5.4 

4.2 

4.5 

4.2 

4.1 

4.2 

15.5 

17.7 

17.4 

18.2 

16.0 

17.4 

16.7 

43.3 

46.5 

53.6 

49.4 

55.2 

46.2 

54.4 

eo^OO". 
61.5 
7.7 
30.8 

100.0 


En  se  basant,  comme  plus  exactes,  sur  celles  des  analyses  qui  ont. 
été  faites  avec  de  Peau  additionnée  de  soude  à  la  fontaine  même,  on 
voit  que  la  moyenne  du  gaz  dissous  est  de  bi^^i  par  litre,  et  que 
l'acide  carbonique  ne  dépasse  guère  22^^  0.  Si  l'on  adoptait  au  con- 
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traire  le  chiffre  de  65  à  70  auquel  conduit  Tessai  hydrotimétrique, 
on  commeltrait  cerlainement  une  erreur.  La  méthode  me  semble 
donc  peu  sûre  dans  les  cas  analogues  ù  celui-ci ,  et  il  est  prudent  de 
ne  pas  adopter  sans  contrôle  Tinterprétation  trop  absolue  que  Ton 
a  faite  des  résultats  qu'elle  fournit. 

L'observation  a  démontré  que  les  eaux  réputées  bonnes  contien- 
nent par  litre  de  28  à  30  cent*  cub.  de  gaz.  On  voit  que  celle-ci  en 
possède  presque  moitié  eu  plus.  C'est  donc  une  eau  très-aérée  ; 
comme  telle,  elle  doit  posséder  au  plus  haut  degré  les  qualités 
des  eaux  dites  légères,  et  les  estomacs  délicats  ou  faligués  devraient 
se  trouver  très-bien  de  son  usage;  et  même,  vu  la  proportion  assez 
considérable  d'acide  carbonique  libre,  on  pourrait  la  considérer 
comme  une  eau  gazeuse,  mais  à  un  très-faible  degré.  En  résumé, 
cette  eau  est  remarquable  par  la  petite  quantité  de  principes  fix^s 
minéraux  et  organiques  qu'elle  renferme;  et  elle  se  distingue  des 
eaux  douces  ordinaires  par  sa  richesse  en  acide  carbonique  dissous. 

Il  se  pourrait  qu'autrefois  la  proportion  d'acide  carbonique  y  fût 
encore  plus  grande,  et  que  les  propriétés  de  l'eau ,  par  suite,  eus- 
sent été  plus  marquées.  Telle  est  l'opinion  de  quelques  personnes. 
Cela  donnerait  peut-être  raison  de  son  emploi  et  de  son  eflicacité 
dans  le  traitement  de  certaines  maladies,  ainsi  que  j'en  ai  déjà  parlé. 

Si  nous  considérons  isolément  le  mélange  d'oxygène  et  d'azote, 
nous  trouvons  que  la  proportion  d'oxygène  ne  s'élève  en  moyenne, 
comme  dans  l'air,  à  peu  près  qu'à  20  «/o.  C'est  peu,  car  dans  l'eau 
de  bonne  qualité,  elle  atteint  d'ordinaire  plus  de  30  ^/o.  On  pour- 
rait donc  objecter  que,  suus  ce  rapport,  l'eau  de  Baranton  laisse  à 
désirer.  Je  me  bornerai  à  répondre  que  ce  serait  accorder  à  la  pré- 
sence de  l'oxygène  une  importance  exagérée.  Par  lui-même  il 
n'apporte  aucune  vertu  à  l'eau;  ce  qui  rend  celle-ci  légère  et 
digeslive,  c'est  le  gaz  carbonique.  La  présence  de  l'oxygène  ne  cons- 
titue pas  une  qualité,  mais  un  indice  que  la  matière  organique  est  en 
minime  proportion  ou  qu'elle  n'est  pas  encore  travaillée  par  la 
putréfaction;  et  quand,  par  un  moyen  quelconque,  l'on  est 
parvenu  à  se  convaincre  que ,  par  sa  nature  ou  sa  proportion ,  la 
matière  organique  d'vme  eau  ne  saurait  être  nuisible,  il  est  inutile 
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de  se  préoccuper  de  Toxygène.  Ailleurs,  je  me  propose  de  revenir 
plus  amplement  sur  cette  question. 

Notre  fontaine  présente  une  particularité  digne  de  fixer  quelques 
instants  notre  attention ,  parce  qu'elle  est  probablement  Torigine 
des  prétendus  prodiges  ;  M.  de  la  Villemarqué  a  lui-même  émis  cette 
idée.  Il  s'agit  d'un  dégagement  spontané  et  intermittent  de  bulles 
gazeuses.  Le  phénomène  est  peu  apparent  et  peu  bruyant,  et  bien 
des  personnes  ont  dû  passer  à  Baranton  sans  le  remarquer.  Cepen- 
dant, il  est  fort  connu  dans  le  pays.  Voici  donc  ce  que  l'on  peut 
observer  à  Baranton  :  les  bulles  ne  se  dégagent  ni  conlinuellement 
ni  à  intervalles  réguliers.  A  certains  moments ,  un  grand  nombre 
viennent  en  tous  points,  éclater  en  pétillant  h  la  surface,  puis  il 
faut  attendre  deux,  cinq  minutes,  une  demi-heure  et  plus,  pour 
qu'il  en  parte  de  nouvelles.  Leur  nombre,  comme  leur  volume,  est 
fort  variable.  Quelquefois  petites  et  isolées,  elles  sont  le  plus  sou- 
vent assez  nombreuses  et  même  assez  grosses  pour  remplir  la  moitié 
d'un  verre  et  produire  çà  et  là  un  véritable  bouillonnement.  Elles 
semblent  partir  indifféremment  de  toute  l'étendue  du  fond,  et 
narguer  la  patience  et  la  prévision  de  ceux  qui  cherchent  à  les 
emprisonner.  Cependant  certaines  parties  en  laissent  dégager  da* 
vanlage.  Tel  est  surtout  l'angle  à  votre  gauche,  lorsque,  regardant 
Iq  bas  de  la  vallée,  vous  avez  la  fontaine  devant  vous.  Dans  cet 
angle  existe,  entre  les  pierres,  un  trou  où  l'on  peut  enfoncer  un 
bâton  assez  profondément,  et  par  lequel  on  voit  le  gaz  arriver.  Il 
s'en  dégage  encore  beaucoup  le  long  du  bord  gauche  et  vers  l'ori-," 
gine  du  ruisseau.  Vient-on,  avec  une  canne,  ù  ragaler  le  fond,  les 
bulles  emprisonnées  dans  les  anfraciuosités  des  pierres  et  les  cana- 
licules  que  laissent  entre  eux  les  graviers,  se  dégagent  plus  abon- 
damment, et  tout  ^'arrête  pour  quelque  temps.  La  surface  de  l'eau 
est-elle  recouverte  de  son  tapis  herbacé,  celui-ci,  comme  une 
membrane  imperméable,  forme  cloche  et  retient  entre  ses  innom- 
brables filaments  les  bulles  parties  du  fond,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  assez  fortes  pour  se  trouver  ou  se  faire  une  fissure.  Voilà  ce 
qui  donne  à  cette  couche  herbacée  une  surface  inégale  et  bour- 
souflée. On  conçoit  donc  aisément  qu^une  petite  pierre,  un  objet 
pesant  quelconque ,  une  épingle  même,  que  Ton  jette  dans  la  fon- 
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taine,  en  perçant  la  couche  surnageante,  ou  bien  en  tombant  au 
fond,  excite  dans  un  point  ou  dans  l'autre  le  dégagement  du  gax. 

Dans  cette  contrée  déserte,  silencieuse  et  inanimée,  où  rien  ne 
répond  à  votre  voix,  la  fontaine  seule  réagit  et  parle,  lorsque  vous 
lui  avez  signifié  votre  présence  et  qu'elle  vous  sait  près  d'elle.  Les 
bulles  cristallines  arrivent  nombreuses  et  produisent  à  la  surface 
une  crépitation  d'heureux  angure ,  qui  retentit  sonore  contre  les 
parois  de  l'antre.  L'onde  s'élargit  en  cercle  ;  c'est  comme  le  rire 
qui  s*épanouit  tranquillement  sur  un  visage  placide  et  serein  et  vous 
réjouit  vous-même;  c'est  le  rire  de  la  fontaine,  c'est  le  rire  de  la 
Fée.  Aussi,  a-t-on  coutume  de  l'exciter;  on  y  jette  des  épingles 
en  disant  :  Ris,  ris,  fontaine  de  Baranton.  Les  enfants  d'alentour 
forment  sa  compagnie  la  moins  rare ,  et  plus  d'un  devenu  grand 
se  rappelle,  non  sans  plaisir,  les  longues  heures  qu'il  a  passées  à 
rêver  devant  la  fontaine  et  à  converser  avec  elle. 

Cet  usage  de  jeter  des  épingles  dans  les  fontaines  n'existe  pas 
qu'à  Baranton.  Ainsi,  dans  les  Côtcs-du-Nord ,  on  voit  h  Morieux  la 
fontaine  Sainte-Eugénie,  pèlerinage  fréquenté.  Là  aussi  l'on  jette 
des  épingles  dans  l'eau.  Mais  je  ne  sais  si  la  fontaine  rit  ^  Dans  le 
Morbihan,  cet  usage  se  retrouve  encore  en  quelques  lieux,  et  les 
jeunes  filles  surtout  viennent  consulter  avec  des  épingles  l'oracle  de 
la  fontaine  *. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


*  Habasqae,  Notices  hiitor.  sur  le  littoral  des  CôteS'dti-Nord ,  t.  m,  p.  7»  el  Ogée, 
art.  Morieux. 
'  Fouquet.  Légendes  du  Morbihan,  Vannes,  1859. 


POÉSIE 


Nos  lecteurs  aimeront  à  trou?er  ici  la  fable  de  notre  compatriote, 
M.  Fabbé  Lamontagne,  curé  de  Sainte -Foy  (Vendée),  à  laquelle  TAcadé- 
mie  des  Jeux-Floraux  vient  de  décerner  un  œillet  d'argent ,  et  que  son 
secrétaire  perpétuel  a  appréciée  en  ces  termes  :  —  €  Le  Loup  renvoyé 
absous  est  un  tableau  fidèle  et  mordant  de  nos  cours  d'assises.  Certains 
aTocals  et  beaucoup  de  jurys  s*f  reconnaîtront  sans  peine;  car,  plaider 
Finévitàblc  fatalité  du  crime  et  vilipender  la  victime  par  dessus  le  mar- 
ché, sont  des  procédés  devant  lesquels  ne  recule  pas  toujours  la  liberté 
de  la  défeîise,  et  des  arguments  qui  démoralisent  souvent  nos  jurys 
débonnaires.  —  La  scène  est,  du  reste,  rendue  avec  naturel,  les  rôles 
distribués  avec  esprit,  et  le  dénoûment  bien  amené.  3 

Nous  attendons  M.  Tabbé  Lamontagne  au  printemps  prochain  :  il  est 
bien  capable  d'y  cueillir  de  nouvelles  fleurs ,  justes  prix  d'ingénieuses 
inspirations ,  que  nous  nous  hâterons  encore  de  répandre. 

Emile  Grimaud. 


LE  LOUP  RENVOYÉ  ABSOUS 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable  ^ 
Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

La  Fontaine. 

Un  Loup,  pour  contenter  son  appétit  glouton, 

Avait  assassiné,  certain  jour,  un  mouton 

Qui  seul,  au  coin  d'un  bois,  paissait  sans  défiance. 

—  C'était  dans  l'âge  d'or,  je  pense  ; 
Temps  heureux,  où  le  tigre  et  la  brebis,  dit-on, 

Vivaient  en  bonne  intelligence.  —    • 
Le  meurtrier  était  sous  le  coup  de  la  loi  ; 

Car  des  témoins  dignes  de  foi 
L'avaient  vu  dévorer  la  chair  de  sa  victime. 
En  vain,  pour  effacer  la  trace  de  son  crime, 
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Il  avait  au  prochain  ruisseau 

Lavé  sa  patte  et  son  museau 

Et  s'était  rendu  jusqu'à  Teau 
Par  un  sentier  à  pic  suspendu  sur  l'abtme. 

Du  pied  du  roc  jusqu'à  sa  cime, 
Le  sang  avait  marqué  l'empreinte  de  ses  pas. 
Il  ne  pouvait  non  plus  s'abriter  dans  le  cas 

D'une  défense  légitime  ; 
C'eût  été  par  trop  fort.  Le  loup  n'y  pensa  pas. 

—  Bien  des  hommes  n'ont  point  une  pudeur  pareille. 
Ajoutons  que,  pour  preuve  à  porter  aux  débats, 
Restait  du  mort  la  queue  et  le  bout  d'une  oreille. 
Afin  que  le  procès  devînt  plus  solennel, 

On  nomma  tout  exprès  un  jury  criminel. 
La  foule  au  tribunal  se  pressait  palpitante. 

Et,  mourant  d'une  longue  attente. 
L'accusé  sur  son  banc  était  pâle  d'effroi. 
Les  témoins  entendus,  et  l'avocat  du  roi, 

—  Sire  Lion  régnait  ;  au  moins  je  le  suppose  — 
Ayant  longtemps  péroré  sur  la  cause 

Et  conclu  fortement  en  faveur  de  la  loi , 

Maître  Renard  eut  la  parole  : 
C'était  le  défenseur.  Comprenant  bien  son  rôle, 

Il  n'eut  garde,  orateur  prudent. 

De  nier  un  fait  évident  ; 
Hais  il  prit  un  détour,  et,  d'un  ton  pathétique. 
Comme  eût  fait  défunt  Gall,  sans  broncher,  entamant 

Une  thèse  phrénulogique. 

Il  prouva  par  maint  argument 
Que  le  Loup  —  on  pouvait  s^en  convaincre  aisément  - 
Du  meurtre  ayant  la  bosse  prononcée. 

Avait  dû  nécessairement 
Egorger  le  mouton;  qu'en  ce  fatal  moment, 
Sa  volonté  fut  tout  à  fait  forcée, 

Et  qu'il  n'eut  pas,  en  vérité, 

Même  june  ombre  de  liberté. 
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—  «  A  ce  défaut  de  libre  arbitre 
Je  n'ai  pas  encore  ajouté, 

Messieurs,  que  le  défunt,  véritable  bélître, 
Animal  arrogant,  querelleur,  entêté, 

s. 

Pétri  de  sotte  vanité, 

—  Que  la  terre  lui  soit  légère  !  — 
En  poussant  l'accusé  jusques  à  la  colère , 
Aura  donné  l'essor  à  son  penchant  fatal  ; 
Une  fois  entraîné  sur  la  pente  du  mal. 

Qui  pourrait  s'arrêter  ?  Le  plus  doux  animal 

Malgré  lui  devient  sanguinaire. 
Mon  client  fut  toujours  un  loup  fort  débonnaire, 
Et  je  puis  vous  prouver  par  vingt  certificats 
Que  ses  voisins,  messieurs,  en  faisaient  fort  grand  cas. 
D'ailleurs,  ce  qui  rinilite  en  faveur  dé  ma  cause, 

—  J'insiste  à  dessein  sur  la  chose  — 
D'après  tous  les  témoins,  que  j'estime  beaucoup, 
Non  client  au  mouton  n'a  porté  qu'un  seul  coup. 
Et  Ta-t-il  dévoré  ?  Non ,  voyez  ce  qui  reste  ! 
Fallait-il  le  laisser  pour  répandre  la  peste  ? 
L'accusé  n'a  pas  peur,  il  mourra  sans  remord , 
Car  il  est  innocent.  Le  condamner  à  mort. 
C'est  appeler  sur  vous  la  vengeance  céleste!  » 

Après  ce  plaidoyer,  diversement  goûté. 

Par  le  président  consulté, 

Le  jury  se  mit  en  séance. 
Tout  pesé  mûrement ,  en  âme  et  conscience, 

Et  les  débats  et  la  défense, 

L'a^ssin  était  acquitté  ; 
Et  cela ,  devinez  !....  à  l'unanimité  !.... 

A  dater  de  cette  sentence, 
Les  loups,  sûrs  de  l'impunité , 
Aux  dépens  des  moutons  partout  firent  bombance. 

L'ABBÉ  LAMONTAGNE. 
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LETTRES  D'UN  PASSANT ,  deuxième  édition ,  par  M.  Arthur  de  Boissieu. 
—  Paris,  Maillet,  rue  Tronchet,  15.  Un  vol?  in-12. 

Chaque  samedi,  la  Gazette  de  France  sert  à  ses  heureux  lecteurs 

—  et  cela ,  sans  interruption  depuis  trois  ou  quatre  ans  —  un 
régal  que  nous  estimons  des  plus  délicats.  Nous  rappellerions 
volontiers  le  couronnement  de  Tédifice...  de  la  semaine.  Après  les 
plats  de  digestion  difïicilc  :  ragoûts  ou  rôtis  de  la  politique,  canards 

—  et  quel  journal ,  hélas  T  n'en  couve  sous  ses  ailes  !  —  canards  de 
toutes  couleurs  et  de  toutes  provenances,  c'est  le  pur  et  fin  moka, 
servi  dans  une  tasse  de  porcelaine  de  vieux  sèvres,  que  le  gourmet 
déguste  à  petits  coups,  et  savoure  avec  le  recueillement  que  com- 
mande la  suave  liqueur. 

Telle  est,  du  moins,  l'impression  que  produisent  sur  nous  ces 
charmantes,  amusantes,  piquantes  Lettres  d'un  Passant. 

L'auteur  a  été  fortement  sollicité  de  réunir  en  livres  ces  pages,  où 
viennent  tour  à  tour  se  refléter  les  hommes  et  les  choses,  —  qui 
n'y  apparaissent  pas,  je  vous  prie  de  le  croire ,  toujours  très-beaux 
ni  très-belles.  M.  de  Boissieu  a  consenti  de  bonne  grâce  à  essayer 
d'un  premier  volume  ;  et,  comme  les  exemplaires  de  ces  Lettres  d'un 
Passant..,,  passent,  des  rayons  du  libraire  aux  mains  des  acheteurs, 
avec  la  même  facilité  que  d'autres  lettres  à  la  po»te ,  nous  sommes 
assurés.  Dieu  merci,  de  voir  toutes  ces  vives  causeries  s'envoler, 
par  essaims,  durez-de-chaussée  de  la  Gazette^  pour  le  plus  gi*and 
plaisir  des  lecteurs,  le  plus  grand  bien  de  la  vérité,  et  le  plus 
grand  renom  de  l'homme  d'esprit  et  de  cœur  quMes  signe. 

Louis  de  Kerjean. 
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COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  LITTÉRATURE ,  a  l'usage  des  maisons 
d'éducation  ,  par  MUe  Amélie  Hubans.  —  Un  yoI.  in-12.  —  Paris , 
Jules  Delalain,  rue  des  Écoles;  Nantes,  chez  les  principaux  libraires. 
—  Prix  :  3  fr. 


Le  meilleur  moyen,  pensons-nous,  de  recommander  cette  pu- 
blication, c'est  d'en  reproduire  la  préface,  où  se  trouve  expliqué  le 
but  que  Tauleur  s'est  proposé  d'atteindre. 

«  Ce  cours,  dit  M'^^  Hubans,  se  divise  en  trois  parties  :  Prin- 
cipes généraux  ,  Poésie,  Prose. 

»  La  première  partie  renferme  les  préceptes  de  la  rhélorique  et 
de  la  versification  pouvant  s'appliquer  à  toute  espèce  de  composi* 
tion. 

>  La  seconde  y  les  règles  et  l'histoire  de  chaque  genre  de  poésie. 

»  La  troisième  y  les  principes  de;s  différents  genres  en  prose  et' 
l'histoire  des  prosateurs  célèbres. 

»  Pour  éviter  l'inconvénient  qu'aurait  peut-être  la  méthode  que 
j'ai  suivie,  de  grouper  les  auteurs  d'après  le  genre  de  leurs  œuvres, 
plutôt  que  considérés  au^  milieu  des  littérateurs  contemporains,  j'ai 
placé,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  les  tableaux  des  poètes,  des  prosateurs, 
des  savants  de  chaque  siècle. 

»  En  présentant,  en  abrégé,  tant  de  matières  qui  pourraient 
fournir  de  longs  développements ,  dïntéressantes  critiques ,  de 
judicieuses  analyses,  je  ne  prétends  remplacer  aucun  de  nos  excel- 
lents cours  de  littérature,  je  désire  seulement  faciliter  les  études 
littéraires,  et  offrir,  aux  jeunes  gens  qui  ne  peuvent  consacrer  à 
l'étude  des  lettres  que  peu  de  temps,  le  vaste  et  magnifique  en- 
semble de  ce  que  l'esprit* humain  a  produit  dans  tous  les  genres, 
suivant  le  degré  de  civilisation  et  le  caractère  particulier  des 
peuples,  intimement  persuadée  que  ce  résumé  laissera  dans  l'esprit 
et  dans  l'imagination  un  plus  puissant,  plus  profond  et  plus  salutaire 
souvenir  que  l'étude  isolée  de  quelques  grandes  époques  ou  de 
quelques  écrivains  célèbres.  Ceux  qui,  au  contraire,  doivent  appro- 
fondir ces  importantes  questions,  trouveront  dans  cet  ouvrage,  que 
je  me  sais  efforcée  de  rendre  simple  et  clair,  un  traité  préparatoire 
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aux  savantes  leçons  des  La  Harpe,  des  Villemain  ,  des  Patin ,  des 
Magnin,  des  Gérusez,  etc. 

>  Quoi  qu'il  en  soit  et  quoi  qu'il  advienne ,  il  est  certain  que, 
pour  mener  à  bonne  fin  le  modeste  travail  choisi  de  préférence  à 
tant  d'autres,  plus  séduisants  pour  l'imagination,  il  m'a  Tallu  l'espoir 
d'inspirer  le  goût  des  lettres  et  des  études  sérieuses ,  d'où  découle 
nécessairement  l'amour  du  beau,  du  bien,  du  vrai,  qui  élève  l'âme 
et  noi^s  rend  meilleurs.  » 


HISTOIRE  DE  LA  TERREUR,  d'après  des  documents  inédits  (tome  vi), 
par  M.  Morlimer-Temaux ,  de  rinstitut.  —  Michel  Lévy,  1  vol.  Paris, 
m-8o. 


Voilà  déjà  plusieurs  mois  que  l'éditeur  de  M.  Ternaux  a  mis  en  vente 
le  VI»  volume  de  Y  Histoire  de  la  Terreur,  et  j'éprouverais  quelque 
embarras  à  venir  aujourd'hui  signaler  son  apparition,  s'il  s'agissait 
d'une  de  ces  œuvres  de  circonstance,  qui  ne  survivent  point  au  temps 
qui  les  a  vues  naître.  Fort  heureusement  on  est  en  droit,  ce  me 
semble,  sans  impertinence,  de  ranger  M.  Ternaux  dans  la  catégorie 
des  auteurs  qui  peuvent  attendre.  Les  lecteurs  de  la  Revue  savent 
à  quoi  s'en  tenir  à  son  sujet,  et  ils  n'ignorent  point  que  VHisloire 
de  la  Terreur  est  une  publication  de  haute  valeur,  où  il  fait  revivre, 
en  traits  désormais  ineffaçables,  les  principales  scènes  de  l'époque 
sinistre,  si  justement  nommée  la  Terreur. 

A  cet  ouvrage  aboutissent  les  résultats  de  l'immense  enquête  à 
laquelle  l'auteur  s'est  livré  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  de  la 
période  la  plus  tourmentée  de  notre  histoire  :  entreprise  difficile, 
et  qui  ne  demande  pas  moins  d'ardeur  que  da  patience ,  car  ce 
n'est  plus  dans  le  cabinet  de  quelques  rois  et  de  quelques  ministres 
que  l'écrivain  peut  à  point  nommé  puiser  ses  renseignements; 
c'est  dans  toute  la  France,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale 
qu'il  faut  interroger  les  témoins,  et  les  plus  obscurs  sont  souvent 
les  meilleurs.  Le  dr^me  ne  dure  que  deux  ans,  mais  jamais  action 
i)e  fut  aussi  compliquée,  et  en  réalité   plus   vaste.   Quelques 
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mois ,  quelques  jours  de  ce  temps-là,  c'est  souvent  plus  qu'une  vie 
d'homme, 4ant  est  rapide  la  précipitation  des  événements.  Des  par- 
tis parfois  difficiles  à  bien  déterminer  divisent  les  révolutionnaires 
les  plus  exaltés;  d'autres  partis  sont  au  contraire  nettement  tran- 
chés, et  il  en  résulte  des  accusations  et  des  récriminations  sans  fin. 
Dans  les  journaux ,  les  brochures ,  les  discours ,  les  livres  contem- 
porains, chacun  attaqua  et  se  défend;  tout  le  monde  plaide,  per- 
sonne ne  songe  à  être  juste  ou  impartial.  Les  chefs  eux-mêmes  ont 
rarement  de  l'unité  dans  leur  conduite;  il  en  est  qui  reculent  à  la 
vue  du  sang  :  la  peur  en  pousse  d'autres  à  se  jeter  dans  le  crime. 

11  y  a  aussi  le  jeu  des  agents  subalternes ,  dont  l'influence  a  une 
étonnante  portée ,  et  qu'il  faut  suivre  dans  leurs  menées  souter- 
raines. La  république  est  en  guerre  ;  on  combat  ou  l'on  négocie 
dans  diverses  parties  de  l'Europe  ;  les  députés  en  mission  prêchent 
et  pratiquent  un  nouveau  droit  des  gens.  Pour  être  juste  envers 
tous,  il  est  nécessaire  de  distinguer  les  ambitieux,  qui  ont  l'orgueil 
du  pouvoir,  de  ceux  qui  ne  cherchent  dans  les  discordes^  qu'un 
moyen  de  s'enrichir.  Il  faut  enfin  toujours  et  partout  peser  les 
responsabilités  qui  selon  les  temps  se  sont  elles-mêmes  exagérées 
ou  eflacées.  C'est  donc  en  fouillant  une  effroyable  quantité  de  do- 
cuments, en  les  étudiant,  en  les  rapprochant,  que  l'on  parvient  i 
briser  Técorce  de  la  vérité  officielle  pour  arriver  à  la  vérité  vraie. 

On  s'aperçoit  bien  vite,  à  lire  M.  Ternaux ,  que  ce  dédale  inex- 
tricable lui  est  depuis  longtemps  familier.  Il  ne  se  laisse  point 
imposer  parles  certitudes  banales  que  ses  devanciers  se  sonttrans-' 
mises,  sans  les  avoir  contrôlées,  et  la  critique  la  plus  sévère  préside 
à  ses  affirmations.  De  là  le  nombre  étonnamment  petit  des  erreurs 
qu'il  a  commises,  et  le  bruit  avec  lequel  ses  adversaires,  silencieux 
d'ordinaire ,  les  ont  relevées ,  sans  prendre  garde  que ,  s'il  vou- 
lait s'amuser  à  signaler  leurs  énormités ,  il  grossirait  démesuré* 
ment  ses  volumes. 

L'érudition  de  première  main,  et  pourrions-nous  dire,  à  pleines 
mains ,  l'intérêt  soutenu  du  récit,  la  discussion  serrée  dans  les 
questions  controversées,  ne  sont  pourtant  pas  les  seuls  mérites  de 
ï Histoire  de  la  Terreur.  Elle  aura,  nous  l'espérons,  une  influence 
salutaire  sur  l'opinion  de  ceux  qui  ne  veulent  apercevoir  que  des 
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mesures  politiques  excusables  dans  d'abominables  crimes.  Puissenl 
aussi  les  gens  qui  condamnent  la  révolution  en  bloc  et  sans  distin- 
guer le  bien  du  mal  qu'elle  a  fait,  apprendre  de  M.  Ternaux  comment 
les  hommes  de  la  Terreur  ont  foulé  aux  pieds  les  principes  de  89. 
Les  uns  et  les  autres  ne  peuvent  se  dispenser  de  reconnaitre  que 
le  respect  de  Tauleur  pour  ces  principes,  sa  foi  dans  Tefficacité  et 
Id  justice  des  réformes  accomplies  lui  donnent  une  véritable  auto- 
rité pour  stigmatiser  les  hommes  cupides  ou  pervers  qui,  dans  notre 
pays,  ont  fait  à  la  liberté  un  si  triste  renom.  On  ne  saurait  donc 
trop  le  louer  d'avoir  courageusement  réfuté  les  sophismes  de  cette 
école  qui,  professant  la  souveraineté  du  but,  n'a  jamais  assez  d'in- 
dulgence pour  les  moyens  et  arrive,  en  défmitive,  à  la  justification 
du  despotisme.  Il  n'importait  pas  moins  de  montrer  aux  honnêtes 
gens,  si  disposés  à  voir  les  principes  s'incarner  dans  les  hommes, 
que  la  plupart  des  héros  révolutionnaires  n'ont  versé  le  sang  que 
par  ambition ,  par  peur  ou  par  cupidité.  Déjà ,  dans  cet  ordre  d'idées 
bien  des  voiles  avaient  été  levés;  mais  jamais  un  tel  faisceau  de 
preuves  n'avait  été  réuni,  et  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  àTau- 
teur  de  parcourir,  avec  le  même  bonheur  qu'il  l'a  fait  dans  les  six 
volumes  déjà  publiés,  toute  la  carrière  qu'il  s'est  tracée.  Son  livre 
sera,  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  de  la  véritable  histoire  : 
une  leçon  tirée  du  passé  au  profil  du  présent  et  de  l'avenir. 

Le  sixième  volume  a  pour  nous  un  attrait  particulier,  parce  qu'il 
retrace  les  débuts  de  l'insurrection  vendéenne.  M.  Ternaux  assu- 
rément n'a  aucun  enthousiasme  pour  cette  levée  de  boucliers  ,  qui 
venait  compliquer  d'une  manière  si  grave  les  embarras  de  la  Répu- 
blique; mais  il  expose,  avec  la  plus  stricte  impartialité,  les  justes 
griefs  que  les  insurgés  avaient  à  faire  valoir.  C'est,  dit  il  en  par- 
lant de  la  guerre  civile,  à  ce  résultat  que  devaient  inévitablement 
aboutir  les  témérités  de  l'assemblée  constituante ,  qui  avaient  en- 
fanté un  schisme  entretenu  et  développé  par  des  décrets  de  plus  en 
plus  rigoureux.  La  Législative  s'entêta  dans  l'erreur  commise  par  sa 
devancière.  Pour  soutenir  l'œuvre  de  la  Constituante  elle  eut  recours 
aux  procédés  les  plus  draconiens  de  l'intolérance. 

L'idée  royaliste  eut,  selon  lui,  peu  d'influence  sur  la  détermi- 
naticm  des  paysans  à  prendre  les  armes ,  et  il  explique  parfaite- 
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mennt  que  le  sentiment  religieux  était  chez  eux  bien  autrement 
vivace.  c  C'est  la  reTendication  du  droit  d'adorer  Dieu  selon  sa  foi 
qui  a  opéré  les  plus  glorieuses  révolutions  que  l'histoire  ait  enre- 
gistrées dans  ses  annales.  »  Il  trouve  la  preuve  de  de  sentiment 
exclusif  dans  plusieurs  manifestes  que  lancèrent  les  insurgés  dans 
trois  groupes  insurrectionnels  différents  qui  n'avaient  aucun  rapport 
entre  eux  :  Challans,  Saint-Ëtienne-de-Hont-Luc  et  la  Roche- 
Bernard. 

Beaucoup  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  il  a  montré  la 
place  que  laissait  a  l'arbitraire  le  décret  du  24  février  1793  sur  la 
levée  des  ^00,000  hommes ,  et  le  choquant  abus  des  exemptions 
accordées  à  tous  ceux  qui  occupaient  des  emplois  publics.  Le  fonc- 
tionnement de  cette  loi  qui  n'ordonnait  pas,  comme  on  l'a  si  sou- 
vent répété,  un  tirage  au  sort,  mais  qui  laissait  aux  municipalités 
le  soin  de  fournir  leur  contingent,  est  aussi  exposé  d'une  manière 
complète.  Ce  ne  sont  là  que  des  détails,  mais  quand  on  veut 
scruter  les  causes  d'un  fait  aussi  considérable ,  rien  n'est  indiffé- 
rent. 

Plusieurs  documents  inédils  sur  l'explosion  de  la  révolte  à  Ma- 
cbecoul  font  pressentir  que  l'opinion  accréditée  sur  les  fameux 
massacres,  sans  être  complètement  fausse,  a  dû,  tout  au  moins, 
être  fort  exagérée.  L'un  de  ces  documents  est  la  curieuse  lettre  du 
comité  de  Macheconl  aux  autorités  de  Nantes,  qui  se  trouve  dans 
les  manuscrits  de  M.  Verger,  déposés  à  la  Bibliothèque  publique  de 
Nantes.  Le  volume  s'arrête  à  la  fin  du  mois  de  mars  et  ne  retrace 
par  conséquent  que  les  premiers  jours  de  Tinsurrection. 

Cinquante  pages  environ  concernent  la  Vendée ,  mais  chacun  des 
faits  recueillis  est  caractéristique.  Le  volume  est  pour  la  grande 
partie  consacré  à  la  défection  de  Dumouriez.  Pour  cet  épisode,  non 
moins  curieux  qu'important,  auquel  le  caractère  de  l'homme  et  les 
circonstances  donnent  tout  l'attrait  d'un  roman,  l'auteur  a  eu  com- 
munication des  archives  particulières  de  Tarchiduc  Albert  d'Au- 
triche, et  son  récit,  presque  entièrement  neuf,  emprunte  aux 
correspondances  inédites  une  vie  et  un  intérêt  qui  se  trouvent  ra- 
rement à  un  pareil  degré  sous  la  plume  des  meilleurs  historiens. 

Plusieurs  chapitres  retracent  la  formation  du  comité  de  sûreté 
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générale,  la  coalition  européenne,  Tinvasion  de  la  Hollande,  la 
conjuration  du  9  mars ,  où  se  trouvent  les  pages  dont  la  Revue  a 
oifert  la  primeur  dans  son  numéro  du  mois  d'octobre  dernier. 

Si  la  période  de  la  Terreur  est  relativen^^ent  une  période  histo- 
rique de  courte  durée,  le  tableau  comporte  tant  de  détails,  que 
notre  seule  inquiétude  est  de  voir  M.  Ternaux  amené  par  la 
Xorce  des  choses  à  lui  donner  une  trop  grande  étendue.  Il  serait 
dommage  qu'un  pareil  livre,  composé  en  vue  du  public,  attei- 
gnit des  proportions  de  nature  à  effrayer  ceux-là  mêmes  qui 
ont  le  plus  besoin  d'être  instruits.  Les  longs  ouvrages  me  font 
peur,  disait  La  Fontaine,  en  un  temps  où  l'on  savait  mieux  qu'aujour- 
d'hui se  faire  des  loisirs  pour  les  longues  lectures.  Quoi  qu'il  arrive 
cependant,  quels  que  soient  les  développements  auxquels  M.  Ter- 
naux se  laisse  entraîner,  les  gens  studieux  trouveront  à  le  lire  plaisir 
et  proflt,  et  ne  lui  reprocheront  jamais  d'en  dire  trop.  Quant  aux 
autres ,  pour  peu  qu'ils  soient  amis  de  la  vérité ,  ils  ne  pourront 
se  dispenser  de  placer  V Histoire  de  la  Terreur  dans  leurs  biblio- 
thèques pour  la  consulter  au  besoin. 

ALFRED  LALUÉ. 


—  L'inauguration  de  la  statue  de  Laënnec,  qui  devait  avoir  lieu, 
à  Quimper  le  9  de  ce  mois,  a  été,  nous  ne  savons  pour  quelle  cause, 
remise  au  quinze  août  prochain. 

—  L'Académie  Française  a  élu,  à  la  place  de  M.  Ponsard, 
H.  Joseph  Âutran,  et  H.  Claude  Bernard,  h  celle  de  M.  Flourens. 
Nous  avons,  ces  jours-ci,  vu  se  produire,  dans  quelques  feuilles,  à 
l'endroit  de  l'auteur  de  la  Fille  d'Eschyle  y  certaines  allégations  qui 
tendraient  à  faire  passer  M.  Âutran  pour  un  poète  sans  aucune 
espèce  de  mérite,  si  ce  n'est  celui  des  écus.  Nous  ne  serions, 
quant  à  nous,  nullement  en  peine  de  soutenir  la  thèse  contraire, 
et  d'apporter  des  pièces  à  l'appui.  L.  de  K. 
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M.  CHARLES  DU  GHALARD 


Nous  venons,  le  cœur  navré  de  tristesse,  rendre  un  dernier  et  public 
hommage  à  notre  collaborateur,  notre  ami ,  notre  frère  et  notre  modèle 
dans  la  foi,  M.  Charles  du  Ghalard,  tombé,  en  accomplissant  son  devoir, 
victime  du  plus  lamentable  des  accidents. 

Interprète  fidèle  de  la  douleur  de  tous,  la  Semaine  religieuse  deNanten 
publie,  à  ce  sujet,  des  pages  trop  touchantes,  et  où  sont  peints  trop 
au  vif  rhomme  et  le  chrétien ,  pour  ne  pas  les  recueillir  ici  avec  un  soin 
pieux.  Notre  afdiction,  du  reste,  n'eût  pas  trouvé  de  pareils  accents. 

€  Nous  n'apprendrons  rien  à  la  plupart  de  nos  lecteurs  en  rapportant 
la  catastrophe  oui  a  si  profondément  ému  notre  ville,  le  samedi  9  m^; 
mais  rhomme  aistingué  et  vraiment  sympathique  qu'elle  a  frappé ,  était 
si  dévoué  à  la  cause  que  nous  servons,  sa  mort  renferme  de  tels  ensei- 
gnements et  de  tels  exemples,  que  nous  manquerions  à  la  fois  à  ce  que 
nous  devons  à  sa  mémoire  et  aux  personnes  qui  nous  lisent,  si  nous 
omettions  d'enregistrer  le  ^douloureux  événement  qui  nous  l'a  enlevé,  et 
les  circonstances  consolantes  qui  s'y  rattachent. 

»  M.  Charles  du  Chalard,  ingénieur  de  première  classe  de  la  marine 
impériale,  et  officier  de  la  Légion  d'honneur,  présidait,  avec  trois  autres 
membres  d'une  commission  désignée  par  le  ministre,  à  l'essai  de  deux 
canots  à  vapeur,  construits  dans  les  ateliers  de  M.  Oriolle ,  poiu*  le  compte 
de  l'État  Ces  deux  embarcations,  parties  des  quais  de  Nantes  vers  midi, 
avaient  poussé  jusqu'à  Indret  et  opéraient  leur  retour,  lorsque ,  à  la  hau- 
teur de  Roche-Maurice,  la  chaudière  de  celle  que  montait  N.  du  Chalard, 
avec  un  de  ses  collègues  et  cinq  autres  personnes ,  fit  tout  à  coup  explo- 
sion par  le  fond,  et  défonça  le  canot  qui  sombra  instantanément.  On  était 
tout  près  de  la  rive,  six  des  naufragés  l'atteignirent  à  la  nage,  à  trente 
mètres  environ  du  point  de  l'accident.  Mais  en  touchant  la  terre,  ils  s'a- 

Eerçurent  que  M.  du  Chalard  n'était  pas  parmi  eux.  Il  ne  reparut  point, 
es  recherches  furent  longtemps  infructueuses;  on  ne  retrouva  le  corps 
que  cinq  heures  plus  tard,  à  l'endroit  même  où  le  canot  s'était  abimé. 

>  M.  de  Broca,  capitaine  du  port,  qui  s'était  aussitôt  fait  conduire  à 
Roche-Maurice,  rapporta  le  corps  de  celui  qui  était  son  ami,  et  le  remit, 
vers  neuf  heures  du  soir^  à  sa  famille. 
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>  Lundi,  à  la  suite  des  funérailles,  auxquelles  assistait  une  foule  consi- 
dérable et  vivement  impressionnée,  un  ami  de  M.  du  Chalard  nous  éomit 
la  lettre  suivante  : 

«  Laodi  soir,  1 1  mai. 
»  Monsieur  le  Rédacteur, 

>  Nous  venons  de  confier  à  la  terre  la  dépouille  mortelle  de  notre  cher 
et  si  aimable  M.  du  Chalard.  Nous  sommes  encore  tout  ému  de  Tévéoe- 
ment  soudain  et  terrible  qui  l'a  enlevé  à  notre  affection.  Après  de  tels 
coups,  on  ne  peut,  d^ordinaire,  qu'incliner  la  tète  sous  la  main  de  Dieu 
et  pleurer  en  silence;  mais,  ici,  la  douleur  est  accompagnée  de  telles 
consolations ,  que  le  cœur  ressent  le  besoin  de  s'épancher.  Permettei-moi, 
monsieur,  de  le  faire  en  présence  de  vos  lecteurs  ;  ils  ont  tous  la  foi  et 
l'espérance  chrétiennes,  ils  comprendront  et  partageront  le  sentiment  qui 
adoucit  nos  larmes. 

»  M.  du  Chalard  possédait  toutes  les  qualités  qui  attirent  :  une  intel- 
ligence élevée,  une  imagination  vive  et  brillante,  une  élocution  toujours 
simple,  mais  facile  et  se  prêtant  avec  une  grande  souplesse  à  toutes  les 
nuances  de  sa  pensée.  Sa  conversation  était  variée,  pleine  de  charme  et 
à  la  disposition  de  tous,  car  personne  n'était  plus  abordable  et  n'aTait 
une  bienveillance  plus  générale  ;  c'était  une  de  ces  âmes  ouvertes  et  ex- 
pansives,  à  l'intimité  de  laquelle  on  arrivait  vite,  mais  à  laquelle  on  de- 
meurait fidèle,  parce  qu'on  y  trouvait  tout  ce  qui  fait  aimer. 

>  Ce  sont  là,  assurément,  des  dons  précieux;  mais  s'ils  n'avaient  été 
accompagnés  d'autres  dons,  d'un  ordre  plus  élevé;  si  M.  du  Chalard,  qui 
avait  si  bien  le  secret  de  se  faire  aimer  des  hoounes,  n'avait  pas  su  aussi 
se  faire  aimer  de  Dieu  ;  s'il  n'avait  pas  été  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
compris  le  sens  de  la  vie;  s'il  n'avait  pas  rempli  la  sienne  d'œuvres  chré- 
tiennes; s'il  n'avait  eu  soin  de  tenir  son  âme  prête  à  l'appel  de  Dieu, 
qu'importeraient  les  qualités  brillantes  de  sa  belle  et  riche  nature!  Elles 
lui  auraient  servi  de  peu  au  tribunal  où  il  a  comparu  ;  elles  ne  seraient 
pour  nous  que  le  souvenir  amer  d'un  bien^perdu. 

>  Mais  il  n'en  a  point  été  ainsi  :  M.  du  Chalard  était  chrétien,  dans 
toute  l'étendue  du  mot  :  chrétien  par  la  foi  et  par  les  œuvres.  A  Nantes 
comme  à  Lorient,  il  avait  été  l'un  des  membres  les  plus  actifs  etjes  plus 
persévérants  de  toutes  les  associations  charitables.  Il  apportait  à  toutes 
son  esprit  d'initiative  et  son  inépuisable  entrain..  Il  était  bon  à  tout  et  prêt 
à  tout.  Lés  devoirs  de  sa  profession  étaient  nombreux  et  il  n'en  négligeait 
aucun;  sa  santé  était  déplorable,  mais  ses  occupations  et  ses  souffrances 
ne  lui  servaient  jamais  d'excuse;  il  acceptait  toutes  les  tâches  et  tous  les 
fardeaux;  il  remplissait  les  unes  et  portait  les  autres  gaiement  et  jusqu'au 
bout.' 

>  Cette  activité  charitable  «ne  se  serait  pas  soutenue,  si  elle  ne  s'était 
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constanunent  alimentée  aux  sources  qui  seules  la  suscitent  et  peuvent  la 
faire  durer.  M.  du  Chalard  assistait  tous  les  jours  à  la  messe ,  se  confes- 
sait chaque  semaine ,  et  communiait  souvent.  C'était  une  âme  droite , 
humble,  d'une  admirable  sincérité.  Pauvre  ami!  la  veille  même  du  jour 
où  il  devait  mourir,  il  avait  reçu  te  sacrement  de  pénitence  et  avait  paru, 
celte  fois,  plus  pénétré  qu'à  l'ordinaire  de  l'importance  de  cette  grâce, 
car  il  était  resté  ensuite  pendant  plus  de  cinq  quarts  d'heure  comme 
absorbé  dans  une  profonde  prière.  Le  lendemain  il  avait  fait  la  sainte 
communion,  et  le  prêtre  qui  la  lui  donnait  avait  remarqué  la  piété  singu- 
lière avec  laquelle  il  avait  accompli  cette  grande  action.  Il  avait  ensuite 
visité  ses  pauvres ,  puis  il  était  parti. 

>  C'est  dans  ces  dispositions  que  la  mort  l'a  trouvé.  Peut-on  douter 
qu'au  moment  où  Taffireuse  étreinte  de  l'embarcation  submergée  l'a  retenu 
au  fond  du  fleuve,  il  n'ait  achevé  de  purifier  son  âme  par  le  sacrifice  vo- 
lontaire de  sa  vie?  Le  soir,  lorsqu'en  l'ensevelissant,  nous  aperçûmes  siu* 
sa  poitrine  le  scapulaire  du  Carmel,  cette  vue  nous  apparut  comme  le 
gage  de  sa  prédestination,  et  lorsqu'après  avoir  déposé  sur  lui  le  chapelet 
qu'il  portait  toujours,  nous  nous  agenouillâmes  autour  de  sa  couche  pour 
réciter  le  Deprofundis  avant  de  le  quitter,  nous  sentions,  en  contemplant 
son  visage  si  calme  et  si  doux,  qu'il  était  bien  près  des  éternelles  joies, 
s'il  ne  les  goûtait  pas  déjà. 

>  Votre  très-humble  et  dévoué  serviteur,  X.  i 

—  Charles-Louis-Eugène  du  Chalard  était  né,  le  14  novembre  1817,  à 
Rochefort-sur-Mer,  où  son  père ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  comme  ses 
aïeux  depuis  trois  générations  ,  remplissait  les  fonctions  de  commandant 
de  la gen'Jarmerie  maritime,  après  avoir  été,  pendant  l'émigration,  aide 
de  camp  du  prince  de  Hohenlohe.  —  Sa  mère,  M'ie  de  Berlhou,  était 
Bretonne,  et  cousine  de  M.  de  la  Bourdonnaye-Montluc,  député  d'Ille-et- 
Vilaine  sous  la  Restauration,  ainsi  que  de  l'archevêque  de  Paris,  Mffr  de 
Quélen. 

La  famille  du  Chalard,  originaire  de  Saint-Léonard,  petite  ville  de  la 
Haute- Vienne,  sur  la  limite  du  Limousin  et  de  la  Marche,  a  donné  un 
grand  nombre  d'ofliciers  à  l'armée,  et  surtout  à  la  marine:  un  de  ses 
membres  prenait  part  au  siège  de  la  Rochelle ,  conmie  chef  d'escadre , 
sous  les  ordres  du  cardinal  de  Richelieu. 

Charles  du  Chalard  était  le  troisième  de  quatre  ûls.  11  n'est  pas  dou- 
teux que ,  si  les  biens  de  ses  ancêtres  avaient  été  respectés  par  la  Révo-, 
lution  et  lui  avaient  permis  de  suivre  son  penchant ,  il  eût  embrassé  une 
carrière  où  son  goût  inné  pour  les  lettres  eût  trouvé  à  se  satisfaire  plei- 
nement. Le  res  angusta  domi  lui  interdisant  d'y  songer,  il  s'arma ,  pour 
la  première  fois,  de  cette  rare  énergie  dont  il  était  doué,  fit  taire  la  voit 
de  l'imagination ,  qui  parlait  si  haut  chez. lui,  et  s'imposa  le  devoir  d'étu- 
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dier  les  sciences  exactes ,  qui  lui  inspiraient  une  répugnance  quo  com* 
prendront  tous  les  hommes  épris  des  attraits  de  Tidéal.  Pour  se  CJréer  pur 
lui-même  une  position  honorable ,  il  voulait  y  en  dépit  des  obstacles  que 
lui  opposait  sa  nature,  <  dût>il  môme  succomber  à  la  peine,  p  arriver  à  TÉ- 
cole  polytechnique;  et  il  y  arriva,  en  1837;  mais  tout  juste ,  il  est  vrai , 
puisqu'il  ne  laissait  que  quatre  élus  après  lui.  Une  fois  entré,  il  ambi- 
tionna de  conquérir  un  meilleur  rang ,  et ,  à  Texamen  semestriel  qui 
suivit,  il  avait  Thonneur  d'avoir  franchi  l'espace  qui  sépare  le  cent 
trente-unième  du  trente-huitième  numéro! 

Par  malheur,  de  si  intrépides  efforts  avaient  profondément  ébranlé  la 
constitution  du  jeune  élève  :  bientôt  une  fièvre  typhoïde  des  plus  intenses 
le  mettait  aux  portes  du  tombeau ,  et  la  science  désespérait  de  l'en  rap- 
peler. —  Charles  du  Chalard  n'était  pas  encore  mûr  pour  le  ciel  :  il 
triompha  de  ce  rude  assaut,  mais,  pendant  toute  son  existence,  il  ressen- 
tit —  mens  sana  in  corpore  non  sano  —  les  effets  de  cette  crise  violente, 
qui  le  força  de  prolonger  d'une  année  son  séjour  à  l'École  polytechnique. 

11  en  sortit,  le  quinzième,  en  ISiO.  Ayant  opté  pour  les  construc- 
tions navales,  il  passa  deux  années,  comme  élève-ingénieur,  à  l'Ecole 
d'application,  que  Lorient  possédait  à  cette  époque  ;  puis ,  il  fut  attaché, 
en  qualité  de  sous-ingénieur ,  au  port  de  sa  ville  natale. 

C'est  ce  moment  que  M.  du  Chalard  choisit  pour  remplir  l'obligation  , 
imposée  à  tous  les  ingénieurs ,  de  naviguer  pendant  deux  ans.  Il  fit  partie 
de  l'escadre  de  la  Méditerranée ,  et  fut  embarqué  sur  le  Descartes,  Le 
prince  de  Joinville,  qui  commandait  ce  vaisseau,  distingua  bien  vite  le 
jeune  officier  :  il  lui  montra  un  vif  attachement ,  et  l'emmena  à  Rome, 
quand  il  s'y  rendit  pour  assister  aux  fêtes  de  la  Semaine-Sainte. 

Nous  trouvons  M.  du  Chalard ,  en  iSiS ,  à  Lorient ,  en  1849 ,  à  Nantes , 
en  1850,  à  Indret,  et,  en  1853,  de  nouveau  à  Lorient,  où  il  devait 
rester  dix  années.  Pendant  cette  période ,  il  se  dévoua,  comme  présiden.l 
de  la  Société  de  saint  Vincent-de-Paul ,  à  toute  sorte  d'oeuvres  de  charité. 
C'est  alors  qu*il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur ,  dont  il  était  digne, 
assiu*ément,  mais  dont  il  devait  bientôt  se  montrer  plus  digne  encore ,  en 
construisant  l'un  des  plus  beaux  vaisseaux  de  notre  flotte  cuirassée ,  le 
Solféritw;  œuvre  où  se  déploya  tout  son  mérite,  et  qui  fut  très-appré- 
ciée  de  ses  chefs  et  de  ses  collègues.  Constatons ,  en  passant ,  qu'avec 
cette  modestie  ,  qui  était  un  des  traits  saillants  de  sa  physionomie  mo- 
rale ,  M.  du  Chalard  ne  se  préoccupa  jamais  de  s'en  vanter ,  ni  de  s'en 
prévaloir. 

Enfin,  au  mois  de  février  1863,  nous  eûmes  la  joie  de  voir  notre 
dévoué  collaborateur  *  attaché  au  service  du  port  de  Nantes  et  chargé  de 

*  Voiei  la  liste  des  articles  de  M.  du  Chalard,  qui  onl  paru  dans  la  Bévue  de 
Bretagne  et  de  Vendée  : 
Traiiti4ms  populaires  des  Bretons  :  J.  Le  Poupon  Archan.  II.  Légende  de  saint  Chris- 
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surTeiller  les  constructions  faites  sur  nos  chantiers  et  dans  nos  ateliers , 
pour  le  compte  de  TEtat.  —  Au  mois  d'octobre,  il  avait  l'honneur  d'être 
adjoint  à  la  commission  d'essai  de  la  flotte  cuirassée,  qui ,  sous  les  ordres 
du  vice  amiral  Penaud,  se  rendait  de  Brest  à  Madère,  et  il  nous  adressait, 
du  SolférinOj  des  Notes  de  voyage  que  les  lecteurs  de  la  Revue  n'ont 
sans  doute  pas  oubliées.  —  Nous  applaudîmes ,  lorsque ,  en  1866 ,  on 
promut  notre  ami  à  la  première  classe^  de  son  arme ,  et  nous  applau- 
dîmes encore ,  quand  le  ministre  de  la  marine ,  M.  l'amiral  Rigault  de 
Genouilly ,  eut  la  bonne  pensée  de  lui  envoyer,  comme  étrennes ,  au  pre- 
mier de  l'an  dernier ,  le  brevet  d'officier  de  la  Légion  d'honneur...  Trop 
tôt,  hélas  î  Son  Excellence  devait  manifester  publiquement  la  haute 
estime  qu'elle  professait  pour  lui,  en  arrêtant  que  ses  funérailles  seraient 
faites  aux  frais  de  l'État,  et  en  envoyant  de  Paris  l'inspecteur  général 
du  génie  maritime,  pour  témoigner  à  Mn»e  du  Chalard,  à  ses  enfants  et  à 
sa  famille,  la  profonde  et  douloureuse  sympathie  que  lui  faisait  éprouver 
cet  irréparable  malheur  !... 

Qu'ajouter  maintenant?  Nous  avons ,  durant  cinq  années,  —  écoulées 
si  rapidement!  —  connu  le  charme  de  son  intimité  ;  et  voilà  pourquoi, 
au  point  de  vue  humain ,  sa  perte ,  c  ce  grand  et  terrible  coup  de  sur- 
prise ,  »  comme  parle  Bossuet ,  nous  a  trouvé  sans  force  et  sans  consola-» 
tion;  car  il  faut  avoir  pratiqué  cette  âme  d'élite ,  pour  pouvoir  mesurer 
l'étendue  des  regrets  qu'elle  nous  laisse.       ,     ^ 

€  Doux  et  cher  ami  i  lui  dirons-nous ,  en  empruntant  l'éloquent  adieu 
d'un  jeune  prêtre  à  un  jeune  martyr  de  la  chanté  chrétienne ,  c  noble  et 
cher  ami,  oui,  vous  reviendrez  souvent  parmi  nous  !  Vous  y  reviendrez 
pour  réveiller  et  affermir  dans  nos  âmes  le  souvenir  des  choses  que  vous 
avez  aimées  et  servies!  vous  y  reviendrez  pour  relever  nos  courages, 
pour  soutenir  nos  défaillances,  pour  sanctifier  nos  victoires,  pour  con- 
soler nos  revers  ;  voas  y  serez  encore  ce  que  vous  fûtes  pour  nous  durant 
les  jours  de  votre  passage  mortel  :  l'ange  des  bons  conseils ,  le  confident 
des  tentations  dangereuses,  l'exemple  des  sacrifices  difficiles,  l'inspira- 
teur des  généreuses  pensées,  la  parole  qui  relève,  le  regard  qui  ei^flamme, 
un  reproche  sauveur ,  la  bénédiction  de  la  main  d'un  ami  !  <  » 

Emile  Grimaud. 

tophe.  (Mai  1860.)  —  ///.  La  Quittance  en  enfer.  IV.  Le  Pont  de  Rosporden. {JmWei  1860.) 
Le  Siège  de  Lorient  et  la  procession  de  ta  Victoire,  documents  inédits.  (Stpt"  1863.) 
A  bord  de  l'escadre  cuirassée,  Mtes  de  voyage.  (Dec.  1863,  fév.,  mai  et  nov.  1864.) 
De  Nantes  à  Brest.  Les  bords  du  canal  de  Bretagne.  (Juillet  et  novembre   1865; 

janvier  et  février  1866.) 
Les  Poètes  bretons.  —  M.  leV"  Jules  de  Francheville.{X\T'i\  1866.) 
Ulnauguration  des  chemins  de  fer  vendéens;  chronique  de  janvier  1867. 
Le  Rétablissement  du  c\iilte  de  saint  Convoion  à  Redon;  chronique  de  février  1868. 
^  Discours  prononcé  au  service  funèbre  du  vicomte  HermandeJoufroy»  par  M.  Tabbé 

Henri  Perreyve.  —  Biographies  et  Panéctriques,  pp.  134-135. 
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LES  MÉMOIRES  DE  MALOUET,  publiés  par  son  petit-pils,  le 
BARON  MALOUET.  —  Poris,  Didier.  2  beaux  vol.  in-8o. 


Grâce  à  de  nombreux  travaux,  inspirés  par  Tamour  de  la  vérité, 
il  s'est  produit,  depuis  quelques  années,  un  mouvement  d'idées 
favorable  à  une  juste  appréciation  de  la  Révolution.  Sans  doute,  il 
y  aura  toujours  des  fanatiques  pour  mettre  Tégalilé  au  premier 
rang  de  ses  conquêtes,  et  pour  trouver  qu'au  prix  qu*elle  a  coûté, 
elle  n'a  point  été  payée  trop  cher  ;  mais  ceux  qui  pensent  que 
régalilé  toute  seule  ne  suffit  point  à  la  dignilé  humaine,  ne  peuvent 
s'empêcher  de  déplorer  que  de  si  grands  sacrifices  aient  abouti  à 
de  si  mioces  résultats.  M.  Quinet,  au  grand  scandale  de  ses  amis, 
le  proclamait  naguère  dans  son  livre  sur  la  Révolution,  .où  il  ne 
craignait  pas  de  dire  que,  c  pour  faire  passer  dans  la  loi  des  vœux 
à  peu  près  unanimes ,  il  n'était  pas  besoin  de  si  grands  efforts  et 
d'une  si  grande  effusion  de  sang  ^  »  Etait-il  en  effet  si  nécessaire 
que,  des  deux  partis  en  présence,  l'un  cédât  de  bonne  grâce,  pour 
que  Tautre  conquit  sans  violences?  Beaucoup  de  gens  aujourd'hui  se 
posent  cette  question,  et,  les  yeux  tournés  vers  cette  aurore  de  la 
liberté,  qui  donnait  de  si  belles  espérances,  ils  se  montrent  curieux 
de  savoir  comqent  une  société,  dont  toutes  les  classes  n'avaient 

«  Tome  I,  p.  34. 
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qu'un  vœu  pour  les  réformes/ en  est  venue  à  se  déchirer  elle-même 
de  mille  manières,  puis  s'est  fractionnée  en  vainqueurs  et  en 
vaincus,  le  tout  pour  le  profit  d'un  maître,  qui  devait,  peu  après, 
ramener  le  pouvoir  aux  traditions  du  bon  plaisir. 

Plusieurs  bons  ouvrages,  connus  certainement  de  nos  lecteurs, 
ont  déjà  été  écrits  sur  ce  sujet;  mais  aucun  ne  Ta  éclairé  de  plus 
vives  lumières  que  les  Mémoires  de  Malonet,  récemment  publiés  et 
dont  je  voudrais  donner  ici  une  rapide  analyse.  Le  nom  de  Fauteur 
dit  assez  de  quelle  importance  peuvent  être  ces  mémoires  pour 
rélude  des  premières  années  de  la  Révolution.  Le  grand  rôle  que 
joua  Malouet  à  TÂssemblée  Constituante  u  immortalisé  son  nom,  et 
il  siérait  mal  à  notre  temps  d'oublier  que  nul,  plus  que  lui,  ne 
respecta  la  liberté  naissante,  et  ne  fit  davantage  pour  la  préserver 
des  atteintes  de  ceux  qui  la  voulaient  sans  bornes,  et  de  ceux  qui  com- 
battaient son  avènement.  On  sait  qu'il  ne  réussit  pas  dans  cette  noble 
entreprise,  et  que  la  popularité  qui  ne  s'attache  qu'aux  parlis  extrêmes 
l'abandonna  bientôt;  mais  l'honneur  lui  reste  d'avoir  attendu  que 
tout  fût  perdu  pour  commencer  à  désespérer.  Il  eut  cette  sorte  de 
courage  que  les  déceptions  n'ébranlent  point,  et  l'impossibilité  où 
il  fut  de  suivre  jusqu'au  bout  la  voie  qu'il  s'était  tracée,  ne  le 
porta  point  à  rebrousser  chemin  pour  devenir  un  complaisant  de 
réaction.  Bien  qu'étranger  aux  classes  privilégiées,  il  n'avait  point 
eu  à  souffrir  de  l'ancien  état  social  ;  d'une  naissance  obscure,  il 
était  parvenu,  par  ses  talents,  aux  emplois  les  plus  élevés  de  l'admi- 
nistration de  la  marine,  et,  s'il  laissa  un  libre  cours  à  son  enthou- 
siasme pour  les  réformes,  on  ne  peut  le  soupçonner  d'avoir  compté 
qu'elles  lui  donneraient  le  moyen  de  se  grandir.  Modéré  au  milieu 
du  déchaînement  de  toutes  les  passions  contraires ,  le  dernier  de 
son  parti  peut-être  qui  soit  demeuré  sur  la  brèche,  peu  d'hommes 
furent  mieux  placés  que  lui  pour  voir  les  choses,  et  plus  exempt  des 
rancunes  qui  empêchent  de  les  bien  juger.  Louis  XVI  malheureux 
l'honora  de  sa  confiance  et  de  son  amitié,  et  c'est  en  le  montrant 
au  jeune  prince,  dont  la  mort  fut  un  des. plus  grands  crimes  de  la 
Révolution,  que  la  reine  disait,  peu  après  le  retour  de  Varennes  : 
«  Mon  fils,  connaissez-vous  Monsieur?  —  Non,  ma  mère,  répondit 
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Tenfant.  —  C'est  H.  Malouet,  reprit  la  reine  ;  n'oubliez  jamais  son 
non).  9 

Ces  Mémoires  furent  rédigés  vers  1807,  et,  s'ils  viennent  aujour- 
d'hui nous  surprendre  comme  une  révélation  du  passé,  c'est  qu'aux 
termes  d'une  volonté  formellement  exprimée  par  l'auteur,  mort  en 
1814,  ministre  de  la  marine,  un  délai  de  soixante  ans  devait 
s'écouler  avant  qu'il  ne  fussent  livrés  à  la  publicité.  La  franchise 
des  jugements  portés  sur  la  conduite  du  parti  royaliste  durant  la 
Révolution ,  pouvait  fournir  des  armes  aux  adversaires  de  la  Res- 
tauration, et,  au  moment  où  la  sociélé  revenait  aux  traditions 
monarchiques,  l'auteur  n'eût  voulu  pour  rien  au  monde  contrister 
des  hommes  qu'il  aimait,  et  dont  il  admirait  la  fidélité.  Il  est  per* 
mis  néanmoins  de  regretter  ce  silence  prolongé,  car  les  bons 
conseils  ne  viennent  jamais  trop  tôt.  Consolons-nous  en  songeant 
que,  s'il  fallait  beaucoup  de  temps  pour  assurer  la  perfection  de 
l'édition  qui  vient  de  paraître,  ce  temps  n'a  pas  été  perdu.  Un  soin 
extrême,  et  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  de  la  piété  filiale,  a  présidé  à 
tous  les  arrangemeats  capables  de  contribuer  au  succès  de  l'œuvre. 
Des  notes  nombreuses,  des  appendices  développés  ne  laissent  jamais 
au  lecteur  l'embarras  de  chercher  ailleurs  qu'au  bas  de  la  page, 
ou  à  la  fin  des  volumes,  les  dates  ou  les  renseignements  nécessaires 
à  la  parfaite  intelligence  du  texte.  En  outre,  la  plupart  des  écrits 
importants  où  il  est  parlé  des  événements  racontés  par  Malouet, 
ont  été  dépouillés,  et  les  passages  qui  s'y  rapportent  signalés ,  au 
moyen  d'indications  précises.  On  a  ainsi  sous  la  main  une  véritable 
concordance,  qui  permet  de  juger  et  de  contrôler  aisément  la 
valeur  des  assertions  de  l'auteur. 

Les  Mémoires  de  Malouet  se  divisent  en  deux  parties  distinctes  : 
la  première  est  consacrée  aux  divers  emplois  qu'il  remplit  sous 
l'ancien  régime  ;  la  seconde,  de  beaucoup  la  plus  importante,  a 
pour  objet  la  période  révolutionnaire,  et  ne  s'étend  pas  beaucoup 
au-delà  du  10  août  1792.  Sur  ses  divers  emplois  ou  missions, 
Malouet  a  noté  des  particularités  intéressantes,  mais  pour  m'y 
arrêter  ici  il  me  faudrait  franchir  de  beaucoup  les  limites  qui  me 
sont  imposées.  Je  ne  le  suivrai  donc  ni  à  Lisbonne,  où  il  eut 
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occasion  de  voir  de  près  le  fameux  marquis  de  Pombal  ;  ni  à  Saint- 
Domingue,  où  il  sentit  naître  en  lui  la  répugnance  qu'il  .professa 
toujours  pour  l'état  d'esclavage  ;  ni  à  Cayenne,  colonie  qui  dut  à 
l'exécution  de  ses  projets  une  partie  de  sa  prospérité.  Je  ne  parle- 
rai pas  davantage  de  son  intendance  à  Toulon.  Une  sèche  analyse 
d'ailleurs  ne  rendrait  point  le  charme  de  récits,  où  les  impressions  du 
voyageur  et  les  descriptions  pittoresques  se  mêlent  aux  observalioDs 
et  à  l'exposé  des  vues  de  l'administrateur  en  mission. 

Ses  discours  et  opinions  ayant  été  imprimés  de  son  vivant,  sa  vie 
parlementaire  était  assez  connue  pour  qu'il  se  dispensât  d*eD 
retracer  les  détails  et  les  péripéties  sans  nombre.  En  ne  s'attacbant, 
comme  il  a  fait,  qu'aux  points  principaux,  aux  premiers  rôles,  aux 
grandes  lignes,  il  a  évité  l'inconvénient  de  se  mettre  toujours  en 
scène,  et  il  s'est  donné  le  moyen  de  réduire  à  quelques  centaines 
de  pages  le  saisissant  tableau  des  événements  et  Tanalyse  raisonoée 
de  1  eurs  causes. 

En  effet,  rien  ici-bas  n'est  fatal;  c'est  toujours  d'un  ensemble 
de  causes  produites  par  de  libres  volontés  que  découlent  les  événe- 
ments, et  bien  qu'il  ne  soit  pas  donné  aux  calculs  de  la  prudence 
humaine  de  conjurer  tous  les  dangers,  chaque  jour,  on  voit  l'habileté 
triompher  des  circunsta^nces  les  plus  difficiles.  Malouet  estime  que 
celles  où  succomba  la  royauté  n'étaient  point  insurmontables,  et,  en 
cherchant  l'origine  de  la  déviation  dont  les  suites  furent  si  funestes, 
il  s'en  prend  surtout  au  défaut  d'un  plan  arrêté  par  les  ministres, 
lors  de  la  convocation  des  Etats-Généraux.  L'ancien  régime  était  à 
bout  de  ses  forces;  il  était  discrédité,  même  parmi  le. grand 
nombre  de  ceux  qui  vivaient  de  ses  abus;  tout  le  monde  sentait  le 
i)esoin  de  certaines  garanties;  on  était  fatigué  de  l'arbitraire  et  des 
expédients,  et,  bien  que  les  opinions  fussent  diverses  sur  les  moyens 
de  l'effectuer,  le  désir  d'une  régénération  était  universel.  Ce  qui 
manquait  pour  réaliser  toutes  ces  aspirations,  c'était  une  initiative; 
or,  il  appartenait  aux  ministres  de  la  prendre,  et  de  s'y  tenir  après 
l'avoir  prise.  Le  caractère  de  Louis  XYI  n'est  point  une  excuse 
suffisante  de  leur  imprévoyance,  «  car  ce  prince  avait  un  esprit 
juste,  qui  lui  aurait  fait  adopter  les  combinaisons  sages  qu'on  lui 
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aurait  proposées.  »  Il  esl  de  fait  qiron  ne  réunit  pas  douze  cents 
personnes,  après  les  avoir  laissé  investir  par  une  nation  ardente 
des  pouvoirs  les  plus  divers  et  les  plus  étendus,  sans  savoir  au 
préalable  de  quelle  façon  et  sur  quelles  bases  on  les  fera  délibérer. 
Quinze  jours  avant  l'ouverture  des  Etats,  Maiouet,  inquiet  déjà 
des  dangers  de  cette  marche  à  Taventure,  insistait  auprès  de  Necker 
et  de  Montmorin,  pour  que  Ton  commençât  par  constater  la  majo- 
rité des  vœux  uniformes;  on  eût  obtenu  ainsi  des  bases  solides  sur 
les  points  principaux,  et  ceux-ci  étant  proclamés  dans  une  déclara- 
tion franche  et  nette  comme  le  but  auquel  on  se  proposait  de 
marcher  résolument,  Topinion  publique  se  serait  calmée,  et  la 
grosse  question  du  vote  par  tète  résolue  peut  être,   puisque  le 
tiers- état  n'avait  d'autre  raison  d'y  tenir  que  l'espoir  d'assurer  par 
ce  moyen  la  réalisation  de  ses  vœux.  Mais  c'était  l'opinion  générale 
que  le  roi  ne  devait  proposer  aucun  plan,  ni  adopter  aucune  mesure 
impéralive,  qu'il  fallait  voir,  attendre  les  premières  délibérations  des 
Elats,  et  que  c'était  ù  eux  qu'il  appartenait  de  prononcer  couslitu-' 
lionnellement.  Cette  manière  de  voir  explique  qu'on  ne  se  soit 
point  arrêté  i\  un  plan  très-prudemment  imaginé,  proposé  par  H.  de 
la  Luzerne,  évèque  de  Langres,  pour  conjurer  les  inconvénients  du 
vote  par  tête,  système  dont  l'adoption  paraissait  inévitable.  Ce  plan, 
que  Malouet  approuvait,  surtout  parce  qu'il  ne  trouvait  rien  de  pire 
que  de  n'en  avoir  point,  consistait  à  réduire  les  trois  ordres  à 
deux,  le  premier  réunissant  tous  les  nobles  qui  se  trouvaient  répan- 
dus dans  les  trois,  et  le  second  composé  des  non-nobles.  Les  par- 
tisans des  ordres  eux-mêmes  le  combattirent  par  la  raison  que 
la  constitution  des  trois  ordres  était  inviolable  et  sacrée,  qu'il  fallait 
bien  se  garder  d'y  toucher  et  que  le  roi  n'en  avait  pas  plus  le  pou- 
voir que  les  Etats. 

On  n'avait  donc  pourvu  à  rien  quand  la  session  s'ouvrit.  Tout  de 
suite  se  dressa  la  question  de  la  vérification  des  pouvoirs,  qui,  en 
réalité,  n'était  rien  autre  chose  que  celle  du  vote  par  tête.  Les 
négociations  durèrent  longtemps  entre  les  trois  ordres,  et  elles 
eurent  le  déplorable  résultat  de  semer  la  défiance;  on  s'emparait 
deç  moindres  indices  pour  accréditer  dans  toutes  les  classes  du 
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peuple  que  la  cour  el  les  minisires  ne  voulaient  pas  que  le  peaple 
fut  libre  el  se  réunissaient  au  clei^é  el  à  la  noblesse  pour  l'en 
empêcher.  J'ai  quelque  peine  à  bien  comprendre  toute  l'étendue  de 
la  faute  que  le  roi  aurait  commise,  en  ne  revendiquant  pas  pour  lui- 
même  le  droit  de  procéder  à  la  vérification  des  pouvoirs;  sans 
doute,  il  était  Tâclieux  qu'on  Ht  de  cet  abandon  une  sorte  d'aveu  de 
sa  part  qu'il  n'était  plus  roi  en  présence  des  Etats-Généraux;  on 
■perçoit  bien  que  cette  conduitR  ait  pu  le  rendre  impuissant  à 
prendre  plus  tard  le  parti  conseillé  par  Malouel  de  renvoyer  dans 
leurs  bailliages,  y  recevoir  un  nouveau  mandat,  les  députés  qui 
avaient  outro-passé  le  leur;  mais,  lors  même  que  le  roi  eût  vériGé 
lui-même  les  pouvoirs,  il  n'eût  point  tranché  la  difficulté  de  la 
réunion  des  trois  ordres.  L'auteur,  à  mon  sens,  entre  beaucoup  mieui 
dans  le  vif  de  la  question,  quand  il  regrette  que  les  ministres  ne  se 
soient  pas  ostensiblement  prononcés  pour  la  réunion  ;  bien  des 
déliances  eussent  été  ainsi  écartées,  et  la  réunion  qui  eut  lieu  par 
la  violence  aurait  pu  se  faire  h  l'amiable,  on  maintenant  celles  des 
prérogatives  de  la  noblesse  et  du  clergé  que  l'immense  majorité  . 
des  cahiers  enjoi):nait  aux  députés  de  respecter.  II  restait  toujours 
aux  ministres  la  ressource  de  faire  un  éclatant  appel  à  la  volonté 
lïénérale,  qui  s'était  si  bien  manifestée,  si  les  deux  premiers  ordres 
se  prononçaient  contre  les  réformes  voulues  par  la  nation. 

Mais  la  confiance  est  un  sentiment  délicat,  qu'un  rien  eflaroucbe 
et  qui  souvent  disparait  d'autant  plus  vite  qu'on  le  sollicite  davan- 
tage. Les  19  el  20  mai,  le  clergé  et  la  noblesse  avaient  en  vain 
annoncé  qu'ils  renonçaient  à  leurs  privilèges  pécuniaires  :  la  dis- 
corde ne  fui  point  apaisée.  Tandis  que  le  parti  populaire  se  présen- 
tant en  masse  réduisait  la  question  à  ce  simple  terme  :  Kous 
s  la  liberté,  «  parole  qui  fut  bientôt  consacrée  el  à  la<iuelle 
Dions  de  toÎi  répondirent  :  Kous  la  voulons  !  les  roralisles 
«  déclaraient  i  la  fois  contre  les  ministres  et  contre  le 
Is  semblaient  dire  sa  peuple  :  Tout  ce  qui  peut  tous 
:  est  odieni  :  ce  ne  sont  pas  seulement  dos  démagogues, 
,  les  dêmocrales  que  nous  détestons,  nous  en  voulons 
•■  CBCora  1  tous  cem  qui  parient  de  liberté ,  ipwlqM 
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modération,  quelques  condilions  qu'ils  y  meUenl*.  >  C'est  ainsi 
qu'ils  se  seraient  créé  un  nombre  considérable  d'ennemis  parmi 
des  gens  honnêtes  et  éclairés ,  qui  appelaient  les  réformes  et 
désiraient  qu'elles  s'opérassent  par  des  voies  légitimes. 

On  sait  que  cette  première  période  flnit  par  le  serment  du  Jeu 
de  Paume ,  signe  avant-coureur  de  l'insurrection.  Sous  prétexte  de 
préparatifs  pour  une  séance  royale,  qui  devait  avoir  lieu  le  ii  juin, 
et  sur  laquelle  on  comptait  pour  rétablir  l'harmonie  entre  les 
ordres,  on  avait  fait  fermer  la  salle  où  se  réunissait  le  tiers-état 
Il  courut  au  Jeu  de  Paume,  où  fut  prêté  le  fameux  serment  de  ne 
se  séparer  qu'après  l'achèvement  de  la  constitution.  C'est  dans  les 
jours  qui  précédèrent,  au  moment  où  le  tiers-état,  excédant  son 
mandat,  venait  de  se  déclarer  assemblée  nationale^  que  Malouet 
eût  voulu  que  les  députés  fussent  renvoyés  dans  leurs  bailliages. 
Peut-être  déjà  n'était-il  plus  temps,  mais,  en  tout  cas,  cela  valait 
mieux  que  de  résister  ouvertement  à  plusieurs  centaines  de  députés 
qui  se  sentaient  soutenus  par  toutes  les  voix -bruyantes  qui  dispo- 
saient alors  de  l'opinion  publique. 

L'insuccès  de  la  séance  royale,  tenue  le  23  juin,  le  lendemain  du 
jour  où ,  dans  l'église  Saint-Louis,  la  grande  majorité  du  clergé 
avait  opéré  sa  réunion  au  tiers,  séance  où  fut  donnée  lecture  d'une 
déclaration  qui  maintenait  la  division  des  trois  ordres,  le  renvoi 
de  Necker  et  quelques  mouvements  de  troupes  conduisirent  rapide- 
ment à  l'insurrection  du  14  juillet.  Toutefois,  ces  causes  ne 
furent  pas  les  seules;  il  en  est  une  autre  que  Malouet  place  au 
premier  rang,  et  sur  laquelle  il  fournit  les  détails  les  plus  curieux. 

Mirabeau,  comme  à  beaucoup  d'autres ,  lui  causait  une  certaine 
répugnance,  à  cause  de  ses  désordres,  qui  avaient  dépassé  les 
bornes  communes.  H  avait  vu  ce  gentilhomme,  à  défaut  de  la 
considération  qui  lui  manquait  et  par  besoin  de  renommée,  se  jeter 
ardemment  dans  le  parti  populaire.  Aussi,  son  étonnement  fut 
grand,  lorsque,  au  milieu  d'un  entretien  qu'il  eut  avec  lui  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  juin,  il  vit  en  Mirabeau  l'un  des  hommes 

«  Toftiei,  pp.  285  et  286. 
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avec  lesquels  il  étaille  plus  près  de  s'entendre.  Le  fameux  orateur, 
avec  son  bon  sens  d'homme  de  génie,  avait  déjà  mesuré  les  abtmes 
où  la  démocratie  allait  entraîner  la  société,  et,  malgré  son  antipa* 
thie  contre  Necker  et  Monlmorin,  il  s'offrait  pour  les  aider  à  endi- 
guer le  torrent,  pourvu  que  ceux-ci  se  montrassent  décidés  à 
travailler  à  l'établissement  d'un  gouvernement  libre.  Par  malbear, 
il  se  trouvait  que  Mirabeau  avait  fourni  à  Montmorin ,  dans  une 
occasion  récente ,  un  motif  de  douter  de  sa  bonne  foi  et  de  le 
soupçonner  de  vénalité.  Une  entrevue  lui  fut,  néanmoins,  ménagée 
avec  Necker;  ce  dernier  commença  l'entretien  en  disant  :  t  Mon- 
sieur, M.  Malouet  m'a  dit  que  vous  aviez  des  propositions  à  me  faire  : 
quelles  sont-elles?  >  Mirabeau,  blessé  du  ton  froid  et  interrogatif 
du  ministre  et  du  sens  qu'il  attactiaitau  moi  propositions,  se  lève  en 
colère  et  lui  dit  :  «  Ma  proposition  est  de  vous  souhaiter  le  bon- 
jour, >  et  il  s'en  alla.  Quelques  jours  après,  il  passait  auprès  de 
Malouet,  à  l'Assemblée,  et  lui  jetait  ces  seules  paroles  :  «  Votre 
homme  est  un  sot  ;  il  aura  de  mes  nouvelles.  >  L'occasion  de  les 
donner  ne  tarda  point.  Mirabeau,  le  23  juin,  à  la  suite  de  la  séance 
royale,  lançait  sa  fameuse  apostrophe  au  marquis  de  Brezé,  et  la 
contenance  de  l'Assemblée,  les  principes  qu'elle  décrétait  aussitôt 
témoignaient  de  son  irritation  et  portaient  un  coup  mortel  à  l'auto- 
rité royale.  Quand  on  comprendra  de  quel  poids  était  Mirabeau 
dans  la  balance  des  partis,  il  n'aura  plus  que  quelques  jours  à  vivre 
et  les  efforts  qu'il  fera,  pour  soulever  le  plateau  qu'il  aura  lui-même 
rendu  si  pesant,  contribueront  à  le  tuer. 

Malouet,  qui  s'étend  un  peu  sur  la  prise  de  la  Bastille,  ne  dit 
rien  de  la  nuit  du  A  août,  de  cette  séance  fameuse,  où  les  privilé- 
giés montrèrent  un  désintéressement  sublime,  mais  il  peint  h  mer- 
veille l'état  des  esprits  à  cette  époque  troublée.  «  Lorsque  la  multi- 
tude commence  à  s'agiter,  dit-il,  le  mal  devient  épidémique  : 
l'inquiétude  des  gens  simples,  celle  même  des  gens  éclairés  qui 
manquent  de  courage,  les  place  naturellement  dans  la  foule  crain- 
tive qui  devient  bientôt  agissante;  la  raison,  la  modération  ne 
trouvent  plus  à  qui  parler;  les  plus  circonspects  se  taisent;  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  se  dévouent  inutilement.  » 
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Ailleurs,  il  nionlre  le  roi  el  la  reine  élourdis  par  le  bourdonne- 
ment de  vains  conseils  et  des  projets  d'exécution  impossible: 
«  C'en  était  assez  pour  exaspérer  les  patriotes;  c'en  était  trop  peu 
pour  leur  en  imposer.  Le  dédain  avec  lequel  on  parlait  à  la  cour 
du  parti  populaire,  persuadait  aux  princes  qu'il  n'y  avait  qu'à 
enfoncer  son  chapeau  pour  le  disperser,  et,  le  moment  venu,  on 
ne  savait  pas  même  enfoncer  son  chapeau.  > 

La  situation  de  Malouet,  jusqu'alors,  avait  été  des  plus  ingrates; 
signalé  à  l'Assemblée  comme  le  complaisant  de  la  cour,  qui  ne 
voulait  pas  être  servie  de  la  façon  que  Malouet  eût  voulu  la  servir, 
il  était  honni  par  les  masses  comme  un  aristocrate.  Son  crédit  était 
nul  sur  la  foule  des  honnêtes  gens,  que  leur  éloignement  pour  la 
cour  avait  poussés  dans  le  parti  populaire.  Il  en  était  à  regretter  de 
n'avoir  pas  entretenu  avec  leurs  chefs  de  meilleures  relations,  lorsque 
plusieurs  d'entre  eux  se  rapprochèrent  de  lui.  Dans  le  nombre  se 
trouvait  Mounier,  le  bon  Mounier,  comme  il  l'appelle,  qui  déplorait 
la  tournure  violente  des  affaires;  une  sorte  de  comité  fut  formé, 
ayant  à  sa  tète  l'évêque  de  Langres,  Lally,  Yirieu;  le  parti  modéré 
avait  bientôt  regagné  assez  de  terrain  pour  obtenir  la  majorité  dans 
plusieurs  élections  de  présidents,  et  tout  promettait  qu'on  pourrait 
rallier  un  nombre  suffisant  de  voix  pour  faire  passer  la  proposition 
de  transférer  le  roi  et  l'Assemblée  à  vingt  lieues  de  Paris,  loin  des 
excitations  de  la  populace.  Le  roi  ne  goûta  pas  ce  projet  :  il  ne 
voulait  pas  quitter  Versailles.  Peu  de  temps  après,  il  devait  le  quit- 
ter, au  milieu  du  plus  triste  appareil,  pour  venir  à  Paris,  où  l'As- 
semblée allait  se  trouver  au  centre  de  toutes  les  agitations  et  de 
toutes  les  violences. 

Les  journées  des  5  et  G  octobre  sont  une  date  véritablement 
funèbre;  le  rôle  odieux  prêté  à  tort  à  Lafayette,  selon  Malouet, 
était  peu  fait  pour  arrêter  les  divisions,  et  il  s'élève  à  ce  propos 
contre  les  accusations  dont  on  flétrit  les  membres  de  l'Assemblée 
qui  tenaient  au  parti  populaire;  parmi  ceux-ci,  plus  de  cent,  dit-il, 
avaient  des  intentions  aussi  pures  que  les  siennes.  Il  en  résulta 
qu'un  très-grand  nombre  de  membres  de  la  majorité,  tout  à  fait 
étrangers  aux  attentats  du  5  octobre,  se  gardèrent  bien  de  favoriser 
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dans  leurs  provinces  le  soulèvement  qu'ils  auraient  excité,  s'ils 
avaient  dit  la  vérité  tout  entière. 

« 

Au  mois  de  novembre,  Mirabeau  essaie  de  nouveau,  mais  vaine- 
ment,  d'offrir  ses  services;  il  voulait  être  ministre,  et  ce  fui  pour 
l'en  empêcher  qu'on  fit  décréter  que  nul  député  ne  pourrait  accep- 
ter une  place  de  la  cour.  Halouet,  néanmoins,  ne  considérait  pas 
que  tout  fût  encore  perdu,  et  il  cite  plusieurs  circonstances  dans 
lesquelles  la  majorité  montra  des  sentiments  modérés.  Un  projet  de 
démission  en  masse  avait  été  agité  avec  ses  amis;  mais  on  y  avait 
renoncé  par  cette  considération  que  l'abstention  n'est  une  force  qu'à 
la  condition  de  réunir  une  minorité  puissante.  Peu  après,  Malouet 
s'occupa  de  la  fondation  du  club  des  Impartiatuo,  qui  devait  deve- 
nir le  club  monarchique,  fondation  qui  avait  pour  objet  de  mettre 
au  service  des  modérés  une  partie  des  moyens  dont  usait  celui  des 
Amis  de  la  Constitution^  et  que  Grégoire  a  si  bien  exposés  *.  Mais 
cette  partie  du  peuple  qui,  selon  l'expression  de  Rivarol,  croit 
aller  plus  vite  à  la  liberté  en  violant  celle  d'autrui,  devait  bientôt 
dissiper  par  la  violence  une  réunion  qui  n'avait  pour  elle  que  le 
texte  et  l'esprit  de  la  loi. 

€  A  l'époque  où  nous  sommes,  on  dit  encore,  comme  à  la  fin  de 
1 789  :  Point  de  terme  moyen  ;  point  d'accommodement  !  C'est  le  vœa 
commun  aux  deux  partis  opposés.  »  Et  pourtant,  Malouet  soutient 
«  qu'aucun  homme  de  bonne  foi  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  y  avait 
une  impulsion  générale  pour  la  liberté,  une  horreur  universelle  de 
l'ancien  régime  ;  »  et  il  se  demande  si  un  homme  raisonnable  pou- 
vait y  rester  attaché  avec  l'espoir  de  le  maintenir,  et  ne  donnait 
pas  ainsi  de  nouvelles  forces  à  ceux  qui  l'attaquaient? 

Ce  fut  avec  un  profond  chagrin  que  Malouet  vit  les  démissions 
individuelles  de  plusieurs  députés  du  parti  modéré,  et  le  système 
adopté  par  un  plus  grand  nombre  de  s'abstenir  des  délibérations. 
Il  ne  doute  pas  que  beaucoup  de  questions,  perdues  à  20,  30,  40 
voix  de  minorité,  eussent  été  votées,  si  tous  les  députés  étaient 
restés  à  leur  poste ,  et  n'avaient  pas  été  remplacés  par  des  hommes 

•  Voy.  Mémoires  de  Grégmre,  t.  i,  p^  387. 
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gagnés  d'avance  à  Tidée  d'une  subversion  totale.  Les  voix  de  ces 
nouveaux  arrivants  faisaient  un  énorme  déplacement  dans  la  majo- 
rité, qui,  sans  cela,  se  serait  rallié  les  hommes  faibles  et  incer- 
tains. Nulle  part  ailleurs  que  dans  ces  mémoires  n'apparaît  mieux 
la  vanité  de  cette  maxime  du  tout  ou  rien,  qui  conduit  à  rendre  les 
armes  avant  la  défaite.  Le  marin  s'exposerait  à  ne  jamais  toucher 
le  port,  s'il  ne  voulait  marcher  qu'avec  le  vent  en  poupe;  il  en  est 
de  même  en  politique,  où  l'on  s'use  promptement  à  attendre  la 
brise  de  son  choix  ;  aux  mieux  avisés  d'imiter  le  marin ,  et  de  se 
servir  du  vent  qui  soufQe  pour  marcher  contre  lui. 

Je  m'imagine  qu'on  ferait  un  gros  livre  si  Ton  rapprochait  toutes 
les  circonstances  de  cette  époque,  où  la  désertion  de  la  vie  publique 
par  les  royalistes  leur  a  été  funeste.  Pour  peu  que  l'on  étudie  la 
constitution  promulguée  en  1791,  et  dont  les  principales  disposi- 
tions étaient  en  vigueur  dès  le  commencement  de  1790,  on  y 
aperçoit  bien,  il  est  vrai,  le  pouvoir  royal  déprimé,  au  point  d'en 
rendre  l'exercice  inefficace  ;  mais,  en  revanche,  on  est  frappé  de  la 
part  considérable  laissée  à  l'initiative  des  citoyens.  Presque  toutes 
les  fonctions  étaient  électives;  les  départements,  les  districts,  les 
municipalités  nommaient  leurs  administrateurs ,  et  on  ne  peut 
qu'imputer  à  la  négligence  du  parti  modéré  d'avoir,  en  fuyant  les 
assemblées  primaires,  laissé  quelques  électeurs  exaltés  disposer 
de  toutes  les  situations  au  profit  de  leurs  amis.  Dans  ce  pays-ci, 
par  exemple,  où,  à  l'exception  de  quelques  centres,  l'opinion 
royaliste  était  souveraine,  il  n'y  eut  qu'une  fraction  insignifiante  de 
ses  représentants  qui,  dans  le  courant  de  1790,  prirent  place  dans 
les  administrations.  Ceux-là  mêmes  ^  effrayés  de  leur  excessive 
minorité,  qui  les  rendait  impuissants,  se  retirèrent  bientôt,  et,  au 
lieu  de  chercher  à  regagner  le  terrain  perdu,  eux  et  les  leurs 
l'abandonnèrent  sans  conteste  à  des  gens  qui  d'abord  étaient  si  peu 
nombreux,  qu'ils  n'auraient  pu  se  compter  sans  trembler.  €  Les 
grands  ne  nous  paraissent  tels,  que  parce  que  nous  sommes  à 
genoux  ;  levons-nous  I  >  écrivait  Loustalot  en  tète  de  son  journal. 
La  phrase  retournée  eût  été  plus  vraie,  car  longtemps  les  révolu-* 
tionnaires  ont  été  surtout  forts  de  la  faiblesse  des  modérés, 
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Un  long  chapitre  des  Mémoires,  intitulé  :  la  Mort  d^  Mirabeau, 
est  consacré  à  l'exposé  des  plans  que  le  grand  orateur  se  proposait 
de  mettre  en  œuvre  pour  arracher  la  monarchie  à  sa  ruine.  Ses 
services  avaient  enfin  été  acceptés,  et  Ton  pouvait  espérer  que  son 
influence  ne  s'exercerait  pas  en  vain.  L'auteur  nous  fait  assister  à 
ses  derniers  efforts,  et  sa  disparition  de  la  scène  politique  lui  inspire 
celte  belle  phrase  :  «  Sa  mort  fut,  comme  sa  vie,  un  malheur 
public.  »  L'Assemblée  elle-même  demeura,  paraît-il,  quelque 
temps  comme  éperdue  en  présence  de  celte  place  vide  ;  si  grands 
que  fussent  les  soupçons  sur  la  récente  évolution  de  Mirabeau,  la 
majorité  subissait  son  ascendant  et  eût  accepté  sa  direction ,  à 
défaut  d'une  autre  volonté  puissante. 

Mirabeau  était  mort  dans  les  premiers  jours  d'avril  1791  ;  le  roi 
ne  pouvait  compter  sur  Lafayette,  et  d'ailleurs,  il  avait  une  extrême 
répugnance  à  l'employer.  Ce  fut  alors  que,  pour  se  tirer  d'em- 
barras, il  combina  avec  M.  d(\  Bouille  sa  retraite  sur  Montmédy, 
plus  connue  sous  le  nom  de  voyage  de  Varennes.  Il  était  loin  de  sa 
pensée  de  reconquérir  Faulorité  à  main  armée,  quoiqu'on  ail  ainsi 
interprété  sa  démarche;  il  voulait  par-dessus  tout  un  arrangement 
prompt,  qui  pût  convenir  à  tous  les  gens  sensés.  <r  Si  mes  opinions, 
dit  Malouet  en  propres  termes,  paraissent  aujourd'hui  raisonnables, 
il  reste  encore  quelques  témoins  qui  ont  entendu  dire  souvent  à 
Louis  XVI  qu'il  les  adoptait  complètement,  et  ce  bon  prince  m'en 
avait  parlé  lui-même  avec  l'accent  de  la  conviction.  » 

Tout  n'avait  pas  élé  malheur  dans  cette  triste  aventure  ;  le  spec- 
tacle des  infortunes  royales  si  noblement  supportées  avait  ému  l'un 
des  commissaires  chargés  de  ramener  le  roi,  et  ce  commissaire 
était  Barnave,  membre  très-influent  du  parti  constitutionneL  Déjà , 
antérieurement  à  l'évasion  du  roi,  le  parti  constitutionnel  s'était 
séparé  presque  entièrement  des  Jacobins,  et  avait  formé  le  club  des 
Feuillants.  Malouet  estimait  qu'il  était  sage  de  leur  savoir  gré  de 
ce  qu'ils  abandonnaient  en  mauvais  principes  et  en  mauvais  com- 
pagnons ;  mais  le  côté  droit  ne  voyait  que  ce  qu'ils  en  avaient  con- 
servé, et  il  détestait  les  Feuillants  autant  que  les  Jacobins.  En  vain, 
l'arrestation  du  roi  et  la  conversion  de  Barnave  avaient  changé  les 
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dispositions  de  la  cour  ù  leur  égard  :  le  côté  droit  persévéra  dans 
les  siennes,  et  résolut  d'assister  aux  séances  sans  prendre  part  aux 
délibérations,  sous  prétexte  que  le  défaut  de  liberté  du  roi  et  de 
Topposilion  annulait  tous  les  décrets.  En  théorie,  ce  point  de  vue 
avait  sa  valegr;  Tillégalilé  des  décrets  votés  en  violation  de  tous  les 
mandats  était  facile  à  démontrer,  mais,  pour  le  peuple,  c'étaient 
des  décrets,  c'était  une  constitution,  et  toute  son  absurdité  n'em- 
pêchait pas  qu'on  ne  pût  pendre  et  égorger,  lorsque  le  texte  ou  le 
commentaire  le  permettait.  Cette  attitude  de  la  droite  ne  devait 
pas  moins  faire  échouer  un  projet  très-habilement  conçu,  duquel 
on  espérait  voir  sortir  une  révision  de  la  constitution.  On  savait 
déjà,  par  une  lettre  adressée  <^  M.  de  Bouille,  publiée  dans  ses 
mémoires  *,  reproduite  notamment  par  M.  Thiers  ^,  comment  cette 
affaire  avait  étà  négociée,  comment  Chapelier  manqua  à  la  parole 
donnée  ;  mais  on  trouvera  dans  le  livre  de  Malouel  une  foule  de 
détails  inédits,  qui  feront  pénétrer  plus  avant  dans  cette  affaire. 

L'Assemblée  législative ,  qui  se  réunit  au  mois  de  septembre 
1791,  était,  en  grande  partie,  composée  de  constitutionnels;  seuls, 
les  Girondins  et  les  Urissotins  tendaient  au  républicanisme,  mais 
tous  les  membres  étaient  des  hommes  nouveaux,  auxquels  manquait 
Texpérience,  et  qui  étaient  disposés  à  ne  voir  la  nation  que  dans 
ceux  qui  les  avaient  nommés.  L'unique  ressource  était  alors  de 
suivre  le  drapeau  constitutionnel,  mais  ce  drapeau,  il  fallait  l'enle- 
ver à  ceux  qui  le  compromettaient,  et  non  en  planter  un  de  couleurs 
différentes  au-delà  du  Rhin.  Cette  époque  fut  celle  de  la  grande 
faveur  de  Malouet  auprès  du  roi;  admis,  avec  quelques  autres ,  a 
ses  conseils  secrets,  il  vit  de  près  toutes  les  hésitations  qui  devaient 
précipiter  sa  ruine.  Il  ne  put  le  décider  à  user  de  l'offre  de  La- 
fayelte,  parfaitement  disposé  à  employer  son  ascendant  sur  des 
troupes  fidèles  pour  sauver  la  famille  royale.  Cependant,  les  projets 
des  émigrés,  leurs  rassemblements  portaient  à  son  comble  l'irrita- 
tion populaire;  Louis  XVI,  tout  le  premier,  déplorait  le  mal  qu'ils 


«  LeUre  ila  26  août  1791.  Mémoires  de  Bouille,  p.  282. 
*  Histoire  de  la  Bévolulion»  t.  i.  Notes. 
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faisaient  à  sa  causé* en  se  rangeant  sous  les  drapeaux  de  l'étranger; 
ce  fut  de  son  aveu  que  Malouet  leur  adressa  un  manifeste,  où  les 
idées  les  plus  sages  étaient  exprimées  de  manière  à  produire  la 
meilleure  impression.  Rien  ne  fit,  et  le  succès  des  négociations 
entamées  par  Tentremise  de  Mallet  du  Pan,  porteur  d'une  lettre  de 
créance  royale ,  se  réduisit  à  obtenir  que  les  princes  formeraient 
un  corps  séparé  de  celui  des  étrangers,  et  ne  prendraient  aucune 
part  ostensible  au  manifeste  du  duc  de  Brunswick;  mince  résultat, 
puisque  l'opinion  le  leur  attribua. 

Politiquement,  le  roi  était  perdu;  avant  le  10  août,  on  pouvait 
encore  espérer  sauver  sa  personne;  plusieurs  s'y  employèrent,  et 
notamment  Mme  de  Staël,  sans  faire  agréer  leurs  services.  La 
famille  royale  comptait  beaucoup  sur  l'appui  de  certains  déma- 
gogues, qui  s'étaient  en  apparence  laissés  gagner  à  prix  d'or.  Une 
partie  de  ces  sommes  servit  à  payer  le  10  août.  Je  ne  puis  qu'indi- 
quer  les  pages  que  l'auteur  consacre  à  celte  journée  néfaste,  de 
même  quela  partie  des  mémoires  où  il  raconte  les  journées  de  sep- 
tembre, sa  fuite  en  Angleterre,  ses  relations  dans  l'émigration,  et 
la  tentative  qu'il  fit  de  venir  à  la  Convention  plaider  pour  le  roi. 
Dans  ces  divers  chapitres,  on  trouve  la  même  netteté,  la  même 
franchise  ii  signaler  les  fautes,  le  même  respect  et  la  même  com- 
passion pour  l'infortune.  L'indignation  contre  le  crime  y  atteint 
souvent  la  plus  haute  éloquence,  et  je  doute  fort  que  l'histoire  im- 
partiale change  grand'chose  à  ce  jugement  porté  par  Halouet  sur  la 
France  durant  la  période  révolutionnaire  :  c  Personne  ne  doute  que 
le  plus  grand  nombre  est  au  désespoir  de  ce  qui  s'est  passé  en  1792 
et  dans  les  années  suivantes.  Nous  verrons  bientôt  les  fiers  répu- 
blicains passer  presque  subitement  de  l'enthousiasme  de  la  démo- 
cratie à  la  plus  abjecte  adulation  du  pouvoir;  une  vanité  féroce  les 
avait  faits  des  tyrans,  une  vanité  avide  en  fera  des  esclaves.  Mais  ce 
n^est  point  dans  cette  classe  d'hommes  qu'il  faut  chercher  la  nation  ; 
elle  ne  fut  point,  à  cette  époque,  aussi  dégradée  qu'on  l'a  cru  ;  elle 
a  plutôt  manqué  de  chefs  que  de  vertus.  » 

ALFRED  LalLIÉ. 
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Nos  lecteurs  vont  pouvoir  juger  si  notre  collaborateur  M.  Josepk 
Rousse  s'avançait  trop,  quand  il  leur  disait,  il  y  a  trois  mois,  à  propos  du 
poème  de  Jeanne  de  Clisson,  auquel  il  les  conviait  de  souscrire  :  c  Le 
moyen  âge  chrétien  et  chevaleresque  y  revit  dans  d'immenses  tableaux , 
peints  avec  un  éclat  et  une  vigueur  superbes.  »  —  Par  malheur,  le 
fragment  que  le  poète  nous  a  obligeamment  laissé  détacher  de  son  pre- 
mier volume ,  a  le  désavantage  de  s'offrir  à  eux  fortement  mutilé  :  nous 
avons  dû  sacrifier  maints  beaux  passages ,  et,  sans  nous  attacher  aux 
transitions  et  aux  nuances,  nous  borner  aux  grandes  lignes,  pour  arriver 
à  mettre  sous  leurs  yeux  une  plus  large  et  plus  dramatique  vue  d'en- 
semble. Elle  suflira  certainement  pour  {trouver  que  >notre  Bretagne 
c  aura  lieu  de  s'enorgueillir  de  cette  œuvre  <.  t 

(Note  de  la  Rédaction.) 


LA  DÉGRADATION  D'UN  CHEVALIER 


I.  —  La  Place  du  Grand-Ghâtelet. 

C'est  un  de  ces  malins  si  beaux  y  où  tout  flamboie  , 
Dans  les  cieux  le  soleil  et  dans  les  cœurs  la  joie; 
Le  vent  est  doux  et  frais ,  Tair  est  d'un  bleu  profond  ; 
Il  semble  qu'on  va  voir  passer  Dieu  dans  le  fond. 

*  Les  250  adhésions  nécessaires  ont  été  si  promplement  recueillies,  que  Ton  a 
cru  devoir  tenir  la  liste  de  souscription  ouverte  jusqu'à  la  mise  en  vente  de  Pouvrage. 
dont  le  prix  sera  alors  augmenté.  (Voir  les  t:onditions  sur  la  couverture  du  numéro 
d'avril.) 
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Sa  bonté  se  répand  partoul  :  pas  un  coin  sombre  ; 
Tout  prend  uti  air  de  fête  et  sourit ,  même  Tombre , 
Et  rhorrible  prison ,  le  Grand-Châlelet  noir 
A  ces  rayons  s*égaie  et  laisse  entrer  Tespoir... 

Hommes,  femmes,  enfants  accourent  syr  la  place , 
Où  deux  échafauds  sont  dressés  et  se  font  face. 
La  foule  incessamment  s'accumule  et  s*accroit... 

Sur  un  des  échafauds, qu'un  riche  dais  protège, 
Montent  d'un  pas  égal  et  lent,  vingt  chevaliers, 
Tous  richements  vêtus  et  ûers  de  leurs  colliers... 

Sur  l'autre  échafaud ,  grimpe,  à  l'aide  d'une  échelle, 
Un  homme  grand  et  fort,  et  qui  pourtant  chancelle, 
Comme  si  quelque  chaîne  alourdissait  son  pied , 
Ou  que  dans  la  torture  on  l'eût  estropié. 

Cet  homme  est  revêtu  d'armes  éblouissantes , 
Et  le  soleil  y  met  des  flammes  jaillissantes. 
L'armure  est  au  complet  :  du  heaume  à  Téperop , 
Rien  n'y  manque  ;  on  voit  bien  que  c'est  un  haut  baroD. 
Et  voici  son  écu  que  sur  l'échelle  on  hisse  : 
L'écu  déshonoré  suit  son  maître  au  supplice... 

Par  un  large  escalier ,  où  s'étend  le  drap  noir 
De  l'infâme  échafaud ,  qu'hélas  !  le  désespoir 
Et  la  honte  ont  trempé  trop  souvent  de  leurs  larmes, 
Sont  montés  un  héraut  et  trois  poursuivants  d'armes, 
Ornés  de  leurs  émaux  et  richement  parés. 
Ils  vont  s'asseoir  au  fond,  sur  des  bancs  séparés..'. 

Un  des  poursuivants  tient  un  grand  bassin  qui  fume  : 
Beau  sujet  pour  causer  et  rire  ,  car  pourquoi 
Cette  eaii  bouillante  aux  mains  d'un  officier  du  roi  ? 

On  en  rit  sur  la  place ,  on  en  rit  aux  fenêtres. 

Hais  les  rires  bientôt  se  glacent  ;  douze  prêtres , 
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Pâles ,  en  surplis  blancs ,  tenant  en  croix  leurs  mains, 
Gravissent,  front  baissé,  les  lugubres  gradins. 
Tous  sont  silencieux  ;  plusieurs  versent  des  larmes. 
Au  signe  que  du  doigt  leur  fait  le  héraut  d'armes. 
Ces  fantômes  muets  vont  lentement  s'asseoir 
Autour  de  Tinconnu  debout  sur  le  drap  noir... 

• 

II.  ~  L'Accusation. 

Aux  bancs  des  chevaliers ,  je  premier  par  son  grade^ 
Fait  un  signe  ;  un  héraut  s'avance  sur  Testrade. 
De  son  clairon  de  cuivre  il  sonne  par  trois  fois , 
Puis  dans  ce  grand  silence  il  élève  la  voix, 
Menaçant  de  la  hart^  de  la  geôle  ou  des  verges. 
Serfs  ,  manants  et  bourgeois,  soit  mariés ,  soit  vierges. 
Quiconque ,  par  émeute  ou  propos  sonnant  mal. 
Troublerait  dans  ses  faits  le  noble  tribunal.  ^  ' 

Il  se  tait  et  s'assied.  Sur  Féchafaud  infâme , 
L'autre  héraut  s'avance  à  son  tour  et  proclame. 
Après  avoir  trois  fois  sonné  de  son  clairon , 
Que  les  hommes  et  Dieu  vont  juger  le  félon. 

Alors,  au  nom  du  Roi ,  son  seigneur  et  son  maître  , 
Il  accuse  tout  haut  l'homme  que  voilà,  d'être 
Noble  faux,  déloyal,  foi-mentie  ,  à  la  fois 
Vers  Philippe  de  France  et  vers  Charles  de  Blois... 

c La  mission  qui  vous  est  confiée, 

C'est  de  voir  si  la  foi  lâchement  oubliée 
Permet  que  ce  faux  noble ,  en  mourant ,  laisse  ou  non 
Son  blason  sans  souillure  et  sans  tache  son  nom. 
En  un  mot,  s'il  est  là ,  tremblant  sur  cette  estrade , 
C'est  pour  que  vous  jugiez  s'il  faut  qu'on  le  dégrade.  » 

—  <  Oui ,  je  tremble,  c'^t  vrai  !  mais  ce  n'est  pas  de  peur. 
C'est  d'indignation ,  héraut  lâche  et  trompeur  ! 
Tu  tortures  les  faits  sans  honte  ni  vergogne  ; 

TOME  XXIII  (ni  DE  LA  3®  SÉRIE).  t*è 
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Mais ,  puisqu'on  t'a  payé ,  remplis  donc  ta  besogne. 
Seulement  je  le  crie  à  tous  :  Cet  homme  ment!  » 

—  <  Baron ,  défendez-vous ,  mais  pas  d'emportemenl... 
Sinon  le  tribunal  ne  saurait  vous  entendre,  i 

—  «  Chevalier,  vous  raillez  !  A  quoi  bon  me  défendre? 
Vous  croyez-vous  le  droit  de  rendre  un  jugement? 

Ce  héraut  vous  Ta  dit  pourtant  bien  clairement  : 

Celte  cérémonie  est  tout  extérieure. 

Le  Roi  m*a  condamné,  le  Roi  veut  que  je  meure  ;  " 

Je  mourrai.  Nul  ne  peut  rien  pour  ou  contre  moi. 

Vous  êtes  une  hache  entre  les  mains  du  Roi  : 

Frappez ,  sans  recourir  h  de  vains  subterfuges , 

Et  qu'au  moins  les  bourreaux  ne  se  disent  pas  juges  !  » 

Dans  la  foule  à  ces  mots  courut  comme  un  frisson , 
Et  quelqu'un  s'écria  :  €  Très-bien,  brave  Clisson  !  » 

Les  juges  à  leur  front  sentent  monter  la  honte  ; 
Hais  leur  chef  plus  adroit  ou  la  cache  ou  la  dompte  : 

—  et  Sergents  d'armes,  veillez ,  et,  s'il  crie  à  nouveau, 
Saisissez  le  coupable  et  livrez-le  au  bourreau. 

Quant  à  vous,  accusé ,  le  tribunal  pardonne 
Les  mots  durs  échappés  d'une  tête  bretonne  ; 
Hais  en  nous  respectant  faites-vous  respecter  : 
On  voit  bien  rarement  l'innocent  s'emporter...  » 

—  «  0  mes  nobles  aïeux,  dont  l'origine  antique 
Se  perd  dans  les  splendeurs  de  la  fable  héroïque  ; 
Quand ,  aux  bords  de  l'Escaut,  vous  vous  faisiez  des  rots 
D'un  de  vos  compagnons  porté  sur  le  pavois  ; 

Quand  vous  veniez  chasser  les  Romains  de  la  Gaule  ; 
Quand  TEmpire  croulait  au  choc  de  votre  épaule  ; 
Quand  vous  vous  partagiez  le  pays  en  vainqueurs 
Et  que  vous  mesuriez  votre  part  à  vos  cœurs  ; 
Quand,  imposant  à  tous  le  droit  de  voire  fpée, 
Vous  brisiez  d'un  bras  fort  toute  force  usurpée  ; 
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Quand  votre  gloire  était  le  prix  de  cent  combats  : 
0  mes  nobles  aïeux,  vous  ne  prévoyiez  pas 
Qu'un  jour  un  tribunal  aurait  la  hardiesse 
De  venir  marchander  à  vos  fils  la  noblesse  ! 

>  Chevaliers ,  votre  espoir  est  vraiment  peu  sensé. 
Dieu  même  est  impuissant,  oui,  contre  le  passé. 
II  peut  à  tout  jamais  en  eflacer  la  trace  ; 
Le  fait  survit,  et  seul  le  souvenir  s'efface  : 
Sous  Toubli,  ce  qui  fut  n'en  a  pas  moins  été.  ^ 

Mais  vous!  la  force  manque  à  votre  volonté. 
Et  vous  n'effacez  rien  !...  L^arbre  de  ma  noblesse, 
Vous  pouvez  le  couper,  si  sa  grandeur  vous  blesse  ; 
Contre  son  souvenir  vous  êtes  impuissants  : 
La  gloire  a  des  «rameaux  sans  cesse  renaissants. 
Quand  vous  m'enlèveriez  et  mes  fiefs  et  mes  titres. 
Du  renom  qui  m'attend  vous  n'êtes  pas  arbitres: 
Malgré  tous  vos  arrêts,  puisqu'il  a  lui,  mon  nom 
Est  un  astre  éternel  promis  à  l'horizon. 
Et  tous  mes  descendants,  jusqu'à  ce  que  tout  croule. 
Brilleront  d'un  reflet  que  n'aura  pas  la  foule.  » 

—  4c  Non!  quand  un  noble  aux  lois  de  l'honneur  a  forfait. 
Il  efface  ou  salit  ce 'que  sa  race  a  fait.  » 

III.  —  La  Défense. 

—  (Je  laisserai  tomber  à  mes  pieds  cette  injure. 
Je  me  dis  innocent  et  le  suis,  je  le  jure. 

Oui,  soyez  mes  témoins,  soleil  brillant,  ciel  bleu... 
Mon  serment  va  plus  haut  et  j'en  atteste  Dieu...  » 

—  €  Oui,  vos  discours  publics  ont  été  magnanimes  : 

Ce  n'est  pas  au  grand  jour  que  poussent  les  grands  crimes. 

Hais  si  l'ombre  a  couvert  le  traité  déloyal 

Où,  faussant  les  devoirs  d'un  fidèle  vassal. 

Vous  vendiez  aux  Anglais,  pour  de  l'or,  l'espérance 
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De  vaincre  un  jour,  par  vous,  la  Bretagne  et  la  France , 

Vous  ne  pouvez  nier  ce  dessein  criminel , 

Car  voici  votre  pacte  et  voici  votre  scel.  > 

—  c  Mais  cette  pièce  est  fausse,  et  tu  le  sais,  parjure! 

On  a ,  contre  moi  noble ,  employé  la  torture  ; 

L'infâme  brodequin,  oui!  m'a  broyé  le  pied; 

Le  bourreau,  moi  baron!  m'a  tout  estropié; 

Et,  dans  tous  ces  tourments  qu'ordonnait  votre  maître, 

J'ai  renié  ce  scel.  Pour  me  le  faire  admettre. 

L'on  m'a  promis  pardon ,  l'on  m'a  promis  merci  ; 

Eh  bien  !  j'ai  dit  là-bas,  comme  je  Ans  ici, 

Et  je  dirais  encor  sur  le  bord  de  ma  fosse. 

Et  je  dirai  toujours  que  cette  pièce  est  fausse. 

>  Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  Roi  veut  mon  trépas^ 
Mais  enfin  qu'il  me  tue  et  ne  m'outrage  pas... 

»  Laissez-moi  !...  Je  n'ai  plus  que  quelques  mots  à  dire. 
Sur  le  bord  du  tombeau  je  ne  veux  pas  maudire, 
Mais  Dieu  remplit  mes  yeux  d'une  étrange  clarté  : 
De  l'avenir  pour  moi  le  voile  est  écarté. 
Philippe  de  Valois,  roi  de  France,  prends  garde... 

»  Et  vous,  beaux  chevaliers,  plus  prudents  que  hardis, 
Qui,  courbant  sous  le  joug  des  fronts  abâtardis. 
Vous  laissez  atteler  aux  fonctions  déjuges, 
Hâtez-vous  de  chercher  quelques  secrets  refuges. 

»  Je  laisserai  deux  fils,  orphelins  de  par  vous; 
Leur  mère  leur  dira  :  Si  je  n'ai  plus  d'époux , 
Si  vous  êtes  privés  des  caresses  d'un  père , 
Si  tous  nous  n'avons  plus  que  honte  et  que  misère. 
C'est  que  vingt  chevaliers  ont,  pour  plaire  à  leur  roi. 
Pris  ses  désirs  pour  règle  et  ses  ordres  pour  loi  ; 
Et  notre  unique  ami,  leur  lâche  complaisance 
L'a  tué,  sans  pitié,  malgré  son  innocence. 

>  Tremblez,  beaux  chevaliers,  car  mes  fils  ont  grandi  : 
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Leur  corps  esl  vigoureux  et  leur  cœur  est  hardi. 
Vous  leur  appartenez!  oui,  tous  tant  que  vous  êtes! 
Sous  leur  glaive  vengeur  tomberont  vos  vingt  têtes. 
Vous  vous  cachez  en  vain  :  ils  vous  reconnaîtront 
Aux  taches  de  mon  sang  qui  marquent  votre  front. 

»  Jouissez  Je  ma  honte  et  n'en  soyez  pas  sobres; 
Car  votre  mort  à  vous  sera  pleine  d'opprobres 
Â  ce  point,  que  vos  fils,  honnis  et  dépouillés, 
Rougiront  de  porter  des  blasons  trop  souillés. 
Ne  pouvant  les  laver,  malgré  toutes  leurs  larmes, 
Ils  quitteront  vos  noms ,  ils  quitteront  vos  armes. 
Personne  ne  saura  quels  vous  avez  été  ; 
L'on  ne  connaîtra  plus  que  votre  lâcheté...  » 

Et  cet  homme  avait  pris  une  pose  si  fière, 
Que  ses  juges  n'osaient  relever  leur  paupière. 
Ils  avaient  peur  de  voir,  s'ils  entr'ouvraient  leB  yeux, 
L'Ange  exterminateur  planant  au-dessus  d'eux... 

Et  l'accusé  sur  eux  fixait  son  regard  calme  ! 
On  eût  dit  un  martyr  assuré  de  sa  palme. 

La  foule  palpitante  avait  comme  un  frisson, 
Et  l'inconnu  cria  :  «  Très-bien,  brave  Clisson  !...  > 

rv.  —  La  Condamnation. 

(  Un  héraut  lit  le  jugement  qui  condamne  Clisson  à  la  dégradation  et 
à  la  mort,  saisit  ses  biens  et  déclare  ses  enfants  déchus  de  noblesse.) 

Quelques  cœurs  généreux  bondissaient  indignés; 
Un  grand  nombre  attendaient,  doutants  ou  résignés... 

Sur  Tordre  de  son  chef,  un  des  poursuivants  d'armes , 
Prenant  l'écu  qui  brille  au  bout  de  Téchafaud, 
Le  renverse  et  le  pend  au  pal  la  pointe  en  haut. 
Le  maître  de  l'écu  sous  cette  flétrissure 
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Frémit,  mais  cache  à  tous  sa  profonde  blessure. 

Le  clairon  du  héraut  de  nouveau  retentit; 
On  se  tait.  De  la  cour  le  chef  se  lève  et  dit  : 
f  Condamné,  je  vous  dois  un  avis.  Votre  crime 
Vient  d'être  constaté,  d'une  voix  unanime  ; 
Cet  arrêt,  sans  appel,  ne  peut  se  discuter  : 
Vous  n'avez  pas  le  droit  même  de  protester... 
Mais,  condamné,  la  cour  consent  à  vous  entendre 
Sur  le  genre  de  mort  que  vous  devez  attendre. 
A  crime  avilissant  châtiment  vil  est  dû, 
Et  la  loi  stricte  veut  que  vous  soyez  pendu  ; 
, Toutefois,  par  égard  pour  votre  noble  épée. 
Vous  ne  serez  pendu  que  la  tête  coupée.  » 

—  <  Vraiment,  beaux  chevaliers,  vous  êtes  indulgents  ! 
Veuillez  me  pardonner  mes  propos  outrageants; 
Quand  on  le  connaît  bien ,  le  tribunal  y  gagne. 

1  Un  des  plus  hauts  barons  qu'honore  la  Bretagne , 
Un  acte  délovai  le  livre  entre  vos  mains  ; 
Ce  noble  est  innocent;  vous  eh  êtes  certains  : 
Et  vous  dites  lui  faire  une  faveur  bien  grande 
De  lui  trancher  la  tête  avant  qu'on  ne  le  pende  ! 
Une  épée!  un  champ-clos!  et  contre  tous  je  tiens 
Que  c*est  vous  qu'on  devrait  pendre  comme  des  chiens! 

»  Pardonnez-moi ,  mon  Dieu,  je  crois  que  je  m'emporle.  » 

Et  tombant  à  genoux,  il  dit  d'une  voix  forte  : 

c  Jésus-Christ,  mon  Sauveur,  vous  qu'on  vit  autrefois 
Mourir  déshonoré  sur  une  infâme  croix, 
Et  mourir  innocent,  pour  les  péchés  des  hommes. 
Pour  nous  plaindre  après  vous,  qu'est-ce  donc  que  nous  sommes? 

>  Â  Charles,  à  Philippe  ayant  promisuma  foi, 
Je  n'ai  jamais  trahi  ni  ce  duc  ni  ce  roi  ; 
Pour  la  dernière  fois,  devant  tous  je  le  jure  : 


D  UN  CHEVALIER 

Que  Tenfer,  si  je  mens,  punisse  mon  parjure! 

Mais ,  si  je  fus  toujours  un  fidèle  vassal , 

Un  soldat  courageux,  un  chevalier/ loyal; 

Si  mon  bras  défendit  partout,  fier  et  robuste, 

Ge  qui  me  semblait  vrai,  ce  qui  me  semblait  juste; 

Si  je  puis  défier  les  jugements  humains  : 

Je  dépose,  en  tremblant,  mon  âme  entre  vos  mains, 

0  mon  Dieu  ;  car,  hélas!  en  actes,  en  pensées. 

Vos  lois  furent  par  moi  trop  souvent  offensées. 

Frappez  ;  j'ai  mérité  toute  punition  : 

Ma  mort  infâme  n'est  qu'une  expiation. 

>  Que  je  doive  périr  par  le  glaive  ou  la  corde , 
Jésus,  je  me  confie  en  ta  miséricorde. 
Où  pourraient  nos  péchés  trouver  juge  plus  doux 
Qu'un  Dieu  qui  nous  aima  jusqu'à  mourir  pour  nous? 
Intercédez  pour  moi,  douce  Vierge  Marie! 
Mais  pour  d'autres  encor  souffrez  que  je  vous  prie. 
Ma  femme,  mes  enfants,  mes  uniques  amours, 
Ma  mort  va  les  laisser  aujourd'hui  sans  secours  : 
Quand  chacun  pleurera  soit  l'époux,  soit  le  père. 
Que  votre  douce  voix  leur  dise  encore  :  Espère  !  » 

Et  l'homme  agenouillé  se  relevant  alors  : 
—  <  Chevaliers,  j'ai  fini;  je  vous  livre  mon  corps. 

»  Lorsqu'au  prêtre  hier  soir  j'ai  confessé  mes  fautes» 
Mon  âme  a  pris  son  vol  vers  des  cimes  si  hautes , 
Que  j'avais  en  mépris  tous  les  honneurs  humains  ; 
Rois,  ducs  et  chevaliers,  tous  me  semblaient  des  nains, 
Ou  plutôt  des  cirons  disputant  un  atome  : 
La  gloire  n'était  plus,  pour  moi ,  même  un  fantôme  ; 
Et  je  fis  sans  regret  à  mon  saint  confesseur 
Le  serment  que ,  malgré  tout  propos  agresseur. 
Tout  traitement  inique...  et  même  tout  outrage. 
Je  saurais  mettre  un  frein  à  mon  ancien  courage 
Et  supporterais, tout,  en  souvenir  de  Dieu. 
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Ce  matin,  malgré  moi ,  j'ai  violé  mon  vœu  ; 
Me  taire  m'a  paru  la  plus  lourde  des  lâches, 
Quand  je  vous  ai  trouvés  si  menteurs  et  si  lâches. 

»  Vous  ne  me  verrez  plus  mVmporler  désormais  : 
Baron,  j'ai  protesté;  chrétien,  je  me  soumets...  » 

V.  —  La  Dégradation. 

Les  vingt  juges  restaient  cloués  sur  leur  estrade; 
Leur  chef  balbutia  tout  bas  :  «  Qu'on  le  dégrade!  » 

El  dans  l'afTreux  silence  on  entendit  alors        ^ 
Les  prêtres  qui  chantaient  les  vigiles  des  morts... 

Le  chœur  fit  une  pause  après  le  premier  psaume. 
Le  héraut,  se  haussant,  dépouille  de  son  heaume 
Le  condamné  muet,  qui  ne  se  défend  pas. 
Son  front  nu  reste  haut;  ceux  des  juges  sont  bas, 
El  leur  chef  seul  emprunte  à  l'audace  son  masque. 

Le  héraut  montre  â  tous,  par  son* cimier,  le  casque, 
Et  crie  ^  pleine  voix  :  c  Peuple  loyal  et  bon. 
Ce  casque,  c'est  celui  d'un  chevalier  félon, 
Le  casque  d'un  soldat  lâche  et  traître  à  son  maître.  » 

Sur  la  place  des  voix  crièrent  :  c  Honle  au  traître!  > 
Les  juges  à  ces  cris  levèrent  leurs  regards,    ' 
Mais  leufs  yeux  effrayés  demeurèrent  hagards; 
Ils  avaient  espéré  voir  enfin,  sous  sa  honte, 
Le  condamné  rougir;  mais  rien,  rien  ne  le  dompte  : 
Sous  ses  beaux  cheveux  gris  son  grand  front  détesté 
Se  dresse  toujours  calme. et  plein  de  majesté. 

Alors  sous  le  marteau  l'on  fit  briser  le  heaume; 
El  le  lugubre  chœur  chanta  le  second  psaume. 

Un  silence  se  fil,  dès  qu^il  fui  terminé. 
Le  héraut,  s'avançanl,  enlève  au  condamné, 
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Muet  SOUS  le  dédain  qui  gonfle  sa  narine, 
Le  riche  collier  d'or  flottant  sur  sa  poitrine... 

Quelques  voix  seulement  crièrent  :  «  Mort  au  traître...  !  > 
L*austère  condamné,  de  son  œil  fier  et  doux 
Glaçait  les  spectateurs  qu  les  dominait  tous. 

Les  juges  s'indignaient  de  sa  pose  si  grave  ; 
Hais  comment  triompher  du  dédain  qui  les  brave?... 
Leur  arrêt  est  formel  :  cet  homme,  on  ne  peut  pas, 
Sans  qu'il  soit  dégradé,  le  livrer  au  trépas. 

Juges,  soyez  heureux!  sous  son  air  froid  et  calme, 
Croyez-moi,  le  martyr  a  bien  gagné  sa  palme  ; 
Car  le  supplice  est  grand,  pour  le  cœur  d'un  Breton, 
De  s'entendre  appeler  déloyal  et  félon. 
Juges,  si  vous  osiez  le  regarder  en  face, 
De  son  âpre  douleur,  oui,  vous  verriez  la  trace. 
Que  ce  soit  patience  ou  que  ce  soit  orgueil, 
Sa  mâle  volonté  cache  à  tous  son  grand  deuil  ; 
Hais  sous  ses  cheveux  gris,  le  long  de  chaque  tempe, 
D'une  froide  sueur  son  front  brûlant  se  trempe  , 
L'orage  gronde  au  cœur  et  souvent  monte  aux  yeux  : 
Cet  homme  soufl're  bien,  quoique  silencieux! . . . 

La  dégradation  lentement  se  poursuit. 

Le  héraut,  sans  pitié,  pièce  à  pièce  dépouille 
Le  glorieux  baron ,  que  le  déshonneur  souille 
Et  sur  qui  sont  fixés  mille  avides  regards. 
Ce  sont  les  gantelets,  puis  ce  sont  les  brassards. 
Puis  c'est  le  baudrier  et  la  riche  ceinture  ; 
Maintenant  c'est  la  dague  et  l'épée...  0  torture  t 
En  les  voyant  ainsi  flétrir  aux  yeux  de  tous, 
Le  ûer  Breton  ne  peut  réprimer  son  courroux  : 
Il  arrache  au  héraut  son  épée,  et  la  baise  i 
Puis , regardant  le  ciel,  il  la  rend  et  s'apaise. 
Et  le  héraut  la  brise  en  deux  sous  son  talon . . . 
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Cet  orgueilleux  baron  est  donc  enfin  Tain<ni  ! 
Plus  rien  à  lui  briser,  si  ce  n'est  son  écu. 
Le  chef,  le  désignant  du  doigt,  dit  :  t  Qu^on  le  rompe  !  > 

VI.  —  Un  Ouragan. 

Le  héraut  a  sonné  par  trois  fois  de  sa  trompe, 
El,  marchant  lentement  Ters  le  pal  abhorré. 
Où  pend,  la  pointe  en  haut,  Técu  déshonoré. 
Remet  la  pointe  en  bas,  puis  à  deux  bras  renlève 
Et,  faisant  un  effort,  sur  sa  tète  l'élève. 

Cet  écu ,  qu'aux  combats  portait  le  chevalier. 
Serait  pour  le  héraut  un  trop  lourd  bouclier, 
Car  ses  deux  mains  ont  peine  à  le  soutenir  seules. 
Le  grand  lion  d'argent  s'y  dresse  au  champ  de  gueule^, 
De  triomphe  et  d'orgueil  tout  palpitant  encor,    • 
Langue  ardente,  ongle  aigu,  le  front  couronné  d'or. 
Le  soleil  sur  l'écu  reluit,  comme  un  symbole. 
Et  de  sa  gloire  antique  on  croit  voir  l'auréole. 

Le  héraut  crie  à  tous  :  «  Peuple  loyal  et  bon , 
Cet  écu,  c'est  celui  d'un  chevalier  félon. 
C'est  reçu  d'un  baron  lâche  et  traître  à  son  maître. 
Puisse  être  châtié  comme  lui  chaque  traître  !  > 
Alors,  faisant  le  tour  du  sinistre  échafaud 
Et  ployant  sous  le  poids  de  l'écu  qu'il  tient  haut, 
A  tous  les  spectateurs  lentement  il  le  montre. 

Tout  à  coup  il  pâlit.  C'est  que  son  œil  rencontre. 
Immobile  et  fixé  sur  lui ,  Tardent  regard 
Du  condamné,  qui  s'est  redressé  tout  hagard. 
Bien  qu'il  soit  désarmé,  cet  homme-là  vous  glace  : 
En  lui  tout  est  colère ,  en  lui  tout  est  menace. 
Pans  sa  haute  stature  il  se  tient  là  debout  ; 
Uk  sueur  de  son  front  vous  dit  que  son  sang  bout  ; 
Seê  (shenvoL  tout  mouillés  se  dressent  sur  sa  tête  ;    . 
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De  sa  gorge  s'exhale  un  souffle  de  tempête  ; 

Sous  ses  sourcils  froncés  ses  yeux  sont  pleins  d^éclàirâ 

El  Tongle  de  ses  poings  s'enfonce  dans  les  chairs. 

Un  indicible  effroi  plane  sur  l'assemblée  ; 
Jusqu'en  ses  profondeurs  l'âme  se  sent  troublée ... 

Immobile  de  peur,  le  héraut,  qui  frissonne, 
Laisse  glisser  l'écu,  qui  lugubrement  sonne. 
Clisson  a  fait  un  pas  :  le  héraut  terrassé 
Tombe  à  genoux,  de  crainte  et  de  respect  glacé. . . 

Et  le  spectacle  est  beau  de  voir,  sur  cette  estrade , 
Le  dégradé  courbant  celui  qui  le  dégrade. 

Sur  les  juges  alors  le  sombre  condamné 
Fixe  ses  yeux  brûlants,  et  leur  chef  consterné. 
Le  cœur  gros  des  terreurs  que  son  front  dissimule, 
Crie  au  héraut  :  a  Poltron,  répèle  la  formule. 
Cel  homme  à  moitié  nu  peut-il  te  faire  peur? 
Ne  sais-lu  pas  qu'if  est  lâche  autant  que  trompeur?  » 

Le  patient  bondit  sous  le  trait  qui  le  blesse  : 
—  «  Pardonnez-moi,  mon  Dieu,  d'oublier  ma  promesse. 
3'ai  besoin  de  crier...  Cet  homme  en  a  menti  !  » 

Ce  cri  dans  tous  les  cœurs  terrible  a  relenti. 
Les  regards  anxieux  attendent  une  lutte 
Et  pour  un  siècle  entier  comptent  chaque  minute.' 
Les  juges  sont  tout  près  d'appeler  le  bourreau , 
Pour  leur  venir  en  aide  et  dompter  ce  taureau. ... 

VII.  -  Un  Rayon  de  soleil. 

Parfois,  quand  l'ouragan  bouleverse  les  mers, 
Dont  les  flots  affolés  vont  défier  les  airs. 
S'il  éclate  soudain  «luelque  grand  coup  de  foudre , 
Vous  voyez  la  tempête  aussitôt  se  dissoudre, 
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Tout  se  calme,  et  ces  flots,  naguère  furieux, 
Offrent  leur  clair  miroir  au  pur  azur  des  cieux. 

Tel  le  noble  Breton  sent  tomber  sa  colère  ; 
Son  visage  crispé  s'adoucit  et  s'éclaire. 
Si  quelque  long  soupir,  quelque  tressaillement, 
Vous  rappellent  encor  son  grand  rugissement, 
Ne  vous  effrayez  pas  de  ce  reste  de  houle  : 
Son  indignation  s'est  fait  jour  et  s'écoule. 

Un  terrible  combat  s'est  livré  dans  son  cœur  ; 
Mais  la  lutte  a  cessé  :  le  chrétien  est  vainqueur. 
Il  tombe  à  deux  genoux,  et  là,  du  sacrifice, 
Â  l'exemple  du  Christ,  acceptant  le  calice. 
Malgré  son  amertume,  il  le  boit  tout  entier. 

S'il  nous  conduit  à  Dieu,  qu'importe  le  sentier  ? 
Quand  de  l'église  au  loin  la  cloche  nous  invite, 
On  coupe  à  travers  champs  pour  arriver  plus  vite  : 
Et  cette  douce  image  éveille  en  son  esprit 
Maint  souvenir  charmant  qui  gazouille  et  qui  rit; 
Et  son  âme  se  fait  de  plus  en  plus  sereine. 
Ainsi  le  cerf  blessé,  s'il  trouve  une  fontaine, 
De  la  meute  cruelle  oubliant  les  abois, 
S'abreuve,  et  fuit  heureux  sous  la  fraîcheur  des  bois. 

Pour  le  récompenser  de  la  volonté  saine 
Qui  dompte  en  lui  l'orgueil  et  chasse  enfin  la  haine , 
Dieu  verse  au  condamné  cette  divine  paix 
Qui  fait  tout  accepter  comme  autant  de  bienfaits. . . 


Emile  Péhant. 
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...       2.0 

...       o. 1 

1.1 

...       4.1 

...         0* / 

94.5 

...              UO  m  %J 

...     Uu.2 

A  l'aide  d'un  large  entonnoir  en  toile  de  45  à  50  cenlimëtres  de 
diamèlre,  j'ai  pu,  à  différents  voyages,  recueillir  dans  des  flacons 
une  assez  grande  quantité  de  gaz.  Il  fallait  moins  d'une  heure  pour 
en  obtenir  presque  un  litre.  Ce  gaz  ne  brûle  pas  et  éteint  les  corps 
allumés.  L'analyse  faite  sur  les  gaz  récoltés  en  avril,  septembre  et 
novembre,  a  fourni  des  résultats  peu  différents  entre  eux;  sur  100 
volumes  on  y  trouve  : 

'  5  avril. 

Acide  carbonique 3.0  . . 

Oxygène 6.0  ". . 

Azote 91.0  . . 

100.0    ...  100.0    ...  100.0    ...  100.0 

C'est  donc  de  l'azote  à  peu  près  pur.  On  voit  que  cette  composi- 
tion est  bien  différente  de  celle  du  gaz  qui  reste  dissous  dans  l'eau, 
puisque  dans  celui-ci  c'est  l'acide  carbonique  qui  prédomine.  Mais 
on  doit  remarquer  que  dans  l'une  et  l'autre  il  n'entre  qu'une  faible 
quantité  d'oxygène. 

Bien  des  sources  présentent  ce  phénomène  d'un  dégagement 
d'azote  plus  ou  moinç  impur.  Mais  ce  sont  d'ordinaire  des  sources 
minérales  sulfureuses.  Dans  les  eaux  douces,  cela  est  plus  rare, 
à  moins  qu'elles  ne  soient  stagnantes,  vaseuses  et  encombrées  de 
débris  organiques  en  décomposition.  Cependant,  même  alors,  le 
mélange  n'a  pas  la  composition  que  nous  lui  trouvons  ici  :  il  con- 
tient des  quantités  plus  ou  moins  grandes  d'un  gaz  qqi  brûle,  ap- 
pelé le  gaz  des  marais.  A  Baranton,  nous  n'avons  rien  de  tel  ;  le 
fond  n*est  guère  que  de  pur  gravier.  Ce  n'est  donc  pas  dans  la  fon- 

'  Voir  la  livraison  de  mai ,  pp.  392-400. 
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taine  que  se  produisent  les  gnz  ;  d'ailleurs,  on  les  voit  se  dégager 
par  les  interstices  de  la  maçonnerie  ;  et  puis,  ce  grand  nombre  de 
biilles  qui,  toutes  à  la  fois ,  s'élèvent  périodiquement  du  fond  dans 
des  points  différents,  la  régularité  du  phénomène  lui-même,  prou* 
vent  que  la  cause  n'en  est  pas  accidentelle  et  fortuite,  et  qu'il  faut 
"la  chercher,  non  dans  la  fontaine,  mais  dans  une  disposition  spé- 
ciale des  canaux  souterrains  qui  l'alimentenl.  Cette  disposition 
nous  est  assez  bien  représentée  dans  sa  partie  essentielle,  par  le 
tube  en  S  des  chimistes,  et  le  voisinage  d'une  colline  élevée  rend 
admissible,  probable  même,  l'explication  suivante  :  supposons 
qu'une  source  intermittente,  située  vers  le  haut  de  la  butte,  dé- 
verse son  contenu  dans  un  long  conduit  vertical ,  où  l'air  aussi 
trouve  accès,  et  qu'après  s'être  recourbé  plusieurs  fois  en  siphon, 
ce  conduit  anfractueux,  dilaté  dans  quelques-unes  de  ses  parties, 
vienne  s'aboucher  au-dessous  de  la  fontaine  par  plusieurs  orifices 
étroits;  et  nous  aurons  le  secret  du  dégagement  gazeux  intermit- 
tent, et  de  la  pression  qui  force  les  bulles  à  sortir  des  conduits 
qni  les  amènent. 

Tel  est  le  phénomène,  aujourd'hui  bien  calme  et  bien  modeste, 
du  bouillonnement  gazeux.  En  a-t-il  toujours  été  ainsi?  Jadis  se 
faisait-il  avec  plus  de  fracas,  était-il  même  assez  violent  pour 
projeter  l'eau  en  gouttelettes ,  et  réaliser  dans  le  bassin  de  la  fon- 
taine le  spectacle  et  le  désordre  d'une  tempête?  C'est  ce  que  per- 
sonne ne  saurait  dire,  mais  ces  suppositions  ne  sont  nullement 
inadmissibles. 

A  Baranton ,  le  contraste  de  cette  ébullition  perpétuelle  d'une 
eau  qui  n'en  restait  pas  moins  très-froide  était  peut-être  un  objet 
d'étonnement  pour  les  anciens.  Chreslien  semble  en  avoir  été 
frappé,  et  il  ne  manque  pas  de  mettre  en  relief  l'opposition  de  ces 
deux  faits  : 

De  la  fontaine^  poez  croire 
^  Qu'elle  bolait  con;ime  ève  chaude.... 

La  fontaine  verras  qui  bout. 
S'est-elle  plus  froide  que  marbre. 

On  trouve  dans  des  ouvrages  anciens  l'indication  d'un  certain 
nombre  de  fontaines  ayant  la  propriété  de  former  ainsi  un  bouillonne- 
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ment  tumultueux  accompagnéjl'un  bruit  plus  ou  moins  fort.  Astruc, 
dans  un  mémoire  sur  les  fontaines  intermittentes,  a  rassemblé  quel- 
ques faits  de  ce  genre.  Il  cite  la  fontaine  des  Merveilles,  près 
Haute-Combe,  en  Savoie;  l'écoulement  qui  est  intermittent  est 
toujours  précédé  d'un  grand  bruit;  —  la  fontaine  de  Bolderborn 
ou  Bolderbrun  près  de  Paderborn,  en  Westphalie  ;  elle  est  inter- 
mittente également,  et,  avant  de  couler,  elle  fait  un  grand  bruit  : 
Erumpit  cum  ingenti  strepitu,  —  incredibili  fragore;  —  la  fon- 
taine deColmars,au  diocèse  de  Senez,  en  Provence,  ne  donne 
qu'un  léger  murmure;  —  sur  le  chemin  de  Pontarlier,  au  viHage  de 
Touillon,  existe  aussi  une  fontaine,  appelée  la  Fontaine-Ronde,  qui 
fait  entendre  au-dedans  comme  un  bouillonnement;  —  la  fontaine 
de  Montmerveille,  située  au  milieu  d'une  montagne,  à  peu  de  dis- 
tance de  Rimanow,  dans  le  palatinat  de  Cracovie,  en  Pologne,  est 
la  plus  curieuse;  l'eau  en  est  claire  et  fort  belle,  et  comme  elle 
sort  de  terre  avec  impétuosité  et  par  des  secousses  continuelles, 
elle  forme  quantité  de  bouillons  dont  le  bruit  se  fait  entendre  à 
plus  de  deux  cents  pas.  Elle  émet  un  gaz  ayant  la  propriété  d'être 
inflammable. 

A  Baranton,  l'on  n'entend  point  de  bruit  sout(;rrain  :  ce  sont  les 
bulles  qui  pétillent  en  crevant  à  la  surface  de  l'eau.  Mais  quelque 
chose  de  tel  pouvait  se  passer  primitivement  et  fournir  aif^ple 
matière  à  Texagéralion  et  à  la  crédulité.  €  Ces  phénomènes,  dit 
Astruc,  dont  les  physiciens  ignoraient  autrefois  la  cause  et  que  le 
peuple  ignore  encore  aujourd'hui ,  ont  donné  lieu  aux  croyances 
superstitieuses  qu'on  a  eues  et  qu'on  a  encore  sur  ce  sujet  *.  » 

H.  l'abbé  Piéderrière  m'a  renseigné  sur  un  phénomène  de  mé- 
téorologie locale  assez  singulier,  et  qui  par  cela  même  a  pu  contri- 
buer au  merveilleux  de  la  fontaine;  c'est  le  phénomène  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Serein,  <  C'est  un  vent  froid  et  fort 
qui  naît  presque  tou^  les  soirs,  à  Baranton,  par  les  grandes  sèche-  . 
resses  et  les  grandes  chaleurs.  A  la  nuit  tombante,  au  milieu  d'un 
calme  parfait,  vous  eatendez  subitement,  parfois  tout  près  de  vous, 
un  bruit  étrange  :  vous  croiriez  que  des  chevaux  arrivent  trottant 

*  Mémoires  pour  servir  à  l''histoire  naturelle  du  Languedoc»  par  AsU'Uc,  moccxxxvii, 
p.  999  el  saiv.  .    . 
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sur  une  terre  dure  et  résonnante  ;  ^e  sont  les  sauts  et  les  boods 
d'un  vent  qui  s'élève,  saute  et  court,  qu'on  nomme  leserftn.Ce 
vent  n'ira  guère  plus  loin  que  le  bas  de  la  lande,  et  le  malin  il  se 
taira  aussi  brusquement  quUl  s'est  élevé  le  soir.  Le  serein  ne  s'écarte 
jamais  guère  d'une  derai-lieue  de  la  forêl;  alors  les  moulins  à 
vent  de  la  Chapelle  et  du  Maret  font  force  farine  sur  le  bord  de  la 
lande,  quand  tout  autre  moulin  n'a  aucune  brise.  >  Ce  bruit  du  vent 
imitant  le  trot  des  chevaux,  c'est  la  chasse  du  roi  Arthur,  vous  dira 
quelque  vieux  conteur. 

Quant  à  la  composition  du  mélange  gazeux  de  Baranton,  on  peut 
s'en  rendre  compte  en  admettant  que  l'air  circule  à  travers  des 
couches  composées  de  débris  végétaux.  L'oxygène  s'y  transforme  en 
acide  carbonique  par  une  combustion  lente,  et  ce  nouveau  composé 
se  dissout  dans  l'eau  et  avec,  d'autant  plus  de  facilité  qu'il  est  sou- 
mis à  une  pression  plus  considérable.  Ainsi  s'expliqueraient  enfm  la 
richesse  en  azote,  la  pauvreté  en  oxygène  çt  en  acide  carbonique 
du  gaz  qui  sort  en  bouillons,  et  la  présence  dans  l'eau  d'une  gninde 
quantité  d'acide  carbonique  en  dissolution. 


On  ne  parle  pas  de  Baranton  sans  parler  aussi  de  son  perron  ;  ce 
sont  deux  choses  inséparables.  Le  perron,  c'était  l'autel,  la  pierre 
consacrée  sur  laquelle  l'eau  répandue  de  la  fontaine  évoquait,  par 
un  mystérieux  pouvoir ,  les  prodiges  et  la  colère  des  redoutables 
génies  de  la  forêt. 

A  quatre-vingts  centimètres  environ,  sur  le  haut  et  à  droite  de  la 
funtaine ,  quand  on  regarde  le  bas  de  la  vallée,  existe  une  grosse 
pierre  brute  et  plate.  Sa  surface  représente  assez  bien  un  trapèze 
dont  la  base  aurait  un  mètre;  le  petit  côté  parallèle  mesure  0^65, 
et  la  distance  de  l'un  à  l'autre  li^iO;  l'épaisseur  est  d'environ 
0°^35.  Les  bords  obliques  sont'un  peu  ondulés,  et  la  plus  grande 
largeur  de  la  pierre  se  trouve  à  douze  centimètres  au-dessus  de  la 
base  ;  là  elle  atteint  li°  15.  Elle  est  recouverte  de  lichens  grisâtres; 
roaii  une  cassure  récente  m'a  permis  de  reconnaître  sa  nature.  Les 
poètes  les  plus  maîtres  de  leurs  sens  y  ont  vu  quelque  marbre 
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précieux  :  erreur.  Ce  n'est  pas  même  du  granit,  ainsi  qu*on  Ta  dit  : 
il  eût  fallu  l'amener  de  trop  loin.  C'est  tout  simplement  du  grès, 
roche  assez  commune  autour  de  la  fontaine.  Tel  est  le  perron  de 
Barantofij  appelé  encore  perron  de  Merlin. 

Actuellement,  cette  pierre  est  placée  de  travers,  un  angle  relevé 
sur  le  bord  d'une  fosse  où  elle  reposait  à  plat,  il  y  a  quelques 
années.  On  croit  qu'elle  recouvre  un  trésor  et  il  s'y  rattache  encore 
quelque  vague  idée  de  sorcellerie.  Un  paysan  voisin,  dont  je  me 
garderai  bien  de  dire  le  nom ,  pour  réparer  une  fortune  qu'il  n'au- 
rait tenu  qu'à  lui  de  ne  pas  perdre,  ne  craignit  point  de  venir  la 
soulever,  essayant,  mais  en  vain,  de  cacher  sa  tentative  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit.  Il  ne  s'en  retourna  pas  plus  riche,  et  depuis, 
loin  de  passer  pour  un  saint,  il  fut  regardé  d'un  air  suspect  et 
défiant,  comme  s'il  avait  eu  commerce  avec  les  gens  de  l'autre 
monde,  et  les  bonnes  femmes  qui  s'aventurent  à  le  nommer  sont 
presque  tentées  de  se  signer. 

Autrefois,  une  croix  de  bois,  plantée  près  du  perron,  dominait  la 
fontaine.  Elle  marquait  probablement  la^  place  de  la  petite  chapelle 
à  laquelle  elle  avait  succédé,  et  la  chapelle  elle-même  aurait  rem- 
placé quelque  cromlech  ou  dolmen  renversé,  témoignant  ainsi  du 
triomphe  de  la  religion  nouvelle  sur  l'ancien  culte.  Telle  est  du 
moins  une  opinion  que  j^ai  entendu  émettre  à  quelques  personnes, 
et  elle  ne  serait  peut-^tre  pas  sans  fondement.  Cette  croix  a  tombé 
de  vétusté,  il  y  a  environ  quarante  ans;  et,  dans  le  fol  espoir  d'y 
trouver  un  trésor,  les  mêmes  gens  qui  sondèrent  sous  le  perron , 
firent  également  des  fouilles  dans  son  emplacement  et  h  l'entour. 
Il  parait  que,  dans  le  même  but,  on  en  a  fait  aussi  vers  le  sommet 
de  la  colline,  au  château  de  Ponihus. 

L'abbé  Oresve*  rapporte,  mais  sans  y  ajouter  grande  foi  lui- 
même,  que  le  perron  aurait  été  enlevé  par  des  Anglais.  Cela  est 
peu  vraisemblable ,  et  pour  bien  des  motifs.  Quelques  personnes, 
après  une  longue  absence,  prétendent  ne  l'avoir  point  reconnu;  il 
leur  a  semblé  moins  gros,  etc.:  c'est  un  effet  de  l'âge,  une  désillu- 
sion. Aussi ,  malgré  de  telles  assertions ,  malgré  les  soupçons  que 

*  Histoire  de  Montfort,  p.  50. 
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peul  faire  naître  la  convoitise  dont  la  pierre  d'aujourd'hui  est 
Tobjet,  aimons-nous  mieux  penser  que  Ton  a  confondu  la  margelle 
avec  le  perron,  et,  jusqu'à  preuves  plus  positives,  persisterons-nous 
à  voir  dans  le  bloc  actuel  le  véritable  et  authentique  perron  de 
Merlin  ^  tel  qu'il  était  au  temps  où  il  possédait  le  don  des  miracles^ 
et  occupant  encore  la  même  place;  car  Ton  ne  prendra  point  pour 
un  caractère  réel  et  un  signe  de  reconnaissance  ce  détail  que  dires- 
tien  mêle  à  d'incontestables  fictions  :  ainsi  perciez  comme  un  bohors; 
la  surface  tournée  à  l'air  aujourd'hui  n'est  aucunement  percée. 
—  Quel  a  pu  être  l'usage  de  cette  pierre?  ~  Moins  longue  que  la 
fontaine  n'est  large,  elle  ne  pouvait  recouvrir  celle-ci.  D'ailleurs, 
le  témoignage  de  tous  les  auteurs  prouve  qu'elle  était  placée  à  côté. 
Elle  ne  formait  pas  non  plus  la  margelle,  puisque  celle-ci  a  été  en- 
levée de  nos  jours.  M.  de  la  Villemarqué  semble   la  considérer 
comme  l'autel  de  quelque  divinité  païenne,  et  il  retrouve  son  ana- 
logue dans  Yautel  ronge  des  légendes  des  montagnards  du  Snow- 
don  au  pays  de  Galles  *  ;  le  Dictionnaire  d'Ogée  la   compare  à 
VatUel  de  la  sorcière  au  Brocken  dans  le  Hartz  ;  d'autres,  avec  plus 
de  raison,  y  voient  le  dernier  vestige  de  quelque  monument  drui- 
dique. Ceux-ci,  du  reste,  sont  nombreux  dans  la  contrée,  et,  sans 
parcourir  les  vallons  et  les  collines  de  Tréhorenteuc,  on  aperçoit,  de 
la  fontaine  même,  à  droite  et  un  peu  au-delà  du  village  de  Folle- 
pensée,  dans  la  lande,  trois  grosses  pierres  de  schiste  rouge  dont 
une  est  debout,  et  les  deux  autres  renversées  :  c'est  évidemment  un 
monument  druidique.  On  l'appelle  tes  Trois  Roches. 

Enfin,  une  opinion  peu  répandue,  et  qui  ne  mérite  pas  grande 
faveur,  je  crois,  fait  du  perron  de  Belenton  le  tombeau  de  l'en- 
chanteur Merlin.  Le  tombeau  de  Merlin  se  trouve  à  quelques  pas 
plus  loin  dans  le  Champ  de  Bataille.  Là,  on  vous  montre  une  fosse 
ignoble,  encombrée  d'herbages,  profonde  d'un  mètre  à  peu  près, 
ayant  davantage  en  largeur  ;  on  la  nomme  le  Précipice  :  c'est  le 
tombeau  de  Merlin.  Le  Magasin  piltoresque  (année  1846)  en  a 
donné  le  dessin.  Il  paraît  qu'à  cette  époque,  on  voyait  encore  des 
pierres  rangées  à  l'entour  et  formant  un  cromlech  en  ruines. 
Aujourd'hui,  l'on  en  retrouverait  difficilement  les  vestiges.  Voilà  le 

*  Les  Ilomans  de  la  Table-nonde,  p.  231. 
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lieu  OÙ  Ton  m'a  certifié  que  la  Iradition  la  plus  conslanlë  du  pays 
place  le  tombeau  de  Merlin. 

Les  traditions,  du  reste,  sont  loin  de  s'accorder  à  propos  du 
tombeau  de  Tenchanteur;  et,  de  même  que  plusieurs  pays  reven- 
diquent l'honneur  d'avoir  vu  naître  le  roi-barde,  un  grand  nombre 
de  lieux  veulent  avoir  son  tombeau.  —  Les  uns  le  placent  aux 
environs  de  Quintin  ou  de  Pontrieux  ;  d'autres  désignent  la  forêt 
d'Amantes,  en  Cornouailles,  ou  bien  encore  celle  de  Harlboroug, 
dans  le  comté  de  Wilts,  en  Angleterre;  l'Ecosse  prétend  aussi  le 
posséder,  tle  même  que  la  petite  ife  surnommée  Bardisque  (Bar- 
dicia),  au  nord  du  pays  de  Galles,  c  Elle  est  habitée  par  des  moitiés 
qui  vivent  fort  vieux ,  et  Von  assure  que  Merlin  le  sauvage  y  est 
enterré*.  » 

Au  commencement ,  j'ai  parlé  du  monument  druidique  de  Saint- 
Mâlon,  aujourd'hui  détruit  et  que  l'on  dit  encore  être  le  tombeau 
de  Merlin.  A  peu  de  distance,  il  y  en  avait  un  autre  semblable, 
appelé  le  tombeau  de  Viviane.  Pour  y  arriver,  il  faut,  de  Saint- 
Mâlon,  se  rendre  au  moulin  de  la  Marotte,  qui  en  est  éloigné 
de  deux  kilomètres,  et  qui  borde  lui-même  la  forêt  de  Paimpont. 
Le  moulin  est  resserré  entre  deux  collines.  Or,  voici  ce  qu'à  la  fin 
du  siècle  dernier  on  trouvait  sur  la  colline  occidentale  (les  détails 
suivants  sont  extraits  des  notes  de  M.  Poignant)  : 

cA  la  distance  d'une  portée  de  fusil  l'un  de  l'autre,  se  voient  deux 
vieux  tombeaux  druidiques.  Les  pierres  de  ces  deux  tombeaux  que 
j'ai  encore  vues  debout,  il  y  a  moins  de  quarante  ans,  formaient 
des  espèces  de  cellules  en  carré  long ,  entourées  de  pierres  colos- 
sales, plantées  verticalement  et  recouvertes  de  pareilles  pierres 
transversalement  couchées  sur  le  haut.  Elles  ont  été  renversées 
pendant  la  révolution  ,  et  cela,  pour  chercher  dessous  des  trésors, 
d'après  les  explications  que  j'ai  obtenues  dans  une  nouvelle  visite 
que  j'ai  faite,  il  y  a  quelques  années.  Toutefois,  l'on  n'a  pas  pu  les 
enlever,  à  cause  de  leur  énorme  volume,  et  il  est  encore  possible 
de  les  voir  dans  leur  emplacement,  b 

M.  Blanchard  de  la  Musse  indique  d'une  façon  plus  précise  en- 
core la  nature  de  ces  deux  monuments,  c  Les  deux  tombeaux  de 

*  Roman  du  Brut,  parPluquet,  t.  ii,  p.  135  de  l'analyse. 
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Merlin  et  de  son  épouse  Viviane,  dil-il ,  en  182G,  n*élaienl  que  de 
simples  dolnoens  ;  ils  ont  été  uballus  dans  les  trente  ans  derniers, 
et  leurs  matériaux  restent  encore  presque  tous  ensevelis  sur  le 
lieu.  »  {Lycée  armoricain,  t.  viii,  182G,  p.  347.) 

Aujourd'hui,  le  tombeau  de  Viviane  est  complètement  détruit,  el 
Ton  n'en  voit  plus  de  débris,  à  moins  qu'il  ne  faille  prendre  pour 
tels  quelques  blocs  de  pierre  qui  pourraient  bien  être  le  roc  lui- 
même,  émergeant  à  la  surface  du  sol.  Le  tombeau  de  Merlin  est 
encore  représenté  par  neuf  grosses  pierres  de  schiste  rouge,  plan- 
tées debout  sur  la  lande  stérile,  et  marquant  deux  lignes  parallèles. 
La  seule  inspection  de  ces  ruines  prouve  que  c'était  en  effet  un 
dolmen,  dont  quelques  pierres  gisant  dans  l'intervalle  servaient  à 
former  l'entablement.  A  l'une  et  à  l'autre  extrémité  du  monument 
croit  un  beau  pied  de  houx. 

La  fontaine  de  Jouvence,  située  à  deux  cents  pas  du  tombeau  de 
Merlin,  n'est  qu'un  trou  dépourvu  de  tout  intérêt.  L'eau  en  est 
claire  et  bonne,  comme  dans  tous  les  terrains  de  roc  et  incultes. 
Le  Dictionnaire  de  Giraud  de  Saini-Fargeau  est,  à  ma  connais- 
sance, le  seul  ouvrage  à  en  faire  mention  (arL  Montfort).  «  Vers 
le  ruisseau  était  la  fameuse  fontaine  de  Jouvence,  entourée  de 
pierres  colossales  et  d'une  plantation  de  chênes.  Cette  fontaine  a 
été  fort  dégradée.  Ce  qu'elle  offre  aujourd'hui  de  plus  remarquable 
est  un  petit  escalier  tournant  taillé  dans  le  roc  pour  y  descendre  du 
sommet  de  la  montagne,  j»  Les  chênes  ont  disparu,  et  les  pierres 
colossales,  pas  plus  que  l'escalier  taillé  dans  le  roc,  n'ont  laissé 
beaucoup  de  traces  de  leur  existence. 

Si  l'on  en  croit  certaines  explications,  \e  val  sans  retour  où 
s'aventura  Lancelot  devait  être  un  peu  plus  loin,  en  continuant  de 
remonter  le  ruisseau  jusqu'à  l'étang  du  Pont  Dom  Jean,  et,  de  là 
marchant  à  travers  bois  jusqu'au  château  de  Comper*.  Du  reste, 
toute  cette  contrée,  de  Saint-Màlon  à  Tréhorentouc,  est  remplie  des 
souvenirs  de  la  Table  Ronde.  N'y  trouve-t-on  pas  le  Val  périlleux, 
le  val  des  Faux-Amants,  le  champ  de  la  fée  Morgan,  sœur  d'Arthur? 
Et  par-dessus  tout  domine  le  souvenir  de  Merlin,  dont  le  nom  a 
laissé  plus  d'une  trace  en  notre  pays. 

*  Creuzé  de  Lesser,  Table-Bonde,  ch.'i\,  p.  168. 
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Choisissons  donc  tel  lieu  qu'il  nous  plaira  pour  y  déposer  les 
cendres  du  barde,  mais  conservons  pour  la  pierre  de  Baranlon  les 
souvenirs  moins  funèbres  qui  s'y  rattachent  et  lui  forment  son  poé- 
tique ornement.  N'est-ce  pas  là  que  Viviane  venait  s'asseoir,  inter- 
rogeant le  rire  de  la  mystérieuse  fontaine?  —  N'est-ce  pas  là  que, 
pour  la  première  fois  ,  elle  apparut  à  Merlin  ,  lorsque,  sous  la  fi- 
gure d'un  jeune  écolier,  le  devin  infaillible,  à  la  volonté  duquel  la 
nature  et  les  éléments  étaient  forcés  d'obéir,  cheminait,  insouciant 
et  léger,  par  les  frais  sentiers  de  Brocéliande?  —  La  pierre  fut 
témoin  de  leurs  doux  entretiens,  et  c'est  là  que  l'enchanteresse  ap- 
prit de  lui-même  le  secret  de  fixer  son  fugitif  amant  et  de  le  rete- 
nir désormais  près  d'elle ,  dans  les  liens  d'une  inaltérable  félicité. 
Immortels  tous  les  deux  et  toujours  jeunes,  ils  reposent  sous  le 
buisson  d'aubépine  fleurie,  au  travers  duquel  le  sage  Gauvain 
pourra  peut-être  entendre  la  voix  du  captif  volontaire ,  mais  sans 
parvenir  à  le  voir  ni  à  rompre  le  charme  magique. 

Tel  est  le  dénoûment  du  Roman  de  Merlin,  composé  par  Robert 
de  Borron  ,  et  l'une  des  plus  heureuses  idées  de  l'œuvre.  Les  dé- 
tails de  l'épisode  de  Viviane  sont  gracieux  et  touchants.  H.  de  la 
Villemarqué  en  ayant  inséré  les  plus  intéressants  passages  dans  son 
livre  de  Myrdhinn,  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  le  lec- 
teur '.  A  défaut  du  roman  lui-même  ,  on  en  trouvera  l'ana- 
lyse dans  la  Bibliothèque  universelle  des  romans^^  et  un  fragment, 
mais  quelque  peu  différent,  dans  le  livre  de  Brocéliande  déjà  cité. 
Enfm,  les  Mélanges  de  Paulmijy  H  (tome  viii),  p.  144,  donnent  un 
résumé  assez  étendu  du  roman  intitulé  :  Les  amours  de  Merlin  ef 
de  Viviam,  ou  La  Dame  du  lac  '. 

Viviane,  pas  plus  que  Merlin,  n'est  tout  à  fait  oubliée  à  Baranton; 
et  vous  rencontrerez  des  gens  peu  disposés  à  croire  que  la  niche  de 
la  fontaine  ait  jamais  été  faite  pour  y  loger  iles  saints  à  la  mine 
austère,  tels  que  saint  Belenton,  saint  Joseph  ou  saint  Mathurin. 
L'aimable  figure  d'une  fée  leur  sourit  davantage,  et  ils  aiment  .à 

*  yfyrdhinn,  in-S'.p.  tiOO. 
»  Jaillel  1775,  vol.  i,p.  133. 

3  Mélanges  tires  (Cune  grande  Bibliothèque,  par  d*Argensun,  marquis  de  Paulmy 
cl  Conlanl  d'Orville.  Paris,  1779-1788. 
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penser  que ,  du  fond  de  sa  grotte,  Viviane  présidait  à  sa  fontaine, 
Viviane,  que,  par  une  confusion  de  vagues  souvenirs,  ils  appellent 
la  demoiselle  de  Ponlhus,  Viviane  et  Ponlhus,  héros  de  deux  ro- 
mans célèbres,  sont  des  personnages  entre  lesquels  n'existe  aucun 
rapport;  seulement  la  fontaine  de  Baranton  est  le  th'éàtre  des  prin- 
cipales aventures  de  Tun  et  de  Tautre.  Voici  ce  que  Tauteur  de  h 
Dame  du  lac  nous  apprend  sur  la  généalogie  de  son  héroïne,  c  Au 
temps  que  le  roi  Ban  régnait  sur  le  pays  de  Benoist,  qui  faisait  partie 
de  la  Petite-Bretagne,  la  fée  Diane  se  plaisait  à  faire  du  bien  au  char- 
mant Lionas,un  des  hauts  barons  du  royaume  de  Benoist  et  seigneur 
de  la  forêt  de  Brocéliande.  Il  bâtit  un  superbe  château  sur  le  bord  d'un 
beau  lac.  Il  épousa  la  nièce  du  duc  de  Bretagne.  Sa  fille  Viviane  douée 
par  Diane  séduisit  Merlin.  t>  (Paulmy,  abrégé  par  Du  Tmja.) 

Quant  au  bon  chevalier  Ponthus,  dont  le  nom  parait  si  étrange 
au  milieu  de  cette  réunion  de  Gallois  qui  s'agitent  autour  de  Baran- 
ton \  d'après  le  roman,  il  était  fils  du  roi  de  Galice.  Chassé  de  son 
royaume  par  Bruadas,  fils  du  soudan  de  Babylone,  il  aborde  dans  la 
Petite-Bretagne.  Après  maints  exploits,  il  est  jugé  digne  d'épouser 
la  belle  Sidoyne,  fille  du  roi  qui  résidait  h  Rennes.  A  sa  mort,  il 
devient  roi  de  Bretagne  et  reconquiert  ensuite  son  royaume  de  Ga- 
lice. Il  eut  deux  fils ,  dont  l'un  porta  avec  gloire  la  couronne  de 
Galice,  a  et  le  deuxième,  nommé  Gonan  Mériadec,  est  la  tige  des 
rois  et  ducs  de  Bretagne,  dont  tant  de  puissants  souverains  et  de 
princes  se  font  honneur  de  descendre  '.  » 

De  nos  jours,  l'on  se  rend  encore  à  Baranton.  C'est  un  lieu  de 
promenade  pour  les  habitants  des  bourgs  voisins.  Aujourd'hui, 
comme  autrefois ,  le  chasseur  s'y  arrête  pour  se  reposer  et  se  ra- 
fraîchir, et  personne  de  ceux  qui  respectent  et  cultivent  les  souve- 
nirs poétiques  de  notre  pays,  n'a  omis  de  la  visiter,  comme  pour 
rendre  un  patriotique  hommage  à  la  source  féconde  dont  nos  aïeux 
se  complaisaient  tant  à  fabler^,  «  Pieux  et  sincère  Breton,   » 

*  OwcniK  Gwalhmai,  Myrdhinn,  Chwyblinn,  titc,   devenus  en  français:  Yvain, 
Gauvain ,  Merlin,  Viviane. 
'  Mélanges  de  Paulmy,  K  (lonie  x),  le  Livre  de  Ponlhus. 

'  Bréchéliant 

Uonl  Brelons  vont  souvent  fablanl. 

Wace.  Roman  de  lion. 
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• 

Chateaubriand  a  bu  ses  eaux*  ;  Souvestre  l'a  saluée;  Brizeux  est 
venu  s'inspirer  du  lieu  même  ;  rien  n'est  mieux  empreint  à  la  fois 
de  vérité  et  d'un  sentiment  de  tristesse  appropriée  que  les  vers  où 
il  l'a  chantée  : 

Est-ce  vous  Baranton?  Sur  la  pelouse  verte , 
Que  la  fontaine  sainte  est  aujourd'hui  déserte  ! 
Les  plantes  ont  fendu  les  pierres  de  ses  murs, 
El  Tajonc,  le  glaïeul  et  les  chardons  impurs, 
Entouré  son  bassin,  d'où  ses  eaux  étouffées, 
De  ravins  en  ravins,  coulent  au  Val  des  Fées... 
Est-ce  vous  Baranton  ?  Terre  morne  et  sans  voix , 
Qui  vous  reconnaîtrait  sous  vos  noms  d'autrefois'? 

Voilà  ce  que  l'on  trouve  à  Baranton ,  aujourd'hui  :  la  solitude  et 

une  fontaine  ravagée.  Il  n'est  plus  besoin  d'être  un  Kénon,un  Owenn, 

un  Kaï,  pour  oser  y  tremper  sa  main;  les  pâtres  et  les  lavandières 

ne  se  font  pas  faute  de  la  dégrader  impunément.  La  croix  de  bois, 

dont  H.   de  la  Villemarqué  et   quelques  autres   se  souviennent 

d'avoir  vu  les  débris,  n'a  pas  été  remplacée.  Quant  à  la  chaîne  et 

au  bassin 

Del  plus  fin  or  qui  fust  à  vendre 
Oncques  encore  en  nule  foire, 

est-il  nécessaire  de  dire  qu'ils  ont  depuis  longtemps  disparu 
avec  les  autres  merveilles,  peut-être  même  auparavant,  s'ils  ont 
jamais  existé  '?  ~  Et  toi ,  perron  de  Merlin,  perron  de  rubis  et 
(Tesmerande, 

*  Chàleaubriand,  Essai  sur  la  Utiératnre  anglaise,  p.  49  et  50. 

'  Brizeux  Li'S  Urctons.  Chant  xiv. 

'  De  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Baranton ,  ^'.hrestien  me  semble  bien  celui 
qui  a  le  mieux  connu  la  fontaine,  et  s'il  no  Ta  pas  visitée  lui-mCme  pour  s'enqué- 
rir (le  ses  qualités  et  des  légendes  qui  s'y  rapportent,  il  faut  reconnaître  qu'il  ne 
Ta  décrite  que  sur  des  indications  parfaitement  exactes,  dont  quelques-unes  peuvent 
encore  être  constatées.  U  se  pourrait  bien  que  le  vase  de  fer,  retenu  par  une 
chaîne  de  fer,  ne  fût,  pas  plus  que  la  petite  chapelle,  une  pure  invention  de 
Chrestien.  Si  Ton  a  jamais  cru  réellement  à  Tefflcacité  des  eaux  de  Baranton , 
dans  certaines  maladies ,  il  ne  répugnerait  nullement  d'admettre  qu'on  eût  placé 
à  demeure  un  vase  pour  faciliter  le  puisage.  Ce  serait  peut-être  à  ce  détail  que 
notre  auteur,  après  le  conteur  cambrien,  aurait  voulu  faire  allusion.  Certaines  villes 
imitent  une  telle  munificence  en  plaçant  aux  fontaines  publiques  un  gobelet  de 
fer  retenu  par  une  chaîne  de  fer. 
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Plus  flamboyant  et  plus  vermeil 
Que  n'est  au  matin  le  soleil , 

rêspril  du  siècle  a  soufllé  jusqu'à  toi  ;  la  forêt,  ta  vieille  et  insé- 
parable compagne, n'a  su  t'en  préserver  :  tremble.  Déjà,  des  mains 
avides  n'ont  pas  craint  de  troubler  ton  sommeil  et  t'ont  arraché  de 
ton  lit  vingt  fois  séculaire.  Un  jour,  des  étrangers  sans  doute  achè- 
veront l'œuvre  de  destruction.  Sans  respect  pour  des  merveilles  au 
récit  desquelles  ils  riront  de  pitié,  ils  te  priseront  à  ta  masse;  et, 
triste  destinée  !  condamné  à  contribuer  au  progrès  moderne ,  ils  te 
disperseront  en  menus  fragments  anguleux  sur  le  premier  chemin 
qui  viendra  civiliser  ces  contrées;  à  moins,  salut  lamentable!  que 
tu  ne  sois  trouvé  digne  de  former,  toi  aussi ,  le  seuil  ou  le  foyer 
de  quelque  chaumière  voisine. 

....  Habent  sua  fata.,,  lapHU. 

Et  vous,  qui  recherchez  les  impressions  calmes  que  fait  naître 
la  solitude  au  milieu  d'une, vasle  contrée  inculte,  n'ayant  d^autre 
ornement  que  i^on  horizon  sans  fin  ,  ses  rocs  couverts  de  lichens,  sa 
forêt  aussi  vieille  que  le  monde ,  et  les  souvenirs  qu'elle  rappelle  , 
hàlez-vous  d'accomplir  le  pèlerinage  de  Baranton.  Bientôt  la  lande, 
séjour  des  Fées  amies,  n'existera  plus  ;  bientôt,  morcelée,  coupée 
de  talus  et  de  fossés ,  avec  ses  masures  et  ses  maigres  moissons , 
elle  deviendra  une  terre  vulgaire.  Invincible  *Owen ,  que  n'ac- 
cours-tu défendre  la  Danie  de  la  Fontaine  et  la  clairière  de  ta  forêt! 
Aujourd'hui,  la  chaîne  de  l'arpenteur  inflige  a  cette  terre  libre  les 
premières  hontes  de  la  servitude.  Bientôt  le  soc  de  la  charrue 
enfouira  la  trace  des  pas  d'Arthur,  de  Merlin ,  de  Viviane ,  et  fera 
disparaître  jusqu'au  nom  du  Val  des  Fées. 

Félix  Bellamy.  ' 


ÉTUDES  SUR  LA  RESTAURATION 


Histoire  de  la  Restauration,  par  M.  Alfred  Netlement,  tome  vie 
Ministère  Villèle ,  du  li  décembre  1821  au  16  septembre  1824. 


I 

Défigurée  par  les  passions,  dénaturée  par  l'esprit  de  parti,  Phis- 
loire  contemporaine  est  celle  que  nous  connaissons  le  moins. 
Chaque  jour,  la  presse,  la  tribune,  TAcadémie  elle-même,  nous 
apportent  la  confirmation  de  celle  triste  mais  incontestable  vérité. 
Le  23  avril  dernier,  —  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  —  M.  Jules 
Favre  est  venu  prendre  séance  à  la  place  de  M.  Victor  Cousin; 
ayant  à  parler  de  l'un  des  principaux  épisodes  de  la  vie  de  son  pré- 
décesseur, d'un  événement  qu'il  devait  connaître  mieux  que  per- 
sonne au  monde,  car  si  ce  que  Pelit-Jean  savait  le  mieux  c'était  son 
commencement,  ce  qu'un  académicien  doit  le  mieux  savoir,  c'est 
la  vie  de  Vimmortel  qu'il  remplace,  le  récipiendiaire  s'est  exprimé 
en  ces  termes  :  *  Dans  un  de  ses  voyages  en  Allemagne,  le  14  oc- 
9  tobre  1824,  M.  Cousin  fut  inopinément  arrêté  à  Dresde,  sur  une 
»  dénonciation  de  la  police  prussienne.  Mis  au  secret,  malade,  il 
»  invoqua  vainement  l'intervention  du  chargé  d'affaires  français, 
»  .qui  probablement  reçut  l'ordre  de  demeurer  sourd  à  ses  plaintes. 
»  Il  put  alors  réfléchir  à  la  petitesse  des  gouvernements  qu'une 
»  vaine  frayeur  pousse  à  de  si  criminels  excès ,  et ,  plus  libre  dans 
»  ses  fers  que  ses  tristes  persécuteurs  dans  leurs  palais,  il  se  con-  - 
»  sola  par  le  commerce  du  divin  Platon ,  dont  il  traduisit  le 
»  Banquet.  » 

*  Paris,  1868.  Un  volume  de  7%  pages.  Chez  LecoOrc  Ois  cl  G". 
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Si  H.  Jules  Favrc  avait  pris  la  peine  d'ouvrir  le  Monilmr  de 
1824,  il  so  serait  épargné  le  tort  de  lancer  contre  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration  une  attaque  sans  fondement,  et  il  ne  nous 
eût  pas  montré,  dans  une  phrase  qui  frise  le  voisin  du  sublime , 
M.  Cousin  dans  les  fers  ! 

Le  Moniteur  du  3  novembre  18^4,  en  annonçant  Tarrestation  de 
M.  Cousin,  prend  hautement  sa  défense,  c  II  se  peut ,  dit-il ,  que, 
dans  sa  jeunesse  et  avant  d'avoir  acquis  Texpérience  de  l'âge  mûr, 
cet  estimable  écrivain  ait  formé  en  Allemagne,  où  Tappelairson 
amour  pour  la  science,  quelques  liaisons  avec  des  professeurs  et 
des  étudiants  capables  de  trames  dangereuses  ;  mais  tous  les  amis 
de  H.  Cousin,  et  il  en  compte  un  grand  nombre  parmi  les  royalistes 
les  plus  prononcés,  estiment  son  caractère  et  honorent  son  talent 
sans  partager  toutes  ses  convictions....  Sa  vie  a  été  constamment 
vouée  aux  études  les  plus  graves  et  les  plus  étendues,  et  irrépro- 
chable quant  à  la  morale  et  à  la  probité.  La  haute  impartialité  et 
la  grande  justice  du  gouvernement  de  S.  M.  Prussienne,  nous  don- 
nent Tespoir  de  la  prochaine  justification  de  H.  Cousin.  Ses  amis 
n'ont  aucune  appréhension  à  cet  égard....  H.  Cousin  n'est  pas  de 
ces  hommes  dont  le  sort  ne  trouve  que  de  l'indifférence  ;  il  est 
destiné  à  marquer,  et  voilà  ce  qui  explique  le  vif  intérêt  que  lui 
portent  des  personnages  dont  les  sentiments  monarchiques  ne  sont 
pas  équivoques.  >» 

Le  gouvernement  royal  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  ne  se  borna  pas 
vis-à-vis  du  jeune  philosophe  à  un  appui  platonique;  le  Moniteur 
du  14  novembre  nous  apprend  que,  t  sur  la  demande  de  l'ambas- 
sade de  France  à  Berlin,  on  a  donné  à  M.  Victor  Cousin  un  loge- 
ment dans  une  maison  particulière ,  sous  la  surveillance  des  gen- 
darmes. >  Le  journal  officiel  ajoute  :  «  La  légation  française  a 
envoyé  M.  Billecoq  à  Paris,  au  sujet  de  cette  affaire.  »  M.  Billecoq 
était  l'un  des  secrétaires  de  l'ambassade  de  France  en  Prusse. 

«  On  nous  écrit  de  Berlin ,  lit-on  dans  le  Moniteur  du  28  dé- 
cembre,  que  M.  Cousin  a  été  interrogé  en  présence  de  l'un  des 
secrétaires  de  l'ambassade  firançaise.  » 

Lorsque  H.  Cousin  eut  été  mis  en  liberté  et  revint  à  Paris,  le 
Jlfonî(^ur  annonça  qu«  sa  juslificalion  avait  été  coopplèle  et  qu'il 
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avait  montré  dans  tous  ses  actes  autant  de  dignité  que  de 
mesure. 

On  voit  qu'il  y  a  loin  de  cette  conduite  du  gouvernement  de  la 
Restauration  à  celle  que  lui  prête  M.  Jules  Favre,  quand  il  nous  le 
montre  refusant  d'intervenir  en  faveur  de  H.  Cousin  et  donnant 
Tordre  à  ses  représentants  do  demeurer  sourd  ù  ses  plaintes.  Il  y 
a  loin  également  de  cette  maison  particulière  où  il  était  logé  el 
recevait  ses  amis,  atix  fers  dont  Ta  gratifié  la  main  trop  libérale 
de  son  successeur.  «  Ces  ferSy  a  dit  avec  autant  d'esprit  que  de 
raison  l'un  des  meilleurs  disciples  de  M.  Cousin,  H.  Caro,  ces  fers 
sont  vraiment  du  luxe,  un  vrai  luxe  oratoire.  La  vive  imagination 
de  l'orateur  lui  a  présenté  Thraséa§  ou  Ilelvidius  Priscus,  à  propos 
de  cette  captivité  de  M.  Cousin.  H.  Hegel  racontait  d'un  ton  moins 
tragique  la  mésaventure  de  son  jeune  ami.  » 

Je  n'assistais  pas  à  la  séance  de  réception  du  23  avril,  mais  je 
soupçonne  qu'en  entendant  la  singulière  phrase  du  récipiendaire, 
l'illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  M.  Villemain,  n'aura 
pu  se  défendre  de  sourire.  Comment,  en  effet,  pourrait-il  avoir 
oublié  les  détails  de  l'arrestation  de  M.  Cousin,  et  la  protection  dont 
le  couvrit  le  gouvernement  royal ,  lui  qui  rendit  à  cette  occasion  à 
Charles  X  et  à  ses  ministres  un  si  éloquent  et  si  chaleureux  hom- 
mage? Le  22  novembre  1824,  il  ouvrait  son  cours  d'éloquence  à  la 
Sorbonne  ;  sa  première  leçon,  consacrée  à  retracer  le  caractère  et 
riniluence  de  la  littérature  française  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
se  termina  par  un  éloge  de  Charles  X ,  dont  je  ne  veux  détacher 
que  ce  passage  :  c  Sa  haute  faveur  accueille  et  ranime  nos  savants; 
sa  justice,  el  nous  lui  en  rendons  grâces^  les  suit  et  les  protège  sur 
la  terre  étrangère.  »  Cette  allusion  à  la  conduite  du  gouvernement, 
en  présence  de  l'arrestation  de  M.  Cousin,  fut  reçue  par  les  auiii- 
teurs  de  M.  Villemain  avec  des  transports  d'enthousiasme. 


II 


On  voit ,  par  l'exemple  que  nous  venons  de  donner,  —  et  il  serait 
aisé  d'en  citer  beaucoup  d'autres  non  moins  éclatants ,  —  comliî 
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il  est  Utile  (|ue  des  œuvres  consciencieuses,  impartiales,  étudiées 
aux  sources,  viennent  apprendre  Fhistoire  contemporaine  aux  aca- 
démiciens et  aux  simples  mortels.  C'est  ce  qu'ont  entrepris,  pour 
la  seule  période  de  la  Restauration ,  trois  écrivains  éminents,  placés 
à  des  points  de  vue  divers  ,  mais  tous  les  trois  amis  de  la  vérité  et 
sincèrement  libéraux,  M.  Duvergier  de  Hauranne,  H.Louis  de 
Vielcaslel  et  M.  Alfred  Netlemenl.  De  semblables  travaux ,  poursui- 
vis pendant  plusieurs  années,  avec  une  énergie  que  rien  ne  lasse 
et  une  ardeur  croissante,  méritent  d'être  encouragés,  et,  pour 
notre  part,  dans  notre  modeste  sphère,  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  les  recommander  à  l'attention  et  h  la  sympathie  de  tous  nos 
lecteurs. 

Nous  voudrions  aujourd'hui  les  entretenir  plus  spécialement  du 
sixième  volume  de  Y  Histoire  de  la  Restauration  y  de  M.  Nettement, 
qui  vient  de  paraître  et  qui  raconte  la  période  comprise  entre  l'avé- 
nement  du  ministère  Villèle  (14  décembre  182i)  et  la  mort  de 
Louis  XVni  (ife  septembre  1824). 

On  retrouve  dans  ce  nouveau  volume  les  qualités  que  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  signaler  dans  ceux  qui  ont  précédé  :  un  style 
sobre ,  ferme ,  élevé  ;  un  sens  historique  d'une  justesse  frappante  ; 
une  impartialité  qui  prend  sa  source  non  dans  l'indifférence  et  le 
scepticisme,  mais  dans  un  sentiment  profond  d'équité  ;  un  grand 
ttUent  de  composition,  une  ordonnance  parfaite,  les  grands  faits 
sur  le  premier  plan ,  les  faits  secondaires  sur  le  deuxième. 

Si  rares  qu'elles  soient ,  ces  qualités  seraient  frappées  de  stérilité, 
si  l'historien  n'en  possédait  une  aufre ,  s'il  n'y  joignait  des  infor* 
mations  étendues,  complètes,  s'il  n'avait,  pour  servir  de  base  à 
ses  récits,  des  documents  authentiques ,  des  pièces  originales  éma- 
nées des  principaux  personnages  qui  ont  pris  part  aux  événements 
qu'il  expose. 

A  ce  point  de  vue,  le  dernier  volume  de  M.  Nettement  est  plus 
riche  encore  que  ses  aines. 

Il  est  consacré  tout  entier  à  la  première  phase  du  ministère  de 
M.  de  Villèle.  L'auteur  a  eu  à  sa  disposition  tous  les  papiers  de  cet 
homme  d'Etat ,  son  carnet ,  ses  notes  politiques  et  sa  correspon- 
dance. 
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M.  de  Villèle  avail  rbabilude ,  qu'il  conserva  pendant  loul  le 
temps  qu'il  fut  ministre ,  d'inscrire  chaque  soir  sur  son  Carnet  les 
incidents  de  la  journée.  On  comprend  toute  l'importance  d'un 
pareil  document ,  quelles  garanties  d'exactitude  et  de  sincérité  il 
présente,  et  combien  ces  Mémoires  au  jour  le  jour,  et,  si  j'ose 
ainsi  parler,  ces  Mémoires  en  robe  de  chambre  l'emportent,  au 
point  de  vue  de  la  valeur  et  de  l'autorité  historiques,  sur  les  Mé- 
moires  en  manchettes  rédigés  par  nos  hommes  d'Etat  en  vue  du 
public. 

Comme  pièces  justificatives  à  l'appui  des  notes  quotidiennes  de 
son  carnet,  M.  de  Villèle  avait  réuni  toute  sa  correspondance  poli- 
tique, toutes  les  lettres  qu'il  avait  écrites  ou  reçues,  soit  comme 
député ,  soit  comme  ministre  :  pour  permettre  d'apprécier  l'intérêt 
de  cette  collection  ,  il  suffira  de  rappeler  qu'au  moment  de  partir 
pour  la  guerre  d'Espagne,  le  duc  d'Angoulême  avait  déclaré  qu'il 
ne  correspondrait  qu'avec  le  président  du  Conseil  ;  l'histoire  de  la 
campagne,  écrite  presque  jour  par  jour  par  le  duc  d'Angoulême 
lui-même ,  se  trouve  donc  dans  les  papiers  de  M.  de  Villèle. 

J'ajouterai  que  ces   papiers  renferment  également    les  lettres 
adressées  par  M.  de  Villèle,  député  et  ministre,  soit  ù  sa  femme, 
lorsqu'elle  était  retenue  à  Toulouse,  soit  à  son  fils  :  celle  corres-    ' 
pondance  intime,  qui  côtoie  la  correspondance  politique ,  est  pour 
l'historien  un  précieux  élément  de  contrôle. 

Enfin,  pendant  les  longues  années  qu'il  passa  dans  la  retraite, 
depuis  sa  sortie  du  ministère  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  13  mars 
1854,  M.  de  Villèle  rédigea  des  Notes  politiques  sur  les  principaux 
actes  de  sa  carrière  ministérielle.  Tous  ces  documents  forment  un 
ensemble  de  renseignements  vraiment  incomparable.  Ils  ont  été 
mis  à  la  disposition  de  M.  Nettement  par  le  fils  de  M.  de  Villèle  et 
par  son  gendre ,  M.  le  comte  de  Neuville. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  pièces  inédites  qu  il  ait  eues  entre  les 
mains  en  écrivant  son  sixième  volume. 

Déjj ,  Chateaubriand  et  M.  de  Marcellus  avaient  jeté,  parleurs 
publications  * ,  une  vive  lumière  sur  le  Congrès  de  Vérone.  M.  Nel- 

*  Le  Congrès  de  Vérone,  par  Chàleaubriand ,  1838.  —  La  Politique  de  la  PexiaU' 
ration,  par  M.  de  Marcellus.  1853. 
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lement  a  pu  consulter  sur  cet  épisode  le  récit  même  du  duc  Mathieu 
de  Montmorency.  Après  avoir  quitté  le  ministère  où  il  Ait  remplacé 
par  Chûteaubriand  (décembre  1822),  Mathieu  de  Montmorency 
écrivit  un  récit  complet  de  tous  les  événements  auxquels  il  avait 
pris  part  comme  ministre  des  affaires  étrangères,  et  principalement 
comme  représentant  de  la  France  au  Congrès  de  Vérone.  Avant  de 
livrer  son  ouvrage  au  public,  il  crut  devoir  le  mettre  sous  les  yeui 
de  Monsieur  y  frère  du  roi.  Quelques  jours  après,  ce  prince  rendit 
le  manuscrit  au  duc  Mathieu,  et  lui  en  demanda  le  sacrifice,  au 
nom  de  Tunion  du  parti  royaliste  qu'il  importait  si  essentiellement 
de  maintenir  dans  les  circonstances  où  Ton  se  trouvait.  Mathieu  de 
Montmorency  jeta  son  manuscrit  au  feu.  Heureusement ,  il  existait 
une  copie  de  ce  précieux  document,  qui  emprunte  à  la  situation  de 
son  auteur  et  à  son  inattaquable  sincérité  une  importance  considé- 
rable :  M.  Nettement  en  doit  la  communication  à  M.  le  duc  de  la 
Bisaccia  et  à  M.  le  vicomte  de  la  Rochefoucauld-Doudeauville,  petits- 
fils  de  H.  Mathieu  de  Montmorency,  et  il  a  pu ,  grâce  à  ce  manus- 
crit iilédit,  écrire,  même  après  ChAteaubriand ,  une  histoire  du 
Congrès  de  Vérone,  neuve  et  originale. 

Au  mois  de  février  1823,  le  prince  de  Polignac  fut  nommé  am- 
bassadeur à  Londres;  il  entretint  avec  Chateaubriand,  ministre  des 
affaires  étrangères,  une  correspondance  presque  quotidienne.  Cette 
correspondance ,  ainsi  que  les  autres  papiers  politiques  du  prince 
de  Polignac,  ont  été  remis  par  son  fils  aîné  à  M.  Nettement. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  valeur  de  tels  documents;  d'autres 
encore,  d'une  importance  moindre,  ont  permis  à  l'émînent  his- 
torien d'éclairer  des  points  demeurés  obscurs.  Il  n'est  pas  un  détail 
vraiment  intéressant  de  la  période  dont  traite  sun  dernier  volume 
(décembre  1821  à  septembre  1824),  sur  lequel  il  n'ait  jeté  une 
vive  lumière. 

III 

On  comprend  que  je  n'ai  pas  le  dessein ,  dans  les  bornes  étroites 
de  cet  article,  d'analyser  ce  volume,  ni  même  d'aborder  quelques- 
uns  des  nombreux  épisodes  dont  il  contient  le  récit,  quelques-unes 
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des  graves  queslions  de  diplomatie ,  de  guerre ,  ou  de  finances  qui 
y  sont  traitées. 

Je  n'indiquerai  le  livre  consacré  à  la  guerre  d'Espagne  (livre 
XIV«)  que  pour  en  recommander  la  lecture  et  pour  signaler  à 
M.  Nettement  deux  témoignages  qui  mériteraient  peut-être  de 
trouver  place  dans  son  ouvrage,  ceux  de  Benjamin  Constant  et  du 
général  Foy.  «  Loin  de  contester  ce  que  notre  honorable  collègue 
(M.  de  Hartignac),  a  dit  sur  le  passé,  j'aime  à  reconnaître  avec  lui 
que  l'ensemble  de  cette  expédition  mémorable  a  été  glorieux  pour 
notre  armée,  et  je  dirai  que  cette  gloire  est  d'autant  plus  belle 
qu'elle  ne  se  compose  pas  seulement  de  succès  militaires.  La  géné- 
rosité française  animant  jusqu'à  nos  simples  soldats  a  travaillé 
toujours  eL  heureusement  réussi  quelquefois  à  faire  prévaloir 
l'humanité  contre  la  vengeance,  la  pitié  contre  la  fureur,  et  à  pro- 
téger l'ennemi  désarmé  contre  l'auxiliaire  aigri  par  de  longs 
revers  *.  >  Ainsi  s'exprima  Benjamin  Constant  à  la  tribune  de  la 
Chambre  des  députés  dans  la  séance  du  28  juin  1824.  Le  général 
Foy,  dans  la  même  séance,  ajouta  ces  paroles  :  €  La  rapidité  des 
opérations  en  Espagne  et  la  plénitude  du  succès  militaire  ont 
trompé  les  prévisions  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  la  guerre  et 
ont  surpassé  les  espérances  de  ceux  qui  Tavaient  appelée  de  leurs 
vœux  *.  »  —  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  qu'à  cette  époque ,  déjà 
si  loin  de  nous,  l'opposition,  au  lieu  d'être  parlementaire  et 
modérée,  poussait  la  violence  jusqu'à  l'outrage  el  l'injustice  jusqu'à 
ses  plus  extrêmes  limites,  on  reconnaîtra  qu'un  tel  langage,  dans 
la  bouche  de  ses  deux  principaux  chefs ,  a  une  irrécusable  valeur. 

H.  Alfred  Netlemenl  constate  que ,  pendant  toute  la  campagne 
de  1823,  il  n'y  eut  pas  un  seul  fait  de  maraudage.  Il  aurait  pu 
reproduire,  à  celle  occasion,  ce  passage  d'un  discours  de  M.  de 
Villèle,  qui  ne  souleva  aucune  réclamation  el  ne  rencontra 
aucun  contradicteur  sur  les  bancs  de  la  gauche  :  <  Messieurs, 
les  trente  années  de  guerre  dont  on  nous  parle  n'offrent  pas 
d'exemple  d'une  pareille  campagne  ;  ces  trente  années  de  guerre 
ont  été  faites  aux  dépens  des  pays  qu'on  parcourait.  Le  succès  de 

«  Moniteur  du  20  juin  1824. 
a  Op.  cil. 
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»  Dans  la  mêlée  des  amendements,  le  choc  redoubla.  Chacun 
des  adversaires  de  M.  de  Villèle  le  prit  au  corps,  essayant  de 
rabattre.  Hais  lui,  soldat  à  la  fois  et  capitaine,  paraissait  se  mul- 
tiplier sous  leurs  coups.  Il  monta  onze  fois  à  la  tribune  dans  la 
même  séance  sans  que  ses  forces  s'épuisassent  et  sans  que  sa 
logique  bronchât,  et  victorieux  par  la  puissance  toujours  croissante 
de  son  argumentation  et  par  la  vérité  de  ses  principes ,  il  resta 
maître  du  champ  de  bataille. 

>  Pourtant,  chose  triste  h  dire  !  après  avoir  triomphé  dans  la 
Chambre  des  Députés,  il  succomba  devant  la  Chambie  des  Pairs, 
dans  cette  cause  excellente  et  incomprise  de  la  Conversion ,  dont 
Tadoption  eût  fait  baisser  le  taux  de  Tinlérèt,  ouvert  à  Tindustrie 
et  au  commerce  une  source  de  richesses  nouvelles,  relevé  ragricul- 
lure  de  sa  stérilité  et  de  sa  dégradation ,  et  amélioré  le  sort  des 
travailleurs  et  des  prolétaires 

>  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  dire  aujourd'hui  qu'en  posant 
le  doigt  sur  la  question  des  rentes,  M.  de  Villèle,  meilleur  finan- 
cier  que  Casimir  Périer  et  à  l'égal  de  H.  Laflitle,  a  touché  juste  et 
devancé  son  époque. 

»  Il  savait  que  la  bonne  comptabilité  des  fmances  veut  de  Tunité 
dans  l'ensemble  et  de  l'exactitude  dans  les  détails.  Il  y  avait  mis 
un  ordre  admirable. 

»  Doué  d'un  merveilleux  génie  pour  toutes  les  affaires,  il  trai- 
tait les  grandes  avec  la  décision  d'un  homme  d'Etat,  et  les  petites 
avec  la  ponctualité  d'un  commis.  Il  les  saisissait  ù  la  première  vue, 
sur  une  seule  lecti^re  et  comme  en  se  jouant.  > 

Il  m'en  coûte  de  ne  pas  reproduire  en  entier  ce  portrait  de  M.  de 
Villèle,  tracé  par  la  main  d'un  adversaire ,  et  qui  ne  fait  pas  moins 
'd*honneur  au  peintre  qu'au  modèle.  Je  ne  puis  qu'y  renvoyer  le 
lecteur  ;  je  le  renvoie  surtout  au  volume  de  M.  Nettement,  où  il  re- 
trouvera ,  non  plus  seulement  la  physionomie,  le  profilde  l'illustre 
homme  d'Etat,  mais  M. de  Villèle  lui-même,  vivant,  agissant,  par- 
lant. Il  le  verra  à  l'œuvre,  dans  son  cabinet,  au  conseil  des  mi- 
nistres, à  la  chambre,  homme  d'Etat  moins  énergique  que  Casimir 
Périer,  orateur  bien  moins  éloquent  que  M.  Guizot,  mais  financier 
incomparable,   tacticien    parlementaire    de  premier  ordre,  et, 


ÉTUDES  SUR  LA  RESTAURATION.  467 

comme  ses  deux  glorieux  successeurs,  honnèle,  probe  et  désin- 
téressé. 

Je  veux  citer  ici  quelques  marques  de  son  désintéressement,  non 
que  je  l'en  veuille  louer  :  des  hommes  tels  que  Yillèle ,  Casimir 
Périer  ou  Guizot  sont,  grâce  à  Dieu,  au-dessus  de  pareils  éloges  ; 
mais  parce  que  la  probité  et  le  désintéressement  se  rencontrent 
également  chez  tous  ses  collègues,  chez  tous  les  hommes  d'Etat  de 
la  Restauration,  comme  ils  devaient  se  rencontrer  plus  tard,  à  de 
rares  exceptions  près,  chez  les  ministres  du  gouvernement  de  Juillet. 

Au  mois  de  novembre  1820,  M.  de  Yillèle  avait  été  appelé  à 
prendre  part,  comme  ministre  secrétaire  d'Etat,  aux  délibérations 
du  conseil  des  ministres  :  il  mît  pour  condition  à  son  acceptation 
qu'il  ne  recevrait  aucun  traitement. 

Nommé  ministre  des,  finances,  en  décembre  1821 ,  il  avait  droit 
à  une  somme  de  25,000  francs  pour  frais  d'installation  :  il  la  refusa. 

Louis  XVIII  l'éleva,  le  4  septembre  1822,  à  la  dignité  de  prési- 
dent du  conseil.  Un  supplément  de  50,000  francs  de  traitement 
annuel  était  attaché  à  ces  fonctions  :  il  le  refusa. 

Lorsqu'il  sortit  du  ministère,  en  1828,  Charles  X  exigea  de  Un 
qu'il  acceptât  la  pension  de  ministre  d'Etat;  cette  pension  fut 
inscrite  au  grand-livre.  Il  s'empressa  d'y  renoncer  aussitôt  après  la 
révolution  de  1830. 

Un  petit  fait  que  M.  Nettement  a  eu  raison  de  citer  peint,  mieux 
encore  que  ces  actes,  la  simplicité  des  mœurs  de  ce  temps  et  le 
désintéressement  modeste  des  hommes  qui  jouaient  alors  le  prin- 
cipal rôle  politique.  Le  15  novembre  1821 ,  à  la  veille  d'être  appelé 
au  ministère  des  finances,  M.  de  Yillèle  écrivait  à  sa  femme,  à 
Toulouse  :  c  Yends  toujours  du  maïs ,  de  manière  à  avoir  devant 
toi  un  millier  de  francs  *.  > 

Les  hommes  d'Etat  de  la  Restauration  ont  été,  pendant  qu'ils 
étaient  au  pouvoir  et  après  leur  chute,  méconnus  et  outragés  ;  la 
calomnie  s'est  attachée  à  leurs  noms  ;  l'esprit  de  parti  a  dénaturé 
leurs  caractères  et  leurs  actes.  L'heure  de  la  réparation  et  de  la 
justice  est  enfin  venue,  et  leurs  adversaires  d'autrefois  les  saluent 

*  Histoire  de  la  Restauration,  t.  v»  p.  661. 
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aujourd'hui  avec  respect.  Cesi  avec  une  vive  salisfaclion  que  tous 
les  amis  de  la  vérité  ont  lu,  il  y  a  quelque  temps,  dans  le  premier 
numéro  d'une  Revue  dirigée  par  M.  de  Kératry,  fils  de  l'un  des 
chefs  de  la  gauche  dans  les  Chambres  de  la  Restauration,  ces 
fermes  et  nobles  paroles:  c  On  attaquera  tant  qu'on  voudra  la 
Restauration Hais  quand  on  aura  relevé  tous  ses  défauts,  il  fau- 
dra bien  lui  décerner  un  éloge  qui  la  sauvera  dans  l'histoire  :  c'est 
que  la  Restauration  fut  un  gouvernement  honnête  et  servi  par 

d'honnêtes  gens Ses  serviteurs  se  montraient  sincères,  même 

dans  leurs  erreurs,  loyaux  jusque  dans  leur  violence,  et  dans  la 
vie  publique  comme  dans  la  vie  privée,  ils  eurent  tous,  pour  carac- 
tère, la  probité.  On  pouvait  les  haïr,  mais  non  les  mépriser;  on 
pouvait  se  battie  avec  eux,  mais,  après  le  combat,  on  leur  devait 
de  leur  tendre  la  main  \  » 

Nul  n'aura  plus  contribué  que  M.  Alfred  Nettement  à  préparer  ce 
retour  des  esprits  vers  une  appréciation  plus  équitable  d'un  gou- 
vernement qui  a  reçu  la  France  épuisée,  amoindrie ,  écrasée  sous 
les  charges  de  deux  invasions,  sans  finances,  sans  marine,  sans 
agriculture  et  sans  commerce,  et  qui,  après  quinze  années  seule- 
ment, l'a  laissée  relevée,  agrandie,  en  pleine  prospérité  industrielle 
et  commerciale,  avec  une  marine  et  une  armée  victorieuses,  avec 
des  finances  excellentes  et  de  gros  excédants  de  recettes  sur  de 
petits  budgets. 

Nous  espérons  que  H.  Nettement,  lorsqu'il  sera  arrivé  à  la  fin  de 
sa  tâche,  mettra  en  regard  ces  deux  dates  :  1815  et  1830,  et,  sous 
chacune  d'elles,  le  tableau  détaillé,  complet,  de  la  situation  léguée 
à  la  Restauration  par  le  premier  Empire,  et  de  celle  que  la  Restau- 
ration a  léguée  h  ses  successeurs.  Dans  ce  tableau  en  partie  double, 
dans  ce  bilan  politique,  financier,  industriel,  littéraire  et  artis- 
tique, on  verra  ce  qu'a  été  vraiment  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration, et  s'il  est,  dans  toute  notre  histoire,  une  autre  période  de 
quinze  ans  qui  puisse  sans  injustice  lui  être  comparée,  qui  ait  ré- 
pandu plus  de  bienfaits  sur  la  France  et  qui  lui  ait  donné  plus  de 

véritable  grandeur. 

Edmond  Biré. 

•  Revue  nwderne,  i"  livraison,  25  février  tSOS. 


LE  DERNIER  ÉVÊQUE  DE  TRÉGUIER. 


Il  y  a  juste  un  an ,  dans  notre  chronique  de  juin ,  après  avoir  parlé  du 
retour  solennel  des  restes  de  xM^r  de  la  Marche,  dernier  évoque  ae  Saint- 
Pol-de-Léon ,  nous  émettions  le  vœu  que  le  diocèse  de  Saint-firieuc  ne 
fit  pas  moins  que  celui  de  Quiniper,  et  rendît  bientôt  de  semblables  hon- 
neurs au  dernier  évoque  de  Tréguier,  &!?>'  Le  Mintier  de  Saint-André , 
frère  d*exil  de  M^r  de  la  Marche.  Notre  vœu  va  être  exaucé ,  et  nous  nous 
empressons  de  reproduire  la  plus  grande  partie  de  la  lettre  circulaire  que 
Mi»r  David  vient  de  publier  a  cette  occasion.  C'est  un  éloquent,  un  tou- 
chant appel,  et  qui  mérite  de  rester  dans  les  annales  de  cette  Bretagne, 
qui  se  plaît  à  entourer  toujours  d'un  culte  pieux  ses  ancêtres  suivant  la 
nature  ou  suivant  la  foi. 

{I^ote  de  la  Rédaction.) 

Bientôt  une  grande  cérémonie  réjouira  notre  diocèse  :  notre 
vieille  cité  épiscopale  de  Tréguier  va  retrouver  pour  un  instant  la 
gloire  de  ses  souvenirs. 

Le  8  juillet  prochain,  aura  lieu  la  translation  des  restes  de 
yU^  Le  Mintier,  comte  de  Saint-André,  dans  la  tombe  que  la  piété 
des  prêtres  et  des  fidèles  bretons  lui  a  ménagée. 

Monseigneur  Augustin-René  Le  Mintier  a  été  le  dernier  évèque 
de  Tréguier.  Avant  d'émigrer  à  Jersey  devant  les  menaces  de  la 
révolution  triomphante ,  il  a  honoré  son  siège  par  ses  lumières  et 
ses  vertus.  Une  de  ses  lettres  pastorales,  sur  les  maux  de  la  situa- 
tion, atteste  la  sûreté  de  son  coup  d'œil  et  la  fermeté  de  son  âme. 
Traduit  pour  cet  acte  de  courage  devant  le  tribunal  du  Châtelet,  à 
Paris,  par  l'Assemblée  nationale,  il  se  défendit  avec  autant  de 
calme  que  d'énergie,  et  fut  renvoyé  absous.  C'est  lui  qui  dit  alors 
à  ses  juges  ce  mot  remarquable,  à  propos  de  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques  :  c  Si  aujourd'hui  on  s'empare  de  nos  biens ,  pour- 
quoi demain  ne  s'emparera-t-on  pas  des  vôtres?  » 

M^r  Le  Mintier  se  rattache  à  notre  diocèse  par  les  liens  de  sa  vie 
entière.  Il  naquit  à  Sévignac,  en  1729.  Devenu  docteur  en  théolo- 
gie à  vingt-huit  ans,  il  fui  nommé  grand  vicaire  de  Saint-Brieuc  par 
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H?r  de  Girac ,  qui  remmena  plus  tard  en  la  même  qualité  à  Rennes, 
où  ce  prélat  fut  transféré  vers  1769.  Promu  à  Févôché  de  Tréguier 
en  1780 ,  il  eut  pour  assistant  à  son  sacre  }lsr  de  la  Marche ,  évèque 
de  Léon,  dont  les  restes  ont  été  transférés»  récemment  dans  son 
diocèse  :  louchante  communauté  de  destinées  entre  ces  deux  nobles 
âmes ,  qui  les  a  unies  dans  leur  épiscopat  d'une  sainte  amitié ,  les 
a  consolées  dans  les  tristesses  d'un  exil  commun ,  a  placé  leurs 
tombes  fraternelles  à  côté  Tune  de  Tautre ,  au  cimetière  de  Saint- 
Pancrace  à  Londres  ,  et  ramène  aujourd'hui  leurs  cendres  vénérées 
dans  leurs  antiques  cathédrales,  si  voisines  l'une  de  l'autre!  /» 
morte  quoque  non  sunt  divisù 

L'épiscopat  de  H^^  Le  Mintier  fut  plein  d'édification  pour  son 
diocèse.  Le  fidèle  souvenir  qui  vit  encore  dans  les  cœurs  bretons, 
en  est  la  preuve  glorieuse.  Sa  vie  était  un  modèle  de  régularité  et 
de  dévouement  à  tous  ,  aux  petits  et  aux  grands.  Personne  ne  l'ap- 
prochait sans  emporter  la  reconnaissance  de  son  bonaccueil.il  était 
universellement  vénéré  et  aimé,  et  lorsque  quelques  communes 
insurgées  le  dénoncèrent  à  l'Assemblée  nationale  ,  presque  toutes 
les  autres  paroisses  se  levèrent  pour  le  défendre  contre  ses  tristes 
accusateurs.  Quelques  vieillards  encore  vivants  ont  été  confirmés 
par  lui.  Il  a  consacré  les  églises  de  Langoat  et  de  Pleudaniel.  C'est 
lui  qui  a  donné  au  diocèse  le  catéchisme  aujourd'hui  en  usage  dans 
la  partie  bretonne.' 

Pourtant  l'orage  révolutionnaire  grossissait  autour  de  lui  ;  il  allait 
bientôt  éclater  et,  comme  un  torrent  déchaîné,  emporter  les  ins- 
titutiohs,  les  monuments,  les  lois,  le  trône  de  France.  Mr^  Le 
Mintier,  sentant  l'impossibilité  de  lutter  contre  cette  force  aveugle, 
prit  le  parti  de  s'éloigner  momentanément  du  diocèse.  Un  jour  que 
l'émeute  grondait  autour  de  son  palais,  il  en  sortit  à  la  faveur  de 
la  nuit  par  une  porte  qu'on  montre.  Un  jeune  serviteur,  aujour- 
d'hui vivant,  portait  le  modeste  bagage  de  l'illustre  fugitif.  Une 
barque  l'attendait  cachée  sous  les  ombrages  de  ce  beau  parc,  deux 
fois  chaque  jour  visité  par  la  mer,  et  qui  appartient  encore  aux 
évèques,  ses  successeurs.  Après  quelques  jours  secrètement  passés 
au  château  de  Bois-Riou,  un  navire  vint  le  prendre  pour  le  con- 
duire à  Jeisey.  Quand  il  vit  fuir  ces  chers  rivages  qu'il  avait 
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parcourus  et  bénis  pendant  onze  ans ,  et  où  il  laissait  tant  de  cœurs 
simples  et  dévoués,  il  dut  éprouver  une  bien  douloureuse  émotion. 
Hélas  !  il  ne  pouvait  penser  que  ce  long  regard  dont  il  suivait  les 
contours  de  ce  littoral  si  riche  et  si  pittoresque  fût  le  dernier 
adieu  du  père  à  ses  enfants!  Mais  la  Providence  avait  résolu  une 
grande  expiation  :  tout  allait  crouler  dans  les  larmes  et  dans  le 
sang.  La  justice  divine  voulait  promener  ses  vengeances  sur  une 
société  qui  songeait  à  réformer  ses  lois ,  lorsqu'elle  aurait  dû  avant 
tout  réformer  ses  mwurs,  selon  une  autre  belle  parole  de  Ut^  Le 
Mintier  lui-même,  dans  son  célèbre  mandement. 

De  Jersey,  iiU^  Le  Hintier  dirigea  son  diocèse  par  son  grand 
vicaire,  M.  Tabbé  de  Saint-Priest,  qui  resta  à  Tréguier  pendant  les 
plus  mauvais  jours,  protégé  par  son  mépris  de  la  mort  et  la  foi  du 
pays.  De  Tile  anglaise,  à  certains  moments  où  le  ciel  se  rassérène, 
on  voit  se  dessiner  vaguement  les  falaises  Trécoroises.  Plus  d'une 
fois,  Texilé  dut  y  attacher  son  regard  mouillé  de  larmes ,  et  s'écrier 
avec  le  Prophète  :  Quando  veniam  et  apparebo  ?  Quand  sonnera 
l'heure  du  retour?  CdiV  deux  forces  toutes  puissantes  sur  sa  belle 
Ame  Ty  attiraient ,  celle  du  devoir,  et  celle  des  pures  affections  pour 
son  troupeau.  Dieu  ne  lui  permit  pas  cette  joie  suprême  :  il  allait 
recevoir  une  place  meilleure  dans  les  palais  éternels. 

Obligé  de  quitter  Jersey  en  1796,  pour  se  fixer  à  Londres,  il 
continua  d'être  la  providence  des  pauvres  prêtres  émigrés.  Jusqu'à 
la  un ,  il  partagea  généreusement  avec  eux  le  pain  amer  de  l'exil. 
Le  21  avril  1801,  la  mort  vient  frapper  à  sa  porte,  sans  le  sur- 
prendre, dans  l'asile  que  le  dévouement  d'une  de  ses  diocésaines, 
Madame,  la  marquise  de  Catuélan,  avait  ouvert  à  savieillesse.il 
pouvait  dire,  en  mourant,  avec  un  pape  héroïque  :  c  J'ai  aimé  la 
justice  et  haï  l'iniquité  ;  voilà  pourquoi  je  meurs  dans  Pexil.  Dilexi 
justitiam  et  odivi  iniquitatem  ;  propterea  in  exilio  morior.  >  Le  len- 
demain, un  témoin  de  sa  vie  écrivait  ces  paroles  :  «  La  France  vient 

>  de  perdre  une  de  ses  lumières,  le  clergé  un  modèle  de  perfection 
t  évangélique,  ses  frères  d'émigration  un  consolateur  et  un  ami, 

>  et  son  diocèse  un  évêque  toujours  prêt  à  donner  sa  vie  à  ses 

>  ouailles.  >  Bel  éloge  qu'on  pourrait  graver  sur  sa  tombe  comme 
le  jugement  de  l'histoire. 
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L'iniliative  du  retour  des  cendres  de  M?*'  Le  Hinticr  reyient  à 
son  arrière-neveu,  M.  le  capitaine  Le  Mintier,  comte  de  Saint- 
André.  C'est  par  ses  soins  pieux  et  des  dépenses  considérables,  et 
^rAce  au  zèle  de  M.  Fabbé  Mahé,  aumônier  catholique  de  Tarmée 
anglaise,  qu'il  a  pu  rentrer  en  possession  de  ces  restes  précieux. 
Nous  les  avons  acceptés  de  ses  mains  avec  respect  et  reconnais- 
sance ;  ils  reposent  depuis  quelques  mois  dans  notre  église  de 
Guingamp ,  sous  le  regard  de  Nolre-Dame-de-Bon-Secours.  La 
ville  entière  est  allée  à  leur  rencontre,  soulevée  par  un  sentiment 
de  foi  chrétienne  :  nous  sentons  le  besoin  d'en  remercier  ici  tout 
haut  les  autorités  et  les  notabilités  de  Guingamp,  qui  ont  su  entourer 
des  plus  touchants  honneurs  cette  chère  et  noble  dépouille. 

C'est  à  nous  maintenant,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs,  de  lui 
préparer  un  tombeau  dans  sa  cathédrale,  et  de  faire,  de  ce  retour 
d'un  père  au  milieu  de  ses  enfants,  une  fêle  nationale. 

Ce  jour  a  été  fixé  au  8  juillet  prochain.  Nous  y  convoquons  nos 
prêtres  et  nos  fidèles,  non- seulement  de  la  partie  bretonne,  mais 
aussi  de  la  partie  française.  }isr  Le  Mintier, né  dans  l'une,  a  gouverné 
l'autre,  et  un  même  sentiment  unit  les  membres  d'une  même  famille. 

M^f  David  espère  que  plusieurs  prélats  honoreront  cette  cérémonie  de 
leur  présence  ;  entre  autres  :  Mffr  Farehevôque  de  Rennes,  NN.  SS.  de 
Quimper.  de  Vannes,  d'Aire  et  du  Puy,  qui  ont  déjà  prorois  d'y  assister  ; 
puis  âa  Grandeur  ajoute  : 

. . .  Nous  pensions  d'abord  renfermer  les  restes  de  Us^  Le  Min- 
tier dans  un  des  enfeus  de  la  cathédrale,  en  y  faisant  pratiquer  les 
restauration^  convenables.  Cette  tombe  a  paru  trop  modeste  aux 
prêtres  bretons  ;  ils  ont  voulu,  le  vénérable  doyen  de  Lannion  en 
tête,  qu'un  monument  entièrement  nouveau  perpétuât  la  sainte  mé- 
moire du  dernier  évoque  de  Tréguier.  Nous  avons  été  heureux  de 
nous  mettre  à  la  tête  de  la  souscription,  à  laquelle  prendront  part  tous 
ceux  à  qui  ce  grand  souvenir  est  cher.  Elle  sera  adressée  à  M.  l'abbé 
Guichet,  archiprêtre  de  Tréguier,  qui  en  tiendra  la  liste  exacte. 

Un  ciseau  aimé,  celui  de  M.  Yves  Hernot,  notre  vaillant  artiste 
breton,  fils  de  ses  œuvres,  qui  a  créé  tant  de  belles  croix  en  granit 
où  respirent  la  foi  et  le  talent,  a  été  chargé  d'exécuter  le  tombeau. 
Il  a  voulu  associer  à  ce  travail  son  fils  Jean-Baptiste,  jeune  homme 
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(|ui  promet  ù   notre  diocèse  un  grand  talent  chrétien  de  plus. 
L'œuvre  du  père  et  du  fils  ne  fera  pas  défaut  à  la  beauté  du  sujet... 

M^r  de  Saint-Brieuc  chumère  ensuite  les  principales  dispositions  de  la 
solennité  du  8  juillet ,  dispositions  qu'il  serait  inutile  de  rapporter,  puis- 
qu'on les  retrouvera  dans  notre  relation  du  mois  prochain  ;  mais  la  der- 
nière demande  à  être  consignée  ici  : 

...  Le  soir,  à  cinq  heures,  dans  la  plus  vaste  salle  de  notre  Petit- 
Séminafre,  aura  lieu  une  séance  de  poésie  bretonne,  dont  la  fêle 
sera  le  sujet.  La  lecture  de  chaque  pièce  en  hrezoneCy  avec  sa  tra- 
duction, ne  pourra  dépasser  dix  minutes.  Les  bardes  4ie  manque- 
ront pas  à  cette  lutte  pieuse,  et  le  vieux  génie  celtique  aura  sa  part 
dans  le  triomphe  d'un  évêquc  qui  comprit  et  aima  tout  ce  qui 
appartient  à  l'Armorique. 

On  lit  dans  la  légende  du  Retour  d<t$  reliques  de  saint  Brieuc, 
que,  lorsqu'elles  touchèrent  le  seuil  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Etienne,  le  comte  Alain,  qui  les  portait  avec  respect,  les  sentit 
tout  à  coup  tressaillir  : 

Limen  ut  templi  tetigére  membra, 
Gaudium  motu  (remulo  loquentur. 

Si  les  restes  de  Ma^^  Augustin  Le  Mintier  ne  tressaillent  pas  en 
franchisant  le  porche  vénérable  de  sa  cathédrale,  Sainl-Tugdual, 
chaque  cœur  breton  sera  ému,  et  du  sein  de  Dieu  où  ses  vertus 
l'ont  placé,  —  ayons-en  la  douce  confiance,  —  l'illustre  défunt 
arrêtera  un  regard  chargé  de  bénédictions  sur  cette  foule  attendrie, 
accourue  pour  vénérer  son  souvenir. 

Quant  à  Nous,  nos  bien-aimés  Goopérateurs ,  nous  sommes  heu- 
reux, en  donnant  une  marque  de  plus  de  notre  tendre  affection  à  la 
partie  bretonne  de  notre  diocèse,  déshéritée  de  son  antique  siège, 
d'accomplir  un  devoir  de  justice  et  de  piété  envers  un  de  nos  pré- 
décesseurs qui  confessa  sa  foi  au  prix  de  la  souffrance  et  de  la  mort 
dans  l'exil. 

Que  la  tombe  élevée  par  la  piété  de  ses  enfants  garde  toujours 
ses  cendres  glorieuses  ! 

IJÉvéque  de  Saint-Brieuc  et  Tréguier^ 
f  Augustin. 

Eu  visite  pastorale ,  à  Tréguier,  20  mai  1868. 
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LA  CHASSE ,  suivie  de  la  Louveterie ,  —  le  Droit  sur  le  gibier,  —  la 
Respo7isabilité  des  chasseurs,  des  propriétaires  de  bois  et  forêts,  etc., 
—  (es  Gardes  particuliers ,  —  Formules  diverses  ;  par  MM.  Giraudeau, 
avocat  à  Nantes,  et  Leiièvre,  avoué  à  Maraers.  Un  vol.  in-lî.  Paris, 
Paul  Dupont,  45,  rue  Grenelle-Saint-Honoré;  Nantes,  chez  les  princi- 
paux libraires.  3  fr.  50  c. 


Parmi  les  lecteurs  de  la  Revue,  il  est  sans  ddute  un  certain 
nombre  de  chasseurs  et  un  nombre  plus  grand  de  propriétaires.  Le 
livre  dont  nous  venons  d'écrire  le  titre  serait  fort  utile  aux  uns  et 
aux  autres,  car  tous  ont  intérêt  à  connaître  les  lois  et  règlçmenls  sur 
la  chasse,  et  l'interprétation  que  leur  donnent  les  tribunaux.  Ils 
trouveraient  un  guide  très-sûr  dans  le  volume  publié  par  MM.  Gi- 
raudeau  et  Leiièvre.  Nous  empruntons  à  V  Union  de  VOiêest  quelques 
extraits  d'un  article  où  cet  ouvrage  est  apprécié  ainsi  : 

c  La  méthode  des  auteurs  est  excellente  et  le  plan  qu'ils  ont 
adopté  met  immédiatement  sous  les  yeux  du  lecteur  la  solution 
dont  il  a  besoin.  C'est  à  la  fois  un  commentaire  de  la  loi  sur  la 
chasse,  rédigé  dans  l'ordre  des  articles,  et  un  dictionnaire  contenant 
environ  mille  mots  et  comprenant  par  conséquent  tous  les  termes 
de  chasse  et  toutes  les  hypothèses  qui  peuvent  faire  naître  une 
question  de  vénerie.  GrAce  à  cette  double  division ,  ou  plutôt  à  ce 
double  aspect  du  livre,  il  est  impossible  au  lecteur  d'hésiter  un 
instant,  et,  soit  en  parcourant  le  commentaire  de  la  loi  de  1844, 
soit  en  se  servant  du  dictionnaire  analytique  placé  à  la  fin  du  vo- 
lume, il  trouve  immédiatement  le  renseignement  dont  il  a  besoin. 
Les  auteurs  ont  lu  et  annoté  tous  ceux  qui  les  ont  précédés,  ils  ont 
recueilli  les  arrêts  et  les  documents  administratifs  concernant  la 
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chasse,  en  sorte  que  sur  chaque  question  ils  ont  pu  en  quelques 
lignes  accumuler  des  trésors  d'informations ,  à  la  suite  de  Topinion 
qu'ils  ont  cru  devoir  préférer. 

»  Nous  n'avons  que  des  éloges  à  adresser  au  livre  de  MM.  Girau- 
deau  et  Lelièvre.  C'est  un  traité  essentiellement  usuel  et  pratique^ 
dont  la  place  est  marquée  d'avance  dans  la  bibliothèque  de  tous 
ceux  qui  habitent  la  campagne  ou  seulement  se  préoccupent  de 
leurs  propriétés  rurales  au  point  de  vue  de  la  destruction  ou  de  la 
conservation  du  gibier,  des  droits  ou  des  devoirs  de  leurs  voisins , 
de  leurs  fermiers  ou  de  leurs  gardes,  etc.  —  Quant  aux  juriscon- 
sultes, ce  volume  constitue  pour  eux  une  monographie  pleine 
d'érudition  qui  facilite  leurs  recherches,  et  ajoutons,  qui  les  rendra 
souvent  inutiles ,  car  il  est  si  prédis  et  si  complet  que  ceux  qui  l'au- 
ront consulté  avec  soin  n'auront  plus  besoin  des  lumières  d'autrui 
pour  s'éclairer.  » 

Cette  appréciation,  émanée  d'un  homme  compétent,  ne  fait  que 
rendre  justice  aux  auteurs,  et  on  doit  leur  souhaiter  le  même  succès 
pour  les  ouvrages  qu'ils  préparent  encore  sur  quelques  lois  usuelles. 

Louis  DE  Kerjean. 


VIE  DE  MATTHIEU  DE  GRUCHY,  par  M.  Tabbé  du  Tressay,  chanoine 
honoraire  de  Luçon.  —  Nantes,  Mazeau  et  Libaros;  Pans,  Lecoffre, 
rue  Bonaparte,  90.  —  Un  vol.  in-12.  ~  Prix  :  2  fr.  50. 


Il  est  quelques  diocèses  où  un  prêtre,  qui  s'est  fait  remarquer 
par  son  goût  et  son  aptitude  pour  les  recherches  et  les  travaux 
historiques,  reçoit  de  son  évèque  le  titre  d'historiographe  de 
l'Eglise  à  laquelle  il  appartient.  Ces  fonctions  n'existent  point 
officiellement  dans  le  diocèse  de  Luçon ,  mais  voilà  qu'elles  y  sont 
remplies,  en  réalité,  et  avec  un  zèle  infatigable,  par  M.  l'abbé  du 
Tressay.  Il  n'y  a  guère  que  deux  ou  trois  ans  qu'il  s'est  donné  cette 
utile  mission ,  et  déjà  des  ouvrages  importants  ont  été  publiés  par 
loi  ou  vont  l'être  incessamment  :  VHistoire  des  Moines  ei  des 
Evéques  de  Luçon ,  qui  a  pam^  en  grande  partie ,  daus  le  jouriu^^^ 
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le  Luconnais,  sous  le  litre  d'Histoire  populaire  de  l'Eglise  de 
Lnçon,  là  Vie  de  Matthieu  de  Gruchy ,  que  nous  avons  soiis  \es 
yeux,  el  la  Vie  de  iiff  Soyer,  èvéque  de  Luçon^  qui  ne  tardera  pas 
à  être  mise  au  jour.  Tout  catholique  vendéen  doit  donc  une  vive 
reconnaissance  au  prêtre  dévoué  qui  s*est  inaposé  et  qui  exécute 
avec  une  telle  ardeur  cetle  tâche,  si  bien  faite  pour  procurer  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  el  la  plus  grande  édification  des  âmes. 

Dans  la  Vie  de  Matthieu  de  Gruchy,  il  n*«  pas  été  difficile  à 
M.  Tabbé  du  Tressay  d'obtenir  ce  double  el  précieux  résultat.  Il 
n'a  eu,  pour  cela,  qu'à  raconter  simplement,  fidèlement,  les 
phases  de  celle  existence  mouvementée,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
c  C'est  une  existence  à  part,  —  ainsi  s'exprime  Mff*"  l'Evèque  de 
Luçon ,  dans  l'approbation  qu'ih  a  adressée  au  pieux  auteur  de 
ce  livre,  —  c'est  une  existence  h  part  qui  méritait  d'être  racontée 
avec  détails.  Elle  présente  un  côté  dramatique  dont  vous  n'avez  pas 
négligé  de  faire  ressortir  l'intérêt.  Mais  vous  vous  êtes  surtout 
attaché  à  mettre  en  relief  le  beau  caractère,  l'àme  généreuse  et 

aimante,  surtout  les  éclatantes  et  solides  vertus  de  votre  héros 

En  composant  la  vie  de  M.  de  Gruchy,  vous  avez  répondu,  pour 
voire  part,  au  vœu  que  j'ai  exprimé,  d'arracher  à  l'oubli  les  noms 
des  membres  du  clergé  vendéen  qui  se  sont  distingués  par  leur 
fidélité  à  l'Eglise  pendant  la  tourmente  révolutionnaire;  car  ce 
digne  ecclésiastique  nous  appartient  par  son  sacerdoce.  » 

Nous  n'entreprendrons  point  de  suivre,  avec  M.  l'abbé  du  Tressay, 
le  saint  confesseur  de  la  foi  dans  les  péripéties  de  sa  carrière  si 
agitée,  si  romanesque  même,  et  qui  fait  si  bien  ressortir  €  l'action 
de  la  Providence  et  l'attention  paternelle  avec  laquelle  Dieu  forme 
ses  élus.  >  Ce  serait  nous  répéter  nous-mêmes,  car  la  Revw 
a  donné  en  1863  (  N®  de  janvier),  le  récit,  laissé  par  M.  Gergaud, 
ancien  curé  de  Beauvoir,  des  derniers  jours  du  jeune  prêtre  et  de 
son  exécution  sur  la  place  Viarme.  Ce  document  élant  accompagné 
d'une  note  que  nous  avait  fournie  H.  le  curé  actuel  de  Beauvoir  el 
'qui  renfermait  plusieurs  inexactitudes,  M.  Henri  Merland,  docteur- 
médecin  à  Luçon ,  nous  adressa  une  lettre  rectificative  (voir  le  N« 
de  février  1863),  où  il  résuma  brièvement  les  trente-six  années  que 
vécut  Matthieu  de  Gruchy.  II  s'appuyait  sur  des  papiers  uullien- 
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liques,  qu'il  avait  Irouvés  au  fond  d'une  bibliothèque ,  appartenant 
anciennement  à  un  de  ses  parents,  chanoine  de  Luçon.  Or,  c'est  ce 
nnême  manuscrit  qui  a  été  confié  à  M.  l'abbé  du  Tressay,  et  nous  ne 
pouvons  trop  engager  à  aller  voir  avec  quel  succès  il  a  su  remettre 
en  lumière  cette  douce,  noble  et  héroïque  figure  de  martyr  ven- 
déen. 

Emile  Grimaud. 


JOSEPH  RIALAN,  SERGENT  AUX  ZOUAVES  PONTIFICAUX,  par  M. 
Robert  Oheix.  —  Un  beau  vol  in-8»,  avec  un  portrait  de  J.  RisQan.  — 
Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud  ;  Pans,  J.  Lecoffre,  rue  Rona- 
parte ,  90.  —  Prix  :  5  fr. 


Des  plumes  habiles  et  pieuses  ont  raconté  les  gloires  de  Castel-' 
fidardo  et  de  Montana,  et  leurs  récits  émus  ont  agité  les  Ames  et 
fait  naître  de  nouveaux  dévouemefrts.  Voici  un  de  ces  récits  qui  vient 
de  paraître.  Il  est  consacré  h  la  mémoire  de  Joseph  Rialan ,  l'un 
des  martyrs  de  Montana. 

Il  semble  que  la  Providence  ait  aimé  à  choisir,  dans  le  corps 
des  zouaves  pontificaux,  des  êtres  privilégiés  dont  elle  a  fait  le 
type  do  ces  nouveaux  croisés.  A  Castelfidardo ,  c'était  Guérin  ; 
dans  les  derniers  combats ,  c'a  été  Rialan.  Ils  furent  Bretons  tous 
les  deux,  tous  deux  jeunes  et  intrépides,  pieux  et  enthousiastes, 
l'un  revêtu  déjà  de  la  robe  du  lévite,  l'autre  ambitieux  de  se  consa- 
crer au  service  de  l'autel  après  avoir  déposé  les  armes  ;  tous  les 
deux  tombés  sous  les  balles,  et  devenus  après  leur  mort  l'objet  d'un 
respect  unanime  et  d'un  culte  pieux.  En  eux.  Dieu  a  déjà  glorifié 
sur  la  terre  et  la  cause  qu'ils  ont  embrassée  et  ceux  qui,  à  leurs 
côtés ,  ont  combattu  et  sont  morts. 

Ce  qui  distingue  Rialan,  c'est  l'amour,  la  passion  du  devoir.  Dès 
que  la  vérité  lui  apparaît,  il  la  suit,  coûte  que  coûte,  sans  hésita- 
tion ,  sans  retard.  Il  ne  craint  pas  de  sacrifier  ce  qui  lui  plaît  da- 
vanlage  ;  ainsi ,  on  le  voit ,  au  moment  où  il  prépare  ses  examens 
de' licence,  s'interdire  d'entendre  plus  d'une  fois  par  semaine  les 
conférences  du  P.  Félix ,  qui  prêchait  à  Rennes  à  cette  époque. 
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Presque  tout  son  lemps  est  pris  par  ses  éludes  de  droit,  et  seules 
la  charité  et  la  religion  se  disputent  ses  autres  instants.  Aa  milieu 
de  ses  camarades ,  Rialan  se  fait  le  champion  de  sa  foi  ;  il  la 
défend  avec  chaleur,  souvent  avec  succès;  toujours  il  fait  respecter 
ses  convictions ,  même  par  ceux  qui  ne  les  partagent  pas.  Le  pope 
a  besoin  de  défenseurs ,  il  veut  aussitôt  voler  près  de  lui.  Avant 
Castelfidardo,  son  père  Ten  empêche ,  ne  voulant  pas  qu'il  inter- 
rompe ses  études;  aussitôt  son  diplôme  obtenu,  rien  ne  le  retient, 
et  il  part. 

Alors  commence  pour  lui  une  vie  nouvelle ,  ou  plutôt  les  qua- 
lités de  son  esprit  et  de  son  cœur  se  manifestent  d^une  nouvelle 
manière.  Dans  une  série  de  lettres ,  heureusement  livrées  au  public, 
on  le  suit  pas  à  pas  dans  cette  existence  de  soldat,  dans  cette 
vie  de  garnison  à  laquelle  il  s'est  soumis  de  bon  cœur,  et  il  y  appa- 
raît tout  entier.  Dans  Tadmiration  légitime  qu'inspirent  la  lutte  sur 
le  champ  de  bataille ,  la  mort  brillamment  affrontée  et  noblement 
reçue ,  on  oublie  trop  souvent  cette  série  de  privations  et  de  souf- 
frances, cette  obéissance  continuelle  e^  passive  du  soldat,  qui  sont 
comme  une  immolation  de  chaque  jour ,  non  moins  méritoire 
quoique  moins  éclatante  que  le  martyre.  Et  pourtant  ceux  qui  ont 
embrassé  cette  vie  étaieni  pour  la  plupart  en  état  de  se  donner 
tous  les  plaisirs  do  monde  ;  riches,  instruits,  placés  dans  des  posi- 
tions libérales,  ils  pouvaient  vivre  dans  une  douce  et  honorable 
indépendance.  Ils  ont  préféré  le  devoir  au  repos.  En  lisant  ces 
lettres,  on  comprend  comment  les  martyrs  des  combats  sont  pré- 
parés quand  ils  tombent  ;  on  comprend  leur  abnégation ,  leur  mé- 
pris de  la  vie  et  leur  désir  du  ciel. 

En  même  temps  qu'il  donne  à  Rome  l'exemple  des  vertus  mili- 
taires et  chrétiennes ,  Rialan  continue  avec  ses  amis  de  France 
l'apostolat  qu'il  exerçait  f^  Rennes.  Il  les  appelle ,  il  voudrait  les 
voir  à  ses  côtés,  combattant  sous  le  même  drapeau.  Il  veut  des 
Français,  des  Bretons  surtout;  dans  son  patriotisme  chrétien,  il 
regrette  de  voir  les  Belges  et  les  Hollandais  former  la  majeure  partie 
du  bataillon  des  zouaves.  Il  les  rappelle  aux  grands  principes  ;  il 
les  met  en  garde  contre  les  ardeurs  de  l'imagination ,  contre  les 
tempéraments  de  la  raison  humaine,  qui  cherche  à  concilier  les 
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intérêls  les  plus  opposés.  <  Le  libéralisme  est  un  chemin  large , 
commode ,  mais  glissant ,  où  Ton  risque  à  passer  à  côté  de  la  vérité. 
Il  faut  prendre  garde  de  se  lancer,  d'avancer  de  ces  propositions 
hasardées  qu'il  faut  retirer  ensuite.  Il  en  est  qui  refusent  de  se 
soumettre.  Il  en  est  d'autres  qui  se  soumettent,  mais  se  soumettent 
à  moitié.  C'est  là  un  bien  grand  mal.  »  Rester  Jcrme  dans  ses  con- 
victions ,  mais  sans  esprit  de  système ,  tel  est  son  principe.  «  Je  ne 
suis ,  quoi  que  tu  veuilles  bien  en  dire,  ni  ci ,  ni  ça  ,  je  suis  catho- 
lique et  cela  me  suffit;  de  l'esprit  de  système,  je  n'en  veux  pas  ;  il 
amène  par  une  pente  rapide  à  l'esprit  de  parti,  qui  est  ce  qu'on 
peut  trouver  de  plus  déplorable.  Soyons  catholiques  et  que  cela 
nous  suffise.  > 

Enfin  ,  vient  l'heure  des  combats.  Pendant  de  longs  mois,  Rialan 
a  séjourné  dans  les  montagnes ,  attendant  les  brigands ,  mais  sans 
pouvoir  tirer  un  coup  de  fusil.  Les  frontières  pontificales  sont 
envahies,  les  bandes  garibaldiennes  se  forment  de  tous  côtés,  les 
zouaves  font  leur  devoir.  Rialan  est  à  Nérola  ;  quelques  jours  après, 
il  rentre  à  Rome  et  marche  s^r  Mentana  avec  le  bataillon.  La  morU 
l'y  attendait.  —  a  Les  accidents  de  terrain,  nécessitant  l'attaque  de 
positions  formidables,  notre  ami  toujours  en  avant  essuya  des  grêles 
de  balles  sans  ralentir  sa  course.  Au  plus  fort  du  combat,  M.  Lénas 
le  rencontra;  ils  se  serrèrent  la  main  et  marchèrent  ensemble 
pendant  un  certain  temps.  Dans  les  taillis,  M.  Lénas,  avec  sa 
baïonnette,  montrait  les  garibaldiens  à  Rialan,  qui  tirait.  Un 
moment  après,  la  chaleur  de  l'action  les  sépara  ;  Rialan  prit  à 
droite  et  son  ami  à  gauche.  Il  était  quatre  heures  de  l'après-midi  : 
la  nuit  approchant,  une  tentative  fut  faite  pour  tourner  la  ville. 
Rialan  poussa  environ  jusqu'à  cinquante  pas  des  maisons ,  et  s'ar- 
rêta un  instant  derrière  une  meule  de  foin.  Au  moment  où  il  s'élan- 
çait vers  une  barricade  fermant  une  des  entrées  de  la  ville,  une 
balle  partie  d'une  fenêtre  l'atteignit  au  front;  il  tomba,  pour  expirer 
sans  souffrances  quelques  instants  après.  » 

Après  le  martyre,  le  triomphe.  Dieu  fait  aussitôt  éclater  sa  puis- 
sance. Tout  le  monde  appelle  du  nom  de  saint  l'héroïque  soldat.  La 
foule  entoure  son  cercueil,  on  se  dispute,  comme  des  reliques,  ses 
scapulaires,  ses  cheveux  ^  les  morceaux  de  ses  vêtements.  Le  corps  . 
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est  merveilieuseinent  conservé  ;  cinq  jours  apfîès  la  mort ,  il  est 
encore  souple,  le  sang  est  vernneil ,  le  Iravail  de  la  décomposition 
n'a  pas  commencé.  Puis  vient  le  retour  dans  la  patrie.  A  Queslem- 
bert,  à  Malestroit,  à  Ploërmel,  la  Bretagne  catholique  se  presse.  Le 
chef  de  TEglise,  les  prêtres  et  les  laïques  de  toutes  conditions  réu- 
nissent leurs  hommages  ;  les  églises  disparaissent  sous  les  riches 
tentures.  Ce  n'est  pas  un  convoi  funèbre,  c'est  un  cortège  triomphal. 

Telle  est  cette  vie  si  noble  et  si  bien  remplie  ,  quoiqu'elle  ait  été 
promptement  terminée.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ces  vertus  :  elles 
avaient  été  puisées  dans  les  enseignements  de  la  famille,  dévelop- 
pées par  de  magnifiques  exemples.  Au  moment  du  départ  de  son 
fils  pour  Rome ,  un  ecclésiastique  de  Nantes  félicitait  le  père  de 
Rialan  :  <  Monsieur,  répondit  celui-ci,  je  ne  regrette  qu'une  chose, 
les  vingt-deux  ans  de  mon  fils,  car  je  serais  parti  avec  lui.  ji  Après 
la  mort,  la  mère  du  héros  écrivait  ces  lignes  admirables  :  «:  Je  ne 
suis  point  une  chrétienne  assez  généreuse  pour  pouvoir  donner 
mon  fils  à  Dieu  sans  que  mon  pauvre  cœur  en  saigne  cruellement  ; 
cependant  qui  voudrait  lui  enlever  la  couronne  qu'il  n  reçue? 
Personne  assurément,  même  sa  mère,  ne  voudrait  le  revoir 
ù  ce  prix.  Il  la  gardera,  cette  couronne  qu'il  a  payée  de  son  sang, 
et,  comme  vous  voulez  bien  me  le  dire,  monsieur,  il  n'oubliera 
pas  sa  mère,  qui  ne  fut  jamais  digne  d'avoir  un  tel  fils,  mais  qui 
reconnut  ses  vertus  et  qui  ne  pouvait,  dans  tous  ses  rêves,  ambi- 
tionner pour  lui  un  sort  plus  glorieux.  »  Non ,  les  familles  chré- 
tiennes ne  sont  pas  encore  éteintes  ;  non ,  ceux  qui  veulent  décou- 
ronner la  femme,  sous  prétexte  de  l'émanciper,  ne  sont  pas  près 
d'arriver  à  leurs  fins. 

En  retraçant  cette  vie,  dont  nous  avons  donné  un  résumé  bien 
imparfait,  M.  Oheixa  fait  une  bonne  œuvre,  œuvre  de  chrétien  et 
œuvre  d'ami.  Chrétien,  il  a  élevé  un  monument  au  martyr  de  la  foi; 
nmi,  il  a  payé  la  dette  de  l'amitié  d'enfance,  la  plus  forte  des  affec- 
tions après  celles  de  la  famille,  quand  elle  ne  les  surpasse  pas. 
Ce  iravail,  dans  lequel  i^  a  fait  passer  toute  l'émotion  de  son  cœur, 
il  Ta  rendu  intéressant  pour  tous,  et  il  a  de  la  sorte  ajouté  une 
belle  page  aux  annales  des  zouaves  pontificaux  et  de  l'Église  con- 
temporaine. Son  livre  est  un  recueil  de  lettres  plutôt  qu'une  histoire 
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proprement  dite.  L'enfance  et  la  jeunesse  de  Rialan  (les  lecteurs  de 
la  Revue  en  connaissent  le  récit),  les  gloires  du  triomphe  à  Hentana 
et  en  Bretagne  appartiennent  seules  à  l'auteur,  partout  ailleurs 
il  s'efface.  Ce  qu'il  veut,  c*est  que  son  ami  revive,  comme  il  l'a 
connu,  comme  il  l'a  aimé.  Qui  pourrait  le  trouver  étrange?  Ces 
lettres  dont  il  multiplie  les  citations  ne  sont-elles  pa€  destinées  à 
produire  une  impression  profonde  sur  les  âmes  bien  disposées?  Ne 
susciteront-elles  pas  d'autres  héros?  La  modestie  de  la  famille  de 
Rialan  aurait  voulu  en  supprimer  le  plus  grand  nombre;  merci  à 
H.  Oheix  d'avoir  résisté  à  ce  désir.  Chrétiens ,  nous  formons  une 
grande  famille  étroitement  unie  ;  tous  nous  voulons  savoir  ce  que 
nos  frères  ont  fait  de  vertueux,  afin  de  nous  encourager  par  leurs 
exemples  et  de  nous  sentir  meilleurs  en  vivant  auprès  d'eux. 

f  Un  jour,  raconte  H.  Oheix,  que  nous  nous  promenions  en  cau- 
sant des  devises,  Rialan  me  dit  combien  il  regrettait  la  perte  de 
cet  usage  d'après  lequel  chacun  se  traçait  à  l'avance,  pour  ainsi 
dire,  un  programme  pour  sa  vie  et  une  épitaphe  pour  sa  tombe^ 
Nous  nous  mimes  à  chercher  quelles  devises  pourraient  nous  con- 
venir, et  chacun  ne  trouva  rien  de  mieux  pour  soi-même  que  le 
Pro  aris  et  focis,  ■—  La  devise  cependant  n'est  pas  complète,  me 
dit  Rialan ,  car  il  y  a  bien  des  moyens  de  servir  la  France  et  TÉglise  : 
le  sang  d'abord.  Rien  n'est  plus  utile  à  une  cause  que  de  mourir 
pour  elle,  et  d'ailleurs,  quoi  de  plus  beau  pour  celui  qui  meurt? 
Il  y  a  aussi  la  parole  et  la  plume,  et  je  crois  que  nous  pouvons  tous 
deux,  chacun  avec  nos  goûts,  nos  aptitudes  et  la  probabilité  de  nos 
vies,  inscrire  sur  notre  bouclier  :  «  Pro  aris  et  focis  y  sanguine, 
voc£,  stylo.  Au  moins  tout  y  est.  » 

Les  deux  amis  sont  restés  fidèles  à  leur  devise  :  elle  était  bien 
choisie.  Oui,  dans  les  circonstances  actuelles,  il  n'est  permis  à 
personne  de  se  retirer  du  combat.  Lâche  est  le  guerrier  qui  déserte 
le  champ  de  bataille;  malheureux  serait  celui  qui,  ayant  reçu  du  ciel 
les  dons  de  l'intelligence,  n'en  saurait  pas  faire  usage  pour  le 
triomphe  de  la  grande  cause.  Il  est  des  cas  où  TindifiTérence  est 
criminelle,  où  personne  n'a  le  droit  de  se  croire  dispensé  de  prendre 
part  à  la  lutte,  parce  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  se  dévouent;  bien 
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plus,  à  ceux  qui,  une  fois,  ont  fail  un  effort,  il  n'est  pas  permis  de 
se  croire  déchargés  de  toute  obligation  :  le  devoir  du  soldat  ne 
cesse  qu'avec  les  besoins  de  la  patrie. 

Abbé  P.  Teulé. 


LES  ETATS  DE  BRETAGNE  et  Vadministratim  de  cette  protide  jus- 
qu'en  il89,  par  M.  le  comte  de  Carné ,  de  TAcadémie  française.  — 
Paris ,  1868,  Didier  et  C«e,  libraires.  -  Deux  vol.  in-8o. 


Le  désir  d'annoncer  tout  de  suite  à  nos  lecteurs  l'intéressant  ouvrage  de 
M.  de  Carné  nous  a  fait  admettre  sans  hésiter  l'article  qu'on  va  lire  ;  mais 
nous  ne  pouvons  le  publier  sans  exprimer  quelques  réserves.  Tout  en 
reconnaissant,  nous  le  répétons,  Tintérét  considérable  du  livre  de  M.  de 
Carné,  nous  avons  le  déplaisir  de  nous  trouver  en  désaccord  avec  lui  sur 
plusieurs  points  importants ,  par  exemple  —  pour  n'en  noter  ici  que  deux 
—  sur  le  rôle  de  Pierre  Landais  dans  le  règne  de  notre  dernier  duc  bre- 
ton François  II,  et  sur  la  curieuse  conjuration  bretonne  de  1719  connue 
(à  tort  ou  raison)  sous  le  nom  de  conspiration  de  Pontcallec.  —  Nous  ne 
tarderons  pas  à  développer,  justifier  et  compléter  ces  réserves.  —  En  atten- 
dant ,  on  nous  permettra  de  rendre  hommage  ici  au  beau  talent  littéraire 
de  M.  de  Carné,  et  en  même  temps  de  regretter  que  ce  talent  ne  soit  peut- 
être  pas  toujours  assez  complètement  breton;  que  même  dans  ce  nouveau 
livre,  écrit  certainement  pour  honorer  les  luttes  de  notre  vieille  province 
contre  les  iniques  entreprises  d'une  centralisation  despotique,  Tesprit 
général  soit,  à  tout  prendre,  plutôt  centralisateur  que  provincialiste.  — 
Pour  nous ,  nous  ne  le  cachons  pas ,  dans  le  passé  comme  dans  le  pré- 
sent ,  la  décentralisation  est  notre  drapeau ,  car  plus  nous  étudions  le 
présent  et  le  passé,  plus  nous  restons  convaincus  qu'en  France  —  surtout 
depuis  Louis  XIY  jusqu'à  nos  jours  —  centralisation  et  despotisme  sont 
parfaitement  synonymes.  {f^ote  de  la  Direction,)  " 

Le  titre  de  Touvrage,  le  talent  incontesté  de  son  auleur  disent 
déjà  suflisamment  ce  qu'un  pareil  sujet,  traité  par  une  plume  aussi 
compétente,  peut  offrir  à  la  fois  d'instructif  et  d'intéressant  :  d'ins- 
tructif pour  rhistorien  et  le  philosophe,  préoccupés  de  connaître  la 
corrélation  des  événements  et  de  rechercher  leurs  causes;  d'inté- 
ressant pour  le  lecteur  plus  modeste,  qui,  sans  aborder  les  hauteurs 
de  la  philosophie  de  l'histoire ,  se  borne  à  la  simple  étude  des  faits 
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concernant  l'histoire  particulière  de  sa  province.  A  ces  divers  titres, 
personne  n'était  plus  à  même  que  M.  de  Carné  de  remplir  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée. 

Le  sujet  que  l'éminent  écrivain  a  traité  avec  une  si  haute  auto- 
rité littéraire,  dans  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons,  est 
en  effet  bien  digne  de  la  sérieuse  méditation  des  hommes 
d'Etat ,  et  plus  d'un  peut-être  pourra  y  puiser  de  grands  enseigne- 
ments, en  y  trouvant  développée  la  vie  parlementaire  certainement 
la  plus  perfectionnée  qui  ait  été  adaptée  à  l'ancien  régime.  <  Entre 
^  toutes  les  provinces  de  la  monarchie,  »  comme  le  fait  si  bien 
ressortir  dans  son  avant-propos  notre  savant  compatriote,  c  la 
»  Bretagne ,  en  effet ,  pouvait  seule  se  prévaloir  de  l'existence  de 

>  droits  politiques  parfaitement  défmis,  et  d'une  législation  civile 

>  tout  entière,  »  en  un  mot  «  d'une  charte  constitutionnelle. 
»  Elle  jouissait  du  gouvernement  le  mieux  réglé  de  l'Europe,  >  et 
d'une  somme  de  libertés  si  sagement  réparties ,  que  le  plus  illustre 
de  nos  historiens  contemporains  n'a  pas  craint  d'avancer  que ,  de 
toutes  les  provinces ,  la  Bretagne  était  la  seule  qui  n'eût  presque 
rien  à  gagner,  sous  ce  rapport,  à  la  Révolution. 

C'est  qu'en  effet,  le  régime  féodal  y  était  établi  sur  de  tout 
autres  bases  que  dans  le  reste  de  la  France.  S'il  y  existait,  comme 
ailleurs,  des  seigneurs  et  des  vassaux,  ici  du  moins  celte  vassalité 
était  le  plus  souvent  tempérée  par  le  souvenir  vivace  d*une  même 
origine,  par  un  grand  esprit  d'union  entre  les  diverses  classes,  et, 
pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  par  cette  invincible  communauté  de 
sentiments ,  qui  réunissait  nobles  et  vilains  sous  le  même  drapeau, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  combattre  l'absorption  par  l'élé- 
ment français,  tenu  longtemps  pour  ennemi,  accepté  peut^tre 
enfin,  mais  toujours  à  titre  d'étranger. 

Une  noblesse  plus  nombreuse ,  et  partant  moins  fortunée  que 
dans  la  plupart  des  autres  provinces  ,  vivant  modestement  dans  ses 
terres  de  la  même  vie  que  ses  tenanciers ,  en  rapport  continuel  et 
journalier  avec  eux ,  avait  d'autant  moins  de  peine  à  se  faire  accep- 
ter sans  jalousie,  qu'elle  n'usait,  la  plupart  du  temps,  de  ses  pré- 
rogatives, que  contre  ceux  qui  prétendaient  les  lui  contester,  et 
-qu'économe  avant  tout  des  deniers  publics,  elle  ne  surchargeait 
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point  le  peuple  de  dépenses  et  d'impôts,  lorsque ,  dans  ses  tenues 
d'Etats,  elle  était  appelée  à  les  voter. 

Comme  garantie  d'une  bonne  administration  et  d'une  économie 
bien  entendue ,  on  peut  citer  à  l'honneur  de  la  constitution  bre- 
tonne cette  règle  inviolable  des  Etats ,  qui  voulait  qu'un  impôt , 
pour  devenir  définitif,  que  toute  décision  importante  ,  pour  avoir 
force  de  loi ,  devaient  obtenir  la  sanction  séparée  des  trois  ordres, 
mesure  sagement  politique ,  qui  rétablissait  en  partie ,  dans  la  vie 
parlementaire,  le  niveau  entre  les  diverses  classes,  et  ôtait  toute 
possibilité  à  une  domination  trop  exclusive  de  l'une  par  les  autres. 

Nous  regrettons  peut-être  à  ce  propos  que  M.  de  Carné  n'ait  pas 
cru  devoir  expliquer  plus  amplement  ce  mécanisme  des  délibéra- 
tions des  Etats,  qu'il  n'ait  pas  développé  davantage  le  rôle  joué  par 
chacun  des  trois  ordres  dans  ces  assemblées,  leurs  droits  respec- 
tifs, les  devoirs  corrélatifs  qui  s'y  joignaient.  Nous  aurions  désiré 
que,  non  content  de  reproduire  textuellement  en  appendice  le 
célèbre  règlement  de  1687,  avec  ses  diverses  modifications  subsé- 
quentes, il  eût,  dans  le  corps  de  son  ouvrage,  fait  ressortir  la 
sagesse  de  cette  réglementation  ,  et  les  garanties  oiïertes  à  la  pro- 
vince, aussi  bien  par  l'institution  elle-même,  que  par  la  manière 
dont  elle  était  appliquée.  Ces  divers  sujets ,  traités  avec  l'autorité 
qui  s'attache  aux  travaux  de  notre  éminent  compatriote,  auraient 
certainement  été  pour  lui  une  source  d'aperçus  nouveaux  et  intéres- 
sants, nu  double  point  de  vue  politique  et  philosophique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  début  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe, 
nous  trouverons  réunis  des  détails  nombreux,  destinés  à  faire  con- 
naître l'organisation  sociale  toute  particulière  de  la  Bretagne,  la- 
quelle a  si  souvent  frappé  les  historiens.  Ils  feront  comprendre,  en 
partie ,  la  vivacité  avec  laquelle  les  populations  rurales,  restées  at- 
tachées à  leurs  seigneurs ,  et  tenant  en  suspicion  les  populations 
urbaines,  la  plupart  mélangées  d'éléments  français,  ont  si  violem- 
ment réagi  contre  l'impulsion  révolutionnaire  venue  surtout  de  ces 
dernières. 

Combien  un  Breton  ,  chez  qui  n'est  pas  complètement  éteint  le 
souvenir  d'une  autonomie  si  longtemps  respectée  et  si  vivace 
encore  dans  les  souvenirs,  doit  sentir  renaître  sa  fierté  en  lisant 
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V Histoire  des  Etais  de  Bretagne  I  II  y  verra  successivement  retracées 
les  différenles  phases  par  lesquelles  a  passé ,  vaincue  par  des  cir- 
conslances  de  voisinage  et  des  nécessités  de  situation  géographique, 
«  cette  nationalité  plus  puissante  par  son  esprit  que  par  le  nombre 
»  de  ses  enfants.  > 

£t  d'abord,  dans  son  introduction  intitulée  :  la  Bretagne  sous  ses 
ducs,  M.  de  Carné  lui  montrera  les  efforts  constants  de  la  cour  de 
France,  premièrement  pour  accaparer  Talliance  de  la  Bretagne,  et 
ensuite  pour  l'absorber  peu  à  peu  dans  la  puissante  unité  qu'elle  a 
entrepris  de  fonder.  Il  lui  fera  voir,  par  contre,  sans  cesse  renouve- 
lés, mais  «  souvent  annulés  par  la  force  des  choses  ou  les  nécessités 
»  du  moment,  >  les  efforts  de  la  nationalité  bretonne  pour  s'apparte- 
nir à  elle-même,  se  prêtant  j  mais  ne  se  donnant  jamais,  et  sachant, 
au  milieu  de  la  lutte  des  influences  qui  se  la  disputent,  se  faire 
craindre  et  désirer  des  uns  et  des  autres,  grâce  à  la  vigueur  des 
coups  qu'elle  sait  porter,  toutes  les  fois  qu'elle  est  appelée  à  la 
lutte. 

C'est  surtout  aux  XIV«  et  XV<^  siècles ,  que  cet  état  de  choses  fut 
plus  frappant  peut-être,  c'est  aussi  la  partie  la  plus  militante  et  la 
plus  glorieuse  des  annales  bretonnes.  Elle  tiendrait  certainement 
une  plus  grande  place  dans  l'histoire,  si  une  situation  géographique 
plus  centrale  eût  permis  à  la  Bretagne  de  se  trouver  plus  intime- 
ment mêlée  aux  événements  généraux  de  l'époque,  et  d'étendre 
encore  le  rôle  brillant  joué  dans  les  guerres  du  moyen  âge  par  sa 
chevalerie  ,  alors  une  des  plus  solides  de  l'Europe. 

L'historien  nous  fait  voir  ensuite,  dans  des  pages  d'un  réel  inté- 
rêt, combien  la  bonne  duchesse  Anne ,  dont  le  souvenir  est  resté 
si  vivant  parmi  les  Bretons,  avait  pris  à  cœur,  en  apportant  la  Bre- 
tagne à  la  France,  de  conservera  sa  chère  patrie  une  indépendance 
aussi  entière  que  possible  ,  une  autonomie  réelle ,  des  lois  et  une 
existence  politique  distinctes,  des  droits,  en  un  mot,  imprescrip- 
tibles, mais  comment,  de  proche  en  proche,  les  agents  de  la  centrali- 
sation française  s'efforcèrent  d'abord  de  les  entamer,  de  les  miner 
sourdement,  et  même  de  les  annuler,  toutefois  sans  jamais  en  venir 
à  bout,  grâce  à  l'indomptable  résistance  du  patriotisme  breton. 

L'histoire  de  la  province ,  après  l'extinction  de  la  famille  ducale 
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se  résume  tout  entière  dans  Thistoire  des  Etats  eux-mêmes.  En  v 
suivant  toujours  notre  guide ,  nous  y  verrons  avec  lui  Tédit  d'Union 
de  1532  former  le  premier  lien  destiné  à  rattacher  la  Bretagne  à  la 
France;  voilà  désormais  l'œuvre  commencée,  la  trame  va  s'accroître 
sans  relâche ,  la  chaîne  se  resserrer  toujours. 

Les  guerres  de  la  ligue  eurent  en  Bretagne,  comme  ailleurs,  un 
caractère  plutôt  religieux  que  politique.  Il  faut  lire  dans  notre 
historien  la  peinture  saisissante  des  ravages  et  des  cruautés  qui 
affligèrent  notre  province  pendant  celte  période  troublée ,  laquelle, 
du  reste,  ne  menaça  jamais  sérieusement  l'existence  de  la  domi- 
nation française. 

Sous  Henri  IV  et  Louis  XIII ,  la  Bretagne  put  respirer  et  se  repo- 
ser enfin  de  ces  agitations,  —  non  sans  avoir  cependant  parfois 
à  combattre  les  empiétements  de  l'autorité  royale.  Mais  le  sort  en 
était  jelé;  trop  profondément  attachée  désormais  à  la  fortune  de  la 
France  pour  tenter  de  s'en  séparer,  trop  faible  d'ailleurs  pour  y 
réussir,  bientôt,  comme  le  reste  du  monde,  éblouie  par  l'éclat 
du  roi-soleil,  la  Bretagne  ne  défendit  plus  que  mollement  ce  qui  lui 
restait  encore  de  ses  anciennes  institutions.  C'était  le  moment 
d'ailleurs  où  sa  vaillante  noblesse,  restée,  pour  la  majeure  partie, 
depuis  longtemps  en  dehors  du  mouvement  politique  de  la  nation 
française,  allait  s'y  mêler  de  nouveau,  subjuguée  par  Tascendant 
du  grand  roi,  et  entraînée  par  le  prestige  des  combats  et  des  vic- 
toires qui  marquèrent  la  plus  grande  partie  de  son  règne.  Là, 
comme  ailleurs,  la  gloire  apportait  un  puissant  dérivatif  aux  désirs 
d'indépendance. 

La  révolte  du  Papier  timbré,  éclatant  comme  une  bombe  au 
milieu  de  celle  période,  éclaira  d'une  lueur  sinistre  les  misères  et 
les  souffrances  cachées  sous  ces  splendeurs.  Elle  fut  d'ailleurs,  à 
tout  prendre,  plus  funeste  qu'utile  à  la  cause  des  libertés  bretonnes; 
et  dans  la  nouvelle  voie  où  notre  province  paraissait  entrée,  on  put 
la  croire  alors  disposée  à  faire  bon  marché  de  ses  droits  sécnlaires, 
qu'elle  allait  bientôt,  tout  au  contraire,  revendiquer  avec  une  éner- 
gie nouvelle. 

En  effet  bientôt,  lorsque  Louis  XIV  fut  descendu  dans  la  tombe, 
quand  son  prestige  ne  fut  plus  là  pour  en  imposer  et  pour  deihàAder 
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les  mêmes  subsides  excessifs  qui  avaient  ruiné  la  province,  alors, 
comme  le  dit  si  bien  Thistorien  breton,  «  la  Bretagne  passa,  sous  la 
y>  Régence,  de  la  prostration  profonde  où  Tavait  conduite  le  règne  de 
1»  Louis  XIV,  à  la  soudaine  et  audacieuse  revendication  de  toutes 
)>  ses  libertés  méconnues.  » 

Ici  Tauteur  nous  retrace  les  causes  et  les  suites  de  la  conspira- 
tion dite  de  Ponlcallec,  il  enrichit  même  de  quelques  documents 
nouveaux  le  récit  de  cet  épisode  tragique,  dont  M.  de  la  Borderie 
a,  dans  celte  même  Revue,  donné  il  y  a  quelques  années*  une 
histoire  détaillée  si  intéressante. 

Il  ne  nous  appartient  pas  ici  de  nous  prononcer  sur  le  jugement 
qu'a  porté  M.  de  Carné  au  sujet  de  cette  tentative  susceptible  peut- 
être  d*êlre  diversement  appréciée,  nous  craindrions  de  nous  voir 
suspecter  d'une  partialité  à  coup  sûr  bien  explicable;  nous  préférons 
donc  le  silence,  nous  contentant  d'indiquer  qu'après  les  quatre 
exécutions  capitales  qui  furent  la  suite  de  la  conjuration,  la  nationa- 
lité bretonne,  profondément  blessée  au  cœur  par  cette  cruauté  pour 
le  moins  inutile,  se  résigna  silencieusement,  et  que  «la  vie  poli- 
tique fut  pendant  quinze  ans  à  peu  près  interrompue  en  Bretagne.  > 

Cependant  quelques  velléités  d'opposition  ne  tardèrent  pas  à  se 
manifester  de  nouveau  dans  les  Etats  au  sujet  des  procédés  fman- 
ciersque  la  Royauté  voulut  leur  imposer,  et  plus  d'une  fois  à  ce 
sujet  ils  eurent  à  revendiquer  le  faible  reste,  encore  debout,  de 
leurs  libertés  publiques. 

Le  gouvernement  du  duc  d'Aiguillon,  notamment,  fut  marqué  par 
des  résistances  qui  se  produisirent  généralement,  plutôt  sur  le 
terrain  administratif  et  fmancier  que  sur  le  terrain  politique.  Cette 
partie  de  Touvrage  de  M.  de  Carné  nous  parait  tout  à  fait  neuve  et 
plus  complète  que  dans  tout  autre  écrivain.  On  sent  qu'il  a  puisé 
ses  renseignements  aux  sources  les  plus  autorisées,  et  que  les  pa- 
piers du  duc  d'Aiguillon  lui-même,  mis  h  sa  disposition  par  leur 
possesseur  actuel  (le  marquis  de  Chabrillan),  lui  ont  permis  de 
réussir  pleinement  un  travail  qui  restait  à  faire,  et  de  remplir  une 
lacune  importante  dans  l'histoire  bretonne. 


*■  Voir  U  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  tomes  i,  ii,  lu,  iv  et  vi. 
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Le  procès  de  la  Chalotais  vint  raviver  une  émotion,  toujours  fa- 
cile à  entretenir  dans  une  province  qu'on  n'avait  jamais  satisfaite, 
et  s'il  fît  beaucoup  de  bruit  en  France,  ce  ne  fut  rien  toutefois  à 
côté  de  TefTet  qu'il  produisit  en  Bretagne.  Mais  bientôt  des  événe- 
ments plus  graves,  dont  il  n'était  que  l'avant-coureur,  vinrent  chanj^er 
la  nature  des  préoccupations  et  donner  une  aulre  direction  à  l'es- 
prit public. 

Il  faut  lire  dans  H.  de  Carné  les  préludes  de  l'évolution  sociale 
commencée  en  Bretagne,  et  qui  devint  bientôt  le  signal  de  la  plus 
grande  révolution  de  l'bisloire.  Nous  lui  verrons  expliquer,  avec 
l'autorité  de  l'bistorien,  avec  la  profondeur  du  philosophe,  les  causes 
qui  fîrentde  cette  bourgeoisie  bretonne,  naguère  l'auxiliaire  fîdèle 
de  la  noblesse  dans  sa  lutte  pour  l'indépendance  commune,  la  plus 
implacable  ennemie  de  son  ancienne  alliée.  Après  avoir  appuyé 
d'abord  le  parlement  de  Bretagne  dans  son  impassible  résistance 
aux  ordres  de  la  Cour  et  dans  les  émeutes  qui  en  résultèrent,  la 
bourgeoisie  bretonne  ne  tarda  pas  à  c  respirer  aussi  le  souille 
>  puissant  qui  agitait  les  esprits  dans  le  reste  de  la  France,  »  et, 
devançant  les  autres  provinces,  donna  l'exemple  de  la  revendication 
des  droits  qu'elle  prétendait  devoir  lui  être  concédés.  Entrée  dans 
cette  voie,  el!e  y  apporta  la  fougue  et  la  ténacité  du  caractère 
breton,  tandis  que,  par  une  malheureuse  fatalité,  la  noblesse,  plus 
fougueuse  et  plus  tenace  encore,  se  crut  obligée  de  refuser  ce  qu'on 
lui  réclamait,  et  qu'elle  aurait  peut-être  accordé  d'elle-même,  si 
on  n'avait  pas  prétendu  le  lui  arracher. 

Dans  une  pareille  disposition  des  esprits,  si  nous  y  joignons 
l'extrême  impressionnabilité  et  l'exaltation  des  convictions,  que 
l'auteur  nous  montre  à  si  juste  titre  comme  un  trait  distinctif  de 
la  race  bretpnne,  un  éclat  allait  devenir  inévitable.  Les  rues  de 
Rennes,  les  26  et  27  janvier  4789,  furent  en  effet  le  théâtre  d'une 
véritable  guerre  civile ,  et  de  même  que  la  Bretagne  avait  été  la 
première  en  date  dans  la  liberté,  elle  fut  aussi  la  première  dans 
les  excès  dont  cette  même  liberté  devint  le  prétexte.  On  ne  peut 
songer  sans  une  pénible  et  patriotique  émotion  à  ces  événements 
tragiques,  qui  tracèrent  une  barrière' sanglante  entre  deux  classes 
d'une  nation  restées  toujours  d'accord  jusque-là ,  et  que  sépara  de 
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plus  en  plus,  pendant  la  Révolution,  Texagération  que  chacune 
d'elles  apportait  dans  ses  idées  conime  dans  ses  actes. 

Rien  n'était  encore  perdu  toutefois ,  si ,  dans  les  États  de  Saint- 
Brieuc  (avril  i789),  par  un  entêtement  regrettable ,  devenu  cette 
fois  de  l'aveuglement,  la  noblesse  bretonne,  fidèle  mais  mala- 
droite gardienne  de  la  constitution  de  la  province ,  n'avait  refusé 
d'élire  des  députés  aux  Etats-Généraux.  Ennemie  des  compromis, 
voulant  vivre  sans  mutilation  ou  préférant  disparaître  tout  entière 
au  risque  d'entraîner  la  Bretagne  elle-même  dans  sa  chute,  l'aris- 
tocratie bretonne  consommait  à  jamais  son  propre  suicide,  par  cette 
attitude  si  peu  politique,  mais  qui  ne  manque  ni  de  ûerté  ni  de 
grandeur.  Elle  ne  s'apercevait  pas  que  c'était  laisser  sans  repré- 
sentants légaux  la  cause  qu'elle  avait  mission  de  défendre,  et 
consacrer  une  scission,  que  les  faits  postérieurs  ne  tardèrent  pas 
à  rendre  plus  profonde  encore  et  à  confirmer  par  bien  du  sang 
répandu. 

Nous  ne  ferons  que  rendre  justice  à  M.  de  Carné  en  signalant  la 
manière  émouvante  dont  il  a  décrit  cette  période  si  agitée  et  'si 
intéressante  de  l'histoire  de  notre  province.  Mais  avouons  égale- 
ment en  terminant  que,  si  nous  ne  partageons  pas  complètement 
certaines  appréciations  toutes  personnelles  émises  par  l'auteur 
dans  d'autres  parties  de  son  travail,  nous  nous  sommes  cru 
trop  peu  autorisé  pour  les  contredire  et  avops  préféré  laisser  le 
lecteur  seul  juge  à  leur  égard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  savoir  gré  à  notre  éminent  compatriote 
d'avoir  entrepris  une  œuvre  à  un  si  haut  degré  bretonne ,  et  d'y 
avoir  apporté  la  consécration  de  son  talent.  Après  nous  avoir 
peint  la  vie  politique  de  notre  province  dans  un  brillant  tableau 
digne  de  l'académicien,  de  l'historien  et  du  philosophe,  il  nous 
fait  assister  au  dernier  soupir  de  la  nationalité  bretonne  expirante, 
et  lui  ferme  les  yeux  avec  les  sentiments  que  tout  Gis  respectueux 
doit  à  une  mère  profondément  regrettée.  Finis  BRiTANNiiG  !  pou- 
vons-nous dire,  mais  du  moins  la  Bretagne  reste  vivante  dans 

le  cœur  de  ses  enfants. 

C'<'  H.  DE  Lambilly. 
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Sommaire.  —  Un  souvenir  du  quartier  latin.  —  De  l'effet  d'une  porte 
bourrée  dans  un  cours  de  poésie  latine.  —  Les  deux  morales.  —  Plus 
de  morale.  —  Avez -vous  lu  Pernette?  —  La  double  richesse  de 
M.  Joseph  Autran.  —  Comment  M.  Jules  Regnault  et  M.  Jules  de  Pré* 
maray  ne  faisaient  qu'un. 

On  lisait  récemment  dans  tous  les  journaux  que  M.  Sainte-Beuve  venait 
de  recevoir  une  ovation  d'un  groupe  d'étudiants  nombreux,  qui  s'étaient 
portés  à  son  domicile  de  la  rue  Montparnasse,  et  que  le  sénateur-acadé- 
micien avait  serré  ces  jeunes  mains ,  au  nom  du  matériaUsme.  Ces  jour- 
naux ,  soi-disant  libéraux,  ont  applaudi,  et,  dans  tout  ce  qui  se  passe , 
ils  n'ont  eu  que  des  sifllcts  pour  les  adversaires  de  M.  Sainte-Beuve.  — 
On  dira  du  progrès  ce  que  l'on  voudra  ;  mais  ce  trait-là  nous  effraie  ,  car 
il  est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler  ce  que  faisaient  les  étudiants ,  il 
y  a  une  douzaine  d'années. 

M.  Sainte-Beuve ,  l'ami  de  Victor  Hugo ,  le  flatteur  de  Chateaubriand 
vivant,  venait  d'écrire,  sur  le  plus  grand  homme  de  lettres  de  notre  siècle, 
des  pages  que,  seul,  il  n'avait  pas  le  droit  de  publier.  Un  décret  Tavait 
appelé  à  la  chaire  de  poésie  latine  du  Collège  de  France ,  et  les  étudiants, 
indignés,  se  portaient  en  foule  à  son  cours  pour  le  huer.  J'étais  du 
nombre.  Je  vois  encore  la  salle,  au  fond  de  laquelle  M.  Sainte-Beuve, 
assis  dans  sa  chaire  ,  le  front  chauve ,  le  nez  incliné  ,  Tair  embarrassé , 
essayait  de  lire  son  discours  d'ouverture.  Les  cris  d'oiseaux ,  les  miaule- 
ments, les  mille  bruits  d'un  charivari  couvraient  la  voix,  qui  vaine- 
ment s'essoufflait  à  parler  de  Tityre ,  des  Bucoliques  et  du  vieil  Anchise. 
|j'orateur  suait  à  grosses  gouttes  ;  sans  jamais  répliquer,  sans  se  plaindre, 
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il  essayait,  à  chaque  instant,  de  reprendre  sa  phrase  interrompue;  au 
bout  d'une  demi-heure,  un  incident  se  produisit  :  on  avait  dévissé  les 
gonds^  d'une  porte  bourrée ,  et  on  se  la  passait  de  main  en  main  ,  depuis 
le  haut  de  la  salle  jusqu'en  bas.  Arrivée  au  pied  de  la  chaire ,  elle  y  resta. 
Les  cris  avaient  redoublé,  et  M.  Sainte-Beuve  s'esquiva.  Je  sortis, 
pénétré  d'une  profonde  pitié  :  il  me  semble  encore  que  jamais  je  n'ai 
tant  vu  souffrir  I 

Quelque  temps  après,  les  étudiants  sifflaient  M.  Nisard  à  son  cours, 
parce  qu'ils  l'accusaient  d'avoir,  à  l'occasion  de  la  thèse  de  M.  Duruy,  pro- 
fessé la  théorie  des  deux  morales.  Tout  cela  faisait  grand  bruit  dans  le 
quartier  latin ,  et  j'ai  souvenir  d'une  bande  innombrable  qui  se  porta 
jusqu'à  la  rue  de  Courcelles  pour  vociférer  :  Les  deux  Morales  !  sous  les 
fenêtres  de  M.  Nisard. 

Que  les  temps  sont  changés  !  Les  professeurs  de  l'École  de  Médecine  sont 
hardiment  matérialistes,  dans  leurs  conversations,  dans  leur  enseignement 
privé;  —  en  public,  ils  jurent  qu'ils  ne  le  sont  point,  et  on  les  applaudit. 
On  faisait  reproche  à  M.  Nisard  de  ses  deux  Morales;  on  se  fait  gloire 
de  n'en  avoir  aucune,  et  M.  Sainte-Beuve ,  le  nouveau  pontife  du  diocèse 
de  la  libre -pensée  y  —  de  ce  diocèse  dont  on  a  spirituellement  dit  qu'il 
était  situé  in  partibus  infidelium,  —  M.  Sainte-Beuve  est  porté  en 
triomphe Et  l'on  oserait  nier  le  progrès  ! 

Le  nom  de  l'académicien-sénateur  et  les  tristes  causes  qu'il  défend 
nous  font,  par  antithèse,  penser  à  un  de  ses  frères...  en  Institut,  qui  ne 
siège  point  au  Luxembourg  et  ne  demande  pas  précisément  ses  inspira- 
tions aux  mêmes  Muses  ;  car  M.  de  Laprade  n'avait  pas  attendu  jusqu^aux 
récentes  discussions  sur  l'enseignement  supérieur,  pour  juger  le  Causeur 
du  Lundi,  puisque,  dès  1861,  il  lui  faisait  tenir  ce  langage,  dans  une 
pièce  de  vers  qui  a  valu  des  loisirs  à  son  auteur  : 

Supprimons  Dieu,  poêle,  et  que  ton  œuvre  entière 
Chante,  sur  tous  les  tons,  un  hymne  à  la  matière. 

Eh  bien!  non,  le  poète  n'a  supprimé  ni  Dieu,  ni  l'àme;  tout  au  con- 
traire, et  chaque  jour  nous  en  apporte  une  preuve  nouvelle.  Naguère 
c'était  ce  beau  livre  du  Sentiment  de  la  nature ,  que  couronne  une  pro- 
fession de  foi  si  spiritualiste  ;  hier,  c'était  la  seconde  édition  de  cet  élo- 
quent plaidoyer  de  V Education  homicide,  c  cri  de  la  sollicitude  paternelle, 
expression  d'un  amour  ardent  pour  l'enfance  et  la  jeunesse,  pour  ces 
générations  en  fleur,  de  qui  dépend  l'avenir  du  pays.  >  C'est,  entin , 
aujourd'hui,  et  tous  les  quinze  jours  depuis  deux  mois,  cette  vaillante 
épopée  rustique  de  Pernette,  que  le  Correspondant  apporte,  fragments 
par  fragments,  à  ses  lecteurs  charmés  0t  d'autant  plus  impatients  de 
posséder  l'eùsemble.  De  même  que  La  Fontaine  s'en  allait  demandant  i^ 
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chacun  :  c  Connaissez-vous  Baruch  ?  i  nous  interrogeons  volontiers  nos 
amis  :  —  c  Si  vous  n*avez  pas  encore  lu  les  premiers  chants  de  PemetUj 
leur  disons-nous ,  donnez-vous  donc  bien  vite  le  plaisir  de  savourer  cette 
riante  et  mâle  et  religieuse  poésie.  > 

Non ,  non ,  la  plume  à  qui  Ton  doit  les  Poèmes  évangéliques  ne  préconi- 
sera jamais  la  matière,  dont  tant  d'autres  se  vantent  d*étre  épris. 
Viens ,  dit-il , 

Muse  de  mon  pays  ,  mais  fille  aussi  du  ciel .... 
Viens  !  et  donne  à  mes  vers ,  à  mes  sobres  images . 
Un  solide  support  fait  de  maximes  sages  ; 
Que  le  parfum  en  fasse  oublier  les  couleurs  ; 
Qu'on  devine  le  roc  sous  le  velours  des  fleurs  ; 
Que  dansTérablc  ou  Tor,  selon  ta  fantaisie. 
De  Tantique  sagesse  ils  cachent  l'ambroisie  ; 
Qu^cnfin  .  dans  tout  ce  livre  honnête  et  bienfaisant  , 
L'âme  éclate  immortelle  et  que  Dieu  soit  présent  ! 

Hélas  !  je  le  crains  bien ,  voilà  un  dernier  vers  qui  ne  contribuera 
point  à  reconcilier  le  sénateur-critique  et  le  poète ,  qui  fut  professeur. 
Il  s*en  consolera,  j*espère,  et  nous  avec  lui.  Grâce  au  ciel ,  M.  de  La- 
prade  appartient  à  cette  noble  école ,  qui  a  vu  son  drapeau  tour  à  tour 
porté  par  Chateaubriand ,  par  Lamartine ,  par  Victor  Hugo ,  et  par  notre 
Brizeux  ,  qui  s'écriait,  dans  un  admirable  élan  : 

(^.hanter ,  c'est  prier  Dieu  ;  peindre ,  c'est  rendre  hommage 

A  celui  qui  forma  Thumme  à  sa  propre  image  ; 

Le  poète  inspiré ,  le  peintre ,  le  sculpteur , 

L*artiste,  enfant  du  ciel,  après  Dieu  créateur, 

Qui  jeta  dans  le  monde  une  œuvre  harmonieuse . 

Peut  se  dire  :  J*ai  fait  une  œuvre  vertueuse  I 

Quand  on  a  écrit  Pemettây  c*est  là  une  justice  que  Ton  a  parfaitement 
le  droit  de  se  rendre ,  et  une  vérité  que  nul  homme  de  goût  et  de  cœur 
ne  refusera  d'admettre. 

Puisque  j'en  suis  aux  citations  de  vers,  Tappétit  me  vient  en  mangeant, 
et  je  veux  me  donner  la  satisfaction  d'en  transcrire  quelques-uns  qui 
suffiront  peut-être  à  prouver  ce  que  j'avançais  le  mois  dernier,  à  savoir, 
que  le  nouvel  immortel,  M.  Joseph  Autran  —  encore  un  spiritualiste  ~  ne 
s'en  tire  pas  bien  mal  pour  un  pauvre  diable  d'écrivain  millionnaire,  et  que, 
s'il  y  a  de  la  richesse  dans  ses  coffres ,  elle  ne  fait  pas  non  plus  par  trop 
défaut  dans  ses  poésies.—  L'année  même  où  M.  de  Laprade  cessa  d'ensei- 
gner la  littérature  à  la  faculté  de  Lyon,  son  ami  Autran  lui  adressait  une 
de  ses  EpUres  rustiques,  dont  j'analyse  le  début.—  L'auteur  des  Poèmes 
de  la  mer  se  promenait,  un  soir  de  printemps,  sous  les  chênes  antiques  qui 
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ombragent  le  chemin  de  sa  maison  des  champs.  Il  lisait  un  livre  de  Victor 
de  Laprade. 

1/heurc  élail  solenuelle  :  un  demi-jour  pieux 
Sur  le  volume  ouvert  tombait  d'un  pli  des  cieux. 
Empourprant  d*un  rayon  la  montagne  et  la  nue , 
Le  soleil  se  couchait  au  fond  de  Tavenue. 

Voilà  que  tout  à  coup  les  vieux  chônes  prennent  une  voix  et  lui  deman- 
dent qui  retient  ainsi  loin  d'eux  l'harmonieux  poète ,  qu'ils  aimaient  tant 
k  voir  errer  sous  leurs  arceaux?  Que  fait-il  ? 

—  Ce  qu'il  fait?  répondis-je,  ô  vieux  arbres  sacrés. 
Augustes  fils  des  monts  qu'il  a  tant  célébrés! 
(Cédant  aux  lois  d'airain  de  Pépoque  où  nous  sommes. 
Il  a  quitté  les  bois  pour  se  mêler  aux  hommes; 

Et,  liberté  virile,  orgueil  sévère  et  doux, 
II  va  leur  enseignant  ce  qu'il  apprit  de  vous. 
Endormi  dans  la  honte  et  dans  la  senitude, 
Ce  siècle  avait  besoin  qu'un  appel  mâle  et  rude 
Vînt  de  son  vil  sommeil  l'arracher  en  sursaut. 
C'est  lui  qui  fut  choisi  pour  lui  parler  de  haut  ! 

—  Qu'il  aille  donc,  hélas!  puisqu'ainsi  Dieu  l'ordonne. 
Dirent-ils,  d'une  voix  qui  rappelait  Dodone; 
Négligeant  pour  un  jour  nos  labyrinthes  verts. 

Qu'il  aille  faire  entendre  au\  repus,  aux  pervers. 

Un  de  ces  chants  profonds  et  d'un  éclat  suprême 

Dont  la  lyre  des  bois  fut  jalouse  elle-m^me. 

Ce  n'est  pas  nous,  rameaux  dont,  aux  siècles  anciens, 

Rome  ceignait  le  front  de  ses  grands  citoyens . 

Qu'on  verra  maintenant,  à  l'exemple  des  lâches, 

Accuser  un  poète  épris  des  nobles  tâches  ! 

Oui,  certe,  aux  bas  niveaux  ces  temps  sont  descendus. 

Pour  les  tirer  du  gouffre  où  tu  les  vois  perdus , 

Il  faut  une  main  d'ange,  une  main  pure  et  forte! 

Qu'il  tente  le  combat,  puisque  son  cœur  l'y  porte! 

Poète  et  citoyen ,  qu'il  aborde  à  la  fois 

Deux  âpres  missions;  —  puis,  quand  viendront  les  mois. 

Les  mois  de  clair  soleil,  de  loisirs  et  de  fêles, 

Qu'il  revienne  avec  eux,  —  nos  couronnes  sont  prêtes! 

—  A  ses  débuts  dans  les  lettres ,  il  avait,  aussi  lui,  publié  des  vers,  — 
nous  confessons  n'en  avoir  jamais  lu ,  —  le  malheureux  écrivain  qui  s'est 
dernièrement  éteint  à  la  maison  municipale  de  santé  du  faubourg  Saint- 
Denis,  où  il  languissait  depuis  quatre  ou  cinq  années.  Jules-Martial  Re- 
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gnault  était  Breton  de  naissance,  ayant  vu  le  jour,  en  1809,  dan  un 
petit  coin  de  la  Loire-Inférieure,  à  Pont-d'Ârmes,  en  Avessac,  un  pays 
de  prés-marais,  qui  produit  du  foin,  des  huîtres  et  du  sel.  De  ce  der- 
nier ingrédient  le  jeune  Regnault  n*était  apparemment  pas  mal  pourra, 
puisqu'il  a  réussi ,  pendant  assez  longtemps ,  à  faire  une  certaine  figure 
dans  le  monde  littéraire  ,  sous  le  pseudonyme  ,  —  qui  sentait  son  Pont- 
d'Armes  d'une  lieue  à  la  ronde,  —  de  Jules  de  Prémaray,  le  seul  hé- 
ritage ,  sans  doute ,  qu'il  eût  emporté  de  son  modeste  hameau.  Le  Dic- 
tionnaire des  Contemporains  nous  apprend  qu'il  s'était  fait  connaître  par 
quelques  odes  de  circonstance  (les  Cendres  de  Napoléon,  1840^  le  Dra- 
peau de  la  République,  IrSàS),  et  par  des  vaudevilles,  lorsqu'à  la  suite  de 
la  mise  en  interdit  du  Gymnase,  en  184i,  il  devint,  pendant  trois  ans,  le 
fournisseur  principal  de  celte  scène.  Après  la  révolution  de  février,  M.  De- 
lamarre  confia  la  rédaction  en  chef  de  la  Patrick  M.  Jules  de  Prémaray. 
Celui-ci ,  après  avoir  transformé  le  journal  en  organe  contre-révolution- 
naire, se  démit  de  la  direction  politique ,  à  la  fin  de  1849,  et  se  ren- 
ferma dans  le  feuilleton  littéraire  qu'il  a  conservé  depuis.  Lorsqu'il  y  a 
quelques  années,  la  maladie  lui  fit  tomber  la  plume  des  mains,  il  fnt 
remplacé  par  son  ami ,  M.  Edouard  Fournier,  qui ,  par  un  noble  désinté- 
ressement ,  se  contenta  de  l'honneur  et  ne  cessa  pas  de  remettre  l'argent 
au  pauvre  Jules  de  Prémaray,  dont  c'était  à  peu  près  l'unique  res- 
source. —  Nous  citerons,  parmi  les  pièces  de  théâtre  de  celui-ci,  les 
Droits  de  l'homme,  comédie  en  deux  actes,  jouée  à  l'Odéon  en  1849,  les 
Cœurs  d'or,  écrits  en  collaboration  avec  M.  Léon  Laya  (Gymnase,  1854), 
Donnez  aux  pauvres,  en  un  acte  (Odéon,  1854),  et  la  Boulangère  a  des 
écus,  drame  en  cinq  actes  (Porte-Saint-Martin  1855). 

Des  journaux  ont  avancé  que ,  nonobstant  sa  maladresse  à  manier  les 
cartes  et  autres  engins  de  ruine,  et  trop  oublieux  de  ses  obligations  de 
père  de  famille ,  M.  de  Prémaray  s'adonnait  au  jeu  avec  frénésie.  Si  cela 
est  vrai,  il  a  bien  expié  cette  déplorable  passion,  et  je  m'imagine  que, 
plus  d'une  fois,  en  songeant,  sur  son  lit  d'hospice,  aux  jours  de  son 
enfance  et  aux  grèves  natales,  il  aura  regretté  avec  amertume  de  n'avoir 
pas  suivi  le  sage  conseil  du  poète,  son  compatriote  : 

Oh  I  ne  quittez  jamais  le  seuil  de  votre  porte  I 
Mourez  dans  la  maison  où  votre  mère  est  morte  t 

Louis  de  Kerjean. 


MÉLANGES. 


—  M.  le  comte  de  Boispéan ,  ancieD  sous-préfet  d*Âncenis  et  de  Châ- 
teaubriant  sous  la  Restauration,  membre  de  ta  Légion-d'Hoimeur  et 
chevalier  de  Malte ,  est  décédé  en  son  château  de  la  Trinité ,  près  de 
Ghàteaubriant,  le  16  du  mois  dernier,  à  Tàge  de  soixante -dix-neuf  ans. 

—  Le  11  juin,  Rennes  perdait,  en  sa  quatre -vingtième  année, 
M.  Alexandre  Guérin  de  la  Grasserie,  qui  publia,  dans  cette  ville,  en  1848, 
un  Armoriai  illustré  de  la  noblesse  de  Bretagne. 

—  M.  Louis  de  Kcrjégu ,  directeur  de  la  Ferme-École  de  Kergouazec 
(Finistère)  et  président  de  la  Société  d*agriculture  de  Brest,  vient  d'être 
nommé  officier  de  la  Légion-d'Honncur.  Agriculteur  distingué,  juge  très- 
compétent  ,  M.  de  Kerjégu  avait  été  chargé  de  présenter  le  rapport  de 
la  Commission  choisie  pour  décerner  la  prime  d'honneur  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure,  au  dernier  concours  régional.      (Océan.) 

—  M.  Lucien  Dubois  examinera,  le  mois  prochain ,  les  œuvres  de  nos 
artistes  au  Salon;  constatons,  en  attendant ,  que  des  médailles  ont  été 
décernées  à  MM.  Le  Bourg ,  sculpteur, Caillé,  sculpteur,  et  Dubois,  peintre, 
tous  trois  de  Nantes,  ainsi  qu'à  notre  ami,  M.  Octave  de  Rochebrune,  dont 
huit  volants  sur  neuf  ont  jugé  les  eaux-fortes  dignes  de  celte  haute 
récompense. 

—  La  Revue  parlera  prochainement  des  peintures  de  M.  Gouêzou  ,  au 
foyer  du  théâtre  de  la  Renaissance  de  Nîtbtes,  et  des  toiles  de  M.  Élie 
Delaunay,  dans  les  chapelles  du  Sacré-Cœur  et  de  Saint-Vincent  de 
Paul  de  notre  église  Saint- Nicolas.  Ce  dernier  tableau ,  que  l'artiste 
achève  en  ce  moment,  sera,  sous  peu,  livré  aux  regards  du  public. 

—  Le  28  mai ,  la  cantate  des  Deux  Bretagnes ,  de  MM.  Thielemans  et 
Ropartz,  a  été  exécutée  à  grand  orchestre,  à  l'institution  Saint-Vincent, 
de  Rennes.  Le  succès  a  été  si  complet ,  que  l'on  a  décidé  de  la  reprendre 
le  29  de  ce  mois.  Pourquoi  n'en  ferait- on  pas  autant  à  Nantes  et  dans 
nos  autres  villes  de  Bretagne? 

—  Le  Congrès  celtique  international  se  tiendra,  cette  année,  à  Brest, 
dans  le  courant  de  septembre. 
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LES  ARTISTES  BRETONS  &  VENDÉENS 


AU  SALON  DE  1868 


I 


Les  Salons  se  suivent  et  se  ressemblent.  Si  ce  ne  sont  pas  les 
mêmes  tableaux  ni  les  mêmes  statues,  quant  aux  sujets,  la  simili- 
tude est  frappante  pour  ce  qui  est  des  manières,  des  procédés,  des 
systèmes,  au  point  qu'à  votre  première  visite  au  Salon ,  vous  vous 
surprenez  saluant  tout  d'abord  une  foule  de  connaissances ,  avant 
même  d'avoir  lu  aucun  nom.  C'est  aussi  to^jours  à  peu  près  la 
même  moyenne  de  bon,  de  médiocre  et  de  mauvais,  la  même 
rareté  de  l'excellent.  Je  ne  dis  rien  des  chefs-d'œuvre  ni  du  génie, 
la  civilité  puérile  et  honnête  nous  conseillant  de  ne  pas  parler  des 
absents.  Voilà,  en  somme,  pour  la  qualité.  En  ce  qui  concerne  la 
quantité,  c'est  autre  chose;  elle  continue  à  s'épanouir  dans  toute 
sa  floraison.  Le  livret  n'énumère  pas  moins  de  quatre  mille  deux 
c^nt  douze  œuvres  diverses,  tableaux,  statues,  bas-reliefs,  bustes, 
gravures,  eaux-fortes,  pastels,  aquarelles,  lithographies,  dessins, 
etc.,  sans  compter  les  ouvrages  exécutés  dans  les  monuments 
publics.  C'est  un  excédant  d'environ  1,300  œuvres  sur  le  précédent 
Salon.  Il  est  vrai  qu'à  celui-ci  l'Exposition  universelle  foisait  une 
triomphante  concurrence.  —  Cette  pauvre  Exposition!  de  quel 
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éclat  elle  brillait  à  pareil  jour!  Quelle  féerie!  Quelle  étourdis- 
sante foire  humaine  !  Quel  tohu-bohu  de  merveilles  !  Quel  pres- 
tigieux rendez-vous  du  monde ,  résumé  dans  ses  races  ;  dans 
ses  produits  naturels  et  industriels^  et  dans  ses  monmtiètity  ! 
Aujourd'hui....  quantum  mutatafhe  Champ-de-Mars  est  en  tréiitt  de 
redevenir  le  désert  poudreux  que  Ton  sait.  La  moitié  déjà,  nivelée 
parla  pioche,  offre  aux  exercices  militaires  un  ten^in  à  souhait 

pour  le  plaisir  des  yeux d'un  capitaine  de  cavalerie.  Tous  ; 

chercheriez  en  vain  la  trace  de  ces  édifices  cosmopolites ,  de  ce 
jardin  réservé,  véritable  jardin  d'Armide,  de  ces  gracieuses  vallées, 
de  ces  rivières  sinueuses,  de  ces  ponts  suspendus,  de  ces  kiosques, 
de  ces  chalets,  de  ces  serres,  de  ces  palais  de  verre,  de  ces  aqua- 
riums marin  et  d'eau  douce  à  double  et  triple  étage ,  construits  à 
prix  d'or Tout  cela  a  disparu  comme  ces  cités  du  désert  ense- 
velies sous  les  flots  de  sable  que  soulève  le  simoun....  L'autre  moitié 
offre  un  aspect  plus  lamentable  encore  peut-être.  Vous  y  voyez  se 
dresser  dans  les  airs  les  arceaux  démantelés  de  ce  qui  reste  de  la 
carcasse  du  gigantesque  palais  central.  Tous  diriez  de  n^onstrueux 
bras  de  fer,  maigres  et  décharnés ,  se  levant  éperdus  comme  pour 
prolester  contre  la  destruction  qui  les  attend  à  leur  tour.  Ou  bien,  sor^ 
tout  si,  comme  cela  m'arriva  hier  encore,  vous  contemplez  ces  ruines 
aux  approches  de  la  nuit,  la  pénombre  du  crépuscule  exagérant  les 
proportions  des  objets,  votre  imagination  se  demande  si  ce  ne  sont 
pas  là  les  grandia  ossa  du  squelette  de  quelque  monstre  échoué,  lors 
du  dernier  déluge,  à  la  surface  de  ce  Sâh'ra  en  miniature,  ou  les  débris 
de  quelque  Palmyre,  que  colore  de  ses  dernières  clartés  le  soleil 
qui  vient  de  disparaître  derrière  le  Trocadéro.  —  Seul,  le  ravissant 
Bardo  du  bey  de  Tunis  reste  ûèrement  debout,  toujours  paré  de  sa 
dentelle  d'arabesques  et  de  sesmoucharabiehs  aux  vitraux  coloriés, 
et  semble  décidé  à  lutter  jusqu'à  la  fin  contre  la  trombe  qui  a 
dévasté  le  reste. 

Mais  je  m'oublie  ;  fermons  cette  trop  longue  parenthèse  que  mon 
cœur  éprouvait  le  besoin  d'ouvrir,  et  revenons  aux  moutons  de 
MM.  Jacque  et  autres  bergers  de  Barbison,  —  bergers  pour  de 
vrai  ceux-là,  en  bourgeron,  en  sabots,  quelque  peu  crottés,  et  non 
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point  ennibanéfi,  coquels,  pimpants,  roses  et  joufflus  comme  ces 
bergers  pour  rire  de  Walleau,  de  Boucher  et  autres  peintres  ordi- 
naires de  S.  M.  rococo  Porapadour  première. 

Barbisoa  et  la  forêt  de  Fontainebleau  sont  loin  d'ailleurs  d'être 
les  seuls  pays  exploités  par  nos  paysagistes  et  nos  animaliers.  En 
digne  fille  du  siècle  de  la  vapeur,  la  peinture  monte  en  wagon , 
s'ejnbarque  sur  les  paquebots  et  court  le  monde,  sa  palette  à  la 
main  et  sa  boite  à  couleurs  sur  le  dos.  La  voici  dans  Tlnde  avec  M. 
Tournemine,  en  Perse  ou  en  Turquie  avec  M.  Pasini ,  en  Egypte  et 
dans  le  Soudan  avec  HH.  Berchère ,  Belly  et  Houchot ,  en  Algérie 
avec  M.  Guillaumet  et  M.  Fromentin,  en  Chine  avec  M.  Th.  Dcla- 
mare....  Où  n'est-elle  pas  ?  Le  jour  approche  où  un  paysagiste 
s'en  ira  croquer  un  coin  de  forêt  dans  la  Nouvelle-Zélande  ou  en 
Australie,  aux  antipodes,  comme  il  va  aujourd'hui  prendre  une 
vue  à  Franchart  ou  aux  gorges  d'Apremont. 

Déjà  la  peinture  peut  se  partager  en  régions,  ni  plus  ni  moins 
que  la  géographie.  Nous  avons  l'orientalisme,  avec  toutes  ses  subdi- 
visions européennes,  asiatiques  et  africaines  ;  nous  avons  l'italia- 
nisme, l'helvétianisme,  l'algérianisme,  l'alsacianisme,  l'armoricisme, 
etc. 

Et  cliacune  de  ces  provinces  de  la  peinture  est  exploitée ,  j'allais 
dire  babitéq,  par  des  fanatiques  qui,  le  plus  souvent,  passent  leur  vie 
à  étudier  sous  toutes  ses  faces,  parfois  même  à  embellir  et  à  dénatu- 
rer le  pays  de  leur  choix.  Comment  s'étonner  d'une  telle  prédilec- 
tion pour  les  quelques  pays,  de  plus  en  plus  rares,  qui  conservent 
encore  une  physionomie  originale  par  ce  temps  de  locomotives,  de 
rails,  d'uniformité,  d'universelle  monotonie?  Il  va  sans  dire  que 
par  l'originalité  de  ses  aspects,  de  ses  types  et  de  ses  mœurs,  la 
Bretagne  reste  l'une  des  provinces  les  plus  fréquentées  du  royaume 
pictural,  celle  peut-être  qui  attire  les  plus  nombreux  et  les  plus 
fidèles  touristes  de  la  palette. 

Si  à  cette  division  géographique  de  la  peinture  vous  ajoutez  les 
divers  systèmes  esthétiques,  —  classicisme ,  mythologisme,  natura- 
lisme, réalisme,  archaïsme,  fantaisie,  allégorie  (j'en  passe  ),  vous 
aurez  à  peu  près  une  idée  de  l'entente  cordiale  qui  règne  et  gou- 
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verne  dans  le  domaine  de  l'art ,  à  l'heure  qu'il  est ,  de  rnnité  des 
principes,  des  efforts  et  du  but. 

J'oubliais  la  démocratie,  autre  variété  d'esthétique.  La  démocra- 
tie est  fort  bien  portée ,  à  Theure  qu'il  est  (sans  qu'on  s'eniende 
bien  au  juste  d'ailleurs  sur  le  sens  précis  de  ce  mot  cabalisliqueX 
et  l'on  ne  pouvait  manquer  de  la  fourrer  un  peu  dans  la  peinture. 
N'ai-je  pas  lu  que  cet  informe  paquet  de  loques  et  de  guenilles 
que  M.  Courbet  appelle  complaisamment  son  Mendiant ,  était  un 
sermon  démocratique  de  la  plus  haute  éloquence!  Si  par  démocra- 
tique on  entend  le  laid ,  à  la  bonne  heure  :  le  tableau  de  M.  Cour- 
bet est  d'une  laideur  incontestable  qu'on  ne  saurait  nier  sans  la 
plus  criante  injustice.  Les  œuvres  de  ce  genre  sont  à  la  peinture  à 
peu  près  ce  que  la  Déesse  du  bœuf  gras,  la  Femme  à  barbe  et  autres 
chefs-d'œuvre  illustres  du  genre  canaille,  sont  à  la  poésie  et  à  la 
musique. 

Je  me  garderai  d'ajouter  ma  petite  théorie  à  celte  anarchie, 
d'apporter  ma  brique  à  cette  tour  de  Babel  que  l'individualisme  est 
en  train  do  s'élever  à  lui-môme.  Je  préfère  entrer  enfin  dans  le 
sujet  plus  spécial  qui  m'est  attribué,  sujet  trop  vaste  encore  et  sur 
lequel  je  ne  puis  que  glisser,  l'espace  et  mon  incompétence  ne  me 
permettant  pas  d'appuyer. 


Il 


Et  d'abord ,  ù  tous  seigneurs  tous  honneurs. 

—  Messieurs  les  Prussiens,  tirez  les  premiers! 

Et  les  vainqueurs  de  Sadowa  ne  se  le  font  pas  dire  deux  fois. 
Leur  pinceau  à  aiguille  en  avant,  ils  prennent  d'assaut  le  salon 
carré,  en  escaladent  les  murailles  cl  y  accrochent  fièrement  leurs 
toiles.  Voici  d'abord  H.  Meisler  et  sa  Revue  du  6  juin  1867 ,  revue 
trop  fameuse,  immortalisée  par  le  pistolet  de  Berezowski.  C'est  ensuite 
la  Bataille  de  Kcmigsgrœtz ,  de  H.  Otto  Heyden,  bataille  destinée  i 
un  si  long  retentissement  dans  l'histoire  ;  c'est  enfin  l'immense 
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toile  de  M.  MeBzel ,  représentant  le  Couronnement  de  S.  M.  Guil- 
tatif/i^ /«'( allusion  délicate  au  prochain  couronnement  du  futur 
empereur  de  toutes  les  Allemagnes).  Un  moment  même  on  put 
croire  que ,  malgré  le  ton  aigre  et  criard  de  son  auguste  image  (je 
ne  parle  bien  entendu  que  du  coloris) ,  S.  M.  allait  être  décorée  de 
la  médaille  d'honneur  dans  la  personne  de  son  peintre;  ce  qui 
n'eût  pu  manquer  de  nous  valoir  un  gracieux  sourire  de  M.  de  Bis* 
mark  et  de  rasséréner  Thorizon  politique.  Par  malheur,  le  jury  a 
préféré  à  M.  Menzel  H.  G.  Brion ,  à  la  Prusse  TAlsace,  sa  voisine  et 
ennemie  intime.  Comment  va  prendre  la  chose  le  susceptible  Jupiter 
berlinois?  Pourvu  qu'il  n'aille  pas  voir  là  une  menace  et  envoyer 
quatre  hommes  et  un  caporal,  coiffés  de  leur  casque  à  paratonnerre, 
pour  crever  la  toile  de  M.  Brion  à  coups  de  fusil  à  aiguille! 

Deux  tableaux  qui,  eux,  ne  mettront  pas  le  feu  à  l'Europe,  ce 
sont  les  portraits  de  HM.  Sénéca  et  de  Gaulmin,  députés,  exposés 
dans  le  même  salon  carré  par  M.  Gustave  Delhumeau.  Ces  deux 
toiles  du  jeune  artiste  vendéen  témoignent  d'un  travail  conscien- 
cieux et  d'une  habileté  déjà  remarquable,  notamment  dans  la  fac- 
ture des  mains,  morceau  particulièrement  scabreux,  trop  fréquente 
pierre  d'achoppement,  même  pour  des  portraitistes  exercés. 

UErigone  de  M.  H.  Dubois  (de  Nantes)  est,  à  mon  avis,  l'un  des 
bons  tableaux  du  Salon,  un  de  ceux  qui  accusent  un  progrès  plus 
marqué.  Un  dessin  ferme  et  souple,  un  excellent  coloris,  recom- 
mandaient ce  tableau  à  l'attention  du  jury,  lequel  Ta  fort  justement 
récompensé  d'une  de  ses  médailles.  Voilà  M.  H.  Dubois  tiré  désor- 
mais de  la  foule  ;  à  lui  de  se  classer  décidément  dans  l'élite. 

Un  artiste  qui,  à  notre  vif  regret,  n'a  pas  été  cette  fois  encore 
honoré  d'une  distinction  de  ce  genre,  c'est  M.  Yan'  Dargent,  un 
des  plus  vigoureux  et  des  plus  riches  tempéraments  de  l'école  con- 
temporaine. Rival  de  Gustave  Doré  par  l'originalité  du  trait  et  la 
fécondité  de  l'imagination ,  dans  le  genre  illustration  si  fort  en 
vogue  aujourd'hui ,  il  nous  parait  plus  vraiment  peintre  que  son 
jeune  et  célèbre  émule.  Il  y  a  dan^  les  toiles  de  M.  Yan'  Dargent 
une  étrangeté,  une  couleur,  une  'audace  d'allure,  une  furie  de 
brosse,  qui  n'appartiennent  qu'à  une  nature  richement  douée, 
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ennemie  du  banal  et  du.  poncif ,  éprise  d*idéal  et  de  :men(eîllei^. 
Ses  tableaux  sont  autant  de  légendes  et  de  poèmes.  Regardes,  par 
exemple ,  sa  Roche-Maurice,  le  soir^  cette  lande  désolée,  pieroeuse, 
hérissée  de  bruyères  el  d'ajoncs;  ce  ciel  mi-^parli  voilé,  de  noin^ 
nuéeâel  éclairé* de  lueurs  crépusculaires  otorage^es;  puis  j  là-bas, 
cette  roche  fantastique  qui  se  dresse,  semblable  à  un  icbâleau  iort 
en  ruines;  Je  vous  défie  de  passer. indifférent  à  côté  de. ce  paysage, 
d'une  réelle  puissance  dMeL  .;.,,.: 

Un  talent  d'une  trempe  également  vigoureuse^  ayant  aussioe 
qu'en  argot  d'atelier  on  appelle  de  la  pelle,  c'est  celui  de  H.  Lumir 
nais  (de  Nantes),  un  autre  Breton  bretonnant,  attaché  de  eœur  ila 
terre  de  granit,  doot  il  se  plait  à  reproduire  les  passages  mélan-r 
coliques  etles  types  populaires.  Ses  Bracotmien  fuyant,  le  fusil  à  la 
main,  le  lièvre  sur  l'épaule,  sont  dans  un  excellent  mouvement, 
bien  équilibrés ,  aussi  spirituellement  que  solidement  peints.  l4es 
mêmes  qualités  distinguent  Les  deux  Rivaux. 


I      I 


I  . 

Deux  coqs  vivaient  en  paix... 

La  poule  est  survenue,  et  les  voilà  qui  se  prennent  du  bec  et  des 
ergots  pour  se  disputer  la  belle.  Non  point  deux  coqs  emplumés, 
muis  deux  coqs  de  village  en  bragou-bras,  deux  robustes  gars  qui 
se  collellent,  s'enlacent  de  leurs  biceps  noueux ,  s'étouffent  avec 
un  entrain ,  une  furie  qui  n'a  d'égale  que  celle  que  l'artiste  a  mise 
à  les  peindre.  Cependant,  la  rustique  Galathée,  trop  séduisant  objet 
de  ce  duel  à  coups  de  poings,  épouvantée  d'avoir  allumé  dans  deux 
cœurs  ù  la  fois  une  passion  de  cette  violence,  et  ne  pouvant  mettre 
d'accord  ses  deux  Poljphômes,  s>nfuit  éperdue  vers  le  village, 
sans  doute  pour  appeler  du  secours. 

Si  j'avais  quelque  chose  à  reprocher  à  ce  tableau ,  si  habilement 
el  si  largement  traité  d'ailleurs,  ce  serait  la  physionomie  trop 
juvénile  des  lutteurs.  On  dirait  deux  enfants  se  querellant  pour  une 
bille  ou  une  toupie,  plutôt  que  deux  amoureux  se  disputant  une 
peunerès. 

M.  Yan'  Dargent  est  un  romantique,  M.  Luminais  est  un  réaliste, 
dans  la  raisonnable  acception  du  mot  H.  A.  de  Curzon  est  un  das- 
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siqoe.  La^  distinction  est  la  qualité  dominante  de  son  talent  Sa 
place  est  conquise  désormais.  S^  Devineresse  et  sa  Yw  d'OsHe^ 
de  cettief  atmée ,  si  elle»  né  portent  pas  cette  place  plas>  liant,  ■  ne  la 
font  pas  non  plus  descendre.' 

Un  abtre  dassiqoe  élevé  à  la  bonne  école  est  M.  A.  DdDillard> 
(de  Nantes).  Dans  son  Ifombeline  repentante  anx  pieds  de  S.  Bet^ 
nardy  on  derine  asse»  Ilniflaence' de •  ses  maîtres,  H;Gleyreet 
H.  Flandrin,  de  si  regrettable  mémoireJ  H.  Donillard  pifomet  à  la 
peinture  religieuse  un  de  ce^  pratietens  sérieux  et  consciencienx 
dont  elle  a  si  grand  besoiiipar  ce  teittpis  de  scepticisme,  de  réa-^ 
lisme  et  de  haturalisnae.  Ses  compositions  sont  déjà  remarquables 
par  Texpre^ion  pieuse  et  mystique  :  peut-être  pourraitHon  y  désirer 
un  faire  plus  large  et  plus  dégégé,  un  peiit  plqs  d'aiceent  dans  le 
dessin  elfe  coloris.  La  pratique  habituelle  de  la  fresque >  peut  de- 
venir un  danger  sons  ee  dernier  rapport         - 

H.  Jolin  (de  Nantes)  et  sa  toile  Apris  labatuUle  â'ilufojf  nous 
paraissent  demander  des  réserves  encore  plus  larges.  Le  corps  de 
Charles  de  Blois  surtout  ne  nous  semble  pas  avoir  jamais  vécu. 
Est-ce  un  signe  du  temps?  La  statistique  compte  parmi  les 
exposants  jusqu'à  trois  cent  soixante  et  quelques  dames  !  W^^  José- 
phine Hoossay  (de  Nantes),  avec  plusieurs  autres  Bretonnes  et 
Vendéennes,  fait  partie,  et  non  point  à  Tarrière-garde ,  de  ce  gra- 
cieux bataillon  d'artistes  qui  ont  entrepris  de  disputer  la  palme  ou 
sexe  barbu  sur  le  terrain  du  pinceau,  du  crayon  ou  de  l'ébauchoir. 
Deux  tableaux  et  un  dessin  composent  le  bagage  de  HiioHoussay, 
et  ces  trois  compositions  accusent  chez  la  jeune  artiste  un  progrès 
que  nous  nous  plaisons  à  constater.  Son  Porlrail  de  M^^^  "**  (ces 
discrètes  étoiles  ne  cacheraient-elles  pas  le  nom  d'une  personne 
do  la  connaissance  très-intime  de  Tanteur?)  nous  a  paru  surtout 
se  distinguer  par  de  sérieuses  qualités  de  facture. 
Revenons  au  sexe  laid. 

Ce  n'est  pas  M.  Picou  (de  Nantes)  qui  trouvera  l'épithète  mal- 
séante: le  culte  à  peu  près  exclusif  de  son  pinceau  pour  l'autre  sexe 
dit  assez  de  quel  côté  sont  ses  préférences  artistiques.  Vous  con- 
naissez ses  beautés  blondes  et  brunes,  blondes  surtout.  Cette  année 
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encore  elles  se  retrouvent  toutes  au  rendez-vous,  aussi  roses,  aussi 
fraîches  et  aussi  fades.  Is  Bain!  sujet  merveilleusement  choisi 
pour  ce  déshabillé  particulièrement  affectionné  de  H.  Picou;  sujet 
de  circonstance  d*ailleurs,  par  ces  chaleurs  caniculaires,  exagérées 
encore  par  celte  gigantesque  serre  chaude  du  Palais  de  Hn- 
dustrie. 

Valter  ego  de  H.  Picou,  C  Hamon  le  néo-grec  ne  nous  a  envoyé 
cette  année  aucune  de  ces  gracieuses  mièvreries  qui  ont  fait  sa 
réputation  dans  le  monde  des  femmes  sensibles.  D'autres  absents 
sont  encore  à  regretter  (sans  parler  des  morts,  notamment  Blin 
et  J.  Duveau)  :  H.  P.  Baudry,  un  autre  enfant  gâté  du  succès, 
occupé  à  illustrer  le  grand  foyer  du  nouvel  Opéra  de  compositions 
dont  on  dit  le  plus  grand  bien  et  qui,  assurent  les  connaisseurs, 
vont  nous  révéler  chez  le  jeune  maître  une  manière  nouvelle  et 
inattendue  ;  —  et  M.  Delaunay  (de  Nantes),  un  talent  aussi  sérieux 
qu'élevé,  dont  la  réputation,  pour  être  plus  lente  à  se  ré- 
pandre, n'en  sera  que  plus  solide  et  de  meilleur  aloi.  Ce 
n'est  pas  au  Palais  de  l'Industrie  qu'il  nous  faudrait  aller  étudier 
l'exposition  de  M.  Delaunay,  mais  dans  la  nouvelle  église  de 
la  Trinité  ,  monument  du  nouveau  Paris  ,  dont  l'extérieur  ne 
consiste  guère  que  dans  une  énorme  tour  destinée  à  faire  pers- 
pective au  bout  de  la  Chaussée  d'Antin ,  et  qui  à  l'intérieur  est 
bien  le  plus  coquet  boudoir  que  Ton  puisse  voir,  parqueté,  ciré, 
frotté,  avec  dorures,  peintures,  colonnes  de  marbre  précieux, 
longues  tribunes  à  arcades  où  l'on  s'accoude  nonchalamment  pour 
mieux  écouter  la  musique;  —  une  église  enfin  à  l'usage  de  la  piété 
c  éclairée  i  et  élégante ,  où  l'on  ne  peut  prier  décemment  qu'en 
robe  à  queue  et  en  chignon  postiche  :  le  tout  d'ailleurs  n'a  pas 
coûté  plus  de  cinq  à  six  millions.  Sa  voisine,  l'église  Saint-Au- 
gustin, tout  nouvellement  ouverte  au  culte,  présente,  avec  ses 
arcades  de  fer  peintes  en  gris ,  une  imitation  fort  réussie  des 
halles  centrales  ;  c'est  d'ailleurs  le  même  architecte  qui  a  cons- 
truit l'un  et  l'autre  monument  :  halle  ou  église,  c'est  tout  un 
pour  un  architecte  de  l'an  de  progrès  et  d'industrialisme  1868. 
Ajoutons  que  l'artiste,  jaloux  de  faire  de  l'église  Saint-Augustin  le 
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résumé  des  diverses  halles  de  Paris,  n'a  pas  oublié  de  la  coiffer  du 
dôme  de  la  halle  au  blé. 

Nous  voici  bien  loin  de  H.  Toulmouche  et  de  ses  héroïnes  ordi- 
naires. Ne  lassons  pas  plus  longtemps  la  patience  de  cette  jeune 
élégante  qui  y  après  avoir  jeté  Le  dernier  œup  iTœil  sur  la  toilelte 
que  Worth,  le  célèbre  couturier  pour  dames,  vient  de  lui  apporter, 
semble  ne  plus  attendre  que  le  témoignage  de  notre  admiration 
pour  courir  au  bal.  Yoiià  qui  est  fait,  madame  ;  vous  pouvez  faire 
atteler.  —  Un  jour  de  fête  vous  représente  une  autre  élégante 
jeune  femme  qui,  cachant  un  bouquet  dans  sa  main  droite,  frappe 
de  la  gauche  en  souriant  à  une  porte,  que  va  ouvrir  sans  doute 
un  père,  une  mère  ou  un  mari.  —  La  photographie  et  la  gravure 
ne  vont  pas  tarder  à  s'emparer  de  ces  deux  jolies  toiles,  comme 
elles  ont  déjà  reproduit  leurs  aînées. 

Un  autre  artiste  nantais ,  voisin  de  M.  Toulmouche  sur  le  livret, 
M.  James  Tissot,  continue  à  chercher  sa  voie.  Ce  n'est  d^à  plus 
l'archaîste  systématique,  fimitateur  de  Leys  ;  ce  n'est  pas  encore 
un  peintre  comme  tout  autre,  ce  dont  nous  le  louons  d'ailleurs  :  les 
individualités  bien  tranchées  sont  trop  rares  pour  ne  pas  les  encou- 
rager. M.  Tissot  en  est  une  ;  ses  toiles  ne  ressemblent  à  aucune 
autre  et  l'œil  les  distingue  tout  d'abord.  Sa  manière  est  originale , 
fine ,  distinguée ,  mais  avec  les  défauts  de  ses  qualités  :  sa  finesse 
dégénère  parfois  en  sécheresse  et  en  minutie,  sa  distinction  est 
voisine  de  la  pâleur.  On  désirerait  plus  d'air,  d'espace,  de  lumière, 
de  largeur  dans  la  perspective.  Ses  deux  tableautins  le  Déjeuner  et 
la  Retraite  résument  à  des  degrés  divers  les  qualités  et  les  défauts 
de  ce  jeune  talent  très-réel  et  très-personnel. 


III 


Je  m'aperçois  que  le  papier  fuit  derrière  moi ,  et  pourtant  une 
foule  de  noms  oubliés  solliciteraient  encore  une  mention  et  la 
mériteraient  pour  la  plupart.  Citons  du  moins  H.  Leray  (de  Couêron), 
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antre  estimable  peintre  de  genre;  MH.  Levot,  Coté  et  Auger  (de 
Brest);  MM.  Bouchaud,  Lecadre  et  Poulain  (de  Nantes);  Gouézou 
(de  Saint-Brieue);  Guilloa  (de  Concarnean)  ;  M:  et  U*^*  Doutreleau 
(de  Sainti-Servan);  MM.  Arundel  (de  Saint-Malo),  Abraham  (de 
Vitré);  Gluizeau  (de  Landerneau);  Privadeau  (de  Noirraouiter); 
Tessier  (de  Fontenay-le-Comte)  ;  TUlier  (du  Boupère)  ;  Tanguy  (de 
Vannes)... 

Les  noms  se  pressent ,  tant  la  cohorte  des  artistes  bretons  et 
vendéens  s'avance  nombreuse  et  serrée. 

Un  mot ,  toutefois ,  de  quekiues  autres  œuvres  que  nous  avons 
plus  particulièrement  remarquées. 

M.  Lansyer  (de  Bouin)  nous  a  apporté  Une  Source  €n  Bretagne j 
peinte  avec  cette  fermeté,  cette  solidité  de  pâte,  en  même  temps 
qu'avec  cette  poésie  robuste  et  austère ,  que  nous  avions  d^  re- 
marquées chez  cet  artiste.  Il  nous  souvient  d'avoir  dit  ici  même,  à 
propos  des  précédents  salons,  que  M.  Lansyer,  par  ses  sérieuses 
qualités ,  était  une  des  espérances  de  l'école  paysagiste  actuelle  : 
l'espérance  est  en  voie  de  devenir  une  réalité;  encore  quelques 
efforts,  et  M.  Lansyer  sera  passé  maître. 

Un  nouveau  venu ,  qui  nous  parait  marcher  sur  ses  traces  (on 
pourrait  plus  mai  choisir  son  modèle),  est  M.  Eugène  Petit  (de 
Brest).  —  Rochers  abrupts  et  noirs,  falaises  sauvages,  ciel  nuageux 
où  tourbillonnent  des  oiseaui  de  mer,  flaque  d'eau  d'un  bleu 
sombre,  près  de  laquelle  s'étale  un  lambeau  de  rouge  varech, 
comme  une  tache  de  sang  :  voilà  bien  Un  coin  de  grève  tel  que  je 
me  le  figurais  dans  cette  funèbre  Baie  des  Trépassés.  Tout  cela  est 
peint  dans  uiîe  gamme  solide  et  forte,  ainsi  qu'il  convient  àxette 
nature  farouche.  Si  H.  Petit  a  tenu  à  nous  prouver  qu'il  nianieje 
pinceau  de  l'artiste  et  la  plume  de  l'administrateur  avec  une  égale 
distinction ,  il  a  réussi. 

Après  le  disciple ,  c'est  bien  le  moins  que  nous  disions  un  mot 
du  maître.  Avec  son  spirituel  Pierrot,  soufflant  de  ses  joues  gro- 
tesquement  enflées ,  dans  le  fourneau  où  cuit  un  Œuf  d'$iUruche, 
M.  Anatole  de  Beaulieu  a  obtenu  l'un  des  plus  agréables  succèsdu 
Salon,  sans  compter  une  médaille,  qui  ne.  gâte  rien.  C'est. li  une 
toile  d'une  finesse  et  d'une  couleur  toutes  vénitiennes. 
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Un  autre  lauréat,  Breton  d'alliance  et  d'adoplion ,  M.  Camille 
Bemier,  voit  depuis  deux  ans  les  médailles  se  succéder  sur  ses 
toiles ,  et  c'est  justice.  Son  Sentier  dam  les  §enétt  et  surtout  son 
Etang  de  Quimenh ,  h  l'eau  si  étrangeoftient  transparente,  dont 
peints  avec  ce  sentiment  dé  poésie  mélancoiique^el  douce  que  feit 
naître  l'aspect  de  la  nature  bretonne. 

M.  Rîou  (de  Sainl-Servan)  ne  se  contente  pas  d'être  un  dessina- 
teur émérite ,  un  illustraUur  justement  en  vogue  ;  il  est*,  à  ses 
heures,  peintre  et  peintre  démérite,  ainsi  qu'en  témoignent  ses 
deux  vues  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Quand  j'aurai  ajouté  que  H.  Félix  Thomas  (de  Nantes) ,  aussi 
habile  à  tenir  la  brosse  du  peintre  que  l'éqùerre  de  l'ardiitecte , 
nous  promène,  dans  deux  tableaux  également  distingués,  des  Envi- 
rons de  Nantes  aux  Maremnee  de  ToseanSy  j'aurai  h  peu  près  épuisé 
le  chapitre  des  paysagistes. 

Et  les  marines  que  j'allais  oublier  I  La  Bretagne ,  si  féconde  en 
matelots,  en  amiraux  et  en  capitaines,  ne  pouvait  manquer  de 
compter  aussi  des  marins  de  la  palette.  Voici  leur  flotille:qoi  cingle 
à  travers  le  Salon  (son  amiral  ordinaire,  M<  Durand-Brager^!  est 
absent  et  fait  sans  doute  campagne  ailleurs).^  C'est  d'abord  laGoë- 
letle  lùtwoyant  et  le  Bateau  en  détresse,  de  M.  Du  Ghatellier  (de 
Quimpcr)  ;  le  Navire  par  un  gros  temps,  de  M.  Leduc  (de  Nantes); 
les  Baleaux  pêchet^rs,  de  M.  Joies  Noël  (de  Quimper),' lequel, 
en  outre,  dans  un  tableau  qui  rappelle  -^  de  loin  ^  une  toile 
célèbre  de  Rembrandt,  étale  devant  nos  yeux,  dans  tout  son  trucu- 
lent réalisme,  la  BowheriB  de  Francfort ,  une  ville  qui ,  lorsque  je 
la  visitât,  me  parut  pourtant  susceptible  d'offrir  i  l'artiste  des  sujets 
plus  pittoresques  et  moins  répugnants  que  ^ des  animaux  écorchés. 
Des  goûts  et  des  sujets... 

Voilà  pour  la  peinture. 

Le  chapitre  IM^^na  (pourquoi  cette  section  et  non  la  précé- 
dente?) nous  offre  tout  d'abord  les  fiifences  de  M.  Bouquetf^e  Lo* 
rient).  Dans  noë  comptes  rendus  antérieurs  j  nous  avons  tout  dit  sur 
cet  habile  artiste ,  el  nous  ne  pourrions  que  oou^  répéter.  If;  Bou- 
quet e^t  désormais  un  maître  dans  les  secrets  de  l'alliance  de  la 
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céramique  avec  la  peinture,  art  tout  nouTeau,  ou  du  moins  reium* 
vêlé  d'hier ,  et  qui  voit  devant  lui  s'ouvrir  un  avenir  indéfinL  Vofei 
ces  Bords  de  rivière^  et  surtout  ces  Bateaux  chargii  de  fàm  sur  le 
Tamise  :  outre  le  brillant  de  leur  émail  et  rinaltérabililé  de  leor 
coloris  qui  peut  braver  les  siècles ,  ces  paysages  sont  peints  avec 
toute  la  finesse ,  touto  la  graduation  de  tons  et  l'ampleur  de  per- 
spective que  comporte  un  tableau  de  chevalet,  toile  fragile  qui  a 
tout  à  craindre  du  tomps. 

H.  Ludovic  Crétineau-^Joly,  que  je  soupçonne  ôtre  fils  du  célèbre 
écrivain  vendéen ,  ou  quelqu'un  des  siens,  a  exposé  un  émail  reprér 
sentant  Y  Education  de  Bacchus.  Sur  le  livret  du  salon  de  1867,  je 
remarque  le  même  H.  Crélineau-Joly,  avec  un  autre  émail  figurant 
une  autre  Education  de  Bacchus ,  ce  qui  dénote  chez  l'artiste  une 
pento  marquée  vers  la  mythologie  en  général  et  les  éducations  de 
Bacchus  en  particulier.  Va  pour  Bacchus  et  son  éducation  :  le  prin- 
cipal est  que  les  émaux  soient  bons,  et  ils  le  sont 

N'oublions  pas  H.  le  baron  de  Wismes  et  ses  deux  vues  de  la 
rue  de  Briord  et  de  Pomic ,  dessins  faits  de  chic  (style  d'atdier), 
vigoureusement  enlevés  à  la  pointe  du  fusain. 

Sur  les  cinq  ou  six  sculpteurs  bretons  et  vendéens  qui  ont  exposé, 
deux  ont  conquis  la  médaille,  HM.  Caillé  et  Le  Bourg,  tous  deux 
de  Nantes,  le  premier  pour  son  beau  groupe  en  plâtre  de  la  Boù" 
chante  jouant  avec  une  panthère,  celui-ci  pour  ses  deux  charmanles 
statuettes  YOiseleur  rendant  la  liberté  à  une  hirondelle  (bronze)  et 
VEnfant  à  la  sauterelle  (marbre) ,  compositions  empreintes  d'one 
grûce  juvénile  et  souriante,  comme  certaines  de  ces  œuvres  où  se 
jouait  le  génie  antique. 

Mentionnons  enfin  M.  Gaston  Guitton  (de  Napoléon-Vendée)  et 
ses  bustos ,  toqjours  dignes  de  ce  ciseau  distingué  ;  M.  Durand  (de 
Saint-Brieuc)  et  sa  statue  Y  Amour  et  la  Sagesse,  H.  Lourmand  (de 
Nantes)  et  son  busto  du  sultan,  M.  Gourdel  (de  Châteaugiron)  elsa 
statue  de  Niohé. 

Dans  la  section  Graioure,  nous  trouvons  M.  Abraham  (de  Vitré), 
déjà  nommé,  et  M.  Octave  de  Rochebmne  (de  Fontenay-le-domte), 
«  fidèle  tenant  des  expositions,  —  pas  pins  fidèle  toutefois  que  M 
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succès  qa'il  y  obtieDt.  Cette  année  encore,  une  médaille  est  fort 
justement  Tenue  récompenser  son  Loiivre  (  façade  de  Henri  II),  et 
son  Donjon  de  Chambord  (flanc  oriental),  deux  eaux-fortes  égale- 
ment remarquables  par  la  dextérité  de  la  main,  la  précision  du 
trait  sans  sécheresse ,  le  rendu  à  la  fois  minutieux  et  large  des 
détails.  Et  quels  détails  !  tout  ce  que  la  fantaisie  dé  la  sculpture  et 
de  rarchilectore  réunies  rêva  de  plus  délicat ,  de  plus  gracieuse- 
ment compliqué,  toute  celte  floraison  de  pierre  qui  8*épanouit  sous 
le  ciseau  des  Jean  Goujon  et  des  Germain  Pilon  ;  tonte  cette  végé- 
tation de  tours,  tourelles,  clochetons,  campaniles,  rotondes, 
colonnes,  colonnettes,  etc.,  qui,  fouillés  et  guillochés  comme  des 
œuvres  d'orfèvrerie,  flanquent  ou  couronnent  ce  bijou  de  la  Renais- 
sance qu'on  appelle  Chambord,  tout  cela  revit,  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  et  aisée  tout  ensemble,  dans  les  belles  planches  de 
M.  de  Rochebrune. 

L'architecture  ne  nous  offre  que  le  nom  de  M.  Joyau  (de  Nantes), 
et  ses  Etudes  de  décoration  d'après  l'antique,  fragments  de  fresques 
copiés  à  Pompéi  ou  au  musée  de  Naples.  Dans  ces  débris  de  l'an- 
tique restaurés,  on  ne  sait  laquelle  le  plus  admirer,  de  la  richesse, 
de  la  fantaisie  des  détails  décoratifs  (guirlandes  de  fleurs,  nature 
morte,  griffons  fantastiques,  sphinx,  oiseaux,  etc.),  ou  de  cette  flraf- 
cheur  de  coloris  que  dix-huit  siècles  ont  à  peine  réussi  à  ternir  : 
c'est  un  vrai  régal  pour  les  yeux.  Et  quand  on  songe  que  Pompéi 
n'était  qu'une  ville  de  quatrième  ou  cinquième  ordre,  une  façon  de 
sous-préfecture,  et  que  ce  sont  des  maisons  de  petits  bourgeois, 
de  marchands  (comme  celle  de  Proculus,  le  teinturier-épicier,  ou 
celle  de  Siricus,  le  marchand  d'élofl'es),  qui  étaient  ornées  de  ces 
fresques  ravissantes,  et  souvent  de  peintures  historiques  ou  mytlio- 
logiques,  —  avons-nous  bien  le  droit  de  vanter  ce  que  nous  appe- 
lons superbement  notre  luxe  moderne?  Supposez  qu'un  volcan 
ensevelisse  tout  à  coup  sous  son  lapillo  Savenay  ou  Pontivy ,  et 
qu'après  dix-huit  siècles,  un  autre  Fiorelli  vienne  à  exhumer  la  ville 
morte,  quelles  œuvres  d'art,  quelles  statues  de  bronze,  quelles 
peintures  découvrira-t-il  sous  les  décombres  de  l'auberge  du 
Cheval'-Blanc  ou  de  l'hôtel  du  Lion-d'Or?  Combien  même  en 
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Irouverait-il  chez  un  boutiquier  du  Paris  de  M.  Haussmano ,  s*il 
prenait  à  quelque  Vésuve  la  sacrilège  fantaisie  d'en  détruire  les 
splendeurs  ? 

Ajouterai-je  à  cette  causerie  un  mol  en  façon  d'épilogue  ?  Je 
m'aperçois  que  je  n'ai  que  trop  abusé  déjà  de  la  bienveillante 
attention  de  mes  lecteurs;  mieux  vaut  leur  épargner  l'ennui  d'inn^ 
tiles  réflexions  et  leur  laisser  le  soin  de  conclure  que,  somme  toute, 
la  Bretagne  el  U  Yendée  font  assez  borna  Agure  au  ^^hom  de  oejRe 
année. 

Lucien  Dubois. 


^ 


ÉTUDES  HISTORIQUES  SUR  U  VENDÉE 


LES  PRÉLIMINAIRES  DE  LINSURRECTÏON 


A    MACHEGOUL 


L'année  1793  s*annonce  sons  de  tristes  auspices:  le  meilleur  des 
rois  que  la  France  ait  eus,  celui  qui,  de  son  propre  mouvement,  a 
le  plus  fait  pour  son  bonheur  et  sa  liberté,  est  sur  le  banc  des 
accusés;  ce  souverain,  que  la  constitution  a  proclamé  inviolable 
dans  sa  personne,  n'est  plus  qu'une  victime  outragée  par 
des  lâches  qui  ont  peur  des  clubs.  Selon  l'expression  de  Tocque- 
ville,  la  Révolution,  préparée  par  les  classes  les  plus  civilisées  de  la 
nation,  est  exécutée  par  les  plus  incultes  *.  La  populace  règne  k 
Paris;  à  ses  yeux,  c'est  peu  d'avoir  détruit  la  royauté,  d'avoir  humi- 
lié le  roi;  sa  vengeance  ne  sera  rassasiée  que  quand  elle  aura  vu 
couler  son  sang.  Mais  ne  nous  lassons  pas  de  le  répéter,  ces  mêmes 
conventionnels,  amants  d'une  liberté  effrénée,  fatigueront  Napoléon 
lui-même  par  la  bassesse  de  leurs  adulations  '. 

Tout  entière  à  ce  procès,  c'est  à  peine  si  la  Convention  prend 
garde  à  quelques  députés  de  TEure,  de  l'Orne  et  d'Eure-et-Loir, 

*  L*ancien  Régime  et  la  Révolution,  cb.  viii. 

^  Voir  la  statistique  des  emplois  occupés  sous  TEmpire  par  des  régicides  :  Mer- 
timer-Ternanx,  Histoire  de  la  Terreur,  t.  v,  p.  515. 
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veaii3|  le  14  janvier,  demander,  au  nom  de  plus  de  cenl  mille  de 
leurs  eonçitoyenS)  de  ne  point  les  gêner  dans  Texercice  de  leur 
çalte,  t  ceux-ci  protesianl  do  vivre  aussi  bons  calholiques  ^ue 
bons  républicaina.  »  L'Assemblée  a  passé  à  l'ordre  du  jour,  en  se 
r^!éf«nt  à  un  décret  antérieur,  et  en  déclarant  qu'elle  ne  songeait 
B^llemenl  à  priver  ces  bahitants  des  ministres  du  culte  constitu* 
tionneP;  Qu'importait  le  mécontentement  de  quelques  catholiques? 
C'est*  ainsi  qu'on  avait  simplement  enre^lré  la  nouvelle  des 
lit>uble&. qui  avaient  éclaté  à  M ontmorilloa  ^  dans  la  Vienne,  et  à 
Gbâilillon,  dans  l'Indre  *. 

,  ;  Cependant,  l'idée  de  résistance  se  propage  dans  l'Ouest,  c  Depuis 
qttelqiiie  temps ,  lisons-nous  dans  la  lettre  d'un  patriote,  datée  de 
Montaigu,  le  12  janvier  1793,  les  malveillants  répandaient  le  bruit 
que  l'ordre  était  venu  de  Caire  tirer  à  la  milice ,  et  de  prendre  un 
borame  sur  quatre.  Les  esprits  se  sont  échauffés  à  cette  nouvelle,  et, 
le  6  du  présent  mois,  150  hommes  de  Saint- Sulpice  se  sont  porlés  à 
kt  municipalité  et  ont  enlevé  les  armes.  »  On  ajoutait  que  lesLucs  et 
leJPoiré  étaient  disposés  à  prendre  parti  pour  eux,  si  les  gardes 
natioftaux  de  Clisson  et  ensuite  ceux  de  Nantes  n'étaient  inter- 
vei^us^  Cinquante  cavaliers  de  Nantes  et  cent  quatre-vingts  garder 
^Utionaux  s'étaient  transportés  à  Montaigu  pour  celte  afiaire  ^. 
rr  Un  nouvel  arrêté  est  pris  par  le  Département  contre  les  pr^es 
inaermentés,  le  11  janvier  1793,  et  le  lieutenant  de  gendarmerie 
qui  r^  reçu  écrit  au  District  que,  «  s'il  peut  dénicher  quelqu'un  de 
ees  priires,  il  les  conduira  sous  bonne  garde  au  Département  ^  ». 
.On  voit  que  la  situation  est  plus  tendue  que  jamais,  lorsque, 
le,  30  janvier  1 793,  au  joQoment  où  l'on  vient  d'apprendre  Texér 
cution  du  roi ,  les  autorités  de  Macbecoul  sont  invitées  à  prêter  de 
nouveau  le  serment  civique.  Cette  cérémonie,  qu'un  arrêté  du 

*  Procès-verbal  de  la  Convention,  t.  v,  p.  154;  Dnvcrgier,  CoUection  de  /Of>,t  t, 
^.  lii. 

\','*  Frocéê^vtrbal  de  /•  Comrenlto».  hc.  cit.»  pp.  Uet  i3i. 

..'  LeUre  originale  (cpllection  de  M.  Dugast-Malifcux.) 

'■  *  Compte  rendu  dans  la  séance  du  Conseil  de  D<^partemenl  da  i"  février  1793 

Çregistre  de^  séances  permanenles,  r*  129). 

*  LeUrè'oriKinaïc.  {Archiver  de  la  Préfecture.) 

«.•      "      -  '  :  . 
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Mpartement  da  15  janvier  a  prescrite ,  se  fak  en  grande  pottlpè; 
Les  fonctionnaires  civils  et  militaires  y  assistent,  et  %inéilôkrfi 
président  du  district  de  Machecoul,  en  ee  imomènt  csomraissÉitv 
dn  Département  auprès,  d a  District,  se  (hiss^ni'réchodojMitfkiliettiél 
de  la  Convention,  pi^ofite  de  la  circonstance  potif  lancer,  lui  asÉid^ 
son  défl  à  la  royanté  .'  €  Citoyens,  leur^  At-ii',  Ttirate^dàdéj'Ua 
despotes,  étourdis  de  Téponvantable  chute  du  plus  puteséAt  d^ti^ 
eux,  ont  ameuté  contre  nous  leurs' esclaves;  ils  approchent;^ Ce» 
n'est  pas  là' le  plus  grand  danger.  One  ponvent-^ils?  L'EtniHe^tOilf 
entière,  armée  contre  Rome  avec  les  Tarquins^M'ltir  raVitpdiolt'ië 
Kberlë:  ce  forent  les  divisons  intestines  qai  la-  perdirènll*r>'ki, 
Poralenr  exprimait  ses  craintes  à  rendroit  des  {Mârilé  '^pé-'H 
division  despattts  feisail  courir  à  la  liberté.  -  •    ■       ,•  "  -  î^ 

Ces  craintes  n'étaient  pas  vaines,  et,  peu  de  joiiri9a|rrèSy'ayài0e^t 
dépeindre  la  situation  troublée  du  pays,  le  même  fbnetioonililfé  ii«( 
dissimule  point  au  Département  le  petit  nombre  des  {>atri«leB,^'trf 
profond  regret  que  les  paysans  ont  de  ieors  prdtres ,  «1  ^IM 
grands  inconvénients  qu*il  y  a  à  les-  voir  déserter  lés  ^Agtâei^ 
€  puisqu'ils  ne  peuvent  apprendre  que  là  leara  devoirs.  li^'Ausiri'j 
recommande-t-îl  <  d'apporter  plus  d'attention  au  choix  de^  pâ»jf 
teurs;  il  faudrait  qo'ils  flissent  d'une  conduite  irréprochable  et  ijâë 
leurs  vertus  commandassent  le  respect  »  Les  adminiitratmia  ies 
communes  sont  pour  la  plupart  incomplètes;  si  la  contribufitoll 
foncière  rentre  bien,  la  mobilière  est  très-mal  vue,  el  la  questiëfi 
religieuse  demeure  le  no^d  de  la  situation,  ainsi  qu'on  petit- 1è 
voir  par  le  passage  suivant,  que  je  craindrais  d'aflbiblir  en  le  fésu- 
mant:  <  Par  suite  de  ce  mécontentement  occasionna  par latbité 
où  la  persécution  des  prêtres,  les  habitante  refusent  de  setenffeMè 
'gouvernement,  qui  les  blesse  dans  leurs  affections  religieuses'. 
L'absence  des  réunions  dans  les  bourgs,  aux  jours  de  fêtes,  a  amené 
un  autre  inconvénient,  qui  a  irrité  une  autre  classe  d'individus^v  c^ 
sont  les  commerçants  et  les  débitants  de  toute  sorte  qui  voient  leur 
.commerce  ruiné  par  ce  changement  *.  >  La  cherté  des  subsistances 


<\ 


*  Lettre  originale  du  commissaire  au  Déparlement,  30  janvier  1793.  (  Âfch. 
préf.»  fonds  de  Machecoul.) 
>  Rapport  sur  la  situation  du  pays  fait  sur  la  demande  du  District ,  le  4  fé 


^ 
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augmente,  et  les  pauvres  mormurent  de  ne  plus  avoir  dans  leur 
détresse  le  secours  des  aumônes  des  religieux,  c  Ils  réclaroenL 
hautement,  écrit  au  Département  le  même  commissaire,  les  blés 
qui  leur  sont  dus  par  la  ci-devant  abbaye  de  la  Chaume,  rente  sacrée 
et  patrimoine  de  l'indigent,  dont  il  n'a  pu  erre  dans  Tespril  d'une 
nation  humaine  et  généreuse  de  disposer,  sans  en  x^ompler  chaque 
année  l'équivalent  '.  % 

Les  moines  n^ont  pas  été  les  seuls  ù  quitter  le  pays;  les 
prêtres  séculiers  sont  pour  la  plupart  en  prison,  et  ceux,  fort 
rares ,  qui  sont  restés  pour  administrer  les  sacrements ,  se 
cachent;  loin  de  pouvoir  donner  Taumône,  ils  sont  plutôt  obli* 
gés  de  la  recevoir.  La  crainte  des  troubles,  les  lois  révolution- 
naires, rémigration,  la  cessation  du  culte  orthodoxe,  ont  rendu 
désertes  un  grand  nombre  d'habitations,  où  le  pauvre  était  habi- 
tuellement bien  accueilli.  On  sait  de  quelle  façon  la  mendicité  se 
pratique  encore  dans  nos  carnpagnes  :  le  mendiant  va  de  ferme  en 
ferme,  le  bissac  sur  le  dos,  demander  un  morceau  de  pain ,  et 
échange  quelques  mots  avec  la  ménagère.  A  celte  époque,  où  tous 
les  esprits  sont  inquiets,  où  chacun  s'informe  du  lieu  où  il 
pourrait  entendre  une  bonne  messe,  le  mendiant  reconnaît  Tau- 
raône  qu'on  lui  fait  en  transmettant  les  nouvelles,  et,  comme  ceux 
qui  souffrent  sont  disposés  à  exagérer  leurs  souffrances,  l'irritation 
croit  en  se  transmettant  ainsi  de  proche  en  proche.  Quel  est 
l'homme  d'ailleurs,  auquel  on  impose  un  changement  de  situation, 
qui  ne  soit  surtout  frappé  des  inconvénients  do  son  état  présent  ? 
On  en  était  venu  à  regretter  le  passé. 

C*est  sur  ces  entrefaites  qu'arrive  la  nouvelle  de  la  levée  des 
trois  cent  mille  hommes.  De  tout  temps ,  même  dans  Tancienne 
monarchie,  alors  que,  par  une  tradition  unanimement  acceptée,  la 
profession  militaire  s'appelait  le  service  du  roi,  les  paysans  des 
provinces  de  l'Ouest  avaient  montré  une  grande  répugnance  pour  la 

1798.  (Extrait  des  notes  mannscrites  de  M.  Verger,  déposées  à  la  Ribliolhêque 
publique  de  Nantes.) 

■  *  Lettre  du  même,  adressée  au  Déparleoienl,  13  février  1793.  {Arch.  préf.^  fonds 
du  Département.) 
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milice.  Les  cahiers  des  commuDes,  rédigés  en  1789,  contiennent  de 
nombreuses  réclamations  à  ce  sujet,  et  Tabolilion  des  milices,  votée 
par  FAssemblée  constituante,  dans  sa  séance  du  4  mars  1791,  avait 
été  accueillie  avec  joie.  Lors  de  Tinscription  des  volontaires,  au 
mois  d'août  1792,  vainement  on  avait  fait  appel  au  sentiment 
national  de  la  défense  du  pays.  Pour  ces  populations,  ce  qui  mena- 
çait le  roi  pouvait  seulement  à  leurs  yeux  menacer  Thonneur  de  la 
France,  et  il  était  facile  de  prévoir  qu'elles  ne  pourraient  se  résoudre 
à  marcher  sous  les  drapeaux  de  la  République,  qui  avait  décrété 
la  mort  du  roi,  et  qu'elles  refuseraient  de  se  faire  tuer  pour  la 
défense  d'institutions  qu'on  leur  avait  rendues  odieuses, 

La  nature  humaine  est  ainsi  faite  que  l'opprimé  ne  peut  s'empê- 
cher de  considérer  son  oppresseur  comme  son  premier  ennemi. 
Or,  depuis  deux  ans,  les  habitants  du  district  de  Machecoul  avaient 
été,  de  la  part  des  administrations,  en  butte  à  mille  tracasseries; 
la  plupart  des  mesures  prises  par  les  autorités  n'avaient  pu  être 
exécutées,  on  l'a  vu,  que  par  le  secours  de  la  force  armée,  et  c'est 
à  ce  moment  que  la  Convention  proclamait,  par  son  décret  du  25 
février  1798  :  <  Tous  les  citoyens  français,  depuis  l'âge  de  18 
»  jusqu'à  40  ans....  en  état  de  réquisition  permanente ,  jusqu'à 

>  l'époque  du  complément  du  recrutement  effectif  de  trois  cent 

>  mille  hommes  de  nouvelle  levée  '.  )»  Et,  tandis  que  ce  décret 
atteignait  la  plus  grande  partie  des  jeunes  gens  valides  qui  n'avaient 
pas  adhéré  à  la  nouvelle  constitution,  il  exemptait  du  service,  par 
son  article  20,  presque  tous  les  fonctionnaires  en  exercice ,  y  com- 
pris les  officiers  municipaux. 

Le  contingent  à  fournir  par  le  département  de  la  Loire^Infé- 
rieure,  département  maritime,  d'une  population  de  431^000  âmes, 
était  de  7,327,  dont  il  convient  de  déduire  3,634  hommes,  com- 
posés de  3,134  marins  classés  et  de  500  enrôlés,  ce  qui  réduit  au 
nombre  de  3,693  les  hommes  soumis  à  la  réquisition  '.  La  popula- 

^  Article  1"  du  décret  du  24  février  1793.  Davergier,  CoUeclion  de  /ott ,  t.  y, 
p.  169. 

>  Procé&-veHfai  de  la  Convention,  t.  vi,  p.  456.  Le  département  a  aujourd'hui 
550,000  âmes  et  fournit,  à  chaque  appel  annuel  de  cent  mille  hommes,  environ  mille 
sept  cents  conscrits,  ces  listes  contenant  environ  5,000  noms. 
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lion  du  district  de  Machecoul  étant  de  31,613  Ames,  le  contingeni 
à  fournir,  d'après  cette  base,  était  de  539,  dont  il  faut  déduire 
^9^  hommes,  composés  de  474  marins  classés  et  de  55  soldats 
existant  dans  les  bataillons,  ce  qui  réduisait  à  310  le  nombre  des 
citoyens  appelés*. 

Cette  loi  laissait,  il  est  vrai,  une  grande  latitude  aux  paroisses 
pour  son  exécution  ;  aux  termes  de  Tarticle  9,  les  officiers  muni- 
cipaux devaient ,  aussitôt  qu'ils  auraient  reçu  Fétat  des  hommes  à 
fournir  par  leur  commune,  en  donner  connaissance  aux  citoyens 
convoqués  à  cet  effet.  Un  registre  devait  être  d'abord  ouvert  pour 
les  enrôlements  volontaires  (art.  10),  et,  dans  le  cas  seulement  où 
rinscription  volontaire  n'atteindrait  pas  le  chiffre  ÛT^é ,  les  citoyens 
devaient  le  compléter  en  adoptant  le  mode  qui  leur  paraîtrait  le 
plus  convenable  '  (art.  11).  Dans  une  époque  de  calme ,  le  recrute* 
ment  aurait  pu  s'exécuter  de  cette  manière;  mais,  dans  l'étal  d'hos* 
tilité  avec  les  administrations,  où  se  trouvaient  la  plupart  des 
paysans ,  ceux-ci  n'envisagèrent  ces  dispositions  qu'au  point  de  vue 
de  l'augmentation  d'influence  qui  allait  en  revenir  aux  officiers 
municipaux.  Il  suffisait  d'ailleurs  que  les  patriotes  fissent  grand 
bruit  de  leurs  préparatifs  guerriers  pour  que  leurs  adversaires 
missent  peu  d'empressement  à  leur  venir  en  aide  '. 

Les  habitants  de  la  Chevrolière,  bourg  situé  auprès  de  Saint- 
Philbert-de-Grand-Lieu ,  n'avaient  pas  plus  tôt  appris  le  nom  du 
commissaire  chargé  de  faire  le  recensement  dans  leur  commune, 


*  Registre  du  Directoire  de  Département ,  f*  21 ,  séance  du  2  mars  1793.  {Arch.  de 
la  Préfect.,  fonds  du  Départ.) 

'  Savary,  l.  i.  p.  65.  —  Uaus  la  commune  de  Bouguenais,  .située  aux  portes  de 
Nantes,  la  municipalité,  après  avoir  constaté  que  personne  ne  voulait  partir,  dé- 
cida «  qu*U  serait  payé  une  somme  en  forme  de  coutributions  pour  suider  le  nombre 
d'hommes  qu'elle  devait  fournir.  >  (Déclaration  d'un  membre  de  cette  municipa- 
lité, nommé  Tourgouillhet,  datée  du  14  mar?  1793.)  (Déclarations,  fonds  du  Dépar- 
tement. Àrch.  de  la  Préfect.) 

'  Les  sociétés  des  Amis  de  la  liberté  et  de  régalité  (Jacobins)  de  Nantes,  \jà 
Rochelle,  Parlhenay ,  Thouars,  Hressuire,  Fonlenay-le-Peuple ,  etc.,  avaient  en- 
voyé des  adresses  à  la  Convention  pour  faire  connaître  qu'elles  avaient  organisé  une 
garde  e:Llraordînaire  en  cas  d*iuvasion,  depuis  rembuucbure  de  la  Loire  jusqu'à  la 
Gironde.  (Procëi-per6aI  de  la  Convention,  t.  vi,  séance  du  21  fév.  1793,  p.  363.) 
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qu'ils  rayaient  insulté.  Les  coupables  avaient  été  saisis  et  empri- 
sonnés. Cela  se  passait  dans  la  nuit  du  6  au  7  mars  '. 
.  Au  même  instant,  le  Département,  ^ui  venait  d*ètre  instruit  de 
Tétât  d'insurrection  de  la  paroisse  de  Bouvroni  arrêtait  que  toutes 
les  églises  et  chapelles  des  paroisses  où  il  n*y  avait  pas  de  prêtres 
constitutionnels  seraient  fermées,  dans  toute  retendue  de  son 
ressort,  comme  lieux  de  rassemblements  '. 

Il  devenait  évident  que  les  diflicultés  grossissaient.  Cependant, 
on  ne  faisait  rien  pour  arriver  à  les  conjurer  ;  on  dirait  que  Tâme 
de  la  Convention  s'était  communiquée  à  toutes  les  administrations 
locales  de  notre  pays,  et  l'idée  de  comprimer  tout  mouvement  par 
la  force  fut  la  seule  à  laquelle  on  crut  devoir  s'arrêter.  La  prison 
de  Macbecoul  venait  d'être  nouvellement  réparée,  et  Ton  faisait 
toutes  diligences  pour  qu'elle  fût  promptement  en  état  de  servir'. 
Le  9  mars,  la  municipalité  de  cette  ville,  d'accord  avec  le  district, 
demandait  à  Nantes  deux  pièces  de  canon  et  des  artilleurs  pour  les 
servir,  afin  d'imposer  aux  malveillants  sur  le  •  point  d'entrer  en 
révolte  ouverte;  elle  estimait  qu'il  ne  fallait  pas  muins  de  cent 
hommes  pour  augmenter  les  forces  militaires  *, 

Les  gardes  nationaux  des  différentes  communes  du  District, 
évalués  au  chiffre  de  1,140  hommes  dans  le  rapport  du  commis^ 
saire  du  Département,  étaient  un  embarras  plutôt  qu^in  secours 
pour  le  maintien  de  l'ordre  '^. 

*  Aperçu  (Ténérftl  des  faits  qui  peuvent  serrir  de  matière  b  rinstruction  de  Taf- 
faire  de  Saiiit-Philbert.  (Dossier  de  Gabriel  Chagnaud ,  traduit  le  9  mars  1793 
devant  le  tribunal  extraordinaire.  {Arch.  du  Greffe.)  —  Le  registre  d'écrou  du  Châ- 
teau mentionne  rincarcération .  à  1<1  date  du  9  mars,  de  trois  individus  de  la  Cbe- 
vroliére. 

^  Séances  des  5  et  6  Mars  1703.  Registre  du  conseil  de  Péparicment,  f"  32  el 
33.  {Archives  de  la  Pn'fecture.) 

'  Lettre  de  M.  llubin  Oirardiére,  procureur  syndic  du  District,  à  M.  Masson, 
commissaire  national  du  tribunal  du  district  de  Macbecoul,  8  mars  1793.  {Arch. 
préfect.,  fonds  du  distr.  Macb.) 

*  Registre  des  séances  du  Conseil  de  Département,  P  37.  (Arch.  de  la  Préf.) 

^  En  1791 ,  quatre  cents  citoyens  de  Macbecoul  s'étaient  fait  porter  sur.  la  liste  de 
la  fédération  ;  quand  il  fallut  se  faire  inscrire  sur  le  contrôle  de  la  garde  nationale, 
il  ne  se  présenta  que  cent  trente-neuf  individus.  (Manuscrit  de  M.  Verger,  déposé  à  la 
Bibliothèque  de  Nantes.)  —  Le  7  mars  1792 ,  la  garde  nationale  de  Macbecoul  se 
composait  de  deux  cents  hommes,  an  nombre  desquels  flgure  Letort,  curé  consti- 
tationnet.  (Etat  fourni  à  la  date  du  7  mars  1792.  —  Prëfect. ,  distr.  Mach.) 
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La  première  opération  du  recrutement,  fixée  au  10  mars  *,  d«vail 
consister  dans  un  recensement  général  de  la  population  roàleet 
valide.  Tous  les  procès-verbaux  des  commissaires  envoyés  dans 
les  paroisses  commencent  par  l'intitulé  suivant  : 

f  X.,  commissaire  nommé  par  le  District  pour  recevoir  des  offi- 
»  ciers  municipaux,  notables,  membres  de  sections,  chefs  de  fe- 
»  raille  nommés  par  le  conseil  de  la  commune,  les  états  de  la 
»  population  virile  contenant  les  noms ,  âges  de  tous  les  individus 
»  mâles  de  la  paroisse,  et  tous  renseignements  sur  le  passé  raili- 
1»  taire  des  gens,  sur  les  armes  qui  peuvent  se  trouver,  etc.  > 

Contrairement  à  ce  qu'on  a  souvent  écrit,  il  ne  s'agissait  donc 
point,  le  10  mars,  d'un  tirage  au  sort. 

Pour  empêcher  le  décret  du  24  février  de  produire  son  effet,  les 
paysans  résolurent  de  s'opposer  aux  premiers  agissements  des  au- 
torités, en  refusant  de  donner  les  noms  des  jeunes  gens,  le  jour  où 
ils  leur  seraient  demandés. 

Le  premier  acte  d'opposition  n'avait  rien  d*agressif  :  c'était  une 
résistance  passive,  dont  l'idée  pouvait  ^tre  accueillie  avec  empres- 
sement par  les  plus  timides.  Il  est  ainsi  moins  étonnant  quil  ne 
semble,  au  premier  abord,  que  celle  même  pensée  ait  pu  se  pro- 
pager en  peu  de  temps  dans  toutes  les  communes  de  plusieurs 
départements.  Pour  ma  part ,  je  ne  doute  pas  que  le  projet  de 
refuser  lès  noms  ait  été  formé  durant  la  courte  période  qui  suivit 
les  émeutes  de  Cholet  et  colles  des  environs  des  Sables.  Dans  la 
première  de  ces  villes ,  les  habitants  des  communes  voisines  s'é- 
taient tumultueusement  assemblés,  le  4  mars,  pour  délibérer  sur 
l'application  du  décret  du  24  février*,  et,  le  3  mars,  un  certain 

*  En  Mainc-cl-Loire,  l'assoinbU'C  pour  le  rccnilcnienl  avail  été  fixée  au  12  mars, 
d'après  Savary ,  t.  i,  p.  G8.  —  M.  Fillon,  Ili:itoire  de  Fontenoij,  p.  375.  dit  que,  dans 
ceUe  ville,  le  tirage  au  sort  fui  lixé  au  li  mars.  —  Il  me  parait  cependant  incon- 
leslable  quo  la  révolte  éclata  à  Saiul-Florcnl  (Maine-et-Loire),  le  même  jour  qu'à 
Challaiis  (Viudcr),  c'est-à-dire  le  10  mars,  jour  fixé  pour  rassemblée  dans  toutes 
les  comuiuncs  de  la  Loire-luférieure. 

'  La  Convention,  dans  sa  séance  du  12  mars,  décréta  "des  poursuites  contre  les 
auteurs  de  ces  mouvements  et  les  renvoya  devant  le  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  Maine-el-Loire.  (Procès-verbal  de  la  Convention,  I.  vu,  p.  288.  —  SavoQ-,  t.  i, 
p.  07.) 
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nombre  de  patriotes  des  Sables  <  étaient  partis  pour  aller  au- 
»  devant  des  révoltés  et  s'opposer  à  leurs  projets  sanguinaires  ^.  » 

Ces  mouvements  furent  en  quelque  sorte  un  signal  qui  fixa 
Taltention  des  paroisses  sur  l'opportunité  d'un  refus  de  concours  à 
la  loi  du  recrutement.  Je  ne  crois  pas  à  un  mot  d'ordre  d'insur- 
rection donné  par  un  parti  quelconque;  car,  indépendamment 
de  ce  que  jamais  une  seule  preuve  n'en  a  été  fournie,  le  dé- 
faut d'organisation  le  plus  complet  marqua  les  débuts  de  cette 
guerre ,  où  rien  de  ce  qui  pouvait  en  assurer  le  succès  n'avait  été 
préparé.  L'embarras  des  paysans  pour  se  procurer  des  chefs, 
aussitôt  que  la  résistance  eut  acquis  un  caractère  belliqueux,  sera 
toujours,  aux  yeux  des  personnes  qui  voudront  se  donner  la  peine 
d'étudier  les  débuts  de  cette  af&ire ,  une  véritable  démonstration 
du  défaut  d'intention  formelle  de  faire  une  levée  de  boucliers.  Ce 
que  les  paysans  comprirent,  ce  fut  la  nécessité  de  s'entendre  |N>ur 
arrêter  l'exécution  du  décret  du  24  février;  s'ils  avaient  eu  des 
projets  de  guerre  civile,  ce  n'est  pas  après  les  premières  violences 
contre  les  administrations  qu'ils  seraient  allés  trouver  les  gens 
capables  de  les  commander,  mais  bien  auparavant. 

N'en  déplaise  à  H.  Louis  Blanc,  ce  (ait,  qu'il  ne  saurait  contester, 
détruit  d'une  façon  péremploire  la  prétendue  connexité  qu'il  voudrait 
établir  entre  les  troubles  du  Poitou  et  la  conspiration  la  Rou6rie  ^ 

Dans  le  pian  du  chef  breton,  mort  le  90  janvier  1793,  tout  devait 
être  préparé  de  longue  main.  Le  pays  était  divisé  en  comités  et 
en  sous-comités,  les  correspondances  étaient  établies  à  l'avance  ; 
c'était  une  vaste  société  secrète  dont  les  agents,  répandus  en  tous 
lieux,  devaient  tous,  à  un  moment  donné,  concourir  à  un  but  com- 
mun '. 

Ce  qui  frappe,  au  contraire,  dans  l'insurrection  de  la  basse 
Vendée,  c'est  le  mouvement  sans  règle,  sans  frein ,  sans  but,  pour- 

*  Lettr«  adressée  au  district  des  Sables  par  les  membres  du  conseil  général  de  la 
commune,  signée  Gandin,  maire,  et  Ouvrard ,  secret,  grcmer.  (Liasse  de  corrcs- 
pondanceii  de  la  commune  des  Sables.  Archives  de  la  préfecture  de  Napoléon-Ven* 
dée.)  Le  3  mars ,  il  n*y  avait  encore  que  Teipression  du  maire  qui  Tût  sanguinaire, 

'  Histoire  de  la  Bévolution,  t.  viii,  p.  169. 

'  Voyez  Beanchamp,  t.  i,  Pièces  jusUficatives.  ->  Bulletin  du  Tribunal  révolutioti^ 
naire,  procès  dos  complices  de  la  Rouerie.  N**  47  à  59,  4-18  juin  1793. 
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rait-on  dire,  des  masses  populaires,  qui  injurient  d*abord  qtielques 
commissaires  du  recrutement,  et  qui,  effrayées  de  leur  propre 
audace,  se  titrant  que  les  DéparCemenls  et  les  Districts  ont  la 
toQle-puissance,  espèrent  avoir  raison  de  ces  autorités,  en  se  ruant 
sur  elles. 

Je  n'ai  jamais,  d'ailleurs,  bien  compris  que  les  ennemis  de  h 
tradition  à  laquelle  la  noblesse  est  demeurée  fidèle,  missent  tant 
d'insislance  à  la  présenter  comme  ayant  fomenté  l'insarrectiôn 
vendéenne  de  ITOi).  Si  c'est  dans  le  but  de  la  rendre  inpopulaire 
aux  yeux  des  masses  crédules,  que  l'on  ébranle  encore  en  évoquaDl 
le  fantôme  des  dîmes  et  des  droits  féodaux,  le  moyen  peut  être  bol), 
mais  au  moins  faudrait-il  qnc,  cessant  d'insinuer,  on  apportât  ieé 
témoignages  précis.  Si  l'histoire  dit,  au  contraire,  que  le  peuple 
des  campagnes  se  souleva  parce  qu'il  était  opprimé,  parce  que  là 
Révolution  avait  menti  k  ses  promesses,  pourquoi  lui  contester  le 
mérite  de  sa  résolution  et  de  son  courage,  en  le  réduisant  ati  rôle 
d'un  instrument  docile,  incapable  de  prendre  un  parti  vigouréuii,  a 
moins  que  d'autres  ne  le  poussent? 

Il  serait  inutile,  en  cette  matière,  d'opposer  a  M.  Louis  Blauc 
M.  Bûchez  *  ou  M.  Quinet  '  ;  mieux  vaut  invoquer  raulorilé  de  Huét; 
ancien  rédacteur  d'un  journal  patriote  que  j'ai  cité  souvent,  la 
Chronique  de  la  Loire-Inférieure,  Or,  ce  patriote,  contemporain  des 
événements,  nous  dit  lui-môme  :  «  Les  insurgés  allaient  chercher 
dans  un  rang  plus  élevé  des  chefs  qu'ils  contraignaient  de  marcher 
à  leur  tête  '.  »  Si  les  nobles  eussent  été  les  promoteurs  de  cette 
rébellion...,  comment  auraient-ils  abandonné  le  pouvoir  en  des 
mains  naturellement  ennemies?  Comment  se  seraient-ils  soumise 
Pautorité  plébéienne?  En  effet,  on  ne  comptait  que  deux  ou  trois 
nobles ,  et  d'une  extraction  peu  célèbre,  à  la  tête  des  bandes.  Lès 
autres,  sans  goût  et  sans  talent  pour  la  guerre,  ne  prirent  parti, 

*  Histoire  parlent  eu  taire  de  la  Révolution,  l.    xsv,  p.  iUl.   t   Dans  U  Ven4é%' 
où  In  guerre  iinquit  d'une  spoutanéité  populaire  sans  Tombre  iKune  conjuration.  • 

^  La  liifvolution,  t.  ii,  p.  30  :  c  Lob  paysans  s*arment  les  premiers,  la  noblesse  était 
encore  incertaine  dans  ses  châleaux  quand  ils  vinrent  la  sommer  do  se  déclarer.  • 

^  Recherches  économiques  et  statistiques  sur  le  département  de  la   lM\rt4nféri&Hre . 
annuaire  de  Tan  XI.  p.  480. 
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ainsi  que  les  bourgeois,  que  lorsqu'ils  eurent  perdu  toute  espé-* 
rance  de  rentrer  dans,  les  villes  où  Téchafaud  les  attendait  '.  » 

En  ce  qui  concerne  le  pays  qui  nous  occupe ,  je  n'ai  rien  trouvé 
qui  fût  de  nature  à  contredire  cet  autre  passage  de  Huet  :  «c  Cba-» 
rette,Couëlus,  La  Roberie,  étaient  les  seuls  qui  appartinssent  à  Tordre 
iW  )a  noblesse.  Les  deux  premiers  furent  surpris  diez  eux  et 
contraints  par  la  violence  de  se  mettre  à  la  tête  des  paysans;  l'autre 
ne  prit  le  parti  des  armes  que  quand  il  eut  perdu  tout  autre  espoir 
de  salut  *.  > 

Huet,  qui  ne  croit  même  pas  que  l'idée  religieuse  ait  armé  le9 
paysans,  fait  remarquer  i  qu'à  l'époque  de  l'insurrection,  un  trèsr 
grand  nombre  de  prêtres  étaient  déjà  déportés;  la  plupart  de  ceuK 
qui  étaient  cachés  suivaient  les  bandes  pour  vivre  et  se  dérober  à 
la  persécution.  S'ils  ne  purent  apaiser  les  fureurs,  cela  prouve, 
encore  que  Tinsurreclion  n'avait  pas  la  religion  pour  motif*,  *      ^ 

H.  Lucas-Cbampionnière,  qui  vivait  dans  le  pays,  ne  s'exprime 
pas  d'une  manière  différente  :  «  Les  paysans,  dit-il,  s'insurgèrent^ 
d'eux-mêmes,  et  les  plus  hardis  excitant  ou  menaçant  ceux  qui 
refusaient  de  les  suivre,  la  révolte  devint  générale.  On  a  répandu 
que  les  prêtres  et  Jes  nobles  en  étaient  les  auteurs,  j'ai  vu  tout  \^ 

contraire Le  soulèvement  ne  fut  général  et  n'eut  quelque  succès 

que  parre  que  les  paysans  défendaient  leurs  intérêts.  :»  Parlant  des. 
causes  qui  avaient  excité  le  mécontentement ,  le  même  auteur 
ajoute  :  c  On  publia,  peu  de  temps  après,  la  demande  du  contin-^ 
gent  ;  les  patriotes  prétendirent  qu'eux  et  leurs  enfants  seraient 
seuls  exemptés;  des  listes  furent  supposées  de  tous  ceux  qui 
devaient  aller  aux  frontières,  et  ce  sont  les  jeunes  gens  dont  on. 
voulait  faire  les  défenseurs  de  la  République,  qu'on  doit  regarden 
con^me  les  premiers  acteurs  de  la  guerre  *.  » 

Nous  allons  voir  maintenant  l'action  elle-même  se  dérouler  sous 
nos  yeux.  Les  paysans  étant  disposés  comme  on  sait,  le  10  mars  au 
matin,  les  divers  commissaires,  délégués  pour  dresser  Tétat  de  la 

«  Ibid,,  p.  4i5. 

s  Ibid,,  p.  449. 

s  Ibid.,  p.  446.  Voir  aussi  Cavoleau,  Statistique  de  ta  Vendée,  éditicm  de  1844,  p.  900.  • 

^  Mémoires  inédits. 
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populalion  mâle,  ouvrirent  leur  séance,  au  siège  des  municipalilfe. 
Plusieurs  membres  du  District  remplirent  eux-mêmes  ces  fonctions 
dans  certaines  paroisses;  dans  d'autres,  les  maires  présidèrent  la 
réunion,  et  tous  durent  rédiger,  dans  la  soirée  du  40,  des  rapports 
sur  les  événements.  La  collection  de  ces  rapports  serait  un  précieux 
document  pour  déterminer  le  caractère  véritablement  populaire  de 
rinsurrection.  J'ai  étudié  avec  soin  tous  ceux  que  j'ai  rencontrés;  cir 
ils  présentent  cette  particularité  qu'ils  ont  été  rédigés  isolément  par 
des  gens  qui  devaient  être  fort  mécontents  de  l'insuccès  de  leur 
journée,  et  qu'ils  sont  unanimes  à  constater  le  refus  des  paysans 
de  donner  les  noms  qu'on  leur  demandait.  Dans  la  plupart  dts 
paroisses,  l'assemblée  répondit  par  des  injures  aux  demandes  qui 
lui  étaient  faites;  dans  quelques  endroits,  où  les  commissaires 
voulurent  tenir  tète  aux  opposants,  des  injures  on  passa  aux  coups. 

Au  cbef-lieu  du  District,  on  parvint  cependant  à  obtenir  un 
état  assez  complet  de  la  population ,  mais  il  y  eut  des  injures  pro- 
férées, et  les  paysans  protestèrent  <  qu'ils  ne  se  rendraient  jamais 
»  au  tirage  et  qu'on  les  tuerait  plutôt  que  de  les  faire  marcher.  > 
Le  rapporteur  ajoute  que  c  l'opinion  générale,  parmi  ces  gens 
]»  égarés  par  le  fanatisme,  était  iixée,  et  qu'on  ne  pouvait  attendre 
»  d'eux  que  l'éloignement  le  plus  caractérisé  pour  le  nouveau 
>  régime  *.  > 

A  Paulx,  H.  Jacques  Paomier,  membre  du  district,  constate  que 
l'on  n'avait  même  pu  réunir  les  officiers  municipaux,  à  cause  de 
l'antagonisme  existant  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  administra- 
tion. «  Quelques  troubles  s'étant  manifestés  dans  l'assemblée,  plu- 
sieurs déclarèrent  hautement  qu'on  ne  les  obligerait  jamais  d'aller 
aux  frontières  ;  i»  le  commissaire  se  retira ,  craignant  un  tronMe 
plus  grand'. 

Geneston-Montbert  fut,  ce  jour- là,  le  théâtre  d'un  tumulte 
excité  par  un  huissier  de  Saint-Philbert,  «  qui  s'était  établi  dans 
un  cabaret,  où  il  tenait  les  propos  les  plus  incendiaires.»  —  Il 
engageait  à  désarmer  les  patriotes,  ce  qui  fut  fait;  et  il  disait  hau- 

*■  Rapport  du  vice-président  du  Dii-trict  chargé  de  présider  la  formation  d«  TéUt 
de  la  population,  du  10  mars  1793.  {Arch.  du  Greffe.) 
*  Rapport  de  J.  Paumier.  {Arch.  du  Greffe.) 
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lemenl  qu'il  fallait  se  joindre  aux  révoltés  de  Saint*Pl)ilbert  pour, 
de  là,  se  rendre  à  Machecoul  et  faire  sauter  le  district.  Le  rapport 
signale  plusieurs  meuniers  comme  instigateurs'. 

Le  rassemblement  de  Saint-Phiibert  était  considérable;  une 
troupe  de  deux  cents  hommes  environ,  venant  de  la  Marne,  et 
amenant  avec  elle  le  citoyen  Gigault,  commissaire  pour  le  recrute- 
ment, était  arrivée  dans  ce  bourg,  à  Theure  de  la  grand'messe,  et 
s'était  portée  à  des  excès  dans  les  maisons  du  curé,  du  maire,  du 
procureur  de  la  commune  et  du  médecin  Raimbaud.  Le  commis- 
saire Gigault  fut  emprisonné.  <c  L'attroupement  des  gens  de  Saint- 
Philbert  fut  aussitôt  formé  et  se  porta  au  prieuré,  où  avaient  été 
déposées  les  armes  ôtées,  il  y  a  quelques  mois,  aux  gens  suspects. 
Chacun  reprit  la  sienne.  »  Le  pont  fut  rompu,  le  dimanche  soir.  Les 
rebelles  retournèrent  à  la  Chevrolière  chercher  des  armes.  «  Tout 
l'attroupement  fut  de  retour  à  Saint-Philbert,  le  lundi,  vers  midi, 
une  heure.  Plusieurs  furent  arrêtés.  Le  calme  parut  se  rétablir  par 
les  soins  de  la  garde  nationale.  De  nouveaux  attroupements  se  for- 
mèrent ensuite^  et  Ton  fit  de  nouvelles  arrestations^.  > 

Le  commissaire  envoyé  à  Saint-Etienne-de-Gorcoué  ne  put  même 
pas  procéder  à  l'opération  du  recensement;  personne  ne  voulut  le 
seconder;  partout,  sur  son  passage, il  vit  des  rassemblements  qui 
l'insullôrent'. 

La  circulation  était  interrompue  entre  Machecoul  et  Bourgneuf  ; 
les  insurgés  avaient  tendu  des  cordes  sur  la  route,  auprès  de  Fres- 
nay,  pour  faire  tomber  les  chevaux,  et  deux  courriers  du  district,  se 
rendant  à  Bourgneuf,  ne  purent  y  arriver^. 

Les  habitants  de  Saint-Mesme  vinrent  à  l'assemblée,  armés  de 
bÀtons ,  et  ils  déclarèrent  €  que  la  nation  n'était  pas  capable  de  les 
vendre,  et  qu'ils  protestaient  de  casser  la  tête  aux  officiers  muni- 

*•  Procès-verbal  de  la  municipalité  de  Montbert.  {Arch.  du  Greffe.) 

3  Aperça  général  des  faits  qui  peuvent  servir  de  matière  à  Vinstruclion  de  Taflaire 
de  Saint-Pbilbert  (déjà  cité).  —  Déposition  de  Guillaume  Gigault,  administrateur 
du  district,  aOaire  de  Gabriel  Chagnaud,  19  mars  1793.  (ircA.  du  Greffe.) 

'  Rapport  de  Benoit,  commissaire  du  10  mars  1793.  {Ibid.) 

^  Lettre  du  directoire  du  district  au  Département,  du  11  mars  1793,  à  une  beure 
dn  matin,  (fhid.) 
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cipaux,  plutôt  que  de  se  rendre  à  lirer  pour  la  patrie*.  >  La  muoi- 
cipalilé  du  Port-Sainl-Père  écrivait  au  Département,  dans  la  nuit 
du  10  au  11  mars  :  n  Nous  sommes  dans  la  crise;  le  district  de 
Machecoul  est  menacé.  « 

On  dirait  tous  ces  procès-verbaux  copiés  les  uns  sur  les  autres, 
tant  ils  se  ressemblent.  C'est  qu'en  effet ,  dans  toutes  les  paroisses 
du  district  de  Machecoul,  le  parti  de  la  résistance  s'était  nettement 
prononcé.  Les  municipalités  renversées,  les  révoltés  songèrent  à 
venir  au  district,  exposer  en  armes  leurs  demandes.  Le  cri  :  Au 
district!  poussé  par  quelques-uns,  trouva  de  l'écho  parmi  des 
hommes  qui  se  sentaient  compromis  par  l'échaufifourée  de  la 
journée  du  dimanche,  et  qui  voyaient  bien  qu'ils  n'avaient  rien 
à  perdre  dans  un  recours  à  la  force.  Les  armes  manquaient, 
mais  on  avait  des  faulx,  des  brocs  de  fer  (fourches),  des  bâtons; 
chacun  prit  ce  qu'il  avait  sous  la  main. 

Cependant,  à  Machecoul,  au  commencement  de  la  soirée  du 
dimanche  10  mars,  on  était  loin  de  voir  la  gravité  de  la  situation  ; 
et  ce  fut  au  milieu  d'un  bal,  qui  se  donnait  chez  M.  Carreau,  rece- 
veur du  district,  que  M.  Lebedesque,  l'un  des  chefs  de  la  garde 
nationale,  vint  annoncer  en  toute  hâte  aux  autorités  que  les  com- 
munes se  préparaient  à  s'insurger'.  Des  amis  de  l'un  des  membres 
du  district  accouraient  prévenir  celui-ci  du  soulèvement  de  plus  de 
vingt  paroisses,  parmi  lesquelles  on  citait  la  Marne,  Paulx,  Saint- 
Philbert,  la  Limouzinière,  Saint-Etienne-de-Mer-Morte,  la  Garnache, 
Bois-de*Céné,  qui  devaient  se  porter,  le  lendemain,  sur  Machecoul, 
pour  mettre  la  ville  à  contribution.  On  ajoutait  qu'un  grand  nonobre 
d'hommes  étaient  réunis  à  la  Piardière,  au  Gremit  et  à  Beauséjoar, 
et  que  la  cause  de  leur  rassemblement  était  l'annonce  qui  leur  avait 
été  faite  de  la  levée  pour  le  recrutement.  Le  bruit  courait  quils 

avaient  des  canons  '. 

Alfred  Lallié. 

*  Elirait  des  registres  de  la  municipalité  de  Saiol-Mesme,  du  iO  mars.  (Copie 
déposée  aux  Archives  du  Greffe). 

^  Renseignements  recueillis  de  la  bouche  d*uu  vieillard  de  Machecoul. 

'  Déclaration  Taitc  au  district  par  les  sieurs  Dupiu,  Gaborit,  Libaire  et  Ledoc.  10 
mars.  {Arch.préf.) 
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J'aurais  pu  conipler,  si  je  m'en  élais  donné  la  peine,  vingt-deux 
couvées  d'hirondelles  depuis  ma  naissance.  Je  venais  de  faire  sur 
une  frégate  amirale  trois  ans  de  station  dans  le  Levant;  mon  grade 
d'aspirant  de  première  classe  s'élait  épanoui  aux  premiers  souffles 
du  printemps,  comme  les  roses,  quand,  pour  mettre  le  comble  à 
ma  joie,  un  ordre  me  lança  inopinément  de  Toulon  à  Lorienl. 

Lorsque  je  respirai  l'odeur  qui  s'exhale  de  nos  genêts  et  de  nos 
landes;  lorsque  je  revis  nos  bois  de  sapins,  nos  bruyères  en  fleur, 
les  côtes  de  notre  vieille  Armorique,  j'oubliai  les  temples  de 
marbre,  les  rmnes  que  le  temps  a  dorées,  le  ciel  pur  du  Levant, 
le  pays  du  soleil. 

A  Lorient,  je  fus  accueilli  dans  quelques  familles  liées  d'amitié 
à  la  mienne,  avec  cette  affabilité  toute  bretonne,  à  laquelle  je  fus 
d'autant  plus  sensible,  que  je  n'avais  pas  été  gâté  sous  ce  rapport 
à  Toulon.  Mais  ne  disons  point  de  mal  de  notre  prochain^  —  sur- 
tout quand  il  l'est  si  peu,  grâce  aux  distances. 

Dans  l'une  des  familles  où  j'étais  le  plus  assidu,  brillait  une 
jeune  fille  de  tout  l'éclat  de  ses  dix-huit  ans. 

Là!  vous  souriez  déjà!  Parbleu!  c'est  clair  :  j'en  devins  amou- 
reux. Pouvail-il  en  aller  autrement?... 

TOME  XXIV  (IV  DE  LA  3e  SÉRIE).  3 


34  YVONNETTE. 

Elle  était,  la  gracieuse  enfant,  ~  et  elle  le  méritait  à  tous 
égards  !  —  compatriote  de  la  poétique  Marie,  celle  grappe  du  Scorf, 
celle  fleur  de  blé  noir,  que  Biizeux  nous  a  tant  fait  aimer. 

J'ai  bien  envie  de  vous  peindre  ma  blonde  Bretonne  aux  yeux 
bleus;  mais  je  me  reliens ,  car  je  sais  par  expérience  que  les  des- 
criptions de  ce  genre  n'intéressent  guère  le  lecteur;  puis,  —ad- 
mirez ma  sagesse,  —  le  malin  Cupidon  m'avait  rendu  tellement 
aveugle,  que  je  vous  tracerais,  c'est  certain,  un  portrait  de  pure 
imagination. 

Nous  lui  avions  donné  le  nom  charmant  d'Yvoiwelle,  et  cela, 
parce  qu'un  jour  elle  avait  eu  la  fantaisie  de  se  faire  photographier 
en  costume  breton.  Que  vous  étiez  donc  gentille  ainsi,  ma  chère 
Yvonnelle  ! 

Le  temps  a  déjîi  bien  marché,  depuis  celte  riante  époque  de  ma 
vie;  et  cependant,  au  doux  nom  d'Yvonnetle,  je-scns  toujours  mon 
cœur  battre  plus  fort  et  un  soupir  me  monter  aux  lèvres. 

Dans  celte  famille  si  hospilalière,  on  ne  Lirda  pas  a  me  consi- 
dérer comme  l'enfant  de  la  maison.  Aussi,  point  de  partie  de  plai- 
sir sans  moi.  Quels  heureux  moments  !  Et  quel  beau  cadre  pour  mon 
bonheur  silencieux  que  ce  pelil  coin  du  Morbihan,  où  nous  allions 
nous  ébattre,  dès  qu'un  rayon  de  soleil  faisait  sourire  la  campai^ne! 
Ai-je  dit  bonheur  silencieux 'f  Je  puis  bien  ajouter  l'épîthète  de 
limide;  car,  en  vérité,  j'étais  le  plus  tremblant  et  le  plus  muet  des 
adoi*aleurs ,  moi  qui  rêvais  pourtant  aux  prouesses  héroïques  des 
Jean-Bart,  des  Duquesne  et  des  Surcouf!  Comme  eux,  j'aurais 
voulu  être  un  héros,  pour  attirer  sur  moi  l'atlenlion  d'Yvonnette, 

Combien  de  fois,  sur  le  pont  d*un  navire,  pendant  les  longs 
quarts  de  nuit,  ai-je  refait,  en  pensée,  nos  promenades  avec  Yvon- 
nette  sur  les  bords  du  Scorf  ou  du  Blavet,  nos  courses  à  Hennebont 
et  nos  pèlerinages  à  Notre-Dame  de  l'Armor.  Ah  ! 

les  jours  et  les  ans 

Ont  passé  sans  ternir  ces  souvenirs  d'enfants. 

Un  malin,  au  milieu  de  ma  félicité,  tomba,  comme  un  coup 
de  foudre,  l'ordre  terrifiant  d'embarquer  sur  un  aviso  qui  armait 
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pour  le  Mexique.  J'avais  oublié  que  je  n'élais  qu'un  pauvre  oiseau 
(le  passage,  et  qu'il  faudrait,  tôt  ou  lard,  reprendre  mon  essor.. . 
Le  coup  fut  rude  ! 

Si  j'allais  vous  raconter  que  je  déployai,  dans  cette  circonstance, 
le  stoïcisme  qu'aurait  conseillé  le  philosophe  Zenon,  je  commet- 
trais un  gros  mensonge,  dont  je  ne  veux  point  charger  ma  cons- 
cience. A  ne  vous  rien  celer ,  en  dépit  des  philosophes  et  de  leur 
philosophie ,  je  pleurai  toutes  les  larmes  de  mes  yeux  ;  et,  avouez- 
le  ,  lecteur,  en  pareille  occurrence,  vous  eussiez  fait  tout  comme 
moi  :  cet  ordre  brutal  me  séparait,  à  jamais  peut-être,  de  ma 
bonne  Yvonnette!... 

Mais,  un  jour,  du  fond  de  mon  désespoir  surgit  une  idée  conso- 
latrice. Ce  fut  une  étoile  au  milieu  de  ma  sombre  nuit,  une  planche 
de  salut  au  sein  de  la  mer  en  fureur  :  le  portrait  d' Yvonnette  au 
costume  breton  ! 

Elle  n'aura  certes  point  la  barbarie  de  me  le  refuser,  et  cette 
image,  radieuse  personnification  de  ma  Bretagne  bien-aimée, 
m'aidera  à  supporter  les  longs  mois  de  l'absence. 

—  «  Ma  bonne  Yvonnette ,  lui  dis-je  un  soir,  de  mon  timbre  le 
plus  caressant,  de  ma  voix  la  plus  persuasive,  si  vous  voulez  me 
rendre  le  courage  que  j'ai  perdu ,  si  vous  voulez  atténuer  la  dou- 
leur que  je  ressens  de  ce  départ,  vous  le  pouvez  sans  peine  :  il 
sufllt  de  me  donner  cette  photographie  qui  me  plaît  tant  et  où, 
par  une  ingénieuse  inspiration ,  vous  apparaissez  sous  le  costume 
national. 

—  Que  me  demandez-vous  là!  Depuis  quand  les  jeunes  filles 
remettent-elles  leur  portrait  aux  Fernand  Gortez  partant  pour  la 
conquête,  ou  aux  Christophe  Colomb  à  la  recherche  de  pays 
inconnus?... 

—  Mais  depuis  que  le  monde  est  monde;  depuis  qu'il  y  a  des 
amoureux  sous  la  voûte  du  ciel ,  —  et  cela  remonte  loin  ;  —  de- 
puis que  les  portraits  sont  inventés ,  car  ils  ne  l'ont  pas  été  pour 
un  autre  objet. 

—  En  ce  cas,  permettez-le,  je  ferai  exception  à  la  règle  gé- 
nérale. 
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—  Mais  songez  donc  qu'à  notre  époque,  une  photographie  est 
devenue  chose  hanale  ,  ni  plus  ni  moins  qu'une  carte  de  visite. 

—  J'en  suis  fâchée ,  mais  je  ne  partage  point  votre  avis. 
-—  Un  refus?  Quelle  cruauté  !  » 

J'ai  heau  supplier,  je  n'obtiens  rien  :  c'est  un  granit  que  cette 
petite  tête  blonde.  Ah  !  impitoyable  Yvonnette,  tu  es  bien  de  celte 
race  d'Armorique, 

Que  rien  ne  peut  dompter  quand  elle  a  dit  :  Je  veux  ! 

Elle  ne  se  doute  point,  j'en  suis  sûr,  de  la  peine  que  me  cause 
son  refus.  Mais  il  me  faut  ce  portrait ,  il  me  le  faut  î  et  je  l'aurai  !... 

11  y  eut,  précisément  quelques  jours  avant  mon  départ,  une 
soirée  chez  la  mère  d'Yvonnetle ,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de 
la  naissance  de  la  jeune  fille.  L'image  que  je  cherchais  à  m^annexer 
se  trouvait  négligemment  posée  sur  une  étagère  du  salon,  au  milieu 
d'une  foule  d'autres  photographies  et  de  mille  et  une  petites  inutili- 
tés curieuses.  Pendant  toute  la  soirée,  je  rôdai  obstinément  autour 
de  ce  meuble,  notant  avec  soin  l'endroit  précis  où  se  trouvait  l'objet 
de  mes  désirs.  Je  me  produisais  l'elTot  du  enard  de  la  Fontaine, 
qui,  les  yeux  pleins  de  concupiscence,  faisait  le  tour  de  l'arbre 
servant  de  citadelle  aux  dindons. 

Je  guellais  avec  persévérance  l'occasion  favorable,  et  je  cachais 
mes  noirs  desseins  sous  un  enjoùment  étudié,  que  je  m'efforçais  de 
rendre  naturel.  Au  moment  propice  —  l'attention  du  salon  se  por- 
tait alors  ailleurs  —  j'allongeai  vivement  la  main  :  un  mouvement, 
et  le  portrait  d'Yvonnette  fut  sur  mon  cœur. 

C'était  peut-être  mal ,  ce  que  je  faisais  là  ?  Eh  !  bien ,  je  le  con- 
fesse en  toute  sincérité ,  je  n'eus  pas  le  moindre  remords  ,  au  con- 
traire :  je  trouvais  le  tour  joué  lestement  et  je  m'applaudissais  de 
ma  dextérité. 

Tout  le  reste  delà  soirée,  je  fus,  dit-on,  sémillant,  et  moi- 
même  je  me  surpris.  Dieu  me  pardonne,  à  me  trouver  de  Tesprit  : 
on  est  si  indulgent  lorsqu'on  est  heureux! 

Je  m'esquivai ,  dès  que  la  chose  fut  possible.  En  deux  bonds  je 
me  rendis  chez  moi. 
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Je  suis  de  ces  gens  bien  doués,  —  excusez  la  nnîveté  de  mes 
aveux,  —  qui  aiment  à  savourer  les  choses;  la  nature  ne  me  iil 
pas  gourmand  ,  elle  me  créa  gourmet  :  on  ne  se  change  point  ; 
aussi ,  je  voulus  être  ù  Taise  pour  contempler  avec  recueillement 
les  traits  chéris  d'Yvonnelte. 

C'est  pourquoi,  refrénant  mon  impatience,  je  disposai  mon  plus 
moelleux  fauteuil  devant  ma  table  de  travail,  et  je  préparai  soi- 
gneusement la  meilleure  de  mes  lampes. 

•^  «  Yvonnelle ,  pensais-je,  en  exécutant  mes  préparatifs  syba- 
riliques,  j^emporterai  donc  votre  douce  image  :  elle  me  suivra  par- 
tout. Avec  un  semblable  talisman,  qu'ai-jc  à  redouter  désormais 
des  périls  de  la  route?  Je  serai  fort,  je  serai  vaillant,  et,  qui  sait? 
je  reviendrai  pcut-ôlre  avec  le  ruban  rouge  !  Je  vous  dirai  alors  : 
—  C'est  vous  qui  avez  accompli  ce  prodige  ;  c'est  dans  la  contem- 
plation de  votre  souriante  ligure  que  j'ai  puisé  le  courage  et  la 
persévérance  qui  m'ont  fait  réussir.  Pardonnez-moi  donc  mon 
larcin  !  —  Et  vous  me  pardonnerez,  Yvonnette!  » 

J'étais  dans  la  situation  d'un  homme  qui  va  savourer  un  fruit 
délicieux.  Tout  était  prêt;  il  ne  me  restait  plus  qu'à  jouir  de  mon 
labeur Mais  qu'ai-je  vu  !  0  damnation  des  damnations!!! 

Je  m'affaissai  sur  mon  siège  :  j'étais  consterné!  Et  il  y  avait  de 
quoi  ! 

Triple  maladroit!!!  N'ai-je  pas  été  prendre  bêtement  la  pho* 
tographie  d'un  vieux  capitaine  de  frégate ,  au  lieu  et  place  de  mon 
insaisissable  Bretonne!...  Je  le  reconnais,  c'est  un  ami  de  la  fa- 
mille; mais  que  voulez-vous  que  je  fasse  de  ce  portrait  ridicule , 
de  ce  monsieur  aussi  laid  que  décoré?... 

Kst-il  donc  un  malheur  comparable  au  mien  ! 

Ah!  croire  que  Ton  tient  les  pommes  d*Hespérides, 
Et  presser  tendrement  un  navet  sur  son  cœur! 

C'est  à  devenir  fou  !  —  Je  tombai  dans  l'anéantissement. 

J'aurais  pu  faire  une  nouvelle  tentative,  couronnée  peut-être 
d'un  succès  meilleur  :  je  n'y  songeai  même  pas  et,  dès  le  lendemain, 
confus,  l'oreille  basse,  amené  au  repentir  par  l'insuccès,  j'avouai 
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humblement  ma  faute  à  Yvonnctte ,  en  lui  restituant  la   inaleDCon- 
treuse  photographie  soustraite  par  erreur. 

Tant  de  franchise  ne  la  désarma  point.  L'inexorable  enfant  se  mil 
à  rire  de  ma  méprise  et  de  ma  confusion. 

—  (Je  pourrais,  monsieur  TuiBcier,  me  dit-elle  d'un  air  railleur, 
enlrer  en  grande  colère;  mais  j'ai  Tâme  bonne,  et  je  veux  vous  le 
prouver,  d'abord  en  vous  pardonnant,  puis  en  vous  assurant  que  je 
ne  vous  laisserai  pas  partir  sans  un  souvenir  de  moi  ;  seulement, 
ce  ne  sera  pas  mon  portrait.  Sur  ce  point,  vous  le  savez,  je  suis 
inébranlable... 

—  Comme  un  rocher  de  nos  rivages ,  cruelle  Yvonnette  !  » 


II 


Hélas!  le  jour  du  départ  est  arrivé.  Les  embarcations  sont  bis- 
sées ;  nous  sommes  tous  à  notre  poste  :  l'équipage  est  au  cabestan 
et  travaille,  au  son  du  clairon,  qui  joue  une  marche  accélérée;  les 
rossignoladcs  du  maître  d'équipage  vont  leur  train;  une  fumée 
noire  sort  en  se  tordant  du  tuyau  de  la  machine  ;  la  vapeur  gronde 
cl  se  précipite  par  l'ouverture  d'échappement.  Quelques  minutes 
encore,  et  nous  appareillons. 

—  «  Et  le  souvenir  que  vous  m'avez  promis,  Yvonnette?  lui  ai-jc 
dit,  quand ,  tout  à  l'heure,  j'ai  pris  congé  d'elle  et  de  sa  famille. 

—  Allez,  homme  de  peu  de  foi,  et  ne  désespérez  point,  »  me  fut-il 
répondu. 

Et  voilà  que  je  désespère  !  Elle  se  riait  de  moi ,  comme  toujours. 

A  mes  côtés,  les  adieux  se  croisent,  les  mains  se  pressent  dans 
une  suprême  étreinte  ;  une  mère ,  tout  en  pleurs,  embrasse  son 
fds  une  dernière  fois.  Des  souhaits  d'iiciireux  voyage  partent  de  tous 
côtés  des  embarcations  légères  qui  entourent  notre  aviso. 

Moi,  je  suis  seul  pendant  ce  jour  de  trouble  et  de  déchirement! 
Pas  un  ami  n'est  venu  !  Je  n'ai  donc  pas  su  me  faire  aimer?  Per- 
sonne, hélas!  ne  s'apercevra  de  ma  disparition. 
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Pendant  que  j'exécute  les  ordres  qu'on  me  transmet  pour  Tappa- 
reillage ,  un  batelier,  qui  a  obtenu  à  grand'peine  l'autorisation  de 
monter  à  bord,  me  présente  un  objet,  qu'enveloppe  un  journal. 

Vive  Dieu!  c'est  un  bouquet!  Et  quel  suave,  et  quel  délicieux 
bouquet  !  Si  vous  voyiez  avec  quel  art  se  marient  entre  elles  les 
nuances  des  fleurs  qui  composent  ce  présent  embaumé  !  Il  n'y  a 
qu'elle  au  monde  pour  avoir  tant  de  goût  !  Remarquez  aussi  avec 
quelle  attention  délicate  elle  a  réuni  les  tiges  entre  elles  par  une 
faveur  amarante,  —  la  couleur  que  j'aime!  — Elle  a  tenu  parole! 
Comment  donc  ai-je  pu  en  douter  un  seul  instant!  Et  moi  qui  dé- 
sespérais! Ab  !  pardon,  Yvonnette  !...  Un  bouquet!  la  gracieuse 
idée  !  Certes ,  je  ne  retijrclle  plus  le  portrait  breton. 

Et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez,  je  vois  tout  près  de  nous,  sur  la 
jetée,  Yvonnette,  sa  mère  et  sa  sœur.  —  <  Adieu ,  adieu,  mes  bons 
amis  :  je  pars  maintenant  plein  de  courage  et  plein  d'espérance!  > 

Mais  l'ancre  est  à  bord,  le  navire  évolue,  prend  de  l'aire  et 
s'élance.  Déjà  l'île  Saint-Micbel  me  cacbe  la  jetée ,  hélas  !  «  Adieu, 
mon  Yvonnette  adorée  !»  —  Je  ne  savais  pas  qu'on  pût  verser  de 
si  douces  larmes ,  le  jour  d'un  départ! 

Voilà  Kernevcl  ;  voilà  l'Armor ,  que  nous  saluons,  selon  le  pieux 
usage  du  pays ,  de  trois  coups  de  canon.  <  Bonne-Dame  de  l'Ar- 
mor, protégez  ma  chère  Yvonnette,  et  ramenez-moi  près  d'elle!  » 


fil 


Par  un  concours  de  circonstances  que  je  bénis,  un  des  officiers 
rc;;lementaires  du  bord  éUmt  venu  à  manquer,  je  suis  appelé  à  le 
remplacer  comme  le  plus  ancien  du  poste;  ce  qui  me  donne  droit 
il  une  cliumbre.  Il  m'est  donc  loisible  de  procéder  tout  à  mon  aise 
à  l'installation  de  mon  trésor.  Je  lui  consacre,  —  ai-je  besoin 
de  le  dire?—  une  place  d'honneur.  Si  j'avais  pu  prévoir  semblable 
bonne  fortune,  quel  superbe  vase  j'aurais  su  trouver  pour  le  conte- 
nir !  quel  cadre  digne  de  lui  je  lui  aurais  donné  !  Il  faut  que  je  me 
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contente  d'un  petit  vase  bleu ,  bien  modeste.  Une  console,  que 
j'improvise,  le  supporte  ;  un  fd  de  fer,  lui  embrassant  le  col,  le 
fixe  à  la  muraille,  et  le  met  à  Tabri  des  vicissitudes  du  roulis. 

Les  jours  s'écoulent.  Mon  premier  soin,  chaque  malin,  est  de 
renouveler  l'eau  de  mes  fleurs  :  nous  pourrons  être  mis  à  la  ration; 
nous  pourrons  nous-mêmes  manquer  d'eau  ;  mais,  je  vous  l'assure, 
elks  ne  s'apercevront  jamais  de  notre  disette. 

Je  ne  me  sens  keureux  que  quand  je  suis  chez  moi,  enfermé 
avec  mon  bouquet.  Son  délicat  parfum  remplit  tout  mon  réduit.  Je 
travaille  en  le  contemplant  et  en  pensant  à  Yvonnette  :  je  me  con- 
sole de  vivre  loin  d'elle,  par  le  souvenir  du  bonheur  que  j'éprou- 
vais naguère  à  vivre  dans  son  intimité. 

Mes  camarades  de  bord  ne  s'expliquent  pas  ma  passion  soudaine 
pour  la  solitude.  Je  leur  parais  bien  sauvage;  mais  ils  ne  sauront 
point  le  motif  qui  me  fait  tant  me  plaire  dans  ma  retraite  :  ils  en 
riraient  peut-être  ! 

Ah!  précieuses  petites  fleurs,  que  je  vous  aime  !  Celui  qui  a  vécu, 
comme  nous,  dans  l'immense  désert  de  l'Océan,  comprendra  mieux 
que  personne  comment  toutes  les  forces  de  l'ûme  peuvent  se  con- 
centrer sur  un  seul  objet,  sur  un  seul  point.  Et  puis,  ceux  qui 
passent  leur  existence  à  courir  les  mers,  séparés  violemment  de  ce 
qui  fait  battre  le  cœur  des  autres  hommes,  se  contentent  d'une 
part  tellement  faible,  qu'un  planteur  de  choux  n'en  voudrait  pas. 

L'air  et  la  lumière  sont  distribués  avec  tant  de  parcimonie  dans 
ces  petites  alvéoles  maritimes,  —  que,  nous,  pauvres  déshérités, 
nous  appelons  pompeusement  des  chambres,  —  que  déjà  mes 
fleurs  se  prennent  à  pâlir.  Malgré  mes  soins,  malgré  mes  efforts 
assidus  ,  les  feuilles  jaunissent  ,  les  pétales  se  dessèchent  et 
tombent  un  à  un.  Mais  ne  crains  rien,  trois  fois  cher  petit  bouquet, 
je  l'aime  comme  au  premier  jour  :  n'es- lu  pas  l'âme  d'Y  von  nette?... 
Quand,  après  cette  longue  campagne,  nous  reviendrons  au  port,  je 
lui  montrerai  avec  orgueil  les  calices  tout  flétris  :  —  c  Vous  le  voyez, 
lui  dirai-je,  je  n'ai  point  cessé  de  songer  à  vous  !  » 

Mais  un  destin  jaloux  me  poursuivait  :  un  jour,  en  descendant  du 
quart,  comme  je  rentrais  chez  moi,  je  vis  Baptiste,  —  le  novice  qui 
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fail  ma  chambre,  —  jcler  négligemmenl  quelque  chose  à  la  mer. 
J'eus  un  pressentiment, et  je  m'élançai  au  sabord...  Hélas!  hélas!  je 
ne  m'étais  pas  trompé  :  mes  fleurs,  mon  trésor,  déjà  dispersé  par  la 
vague,  était  là  tout  répandu,  se  balançant  dans  le  sillage  du  navire, 
qui,  poursuivant  avec  indiiïérence  sa  course  rapide,  le  laissait  bien 
loin  derrière  nous!... 

Incapable  de  proférer  une  parole,  je  tendais  mes  mains  impuis- 
santes vers  ces  inestimables  débris  :  il  me  semblait  que  je  venais 
de  perdre  mon  cœur  ! 

—  Ah!  malheureux!  qu'as-lu  fait  là? 

—  Dam!  j'ai  pris  celte  espèce  d'horreur,  que  vous  aviez  dans  ce 
vase ,  pour  du  vieux  foin,  et  je  l'ai  débarquée  par  le  sabord  ! 

Quelques  tiges  surnageaient  encore  çà  et  là. 


De  ma  chambrette  arracfiè, 
Pauvre  bouquet  desséché, 

Où  vas-lii? 

-  Je  vais  où  va  toute  chose. 
Où  va  la  feuille  de  rose. 
Et  la  feuille  de  laurier!... 


Léon  Blévec. 


LETTRES  BRETONNES 


M.   HE   CARNÉ   ET  LA   C(»NSIMKATION   DE  PONTCALLEC 


A  Momieur  Corenlin  AbgraUy  négociant  à  Paris,  nie  aux  Ours, 

Monsieur, 

Je  vois  avec  plaisir  que  les  nécessites  de  profession  qui  vous  ont, 
depuis  quelques  années,  Iransplahlé  des  bords  fleuris  de  rElom 
aux  rives  macadamisées  do  la  Seine,  ne  vous  font  point  perdre  de 
vue  notre  vieille  Brelaune.  Dans  ce  Paris ,  si  coûleusement 
percé,  repercé,  aligné  et  maçonné  par  M.  Ilaussmann ,  vous  restez 
Breton  des  pieds  à  la  tête  ;  du  fond  de  celle  atmosphère  de  bitume, 
de  plâtre  et  de  poussière,  dont  M.  le  Préfet  de  la  Seine  enveloppe 
ses  administrés,  vous  ne  cessez  (m'écrivez-vous)  de  rôver  Tombre 
de  nos  forêts,  la  bruyère  de  nos  landes,  le  doux  sable  et  la  brise 
vive  de  nos  grèves;  si  même  parfois' vous  allez,  à  quelques  pas  de 
chez  vous,  mesurer  de  l'œil,  tout  en  fumant  un  cigare,  la  vieille 
tour  de  Jean-Sans-Peur  retrouvée  dans  les  démolitions  de  la  rue 
Turbigo,  ce  n'est  que  pour  lui  opposer  et  lui  préférer  dans  votre 
esprit  les  ruines  de  la  Iloche-Moricc  ou  le  donjon  de  Trcmazan. 

Bien  mieux  —  ces  éludes,  que  jadis  nous  poursuivions  ensemble 
dans  nos  chers  congrès  bretons,  et  dont  tant  d'occupations  d'un 
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aulre  genre  semblaient  devoir  vous  éloigner  sans  retour,  vous  ne 
les  avez  point  (me  dites-vous)  laissées  tout  à  fait.  Â  Theure  où  la 
foule  va  admirer  ces  chefs-d'œuvre,  signes  éloquents  du  progrès 
moderne  —  Fleur  de  Thé,  Paul  Forestier ,  le  Château  à  Toto,  etc. 
—  vous,  Monsieur,  votre  caisse  faite ,  vos  comptes  en  règle,  vous 
fermez  votre  porte;  d*un  recoin  secret  soigneusement  dissimulé  au 
vulgaire  vous  tirez  quelques  volumes,  et  vous  vous  mettez  brave- 
ment à  feuilleter  les  Preuves  de  dom  Morice,  à  relire  le  Barzas- 
BreiZy  môme  vous  voulez  bien  prendre  intérêt  à  notre  Revue  de 

Bretagne Résister  ainsi  aux  attractions  énervantes  de  la  sphère 

parisienne,  à  Tenvahissement  de  la  vie  positive  ;  conserver  intact, 
sous  une  telle  zone,  le  culte  de  la  patrie  bretonne,  de  sa  race 
généreuse  et  primitive ,  de  Tidéal  sacré  que  son  génie  naïf  et  fort 
a  fait  luire  sur  votre  jeunesse,  —  voilà  un  phénomène  digne  d'être 
noté.  Et  puisque  vous  me  jugez  capable  d'y  concourir  d'une  façon 
quelconque,  j'aurais  trop  mauvaise  grâce  à  refuser. 

Vous  voulez  donc,  cher  Monsieur,  que  de  temps  à  autre  je  vous 
entretienne  des  questions  qui  intéressent  spécialement  l'histoire, 
la  littérature  de  notre  chère  Bretagne,  des  livres  vieux  ou  nou- 
veaux où  son  esprit  se  manifeste  :  soit!  Des  aujourd'hui  vous  me 
demandez  de  vous  parler  du  livre  récent  de  H.  de  Carné  sur  IjCS 
Etats  (le  Bretagne  et  V administration  de  cette  prorince  jusqu'en 
1780  ;  vous  me  sommez  de  vous  déduire  les  réserves  annoncées  le 
mois  dernier,  par  une  note  du  Directeur  en  tête  du  compte  rendu 
*de  M.  le  comte  de  Lambilly.  Soit  encore,  si  vous  y  tenez;  et  cepen- 
dant ici,  je  dois  le  dire,  la  question  ne  laisse  pas  d'être  délicate. 

Je  n'ai  point  à  vous  le  cacher  :  le  livre  de  M.  de  Carné  me  cause 
un  véritable  embarras.  Âi-je  besoin  de  vous  dire  la  haute  estime, 
la  sympathie  vive,  profonde,  que  m'inspirent  la  personne  de 
l'auteur,  son  beau  talent  et  son  noble  caractère?  Faut-il  ajouter  que 
l'ouvrage  renferme  mille  choses  excellentes,  auxquelles  je  ne  puis 
manquer  d*applaudir?....  Mais  voyez  la  destinée:  un  autre  plus 
prompt,  plus  heureux  (M.  le  comte  H.  de  Lambilly),  est  venu  dès  le 
premier  jour  emporter  la  meilleure  part,  celle  de  l'éloge,  ne  me 
laissant,  hélas  !  à  moi  chétif,  que  la  pire,  celle  de  la  critique. 
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El  cependant  puis-je  me  taire?  Tout  d'abord,  vos  sommatioiis  me 
rendent  le  silence  diflicilc  ;  et  puis,  Monsieur,  croyez-vous  qu'on 
père,  après  avoir  de  son  mieux  élevé  son  fils  et  lui  avoir  fait  uoe 
éducation ,  non  certes  exemple  de  lacunes  ni  d'iuipcrfections,  mais 
qui  cependant  lui  permet  d'entrer  décemment  dans  le  monde  et  de 
courir  carrière,  —  croyez-vous  que  ce  père  puisse  jamais  se  désin- 
téresser du  sort  ultérieur  de  son  enfant?  Si  ce  fils,  ayant  quitté  le 
nid  paternel,  en  train  de  parvenir  à  la  fortune,  trouve  devant  lui 
quelque  obstacle,  ou  s'il  s'écarte  de  la  voie  droite  où  son  père  a 
prétendu  l'engager,  pensez-vous  que  celui-ci  doive  rester  inerte, 
indifférent, et  regarder  les  bras  croisés?  Non,  évidemment.  Hé  bien, 
vis-à-vis  de  certaines  parties  du  livre  de  M.  de  Carné,  notamment 
du  chapitre  VI  {la  Régence  et  la  Conspiration  de  Ponlcallec)^  je  mt 
trouve,  à  peu  de  chose  près,  dans  la  situation  de  ce  père  :  jugez 
plutôt. 

Ce  qu'on  nomme  —  faute  d'une  appellation  meilleure  —  la  cons- 
piration de  Pontcallec,  c'est  la  lulte  politique  soutenue  par  les 
Bretons  contre  l'absolutisme  du  régent  Philippe  d'Orléans,  depuis 
l'ouverture  des  États  de  Bretagne  dans  la  ville  de  Dinan  (i5  dé- 
cembre 1717)  jusqu'au  jour  de  l'exécution  de  Pontcallec  et  des  trois 
autres  gentilshommes  immolés  par  la  hache  du  despotisme  (26 
mars  17^0). 

Dans  ce  drame  il  y  a  trois  actes  :  la  lulte  légale,  —  la  conjura- 
tion, —  la  répression. 

La  lutte  légale,  où  on  vit  les  Etats  et  le  Parlement  défendre  en 
commun  ,  avec  une  énergie  et  une  modération  admirables,  la  cause 
de  la  liberté  bretonne,  remplit  les  dix  mois  courant  du  15  dé- 
cembre 1717  à  la  lin  d'octobre  1718.  —  Chassés  du  terrain  légal 
par  les  violences  illégales  du  commandant  de  la  province  (M.  de 
Montesquiou),  les  Bretons  s'unirent  alors  dans  une  vaste  association, 
dont  tous  les  membres  s'engageaient  à  se  soutenir  réciproquement 
contre  les  attentats  du  despotisme;  d'abord  purement  défensive  et 
pacifique  dans  son  attitude,  cette  association  commença,  au  mois 
d'avril  1719,  à  prendre  plus  ou  moins  le  caractère  d'une  conjura- 
tion, dont  les  mouvements  mal  réglés,  les  hésitations  et  l'avorte- 
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ment  (iéfinilir  occupèrent  loute  la  fin  de  celte  même  année  (avril  à 
décembre  1719).  —  La  répression,  c*est  le  tribunal  exceptionnel, 
illégal,  dil  Chambre  royale,  installé  h  Nantes  le  30  octobre  1719, 
auquel  le  régcnl  livra  le  sort  des  conjurés,  et  dont  la  mission  s'acheva 
par  le  supplice  des  quatre  gentilshommes  (Pontcallec,  Montlouis, 
du  Couédic  et  Talhouet  Le  Moyne),  décapités  le  26  mars  suivant 
sur  la  place  du  Bouffai. 

Pour  l'histoire  sérieuse,  élevée ,  pour  Thistoire  des  idées  et  des 
institutions  politiques,  la  partie  la  plus  importante  de  ce  drame, 
c'est  incontestablement  la  lutte  légale  :  d'abord  elle  plane  sur  la 
conjuration  comme  la  cause  sur  Teffet;  puis,  elle  seule  peut  donner 
et  à  In  conjuration  et  à  la  répression  leur  sens  et  leur  portée  véri- 
tables, leur  intérêt  historique,  leur  moralité.  —  lié  bien,  avant  les 
études  publiées,  en  1857  et  1858,  par  la  Revue  de  Bretagne  sur  la 
Conspiration  de  Pontcallec ,  on  ne  connaissait  vraiment  de  toute 
celle  histoire  que  la  catastrophe  finale;  on  n'avait  interrogé,  mis  à 
conliibution  que  deux  documents  sérieux,  la  Relation  du  supplice 
des  quatre  gentilshommes  par  le  P.  Nicolas,  confesseur  de  l'un  des 
condamnés,  imprimée  dès  1829  dans  le  Lycée  armoricain,  et  V Elégie 
de  Pontcallec^  publiée  en  1845  par  M.  de  la  Villemarqué  dans  la 
troisième  édition  du  Barzas-Breiz. 

Quoique  trois  auteurs  modernes  *  eussent  écrit  sur  celte  affaire 
avec  un  certain  détail,  on  n'avait  sur  l'organisation  et  l'échec  de  la 
conjuration  que  six  pages  de  Lémontey  {Histoire  de  la  Régence), 
où  la  mention  de  quelques  faits  intéressants,  —  indiqués  d'une 
façon  beaucoup  trop  vague,  presque  sans  aucune  date,  mêlés  à  des 
allégalions  inexactes,  visiblement  travestis  d'ailleurs  par  une  par- 
tialité révoltante,  —  prouve  seulement  que  l'auteur  a  eu  à  sa  dis- 
position des  documents  d'où  il  eut  pu  tirer  la  vérité,  s'il  s'était 
donné  la  peine  de  les  étudier  et  le  soin  de  modérer  un  peu  sa  haine 
ridicule  contre  les  Bretons. 

Quant  à  la  lutte  légale ,  autant  dire  qu'on  l'ignorait  :  on  n'en  con- 

*  Lémonley.  M.  de  Courson,  M.  Pilrc  Chevalier.  Joignez-y  M.  Év.  Culombel 
{Heciie  des  provinces  Je  VOuesl,  l.  i");  ce  dcrDJer  inérilc  nno  inenUun  h  pari  :  il  a 
puMié  des  pièces  dont  il  ne  comprenait  pas  nn  mot. 
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naissait  qu'une  chose,  c'est  qu'elle  avait  commencé,  aux  États  de 
4717,  parle  refus  de  voter  sans  discussion  le  subside  réclamé  an 
nom  du  roi  sous  le  nom  de  don  gratuit,  et  par  la  séparation  vio- 
lente  des  Etats,  (juelques  jours  après  leur  ouverture  :  encore  en- 
tourait-on ce  fait  de  circonstances  étranges  qui  le  défiguraient 
singulièrement.  De  tout  le  reste  on  ne  savait  rien  :  ni  ropiniàtre 
résistance  des  Bretons  à  Timpôt  décrété  par  ordonnance,  ni 
le  mémoire  des  gentilshommes  exilés,  qui  fut,  pendant  quelque 
temps,  h  Paris  même,  révéncmenl  du  jour;  lii  les  remon- 
trances éloquentes  du  Parlement  de  Rennes  et  sa  lutte  contre  fédil 
des  4  sols  pour  livre;  ni  enfin,  lors  do  la  reprise  des  Etats  au 
mois  de  juillet  1718,  le  mémorable  débat  soulevé  par  la  suppression 
de  la  taxe  des  entrées,  où  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  du 
fond  même  de  notre  constitution  provinciale  —  du  droit  de 
voter  librement  l'impùl,  —  ni  los  épisodes  variés,  vraiment  drama- 
tiques, de  ce  long  débat,  dans  leijuel  les  trois  ordres  trouvèrent, 
pour  défendre  la  liberté  bretonne,  une  fermeté  d'altitude,  une  force 
et  une  sûreté  d'arguments,  auxquelles  M.  de  Monlesquiou  ne  sut 
opposer  qu'une  inondation  de  lettres  de  cachet,  d'exils,  d'exclusion?, 
d'emprisonnements ,  de  menaces  et  de  violences  de  toute  espèce. 
Cette  manifestation  si  énergicjue,  si  brillante  do  la  vie  politique 
dans  notre  province,  —  je  puis  bien  le  dire  ici  puisqu'il  s'agit  d'un 
fait  matériel,  —  c'est  la  IXcvxœ  de  Bretagne  et  de  Vendée^  dans  ses 
articles  de  i857  et  1858,  qui  l'a  liiit  connaître  la  pemière  et  non  par 
des  allégations  vagues ,  plus  ou  moins  inexactes,  mais  par  des  faits 
nombreux,  soigneusement  datés,  circonstanciés,  par  des  textes 
précis  et  de  longues  citations  des  pièces  les  plus  caractéristiques, 
empruntées  aux  registres  originaux  des  Etats  de  Bretagne ,  aux 
correspondances  du  commandant  et  de  Tintendant  de  la  province, 
au  Journal  historique  manuscrit  du  président  deRobien,  aux  ar- 
chives du  Parlement,  etc.,  —  toutes  sources  que  les  précédents 
auteurs  avaient  négligé  de  consulter*. 


*  Même  Lémonlcy,  qui   sur  la  luUe  légale   n'a  qu'une  page  cl  encore  fort 
incxacle. 
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C'esl  aussi  la  Revue  de  Bretagne  qui  publia  pour  la  première  fois 
le  (exlc,  jusque  là  absolumciU  inconnu,  de  ce  curieux  acle  d\as- 
socialion  de  1718,  où  se  révèlent  à  la  fois  le  principe,  le  symbole 
et  le  but  de  la  conjuration  bretonne. 

La  première  encore,  elle  attaqua  de  froni  et  réfuta  déHnitive- 
mont  celle  erreur  fAchcuse  et  considérable  qui,  faisant  de  la  con- 
juration bretonne  un  épisode  delà  conjuration  de  Cellamare,cn 
altérait  le  cnraclère  au  point  de  transformer  les  champions  de  nus 
libertés  nationales  en  misérables  comparses  d*unc  intrigue  de 
cour  *. 

Enfin ,  bien  que  la  perle  —  depuis  réparée  en  partie,  mais  alors 
entière  —  dos  pièces  de  la  procédure  intentée  aux  conjurés  ne  me 
permît  pas  de  tracer  un  récit  complet  de  la  conjuration ,  cepen- 
dant en  rapprochant  avec  soin  les  indices  et  les  fragments  épars  çà 
et  là,  je  parvins  à  indiquer  d'une  manière  suilisamment  exacte, 
au  moins  dans  leurs  grandes  lignes,  Torganisation  de  ce  complot 
palriolique,  ses  moyens  d'aclion,  ses  causes  de  ruine,  et  les  sin- 
gulières circonstances  (jusque  là  absolument  incognues)  de  son 
avortoment  dénnilif. 

Quand  je  vous  disais,  Monsieur,  que  vis-à-vis  de  ce  drame 
bi  oriirinal  de  notre  histoire  de  Bretagne,  je  me  trouve,  à  peu  de 
chose  près ,  dans  la  situation  d'un  père  vis-à-vis  de  son  (ils,  ce 
n'était  donc  pas  pure  forfanterie  :  et  si  vous  ne  m'en  croyez  pas , 
comparez,  de  grâce,  les  récils  publiés  par  les  auteurs  nommés 
plus  haut  avec  les  six  articles  sur  VHisloive  de  la  conspiration  de 
Pontrallec  imprimés  dans  les  quatre  premiers  volumes  delà  Revue 
de  Bretagne  et  de  Vendée  (première  série). 

M.  de  Carné  est  le  premier  auteur  qui  ait,  depuis  lors,  traité  cel 
épisode  historique  avec  quelque  étendue.  Je  vous  ai  dit  l'estime  et 
la  sympathie  hautemenl  avouée  que  m'a  toujours  inspirées  son  talent. 
Je  savais  de  plus  qu'il  avait  eu  à  sa  disposition  une  partie  considérable 
des  pièces  qui  m'avaient  malheureusement  manqué,  malgré  toutes 

*  I^montcy  avail  écril,  contre  ctHte  erreur,  deux  ligues  dont  personne  n*aTul 
tenu  compte,  que  je  relevai  le  premier,  et  dont  je  démontrai  la  vérité,  ce  que  Lé- 
montev  avait  omis  de  faire. 
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les  recherches  par  moi  tentées  pour  les  découvrir,  et  qui  n'ont  été 
retrouvées  depuis  que  par  une  circonstance  sinon  fortuite,  du 
moins  hors  de  mon  pouvoir.  J'avais  lieu  d'espérer  des  lumières 
nouvelles,  inattendues,  —  d'autant  que  (m'avait-on  dit)  les  con- 
clusions de  H.  de  Carné  diiïéraient  sensiblement  des  miennes.  Jugez 
donc  de  l'intérêt  avec  lequel  j'ai  lu  les  soixante- treize  pages  con- 
sacrées à  la  Conspiration  de  Pontcallec,  en  tête  de  son  second  vo- 
lume. Mon  intérêt  a  redoublé  quand  j'ai  vu  que  l'auteur  a  eu  sans 
doute  l'idée  de  composer  un  travail  tout  original,  puisqu'il  n'y  cite 
mon  nom  qu'une  seule  fois  et  pour  relover  une  simple  erreur  de 
détail. 

Or,  après  avoir  lu  et  relu  ces  soixante-treize  pages,  voici  à  mon 
tour  ce  que  je  trouve. 

Sur  la  lutte  légale ,  le  livre  de  M.  de  Carné  ne  contient  à  peu  près 
rien  de  nouveau,  du  moins  rien  de  bien  important,  si  ce  n'est 
quelques  erreurs  de  détails  où  il  a  pu  être  entraîné  par  la  néces- 
sité de  restreindre  une  action  très-compliquée  dans  un  cadre  trop 
étroit.  —  Sur  la  conjuration  proprement  dite,  les  nouveaux  docu- 
ments consultés  par  lui  ne  l'ont  pas  préservé  d'erreurs  graves,  et  le 
jugement  définitif  qu'il  en  porte  me  semble  d'une  sévérité  qui  frise 
l'injustice. 

Reste,  pour  moi,  à  vous  prouver  que  cette  appréciation  ne  tombe 
pas  sous  le  coup  d'un  pareil  reproche. 

Ce  qui  me  pique  au  jeu,  vous  le  devinez  aisément,  c'est  surtout 
la  mention  de  ces  nouveaux  documents,  retrouvés  depuis  mon  tra- 
vail de  1858,  et  dont  M.  de  Carné,  plus  heureux  que  moi,  s'est 
servi.  S'il  a  été  le  mieux  informé,  la  présomption  naturelle,  là  où 
il  s'écarte  de  mon  opinion,  c'est  que  c'est  lui  qui  a  raison  :  conclu- 
sion si  naturelle  que  je  l'avais  adoptée  moi-même  et  avais  ouvert  le 
livre  avec  la  résolution  de  me  corriger  de  mes  erreurs,  étant,  grâce 
à  Dieu,  exempt  du  sol  entêtement  d'y  persister  contre  de  bonnes 
preuves. 

Mais  —  curiosité  bien  excusable  —  j'ai  voulu  moi  aussi,  si  c'était 
possible,  voir  ces  documents  et,  grâce  à  l'obligeance  de  l'aimable 
érudit  à  qui  est  échue  la  chance  de  les  retrouver  et  la  mission  labo- 


I 


LETTRES  BRETONNES.  49 

rieuse  d'on  faire  Tinvenlaire,  je  les  ai  vus.  Sur  la  lulte  légale  (sauf 
un  point  donl  je  parlerai  plus  tard)  ils  nous  apprennent  peu  de  nou- 
veau, et  ce  peu  n'a  point  empêché  le  nouvel  historien  des  États  de 
Bretagne  de  commettre  des  erreurs  assez  graves  de  dates  et  de 
noms,  dont  je  me  contenterai  de  relever  quelques-unes. 

Dès  le  début,  M.  de  Carné,  voulant  faire  connaître  le  caractère 
difficile,  sévère,  bêtement  grognon,  du  maréchal  de  Monlesquiou, 
commandant  de  Bretagne,  allègue  une  lettre  au  comte  de  Toulouse, 
du  5  mai  1717,  où  c  il  (Montesquiou)  exprime  au  prince  son  plus 
»  vif  regret  du  bon  traitement  que  reçoit  à  la  Bastille  le  chevalier 
*  de  Quéréon,  arrêté  quelques  semaines  auparavant,  à  Rennes, 
»  pour  mauvais  propos  tenus  contre  le  gouvernement  du  Régent. 
»  M.  de  Quéréon  commet  le  crime  de  se  plaire  dans  cette  forteresse , 
»  où  Ton  s'amusait  en  effet  beaucoup,  comme  nous  le  savons  par 

>  M"«  Delaunay.  »  {Les  États  de  Bret.,  Il,  p.  8-9.) 

D'abord  Quéréon,  comme  nom  de  famille  nobiliaire,  n'existe  pas 
en  Bretagne;  le  gentilhomme  en  question  s'appelait  Quéhéon,  et  le 
très-modeste  fief  de  Quéhéon  est  représenté  aujourd'hui  encore  par 
un  hameau  de  même  nom  existant  dans  la  banlieue  de  Ploërmel. 
Puis  il  me  semble  vraiment  difficile  de  trouver  dans  la  lettre  de 
Montesquiou  au  comte  de  Toulouse  ce  que  H.  de  Carné  en  tire  ; 
voici  le  passage  de  cette  lettre  qui  concerne  Quéhéon  :  c  Vous  ne 

>  sauriez  croire.  Monseigneur,  l'impression  qu'a  fait  dans  la  pro- 

>  vince  le  bon  traitement  qu'on  a  fait  à  H.  de  Quéhéon,  sujet  mé- 
j»  prisable  et  méprisé, "et  qui  n'a  servi  qu'à  faire  croire  qu'on 
»  craignoit  les  États  et  qu'à  accréditer  ledit  de  Quéhéon.  Il  m'est 
»  revenu  qu'il  écrit  des  lettres  impertinentes  dans  la  province  pour 

>  y  former  une  cabale.  Tout  cela  me  persuade  qu'il  faudroit  empè- 
%  cher,  sous  l'apparence  d'un  bon  traitement,  qu'il  s'en  allât  avec 

>  M.  de  la  Feuillade,  et  le  renvoyer  dans  la  province  après  que 
1  vous  lui  aurez  fait  un  discours  convenable,  en  lui  défendant  scu- 

>  lement  de  se  trouver  aux  États  ;  et  quand  il  y  seroit,  je  ne  crois 
j»  pas  qu'il  y  fit  grand  mal  parce  que  j'aurai  l'œil  sur  lui  *.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  même  jour,  adressée  au  Régent,  le 

*  Journal  hùtorique  de  Robien. 

TOME  XXIV   (  IV  DE  LA  3«>  SÉRIE).  i 
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même  Montesquiou  revient  sur  le  même  sujet  avec  plus  de  détail  : 
«  Votre  Altesse  Royale  ne  sauroit  imaginer  combien  le  bon  traite- 

>  ment  qu'elle  a  fait  à  M.  de  Quéhéon ,  en  Un  donnant  de  quoi  faire 

>  le  voyage  avec  M,  de  la  Feuilladey  a  fuit  de  mal.  Cela  a  fait  croire 

>  à  la  province  qu'il  n'y  avoit  qu'à  faire  des  sottises  pour  être  appré- 
»  bendé,  puisqu'un  aussi  petit  sujet  que  celui-là  avoit  pu  faire  des 
]»  impressions  de  crainte.  Je  sais  même,  au  moins  il  m'est  revenu 
ii  que  ce  gentilhomme  écrit  des  lettres  impertinentes  dans  son  can- 
)»  ton,  qui  tendent  à  former  une  cabale  pour  les  États;  et  comme 
»  un  sujet  comme  celui-là  est  plus  à  craindre  de  loin  que  de  près, 
»  je  crois  qu'il  seroit  bon ,  pour  désabuser  la  province ,  que  vous 
9  ordonnassiez  k  M.  le  comte  de  Toulouse  qu'il  parlât  à  M.  de 
»  Québéon  et  lui  dit  qu'à  sa  sollicitation  il  avoit  obtenu  de  V.  A.  R. 
»  de  le  laisser  retourner  dans  la  province  à  condition  qu'il  seroit 
»  sage,  et  que  vous  me  donneriez  ordre  de  veiller  sur  ses  actions 
%  pour  le  punir  rigoureusement  en  cas  qu'il  se  répandit  en  discours 

>  qui  ne  conviennent  point  au  service  du  roi.  Je  crois  qu'il  sufïiroit 
9  de  lui  défendre  de  venir  aux  États  ;  cependant,  quand  il  y  vien- 

>  droit,  il  est  regardé  pour  si  peu  de  chose  que  quand  on  verra  que 
9  vous  n'en  faites  pas  plus  de  cas  que  cela ,  ce  qu'il  y  pourroit  dire 

>  porterait  peu  de  coup  ^  j» 

Ici  point  de  Bastille,  puisque  l'on  voit  Quéhéon  correspondre 
aussi  librement  que  possible  avec  ses  amis  de  Bretagne  ;  au  lieu 
d'une  arrestation  et  d'une  prison,  il  s'agit  d'un  voyage  d'agrément 
à  Rome,  à  la  suite  de  l'ambassadeur  français  M.  de  la  Feuillade,  et 
dont  le  duc  d'Orléans  fait  les  frais.  Je  ne  sais  d'ailleurs  si 
notre  gentilhomme  alla  à  Rome  ou  revint  en  Bretagne ,  je  crois 
qu'il  resta  à  Paris  ;  ce  qui  est  sûr  c'est  qu'il  y  était  encore  dix  mois 
après  et  dans  la  même  position,  suivant  un  mémoire  adressé  au 
ministère  le  21  février  1718,  et  qui  nous  fait,  mieux  que  tout  autre 
document,  connaître  ce  Quéhéon  si  méprisé  de  Montesquiou,  mais 
dont  le  rôle,  dsms  ce  premier  début  des  troubles  de  Bretagne,  ne 
fut  pourtant  pas  sans  importance. 

Voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  du  mémoire  ',  ainsi  que  de  son  com- 

*  Journal  historique  de  Robien. 

*  Ce  mémoire  n'est  pas  signé,  maison  voit  par  le  contexte  qu'il  a  dû  être  écril 
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pagnon  M.  de  Keralio,  car  ils  étaient  ensemble  à  Paris  et  dans  la 
même  situation  ;  ne  pas  oublier  que  celui  qui  parle  est  un  adver- 
saire des  Bretons,  un  ami  de  la  cour  et  de  Montesquieu,  et  qu'il 
parle  après  cette  première  session  des  États  de  Dinan,  rompue  le 
18  décembre  1717,  au  bout  de  quatre  jours  de  séance  : 

«  C'est  un  grand  bonheur,  lorsqu'on  est  forcé  de  donner  des  exemples 
de  sévérité,  de  pouvoir  les  faire  tomber  sur  des  gens  qui  en  sont  manifes^ 
tement  dignes  par  leur  conduite  et  qui  n'ont  rien  de  recommandable  par 
leur  personne.  Tels  sont,  à  Paris,  les  sieurs  de  Keralio  et  de  Quéhéon, 
que  Ton  peut  regarder  comme  ceux  qui  ont  causé  et  qui  entretiennent 
encore  tous  les  troubles  de  la  province.—  Le  premier,  qui  se  donne  pour 
un  homme  de  condition ,  est  fils  d'un  maître  des  comptes  de  Nantes  et 
petit- fils  d'un  marchand  de  Saint-Malo  appelé  Pelan  Artur^  —  L'autre 
(Quéhéon)  est  un  gentilhomme  de  noblesse  ordinaire,  n'ayant  pas  400 
livres  de  rente,   qui  n'a  été  connu  en  Bretagne  que  par  les  troubles 
qu'il  y  excita  aux  États  de  Saint-Brieuc,  en  1715,  et  dont  les  troubles 
d'aujourd'hui  ne  sont  que  la  suite.  Cet  homme,  que  personne  ne  connois- 
soit ,  qui  n'avoit  jamais  osé  se  produire  à  Rennes  dans  la  maison  d'un 
simple  conseiller,  s'avisa  de  se  donner  aux  États,  où  personne  ne  lui  par- 
loit,  comme  le  défenseur  de  la  patrie,  disant  tout  haut  —  M.  Ferrand* 
témoin  —  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre  ni  rien  à  perdre;  que  tous  ceux 
qui  avoient  des  propositions  à  faire  pour  la  liberté  et  pour  les  privilèges 
de  la  province  n'avoicnt  qu'à  s'adresser  à  lui  et  qu'il  se  chargeoit  de  les 
faire  passer.  M.  le  maréchal  de  Châteaurenault  ^  avoit  eu  dessein  de  le 
faire  mettre  en  prison.  Au  lieu  de  cela ,  il  est  venu  ici  (  à  Paris) ,  où  il  est 
depuis  1716  avec  la  même  confiance  que  s'il  avoit  mérité  des  récompenses; 
et  la  patience  qu'on  a  eue  de  le  tolérer  ici  et  les  lettres  qu'il  a  écrites  en 
Bretagne  y  ont  entretenu  l'esprit  de  faction,  qu'un  châtiment  bien  mar- 
qué aurait  fait  cesser  dés  1716.  Il  est  ici  comme  l'orateur  des  mécon- 
tents, parlant  partout  et  écrivant  des  lettres  en  Bretagne,  fort  contraires 

par  le  secrétaire  du  comte  de  Toulouse,  c'est-à-dire  par  Valiocour  ràcadémicien , 
jadis  Tami  de  Racine  et  de  Roileau. 

*  M.  de  Keralio  s*appelait,  de  son  nom  patronymique.  Artur,  une  de  ces  vieilles 
familles  malouines,  qui  s'étaient  élevées  vaillamment  par  la  course  et  le  commerce 
maritime  et  traitaient  de  pair  avec  la  noblesse  bretonne.  Son  père  s'appelait  Arlar 
sieur  de  Pellan.  lui  Arlur  sieur  de  Keralio,  et  dans  Tusagc  M.  de  Keralio.  Artur  de 
la  Gibonaye,  le  savant  doyen  de  la  Chambre  des  Comptes,  et  qui,  je  crois,  vivait 
encore  à  cette  époque ,  appartenait  à  la  même  famille. 

3  Intendant  de  Bretagne  en  1715,  prédécesseur  de  M.  Feydeau  de  Brou. 

3  Alors  commandant  de  la  province  de  BreUgne,  prédécesseur  do  maréchal  de 
Montesquiou. 
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au  bien  du  service.  Tant  que  les  trois  gentilshommes  ont  été  ici  ^,  lui  et 
le  sr  de  Keralio  ont  été  avec  eux  à  TOpéra,  à  composer  des  mémoires, 
comme  s'ils  en  avoient  été  chargés  par  la  province  ou  par  le  roi.  Pour 
juger  du  caractère  de  cet  homme-là  et  de  Futilité  de  son  séjour  à  Paris , 
on  peut  consulter  M.  le  maréchal,  M.  de  Brou,  M.  de  Kerambourg,  le 
président  de  Marbœuf  ^,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  personnes  sages  et  de  con- 
sidération en  Bretagne. 

»  M.  de  Keralio  a  plus  d'esprit  que  son  compagnon  et  n'en  est  que 
plus  dangereux.  On  lui  attribue  tous  les  libelles  qui  courent  sur  les 
affaires  de  Bretagne  et  des  chansons  infamantes  contre  le  maréchal,  et  il 
ne  s'en  défend  pas.  Il  n'y  a  pas  deux  voix  sur  son  chapitre ,  et  il  n'y  a 
personne  qui  ne  juge  qu'il  est  très-dangereux  de  le  laisser  à  Paris  ou  en 
Bretagne.  —  Il  serait  à  propos  que  les  exemples  tombassent  sur  ces  gens 
dont,  pour  ainsi  dire,  le  procès  est  fait  par  le  public  sur  leur  rt^putation; 
cela  intimideroit  les  factieux,  qui  sont  encore  en  grand  nombre  en  Bre- 
tagne ^.  >• 

Si  Quéhéon  s'amusait,  on  voit  que  c'était  au  grand  air  et  non 
sous  les  verrous  de  la  Bastille  ;  je  n'ai  plus  à  insister  là-dessus  ;  et 

*  Quand  les  Étals  de  Bretagne  furent  cassés,  le  18  décembre  1717,  pour  avoir 
refusé  le  ùbu  gratuit  par  acclamation ,  quatre  des  membres  de  la  noblesse  se  virent 
mandés  à  Paris  par  lettres  de  cachet  pour  rendre  compte  de  leur  conduite,  savoir 
MM.  de  Noyant,  de  Talhouêt  de  Bnnamour,  de  Pire  et  du  Groësquer.  Les  trois  pre- 
miers, considérés  comme  les  têtes  les  plus  habiles  et  les  plus  intelligentes  des 
États,  passaient  pour  avoir  inspiré  à  cette  assemblée  la  résolution  qu'on  voulait 
punir  ;  le  fait  est  qu'ils  faisaient  tous  trois  partie  de  la  commission  de  Vèlal  de  fonds 
par  estime,  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  la  commission  du  budget.  Pour  du 
Groësquer,  encore  fort  jeune  et  qui  avait  une  voix  de  stentor,  c'est,  à  ce  qu'il 
parait,  lu  turbulence,  les  éclats  bruyants  de  son  opposition  qui  lui  valurent  d'ètre 
mandé  (Mémoire  de  la  Mabonnaye).  Pire,  malade  de  la  goutte,  obtint  de  rester  en 
Bretagne  (Saint-Simon)  ;  les  trois  autres  partirent  pour  Paris  le  29  décembre  1717 
(Journal  de  La  Courneuve);  c'est  eux  que  Valincour  appelle  ici  les  trois  gentils 
hommes.  En  janvier  1718,  ils  présentèrent  effectivement  au  régent,  au  nom  de  la 
noblesse  de  Bretagne,  un  mémoire  apologétique  très-bien  fait,  qui  eut  un  grand 
succès  auprès  de  l'opinion  et  que  tout  Paris  lut  (Saint-Simon):  ce  qui  n'erapècha 
point  le  régent  de  les  envoyer  en  exil,  on  dirait  aujourd'hui  de  les  t»(crner.  Noyant 
à  Amiens,  Bonamour  à  Reims,  du  Groësquer  dans  le  pays  de  Forez;  ils  quittèrent 
Paris  pour  se  rendre  chacun  à  sa  destination  le  18  ou  le  20  février  1718 (Interro- 
gatoire de  M.  de  Noyant),  —  par  conséquent  la  veille  même  du  jour  où  Valincour 
écrivait  le  mémoire  ci-dessus. 

^  Le  maréchal  de  Montesquiou ,  l'intendant  de  Bretagne  Feydeau  de  Brou,  Robien 
de  Kerambourg  et  Marbœuf,  tous  deux  présidents  au  parlement,  gagnés  au  parti  de 
la  cour;  c'est  là  ce  que  Valincour  appelle  des  «  personnes  sages  et  de  considéra- 
lion.  > 

3  Arch.  de  t'Emp.,  H,  225. 
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si  j*ai  fait  celle  longue  citation ,  c'est  surtout  pour  exhiber  la  figure, 
vraiment  curieuse  à  mon  sens,. de  ce  petit  gentilhomme  campa- 
gnard ,  ce  hobereau  de  400  livres  de  rente,  qui  un  beau  jour,  aux 
États,  inconnu  de  tous,  n'a  qu'à  se  poser  carrément  en  champion 
des  libertés  de  la  province  pour  devenir  un  personnage  ;  le  mot 
n'est  pas  trop  fort,  puisque  à  Paris  même  il  est  accepté  comme  le 
chef  des  mécontents;  puisque  de  Paris  il  excite,  il  organise  en 
Bretagne  un  parti,  une  résistance,  qui  font  faire  de  mauvais  rêves 
au  commandant  de  la  province;  puisque  enfin,  pour  s'en  débarras- 
ser, le  régent  de  France  n'hésite  pas  à  lui  offrir  une  place  dans  une 
ambassade.  Ou  ce  pauvre  Quéhéon  n'était  pas  si  méprisable  que 
veulent  bien  le  dire  Montesquiou  et  Valincour;  ou  la  cause  qu'il 
défendait  avait  alors,  à  Paris  comme  en  Bretagne,  une  étrange 
faveur  dans  l'opinion  pour  donner  un  tel  relief  à  ses  tenants  les 
plus  médiocres.  C'est  là  le  côté  important  de  toute  cette  histoire. 

Revenons  au  livre  de  M.  de  Carné.  C'est  par  un  lapsus  sans  doute 
qu'il  attribue  la  présidence  de  l'ordre  de  l'Eglise  à,  <  l'évêque  de 
Rennes»  lors  des  Etats  de  1717  (II,  p.  12).  Tout  le  monde  sait 
que  depuis  1624  selon  D.  Horice,  1628  selon  le  registre  des  Etats, 
une  règle  constamment  suivie  atlribuait,  en  Bretagne,  la  présidence 
de  l'Eglise  à  l'évêque  diocésain  ;  or  Dinan  étant  situé  dans  le  dio- 
cèse de  Saint-Malo,  la  tenue  de  1717  devait  être  et  fut  présidée  par 
l'évêque  de  Saint-Malo,  Vincent  Des  Maresls. 

Une  erreur  qui  ne  résulte  pas  d'un  lapsus^  c'est  celle  qui  con- 
cerne les  suites  immédiates  de  la  séparation  des  Etats  de  Dinan, 
prononcée  le  18  décembre  1717,  par  M.  de  Montesquiou  :  €  Jamais, 
»  dit  M.  de  Carné,  prescription  ne  fut  plus  ponctuellement  obéie. 
1  Quelques  heures  après,  la  ville  de  Dinan  était  déserte,  et  ces 

>  rudes  gentilshommes  avaient  tous  enfourché  leurs  bidels  pour 
»  aller  souiller  à  leurs  familles  et  à  leurs  vassaux  le  feu  de  leurs 

>  patriotiques  colères  >  {Les  Etats  de  BreL,  II,  12-13.) 

Ce  départ  précipité  semble  peu  vraisemblable  :  étourdis  de  ce 
coup  brutal,  inouï  dans  l'histoire  de  la  province,  les  membres  des 
Etats  devaient  naturellement  tenir  à  se  revoir,  à  se  concerter 
entre  eux,  avant  de  reprendre  le  chemin  de  leurs  pénates  res- 
pectifs ;  ils  devaient  même  tenter  quelque  démarche  pour  faire 
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venir  Taulorité  sur  une  mesure  si  menaçante  pour  la  constitution 
de  la  province.  Il  résulte  effectivement  de  deux  lettres  de  M.  de 
Brou  au  garde  des  sceaux,  des  20  et  22  décembre  1717,  que  la 
plupart  des  membres  de  la  noblesse  restèrent  à  Dinan  au  moins 
trois  ou  quatre  jours  après  la  séparation;  qu'ils  eurent  avec  l'in- 
tendant et  les  autres  commissaires  du  roi  des  néi^ociations  suivies 
afin  d'obtenir  la  reprise  immédiate  de  l'assemblée,  offrant  de  voter 
de  suite  le  don  gratuit  si  l'on  voulait  accéder  aux  réformes  deman- 
dées par  eux  pour  relever  les  finances  de  la  province  (réduction 
de  la  capitation,  suppression  de  la  taxe  des  entrées,  permission  de 
faire  compter  le  trésorier  des  Etats  et  de  poursuivre  les  agents 
coupables  de  malversation,  etc.);  mais  les  commissaires  du  roi  re- 
fusèrent, et  seulement  après  ces  pourparlers  et  après  ce  refus  les 
gentilshommes  partirent. 

Dinan  ne  fut  donc  pas  désert  ni  les  bidets  enfourchés  aussi  tôt 
que  l'a  cru  M.  de  Carné,  et  il  y  en  avait  une  bonne  raison,  c'est  que 
ces  fameux  bidets  faisaient  presque  complètement  défaut,  comme 
M.  de  Brou  l'atteste  encore  dans  une  lettre  du  31  décembre  1717, 
écrite  au  ministre  alors  chargé  des  affaires  de  Bretagne  :  —  «  Mon- 
»  sieur,  lui  dit-il ,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 

>  de  m'écrire  le  26  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  me  marquez  que 
»  vous  eussiez  cru  qu'il  eût  été  plus  convenable  qu'il  ne  fût  pas 
»  resté  un  si  grand  nombre  de  gentilshommes  à  Dinan  après  la 

>  séparation  des  Etats.  Il  eût  été  très-difficile  de  les  empêcher 
»  d'y  demeurer,  attendu  que  les  trois  quarts  et  plus  n'avoient  ni 
»  chevaux  ni  voitures  pour  s'en  retourner  ;  ainsi  on  étoit  obligé  de 
p  leur  donner  un  certain  temps  pour  se  retirer.  Et  à  l'égard  des 
»  assemblées  qu'ils  ont  faites  dès  le  lendemain ,  je  ne  vois  pas 

>  qu'elles  puissent  apporter  le  moindre  inconvénient.  Je  crois  au 
»  contraire  qu'elles  nous  ont  été  avantageuses  pour  faire  connoltre 
s>  d'autant  plus ,  par  les  propositions  qui  y  ont  été  faites,  les  mau- 
»  vaises  dispositions  des  Etats  \  > 

Ce  qu'elles  firent  connaître  aussi,  c'est  qu'il  n'y  avait,  ni  dans  la 
noblesse  ni  dans  le  reste  des  Etats,  aucune  intention  contraire  à 

«  Arch.  del'Emp..  H,  225. 
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robéissance  ni  au  bon  service  du  roi.  Aussi,  vers  la  fin  de  cetle 
môme  lettre  H.  de  Brou  est-il  contraint  de  confesser  lui-même 
cette  vérité  :  c  Les  troupes  [qu*on  faisoit  alors  entrer  dans  la  pro- 
»  vince}  déplaisent  infmiment  au  Parlement  et  à  la  noblesse.  Ik 
»  disent  qu'ils  ne  sont  pas  des  rebelles,  cela  est  irai;  mais  elles  ne 
x  nuiront  pas  aux  arrangements  qu'on  jugera  à  propos  de  faire.  > 

Les  arrangements  qu'on  avait  jugé  à  propos  de  faire  consistaient 
précisément  à  traiter  les  Bretons  en  rebelles,  c'est-à-dire  à  violer 
le  plus  essentiel  de  leurs  droits  en  ordonnant  la  levée  de  l'impôt 
par  simple  arrêt  du  Conseil  du  roi  ',  sans  aucun  vote  des  Etats,  et 
en  retirant  au  Parlement  la  connaissance  de  toutes  causes  relatives 
à  cetle  matière  pour  Tallribuer,  contre  toute  loi,  au  commandant  et 
à  l'intendant  de  Bretagne.  Cet  arrêt  du  Conseil  du  roi,  préparé  avant 
la  tenue  des  États,  porte  la  date  du  21  décembre  1717,  mais  il  ne 
fut  mis  au  jour  et  porté  au  Parlement,  pour  devenir  exécutoire  par 
l'enregistrement,  que  le  31  du  même  mois.  Le  Parlement  refusa 
net  d'enregistrer, et  décida,  le  3  janvier  1718,  d'adresser  à  la  cou- 
ronne des  remontrances,  lesquelles,  rédigées  immédiatement, 
furent  mises  aux  mains  d'une  députa tion  composée  de  deux  prési- 
dents et  de  quatre  conseillers  (  lettre  de  M.  de  Brou,  du  5  janvier 
1718),  qui  partirent  pour  Paris  le  9  du  même  mois  (Journal  de  La 
Courneuve). 

M.  de  Camé  a  un  peu  brouillé  tout  cela  :  c  Le  parlement  (dit-il) 
»  se  refusa  à  enregistrer  l'arrêt  du  conseil  rendu  le  18  mars  afin  de 
»  prescrire,  d'ordre  royal,  la  perception  des  contributions  ordi- 
»  naires  en  Bretagne...  Le  parlement  de  Rennes  envoya  au  roi  une 
9  députation  de  douze  conseillers,  en  tête  de  laquelle  il  plaça  son 
]»  premier  président,  M.  de  la  Bourdonnaye  de  Blossac  >  (p.  14). 
Et  un  peu  plus  loin  :  «  Le  5  mai,  sur  une  lettre  du  garde  des  sceaux 
j>  qui  ne  permettait  plus  de  douter  d'une  prochaine  convocation 
»  (des  États),  le  parlement  de  Rennes  enregistra  l'arrêt  du  conseil 
»  pour  la  levée  provisoire  des  contributions  non  consenties,  et  le 
»  recouvrement  de  l'impôt ,  suspendu  depuis  trois  mois,  reprit  son 
>  cours  régulier  >  (p.  21). 


l^n  corps  analogue  à  nuire  Conseil  d'État. 
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M.  de  Carné  confond  ici  deux  arrêls  du  Conseil  du  roi  parfaite- 
ment dislincls,  —  Tun,  du  î21  décembre  1717,  dont  on  a  déjà  parlé, 
qui  décrétait ,  sans  consentement  des  États,  la  continuation  de  la 
levée  des  impôts  précédemment  perçus  en  Bretagne,  en  vertu  du 
vote  des  Étals  de  i715,4)our  les  années  1716-1717;  —  Tautre,  du 
18  mars  1718,  qui  rétablissait  la  taxe  dite  des  Quatre  sols  pour  livre, 
c'est-à-dire  une  augmentation  d'un  cinquième  sur  les  impôts  dont 
la  perception  était  confiée  aux  fermiers-généraux.  Le  premier  de 
ces  arrêts  ne  concernait  que  la  Bretagne;  le  second  s'appliquait  à 
tout  le  royaume;  mais  pour  être  exécuté  en  Bretagne,  même  provi- 
soirement, il  lui  fallait,  en  attendant  le  vote  des  Étals,  Tenregistre- 
menlau  Parlement. 

Le  premier  de  ces  arrèls,  manifestement  contraire  à  la  constitu- 
tion de  la  province,  ne  fut  jamais  enregistré  par  le  Parlement  et 
n'amena,  de  la  part  de  cette  compagnie,  que  les  remontrances 
opposantes  dont  j'ai  parlé  et  dont  la  présentation  au  roi  fut  confiée 
aune  députation  composée,  non  de  dotiz^  conseillers ,  comme  le 
dit  M.  de  Carné,  mais  de  deux  présidents  (MM.  de  la  Bourdonnaye 
de  Blossac  et  Robien  de  Kerambourg)  et  de  quatre  conseillers  dans 
l'ordre  du  tableau,  savoir,  MM.  Perchambaut  de  la  Bigotière,Cornulier 
de  Lorrière,  de  Monlebert,  et  Le  Cliat  *.  Notez  aussi  que  H.  de  la 
Bourdonnaye  de  Blossac  ne  fut  jamais  premier  président  du  Parle- 
ment de  Bretagne  ;  c'était,  en  1718,  H.  de  Brilhac,  alors  en  dis- 
grâce, et  que  l'on  retenait  par  lettre  de  cachet  «  à  se  morfondre  à 
Paris,  >  dit  Saint-Simon.  (Mém.  X,  19^  édil.  Chéruel  in-12.) 

Quanta  l'arrêt  du  Conseil,  du  18  mars  1718,  touchant  les  Quatre 
sols  pour  livres,  il  fut  présenté,  le  26  du  même  mois,  au  Parle- 
ment, qui  refusa  de  l'enregistrer,  aux  applaudissements  de  toute  la 
province,  ainsi  que  le  constate  un  espion  de  la  cour  (le  sieur  de 

*  Je  profite  de  l'occasion  pour  rcctilier  une  erreur  dont  je  suis  coupable,  moi 
aussi,  relativement  à  cette  députation.  A  la  p.  149  du  t.  Il  de  la  Bévue,  j'ai  donné 
une  liste  de  16  noms  (2  présidents  et  14  conseillers)  comme  indiquant  une  nouvelle 
députation  envoyée  par  le  Parlement  au  mois  de  mars,  distincte  de  la  première, 
partie  au  commencement  de  janvier;  j'avais  été  abusé  par  un  document  d'une  signi- 
fication un  peu  douteuse.  11  est  certain  qu'il  n'y  eut  en  cette  circonstance  qu'une 
seule  députation  composée  de  six  personnes,  qui  partit  le  9  janvier  de  Rennes  pour 
Paris. 
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Mollandon)  dans  une  lellre  adressée  à  Valincour  (secrélaire  du 
comte  de  Toulouse),  le  H  avril  1718,  où  il  dit:  €  J'ai  informé 
»  M.  le  maréchal  (de  Montesquiou)  de  la  publication  de  Tarrêt  du 
»  Parlement  de  Bretagne,  qui  fait  défense  de  percevoir  les  quatre 
»  sols  pour  livre  d'augmentation  sur  les  fermes  du  roi,  et  je  lui  ai 

>  mandé  ce  qui  se  débitoit  à  ce  sujet,  quin'étoit  autre  chose  que  la 
»  joie  des  peuples,  qui  regardent  ce  refus  et  ces  défenses  comme 
«  une  fermeté  qui  leur  donne  lieu  d'espérer  qu'il  en  sera  de  même 

>  des  autres  subsides*,  i  —  Le  Parlement  prolongea  cette  résis- 
tance pendant  plus  d'uu  mois  et  ne  céda  même  pas  devant  des 
lettres- patentes  expédiées  au  nom  du  roi  dans  la  forme  la  plus  im- 
pérative,  et  que  l'on  appelait  lettres  dejussion.  Mais  au  bout  de  ce 
temps,  c'est-à-dire  dans  les  premiers  jours  de  mai  1718,  deux 
circonstances  importantes  amenèrent  le  Parlement  à  modifier  ses 
résolutions. 

D'abord,  les  bourgeois  de  Rennes,  sachant  que  le  maréchal  avait 
mandé  en  leur  ville  de  nouvelles  troupes  pour  punir  la  résistance 
du  Parlement  et  conservant  toujours  la  mémoire  des  cruels  excès 
de  la  garnison  qu'on  leur  avait  imposée  en  1675,  se  mirent  h  pous- 
ser de  hauts  cris,  au  point  que  le  Corps  de  ville  envoya,  le  4  mai, 
une  députalion  à  M.  de  Montesquieu  pour  le  prier  de  c  détour- 
ner l'orage  des  troupes  qui  dévoient  venir,  »  vu,  disaient-ils,  que  le 
peuple  de  Rennes,  fort  innocent  de  tout  ce  bruit,  ne  devait  pas 
payer  pour  le  Parlement*.  D'autre  part,  le  Parlement  reçut  dans 
le  même  temps  une  lettre  du  garde  des  sceaux  H.  d'Argenson ,  où 
ce  ministre  assurait  formellement  €  que  les  Bretons  dévoient  tout 
attendre  de  leur  obéissance  ^  :  »  ce  qui  était  assez  dire  que  le  ré- 
gent, pour  ne  pas  avoir  le  dessous,  tenait  à  Tenregistrement  mais 
non  à  l'exécution  de  l'arrêt  du  Conseil  qui,  une  fois  enregistré, 
resterait  en  Bretagne  lettre  morte.  Le  Parlement,  qui  gagnait  le 
fond  en  cédant  la  forme,  fmit  par  s'exécuter  et,  le  5  mai  1718 ,  il 
enregistra  enfin  l'arrêt  des  Quatre  sols  pour  livre. 

Mais  cet  enregistrement  in  extremis  n'amena  point  la  perception 

*  Arch.  de  TEmp.,  H,  î^25. 

^  LeUrc  de  M.  de  Moutesquiou,  dn  0  mai  t7t8.  et  Journal  historique  de  Robien. 

'  Journal  historique  de  Robien. 
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réelle  de  la  taxe,  encore  moins  (quoi  qu'en  dise  M.  de  Carné)  le 
recouvrement  régulier  des  impôts  ordinaires  décrétés  par  rarrèt  da 
Conseil  du  21  décembre  1717,  qui  ne  fut  jamais  enregistré.  Là- 
dessus  voici  d'irrécusables  témoignages,  postérieurs  à  l'enregistre- 
ment du  5  mai,  d'abord  celui  de  Montesquiou  ;  le  18  mai  4718» 
demandant  encore  et  malgré  tout  de  nouvelles  troupes,  il  écrit  au 
ministre  de  la  guerre  :  €  Il  est  certain  qu'il  n'y  aura  que  la  crainte 
9  des  troupes  qui  pourra  lever  les  difficultés  qu'on  trouvera  à 
ï  faire  les  levées  des  deniers  du  roi,  qui  ne  peuvent  plus  se  faire 
»  qu'avec  contrainte.  )»  Et  le  2  juillet  suivant,  c'est-à-dire  le 
lendemain  même  du  jour  où  les  États  venaient  de  se  rassembler 
de  nouveau  à  Dinan  par  continuation  de  la  tenue  rompue  le 
18  décembre  précédent,  l'intendant  de  Bretagne,  M.  de  Brou, 
adresse  au  garde  des  sceaux  d'Argenson ,  qui  avait  alors  notre 
province  dans  son  département,  une  lettre  où  on  lit  :  «  Quelques- 
»  uns  des  commissaires  que  j'ai  nommés  pour  aller  asseoir  la  capi- 
»  talion  dans  les  paroisses  m'ont  dit  qu'ayant  été  dans  plusieurs 
»  pour  y  travailler  avec  les  principaux  habitants,  ils  avoient  été 
î)  renvoyés,  et  que  les  habitants  leur  avoient  dit  qu'ils  ne  feroient 
«  rien  qu'après  les  États  et  après  avoir  su  si  cette  imposition  y 
»  seroit  ordonnée.  » 

D'après  cela,  il  est  bien  clair  que  le  pays  entier  soutint,  par  le 
refus  de  Timpôt,  la  cause  des  libertés  de  la  Bretagne  et  la  ferme 
résistance  opposée  à  l'arbitraire  par  les  magistrats  et  les  représen- 
tants de  la  province.  La  cour,  d'ailleurs,  le  comprit  si  bien  que, 
sur  la  demande  même  de  ses  agents,  Moutcsquion  et  de  Brou  ,  elle 
rassembla  de  nouveau  les  États  le  l^^  juillet  1718,  afin  d'obtenir 
d'eux  légalement  et  par  un  vote  régulier  la  levée  des  impositions 
ordinaires,  que  l'arrêt  dictatorial  du  21  décembre  était  resté  im- 
puissant à  procurer. 

Les  États  de  Bretagne  se  rouvrirent  donc  è  Dinan  le  l*"*  juillet 
1718,  en  continuation  de  la  tenue  ordinaire  rompue  le  18  décembre 
précédent.  Je  n'ai  point  à  refaire  ici  l'histoire  de  cette  session,  je 
me  borne  à  en  rappeler  très-sommairement  la  physionomie.  — 
Elle  débuta  par  un  acte  de  déférence  envers  la  couronne,  les  trois 
ordres  ayant,  dès  le  second  jour,  accordé  le  don  gratuit  sans  dis- 

II.- 
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cussion.  Mais  ils  n'en  lurent  que  plus  fermes  à  presser  vivement  les 
mesures  déjà  réclamées  pour  soulager  les  finances  de  la  province, 
ployant  sous  Fénorme  poids  d'une  dette  de  36  millions.  Forcer  le 
trésorier  des  Etats  et  les  fermiers  des  impôts  à  rendre  leurs  comptes 
afin  de  pouvoir  réprimer  leurs  brigandages  et  modérer  les  intérêts 
usuraires  qu'ils  exigeaient  de  la  province  pour  leurs  avances;  ob- 
tenir la  réduction  de  la  capilation  et  confier  la  perception  de  cet 
impôt,  ainsi  que  la  police  des  chemins,  à  des  bureaux  diocésains , 
délégués  et  choisis  par  les  États  ;  faire  rendre  aux  États  Télection 
libre  de  leurs  officiers ,  spécialement  de  leur  trésorier  et  de  leur 
procureur-général-syndic,  dont  les  charges  avaient  été  aliénées  par 
eux  à  prix  d'argent  depuis  1706  pour  fournir  aux  exactions  fiscales 
du  grand  roi;  supprimer  une  taxe  malencontreuse  mise  sur  les  bois- 
sons ,  —  la  taxe  des  entrées ,  —  odieuse  au  peuple ,  funeste  aux 
finances  de  la  province,  dont  les  revenus  indirects  diminuaient  en 
proportion  de  rabaissement  considérable  du  chiffre  de  la  conspm- 
mation  directement  causé  par  cette  taxe  :  —  telles  étaient  les  prin- 
cipales mesures  réclamées  par  les  États  et  auxquelles  Hontesquiou 
s'opposa  avec  cette  inepte  obstination,  familière  dans  tous  les  temps 
aux  agents  du  despotisme. 

La  lutte  s'engagea  principalement  sur  la  question  des  entrées  ; 
supprimée  par  un  vote  des  trois  ordres  (i4  juillet),  celte  taxe  fut 
rétablie  par  un  arrêt  du  Conseil  du  roi  (du  30  juillet  1718),  violant 
les  plus  fi^iches  obligations  de  la  couronne  qui,  en  1716,  s'était 
engagée  (pour  la  centième  fois  d'ailleurs  depuis  l'union)  à  ne  jamais 
faire  prévaloir  les  arrêts  du  Conseil  contre  les  décisions  des  États. 
Cet  arrêt  enregistré  aux  États,  par  un  véritable  tour  d'escamotage, 
les  trois  ordres  protestèrent  ;  la  noblesse  présenta  sa  protestation 
au  Parlement ,  qui  rendit  (le  7  septembre  1718)  un  arrêt  portant 
défense  de  faire  aucune  levée  de  deniers  sans  le  consentement  exprès 
des  Etats,  et  la  noblesse,  armée  de  cet  arrêt,  fit  signifier  au  greffe 
des  États  opposition  judiciaire  contre  toute  levée,  tous  baux  et  toutes 
adjudications  d'impôts  (8  et  10  septembre  1718).  —  A  la  loi  qui  lui 
barre  ainsi  le  passage,  le  maréchal  répond  par  la  force  brute.  Il 
retenait  déjà  loin  des  États,  par  lettres  de  cachet,  une  trentaine  de 
leurs  membres  ;  cette  fois  il  en  chassa  d'un  seul  coup  (le  12  b 
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tembre)  plus  de  80  gentilshommes*  ;  et  comme  la  noblesse  veut  les 
suivre,  il  en  retient  de  force  60  membres  (sur  376  originairement 
inscrits  à  cette  tenue),  qu'il  force  à  coups  de  menaces  à  délibérer 
tellement  quellement  jusqu'au  23  septembre  ,  pour  donner  à  ses 
violences  illégales  une  grossière  couverture. 

M.  de  Carné  consacre  une  quinzaine  de  pages  à  l'histoire  de 
cette  seconde  partie  des  États  de  Dinan  ;  j'y  pourrais  relever  en- 
core plus  d'une  erreur  ;  je  m'en  abstiens,  d'abord  dans  la  crainte  de 
fatiguer  le  lecteur,  ensuite  parce  que  plusieurs  de  ces  inexacti- 
tudes me  semblent  provenir  de  la  brièveté  extrême  dont  Fauteur  a 
cru  se  devoir  imposer  la  loi.  Quinze  pages  pour  raconter  celle  ses- 
sion, c'est  trop  ou  trop  peu  :  si  l'on  s'en  lient  à  l'ensemble  quatre 
suflisent  ;  si  l'on  descend  au  détail,  infmimcnt  curieux  et  inté- 
ressant, il  en  faut  au  moins  quarante.  —  Mais  je  tiens  à  constater 
l'accord  complet  qui  existe  entre  l'éloquent  académicien  et  moi, 
quant  au  jugement  à  porter  sur  cette  grande  lutte  légale  et  sur  le 
rôle  du  commandant  Montesquiou. 

0 

A  propos  des  remontrances  des  Etals  contre  l'arrêt  du  Conseil  du 
30 juillet,  dont  il  cite  quelques  passages:  a  Jamais,  dit  M.  de 
»  Carné,  jamais  dans  une  situation  aussi  violente  le  bon  droit  ne 
»  s'affirma  avec  une  plus  fière  modération.  Les  hommes  qui  te- 
»  naient  un  langage ,  que  ne  désavouerait  de  nos  jours  aucune 
•  assemblée  politique,  étaient  dignes  assurément  de  conquérir  et 
»  de  conserver  la  liberté...  » 

Plus  loin,  ayant  rapporté  l'expulsion  violente  des  gentilshommes, 
exécutée  le  12  septembre,  par  Montesquiou,  il  continue  : 

«  Après  cette  razzia,  soutenue  par  l'approche  de  plusieurs  ré- 

>  giments  arrivés  de  Normandie,  l'assemblée  cessa  d'êlre  libre  ; 
»  on  pourrait  dire  qu'elle  cessa  d'exister,..  Cette  situation  se  pro- 
»  longea  douze  jours,  durant  lesquels  le  cro<//7tcn  fut  contraint  de 

*  Dans  le  l.  II  (p.  133)  de  la  présente  Uevue,  prenant  Irop  à  la  lettre  le  registre 
des  Étals  (13  septembre  1718)  qui  dit  que  le  maréchal  avait  expulsé  de  Dinan 
•  plus  de  soixante  gentilshommes ,  ■  j'en  conclus  que  celte  mesure  avait  été  res- 
treinte aux  62  ou  63  signataires  de  l'opposition  judiciaire  du  8  septembre.  Mais 
depuis  j'ai  trouvé  une  lettre  de  l'intondanl  (M.  de  Brou)  du  13  srplembre  1718. 
uù  il  esl  dit  positivement  qu'à  roccasion.de  cette  a fTa ire,  •  M.  le  Maréchal  a  ordonné 

>  de  la  part  da  roi  a  81  gentilshommes  de  sortir  de  la  ville  de  Dinan.  > 
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»  revêtir  de  formes  dérisoires  toutes  les  mesures  dictées  par  le 

»  commandant Montesquiou   tenait    pour    le  despotisme  sans 

»  masque  ;  c'est  un  mérite  qu'il  est  juste  de  lui  reconnaître.  » 

—  Et  après  avoir  cité  une  insolente  harangue  du  maréchal  aux 
Etals  :  <r  Ainsi  parlait  le  représentant  de  l'autorité  royale  à  ces  gen- 
»  tilshommes  outragés  dans  leur  droit  et  dans  leur  honneur.  De 
»  telles  imprudences  ne  se  commettent  point  impunément  en  un 
»  pays  qui  a  conservé  quelque  respect  de  lui-même.  Aussi  la  no- 
*  blesse,  désespérant  de  sauver  les  libertés  de  la  province  par  une 
»  loyale  entente  avec  la  couronne,  se  Irouva-t-elle  amenée  à  cher- 
j»  cher  une  furce  nouvelle  dans  le  principe  d'association,  puissante 
d  mais  périlleuse  ressource  des  opprimés.  »  (Les  Etats  deBret.j  II, 
31 ,  33,  35.) 

M.  de  Carné  voit  donc,  dans  l'association  formée  par  les  patriotes 
bretons  après  les  États  de  1718,  une  conséquence,  non-seulement 
naturelle,  mais  forcée,  et  partant  légitime,  des  vexations  et  des 
violences  illégales  de  M.  de  Montesquiou.  Notez  ce  point  en  pas- 
sant, nous  y  reviendrons.  Remarquez  aussi  l'importance  que  M.  de 
Carné  attache  à  l'acte  qui  servit  de  base  à  cette  association  :  non- 
seulement  il  en  a  imprimé  le  texte  dans  son  ouvrage,  mais  il  l'a 
lait  procéder  d'une  page  de  remarques  destinées  à  mettre  en  relief 
l'intérêt  particulier  de  cette  publication ,  et  que  je  crois  devoir 
transcrire. 

«  Ce  pacte  (dit-il)  ne  renfermait  aucune  disposition  et  ne  mar- 
'  quait  aucune  arrière-pensée  que  les  plus  fidèles  serviteurs  du 
»  roi  ne  pussent  confesser  en  plein  soleil;  mais  c'est  le  châtiment 
»  du  despotisme  de  transformer  presque  toujours  la  résistance 
p  légale  en  hostilité.  L'acte  (d'association)  rédigé  àDinan  est  indi- 
»  que  à  chaque  page  de  la  volumineuse  procédure  instruite  à 
»  Nantes  parla  chambre  criminelle  (la  Chambre  royale  de  1720), 
»  comme  la  b'ase  même  de  la  conspiration  que  cette  chambre  reçut 
»  mission  de  punir.  A  la  manière  dont  en  parlent  les  commissaires 
»  de  1720,  les  cinq  cents  citoyens  qui  le  revêtirent  de  leurs  signa- 
»  tures  auraient  été  les  instigateurs  ou  les  complices  des  malheu- 

>  reux  dont  ces  commissaires  firent  tomber  la  tète;  mais  ceux-ci 

>  se  gardent  bien  de  faire  connaître  au  public  cette  pièce  fondamen' 
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»  laie,  encore  qu'ils  Taienl  entre  les  mains.  Les  hislorietis  fran- 
»  çais  qui  ont  parlé  de  la  conspiration  bretonne,  depuis  Duclcs 
j&  jusqu'à  Lémontey,  ont  agi  comme  MM,  de  Chdteauneuf  et  de 
j>  Vastany  président  et  procureur-général  de  la  chambre  criminelle. 
»  L'auleur  de  V Histoire  de  la  Régetice  (Léraonley),  enseveli  dans 
»  les  carions  confiés  à  son  zèle  par  le  gouvernement  impérial,  n'n 
»  pas  pris  la  peine  de  V aller  chercher  à  Rennes  dans  le  journal  ma- 
»  nuscrit  du  président  de  Robien.  Son  texte  aurait  rendu  plus  malaisé 
»  de  traiter  la  noblesse  bretonne  engagée  dans  la  revendication  de 
»  ses  droits  constitutionnels  comme  une  bande  de  hobereaux  ivres, 
j»  incapables  de  rien  comprendre  aux  questions  sur  lesquelles  ils 
»  avaient  l'impertinence  d'émettre  un  avis.  On  va  voir  quelle  langue 
j>  parlaient  ces  sauvages,  sur' la  tête  desquels  le  publiciste  du  pre- 
»  mier  empire  faisait  tomber  par  ordre  supérieur  le  poids  de  ses 
>  anathèmes.  »  {Les  États  de  Bret.,  II ,  36-38). 

Suit  le  texte  de  l'acte  d'association.  Or,  je  vous  le  demande,  mon 
cher  Monsieur;  je  le  demande  à  tout  lecteur  attentif:  après  un  pa- 
reil exorde,  qui  pourrait  douter  que  M.  de  Carné  aille  nous  servir 
un  texte  inédit?  qui  ne  serait  forcément  induit  à  croire  que,  le 
premier  de  tous  les  historiens  français,  il  a  pris  la  peine  d'aller 
cheixher,  à  Rennes,  cette  pièce  fondamentale  dans  le  journal  ma- 
nuscrit du  président  de  Robien^  pour  se  donner  le  mérite  de  réga- 
ler le  public  de  cette  primeur?  —  Cependant  l'acte  d'association  de 
1718  a  été  publié  pour  la  première  fois,  il  y  a  onze  ans,  par  la 
Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  (t.  If,  p.  141-143),  au  cours  de  l'un 
des  articles  sur  la  conspiration  de  Pontcallec  dont  on  a  parlé  plus 
haut.  Il  serait  même,  je  crois,  aisé  de  prouver  que  la  seconde  édi- 
tion de  cette  pièce,  dans  le  livre  qui  nous  occupe,  a  été  faite,  non 
sur  l'original  de  Robien,  mais  sur  V édiiion  princeps  de  la  Revue 
de  Bretagne:  seulement,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  le  nouvel 
éditeur  a  jugé  bon,  sans  en  prévenir  le  lecteur,  de  retrancher  çà 
et  là  divers  passages  (dont  deux  vraiment  importants),  faisant  en- 
semble 20  à  30  lignes  et  formant  à  peu  près  le  cinquième  du  texte. 

Quant  au  jugement  favorable  porté  par  M.  de  Carné  sur  l'acte 
d'association,  j'y  adhère  d'autant  mieux  qu'en  publiant  cette  pièce 
en  1857,  j'en  avais  donné  moi-même  une  appréciation  fort  analogue, 


à 
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d^un  stjie  moins  correct  sans  doute  et  peut-être  un  peu  empreinte 
de  ce  juvénile  enthousiasme  qu'on  m'a  reproché  depuis,  mais  enfin 
la  même  au  fond. 

Pourtant,  —  comme  il  faut  être  juste  envers  toul  le  monde,  — 
c'est  à  tort,  je  crois ,  que  M.  de  Carné  fait  un  reproche  aux  commis- 
saires de  1720  d'avoir  dissimulé  le  texte  de  l'acte  d'association. 
L'étude  des  pièces  de  cette  procédure  venues  jusqu'à  nous  m'a 
laissé  la  conviction  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  vu;  par  toutes  les  dé- 
positions, il  est  sûr  qu'il  n'y  en  avait  que  trois  exemplaires  sur 
lesquels  signèrent  les  associés,  et  très-probable  que  ces  exem- 
plaires furent  détruits  dès  le  commencement  des  poursuites  :  ainsi 
le  déclarent  tous  les  accusés.  Dans  ce  cas  ,  M.  de  Robien  aurait  pris 
le  texte  de  cette  pièce  non  sur  l'un  des  exemplaires  signés,  mais 
sur  quelque  copie  sans  caractère  et  sans  signature,  comme  les 
conjurés  eux-mêmes  ne  purent  manquer  sans  doute  d'en  faire 
plusieurs,  par  simple  curiosité.  —  Si  les  gens  de  la  Chambre  royale 
avaient  eu  en  main  l'acte  d'asr-ocialion ,  je  ne  vois  pas  vraiment 
pourquoi  ils  en  auraient  fait  mystère;  cette  espèce  d'hommes  ne 
s'embarrassent  pas  de  si  peu;  ils  nous  ont  bien  conservé  d'ailleurs 
un  extrait  fort  abrégé  de  cet  acte,  et  encore  plus  innocent,  au  pied 
duquel  un  grand  nombre  d'associés  se  contentèrent  d'apposer  leur 
signature,  sans  avoir  jamais  vu  l'original.  ~  Quant  au  nombre 
total  des  associés ,  c'est-à-dire  des  signataires  soit  de  l'acte  lui- 
même,  soit  de  l'abrégé,  il  est  bien  difficile  de  le  fixer;  le  chiffre  de 
cinq  cents  semble  un  peu  bas;  les  dépositions,  pour  la  plupart, 
parlent  de  six  cents,  quelques-unes  vont  jusqu'à  huit. 

J'en  ai  fini  à  peu  près  avec  ce  qui  concerne  la  lutte  légale  et  la 
criti(iue  de  détail.  En  relevant  ces  inexactitudes,  dont  j'aurais  faci- 
lement pu  allonger  la  liste,  je  n'ai  pas  le  moins  du  monde  voulu 
attaquer  le  beau  talent  de  M.  de  Carné,  qui  lui  a  valu  très-justement 
un  siège  à  FAcadémie ,  un  bon  écrivain  doit  être  certainement  placé 
au-dessus  d'un  excellent  érudit;  personne  n'en  doute  et  moi  moins 
que  personne.  J'ai  voulu  prouver  seulement  que,  malgré  les  docu- 
ments nouveaux  par  lui  consultés,  M.  de  Carné,  comme  historien 
de  l'affaire  Pontcallec,  n'a  pas  par  cela  seul  le  droit  d'être  préféré 
—  du  moins  en  ce  qui  touche  l'exactitude  —  à  ceux  qu'il  appelle 
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lui-même,  avec   une  légère  nuance  de  dédain,   c  des  écrivaios 
îocomplélemeot  rensei^és.  >  ^D ,  p.  7^.) 

Dans  une  seconde  lettre  j^aborderai  la  conjiiratioa  proprement 
dite;  ici  ce  n*est  plus  seulement  le  détail,  c*est  le  point  de  vue  gé- 
nérai, le  fond  même  des  éTénements  et  leur  moralité,  sur  quoi^ai 
le  malheur  de  me  trouver  en  dissidence  arec  M.  de  Camé.  Du 
moins  profilerai-je  de  cette  occasion  pour  reprendre  brièTement 
toute  cette  matière  et  dire  ce  que  j*ai,  pour  ma  part,  tronVé  de  vrai- 
ment neuf  dams  les  documents  novreofur. 


Veuillez  agréer,  Monsieur,  etc. 


Arthur  de  la  Borderie. 


ReDoes.  t5  juillet  1868 


POÉSIE 


LE  LABOUREUR 


J'entendis,  un  malin  du  printemps  embaumé, 
Comme  j'allais  errant  sur  l'herbe  et  sur  la  mousse , 
Un  jeune  laboureur  chanter  d'une  voix  douce  : 
—  c  Ma  vie  est  sans  rivale  en  ce  doux  mois  de  mai  !  » 

L'alouette,  au  matin,  qu'emperle  la  rosée, 
Jaillira  de  son  nid  et  dans  l'air  montera, 
Avec  le  laboureur,  joyeuse,  chantera,  — 
Et  le  soir  sur  son  nid  la  trouvera  posée. 


LE  TISSERAND 


Là-bas  où  vers  la  mer  le  Cart  s'en  va  courant, 
A  travers  mainte  fleur  et  maint  arbre  sonore, 
Vit  un  jeune  garçon ,  le  garçon  que  j'adore. 
Et  c'est  un  galant  tisserand. 

Oh  !  de  mes  amoureux  le  nombre  était  bien  grand  !... 
Ils  me  donnaient  rubans  et  bagues  éclatantes. 
De  peur  d'être  séduit  par  ces  offres  tentantes, 
Mon  cœur  se  donne  au  tisserand. 

Mon  père  m'a  promis  du  bien  pour  mon  amant, 
Du  bien  pour  le  garçon  dont  je  serai  la  femme  ; 
Lui,  donnera  la  dot,  moi,  ma  main  et  mon  Ame  : 
Tout  sera  pour  le  tisserand. 

Tant  qu'en  avril  le  blé  montera  verdissant. 
Tant  qu^âux  fleurs  puiseront  les  abeilles  volages , 
Et  tant  que  les  oiseaux  se  plairont  aux  bocages. 
Moi,  j'aimerai  mon  tisserand. 

—  Imité  de  Buriu.  — 

Emile  Grimauo. 
tove  xxiv  (iv  de  la  3^  série).  5 
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LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES  DE  MARIE  LATASTE,  religieuse  coadjutrice 
du  Sacré-Cœur.  —  2»  édition.  —  Paris,  Bray,  rue  Cassette,  20. 

Je  ne  viens  certes  point  annoncer  les  œuvres  de  Marie  Lalaste, 
car  elles  sont  déjà  à  leur  seconde  édition,  et,  suivant  toute  appa- 
rence, la  troisième  ne  se  fera  pas  attendre.  Mais  je  tiens  à  constater 
la  faveur  publique  qui  les  a  accueillies  et  qui  donne  un  démenti  si 
éclatant  h  la  récente  théorie  de  M.  Sainte-Beuve  sur  le  diocèse  du 
sens  commun.  A  entendre  le  vieux  causeur,  ce  diocèse,  qui  mena- 
cerait d^engloher  le  monde ,  ne  reconnaîtrait  pour  sens  commun 
que  la  négation  du  surnaturel.  Eh  bien  !  voici  un  livre,  écrit  par  une 
jeune  fille  des  champs ,  qui  n'avait  pas  plus  d'éducation  que  les 
apôtres  :  —  «  Je  sais  lire  et  écrire,  disait-elle;  voilà  tout.  Comme 
il  était  nécessaire  que  j'aidasse  mes  parents,  afin  de  pourvoir  à  ma 
subsistance,  ma  mère  m'a  appris  aussi  à  filer  et  à  coudre  *  ;  >  —  et 
ce  livre  a  été  plus  vendu,  plus  répandu  que  les  Causeries  du  lundi. 
Comment  expliquer  ce  succès?  Précisément  par  le  contraire  de  ce 
qu'imagine  M.  Sainte-Beuve,  c'est-à-dire  par  le  fait  même  que  tout 
y  est  surnaturel. 

Oh  !  je  sais  bien  qu'il  y  a,  de  par  le  monde,  un  sens  commun  à 
la  mode  de  Rabelais  et  de  Tabbaye  de  Thélèmes;  fais  ce  que  voudras 
est  sa  devise  ;  ses  adeptes  ne  l'oublient  pas,  surtout  le  vendredi. 
C'est  le  sens  commun  pantagruélique,  et,  à  vrai  dire,  l'on  ne  pour- 
rait sérieusement  s'étonner  qu'il  rencontrât  un  certain  nombre  de 
sectateurs.  Tel  est  cependant  le  bon  sens  de  l'humanité  que  ce 

*  T.  I,  i».  124. 
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n'est  pas  de  ce  côlé  qu'elle  va  de  préférence.  Elle  oublie  Lucrèce 
pour  aller  à  saint  Pierre  ;  elle  laisse  causer  M.  Sainte-Beuve  et  s'en 
va  ù  Marie  Latasle  et  à  Germaine  Cousin. 

C'est  qu'en  effet  tout  est  merveilleux  chez  le  vieux  pêcheur  et 
chez  ces  jeunes  paysannes,  tandis  que  la  verve  du  poète  et  le 
caquelage  du  littérateur  n'aboutissent  qu'à  ce  qu'il  y  a  de  moins 
merveilleux  au  monde ,  le  doute  et  le  néant.  Ils  parlent  de  leur 
Midi;  mais,  comme  on  leur  a  répondu,  c'est  un  Midi  auquel  il  ne 
manque  que  le  soleil. 

Le  soleil,  au  contraire,  éclaire,  illumine  toutes  les  œuvres 
qu'inspirent  la  charité  et  la  foi.  La  nuit  du  doute  leur  est  étrangère; 
le  froid  du  néant  ne  les  atteint  pas,  et  voilù  pourquoi  le  sens  com- 
mun va  à  elles,  en  laissant  de  côlé  ce  fier  savoir  qui  n'est  que 
biUerie,  pour  parler  le  langage  d'un  des  plus  glorieux  patrons  du 
libre  esprit  et  de  la  libre  parole  *. 

Un  écrivain  mort  trop  jeune,  Alfred  Tonnelle,  remarquait  avec 
surprise  que  ce  que  les  enfants  apprenaient  le  plus  vite  et  retenaient 
le  mieux  c'étaient  les  mystères  de  la  religion.  Telle  est,  en  effet,  la 
tendance  naturelle  du  sens  commun,  €t  telle  elle  a  toujours  été,  à 
quelque  époque  et  dans  quelque  pays  qu'on  l'examine.  Mystère 
nous-mêmes  et  entourés  de  mystères,  le  premier  sentiment  de  notre 
intelligence  comme  le  dernier  effort  de  notre  raison  nous  porte  vers 
le  surnaturel,  vers  Dieu,  créateur  de  tout  et  chef  de  tout. 

Et  lors  même  que  la  puissance  d'en  haut  se  manifeste  d'une  ma- 
nière plus  spéciale  et  extraordinaire,  la  tendance  de  l'humanité  est 
plus  tôt  vers  la  foi  que  vers  le  doute.  L'Eglise  est  obligée,  alors,  de 
contenir  au  lieu  de  provoquer,  d'approfondir  lentement  et  scrupu- 
leusement au  lieu  de  céder  à  des  entraînements  parfois  irréfléchis. 
Nolite  omni  spirilui  credere,  disait  l'apôtre. 

Ainsi,  voyez  Marie  Lataste,  cette  humble  Gleuse  du  pays  de  saint 
Vincent  de  Paul,  qui  écrit,  à  ses  heures  perdues,  trois  volumes 
sans  prétention  de  style,  mais  avec  une  parfaite  aisance.  Elle  n'a 
jamais  lu  que  le  Catéchisme,  le  Paroissien,  Y  Imitation,  le  Combat 

*  Hahelais. 
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9piriiuely  le  Pensez-y  bien  et  quelques  ouvrages  du  même  genre 
que  lui  a  prêtés  son  curé,  et  il  n'est  pas  de  question  morale,  dog- 
matique, mystique,  qu'elle  ne  traite  avec  une  précision,  une  netteté, 
une  simplicité  que  n'ont  pas  toujours  les  livres  d'école.  D'où  lui  vient 
cette  science  qui  va  jusqu'à  lui  permettre  de  dire,  à  dix-neuf  ans, 
qu'elle  verra  sa  vingt-cinquième  année  dans  son  entier,  mais  qu'elle 
ne  verra  pas  la  fin  de  la  vingt- sixième  !  Marie  Lataste  répond  elle- 
même  à  cette  question  :  Le  sauveur  Jésus  m'a  dit.,.  Notrc-Seigueur 
m'a  fait  une  promesse,,.  Voilà ^  Monsieur,  autant  que  j'ai  pu  les 
réunir  (elle  écrivait  au  curé  de  Mimbasie),  les  divers  enseignements 
que  f  ai  reçus  y  que  f  ai  gardés  et  qm  je  vous  transmets,  selon  vos 
désirs. 

Le  curé  crie-t-il  au  miracle?  Nullement.  Il  communique  les 
pages  qu'il  reçoit  à  un  ecclésiastique  distingué  du  grand  séminaire 
de  Dax,  et,  lorsque  les  observations  passablement  sévères  de  cet 
ecclésiastique,  l'abbé  Dupérier,  lui  parviennent,  il  les  fait  con- 
naître, sans  hésiter,  à  sa  pénitente.  Or,  voici  quelles  étaient  ces 
observations  :  €  Après  avoir  mûrement  réfléchi  sur  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  de  Marie  Lataste,  après  avoir  lu  ses  écrits  et  m'être 
entretenu  deux  ou  trois  fois  avec  elle,  je  ne  puis  douler  que  cette 
pauvre  fille  ne  soit  une  visionnaire,  à  laquelle  on  ne  doit  point  faire 
attention,  ou  une  personne  qui  cherche  à  nous  tromper.  » 

La  leçon  était  rude.  Comment  la  prit  Marie  Lataste?  Elle  se  con- 
tenta de  pleurer,  et,  comme  le  curé  cherchait  à  adoucir  sa  tristesse  : 
«  Ah  !  Monsieur,  dit-elle ,  ce  n'est  pas  vous  qui  m'allligez;  ce  n'est 
pas  non  plus  le  jugement  de  M.  Dupérier  qui  me  fait  répandre  des 
larmes.  Si  je  pleure  ,  c'est  à  cause  de  moi-même...  Si  j'ai  été  jugée 
ainsi  par  M.  Dupérier,  j'ai  dû  le  mériter,  non  point  par  mes  men- 
songes et  mes  tromperies,  car  je  vous  assure  que  je  n'ai  voulu 
jamais  ni  tromper  ni  menlir,  mais  à  cause  de  mes  péchés,  qui  ont 
dû  irriter  Dieu  conlre  moi.  Je  suis  une  grande  pécheresse  ;  voilà 
pourquoi  je  pleure.  > 

L'épreuve  avait  été  forte;  mais  elle  snflit,  et  M.  Dupérier  ne  mit 
plus  en  doute  la  franchise  de  Marie  Latasle.  A  l'Église  seule,  d'ail- 
leurs, il  appartient  de  se  prononcer  sur  l'origine  et  la  nature  des 
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révéla  lions  dont  la  pieuse  fille  nous  a  laissé  le  récit,  et  elle  ne  Ta 
pas  encore  fait,  bien  que  chaque  jour  y  rende  plus  sensible  la  voix 
de  Dieu,  et  que  la  mort  de  Marie  à  vingt-six  ans  soit  venue  donner 
à  ses  paroles  une  éclatante  sanction. 

Je  n*ai  rien  à  dire  sur  les  œuvres  de  Marie  Lataste  qui  n'ait  déjà 
été  dit  par  des  bouches  plus  autorisées  que  la  mienne.  «  Ce  livre ^ 
écrit  le  P.  Touleniont,a  le  rare  mérite  d'unir  Tabondance,  la 
concision  et  la  clarté.  Malgré  Textrême  condensation  des  matières, 
le  style  est  facile,  clair  et  limpide.  Les  mystères  les  plus  élevés  sont 
exposés  avec  une  grande  hardiesse  d'expression,  et,  presque  tou- 
jours, avec  un  bonheur  singulier  de  langage.  Le  mot  est  ferme,  sûr, 
parfois  d'une  précision  étonnante.  Cette  dernière  qualité  se  remarque 
même  dans  les  tableaux  et  les  descriptions  que  l'on  serait  le  plus 
tenté  de  prendre  pour  des  effets  de  l'imagination.  Tout  y  est  sobre, 
bref,  et  en  même  temps  calme.  Aucune  trace  d'amplification  ni 
d'exaltation...  Une  simplicité  pleine  d'aisance,  de  noblesse  et 
d'onction  forme  le  caractère  le  plus  saillant  et  comme  la  note  domi- 
nante du  style,  ji 

—  <  Je  ne  connais  pas  aujourd'hui  un  seul  homme,  a  dit  de  son 
côté  un  théologien  émincnl,  capable  de  composer,  en  un  grand 
nombre  d'années,  ce  qu'une  jeune  paysanne  a  écrit  en  moins  de 
trois  ans,  et  encore  en  n'y  consacrant  que  quelques  heures  déro- 
bées au  sommeil  ou  au  travail  de  chaque  jour.  > 

Marie  Lataste  avait  toujours  annoncé  qu'elle  serait  religieuse  du 
Sacré-Cœur.  Les  impossibilités,  à  cet  égard,  semblaient  telles, 
qu'elle  ne  trouva  longtemps,  même  chez  ceux  qui  la  dirigeaient, 
qu'opposition  au  lieu  d'appui.  Et  cependant  elle  entra  au  Sacré- 
Cœur  et  elle  y  mourut.  Une  des  religieuses  résumait  en  deux  mots 
d'une  simplicité  éloquente  l'impression  qu'elle  y  avait  laissée  :  Elk 
faisait  tout  comme  tout  le  monde,  mais  personne  ne  faisait  comme  elle. 

Eugène  de  la  Gournerie. 


VIE  DE  M.  FRANÇOIS  MABILEAU,  missionnaire  anostolique ,  2«  éd., 
par  M.  Fabbé  P.  Gaborit.  — 1  vol.  in- 12;  Nantes,  Nazeauet  Libaros. 

La  seconde  édition  de  la  Vie  de  M.  François  Mahileau ,  mission- 
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naire  aposloUque,  par  M.  l'abbé  Gaboril ,  vient  de  paraiire.  L'au- 
teur a  complété  sou  œuvre  en  y  joignant  une  bisloire  rapide  de  la 
Société  des  Missions  étrangères,  et  d'intéressants  détails  dus  au 
P.  Perny,  sur  la  prédication  du  catbolicisme  en  Cbine,et  sur 
Fœuvre  de  la  Sainte-Enfance.  Il  a  aussi  consacré  plusieurs  pages 
au  récit  des  fêtes  brillantes  par  lesquelles ,  au  mois  de  juillet  de 
Tannée  dernière ,  Paimbœuf  a  voulu  célébrer  la  mémoire  de  son 
enfant  devenu  martyr  de  la  foi.  De  semblables  livres  se  recom- 
mandent d'eux-mêmes  aux  sulfrages ,  et  le  bienveillant  accueil  fait 
à  la  première  édition  en  est  la  preuve.  On  est,  en  effet,  toujours 
heureux,  principalement  en  notre  siècle,  de  connaître  la  vie  d'un 
homme  de  dévouement,  surtout  quand  l'historien  d'une  telle  vie 
est  l'ami  d'enfance  de  celui  qu'il  célèbre,  en  même  temps  qu'un 
habile  écrivain  et  un  prêtre  plein  de  zèle. 

L,  DE  K. 


LA  VILLE  ET  LA  COMMUNE  DE  BEAUVOIR -SI  H-MER,  monoeraçhie, 
par  M.  Edouard  Gallet,  receveur  des  douanes  à  la  Barre-de-Monls 
(Vendée).  —  Un  vol.  in-i2.  Prix  de  la  souscription  :  i  fr.  50. 

« 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  la  prochaine  publication  de 
ce  livre,  qui  doit  mettre  en  lumière  bon  nombre  de  faits  igno- 
rés de  l'histoire  du  marais  septentrional  de  la  Vendée ,  et  révéler 
les  usages,  les  mœurs  et  le  langage  d'un  peuple  bien  digne  assuré- 
ment d'estime  et  d^intérêL  La  Monographie  de  Beauvoir-sur-Mer, 
fruit  des  laborieux  loisirs  d'un  enfant  du  pays,  sera  tout  à  la  fois, 
—  c'est  notre  ferme  espérance,  —  une  œuvre  consciencieuse,  aussi 
instructive  qu'attrayante,  et  un  exemple  que  suivront,  sans  doute, 
les  esprits  studieux  des  contrées  voisines. 

Le  futur  volume  se  place  par  souscription,  et  nous  sommes  heu- 
reux de  constater  que,  dans  l'espace  d'un  mois,  l'auteur  a  recueilli, 
non-seulement  autour  de  lui,  mais  dans  tout  le  département  de  la 
Vendée,  et  aussi  à  Nantes,  les  adhésions  les  plus  sympathiques  et 
les  plus  précieux  encouragements. 

Le  conseil  municipal  de  Beauvoir  a  souscrit  à  l'unanimité  pour 
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36  exemplaires  :  nous  ne  saurions  trop  le  louer  et  le  remercier  de 
cette  initiative,  qui  a  eu  pour  imitateurs  la  plupart  des  propriétaires 
et  les  principaux  liabilants  de  la  commune. 

Mff'' TEvèquo  de  Luçon,  visitant  récemment  la  paroisse  de  la 
Barre-dc-Monls,  a  daigné  demander  que  son  nom  figurât  sur  la 
liste  des  souscripteurs,  et  celui  qui  écrit  ces  lignes  ayant  adressé  à 
Mffr  TEvèque  de  Nantes  le  prospectus  de  la  Monographie  de  Beat^ 
voir  y  Sa  Grandeur  a  bien  voulu,  le  26  juin  dernier,  lui  faire  la 
réponse  suivante  : 

«  Monsieur, 

>  J'ai  reçu  votre  lettre  et  le  prospectus  de  l'ouvrage  que  votre 
frère  se  propose  de  publier  sur  votre  ville  natale.  Je  vous  remercie 
de  celte  communication,  et  j'applaudis  sincèrement  à  l'utile  emploi 
que  M.  Edouard  Gallet  sait  faire  de  ses  loisirs.  Son  livre ,  j'en  suis 
persuadé,  aura  un  véritable  intérêt  local,  et  excitera  chez  les  esprits 
sérieux  le  désir  de  faire  des  recherches  précieuses  pour  l'histoire 
de  nos  contrées » 

On  peut  souscrire,  à  Nantes,  chez  MM.  Vincent  Forest  et  Emile 
Grimaud.  La  liste  des  souscripteurs  sera  imprimée  en  tête  du  vo- 
lume. Nous  ne  doutons  pas  qu'aux  200  noms  qu'elle  a  déjà  réunis 
ne  viennent  s'adjoindre,  en  grand  nombre,  ceux  des  abonnés  de  la 

Revtie  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

Amédée  Gallet. 


TABLEAU  SYNOPTIQUE  DES  SERPENTS  DE  LA  VENDÉE  ET  DE  LA 
LOIRE-INFERIEURE,  par  M.  le  docteur  A.  Viaud-Grand-Marais.  — 
Brochure  de  8  pages.  Nantes,  imp.  Mellinet.  Prix,  à  Nantes,  chez  les 
principaux  libraires,  25  cent.  Hors  Nantes,  30  cent. 

Cette  toute  petite  brochure,  malgré  son  titre  modeste  et  le  peu 
de  pages  qu'elle  contient,  offre  pour  les  chasseurs  et  les  personnes 
qui  habitent  la  campagne  un  véritable  intérêt,  et,  en  quelques 
mois ,  elle  est  arrivée  à  sa  seconde  édition. 
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Elle  a  pour  but  de  faire  distinguer  les  unes  des  autres  les  huit 
espèces  de  serpents  de  noire  pays,  et,  en  particulier,  de  faire  dis- 
tinguer ceux  qui  sont  venimeux  et  dangereux  pour  rhomroe  de  ceux 
qui,  au  contraire,  sont  inoffensifs  et  rendent  de  véritables  ser- 
vices à  l'agriculture  eu  détruisanl  une  grande  quantité  d'insectes, 
de  petits  rongeurs  et  de  passereaux.  La  description  de  chaque  ani- 
mal est  suivie  de  la  représentation  de  sa  tète  ;  ce  qui  permet  de  le 
reconnaître  plus  facilement  encore. 


AGAMEMNON,  tragédie  en  cinq  actes,  imitée  de  Sénéque,  par  M.  le 

yte  Henri  de  Bornier. 

La  Acrii^  comptait  déjà  panai  ses  collaborateurs  un  poète  comique 
des  mieux  doués  ,  gracieux  et  mordant ,  lançant  le  trait  d'une  main 
sûre  et  flagellant  les  mœurs  el  les  travers  de  notre  époque  d'un 
vers  élégant  et  ferme,  M.  Hippolyte  Minier,  l'auteur  de  Jirôine  Cas- 
solard  et  du  Ijegs  du  Colonel, 

Aujourd'hui  la  Revue  a  la  satisfaction  de  constater  le  très-vif 
succès  obtenu  à  la  scène  par  un  autre  de  ses  collaborateurs, 
M.Henri  de  Bornier.  Seulement,  M.  de  Bornier  a  préféré  Thalie  à 
Melpomène.  Avec  une  audace  que  la  Fortune  a  couronnée,  il  a  fait 
une  tragédie,  et,  sans  souci  du  vers  de  Berchoux  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains , 

il  a  choisi  son  héros  parmi  les  Grecs  el  son  modèle  parmi  les  Ro- 
mains —  il  a  imité  bravement  VAgamemnon  de  Sénèque ,  et  son 
imitation,  où  éclatent  de  grandes  et  belles  scènes  et  où  abondent 
les  beaux  vers ,  a  la  saveur  d'une  œuvre  originale.  Peut-être  même 
le  spirituel  écrivain  a-t-il  prêté  quelquefois  à  Clytemne^trc  des  sen- 
timents trop  chrétiens,  par  exemple,  lorsqu'il  lui  fait  dire  : 

Egysthe ,  je  m'arrête  et  ma  faute  me  pèse ,' 
N'allons  pas  plus  avant  dans  la  route  mauvaise; 
11  n'est  jamais  trop  tard ,  et  qui  veut  en  sortir 
Retrovve  V innocence  avec  le  repentir! 


W 
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Le  rôle  de  Cussandre  renferme  des  beuutés  de  premier  ordre  ; 
les  chœurs  sont  d'un  vrai  poète  lyrique.  Est-ce  à  dire  pourtant 
i\u' Agamemnon y  joué,  le  22  juin  dernier,  au  Théâtre  français  avec 
un  succès  éclatant,  tiendra  longtemps  Tafliche  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  et  la  faute  en  sera,  non  à  l'auteur,  ni  à  ses  interprètes,  mais 
un  peu  au  sujet  et  beaucoup  à  notre  ignorance.  Non-seulement  au- 
jourd'hui nous  ne  savons  plus  le  grec,  mais  nous  ne  savons  plus  le 
premier  mot  des  traditions  et  des  légendes  de  la  Grèce  ,  de  ses 
héros  et  de  ses  dieux.  La  scène  première  nous  montre  VOmbre  de 
Thyeste  parlant  aux  spectateurs  comme  s'ils  étaient  au  courant  de 
^on  histoire,  et  combien  y  en  a-t-il  dans  la  salle  qui  la  connaissent? 

11  en  est  jusqu^à  dix  que  Ton  pourrait  compter. 

M.  de  Bornier  peut  être  assuré  du  moins  que  tous  les  lecteurs 
qui  aiment  encore  le  grand  art  et  les  beaux  vers  lui  formeront  un 
public  fidèle  et  que,  de  ce  côté,  soii  succès  sera  durable. 

Si  la  place  ne  me  faisait  défaut,  je  citerais  —  et  quelle  meilleure 
justification  de  mes  éloges  pourrais-je  fournir?  — le  Chœur  des 
femmes  d* Argos  qui  forme  la  scène  II  du  premier  acte.  En  voici  du 
moins  la  dernière  strophe  : 

Souvent  môme,  tombent  sans  lutte 
Les  trônes  placés  le  plus  haut  ; 

Leur  poids  seul  suffit  à  leur  chute 

Grandeur  funeste  !  —  Heureux  plutôt , 

Heiu'eux  Thomme  content  de  vivre 

Loin  des  orages ,  qui  ne  livre 

Sa  voile  qu'au  zéphyr  joyeux 

El  glisse  ,  écoulant  leurs  bruits  vagues ,  - 

Sur  le  mobile  azur  des  vagues , 

Sous  rimniobile  azur  des  cieux  ! 

Quatre  fois  lauréat  de  l'Académie,  applaudi  au  ThéAlre  fran- 
çais ,  Tauteur  A' Agamemnon  pourrait  bien  aller  s'asseoir  un  jour  a 
l'Institut  auprès  de  l'auteur  de  la  Fille  d' Eschyle  ^  et  l'Académie 
française,  la  plus  enviable  des  Femmes  savantes,  pourrait  bien  dire 
à  son  tour  : 

Ah  !  pour  l'amour  du  grec ,  souffrez  qu'on  vous  embrasse  î 

Edmond  Biré. 


CHRONIQUE 


Sommaire.  ~  Le  Concile  œcuménique  de  1869.  —  Les  restes  de  Ms^  Le 
Mintier  el  la  fête  de  Tréeuier.  —  L'inau^iration  de  Tau  tel  de  Quim- 
per.  —  M.  Vienne L  —  M.  Léon  fiouchaud. 


Le  mois  qui  vient  de  s^écoiiler  a  vu  proclamer  le  plus  grand  événement 
de  ce  siècle  :  je  veux  dire  le  futur  concile.  C'est  là  une  date  célèbre  ;  la 
Revue  doit  la  noter  dans  ses  chroniques  et  rappeler  que,  le  29  juin  1868, 
jour  de  la  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul ,  une  bulle  de  notre  Sou- 
verain Seigneur  le  pape  Pie  IX ,  convoquant  un  concile  œcuménique  dans 
la  basilique  vaticane  pour  le  8  décembre  de  Tannée  prochaine,  1869,  jour 
de  rimmaculée-Conceplion  de  la  sainte  Vierge ,  a  été  publiée  par  le  col- 
lège des  protonotaires  apostoliques,  el  affichée  aux  lieux  ordinaires,  afin 
que  le  monde  n'en  ignore.  Le  télégraphe  aussitôt  en  a  répandu  la  nou- 
velle. Amies  ou  ennemies,  la  bulle  est  en  toutes  les  mains  ;  les  cœiu*s 
droits  se  sont  réjouis;  les  pouvoirs  publics,  mis  en  demeure,  réfléchissent; 
seuls,  les  journaux  de  guinguettes  ou  de  boulevards  prétendent  à  une 
indifférence  qu'ils  n'ont  pas  et  qui  ne  trompe  personne. 

La  Revue  ne  peut  donner  in  extenso  le  texte  de  la  bulle;  c'eût  été 
assurément  le  plus  magnifique  des  écrits  qu'elle  ait  jamais  publiés.  Je 
me  borne  à  une  analyse  et  à  quelques  citations. 

Le  Pape,  après  avoir  rappelé  en  peu  de  mots  les  misères  de  Thomme 
et  l'excès  d'amour  que  le  Fils  éternel  de  Dieu  eut  pour  lui,  amour  qui  l'a 
conduit  à  prendre  corps  dans  le  sein  de  la  Vierge  immaculée,  et  à 
mourir,  afin  d'opérer  la  rédemption  du  genre  humain ,  montre  ce  Dieu 
ressuscité,  toujours  occupé  de  son  œuvre  au  milieu  du  triomphe  céleste, 
envoyant  ses  apôtres  dans  tout  l'univers  prêcher  l'Evangile  à  toute 
créature,  et  leur  donnant  le  pouvoir  de  régir  l'Eglise,  «  qui  est  la  colonne 
et  le  soutien  inébranlable  de  la  vérité;  »  puis  il  continue  : 
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<  Et  pour  4|ii<'  \i'.  gt>uv<>riH'ineiit  de  celte  mOine  Egli>e  agit  toujours  eu  toute  recti- 
tude et  selon  Tordre,  pour  que  tout  le  peuple  cbrtHien  ]>ersévéràt  toujours  dans 
l'unité  de  hi  Toi,  de  la  doctrine,  delà  charité  et  d'une  même  communion,  il  a  pro- 
mis que  lui-mCme  iferail  perpétuellement  avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  et  il  a  choisi  entre  tous  le  seul  Pierre,  le  constituant  Prince  des  Apôtres, 
son  Vicaire  sur  la  terre,  chef,  fondement  et  centre  de  l'Église,  afin  que  dans  celte 
élévation  de  rang  et  d'honneur,  et  par  la  plénitude  de  l'autorité,  de  la  puissance  et 
de  la  juridiction  souveraine,  il  put  paître  les  agneaui  et  les  brebis,  confirmer  ses 
f^è^e^,  gouverner  toute  l'Eglise,  être  le  ijardicn  des  portes  du  ciel  et  Varhitrc  de  ce  qui 
doit  être  lié  on  drliè ,  dont  la  sentence  demeurera  dans  toute  sa  force  même  dans  le  ciel 
S.  Léon);  et  parce  que  l'unité  el  l'intégrité  de  TEglise  et  son  gouvernement,  ins- 
titué par  le  Christ  lui-même,  doivent  demeurer  stables  perpétuellement,  le  mémo 
pouviùr  suprême  de  Pierre,  sur  toute  l'Eglise,  sa  juridiction,  sa  primauté,  persé- 
vèrent et  demeurent  en  vigueur,  absolument  et  dans  toute  leur  plénitude,  dans  la 
personne  dos  pontifes  romains,  ses  successeurs,  placés  après  lui  sur  cette  chaire 
romaine  qui  est  sa  chaire.  > 

Ce  pouvoir  souverain,  les  papes  n'ont  jamais  manqué  à  Pexercer,  soit 
par  eux-mêmes,  soit,  quand  ils  Font  jugé  opportun,  en  convoquant  des 
conciles  généraux,  alors  que  de  grandes  perturbations,  menaçant  la  reli- 
gion et  la  société  civile,  rendent  Tunion  des  conseils  et  des  forces  des 
évoques  particulièrement  utiles.  Or,  nous  sommes  en  ces  temps. 

>  Le  monde  sait  et  constate  quelle  horrible  tempête  subit  aujourd'hui  l'Eglise,  et 
de  quels  maux  immenses  souilre  la  société  civile  elle-même.  L'Eglise  catholique  et 
sa  doctrine  salutaire,  sa  puissance  vénérable,  et  la  suprême  autorité  de  ce  Siège 
apostidique,  sout  attaquées  et  foulées  aux  pieds  par  des  ennemis  acharnés  de  Dieu 
el  des  hommes  ;  toutes  les  choses  sacrées  sont  vouées  au  mépris,  et  les  biens  ecclé- 
siastiijues  dilapidés;  les  pontifes,  les  hommes  les  plus  vénérables  consacrés  au  divin 
ministère,  les  personnage-;  éniinents  par  leurs  sentiments  catholiques,  sont  tour- 
mentés de  toutes  manières;  on  anéantit  les  communautés  religieuses;  des  livres 
impies  de  toute  espèce  el  des  journaux  pestilentiels  sont  répandus  de  toutes  parts; 
les  sectes  les  plus  pernicieuses  se  multiplient  partout  et  sous  toutes  les  formes; 
renseijiuement  d«;  la  malheureuse  jeunesse  est  presque  partout  retiré  an  clergé,  el, 
ce  qui  est  pis  encore,  confié  en  beaucoup  de  lieux  à  des  maîtres  d'erreur  et  d'ini- 
quité. Par  suite  de  tous  ces  faits,  pour  notre  désolation  et  la  désolaliou  de  tous  les 
gens  de  bien,  pour  la  perle  des  âmes  qu'on  ne  pourra  jamais  assez  pleurer,  l'im- 
piété.  la  corruption  des  mœurs,  la  licence  sans  frein,  la  contagion  des  opinions 
pencr^^es  de  tout  genre,  de  l(»us  les  vices  et  tous  les  crimes,  la  violation  des  lois 
divines  el  humaines,  se  sont  partout  pro}>agées  à  ce  point  que,  non-seulement  notre 
très-sainte  religion ,  mais  encore  la  société  humaine  sont  misérablement  dans  le 
trouble  el  la  confusion.  » 

Ce  triste  état  de  choses ,  qu'assurément  personne  jouissant  de  quelque 
bon  sens  et  d'un  peu  d'indépendance  ne  niera,  nécessite  de  suprêmes 
eflbrts;  Pie  IX  appelle  ses  vénérables  frères  les  Évoques  à  délibérer  *avec 
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lui  pour  appliquer  à  tant  de  raaux  des  remèdes  eflicaces;  il  indique  som- 
mairement sur  quoi  devront  surtout  porter  les  travaux  du  concile  futur  : 

•  Ce  concile  a'cuinôiiiquc  aura  à  examiner  et  à  déterminer  ce  qu'il  convient  l« 
mieux  de  faire,  en  ces  temps  si  difllciles  et  si  durs,  pour  la  plas  grande  gloire  df 
Dieu,  pour  l'inlégrilé  de  la  foi ,  pour  la  beauté  du  culte  divin,  pour  le  salât  élcmrl 
d'S  hommes,  pour  la  discipline  du  clergé  régulier  et  séculier  et  son  iiislruction  sa- 
lutaire et  P(dide,  pour  Toliservance  des  lois  ecclésiastiques,  pour  la  réformatioo  des 
HKcurs,  pour  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse,  pour  la  paix  ccoamunc  et  la 
ontorde  universelle.  Il  faudra  aussi  travailler  de  toutes  nos  forces ,  avec  l'aide  de 
Dieu,  à  éloigner  tout  mal  de  r^.glisc  et  de  la  société  civile;  à  ramener  dans  le  droit 
sentier  de  la  vérité,  de  la  justice,  et  du  salut  les  malheureux  qui  se  sont  égarés: 
à  réprimer  les  vices  et  à  repou>ser  les  erreurs,  afin  que  notre  auguste  religion  et  54 
doclriue  salutaire  acquièrent  une  vigueur  nouvelle  dans  le  monde  entier,  qu'elle  se 
propjige  cha(|ue  jour  de  plus  en  plus,  qu'elle  reprenne  l'empire,  et  qu'ainsi  la  piété, 
l'Iiounétele,  la  justice  la  churilé  et  loiUes  les  vérités  chrétiennes  se  fortifient  ei 
lleurissenl  pour  le  f^lus  grand  liien  de  l'humanité.  Car  Tinfluence  de  FÉglin»  catho- 
lique et  de  sa  doctrine  s'exerce  non-seulement  pour  le  salut  éternel  des  hommes, 
mais  encore,  et  personne  ne  pourra  jamais  prouver  le  conlnire.  elle  contribue  au 
liien  temi»orel  des  peuples,  à  leur  véritable  prospérité,  au  maintien  de  l'ordre  et 
de  II  tranquillité,  au  progrès  même  cl  à  la  scdidilé  des  sciences  humaines,  ainsi 
«pie  les  fyils  les  plus  éclatants  d(îrhi>lnire  sacrée  et  de  l'histoire  profane  le  monlreol 
clairement,  et  le  prouvent  constamment  de  la  manière  la  plus  évidente.   » 

Telles  sont  les  paroles  qui  nous  viennent  de  Rome;  tels  sont  les  projet:^ 
«pi'ou  y  nit^dile ,  qu'on  y  met  à  exécution.  Le  monde  enfante  constitutions 
sur  constitutions;  tout  est  en  travail,  et  toute  œuvre  commencée  ne  se 
leriiiinc  jamais  :  c'est  Babel.  Il  est  beau  de  voir  TÉglise  se  mettre  de  la 
partie,  et,  près  de  ces  pauvres  petits  monuments  d\m  jour,  poser  une 
pierre  de  plus  à  son  édifice  immortel.  —  Nous  autres,  Bretons,  nous  bat- 
tons des  mains  :  c'est  la  souveraineté  de  noire  Mère  qui  s'affirme ,  la 
cause  sacrée,  pour  laquelle  nos  pères  sont  morts  dans  les  bruyères,  sur 
réchafaud  ou  dans  l'exil ,  qui  triomphe. 

Déjà  nous  préludons  sur  nos  grèves  à  ces  splendeurs;  de  toutes  parts 
les  ossements  de  nos  martyrs  nous  reviennent.  Hier,  le  cercueil  de  Jean- 
François  de  La  Marche,  dernier  évéque  de  Léon,  mort  à  Londres  en  1806, 
rentrait  solennellement  dans  sa  ville  de  Saint-Pol,  si  fidèle  à  sa  mémoire. 
Atijourd'hui,  les  restes  d'Augustin-Louis  Le  Mintier,  dernier  évêque  et 
comte  de  Tréguier,  mort  aussi  lui  en  exil,  reprennent  leur  place  sous 
les  voûtes  de  sa  belle  vieille  cathédrale. 

«c  C'est  un  aimable  pays,  ce  Tréguier,  une  jolie  petite  ville  bien  assise 
sur  sa  colline,  les  pieds  dans  sa  rivière  salée,  qui  lui  fait  un  petit  port  au 
milieu  des  terres  et  qui  lui  apporte  le  bon  air  marin,  sans  renipécher 
d'avoir  de  beaux  arbres.  D'im  coté  la  campagne  verte,  de  l'autre  la  mer; 
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les  cotes  déchirées  ne  sont  pas  loin ,  les  vallons  joyeivx  sont  tout  près.... 
pays  (le  braves  gens!  Le  peuple  se  souvient  de  saint  Yves  de  Vérité^ 
avocat  des  pauvres,  qui  naquit  ici  et  fit  plusieurs  miracles;  on  se  souvient 
aussi  de  Tapdtre  saint  Tugdual,  évêque^.  »  —  On  se  souvient  encore, 
disons-le ,  de  tout  ce  qui  fut  vrai ,  pieux  et  dévoué.  Le  8  juillet  dernier, 
tout  ce  peuple  u  de  braves  gens  »  Ta  surabondamment  prouvé. 

Je  n'entrerai  point  dans  les  détails;  je  dirai  seulement  que  tout  ce  qui 
rend  une  fôte  vraiment  belle  se  trouvait  là  réuni  :  simplicité,  entrain, 
dignité,  accord  parfait  des  choses  et  des  sentiments.  Cinq  prélats ,  Nossei- 
gneurs de  Vannes,  de  Quiniper,  de  Saint-Bricuc,  du  Puy  et  de  Rennes, 
assistaient  à  cette  cérémonie.  Après  la  messe  pontificale,  chantée  p:ir  le 
métropolitain,  archevêque  de  Rennes,  M.  Tabbé  du  Guillier  a  prononcé 
Toraison  funèbre  du  défunt  ;  les  cinq  absoutes  ont  été  faites  par  les  cinq 
prélats  assistants,  et  la  procession ,  précédant  le  cercueil  vénéré,  s'est 
mise  en  marche  à  travers  les  rues  de  la  ville ,  ornées  et  pavoisées  de 
guirlandes  et  d'oriflammes,  et  toutes  jonchées  de  fleurs  et  d'herbes  odo- 
rantes. Ah!  c'était  un  beau  spectacle  que  celui  que  donnaient  là  ces 
vingt  mille  Bretons,  animés  de  la  vieille  foi  et  répétant  les  vieilles  et  tou- 
jours jeunes  prières  de  nos  aïeux,  les  immortelles  prières  de  rimmorlclle 
Eglise  de  Dieu  !  —  Mb'»"  l'archevêque  de  Rennes  a  dit,  en  rentrant,  quclqties 
mots  empreints  de  la  plus  paternelle  et  de  la  plus  charmante  tendresse, 
à  l'endroit  des  Trégorois ,  puis  on  s'est  séparé ,  après  avoir  reçu  la  béné- 
diction du  Saint-Sacrement  :  le  corps  du  héros  de  la  fête  a  été  déposé 
dans  une  chapelle  de  la  cathédrale,  en  un  tombeau  sculpté  par  MM.  Yves 
et  Jean  îîap liste  Hernot,  père  et  fils,  les  célèbres  tailleurs  de  calvaires 
de  Lannion;  on  le  dit  réussi  de  tous  points.  —  Le  soir,  une  séance  litté- 
raire a  eu  lieu ,  sous  la  présidence  de  NN.  SS.  les  évêques.  La  langue  bre- 
tonne a  retrouvé  de  mâles  accents  pour  chanter  ces  gloires  nouvelles  de 
la  patrie,  et  nous  avons  sous  les  yeux  des  vers  de  M.  J.-P.-M.  Le  Scour, 
le  barde  de  Notre-Dame  de  Rumengol,  qu'il  nous  coûte  de  ne  pouvoir 
transcrire. 

Ainsi  refleurit  le  vieil  art  breton  et  chrétien ,  —  sculpture  et  poésie,  — 
au  souffle  catholique  de  nos  évèques.  Honneur  et  merci  à  ces  hommes , 
véritables  apôtres  et  véritables  pères  !  Qu'importe  où  le  ciel  les  fit  naître? 
Evèques  bretons ,  ils  sont  devenus  Bretons  de  cœur,  et ,  semblables  à  ces 
nobles  et  bonnes  princesses  d'autrefois,  les  Françoise  d'Amboise,  les 
Yolande  d'Ecosse,  ils  se  trouvent  si  bien  parmi  nous,  qu'ils  y  veulent 
rester  et  mourir. 

Quthjues  jours  avant,  le  24  juin,  Quimper  avait  eu  aussi  sa  fôte  reli- 
gieuse et  artistique ,  que  lui  avait  ménagée  son  évêque.  H  s'agissait  de 

*  Louis  Veuillol,  Cà  et  là. 
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A  LA  FLOCKLLIÈRi:,  DIOCÈSE  DE  LUÇON. 


<f  Jacques  de  Maillé-Brézé,  sci<,Mîeur  de  la  Flocellière,  fonda,  près 
de  son  cliàleau  de  la  Flocellière,  un  couvent  de  Pères  Carmes, 
sous  le  litre  de  Notre-Dame  de  Lorelte,  le  19  juin  1017.  Il  fil  cons- 
Iruire  à  grands  frais  Téglise  et  le  couvent.,  et  donna  aux  Carmes 
quatre  preslimonies  fondées  en  1420*  par  Jacques  de  Surgères, 
seigneur  de  la  Flocellière.  Il  y  a  dans  ce  couvent  douze  Carmes  de 
la  province  de  Bretagne  *.  »  {Gallia  Cliristiana,  tome  ii,  p.  1407.) 

Ces  paroles  vont  successivement  servir  d'attaches  aux  divers  ren- 
seignements qu'offrent  les  Chroniques  civiles  et  religieuses  de  la 
Flocellière,  sur  le  couvent  et  Téglise  occupés  jadis  par  les  Carmes, 
dans  cette  paroisse. 


I 


Jacques  de  Maillé-Drézé  était  le  second  fds  de  Claude  Maillé, 

*  Les  pop'hTS  (les  (larmos  disent  1430. 

'  Jacobus  de  MaiUc-Drd:c\  dominus  de  la  Flocellière,  juxtà  caslrum  de  Floicllariâ, 
fundavit  tonvcntum  PP.  Carmelitarum  snb  lilalo  li.  Mnjinis  LaHietanœ ,  \\)  juHii 
1G17.  Ecclesiam  et  conventnm  vtjrajiè  ivnslruxit,  cl  CarmeliUs  as'dunavit  quatuor 
pnestimouia  fundata  anno  1420,  per  Jacohum  de  Suryeiiiis  Flocellaria-  dijnaslam.  Ibi 
sunl  Xlî  Cannelila'  Provinciœ  Armoricœ. 
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seigneur  de  Brézé  et  de  Milly,  à  qui  Robinclle  Hamon  avait  porté  en 
mariage  la  terre  de  la  Flocellière.  Celle  terre  fut  érigée  en  mar- 
quisat, par  lettres  royales  de  novembre  1016,  en  faveur  de  Jacques, 
qu'une  inscription  dont  il  sera  parlé,  qualifie  de  conseiller  du  roi, 
seigneur  et  marquis  de  la  Flocellière,  etc.  Il  épousa  Julienne 
d'Angennes,  veuve  de  Guillaume  de  Cozerieu ,  que  la  même  inscrip- 
tion dit  être  de  la  famille  des  marquis  de  Rambouillet,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  de  France. 

Dans  cette  inscription,  Jacques  et  Julienne  sont  seuls  désignés 
comme  fondateurs  du  couvent  de  la  Flocellière.  Cependant  cel 
honneur  doit  être  partagé  par  demoiselle  Elisabeth  Hamiiton,  à 
qui  même  appartient  peut-être  la  première  pensée.  Nous  voyons, 
en  effet,  dans  le  contrat  de  fondation  du  19  juin  1617,  que  Jacques 
de  Maillé-Brézé  s'engage  à  y  consacrer,  outre  ses  propres,  tous  les 
deniers  qui  proinendront  d^s  terres  et  meubles  de  feue  demoiselle 
Elisabeth  Hamiiton,  laquelle  les  avait  légués  à  cette  intention ,  dans 
son  testament  reçu  le  26  lévrier  de  la  même  année  1617,  par  Brémaud 
et  Cacaud,  notaires  à  la  Flocellière.  Par  le  même  contrat  de  fon- 
dation, Jacques  promet,  en  outre,  donner  la  somme  de  1^600  livres 
pour  prier  Dieu  à  perpétuité  pour  le  repos  de  Vâme  de  demoiselle 
Elisabeth  IJamiltan, 

Cette  demoiselle  appartenait-elle  à  l'illustre  famille  écossaise  de 
ce  nom?  Comment  se  trouvait-elle  alliée,  ou  du  moins  si  unie  à  la 
famille  des  Maillé?  Enfm,  quelles  circonstances  l'avaient  conduite 
à  la  Flocellière,  et  l'avaient  assez  altachée  à  cette  paroisse,  pour 
qu'elle  consacrât  tous  ses  biens  à  la  doter  d'un  couvent?  Trois 
questions  auxquelles  nous  n'avons  point  jusqu'ici  de  réponse  cer- 
taine. Voici  seulement  ce  qui  pourrait  mettre  sur  la  voie.  Ce  fui  un 
Philippe  de  Maillé,  capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi  Henri  II, 
qui  fut  envoyé,  l'an  1548,  en  Ecosse,  pour  y  recevoir  la  jeune  reine 
Marie  Stuart,  fiancée  au  Dauphin, depuis  François  II,  qu'elle  épousa 
en  1558.  Ne  pourrait-on  pas  voir  là  l'origine  des  rapports  de  la 
famille  Maillé  avec  les  Hamiiton,  si  dévoués  aux  Stuarts,  et  qui, 
émigrés  en  France,  à  la  suite  des  malheurs  de  Jacques  h'^^  durent 
être  accueillis  dans  les  diverses  maisons  des  Maillé? 
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Par  le  contrat  du  19  juin  4G17,  passé  avec  TOrdre  du  Mont- 
Carmcl,  Jacques  de  Maillé  promet  ce  qui  s'ensuit  ^  savoir  :  i°  un 
fonds  et  emplacement  suffisant,  au-dedans  de  sa  terre  et  ville  de  la 
Flocellière,  pour  y  bâtir  et  construire,  à  ses  propres  dépens,  une 
église,  cloître,  cimetière,  salle,  dortoirs  ordinaires ,  et  générale- 
ment tous  autres  offices,  cours,  jardins,  vergers,  selon  rinstitut 
dudit  Ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  de  Vobservance  des 
Carmes  de  Rennes  ;  lequel  cmweîit  aura  le  titre  de  Couvent  et 
monastère  de  Notre-Dame  de  Lorette  *  et  dans  laquelle  église  il  y 
aura  une  chapelle  de  saint  Joseph ,  époux  de  la  glorieuse  Vierge 
Marie.  2°  Promet  ledit  seigneur  le  tout  faire  bâtir  et  construire 
jusqu'à  sa  perfection,  et  meubler,  tant  V église  que  le  couvent,  des 
choses  nécessaires  et  ordinaires,  et,  pour  ce,  y  employer,  outre  ses 
propres,  tous  les  deniers  qui  proviendront  des  terres  et  meubles  de 
feue  demoiselle  Elisabeth  Hamilton.  S^  Promet  ledit  seigneur  de 
doter  ledit  couvent  du  revenu  temporel  de  quatre  prestimonies 
fondées  et  dotées  par  ses  ancêtres,  seigneurs  de  la  Flocellière,  dont 
le  revenu  consiste  en  54  charges  six  boisseaux  de  bled,  4  barriques 
de  vin,  33  livres  de  rente  en  argent.  Dans  laquelle  église  il  s'est 
retenu  et  retient  droit  de  sépulture  pour  lui  et  ses  hoirs  et  succes- 
seurs, seigneurs  de  la  Flocellière,  qui  feront  profession  de  la 

*  Le  choix  de  ce  titre  cessera  de  paraître  étrange,  si  Ton  se  rappelle  qae ,  dés 
cette  époque .  la  dévutloii  pour  la  Sainte-Maiion  de  Lorette  occupait  beaucoup  les 
esprits  i-n  France.  Nous  voyons  le  cardinal  de  Joyeuse  archevêque  de  Toulouse, 
puis  de  Rouen,  mort  en  1615,  faire  un  legs  de  0,000  écus  romains,  pour  que  trois 
aumôniers  français  fussent  chargés  à  perpétuité  d*y  célébrer  des  messes  à  son 
intention.  Peu  d'années  après,  M.  Olier.  le  saint  fondateur  des  séminaires  de 
Saint-Sulpice,  lit  le  pèlerinage  de  Lorette,  et  construisit,  à  Issy,  maison  de  campagne 
du  séminaire  de  Paris ,  une  chapelle  encore  existante ,  sous  le  titre  et  sur  les 
dimensions  exactes  de  la  Sainte-Maison.  En  1638,  une  statue  d'or  du  poids  de 
'24  livres,  représentant  Louis  XIV  naissant,  fut  envoyée  à  Lorette.  Le  royal  enfant 
était  porté  par  un  ange  d'argent  du  poids  de  350  livres.  En  1643,  il  fut  fondé, 
dans  cette  même  église,  une  messe  quotidienne  pour  le  roi  et  la  famille  royale. 
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religion  catholique,  apuslolique  et  romaine ,  sans  que  ceux  qui  ne 
feront  pas  profession  de  ladite  religion  y  puissent  prétendre  les- 
dits  droits  et  prèrogalives. 

Il  est  statué,  (Pautre  part,  que  lesdils  religieux  seront  et  demeu- 
reront obligés  de  faire  prières  et  oraisons  à  Dieu ,  selon  la  forme  et 
ordonnance  de  l'Eglise,  pour  lui  et  pour  tous  ceux  de  son  illustre 
maison ,  et  pour  ions  ceux  qu'il  a  intention  ,  et  célébreront  aussi  i) 

perpétuité,  à  heure  compétente  y  l  Office  canonial Qu'aux  dut- 

pitres  provinciaux  et  génàaux  de  VOrdre,  seront  faites  prières 
publiques  en  son  virant  et  après  sa  mort,  et  que  tous  les  siens  et 
ceux  qu'il  a  intention ,  soient  semblablement  recommandés  aux 
prières  de  tous  les  religieux  du  couvent  et  de  la  provina*.  Plus  ledit 
seigneur  promet  donner  la  somme  de  f,(JOO  livres,  pour  prier  Dieu 
à  perpétuité  pour  le  repos  de  l\ïme  de  demoiselle  Elisabeth  lla- 
milton. 

Ce  contrat  est  signé,  en  la  minute  :  J,  de  Maillé-Brézé,  —  ^\  de 
Maillè-Brizé ,  abbesse  du  Uonceray, —  Yvonne  de  jîaHlé-Brézé, 
prieure  de  Courtamont  et  religieuse  du  llonceray ,  ses  bien-aimées 
smurs,  —  (les  rcli;;ieux  Carmes  d'Aniiers,  d'un  échevin  de  Li  ville, 
de  quelques  autres  et  de  J.  Puullain,  notaire. 


m 


Le  contrat  de  1617  resta  vin^^t-trois  ans  sans  avoir  son  efl'el. 
Enfin  M™o  d'Angennes  pressa  son  mari  d'en  Unir,  et  ils  écrivirent 
ensemble  aux  supérieurs  du  Carmel  d'envoyer  quelques-uns  des 
leurs,  pour  mettre  sérieusement  la  main  à  l'œuvre.  Deux  religieux, 
dont  l'un  était  cousin-germain  de  la  marquise ,  arrivèrent  à  la 
Flocellière,  le  21  février  1G40.  Ils  demeurèrent  et  vécurent  au 
château,  en  attendant  que  la  maison  put  les  recevoir.  Le  P.  Pro- 
vincial vint  lui-même  sur  les  lieux,  et  y  passa,  le  10  novembre  de 
cette  même  année,  un  nouveau  contrat  qui  confirmait  celui  de 
1617,  tout  en  le  modifiant  sur  certains  points. 
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1'»  Le  roiulalcur  ajoulait  au  revenu  du  couvent  Irois  niélairies  : 
lo  Orandc-Grassiêre ,  la  Grande-Berle  et  le  Bas-Chalelier.  2»  Il 
niellait  les  religieux  en  possession  de  remplacement  desliné  au 
couvent  el  à  ses  dépendances.  3^  Il  désignait  les  terres  sur  lesquelles 
seraient  perçues  les  renies  en  blé  et  en  argent  promises  par  le 
contrat  de  1017.  4*^  Quant  aux  quatre  barriques  de  vin  el  à  la 
somme  de  1,600  livres,  portées  au  môme  contrat,  les  religieux  y 
renonçaient,  et  ils  s'engageaient,  entre  autres  prieras  et  oraisom,  à 
chanter,  après  la  procession  du  Petit -Habit,  un  Libéra  sur  la  fosse 
(lu  fondateur  et  sur  celle  de  son  épotise,  qui  n'en  font  qu'une  ménie. 
L'acte  fut  reçu  par  Buignon  el  Cacaud,  notaires  à  la  Flocellière. 

La  pierre,  d'un  mètre  carré  environ,  qui  fut  alors  bénite  comme 
fondement  de  l'église,  a  été  retrouvée  sous  les  murs  détruits  en 
1836,  cl  elle  esl  aujourd'hui  placée  dans  la  sacristie  nouvelle.  Elle 
porlc  l'inscription  suivante  dont  il  a  déjà  été  parlé  : 

)îj  An.  MDCXL.  ecclesiam  catholicam  Urbano  VIII,  Lucionen" 
scm  Petro  Nirellio ,  Galliœ  et  Navarrœ  regnum  Ludovico  XIII, 
Ordinem  1).  Mariœ  Theodoro ,  provinciam  Turonensem  Lucd  a 
SanctO' Antonio  gubernantibus ,  Jacobiis  (te  Maillé-Brczé ,   régis 

consiliarius *  dominus  et  marchio  de 

la  Flocellière,  etc.,  cum  conjuge  nobili  Julia7iâ  d'Angennes,  clarts- 
simœ  slirpis  marchionum  de  Rambouillet,  reginœ  Francorum  pala- 
tina  domina,  ecclesiœ  hujus  et  cœnobii  fundator,  lapidem  istum 

posait.  Qui  '  ccelum  feliciores  possidih- 

Ifunt  œternum.  jJj  Die  junii  xxix  Lucion.  ep,  vie.  Admirault  betie- 
dix  il  ^ 

*  Ici  une  lijîiio  prc-fiiiic  illisible.  Ce  qu'on  peut  en  iléchiffrer  donncrail  à  croire 
<]ti*clle  t.'X|»riniail  la  (lualification  de  Capitaine  des  gardes  du  corps  de  Sa  Majesté, 
tliargc  ijuVciipail,  en  I.mS,  l'hilippe  de  Maillé,  grand-père  ou  grand-oncle  de 
Jacques,  cl,  en  IG'il»,  Urbain  de  Maillé,  son  neveu.  La  circonstance  que  sa  femme 
élail  allachér  à  la  maison  de  la-reinc,  sérail  une  probabilité  de  plus  eu  faveur  de 
celte  .supposition. 

2  Autre  ligne  où  l'on  ne  lil  guère  que  le  mot  feliccs ,  et  que  la  suite  porterait  à 
traduire  par  ceux  qui  mcllent  leur  bonheur  à  sacrifier  pour  Dieu  leurs  biens  po*- 
sagcrs. 

3  «  )J(  l/an  hiiO,  Ijbnin  Mil  Kouvernanl  ^tgli^e  catbolique,  Pierre  de  Nivelle,  le 
•I  incèse  dr  Luron;  Tbéodore.  rt.Mdre  de  la  IL  Viergo  Marie:  Luc-dc-Sainl-Anloinc, 
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Gel  Adniirault,  qui  fit  la  bénédiction,  était  originaire  de  Tours.  Il 
fut  archidiacre  d'Aizenai,  et  vicaire-général,  d'abord  d'Aimeri  de 
Bragelongne,  évêque  de  Luçon,  puis  de  Pierre  de  Nivelle,  son 
successeur.  On  verra  plus  loin  ce  dernier  fonder  une  chapelle  dans 
la  nouvelle  église.  Les  évoques  de  Luçon  donnèrent  aux  Cannes  de 
la  Flocellière  plusieurs  autres  preuves  de  leur  particulière  affec- 
tion. C'est  ainsi  qu'Henri  de  Barillon  leur  légua  150  livres  par  son 
testament,  daté  du  20  novembre  1697. 


IV 


L'église  de  Notre-Dame  de  Lorette  ne  fut  terminée  qu'au  buulde 
dix-huit  ans;  car  un  contrat  du  5  août  1658,  dont  il  sera  parlé  ail- 
leurs, nous  la  représente  alors  achevée  et  en  état  d'y  dire  la  messe 
dans  peu  dejours,  très-probablement  à  la  fête  de  l'Assomption. 

Sans  être  d'un  très-bon  style  grec,  et  surtout  d'une  exécuiiim 
irréprochable ,  cette  église  méritait,  jusqu'à  un  certain  point,  l'éloge 
qu'en  fait  le  Gallia  Christiana.  Elle  était,  du  moins  pour  le 
temps  et  pour  le  pays,  d'un  assez  grand  effet.  Aussi  est- elle  resiée 
comme  une  merveille  dans  le  souvenir  du  peuple. 

Elle  formait,  l'abside  à  part,  un  carré  long  ayant  dans  œavre 
15  mètres  de  largeur  sur  27  de  longueur.  La  largeur  était  divisée 
en  trois  parties  :  celle  du  milieu  qu'on  peut  appeler  la  nef,  était 
large  de  7  mètres,  Irès-élevée,  et  voûtée  en  pierres  comme  tuul 
le  reste  de  l'église.  Huit  fenêtres  placées  au-dessus  des  bas-côté?, 
sans  compter  un  grand  œil-de-bœuf  dans  la  façade ,  donnaient  une 

la  province  de  Tours;  Jacques  de  Maillé-Brézé,  conseiller  du  roi .  capitaioe  <1<.^ 
gardes  du  corps  de  Sa  Majesté,  seigneur  cl  marquis  de  la  Flocellière,  avec  sanoUr 
épouse  Julienne  d'Angenncs,  de  rillustrissimc  ramillc  des  marquis  de  Uambowll^'t. 
dame  d'honneur  de  la  reine  de  France,  fondateur  de  cette  église  et  de  ce  coorent.a 
posé  cette  pierre.  Ceux  qui  mettent  leur  bonheur  à  sacriflcr  pour  Dieu  leurs  hien^ 
passagers,  trouveront  un  bonheur  bien  plus  grand  dans  réternellc  possession  du 
ciel.  )$(  Le  29  juin  cette  pierre  a  été  bénite  par  Admirault,  vicaire  de  Tévéque  (k 
Luçon.  • 
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lumière  abondante.  La  nef  était  appuyée,  àTextéricur,  par  des  arcs- 
boulants  en  forme  de  consoles,  qui  portaient  sur  les  murs  de  re- 
fend des  bas-côtés.  A  l'intérieur,  ces  murs  de  refend  partageaient 
chaque  côté  en  quatre  chapelles.  Chacune  avait  sa  fenêtre,  et  com- 
muniquait avec  la  nef  par  une  grande  arcade.  Il  y  avait  une  petite 
marche  pour  monter  dans  les  chapelles. 

La  nef,  au  lieu  de  se  terminer  carrément  comme  aujourd'hui,  se 
prolongeait  de  façon  à  former  une  abside  circulaire,  qui  servait  de 
chœur  aux  religieux.  Derrière  le  maître-autel  placé  au  fond  de  cette 
abside,  se  trouvait  la  sacristie.  C'est  de  In  qu'on  sonnait  les  cloches 
établies,  dans  un  petit  clocher  couvert  d'ardoises,  sur  le  pignon  de 
l'église.  Les  deux  chapelles  les  plus  rapprochées  du  chœur,  à  droite 
et  à  gauche,  avaient  des  portes  particulières,  ouvrant,  l'une  sur  le 
couvent,  l'autre  du  côté  du  château. 

Six  colonnes  de  marbre  décoraient  fautel  principal,  et  chacune 
des  huit  chapelles  latérales  avait  aussi  son  autel  tourné  dans  le  sens 
du  grand,  et  plus  ou  moins  orné,  ce  qui  formait  un  ensemble  très- 
riche.  Il  y  avait  un  jeu  d'orgue  au-dessus  de  la  grande  porte.  Chaque 
chapelle  était  sous  un  vocable  particulier,  et  appartenait,  dit-on,  à 
quelque  grande  famille.  Voici  tout  ce  qu'on  en  sait  aujourd'hui 

En  descendant  du  maître-autel,  parle  côté  de  l'Evangile,  la  pre- 
mière chapelle  était  cellQ  de  l'Assomption,  fondée  par  l'évoque  de 
Luçon,  Pierre  de  Nivelle,  et  ainsi  nommée,  sans  doute,  parce  que 
la  cathédrale  de  Luçon  a  elle-même  TAssomption  pour  titre  patro- 
nal. —   La  deuxième  chapelle,  dite  de  Sainte-Anne,  avait  été 
fondée  par  M^^^  Marie  de  Hillerin,  pour  y  déposer  dans  un  caveau 
(qui  devait  être  aussi  sa  propre  sépulture)  le  cercueil  de  plomb 
renfermant  le  corps  de  son  mari,  Claude  Olivereau  II,  sieur  du 
Cois-Tissandeau,  mort  depuis  dix-sept  ans  d'une  façon  tragique,  et 
|)rimitivement  enterré  dans  le  cimetière  d'Ardelay,  au  lieu  où  fut 
i^Alie ,  à  cette  occasion,  la  chapelle  attenante  à  l'église  de  cette  pa- 
j'oisse  et  encore  existante.  L'acte  de  fondation  de  notre  chapelle 
Sainte-Anne  est  du  5  août  1658,  et  passé,  par-devant  les  notaires 
4^c  Saint-Paul-cn-Pareds,  entre  11"»°  Marie  de  Hillerin  et  le  P.  Sym- 
l^liorien  de  l'Assomption,  prieur  du  couvent.  M^^de  Hillerin  mourut 


8S  L  ÉGLISE  .NOTRE-DAME  DE  LORETTE 

1'^  \7i  cH.'M  1071,  Cl  il  tïi  à  croire  qu'elle  fut  inhumée  près  de  son 
riKui*.  —  r>e  la  lroi^ième  chapelle  on  ne  sait  rien,  sinon  qu'on  y 
oîilcrrail  alî<^i  :  nous  en  avons  eu  la  preuve  dans  les  derniers  Ira- 
viuix  do  rc^lauralion.  —  La  quatrième,  c'est-à-dire  la  plusrappro- 
(liée  de  la  grande  porle,  était  dédiée  à  sainte  Appoline,  et  la  In- 
(lition  (lit  qu'un  allait  beaucoup  y  prier  pour  obtenir  la  palience 
d.uis  les  maux  de  dents.  Une  circonstance  notable  du  marlvrede 
saillie  Appoline  ou  Appolonie,  fut,  comme  on  sait,  d'avoir  toutes 
les  dents  brisées  à  coups  de  marteau. 

En  remontant  vers  le  haut  de  l'église,  on  ne  connaît  rien  des 
trois  premières  chapelles.  La  quatrième,  c'est-à-dire  la  plus  prè:- 
du  chœur,  du  côté  de  l'épître,  était  celle  de  Saint-Joseph,  objelde 
l'un  des  arlicles  de  la  fondation. 

Dans  un  aile  confirmatif  et  explicatif  de  ladite  fondation,  dalé 
du  31  août  1G5I,  les  religieux  reconnaissent  ce  qui  suit  :  Tmkslts 
vhnpeUes  de  noire  i^glise ,  fors  celle  de  Saint-Joseph,  nous  sont  aban- 
(l<mnccs  pour  les  donner  à  qui  bon  nous  semblera ,  à  titre  de  fon- 
dai ion,  sans  requérir  le  consentement  des  seigneurs  de  In  Flocel- 
licre,  aux  conditions  que  ceux  à  qui  on  les  dofinera  ne  pourront 
faire  mettre  leurs  armes  ni  dans  la  voilte,  ni  dans  la  muraiUe 
principale  desdites  chapelles;  qm  lesdifs  seigneurs  auront  leur  en- 
trée libre  dans  lesdites  chapelles;  que  la  chapelle  de  la  Vierge  de- 
meurera prohibitive  à  M.  de  Nivelle,  évéque  de  Luçon  ;  que  nous  ne 
pourrons  y  donner  banc,  ni  y  faire  enterrer  personne  que  du  consen- 
tement dudit  seigneur  fondateur  ;  que  la  chapelle  de  Saint-Josejth 
demeurera  audit  fondateur,  sans  que  les  religieux  puissent  occûrûer 
en  icelle  aucun  droit  à  qui  que  ce  soit. 

Par  un  aiilre  acte,  du  5  août  1707,  passé  entre  François  de 
firan^'cs  de  Surgères  et  le  couvent,  il  est  stipulé  qu'il  sera  laissé, 
du  cùlé  nord  de  l'église,  un  chemin  commode  pour  aller  eti  carrosse, 
du  château  à  la  chapelle  Saint-Joseph.  Ce  même  acte  accordait  au- 
dit seigneur  de  mettre  ses  armes  et  celles  de  son  épouse  (Françoise 
de  la  Cassaigne),  dans  les  lieux  où  il  n'y  en  a  point,  même  aux  mu- 

*  Le  <\'uunu  ipii  ilcvait  ôho  conslruil  dans  la  chapelle  Saiote-Anue,  n'y  existe  [m^. 
On  <!'  -t'Hi  Imriu'  iiaii<  <l««iUc  i\  meliro  les  rercueilî?  dans  la  lerrc. 
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niilles  du  sanctuaire  et  an  fronlispice  de  la  grande  porte  dn  cloilre, 
Kii  m.ii^o  on  lit  :  175G,  M"'  de  Puyguion  (iconne -Françoise  de 
Granges  de  Surgères,  qui  a  laissé  la  réputation  d'un  caractère  peu 
rcimmode),p(ir  totcde  fait ,  (il  mettre  ses  armes  sur  le  fronlispice 
de  l'église.  Elle  ne  le  pouvait,  les  religieux ,  par  complaisance ,  ne 
n'y  opposèrent  pas.  Il  y  avait  trois  écussons  ;  deux  sont  assez  bien 
(■  on  serrés. 


Deui  siècles  avant  la  fondation  des  Carmes,  Jacques  de  Surgères, 
ilouxième  du  nom,  seigneur  de  la  Flocellière,  Cerizay  el  Saint- 
hiil,  avait  comme  préparé  cette  fondation,  par  l'élablissemonl  des 
i|unlre  preslimontcs  dont  parle  le  Gallin  Chrisliana,  eti|ui  formè- 
rent te  premier  revenu  du  couvent.  C'était  un  des  seigneurs  les 
plus  ricties  et  le.s  plus  considérés  du  Poitou.  Il  avait  le  litre  de 
conseiller  et  chambellan  des  rois  Charles  VI  et  Charles  VU.  Le 
3  septembre  1396,  il  obtint,  pour  les  habitants  de  la  Flocellière, 
remise  d'un  impôt  de  87  livres  d'or,  en  considération  dessacrilices 
qu'ils  avaient  faits  pour  aider  leur  seigneur  dans  le  service  d.u  roi. 
itavait  épousé,  en  premières  noces,  Marguerite  de  Vivonne,  fille 
lie  Renaud  de  Vivonne,  sénéchal  de  Poitou,  surnommé  le  bon  séné- 
i-lial,  et,  en  deuxièmes  noces,  Marie  de  Sillé. 

Knli20,  Jacques  de  Surgères  fonda,  en  sa  chapelle  de  Sainte- 
'Mlberine  (aujourd'hui  chapelle  de  la  Croix),  sise  en  l'église  parois- 
■>i<ik  de  la  Flocellière,  quatre  preslimonies.  On  appelait  ainsi  des 
rovenus  sans  titre  de  bénéfice.  Celles-ci  étaient  attachées  soit  à  la 
Jesserle  compiëlc  de  la  chapelle  Sainte-Catherine,  soit  uniquement 

^  u  ..k j' ■_: 1 —  j^  messes.  Les  quatre  chapelains 

rente.  Quelques  auteurs  pensent 
altacbé  à  une  chapelle  du  châ- 
le,  et  qu'à  défaut  de  cette  cha- 
servir  à  continuer  les  mêmes 
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prières,  dans  la  chapelle  de  Sainle-Catherine,  appartenanl  également 
au  seigneur. 

Vers  Tan  1460,  Jacques  III  de  Surgères  étant  seigneur  de  la 
Flocellière,  les  chapelains  se  plaignirent  de  Tinsuffisance  de  leurs 
prestimonies  par  rapport  aux  charges  et  pour  vivre  honnêtement. 
Sur  quoi,  un  bon  habitant  de  la  Flocellièrey  riche  et  à  son  aise, 
résolut,  lui  et  sa  femmes  d'augmenter  le  revenu  des  chapelains;  ce 
qu'il  fit  en  donnant  trois  pièces  de  terre,,..  Plus,  donna  cet  habitant 
une  maison  arec  son  courtil  et  verger.  Celte  maison,  devenue  plus 
tard  la  buanderie  des  Carmes,  est  aujourd'hui  la  cure.  Il  est  dit, 
dans  les  mémoires,  que  celte  maison  était  siluée  entre  le  prieuré, 
dont  elle  était  séparée  par  une  venelle ,  et  la  maison  de  la  Bergel- 
lière  dont  les  murs  étaient  mitoyens.  Celle  dernière  occupait  rem- 
placement de  la  maison  actuelle  des  religieuses. 

Les  chapelains  de  Sainte-Calherine  jouirent  de  ces  domaines 
jusqu'en  1644.  En  les  donnant  aux  Carmes,  par  Pacte  de  1640, 
Jacques  de  Maillé  en  avait  sans  doute  laissé  la  jouissance  aux  cha- 
pelains, leur  vie  durant.  Le  dernier  fut  Aubin  Payneau.  A  sa  mort, 
arrivée  le  15  janvier  1644,  Paul-Philippe  de  Horais,  depuis  peu 
seigneur  de  la  Flocellière  par  cession  d'Urbain  de  Maillé,  neveu  de 
Jacques,  s'empara  de  tous  les  litres  et  garda  en  sa  possession  les 
Irois  pièces  de  terre  el  la  maison  susdites.  Les  Carmes  réclamèrent, 
mais  sans  succès.  De  Morais  mourut  le  22  novembre  1669,  et,  au 
dernier  moment,  (Toyan(  par /d,  disent  les  chromqnesy  mettre  sa 
conscience  en  repos,  il  donna  les  susdits  domaines  à  Baizé,  prêtre, 
lequel  mourut  lui-même  le  21  décembre  1683.  Après  sa  mort,  ces 
biens  devaient  revenir  aux  Morais  :  telle  était  du  moins  la  prétention 
de  la  famille;  mais,  dès  les  premiers  mois  de  1683,  la  terre  de  la 
Flocellière  était  sortie  des  mains  de  dame  Jeanne  Alquier,  veuve 
de  Jacques  de  Morais,  fils  de  Paul-Philippe,  elelle  avait  été  achetée 
par  Claude  de  Dreux,  comte  de  Nancré.  Celui-ci  la  donna,  le  12 
septembre  de  celle  même  année,  à  son  fils  aîné,  Louis-Aimé-Joseph- 
Théodore  de  Dreux,  marquis  de  Nancré.  Les  Carmes  demandèrent 
à  ce  nouveau  seigneur  la  restitution  des  biens  qui  leur  avaient  été 
ravis.  Elle  leur  fut  authenliquement  accordée  par  acte  du  15  mars 
1684. 
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VI 


Les  rclii^icux  de  la  Flocellière  étaient  de  ceux  qu'on  appelait 
Grands-Carmes,  et  leur  maison  faisait  partie  de  la  Réforme  dite  de 
la  Province  de  Tours,  laquelle,  au  moment  de  la  Révolution, 
comptait  130  couvents  en  France.  Le  nôtre  est  également  désigné 
dans  les  actes,  comme  relevant  de  la  province  de  Bretagne.  C'est 
qu'on  donnait  indiiïéremment  à  cette  province  les  noms  de  Bre- 
tagne et  de  Touraine.  Nous  voyons,  le  12  mai  1708,  le  chapitre 
général ,  tenu  à  Rennes,  s'occuper  des  affaires  de  la  Flocellière. 

Nos  Carmes  ne  purent  habiter  leur  maison  avant  1643  ;  car  eux- 
mêmes  disent,  dans  leurs  mémoires  :  Le  6 novembre  1641,  M*  de 
Maillé'Brézé,  notre  fondateur,  mourut  subitement.  Tous  nos  bâti- 
ments étaient  très-peu  avancés;  et,  dans  une  transaction  du  21 
juillet  1612,  avec  le  maréchal  Urbain  de  Maillé,  neveu  du  précé- 
dent et  beau-frère  du  cardinal  Richelieu,  ils  conviennent  que  les 
bâtiments  seront  continués,  et  le  convent  et  l'église  meublés  à  leurs 
frais. 

Le  sceau  du  supérieur  de  la  maison,  qui  nous  a  été  conservé,  est 
de  forme  ovale.  Son  grand  diamètre  mesure  47  millimètres  et  son 
petit,  40.  Le  centre  offre  l'image  en  pied  de  la  Vierge-Mère,  placée 
entre  deux  branches  de  lis,  avec  une  couronne  d'étoiles  sur  la  tête 
et  un  serpent  sous  les  pieds.  La  légende  porte  :  -|-  Sigill.  *  prioris 
*  Carmel.  *  Flocelliensis.  * 

A  l'époque  où  les  auteurs  du  Gallia  Christiana  parlent  du  cou- 
vent de  la  Flocellière,  les  Carmes  y  étaient  au  nombre  de  douze. 
Ont-ils  été  plus  nombreux  en  d'autres  temps?  Dans  un  acte  notarié 
du  5  août  1707  ,  neuf  religieux  du  couvent ,  qui  signent  le  contrat^ 
déclarent  agir  tant  pour  eux  que  pour  les  autres  religieux  dudit 
couvent.  Ces  paroles  sembleraient  indiquer  qu'en  ce  moment  le 
nombre  de  12  était  dépassé.  —  Par  une  transaction  entre  les  reli- 
gieux et  le  seigneur,  en  date  du  27  mai  1661,  il  est  fait  une  réduc- 

*  f  Sceau  '  du  Prieur  *  du  Carmel  *  de  la  Flocellière. 
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tion  des  grand' messes,  laquelle  Jiaura  lien  toutefois  qti'au  cas  qu'il 
y  ait  des  étudiants  ou  des  religieux  qui  ailletil  en  station  prêcher 
Avenls  ou  Carêmes,  Y  avait-il  récllcmenl  avec  les  religieux  des 
éludiunts?  Il  paraîtrait  que  oui;  mais  quel  était  leur  nombre? 
Rien  ne  le  dit. 

Nous  n'avons  point  le  catalogue  de  tous  les  religieux  qui  col 
habité  la  maison,  pas  même  celui  de  tous  les  prieurs.  Voici  les  seuls 
noms  qui  se  lisent  sur  différentes  pièces  : 

Frère  Symphorion  de  l'Assomption,  prieur,  5  août  1658. 

—  Maur  de  Saint-Placide,  procureur,  le  24  janvier  1675. 

—  Pierre  de  Saint-Thomas,  prieur,  25  octobre  1685. 

—  Chrysostôme  de  Saint-Alexis,  sacriste,  24...  1700. 

—  Vincent-Ferrier  de  Sainte-Thérèse,  prieur,  5  août  1707. 

—  Nicolas  de  Saint-René,  procureur,  5  août  1707. 

—  Joseph  de  Saint-Ange,  5  août  1707. 

—  Joachim  de  Saint-Jean,  5  août  1 707. 

—  Jean-François  de  Saint-Alexis,  5  août  1707. 

—  Vincent  de  Saint-Jacques,  5  août  1707. 

—  Eustache  de  la  Passion,  5  août  1707. 

—  Noël  de  Saint-Sébastien,  5  août  1707. 

—  Philbert  de  Saint-Pierre,  5  août  1707.  Ce  dernier,  devenu 
plus  lard  procureur,  laissa  des  mémoires,  sous  le  titre  de  Livre  des 
notes  historiques  du  couvent. 

Frère  Michel  de  Saint-François,  prieur,  18  juin  1708. 

Nous  avons,  sous  Tannée  1763,  un  cahier  de  mémoires  du  frère 
procureur  d'alors,  mais  nous  ignorons  son  nom. 

Le  Père  Bondu,  prieur,  en  1771,  le  môme  qui  devint  curé  de  la 
paroisse  en  1783. 

Le  P.  Le  Blond,  prieur,  en  1774. 

Le  P.  Vallée,  procureur,  en  1774. 

Le  P.  Leroux,  sous-prieur,  devint  vicaire  de  la  paroisse  en  1783. 
Il  fui  déporté,  en  septembre  1792,  pour  refus  de  sermenL 

Le  P.  Martial ,  en  1 783. 

Le  P.  Hubert  fut  pris  aux  Epcsses,  en  03,  et  mis  ù  mort. 

Le  P.  Ambroise  périt  vers  la  même  époque. 
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Le  P.  François,  après  avoir  desservi  Ja  paroisse  de  Saint-Amarid, 
fui  Iransféré  au  Temple,  où  il  mourut,  de  1805  à  1800. 

Vers  le  même  temps  mourut  le  P.  Julien  Camus.  Il  s'était  em- 
barqué aux  Sables-d'Olonne,  sur  le  navire  le  Mandé,  le  3  octobre 
4792,  avec  M.  Brillanceau,  depuis  curé  de  Pouzaujçes ,  et  plusieurs 
autres  prêtres  fidèios  qui,  forcés  de  quitter  la  France,  allaient 
chercher  un  asile  en  Espagne.  De  retour,  il  travailla  d'abord  aux 
Chatelliers ,  puis  à  Saint-Paul-en-Pareds,  et  de  nouveau  aux  Cha- 
telliers,  où  il  est  enterré. 

Si  les  noms  des  premiers  religieux  sont  précédés  du  titre  de 
Frère,  tandis  que  les  derniers  portent  celui  de  Père,  c'est  que  les 
uns  ont  été  pris  dans  les  papiers  de  la  communauté  où  l'usage  était 
de  se  nommer  frère,  tandis  que  les  autres  nous  sont  venus  du 
dehors,  où  Ton  donnait  sans  doute  aux  religieux  le  nom  de  père.  On 
ne  s'explique  pas  aussi  bien  pourquoi  ceux  des  derniers  temps  sont 
désignés  par  leur  nom  de  famille,  au  lieu  de  l'être,  comme  autre- 
fois et  comme  aujourd'hui  encore,  par  celui  d'un  saint  patron.  Dans 
plusieurs  maisons  d'hommes  surtout,  on  ne  faisait  plus  de  vœux, à 
l'approche  et  par  craiule  de  la  Révolution  :  peut-être  en  étiût-il 
ainsi  à  la  Flocellièie.  Toujours  est-il  certain  que,  depuis  plusieurs 
années,  :»n  n'y  recevait  presque  point  de  novices,  et  qu'en  89,  il  ne 
restait  que  cinq  ou  six  religieux. 


Vil 


Le  couvent  fut  acheté  nationalement,  dès  1792,  par  Biroau,  du 
Doupère,  si  l'on  peut  nommer  achat  une  prise  de  possession  à  peu 
près  gratuite.  Le  feu  y  fui  mis,  le  2  février  94,  par  la  colonne  m- 
fernale  de  Griguon,  d'horrible  mémoire  ;  il  détruisit  la  sacristie,  le 
clocher  et  les  parties  voisines.  C'est  à  cette  cause  sans  doute  qu'il 
faut  attribuer  la  chute  de  la  voûte  du  chœur,  qui  eut  lieu  dans  le 
moment  ujême  ou  peu  après. 

Délaissée  en  ce  triste  éiat,  l'église,  avec  le  couvent,  passa,  le  7 
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avril  1828,  des  mains  de  Bireau  dans  celles  de  M.  Abaatret,  méde- 
cin à  la  Flocellière.  L'acte  reçu  par  M<'  Barbot,  notaire  du  lieu, 
porte  que  la  vente  est  faite  nioyennant  la  somme  de  3,600  fr.  En 
1836,  la  couverture,  restée  sans  réparation  depuis  un  demi-siècle, 
laissait  pénétrer  la  pluie  de  toutes  parts,  et  les  voûtes  s'endomma- 
geaient de  plus  en  plus.  Ce  motif,  joint  à  celui  d'employer  les  ma- 
tériaux pour  la  construction  de  Técole  communale  des  garçons, 
détermina  H.  Âbautret  à  détruire  ce  qui  restait  de  Tabside  et 
les  deux  chapelles  plus  rapprochées,  puis  toute  la  partie  de  la 
nef  qui  dominait  les  bas-côtés,  c'est-à-dire,  une  hauteur  d'euii- 
ron  7  mètres.  Ainsi  disparurent  les  arcs-boutants  des  côtés  et  la 
belle  rose  de  la  façade.  En  même  temps  on  ferma ,  par  un  mur, 
l'extrémité  ouest  de  la  nef,  et  de  cette  église  tant  admirée  il  ne 
resta  qu'une  lourde  construction,  ayant  au  dehors  la  forme  d'une 
grange,  et  renfermant  au  dedans  un  reste  de  la  nef  sous  lattis  et  si\ 
des  anciennes  chapelles  avec  leurs  voûtes  crevassées  et  leurs  mur> 
horriblement  lézardés.  Dans  cet  état,  elle  fut  affermée  pour  senvr 
du  bois  et  du  fourrage.  Les  choses  en  restèrent  là,  sans  qu'aucune 
réparation,  durant  trente  nouvelles  années,  retardât  la  ruine  com- 
plète de  l'édifice ,  auquel ,  en  dépit  de  tout,  le  peuple  conservaii 
toujours  son  nom  d'église.  Mais  comment  espérer  qu'elle  pût  jamais 
revenir  à  sa  première  destination  ? 

Enfin  pourtant,  par  acte  du  13  février  1867,  passé  par  Herce- 
rot,  notaire  aux  Herbiers,  W^^  Clotilde  Abautret,  devenue  seule 
propriétaire  de  l'ancienne  église  des  Carmes,  la  vendit,  avec  un 
petit  terrain  y  attenant  au  nord  et  à  l'ouest,  à  H.  Joseph  Daiin,  cuni 
de  la  Flocellière,  agissant  en  cette  qualité  et  acquérant  pour  lui  el 
pour  ses  successeurs  légitimes  dans  ladite  cure. 

Les  réparations  commencèrent  aussitôt,  et  furent  poussées  avec 
la  plus  grande  activité.  On  ne  pouvait  pas  prétendre  rétablir  !e> 
choses  dans  leur  premier  état  ;  mais ,  en  renouvelant  la  couver- 
ture, ce  qui  était  indispensable,  on  exhaussa  les  murs  de  la  nef  d'un 
mètre  et  demi,  afin  de  la  dégager  des  bas-côtés,  au  dehors,  vi 
d'obtenir,  au  dedans,  une  voûte  d'une  certaine  élévation.  On  donna 
à  la  nef  une  façade  toute  nouvelle,  où  il  ne  reste  de  l'ancienne  qu<^ 
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Tenlrée  avec  une  partie  de  son  couronnement.  On  conserva  de  la 
porte  le  dessin  et  même  quelques  morceaux  de  menuiserie.  A 
Tautre  bout  de  Téglisc,  on  dut  reprendre  à  moitié  le  mur  fait 
pour  clôture  en  1836,  et  on  y  appliqua  en  dehors  une  nouvelle 
sacristie. 

A  l'intérieur,  qui  offre  encore  une  longueur  de  vingt  mètres  sur 
quinze  de  largeur,  tout  était  à  faire  ou  du  moins  à  réparer.  On  res- 
taura les  murs  et  les  voûtes;  on  plaça  des  fenêtres  ;  on  fit  à  neuf 
tout  le  carrelage  ,  après  avoir  abaissé  le  sol  des  chapelles  au  niveau 
de  la  nef.  Puis,  on  installa  un  sanctuaire,  un  autel  et  un  rétable 
avec  un  tableau  fait  exprès.  Deux  statues,  jadis  données  à  l'église 
paroissiale,  Tune  par  M?"*  Laurent  Paillon  ,  évêque  de  La  Rochelle, 
l'autre  par  M.  Pierre  Serres,  curé  du  lieu,  n'ayant  plus  leur  pre- 
mière place,  en  trouvèrent  une  convenable  dans  l'église  de  Lorette. 
Déplus,  une  cloche,  fondue  par  M.  Bolée,  du  Mans,  fut  donnée 
par  M.  l'abbé  Léon  Guérineau  ,  vicaire  de  la  paroisse.  Enfin,  grûce 
au  concours  de  toutes  les  volontés,  et  surtout  à  l'aide  visible  delà 
Providence,  les  choses  marchèrent  si  vite  et  si  bien,  que  tout  était 
prêt  le  12  août  1867. 

Ce  jour-là.  M?»*  Charles  Colet,  évêque  de  Luçon,  devait  admi- 
nistrer la  confirmation,  dans  l'église  paroissiale,  aux  enfants  de  la 
Flocellière  et  des  Chatelliers.  Après  cette  première  cérémonie,  on 
se  rendit  processionnellement  à  Lorette ,  pour  la  bénédiction  de  la 
chapelle  ressuscitée  et  de  Gabrielle ,  sa  nouvelle  cloche.  Des 
guirlandes  sans  fin,  des  colonnes  et  des  étendards  sans  nombre,  des 
couronnes  ,  des  inscriptions  et  des  ornements  de  tout  genre,  n'en- 
touraient pas  seulement  la  chapelle  comme  d'une  parure  nuptiale; 
mais  ils  faisaient ,  de  la  longue  rue  qui  conduit  de  l'église  parois- 
siale à  Lorette,  comme  un  arc-de-triomphe  immense,  où  se  révé- 
lait ,  avec  le  travail  de  toutes  les  mains,  l'élan  de  tous  les  cœurs  ; 
car  là,  rien  d'imposé,  rien  d'officiel,  rien  que  de  spontané  :  c'était 
une  fête  absolument  populaire.  Si  la  proximité  de  l'Assomption 
n'avait  pas  empêché  plus  de  cinquante  prêtres  de  venir  prendre 
part  à  ce  triomphe  de  la  religion,  les  travaux  de  la  moisson,  alors 
dans  toute  leur  activité ,  n'avaient  pas  davantage  retenu  les  fidèles  : 
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ils  éluicnl  là,  de  la  paroisse  cl  des  environs,  un  jour  de  travail^ 
pressés  comme  aux  plus  grandes  solennités.  Les  machines  à  bâUre 
avaient  interrompu  leur  mouvement  et  leur  bruit,  pour  donner  place 
aux  manifestations  de  la  foi  et  aux  chants  de  la  reconnaissance. 

Ces  chants  religieux,  enthousiasles,  de  tout  un  peuple,  faisaient 
sur  les  plus  froids  une  impression  ([ue  la  musique  la  plus  brillante 
n'eût  pas  égalée.  Quand ,  après  avoir  déploré  les  désolations  pas- 
sées ,  les  voix  des  jeunes  personnes  eurent  porté  aux  nues  ce  chant 
de  triomphe  : 

Mais  c'en  est  fait,  je  vois  fuir  les  tempêtes; 
Je  vois  rouvrii'  les  perles  du  saint  lieu  : 
Comme  autrefois,  Lorclle  aura  ses  fôtes  ; 
Comme  autrefois ,  nous  y  bénirons  Dieu  ! 

qu'il  fut  beau  ce  tonnerre  de  voix  d'Iiomnïcs  redisant,  uno  der- 
nière fois,  son  refrain  : 

Non,  non,  jamais  contre  l'Eglise 

Le  démon  ne  prévaudra  ! 
Toujours  sur  sa  divine  assise 

1/ Eglise  reposera  î 

Mais  ce  qui  frappa  tout  le  monde  ,  plus  encore  que  les  décors  et 
les  chants,  ce  fut  l'ordre  parfait  et  la  tenue  religieuse  qui  ne  ces- 
sèrent pas  un  instant  de  régner  dans  celte  foule  si  pressée.  Evidem- 
ment la  Foi  était  atTermie  ,  l'Espérance  satisfaite,  la  Charité  enflam- 
mée dans  toutes  ces  âmes.  Le  moment  où  ces  sentiments  se 
montrèrent  le  plus  vifs,  fut  celui  où  la  cloche  annonça  que  l'auguste 
Sacrifice,  interrompu  dans  ce  lieu  depuis  soixante-dix-huil  ans, 
allait  s'y  offrir  de  nouveau.  Tous  les  cœurs  palpitaient;  et,  quand, 
par  la  consécration  ,  le  divin  Sauveur  fut  revenu  sur  cet  autel  d'où 
l'Impiété  avait  cru  l'exiler  à  jamais,  il  fut  facile  de  juger,  par  les 
larmes  qui  baignaient  tous  les  yeux,  des  sentiments  qui  se  pres- 
saient dans  tous  les  cœurs.  A  la  Cm  de  la  messe.  Monseigneur,  dont 
la  piété  avait  singulièrement  édifié  durant  tout  l'office^  se  jetant  à 
genoux  devant  l'autel,  adressa  à  la  très-sainte  Vierge  une  prière  si 
bien  pensée  et  surtout  si  émue ,  qu'elle  pénétra  jusqu'au  fond  des 
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ûmes,  pour  s'élever  de  là  jusqu'au  Ciel.  —  Le  retour  de  la  procession 
fui  digne  du  reste  de  la  cérémonie. 

Le  soir,  Monseigneur  voulut  retourner  à  Lorette,  pour  y  assister 
à  la  récitation  solennelle  du  chapelet  ;  et  une  illumination|inipro- 
visée,  sur  tout  son  passage ,  lui  fut  une  nouvelle  preuve  de  la  joie 
cl  de  la  reconnaissance  universelles.  Le  lendemain  ,  le  pieux  Prélat 
mit  le  comble  au  bonheur  des  habitants,  en  offrant,  aussi  lui ,  pour 
eux,  le  divin  Sacrifice  dans  la  nouvelle  église;  puis,  il  partit,  em- 
portant dans  son  cœur  un  souvenir  qu'il  aime  à  dire  ineffaçable.  Les 
habitants  de  la  Flocellière  se  sont  bien  promis  de  ne  pas  oublier 
non  plus;  et  leur  empressement  affectueux,  toutes  les  fois  que  la 
moindre  cérémonie  les  appelle  à  Lorette,  prouve  assez  que  leur 
reconnaissance  n'a  rien  perdu  de  sa  première  vivacité.  Chacune 
des  six  chapelles  qui  restent  est  devenue  comme  le  centre  d'une 
des  confréries  ou  associations  de  la  paroisse,  et  c'est  à  Lorette  que 
se  font  les  réunions ,  et  se  disent  les  messes  particulières  de  ces 
confréries. 

Deux  caveaux ,  placés  sous  les  chapelles  détruites ,  et  désormais 
en  dehors  de  l'église ,  renfermaient  beaucoup  d'ossements  mêlés 
et  entassés.  Les  cercueils  de  plomb  avaient  été  brisés  et  en- 
levés pendant  la  Révolution.  Ces  ossements,  recueillis  avec  soin  et 
renfermés  dans  un  même  cercueil,  ont  été  portés,  le  14  novembre 
1867,  au  cimetière  de  la  paroisse,  à  la  suite  d'un  service  solennel 
célébré  dans  l'église  de  Lorette  pour  ses  anciens  bienfaiteurs  et 
pour  toutes  les  personnes  inhumées  dans  son  enceinte. 

Et  c'est  ainsi  que    toutes  les  révolutions  passent  ,   ET  QUE  LA 

Religion  survit  a  tous  ses  ennemis. 

J.  Dalin. 
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Mon  père  élail  parvenu,  assez  jeune,  à  un  grade  supé- 
rieur dans  l'armée,  mais  sa  fortune,  médiocre,  n'avait  jam<nis  pu 
suflirc  à  ses  goûts.  Ses  appointements  de  lieutenant-colonel  d'un 
régiment  de  cuirassiers  étaient  souvent  saisis  par  ses  créanciers,  et 
ses  amis  prévoyaient  qu'il  serait  dilTicile,  quels  que  fussent  ses 
bons  services,  de  lui  confier  le  commandement  d'un  régiment.  Bfa 
mère  avait  fait  de  vains  elTorts  pour  introduire  un  peu  d'ordre  dans  le 
ménage.  Lorsque  les  dépenses  de  la  maison,  gnke  à  sa  prévoyance, 
devenaient  modérées  et  que  quelques  économies  donnaient  l'espé- 
rance d'amortir  des  dettes  et  de  réduire  le  déficit,  une  folle 
dépense,  des  pertes  au  jeu,  venaient  renverser  tous  ses  calculs  et 
rejeter  le  ménage  dans  de  nouvelles  perplexités.  Cette  disposition 
incurable  h  la  prodigalité  était  le  seul  défaut  de  mon  père.  Il  avait 
épousé,  par  inclination,  ma  mère,  qui  appartenait  <^  une  excellente 
famille  d'origine  bretonne,  mais  dont  la  dot  et  le  patrimoine,  fort 
exigus,  du  reste,  avaient  été  rejoindre  de  bonne  beure  la  fortune 
paternelle.  J'étais  leur  seul  enfant. 

Mon  père  avait  alors  un  puissant  appui  dans  la  personne  d'un  de 
ses  proches  parents,  jouissant,  momentanément,  d'un  grand  crédit, 
grâce  à  sa  position  officielle  et  A  son  talent  d'orateur,  sous  le  régime 
parlementaire  de  ce  temps.  Ce  parent  lui  conseilla  de  quitter  le 
service,  en  acceptant  la  retraite  à  laquelle  il  avait  droit.  Il  lui 
promit  d'employer  son  influence  pour  lui  faire  obtenir,  soit  en 


MARGUERITE   HERBERT.  99 

Orient,  soit  diuis  le  Nouveau-Monde,  une  place  de  consul.  Ces  posi- 
tions, assez  larj;emenl  rétribuées,  oiïrent  de  nombreux  avantages. 
Mon  père ,  fatigué  des  embarras  qu'il  s'était  créés  et  disposé  à 
commencer  sérieusement  une  nouvelle  vie  dans  un  milieu  diiïérenl, 
se  rangea  à  cet  avis.  Peu  de  temps  après  la  liquidation  de  sa 
retraite,  le  crédit  de  son  parent,  tout-puissant  à  la  suite  d'une 
récente  combinaison  ministérielle,  lui  (it  obtenir  un  consulat  dans 
les  Antilles  anglaises.  J'avais  alors  une  dizaine  d'années.  Mon  père, 
qui  aimait  tendrement  ma  mère,  nous  emmena  avec  lui.  Quelques 
mois  après,  nous  étions  installés  dans  une  maison  charmante,  à  la 
Jamaïtiue,  et  en  rapports  de  tous  les  jours  avec  la  société  anglaise, 
composée  des  fonctionnaires  publics  et  des  principaux  planteurs  et 
négociants  de  la  colonie. 

Ma  mère,  qui  avait  pris  un  soin  extrême  de  mon  éducation,  fut 
heureuse  de  trouver  dans  celte  colonie  prospère  les  moyens  de  la 
perfectionner.  J'achevai  bientôt  d'apprendre  l'anglais  par  mes 
seules  relations  avec  la  société  anglaise  et  les  jeunes  personnes  de 
mon  Age.  Il  me  fut  facile  de  continuer  l'étude  de  la  musique  et  du 
dessin.  Plusieurs  années  s'écoulèrent  ainsi,  heureuses  et  calmes 
pour  tous.  J'ignore  quelle  eût  été  ma  destinée ,  si  l'existence  de 
mon  père  s'était  prolongée  et  avait  atteint  ud  terme  plus  avancé. 
Devenue,  au  milieu  de  cette  société  étrangère,  un  peu  anglaise 
moi-même  de  goûts  et  d'habitude,  peut-être  aurais-je  accepté  la 
main  de  quelque  jeune  négociant  de  cette  nation. 

Tout  à  coup,  mon  pauvre  père  nous  fut  enlevé  par  une  ma- 
ladie aiguë,  dont  l'art  ne  put  conjurer  le  funeste  dénoûment.  Ma 
mère,  restée  complètement  isolée,  revint  en  France,  avec  quelques 
faibles  économies  qui  devaient  à  peine  suffire  à  nous  procurer, 
durant  deux  ou  trois  années,  l'existence  la  plus  modeste.  Au 
delà  de  ce  terme ,  ma  mère  ne  pouvait  plus  compter  que  sur 
le  quart  de  la  pension  militaire  de  mon  père,  c'est-à-dire  sur 
cinq  cents  francs  environ  de  revenu.  Notre  protecteur  était  mort  lui- 
même.  Il  ne  nous  restait  aucun  proche,'  pour  ainsi  dire,  du  côté  de 
mon  père.  La  famille  de  ma  mère  était  éteinte.  Les  parents  éloignés 
auxquels  nous  aurions  pu  nous  adresser,  occupaient  des  positions 
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fort  élevées  dans  le  monde,  condition  peu  propre  à  enhardir  deux 
pauvres  femmes  résolues  à  conserver,  dans  Thumble  siluation  ©ù 
la  fortune  venait  de  les  placer,  toute  leur  fierté  naturelle  et  à 
essayer  héroïquement  de  se  suffire  à  elles-mêmes. 

Paris  est  l'asile  de  bien  des  misères  de  ce  genre.  C'est  là  que 
nous  vînmes  nous  réfugier.  Nous  nous  logeâmes  dans  un  quartier 
retiré,  au  delà  du  Luxembourg.  Nous  occupions  l'apparlemenl  le 
plus  modeste,  à  savoir,  une  de  ces  jolies  mansardes  qui  n'ont  qu'un 
inconvénient  :  celui  d'être  brûlantes  pendant  la  canicule;  mais  la 
lumière  y  pénètre  sans  ombre,  durant  tout  le  jour,  pure  et  chari- 
table pour  des  yeux  (ixés,  par  nécessité,  sur  des  travaux  de  brode- 
rie, de  Une  lingerie,  sur  des  manuscrits  ou  des  pages  de  musique  à 
copier.  Car  tel  devait  être  Fusage  que  j'aurais  à  faire  de  mes  yeux 
de  dix-huit  ans. 

Nous  vécûmes  deux  ans  heureuses  dans  notre  médiocrité,  ma 
pauvre  mère  et  moi.  J'avais  un  dégoût  naturel  pour  l'oisiveté.  C'est 
un  don  du  ciel  dont  j'ai  toujours  été  reconnaissante.  Je  calculais 
que  tout  ce  que  je  pourrais  gagner  par  mon  travail  ménagerait  nos 
ressources,  et  prolongerait  la  durée  de  nos  petites  économies,  tout 
en  procurant  à  ma  mère,  qui  n'avait  pas  les  mêmes  aptitudes  que 
moi,  quelques  adoucissements  que  ses  habitudes  antérieures  lui 
rendaient  indispensables.  Notre  fierté  souffrait  un   peu   de  cette 
position  précaire.  Au  lieu  de  chercher  à  nouer  des  relations  avec 
quelques  personnes  de  Paris  dont  il  nous  aurait  été  possible  de 
nous  rapprocher,  nous  avions  fini  par  éviter  avec  soin  toute  occasion 
de  leur  faire  connaître  notre  position  et  notre  demeure.  Ce  n'était 
que  le  matin,  de  bonne  heure,  ou  vers  la  brune  que,  vêtues  avec  la 
plus  grande  simplicité,  ma  mère  toujours  en  deuil,  nous  allions  nous 
promener  dans  quelque  allée  écartée  du  Luxembourg.  Nous  son- 
gions avec  plaisir   que  ce  jardin,  tel  qu'il  était  alors    disposé, 
semblait  destiné  aux  infortunes  du  genre  de  la   nôtre.   Lorsque 
j'apercevais  quelque  femme  âgée,  marchant  lentement,  soutenue 
par  une  jeune  personne  de  mon  âge,  ou  quelque  vieillard    s'ap- 
puyant  doucement  sur  le  bras  d'une  jeune  fille,  attentive  aux  longs 
récits  de  son  aïeul,  je  me  disais  :   k  Bien  d'autres   que  nous 
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clicrclicnt  lu  solilude  et  Toubli  dons  celle  immense  cilé.  Tandis  que 

Topulence  se  livre  à  de  bruyanls  plaisirs  et  y  étale  un  luxe  alimenté 

trop  souvent  par  l'intrigue  et  l'agiotage,  d'aulres  que  nous  montent 

cl  descendent,  chaque  jour,  les  nombreux  degrés  d'une  maison  où 

ils  vivent  presque  inconnus  de  leurs  voisins,  surtout  de  ceux  qui  en 

occupent  les  étages  moins  élevés.  »  Rentrées  à  la  nuit  dans  notre 

logement  si  exigu ,  nous  laissions,  en  été,  nos  fenêtres  ouvertes 

longtemps  après  le  coucher  du  soleil.  C'était  l'heure  à  laquelle  je 

faisais  de  la  musique  pour  ma  mère,  la  seule  personne  qui  pût  alors 

m'écouter.  Douée  de  la  faculté  de  jouer  de  mémoire  les  morceaux 

les   plus    longs  ,  j'éprouvais   un   bonheur    indicible  à   exécuter 

dans   l'obscurité  ceux  que  je  savais   lui  plaire.  Aucun  auditoire 

n'aurait  pu  exciter  mon  amour-propre  au  même   degré;  aucun 

applaudissement  n'aurait  pu  me  faire  un  aussi  grand  plaisir  que 

celui  dont  je  me  sentais  pénétrée,  lorsque  ma  mère,  me  serrant 

dans  ses  bras,  me  remerciait,  par  un  baiser,  du  calme  que  je  lui 

avais  procuré,  de  l'oubli  peut-être  que  j'avais  apporté  à  ses  maux. 

Puis,  quelques  instants  après  une  longue  et  fervente  prière,  dite  en 

commun,  le  sommeil  venait  ranimer  mes  forces  pour  le  travail  du 

lendemain. 

Celte  existence,  monotone  pour  ma  mère,  mais  non  sans  charmes 
pour  moi,  qui  me  sentais  son  seul  soutien,  son  unique  consolation, 
ne  dura  pas  longtemps.  La  santé  de  ma  mère,  que  tant  de  vicissi- 
tudes et  de  chagrins  avaient  minée  depuis  longtemps,  s^affaiblit 
tout  à  coup.  Je  n'épargnai  rien  pour  réparer  ses  forces.  J'appelai 
un  médecin  renommé  près  de  son  lit  ;  mais  le  principe  de  la  vie 
était  attaqué  :  tous  les  efforts  de  la  science  échouèrent  devant  la 
gravité  du  mal.  La  veille  de  sa  mort,  elle  me  donna  ses  dernières 
instructions  et  ses  derniers  conseils.  Je  les  écoutai  en  sanglotant. 
Elle  m'exprima  tous  ses  regrets  de  me  laisser  sans  ressources  dans 
ce  monde ,  s'accusant  d'avoir  elle-même  autrefois  manqué  de 
fermeté  pour  mettre  un  terme  aux  prodigalités  de  mon  père.  Je  la 
conjurai  de  laisser  de  côté  un  semblable  sujet;  je  lui  dis  que  mon 
plus  grand  bonheur,  depuis  la  mort  de  mon  père,  avait  été  de 
pouvoir  contribuer  par  mon  travail  à  améliorer  sa  position,  et  que 
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je  me  Irouveruis  bien  malheureuse  de  n'avoir  plus  désorwais  de 
souci  de  ce  genre  que  pour  moi-même.  Ma  mère,  voyant  que  ce  sujet 
de  conversation  ne  faisait  que  redoubler  ma  douleur,  l'abandonna 
enfin  pour  m'exprimer  la  confiance  que  lui  inspiraient  les  principes 
reli{;ïicux  qu'elle  savait  profondcmenl  gravés  en  moi.  —  t  Ne  vous 
effrayez  pas  trop,  me  dit-elle,  ma  chère  fille,  de  Tisolement  dans 
lequel  vous  allez  vous  trouver.  Je  sais  quelle  est  la  force  de  votre 
caractère  el  la  fermeté  de  vos  principes.  Voire  éducation ,  vos 
talefits  mêmes,  vous  assureront  une  position  indépendante.  Vous 
serez  naturellement  portée  à  vous  occuper  de  l'éducation  d'autres 
personnes  de  voire  sexe.  Faites  connaître  voire  situation  ,  vos 
antécédents  de  famille.  IVut-êtro  avons-nous  eu  tort  de  les  cacher 
avec  autant  de  soin.  Usez  de  vos  relations  en  les  renouant,  et  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  trouviez  facilement  à  vous  assurer  une  posi- 
tion honorable  el  digne  du  nom  que  vous  portez.  » 

Le  lendemain,  ma  pauvre  mère,  après  avoir  reçu  les  derniers  sa- 
crements, expirait  dans  mes  bras.  Lorsque  la  mort  entre  dans  une 
maison  ,  même  dans  une  de  ces  vastes  demeures  où  s'agitent  à 
Paris  tant  d'êtres  oublieux  de  la  brièveté  de  la  vie,  une  sorte  de 
sympathie  se  développe  tout  à  coup  entre  tous  ses  habitants.  Les 
locataires  des  grands  appartements,  en  apprenant  le  malheur 
qui  m'avait  frappée,  se  souvinrent  de  la  veuve  et  de  rorpheline  : 
on  me  donna  des  marques  nombreuses  d'intérêt.  J'avoue  que 
je  ne  fus  réellement  sensible  qu'à  celles  reçues  d'une  femme 
î^gée ,  notre  voisine  porte  à  porte,  el  qui,  placée  dans  une  situa- 
tion peu  aisée,  en  apparence,  m'avait  rendu  le  service  de  par- 
tager avec  moi,  surtout  durant  la  maladie  de  ma  mère,  les  soins 
trop  IiUiganls  de  notre  petit  ménage.  C'était  une  ancienne  servante 
de  grande  maison.  Elle  vivait  de  ses  économies,  jointes  à  une  petite 
pension  viagère  que  lui  avait  assurée  une  dame  riche,  sa  dernière 
maîtresse.  Nous  ne  la  connaissions  que  sous  le  nom  de  a  Mademoi- 
selle Sophie,  j)  La  coopération  qu'elle  m'avait  offerte,  avec  un  mé- 
lange de  dévouement,  d'intelligence  et  de  respectueuse  déférence 
tout  à  la  fois,  m'avait  été  si  douce  et  si  précieuse,  que  son  concours 
me  suffit  pour  traverser,  sans  autre  assistance,  celte  douloureuse 
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éprouve.  Mon  état  de  forlunc  ne  me  permettait  pas  de  donner 
quelque  solennité  aux  obsèques  de  ma  mère.  Elles  devaient  être  et 
elles  furent  modestes  comme  notre  position.  Mes  prières  et  mes 
larmes ,  et  celles  de  ma  bonne  voisine  compensèrent  ce  qui  man- 
quait d*éclat  au  deuil  de  la  pauvre  veuve. 

On  devine  aisément  dans  quel  profond  isolement  je  me  trouvai , 
lorsque,  quelques  jours  après  la  mort  de  ma  mère ,  je  commençai 
à  réfléchir  sur  ma  position,  en  jetant  autour  de  moi  mes  regards, 
aveu(;lés  jusque-là  par  les  larmes.  J'avais  vingt  ans.  La  petite  pen- 
sion de  ma  mère  s'était  éteinte  avec  elle.  Nous  n'avions  aucune 
dette,  mais  les  faibles  économies  rapportées  de  la  Jamaïque  étaient 
presque  entièrement  épuisées.  Il  fallait  prendre  un  parti,  et  celui 
que  m'avait  suggéré  ma  mère  dans  ses  derniers  moments  était 
évidemment  le  seul  qui  me  convînt.  Je  devais  profiler  de  mon 
éducation  et  des  talents  que  j'avais  acquis,  pour  me  procurer 
des  moyens  d'existence.  Je  savais  justement  la  musique,  le  dessin 
et  l'anglais,  et  beaucoup  mieux  que  la  plupart  des  jeunes  ins- 
titutrices, sur  le  programme  desquelles  figurent  invariablement 
ces  trois  acquisitions.  Je  pouvais  donc  me  vanter  d'être  en  état  de 
communiquer  ces  trois  talents  aux  jeunes  élèves  que  l'on  voudrait 
bien  confier  à  mes  soins.  Il  était  aussi  fort  difllcile  de  m'en  remon- 
trer en  fuit  de  travaux  manuels.  Coudre ,  broder,  tisser  les  ouvrages 
les  plus  variés  et  les  plus  délicats,  faire  de  la  tapisserie,  tout  cela 
m'était  aussi  familier  qu'agréable.  J'étais  experte  dans  tous  ces  tra- 
vaux, comme  une  ouvrière  qui  les  avait  exécutés  d'une  façon  lu- 
crative. 

J'aurais  pu  trouver,  dans  quelqu'un  des  nombreux  pensionnats 
de  Paris  et  de  la  banlieue ,  une  position  de  maîtresse  auxiliaire. 
Ce  projet  ne  me  souriait  pas.  Celte  situation,  essentiellement  dé- 
pendante, aurait  blessé  ce  qui  me  restait  de  fierté.  Forcément  des- 
tinée  à  une  position  subordonnée,  je  préférais  l'accepter  vis- à-vis 
de  mes  égaux.  Entrer  dans  une  famille  d'un  rang  distingué,  comme 
institutrice  d'une  ou  de  plusieurs  jeunes  personnes,  en  province  et 
à  la  campagne,  durant  une  partie  de  l'année ,  c'était  là  ce  qui  m'au- 
rait semblé  convenir  le  plus  à  mes  goûts.  Cette  position  aurait  eu 
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un  charme  de  plus,  s'il  m'avait  été  possible  de  cacher  mon  nom,  de 
donner  le  change  sur  mes  antécédents  de  famille,  et  de  me  pré- 
senter comme  une  personne  destinée  de  tout  temps  à  se  consacrer 
à  réducation  des  jeunes  filles  de  bonne  maison.  Cependant  favais 
un  scrupule.  —  M'élait-il  permis,  me  demandais-je,  de  célermon 
nom?  N'était-ce  pas,  malgré  la  pureté  de  mes  intentions,  induire 
en  erreur  les  chefs  de  la  famille  dans  Tintérieur  de  laquelle  je  de- 
manderais à  être  admise?  Ne  serait-ce  pas  me  soustraire  en  partie 
à  la  responsabilité  que  doit  accepter  tout  entière  celle  qui  s'offre 
pour  tenir  la  place  d'une  mère,  ou,  du  moins,  pour  la  suppléer 
dans  la  partie  la  plus  délicate  de  ses  fonctions? 

J'avais,  dans  la  personne  d'un  vénérable  ecclésiastique,  attaché  à 
ma  paroisse,  et  mon  directeur,  un  conseiller  toujours  prêt  àm'éclai- 
rer  dans  des  cas  semblables.  Je  lui  exposai  que  je  serais  peut-élre 
contrainte,  pour  trouver  la  position  que  je  cherchais,  d'insérer  une 
annonce  dans  les  journaux ,  et  qu'il  me  répugnait  de  livrer  mon 
nom  à  la  publicité  de  leur  quatrième  page,  à  côté  de  tant  d'offres 
de  services  d'un  genre  moins  relevé.  Il  trouva  ma  susceptibilité  lé- 
gitime. Quelques  jours  après,  on  lisait^  dans  un  grand  journal, 
l'avis  suivant  :  —  <  Une  personne  âgée  de  vingt  ans ,  connaissant 
parfaitement  le  français,  la  musique,  le  dessin,  les  travaux  manuels 
et  parlant  correctement  anglais,  se  propose  pour  faire  l'éducation 
d'une  ou  de  plusieurs  jeunes  personnes.  On  préférerait  la  province 
et  l'on  se  contenterait  d'une  rétribution  modérée.  —  S'adre^r, 
poste  restante,  à  Paris,  à  Mademoiselle  X.  X.  > 

Je  prorogeais  par  ce  moyen  le  moment  où  j'aurais  à  livrer  mon 
nom  ou  à  adopter  un  pseudonyme.  J'attendis  que  quinze  jours  se 
fussent  écoulés,  avant  d'aller  retirer  les  lettres  adressées  poste  res- 
tante. Ce  fut  avec  une  véritable  émotion  qu'un  jour  je  me  dirigeai 
vers  l'hôtel  des  postes  pour  demander  à  l'employé,  chaîné  du 
bureau  spécial  où  ces  sortes  de  missives  sont  déposées,  s'il  y  en 
avait  pour  mademoiselle  deux  X.  Je  craignais  un  regard  inquisiteur 
de  cet  employé,  et,  n'osant  le  braver,  je  baissai  les  yeux  en  faisant 
ma  question.  Je  les  relevai  toutefois,  pendant  qu'il  parcourait  de 
longues  piles  de  lettres,  dont  quelques-unes  semblaient  attendre 
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depuis  longtemps  dans  leurs  cases  le  momenl  où  elles  seraient  dé- 
cachetées par  une  main  amie.  Je  remarquai  avec  une  certaine  sa- 
tisfaction que  remployé  mettait  à  part,  de  temps  à  autre,  des  plis 
qui  portaient  sans  doute  la  suscription  désignée,  et  je  n'en  doutai 
plus,  lorsque,  sa  perquisition  achevée,  il  me  remit  fort  poliment 
une  demi-douzaine  de  lettres  portant  la  double  mention  du  signe 
qui,  dans  les  problèmes  d^aigèbre,  représente  Tinconnu.  Le  regard 
de  l'employé  ne  trahit  même  aucun  étonnement,  aucune  curiosité, 
et  je  restai  persuadée  qu'il  se  dit,  en  me  remettant  le  paquet  de 
réponses:  <  Voilà  une  jeune  fille  à  la  recherche  d'une  position 
sociale,  qu'une  demi-douzaine  de  personnes  lui  offrent  sans  doute. 
Dieu  veuille  qu'elles  soient  à  son  goût!  > 

Je  revins  dans  mon  quartier  et  je  rentrai  chez  moi  pour  y  par- 
courir à  loisir  les  réponses  que,  pendant  le  trajet,  je  tenais  serrées 
dans  ma  main.  Elles  contenaient  une  partie  de  ma  destinée,  la 
partie  la  plus  immédiate.  Rentrée  dans  ma  mansarde,  je  les  ouvris 
avec  un  mouvement  de  curiosité  très-vif.  Elles  m'offraient  toutes  la 
position  que  je  cherchais,  mais  avec  des  conditions  très-variées. 
Deux  ou  trois  me  proposaient  d*cntreprendre  l'éducation  de  plusieurs 
sœurs  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  même  en  Russie.  Il  y  en 
avait  signées  de  grands  noms  étrangers.  Je  laissai  de  côté  celles  qui 
m'étaient  adressées  de  Paris  même  ou  de  villes  de  la  province.  Une 
seule  me  parut  répondre  à  mon  désir.  Elle  venait  d'un  château  du 
Morbihan.  La  comtesse  de  Coatnox  me  disait:  —  c  Chargée  de 
l'éducation  de  ma  petite-fille.  Agée  de  dix  ans  et  orpheline,  j'ai  l'in- 
tention de  lui  donner  une  instruction  conforme  à  sa  position.  J'ha- 
bite le  château  de  Coatnox,  la  plus  grande  partie  de  l'année,  et,  le 
plus  souvent,  j'y  suis  seule,  mon  fils  faisant  de  fréquents  voyages  à 
Paris,  où,  pour  moi ,  je  ne  passe  guère  plus  de  six  semaines  chaque 
hiver.  Mon  intention  serait  de  laisser  à  la  campagne  ma  petite-fille 
avec  son  institutrice.  J'offrirais  à  cette  dernière ,  comme  rétribution 
de  ses  soins,  une  somme  annuelle  de  douze  cents  francs.  Mon  nom 
est  assez  connu  à  Paris  et  en  Bretagne.  Tout  le  monde  sait  que  je 
suis  veuve  de  M.  le  comte  de  Coatnox,  ancien  pair  de  France.  Vous 
êtes  sans  doute  catholique,  quoique  vous  ayez  oublié  de  le  dire 
dans  l'avis  publié  par  le  journal  la  Gazette  de  France.  ^ 
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Je  priai  Dieu  avec  lervcur  de  m'éciairer  dans  le  choix  que  jalkis 
faire.  Je  me  décidai  enfin  pour  la  position  que  m^offirait  la  com- 
tesse. J'irais  nf enfouir  dans  un  château  du  Morbihan,  où  rien  De 
me  serait  plus  facile  que  d'échaf)per  à  toutes  les  recherches  indis- 
crètes, ti  une  condition  cependant.  Quelques  personnes  pourraient, 
au  nom  de  mon  père,  se  souvenir  qu'il  avait  épousé  une  Bretonne. 
On  me  demanderait  peut-être  si  j'étais  un  enfant  pro?enu  de  ce 
mariage.  Je  résolus  donc,  en  conservant  mon  nom  de  baptême, qui 
était  Marguerite,  d'en  substituer  quelque  autre,  fort  modeste, à 
celui  que  je  portais  réellement.  Je  tenais  tellement  à  me  couvrir 
de  ce  voile,  que  mon  bon  directeur  consentit  à  attester  ma  moralité 
et  mes  principes  religieux  dans  un  certificat  uù  j^élais  appelée 
«  M^'c  Marguerite  Ilerberl.  »  Ma  réponse  à  M'"*'  la  comtesse  deCoat- 
nox,  accompagnée  de  celle  pièce,  fut  suivie  d'une  seconde  lettre  où 
l'on  m'invitait  à  me  metlre  le  plus  tôt  possible  en  route  pour  le 
Morbihan. 

Ma  résolution  prise,  il  me  restait  à  en  informer  la  bonne  Sophie, 
qui  continuait  à  me  donner  cbaque  jour  mille  marques  d'intéréU 
Je  lui  fis  donc  part  de  mon  projet  et  de  l'engagement  que  j'avais 
déjà  contracté.  Elle  me  répondit  qu'elle  m'approuvait  et  qu'elle 
avait  bien  prévu  le  parti  que  je  prenais.  Elle  ajouta  :  «  Je  n*ai  pas 
osé  vous  proposer,  mademoiselle,  de  rester  ici  avec  mai.  Cependant 
soyez  sûre  que  c'eût  été  un  grand  bonbeur  pour  moi  de  vous  servir 
et  de  me  consacrer  à  vous  être  utile.  Mes  ressources  sont  faibles, 
sans  doule,  mais,  jointes  à  ce  que  vous  auriez  pu  gagner,  elles  au- 
raienl  sulfi  à  vos  besoins  et  aux  miens.  Ceût  été  une  consolation 
pour  moi  de  vous  laisser,  quelque  jour,  bien  proche  peut-être,  mos 

épargnes Venue  ici  fort  jeune  d'une  province  éloignée ,  je  n'ai 

pas  de  parents  rapprocbés,  et  les  fruits  de  mon  travail  m'appar- 
tiennent tout  entiers » 

Cette  offre  cordiale  me  toucha  si  profondément,  que  je  serrai 
dans  mes  bras  la  bonne  Sophie,  dont  les  yeux  se  remplirent  de 
larmes. 

—  «  Je  ne  vous  oublierai  jamais,  lui  dis-je,  el  je  veux  vous 
écrire  souvent.  Vous  saurez  toujours  où  je  suis  et  je  vous  tiendrai 
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exaclement  au  courant  de  ce  qui  m'arrivera  dUieureux  ou  de  mal- 
heureux. » 

—  «Oh!  vous  serez  heureuse,  repartit  Sophie;  j'en  suis  sûre 
d'avance.  Tenez,  j'ai  servi  toute  ma  vie  dans  de  grandes  familles  et 
j'ai  vu  de  près  des  jeunes  filles  riches  et  de  bonne  maison  :  aucune 
ne  m'a  plu  autant  que  vous.  On  ne  peut  pas  dire  que  vous  soyez 
jolie.  J'en  ai  connu  qui  avaient  plus  de  beauté  et  plus  d'éclat  que 
vous;  mais  aucune  n'avait  plus  de  distinction,  de  bonté  et  de  dou- 
ceur. Cela  se  lit  dans  votre  regard  et  votre  maintien.  Et  puis,  vous 
êtes  si  laborieuse,  si  preste!  Enfin,  j'ai  entendu  bien  des  dames 
loucher  du  piano;  elles  le  savent  toutes  plus  ou  moins;  mais  je 
trouve  que  vous  êtes  plus  forte  qu'elles;  sans  compter  que  tous  vos 

dessins  mériteraient  d'être  encadrés Ce  qui  m'inquiète,  c'est 

que  si  vous  ne  tombez  pas  dans  une  famille  où  l'on  sache  apprécier 
vos  qualités,  vous  éprouverez  peut-être  quelques  contrariétés.  J'ai 
vu,  dans  mon  temps,  bien  des  institutrices  qui  étaient,  comme  vous 
le  serez,  placées  entre  nous  autres  domestiques,  et  les  maîtres. 
Cette  situation  n'est  pas  sans  désagréments.  On  les  jalousait  d'en 
bas,  tandis  qu'on  ne  les  traitait  pas  toujours  avec  les  égards  qu'elles 
auraient  eu  droit  d'attendre  de  leurs  supérieurs.  > 

Elle  me  racontait  alors  des  anecdotes  à  l'appui  de  ses  réflexions, 
et  je  ne  pouvais  me  dissimuler  combien  ses  observations  étaient 
opportunes  et  fondées.  Elle  ajoutait,  il  est  vrai,  que  ma  prudence 
et  mon  sang-froid  naturels  me  mettraient  à  l'abri  de  ces  dangers. 
Elle  me  conseillait  donc  de  ne  jamais  me  départir  de  ma  réserve, 
et  de  me  souvenir  sans  cesse  que  la  position  intermédiaire  que 
j'allais  occuper  me  condamnait  à  apporter,  dans  mes  relations  avec 
tous,  beaucoup  de  discernement  et  une  sagesse  voisine  de  la  dé- 
fiance. 

Je  ne  me  suis  jamais  regardée  sérieusement  dans  une  glace  que 
deux  ou  trois  fois  dans  ma  vie.  Après  cette  conversation,  j'interro- 
geai celle  qui  était  dans  ma  chambre.  Je  savais,  comme  Sophie  me 
l'avait  fait  observer,  que  je  n'étais  pas  jolie.  Etais-je  laide?  Non. 
Personne  du  moins  ne  me  l'avait  dit.  J'étais  pâle,  il  est  vrai,  et  mes 
traits,  un  peu  amaigris,  n'avaient  pas  tout  le  relief  que  donne  ordi- 
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nairement  la  Jeunesse;  mais,  à  cause  de  cela  même  et  raoa  examen 
fait,  je  me  trouvais  heureuse  de  pouvoir  me  glisser  au  milieu  des 
étrangers  parmi  lesquels  j'étais  destinée  à  vivre,  sans  trop  flxer  leur 
attention  par  des  dons  extérieurs,  et  sans  attirer  leurs  regards  di 
premier  abord.  —  <  Je  pourrai,  me  disais-je,  armé  de  ma  résene 
naturelle,  vivre,  pour  ainsi  dire,  étrangère  au  milieu  d'eux  :  je  me 
ferai  connaître  à  ceux-là  seulement  que  je  croirai  dignes  de  mi 
confiance.  Je  traverserai  la  foule  comme  ces  chevaliers  du  moyen 
âge  qui,  armés  de  toutes  pièces,  la  visière  baissée  el  portant  du 
bouclier  sans  armoiries,  restaient  inconnus  jusqu'au  moment  on 
leur  dévouement  avait  été  apprécié  et  gracieusement  accueilli.  i> 

Je  vendis  ce  que  j'avais  de  meubles  et,  après  avoir  confié  à  la 
bonne  Sophie  un  coffret  contenant  des  lettres  et  des  papiers  de 
famille,  ainsi  que  quelques  bijoux  dont  je  ne  comptais  pas  me 
parer,  je  me  rendis  à  la  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  qui  de- 
vait me  conduire  jusqu'à  Vannes. 

Arrivée  le  matin  à  Thôtel  que  Ton  m'avait  désigné,  j'y  trouvai  un 
domestique  en  livrée  qui  y  attendait,  avec  une  voiture  légère, 
W^^  Marguerite  Herbert,  afm  de  la  conduire  au  château  de  Coatnox, 
distant  de  cinq  lieues  du  chef-lieu  de  département.  Je  me  nommai, 
on  attela,  et  nous  partîmes  pouf  ma  nouvelle  résidence. 

J'étais  curieuse  de  voir  quel  aspect  présentait  le  ch&teau.  Nous 
quittâmes  la  grande  route,  après  un  trajet  d'une  heure  environ, 
pour  entrer  dans  un  bois  étendu ,  que  traversait  un  large  sentier 
macadamisé  avec  soin  et  terminé  à  son  entrée  par  des  poteaux, 
auxquels  se  rattachait  une  forte  barrière  à  deux  ventaux  peinte  en 
gris.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  j'aperçus,  au  milieu  d'immenses 
prairies,  semées  de  vieux  arbres  et  terminées  à  l'horizon  par  des 
massifs  de  chênes,  un  vaste  château,  régulièrement  percé  de  nom- 
breuses fenêtres.  L'architecture  en  était  régulière,  mais  simple.  Le 
granit,  qui  est  la  pierre  d'appareil  du  pays,  ne  se  prêtant  père 
aux  caprices  du  sculpteur,  la  corniche  et  les  encadrements  des  ou- 
vertures présentaient  des  bandeaux  pleins,  à  peine  ornés  d*une 
moulure.  Hais  les  dimensions  du  corps  principal,  flanqué,  à  droite, 
d'une  vaste  chapelle  et,  à  gauche,  d'un  bns-côté  d'un  égal  dcvelop- 
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pement,  rachetaient  par  leur  étendue  Tabsence  de  variété  et  de 
richesse  dans  les  détails.  J*ai  su,  depuis,  que  beaucoup  de  châ- 
teaux de  ce  genre  avaient  été  construits  en  Bretagne  à  la  fîn  du 
dix-septième  et  durant  le  dix-huitième  siècle.  C*était  le  style  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Un  grand  nombre  de  ces  demeures  n'ont 
même  jamais  été  achevées,  à  l'intérieur  du  moins,  et  quelques-unes 
sont  échues  ù  des  descendants  ou  ont  été  acquises  par  de  nouveaux 
propriétaires  qui ,  dans  Timpossibililé  de  les  parfaire  ou  même  de 
les  entretenir,  maudissent  chaque  année,  en  recevant  l'avertisse- 
ment  du  percepteur,  la  cote  de  leurs  portes  et  fenêtres,  telle  qu'elle 
a  été  ûxée  dans  la  dernière  tournée  du  contrôleur.  Telle  n*était  pas 
la  position  du  propriétaire  de  Coatnox.  Aussi,  le  château  et  ses 
environs  paraissaient-ils  dans  un  parfait  état  d'entretien.  Tous  les 
sentiers  qui  couraient  à  travers  les  prairies  étaient  macadamisés  et 
sablés  avec  soin;  les  pièces  d'eau  n'étaient  déparées  par  aucune 
plante  marécageuse,  et  des  corbeilles  de  fleurs  d'automne,  —  car 
nous  étions  à  la  On  d'octobre,  ~  diapraient,  çà  et  là,  de  leurs  cou- 
leurs variées,  la  vaste  nappe  verte  tapissant  tous  les  dessous  du 
paysage,  partout  où  elle  n'était  pas  trouée  par  des  pièces  d'eau  ou 
découpée  par  des  sentiers  sinueux.  Quelques  fabriques,  artistement 
placées,  animaient  ce  parc,  dessiné  par  une  main  habile,  mais  où 
l'art  se  bornait  à  orner  la  nature,  en  disposant  des  matériaux  que 
cette  dernière  lui  avait  fournis. 

Je  descendis  de  voiture  au  pied  du  principal  perron.  Une  femme 
de  charge,  me  servant  de  guide,  m'indiqua  l'appartement  que  je 
devais  occuper  dans  une  des  ailes  du  château  et  vint  m'y  installer. 
On  m'invita  à  me  préparer  pour  le  déjeuner,  dont  la  cloche  me 
donnerait  le  signal.  C'était  le  moment  où  je  verrais  la  comtesse  et 
où  je  recevrais  d'elle  les  instructions  générales  concernant  les  fonc- 
tions que  je  devais  remplir. 

Ha  toilette  de  deuil  ne  demandait  pas  beaucoup  de  temps ,  et 
lorsque  la  cloche  du  château  sonna  pour  la  seconde  fois,  je  des- 
cendis au  salon,  dont  on  m'indiqua  la  porte  à  deux  ventaux.  Quel- 
ques instants  après,  la  comtesse  y  entra ,  marchant  avec  quelque 
peine  et  appuyée  sur  une  canne  à  bec  de  corbin.  On  m'a  dit,  depuis. 
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qu'elle  éliiit  sujellc  à  des  altaques  légères  de  guuUe,  qu*elle  dis»i- 
muhûl  soigneusement,  en  rejetant  les  embarras  de  la  pru^nressioD, 
tantôt  sur  une  entorse  ,  tantôt  sur  une  douleur  passagère  de 
sciatique.  Elle  portait  une  soixanlaine  d*aniiées,  mais  saos  flé- 
chir sous  le  fardeau.  D'une  taille  élevée  et  qui  évidemment  avait 
été  réj;ulière  et  élégante,  toute  sa  personne  était  remarquable  par 
une  noble  recherche,  un  soin  intelligent,  habilement  calculés  pour 
dissimuler  les  traces  du  temps,  je  ne  dis  pas  ses  ravages,  caria 
forte  nature  de  la  comtesse  avait  résisté  avec  une  obstinalicn,  à 
moitié  victorieuse ,  aux  atteintes  de  ce  redoutable  ennemi.  Sï* 
traits  avaient  conservé  leur  régularité;  ses  yeux  bleus  n'étaient  pas 
sans  éclat,  et  ses  dents,  encore  blanches,  avaient  maintenu  son 
nez  aquilin  à  sa  distance  nonnale  d'un  menton  finement  modelé. 
Deux  épais  bandeaux  de  cheveux  blonds,  en  couronnant  ce  visage, 
altéraient  seuls  la  sincérité  de  l'ensemble.  Et  cependant,  malgré  ces 
dons  naturels  et  le  secours  de  l'art,  on  lisait,  du  premier  abord, 
sur  le  visage  de  la  comtesse,  qu'elle  touchait  de  bien  près  à  !a 
soixanlaine,  et  1«^  seul  doute  qui  restAl  dans  l'esprit  de  l'observa- 
teur était  de  savoir  si  c'était  en  deçà  ou  au  delà.  Comme  ces  chênes 
isolés,  dont  j'avais  admiré  la  vii^ueur  et  la  forme  en  traversant  le 
parc  de  Coatnox,  mais  dont  le  feuillage  portait  déjà  la  livrée  de 
l'automne,  le  visage  de  la  comtesse,  en  conservant  l'apparence  de 
la  santé,  s'était  revèlu  de  cette  forte  coloration  ,  inégale  et  légère- 
ment bistrée,  qui  altère  sans  retour  les  teints  les  plus  transparents, 
en  écrivant  sans  pi  lié,  sur  des  joues  autrefois  rusées,  des  dates 
composées  de  cinq  ou  six  périodes  décennales.  Je  n'ai  rien  dit  de 
l'expression  générale  des  traits  et  de  l'extérieur  de  la  comtesse.  Je 
compris  instinctivement  que  cette  expression  pouvait  être  extrême- 
ment variée,  selon  la  volonté  de  cette  personne.  Elle  pouvait  être 
gracieuse  pour  des  supérieurs,  calme  et  bienveillante  pour  des 
égaux.  Je  supposai  qu'elle  devait  être  pour  moi  sereine  et  préoccu- 
pée, comme  elle  le  fut  en  effet.  La  comtesse  répondit  donc  par  une 
légère  inclination  de  tête  a  l'empressement  que  je  mis  à  la  saluer 
et,  continuant  de  causer  avec  le  docteur  du  voisinage,  qui  venait  en 
passant  demander  à  déjeuner  au  chftleau,  elle  attendit  que  notfs 
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fussions  à  lable  pour  mo  ilemander  dos  nouvelles  de  mon  voyage. 
Peu  do  Icmps  après  sa  grand'mère,  l'enfant  donl  je  devais  diriger 
les  éludes  vint  prendre  place  à  lable  près  de  moi. 

HenrioUe,  —  lel  élail  le  nom  de  mon  élève,  —  avail  une 
dizaine  d'années.  Sa  mère,  morte  Irès-jeune,  élait  fdie  d'un  pre- 
mier mariage  de  la  comtesse.  L'enfant,  ayant  perdu  son  père,  se 
trouvait  ainsi  onliôremenl  confiée  à  son  aïeule.  J'ai  su,  depuis, 
qu'elle  n'était  pas  destinée  fi  recueillir  une  grande  fortune.  M"®  de 
Coalnox,  qui  n'était  pas  riche  de  son  côté,  et  dont  la  famille  élait 
loin  do  valoir  celle  de  son  second  mari,  avait  marié  la  fdle  de  son 
premier  lit  d'une  façon  convenable ,  mais  peu  brillante.  J'ai  su 
également  que  la  comtesse,  qui  avait  été  réellemenl  d'une  beauté 
remarquable,  avail  dépassé  la  première  jeunesse,  lorsque,  grâce  à 
SCS  charmes,  elle  avait  réussi  à  épouser  le  comte  de  Coalnox,  pair 
de  France  sous  la  Reslauralion,  et  déjà,  à  celle  époque,  d'un  Age 
avancé,  même  en  comparant  la  somme  de  ses  années  au  nombre 
de  celles  de  sa  femme.  De  ce  second  mariage  était  issu  le  comte 
Hoël  do  Coalnox,  véritable  et  seul  possesseur  du  château  et  de  plu- 
sieurs aulros  beaux  domaines  en  Hrelagne.  On  l'y  voyait  parfois; 
on  l'y  attendait  toujours.  On  en  j)arlait  comme  d'un  homme  de 
vingl-lr.:it  à  Ironie  ans,  doué  d'éminentes  qualités  morales  et  phy- 
siques, élégant,  et  donl  la  présence  élail  un  bienfait,  et  l'absence 
un  malheur.  Mais  sa  mère  elle-même,  queljue  grande  dame  qu'elle 
fût,  ne  se  reconnaissait  point  le  droit  absolu  d'influer  sur  une  telle 
destinée.  Elle  se  bornait  A  l'admirer,  quand  il  élait  présent,  et  à 
supposer  qu'elle  élail  remplacée  dans  cette  fonction  par  l'humanité 
entière,  lorsque  le  comte  lloel  daignait  recueillir  d'autres  hom- 
mages, sur  d'aulres  points  du  globe  lerreslre. 

—  «  Voilà  mademoiselle  Herbert,  qui  sera  désormais  chargée 
do  votre  éducation,  et  à  laquelle  vous  devez  obéir  en  toute  chose,  > 
dit  la  comtesse  à  (lenrielle,  qui  s'approcha  de  moi  pour  m'em- 
brasser  avant  de  se  placer  à  lablQ. 

J'accueillis  celle  marque  d'amitié  naissante  avec  un  vif  empres- 
sement. 

Honrielle  de  Lampaul  avait,  comme  je  l'ai  dit,  une  dizaine 
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d'années.  Je  ne  retrouvai  dans  ses  Iraits  aucune  ressemblance  avec 
son  aïeule.  Elle  était  brune,  petite  pour  son  âge,  et,  sans  quelle 
parût  être  délicate,  ses  mouvements  un  peu  saccadés  décelaient 
un  tempérament  nerveux  et  une  disposition  marquée  à  la  résis- 
tance. Il  me  sembla  qu'en  venant  à  moi  la  première,  elle  obéissait 
plutôt  à  un  sentiment  de  convenance  qu'à  un  véritable  enlraioe- 
ment.  Je  ne  tardai  pas  à  m'assurer  que  sa  première  éducation  aiait 
été  fort  négligée.  A  peine  savait-elle  lire  et  écrire.  Abandonnée  aui 
femmes  de  chambre,  elle  n'avait  reçu  que  quelques  leçons  d'une 
institutrice,  fixée  dans  la  commune,  leçons  dont  elle  avait  fort  mai 
profité.  Le  reste  du  temps,  elle  le  passait,  soit  avec  les  domestiques 
du  château,  soit  avec  les  enfants  du  voisinage,  habitués  à  respecter 
toutes  les  volontés  et  même  tous  les  caprices  de  la  petite-ûUe  de 
€  Madame  la  Comtesse.  » 

Je  reçus,  après  le  déjeuner,  les  instructions  de  celle-ci.  Hen- 
riette, qui  était  présente,  entendit  son  aïeule  déclarer  qu'elle  allait 
passer  entièrement  sous  mon  autorité  et  ma  surveillance  de  jour  et 
de  nuit. 

L'appartement  destiné  à  nous  servir  d'habitation  et  de  classe, 
situé  dans  une  des  ailes  du  château,  au  premier  étage,  se  trouvait 
séparé  du  bruit  et  du  mouvement  général  de  la  maison.  Rien  ne 
devait  nous  y  troubler,  et,  de  notre  côté,  nous  n'apporterions  au- 
cun changement  aux  devoirs  ou  aux  plaisirs  des  autres  habitants  du 
château.  La  comtesse  avait  porté  la  prévoyance  si  loin  sous  ce 
rapport,  qu'un  piano,  autre  que  celui  du  salon,  et  sur  lequel  je 
devais  donner  des  leçons  ù  Henriette,  avait  été  placé  dans  ma 
chambre.  Il  est   vrai,  je   l'ai  appris   ensuite,   qu'elle  détestait, 
en  général,  la  musique  et,  en  particulier,  cet  instrument.  Nous 
devions  descendre,  mon  élève  et  moi,  pour  prendre   nos  repas 
avec  la  comtesse,  et  après  le  dîner  nous  étions  autorisées  à  rester 
au  salon  pendant  une  heure  environ  ;  mais,  comme  Henriette  ne 
pouvait  s'y  livrer  à  ses  jeux,  ordinairement  bruyants,  il  fut  convenu 
entre  sa  grand'mère  et  moi  que  nous  nous  retirerions  toujours  de 
bonne  heure  dans  notre  appartement.  J'étais  libre  de  régler  les 
heures  de  travail  et  de  promenade,  suivant  que  je  le  jugerais  con- 
venable. 
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Je  devinai,  tout  de  suite,  quelle  lutte  allait  s*engager  entre 
Henriette  et  moi.  Astreindre  une  petite  fille  de  dix  ans,  volontaire 
et  même  un  peu  sauvage,  à  des  heures  régulières  de  travail,  était 
une  difficile  entreprise.  Je  résolus  d*y  mettre  tout  à  la  fois  de 
l'adresse  et  de  la  fermeté.  C'était,  je  le  compris,  de  la  première  de 
ces  dispositions  que  je  devais  d'abord  faire  usage.  De- fréquentes 
promenades,  durant  lesquelles  j'essayais  de  piquer  la  curiosité 
d'Henriette,  en  lui  racontant  des  anecdotes  instructives,  ou  mémo 
en  recourant  a  des  contes  destinés  à  la  première  enfance,  une  par- 
ticipation à  ses  jeux,  toutes  les  condescendances  permises  à  ses 
goûts  et  à  ses  habitudes,  tels  furent  les  moyens  auxquels  j'eus  dV 
bord  recours  pour  gagner  sa  confiance.  Sans  échouer  complètement, 
je  devinai  que  mon  succès  était  loin  d'être  entier.  Je  n'avais  pas 
affaire  à  une  mauvaise  nature,  mais  j'avais  à  combattre  des  habi- 
tudes de  paresse,  une  volonté  difficile  à  courber,  et,  pardessus 
lout,  un  orgueil  déjà  très-développé.  Je  ne  pouvais  rompre,  du 
premier  abord,  ses  relations  avec  des  enfants  de  la  basse-cour  et 
du  voisinage,  bien  que  je  me  proposasse  de  les  rendre  moins  fré- 
quentes et  moins  intimes.  Qu'on  juge  par  le  fait  suivant  combien  il 
était  urgent  d'en  changer  la  nature.  Une  après-midi  que  j'avais  laissé 
Henriette  jouer  dans  le  parc  avec  la  fille  du  jardinier,  j'entendis 
celle-ci  se  plaindre  très-haut,  comme  si  elle  était  l'objet  d'un  acte 
de  violence.  Je  me  glissai  derrière  un  massif,  pour  tâcher,  sans  être 
vue,  de  me  rendre  compte  du  sujet  de  la  querelle.  H  avait  peu 
d'importance;  mais  Henriette,  mettant  le  comble  à  ses  torts,  avait 
frappé  sa  compagne  et,  au  moment  où  j'approchais,  je  l'entendis 
dire,  avec  un  ton  de  hauteur  :  —  «Puisque  je  te  nourris,  je  peux 
bien  te  battre!  »  Non-seulcmcnt  je  dus  punir  sévèrement  cet  acte 
de  brutalité;  mais,  ce  quittait  le  plus  essentiel  et  aussi  le  plus 
difficile,  je  dus  travailler  à  déraciner  de  l'esprit  de  mon  élève  une 
maxime  aussi  fiiusse  et  aussi  dcspolique.  La  sévérité  de  la  punition 
que  j'infligeai  me  fit  perdre  tout  l'ascendant  que  je  commençais  à 
prendre  sur  l'esprit  d'Henriette  par  mes  complaisances.  Elle  essaya 
d'une  résistance  opiniâtre,  et  enfin  elle  en  vint,  un  jour,  à  me  dire 
qu'au  surplus,  je  n'étais  «  qu'une  espèce  de  femme  de  chambre  et 
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qu'elle  ne  voyait  pas  bien  pourquoi  elle  m'obéirait  >  Je  me  tas. 
Henriette,  un  peu  étonnée  de  ipon  silence,  se  mit  à  bouder  dans  un 
coin,  en  jouant,  sans  mot  dire,  avec  ses  poupées.  Au  beat  d'une 
heure ,  je  lui  dis  d'approcher,  et  prenant  un  livre  d'anecdotes  desti- 
nées aux  enfants,  je  lus  haut,  distinctement  et  avec  gravité,  celle 
si  connue,  qui  a  trait  à  une  petite  révolte  du  Dauphin  contre  le  véné- 
rable Fénelon,  son  précepteur.  Je  ne  manquai  pas  de  relater  les 
paroles  solennelles  de  Louis  XIV,  disant  à  son  fils  combien  il  défait 
de  respect  et  de  confiance  à  celui  qui  s'était  dévoué  à  son  éduca- 
tion et  auquel  il  avait  délégué  sa  propre  autorité.  Naturellement, 
je  terminai  par  le  récit  de  l'émotion  profonde  provoquée  chez  le 
jeune  prince  par  les  paroles  de  ce  puissant  monarque. 

Je  vis  à  ce  moment,  avec  un  véritable  plaisir,  des  larmes  sourdre 
silencieusement  des  yeux  d'Henriette  ;  puis,  elle  s'approcha  timi- 
dement de  moi  et  elle  prit  ma  main  comme  pour  la  baiser  et  me 
demander  pardon.  Je  lui  tendis  alors  les  bras ,  et  elle  y  tomba  en 
sanglotant  J'étais  parvenue  au  tuf  et  je  constatai  que  le  fond  de 
cette  nature  était  vraiment  bon.  Cette  épreuve  décisive  me  rassun 
sur  l'avenir.  Je  rencontrai  encore  quelques  résistances,  mais  chaque 
jour  mon  ascendant  se  rafi'ermissait.  Je  réussis  enfin  à  me  rendre 
complètement  maîtresse  de  cette  nature  plus  sauvage  que  rebelle, 
et  je  finis  par  croire  que  celle  opiniâtreté  et  cette  rudesse,  qm 
m'avaient  d'abord  effrayée ,  deviendraient,  en  se  transformant  par 
mes  soins,  des  bases  sur  lesquelles  je  pourrais  appuyer  avec  con- 
fiance les  fondements  d'une  solide  éducation. 


J«  DE  l'âunat. 


(Lu  suite  à  la  prochaine  lit^raison.) 
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DEÂUVOIR  AVANT  LA  RÉVOLUTION 


Origini:.  —  Bien  que  le  nom  de  Beauvoir  {Belveer)  apparaisse 
pour  la  première  fois  dans  une  charle  de  Pierre  IV  de  la  Garnachc, 
en  H59,  l'origine  de  celle  pelile  ville  remonte,  selon  toute  proba- 
bililé,  à  la  fin  du  VI^  siècle.  —  Les  moines  amenés  par  saint 
Filberl  dans  l'abbaye  de  Noirmoulier  fondèrent,  du  vivant  même  de 
leur  premier  abbé  qui  mourut  en  684,  un  prieuré  sur  le  territoire 
de  la  ville  romaine  A'Avipenmim.  C'est  dans  l'église  de  ce  couvent 
que  furent  exposées,  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  les  reliques 
du  saint,  au  mois  de  juin  836,  lors  de  leur  translation  ù  Déas 
(Saint-Pliilbcrl  de  Grand-Lieu).  Ermenlaire  donne  à  ce  point  le  nom 
A'Ampennum  *. 

Plusieurs  émettent  l'avis  que  ce  nom  ne  désigne  pas  Beauvoir, 
mais  bien  une  ville  détruite,  située  à  quatre  kilomètres  de  la  pre- 
mière, à  un  endroit  appelé  aujourd'bui  l'Ampan.  D'un  autre  côté,  les 
Bollandisles  et  d'autres  écrivains  pensent  que  le  lieu  de  cette  pre- 
mière slalion  fut  réellement  Beauvoir.  Quand  à  nous,  nous  adoptons 
cette  dernière  opinion.  Sans  nier  l'existence  de  la  ville  d'Âmpen- 

*  Ermenlaire  était  un  moine  de  TAbbayc-Noire  qui  écrivit  la  Vie  de  saint  FUbeH 
cl  le  récit  des  pérégrinations  des  religieux  de  Noirmoulier.  11  devint  abbé  en  865. 
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nura,  nous  ne  saurions  admettre  qu'elle  ait  possédé  un  couvenl  et 
une  église  dont  il  n'a  jamais  été  fait  mention  ni  dans  les  chartes  ni 
dans  les  traditions  locales,  tandis  que  nous  retrouvons  celte  église 
et  ce  couvent  tout  près  de  là,  à  un  endioit  qui  n'avait  pas  encore 
de  nom  spécial  et  qui  est  apparu  plus  tard,  dans  Thisloire,  sous  les 
noms  de  Belveer,  Belvedeir,  Bekearius,  Bello-visus^  et  enfin  Beau- 
voir. 

Beauvoir  fut  donc,  dans  le  principe,  un  prieuré  dépendant  d'abord 
de  Noirmoutier,  puis  de  Tabbaye  de  Tournus.  Autour  de  ce  couvent 
se  groupèrent  peu  à  peu  un  certain  nombre  de  chaumières  dont  les 
habitants  vivaient  des  aumônes  des  religieux.  On  sait  que  beaucoup 
de  villes,  de  bourgs  et  de  villages  n'ont  pas  d'autre  origine. 

Bientôt  les  incursions  des  Normands  vinrent  porter  la  terreur 
sur  tout  le  littoral  et  dans  les  îles  voisines.  Nos  moines  construi- 
sirent alors  cette  bulte  de  terre  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  qui 
leur  permit  de  surveiller  au  loin  la  marche  des  flottilles  ennemies; 
dans  cette  butte ,  ils  creusèrent  une  large  excavation  destinée  à 
cacher  des  armes,  des  efl'ets  précieux  et  des  vivres.  C'est  à  ce  moment, 
sans  doute,  que  le  village  prit  le  nom  de  Belveer  (Belle-Vue).  Il 
s'accrut  bientôt  au  détriment  de  la  ville  d'Ampennum  sur  le  terri- 
toire de  laquelle  il  était  bâti.  Il  ne  resta  plus  de  la  ville  romaine 
qu'une  forteresse  féodale  qui  disparut  elle-même  dans  le  cours  du 
XlVe  siècle. 

En  Tan  1040,  nous  trouvons,  non  plus  à  Âmpennum,  mais  bien  à 
Beauvoir  *,  un  autre  monastère  fondé  par  des  moines  de  Haillezais 
et  dans  lequel  mourut  saint  Goustan.  Une  rixe  s'éleva,  à  propos  du 
corps  de  ce  saint,  entre  les  religieux  de  Saint-Pierre  et  ceux  de 
Saint-Filbert,  leurs  voisins  '.  Les  deux  couvents  n'étaient  donc 
pas  dans  deux  villes  différentes,  mais  bien  dans  la  même  ville,  à 
Beauvoir,  à  deux  cents  mètres  l'un  de  l'autre. 

Ce  sont  donc,  sans  aucun  doute,  les  moines  qui  ont  appris  à  nos 
ancêtres,  alors  à  peine  civilisés,  à  cultiver  leurs  terres,  à  faire  des 


*  In  castrum  Belluni'videre. 

'  Voir:  Sainl  Goustan,  par  Amédéo  Gallut< 
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dessèchements,  à  planler  la  vigne,  etc.  Quant  aux  marais  salants, 
ils  ne  purent  qu'en  perfeclionner  rexploitation ,  car  ils  existaient 
avant  leur  arrivée  dans  le  pays.  Nous  les  voyons  cités,  dès  Tan  634, 
dans  la  Chronique  de  Saint-Denys.  Â  cette  époque,  Dagobert  les 
confisqua  à  Sadrégisille,  duc  d'Aquitaine,  pour  en  faire  don  à 
l'abbaye  qu'il  venait  de  fonder. 

Premiers  seigneurs  de  Beauvoir.  —  Quels  furent,  après  les 
moines,  les  premiers  seigneurs  de  Beauvoir?  Au  milieu  du  XI« 
siècle,  cette  seigneurie  formait,  avec  celle  de  la  Garnache,  un 
groupe  féodal  comprenant  Tlle  d'Yeu,  l'île  de  Monts  et  une  partie 
des  îles  de  Bouin  et  de  Noirmoutier.  Les  premiers  seigneurs  furent 
deux  frères,  nommé  Gaultier  et  Goscelin.  Ils  capturèrent  un  navire 
appartenant  à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Redun  ;  mais,  touchés 
bientôt  de  repentir,  ils  le  restituèrent  aux  moines  et  leur  concé- 
dèrent, à  titre  de  réparation,  deux  navires  libres  de  tous  cens  et 
redevances  sur  leurs  domaines. 

Pierre  I«r,  fils  de  Goscelin,  fonda,  vers  1110,  dans  une  solitude,  à 
une  lieue  de  Sallertaine,  le  monastère  de  la  Lande-en-Beauchêne  * 
qu'il  plaça  sous  la  çlirection  de  l'abbessc  de  Fontevrault  *.  Il  laissa 
cinq  enfants,  dont  trois  fils  et  deux  filles.  L'aîné  des  garçons  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Pierre  II.  Sa  veuve  Amiote  prit,  au  couvent 
de  la  Lande,  l'habit  religieux  que  portait  déjà  sa  fille  Ade,  et 
augmenta  les  donations  faites  par  son  mari  et  par  son  fils.  Pourvu 
par  son  fondateur  de  plus  de  3,000  livres  de  rentes,  doté  richement 
par  les  autres  seigneurs  de  la  Garnache,  ce  prieuré  possédait,  parmi 
ses  revenus,  la  dîme  des  ports  de  Beauvoir  et  de  Noirmoutier,  du 
moulin  de  Monts  et  la  moitié  des  sèches  pêchées  à  Beauvoir. 

Pierre  II  fonda,  très-vraisemblablement,  vers  Tan  1130,  l'abbaye 

*  Prioratus  Landœ  de  Pulchrâ  Quercu. 

'  Fontevrault  (Fons  Ebraldi),  entre  Saamur  et  Londan  ,  riche  abbaye  de  Bénédic- 
tines fondée  par  saint  Robert  d*ArbrisseI,  en  1099,  renfermait  à  la  fois»  mais 
dans  des  bâtiments  séparés,  des  religieux  et  des  religieuses.  Elle  était  gouvernée 
par  une  abbesse  à  laquelle  obéissaient  les  hommes  et  les  femmes.  Cette  puissante 
abbaye  qui  jouissait  d'un  revenu  de  80.000  livres  était  chef  d*ordre  et  eut  de  nom- 
breuses succursales.  Depuis  1804,  le  monastère  est  devenu  une  maison  centrale  de 
détention  h  laquelle  est  annexée  une  colonie  agricole. 
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mère  d'Henri  IV.  ïîariée  h  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  elle 
fut  abandonnée  par  son  époux.  Le  pape  prononça  la  nullité  de  son 
mariage,  tandis  qu'un  arrêt  du  Parlement  déclarait  illégitime  son 
fils,  Henri  de  Savoie.  Des  lettres  de  Henri  III,  confirmées  par 
Henri  IV,  érigèrent  alors  la  seigneurie  de  Loudun  en  duché-viager 
en  faveur  de  la  dame  de  la  Garnaclie  et  de  son  fils. 

François  Viète  et  Antoine  de  Portugal  a  Beauvoir.  —  C'est 
vers  cette  époque  que  François  Viète,  illustre  mathématicieD, 
originaire  de   Fonlenay-le-Comte ,  inventeur  de  l'application  de 
l'algèbre  à  la  géométrie,  se  relira  au  château  de  la  Garnache,  près 
de  Françoise  de  Ruhan,  sa  protectrice,  appartenant  comme  lui  à  la 
religion  réformée.  Il  avait  habité  précédemment,  à  Beauvoir,  une 
maison  appelée  l'Ardouinicre,  située  dans  la  rue  qui  conduisait  des 
halles  au  château.  Nous  avons  vainement  recherché  les  traces  de 
cette  maison  dont  le  nom  même  a  disparu.  François  Viète  avait  été 
accusé  à  Rome  de  nécromancie  par  les  Espagnols,  pour  avoir  réussi 
à  découvrir  la  clef  d'un  chiffre,  composé  de  plus  de  cinquante 
figures,  dont  ils  se  servaient  pour  leur  correspondance  secrète 
pendant  nos  guerres  civiles. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  Beauvoir  servit  de  refuge  à  un 
roi  détrôné.  Antoine,  petit-fils  d'Emmanuel  le  Grand,  roi  de  Por- 
tugal, avait  suivi  le  roi  Sébastien,  son  neveu,  à  l'expédition  du 
Maroc,  en  1578.  Fait  prisonnier  à  la  funeste  bataille  d'Alcazar,  où 
périt  toute  l'armée  portugaise,  il  parvint  à  s'évader  et  à  regagner  sa 
patrie.  Mais  il  trouva  le  trône  occupé  par  son  oncle,  le  cardinal 
Henri,  et  revendiqua  inutilement  la  couronne.  A  la  mort  du  cardi- 
nal, Antoine  fut  proclamé  roi;  mais  Philippe  II  d'Espagne,  petit-fils 
d'Emmanuel  par  sa  mère^  entreprit  de  faire  valoir,  les  armes  à  la 
main,  ses  droits  à  la  couronne  de  Portugal.  Antoine,  vaincu  à 
Alcantara,  puis  sur  les  bords  du  Douero,  s'embarqua  sur  un  navire 
marchand  qui  le  déposa  à  Beauvoir.  Il  y  demeura  cinq  années,  par- 
tageant son  temps  entre  la  chasse,  des  exercices  religieux  et  la 
culture  des  lettres.  On  lui  attribue  une  Paraphrase  des  psaumes  de 
la  pénitence  \  H  était  porteur  du  fameux  diamant  le  Sancy  qui  fut 
introduit  en  France  par  lui. 

«  Traduite  et  publiée  par  l'abbé  Bellegardc,  in-16  (1718). 
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De  retour  d'un  voyage  en  Angleterre,  près  de'  la  reine  Elisabeth, 
Antoine  mourut  à  Paris,  en  1595,  après  avoir  cédé  ses  droits  à 
Henri  IV  qui  n'en  tira  aucun  profit. 

Guerres  de  religion.  —  Vers  la  fin  de  Tannée  1569,  le  marais 
commença  à  souffrir  des  guerres  de  religion.  La  seigneurie  de 
Beauvoir  et  la  Garnache  appartenant  à  la  famille  de  Rohan  qui  avait 
embrassé  le  parti  de  la  Réforme,  fut  particulièrement  en  butte  aux 
rivalités  des  catholiques  et  des  protestants.  Après  la  bataille  de 
Moncontour,  où  Henri  HI  détruisit  Tarmée  protestante,  commandée 
par  Tamiral  Coligny,  le  comte  de  Sauzay,  détaché  de  Tarmée  du 
roi,  débloqua  Poitiers  et  Châtellerault  que  Coligny  tenait  assiégés 
et  vint  investir  Beauvoir.  La  disette  fit  rendre  la  place  à  compo- 
sition. D'après  d'Aubigné,  la  garnison  aurait  été  massacrée,  malgré 
la  convention  ;  mais  ce  fait  n'étant  avancé  que  par  un  historien 
protestant,  ne  mérite  pas  une  créance  absolue. 

Dix-huit  ans  plus  tard,  Henri  de  Loudunois,  fils  de  Françoise  de 
Rohan,  qui  suivait  le  parti  de  son  parent  Henri  IV,  mécontent  de 
voir  sa  mère  remariée  à  un  gentilhomme  du  Cotentin,  porta  ses 
armes  contre  elle  et  réussit,  par  ruse,  à  s'emparer  du  château  de 
la  Garnache.  Il  vint  ensuite  mettre  le  siège  devant  Beauvoir  où  lo 
duc  de  Mercœur  avait  placé  une  garnison  catholique.  Campé  à  deux 
lieues  de  la  place ,  Henri,  que  les  libelles  du  temps  peignent  sous 
les  plus  vilaines  couleurs,  essaya  de  corrompre  le  capitaine  Jean 
qui  commandait  dans  le  château.  Ce  moyen  lui  avait  parfaitement 
réussi  à  la  Garnache,  mais  il  tourna ,  cette  fois,  à  sa  confusion.  Le 
capitaine  Jean ,  feignant  d'écouter  ses  propositions,  promit  de  lui 
ouvrir  ses  portes.  Henri  vint  alors  se  loger  dans  la  ville  de  Beauvoir 
où  il  entra  sans  résistance,  et  se  présenta,  escorté  de  cinq  hommes, 
devant  le  château.  Le  capitaine  fit  baisser  le  pont-levis  et  dès  que 
Henri  et  son  escorte  furent  entrés,  il  les  fit  saisir  au  collet  et 
conduire  au  fond  d'une  grosse  tour.  Puis  il  commanda  une  sortie 
dans  la  ville  et  extermina  tous  les  calvinistes.  Le  duc  de  Londunois 
fut  remis  bientôt  en  liberté,  grâce  à  l'intervention  du  roi  de 
Navarre  ;  il  mourut  sans  alliance,  en  1596,  laissant  un  fils  naturel. 

Siège  de  Beauvoir  par  Henri  IV.  ^  Cependant  Henri  IV,  qui 
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combattait  contre  la  Ligue,  se  présenta,  le  4  octobre  1588,  avec  des 
chevau-légers ,  des  arquebusiers  à  cheval  et  une  compagnie  de 
gendarmes,  devant  le  château  de  Beauvoir,  occupé  par  les  troupes 
du  duc  de  Mercœur,  commandant  pour  la  Ligue  en  Bretagne.  Celle 
place  lirait  son  importance  de  sa  forte  position  et  du  voisinage  de 
plusieurs  ties.  Le  premier  jour,  le  roi  laissa  ses  arquebusiers  dans 
la  ville  de  Beauvoir  et  alla  se  loger,  avec  le  reste  de  sa  troupe,  à 
Saint-Gervais.  Le  lendemain ,  voulant  faire  une  reconnaissance 
autour  de  la  place,  il  sortit  à  la  tète  de  trente  gentilshommes  et  de 
douze  de  ses  gardes.  Il  suivait  un  sentier  épineux  et  marchait  en 
avant  des  siens ,  lorsque  quarante-cinq  arquebusiers ,  commandés 
par  Yilleserein,  gouverneur  du  château,  sortirent  d'un  fossé  à  sec 
où  ils  étaient  embusqués  et  couchèrent  en  joue  le  roi  et  son  escorte. 
Avant  que  la  décharge  partit,  —  on  n'avait  pas  alors  de  fusils  à 
aiguilles  ni  de  fusils  Chassepot,  —  les  gentilshommes  eurent  le 
temps  de  se  jeter  en  avant  du  monarque  et  de  lui  faire  un  rempart 
de  leurs  corps.  La  décharge  partit  enfin,  mais  le  feu  fut  si  mal 
dirigé  qu'il  n'y  eut  qu'un  gentilhomme  tué  et  deux  blessés.  Les 
auteurs  de  ce  guet-apens  se  replièrent  en  toute  hâte  vers  le 
château,  poursuivis,  l'épée  dans  les  reins,  par  réscorte  royale.  Le 
siège,  dirigé  par  Duplessis-Mornay ,  grand-maître  de  rartillerie, 
dura  dix-sept  jours.  Les  canons,  débarqués  à  Saint-Gilles^  avaient  été 
traînés  à  grand'peine  devant  la  place,  au  milieu  de  chemins  défoncés. 
Des  tranchées  furent  pratiquées  dans  un  sol  mouvant,  les  soldais 
ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Il  fut  tiré  environ  trente  coups 
de  canon.  Enfin,  serré  de  près,  redoutant  les  suites  d'une  prise 
d'assaut  et  aussi  les  conséquences  de  son  embuscade  avortée, 
Yilleserein  demanda  à  parlementer.  Une  capitulation  honorable, 
signée  le  21  octobre,  permit  aux  assiégés  de  se  retirer  avec  armes 
et  bagages,  mèche  éteinte,  après  avoir  rendu  leur  drapeau.  Ils 
sortirent  au  nombre  de  cinquante-trois  et  se  retirèrent  dans  l'île 
de  Bouin.  Le  roi  perdit  â  ce  siège  deux  gentilshommes.  Il  voulait 
lui-même  passer  dans  cette  île  pour  châtier  tes  habitants  qui 
avaient  donné  asile  â  deux  régiments  de  la  Ligue;  mais  les  vents  le 
contrarièrent  et  il  abandonna  son  projet  ponr  se  mettre  à  la  pour- 
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suile  de  Tarméc  catholique,  commandée  par  M.  de  Nevers.  Il  laissa 
à  Beauvoir  une  garnison  suffisante,  commandée  par  Ch.  d'Avaugour 
de  Kergrois,  petit-fils  du  duc  François  II  de  Bretagne. 

Le  chAteau  de  Beauvoir  subsista  un  siècle  environ  après  ce  siège 
mémorable.  A  rapproche  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
Louis  XÏV,  n'ayant  pas  assez  de  troupes  pour  garder  les  côtes,  fil 
raser,  par  Aine  mesure  générale,  toutes  les  forteresses  exposées  à 
être  prises  par  les  Anglais.  Le  château  de  Beauvoir  fut  compris 
dans  cet  arrêt  et  Moriceau  de  Chieusse,  sénéchal  de  Fonlenay,  reçut, 
en  1G99,  Tordre  de  le  faire  démolir. 

Derniers  seiçneurs  de  Beauvoir.  —  Comme  on  le  voit,  la 
seigneurie  de  Beauvoir  eut  sa  principale  page  historique  sous  la 
domination  des  Rohan.  Pour  en  finir  avec  cette  famille ,  nous 
citerons  un  beau  mot  de  la  seconde  fille  de  Catherine  de  Parthenay, 
duchesse  de  Rohan,  dame  de  Mouchamp,  de  la  Garnache  et  de 
Beauvoir-sur-Mer.  En  butte  aux  sollicitations  d'Henri  IV,  la  belle 
Catherine  répondit  au  roi  vert-galant  que,  «  si  elle  était  trop  pauvre 
pour  èlrc  sa  femme,  elle  était  de  trop  bonne  maison  pour  être  sa 
maîtresse.  » 

De  la  maison  de  Rohan,  la  seigneurie  passa  dans  celle  de  Guéné- 
gaud.  Marguerite  de  Rohan  vendit,  le  5  août  1644,  à  Henri  de 
Guénégaud,  chevalier,  vicomte  de  Semoyne,  moyennant  une  rente 
de  i 5,803  livres,  G  sols,  4  deniers,  les  terres,  seigneuries  et  baron- 
nics  de  la  Garnache ,  Beauvoir,  Ile-de-Monts,  Sallertaine,  Saint- 
Urbain  et  Marches  communes  d'entre  Poitou  et  Bretagne.  Le  nou- 
veau propriétaire  fit  ériger  ce  vaste  domaine  en  marquisat;  mais 
Beauvoir  forma  une  baronnie  distincte,  relevant  du  marquisat  de  la 
Garnache,  avec  une  juridiction  spéciale.  Les  droits  honorifiques, 
comme  droits  de  rachat,  lots,  ventes  et  autres  casuels,  composaient 
la  majeure  partie  du  revenu  de  cette  terre.  L'île  de  Noirmoutier, 
appartenant  au  duc  de  Bourbon  ;  l'Ile-d'Yeu,  qui  appartenait  à  . 
MM.  de  Rochechouart-Mortemart,  et  celle  de  Bouin,  domaine  du 
comte  de  Ponlchartrain ,  avec  plusieurs  chûlellenies  et  beauxfiefs, 
relevaient  du  marquisat  de  la  Garnache,  à  foi,  hommage  et  rachat. 
Ce  groupe  fut  vendu  en  1662  à  Claude  du  Chastel ,  chef  d'une  des 
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plus  illustres  familles  de  Bretagne.  Pierre  de  Gondy,  duc  de  Retz, 
Tacheta  le  16  août  1675.  Sa  fille,  Paule-Françoise,  épousa  François- 
Emmanuel  de  Créquy,  duc  de  Lesdiguières.  Â  sa  mort ,  sa  riche 
succession  passa  à  son  parent  Louis-François-Ânne  de  NeoMiie, 
duc  de  Yilleroy  et  pair  de  France.  Un  peu  avant  la  Révolution,  le 
marquisat  de  la  Garnache  et  la  baronnie  de  Beauvoir  furent  vendas 
à  la  famille  du  Pas.  En  1789,  Claude  du  Pas,  seigneur  très-libéral, 
présentait  aux  députés  dé  la  noblesse,  réunis  à  Poitiers  pour  la 
convocation  des  États  généraux,  deux  mémoires  par  lesquels  U 
prolestait  contre  les  envahissements  du  pouvoir  royal  et  du  clergé 
sur  ses  droits  seigneuriaux.  Il  mourut  dans  les  premières  années  de 
la  République,  laissant  un  fils  qui  ne  lui  survécut  que  peu  de  temps. 
La  succession  du  Pas  échut  aux  TEstourbeillon  que  nous  trouvoos 
qualifiés,  sur  certains  actes,  d'anciens  seigneurs  de  Beauvoir  *. 

Edouard  Gallet. 

*  Voir  les  travaux  de  MM.  de  Sourdeval,  Dogast-Malifeax  et  Paul  Marchegay. 


DEUX  CHAPELLES  DE  LA  COMMUNE  DU  CROISIC 


(LOIRE-INFÉRIEURE) 


Sous  le  modeste  litre  de  Notes  sur  le  Croisic^  H.  Cailio ,  l'un  des 
vétérans  de  notre  Société  nantaise  d'archéologie,  publia,  en  i842, 
un  excellent  ouvrage,  dans  lequel  il  consacre  quelques  pages  aux 
édifices  religieux  de  sa  ville  natale.  Un  voyage  accompli  sur  cette 
côte  au  mois  d'août  1866  et  les  renseignements  que  le  vénérable 
pasteur  du  Croisic,  M.  Bigaré,  a  eu  l'obligeance  de  nous  fournir, 
dans  une  lettre  du  14  juillet  1867,  nous  permettent,  non  pas  de 
refaire  l'œuvre  si  bien  faite  de  M.  Cailio,  mais  de  compléter  et  de 
rectifier  son  intéressant  travail,  en  ce  qui  concerne  les  chapelles  du 
Crucifix  et  de  Saint-Goustan. 


I 
La  chapelle  du  CSrucifix. 

La  chapelle  du  Crucifix  est  située  près  la  borne  91 ,  sur  la  gauche 
de  la  route  qui  conduit  du  bourg  de  Batz  au  Croisic,  à  1,400 
mètres  S.-S.-E.  de  celle  petite  ville. 

Le  sanctuaire  fut  élevé  probablement  en  mémoire  du  baptême 
des  Saxons,  et,  si  l'on  en  croit  la  tradition  locale,  à  l'endroit 
même  où  ces  peuplades  reçurent  le  sacrement  des  mains  de  saint 
Félix,  évêque  de  Nantes,  le  jour  de  Pâques  de  l'année  558. 

L'édifice  tombait  en  ruines  au  XVI»  siècle,  c  Deux  bulles,  dit 
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H.  Caillo,  l'une  de  1534,  Taulrc  de  1540,  acconleot  des  indul- 
gences ù  ceux  qui  conlribueronl  à  la  réparation  et  à  la  consena- 
lion  de  la  chapelle  du  Cruciilx.  Leur  protocole...  nous  fait  croire 
qu'il  s'agissait  encore  de  la  reconstruction  d'uu  ancien  édifice.  La 
première  de  ces  bulles  désigne  comme  le  promoteur  principal  de 
cet  acte  pieux  un  certain  Radulphus  Karabes,  laïc  et  paroissien  de 
Batz  \  > 

Un  aveu  du  15  juin  1G70,  passé  devant  les  notaires  de  la  cour  de 
Guérande,  contient  la  désij^nation  suivante  :  c  La  chapelle  da 
Crusifix,  couverte  d'ardoizes,  sizc  audit  Croizic  proche  la  barrière 
et  entrée^  dudit  Croizic,  comme  elle  se  contient,  se  debournede 
toutes  partz  les  advenues  et  chemins  ù  icelle  chapelle'.  » 

Autrefois  il  y  avait  messe  et  procession  ù  la  chapelle  du  CruciiiJ, 
le  Icr  dimanche  de  mai,  jour  de  l'Invention  de  la  Vraie-Croix.  Ce 
jour-là  se  gagnait  l'indulgence  plénière,  accordée  par  le  pape 
Paul  V.  Ce  double  usage  disparut  en  1793.  —  Le  comité  révoluliou- 
naire,  qui  s'était  emparé  de  la  chapelle,  comme  de  tous  les  édilice< 
du  culte,  y  établit  un  dépôt  de  munitions  de  guerre.  Achetée  au 
gouvernement  par  M.  J.-M.-J.  Bigaré,  curé  du  Croisic,  le  7  sep- 
tembre 1858,  elle  fut  vendue  parce  dernier,  en  18G4,  à  M.  de 
Saint-Martin. 

Terminons  par  une  légende.  —  C'était  dans  la  nuit  de  Koêl,  il  y 
a  de  cela  bien  longtemps.  Un  ouvrier  vitrier  revenait  seul,  à  pied, 
du  bourg  de  Batz  au  Croisic.  Comme  il  passait  devant  le  Crucifix,  il 
s'aperçut  que  la  chapelle  était  intérieurement  éclairée.  Poussé  par 
la  curiosité,  il  entra  et  vit  l'autel  brillamment  illuminé.  La  nef  était 
absolument  déserte.  Il  s'avança  jusque  dans  la  sacristie.  Un  prêtre 
était  lu,  revêtu  des  habits  sacerdotaux^  et  qui  semblait  attendre  un 
répondant  pour  montera  l'autel.  D'un  signe  il  enjoignit  à  l'ouvrier  de 
prendre  la  place  du  clerc  absent.  Plus  mort  que  vif,  le  vitrier  obéit, 
suivit  le  ministre  de  Dieu  et  l'assista  dans  la  célébration  du  saint 


*■  M.  Caillo  jeune,  Idoles  sur  le  Croisic,  \k  VM. 
'  CcUc  liarrièrc  éUiil  il<iii([uèc  de  dcu\  bastions. 

'  Archives  tic  la  Loirc*-luféricurc.  —  Chaïubic  dos  coinples.  —Domaine  de  Gué- 
rande, M*  vol.B.  —  025. 
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sacrifice.  La  messe  terminée,  tous  deux  renlrërenl dans  la  sacris- 
tie ;  mais,  aussitôt,  le  prêtre  congédia  du  geste  son  acolyte  impro- 
vise :  Touvrier  sortit  de  la  chapelle  et  gagna  le  Croisic. 

A  quelque  temps  de  là,  —  c'était  peut-être  à  Noël  d'après,  —  le 
même  ouvrier  suivait,  encore  de  nuit,  la  route  de  Batz  au  Croisic. 
Arrivé  devant  le  Crucifix,  il  en  vit  les  fenêtres  éclairées.  Ainsi  que 
la  première  fois,  il  entra  :  comme  alors,  l'autel  était  chargé  de 
lumières;  comme  alors,  pas  une  âme  dans  le  sanctuaire  silencieux. 
L'ouvrier  pénétra  dans  la  sacristie.  Le  même  prêtre  était  \h ,  seul 
encore.  L'ouvrier  l'accompagna  de  nouveau  à  l'autel,  mais,  cette 
fois,  il  ne  reparut  point. 

Le  prêtre  était  messire  Satan,  et  le  malheureux  ouvrier  avait  été 
sa  victime. 


II 
La  chapelle  de  Saint-Ooustani. 

A  un  quart  de  lieue  du  Croisic,  dans  la  direction  du  nord-ouest, 
non  loin  du  bel  établissement  de  M.  Deslandes,  se  trouve  «c  la  cha- 
pelle de  Sainct'Gouslan ,  ayant  un  clocher  ou  piramide,  le  tout 
couvert  d'ardoizes,  avecque  un  simitière  au  bout  vers  soleil  levant, 
cerné  de  ses  murailles  comme  le  tout  se  contient,  sittué  sur  le 
bord  de  la  mer,  se  debournant  vers  le  septentrion  la  coste  de  la 
mer,  vers  le  midy  et  autres  parts  les  commeuns  et  advenues  de 
ladite  chapelle  ^.  » 

Parlant  de  la  chapelle  de  Saint-Goustan,  M.  Caillo  s'exprime 
ainsi  :  €  On  en  a  placé  la  fondation  à  l'année  630,  mais  j'ai  vaine- 
ment cherché  sur  quel  titre  on  s'est  appuyé  pour  préciser  cette 
date.  Si  elle  est  exacte,  il  faudra  reconnaître  que  cette  chapelle  fut 
d'abord  placée  sous  l'invocation  d'un  autre  bienheureux  ;  car  son 

*  Le  mot  Gunslan ,  Gulslan  ou  Goustan  veut  dire  en  breton  :  esprit  de  feu. 

*  Archives  de  la  Loire-Inférieure.  —  Chambre  des  comptes.  —  Domaine  de  Guê- 
randc.  14'  vol.,  B.  -  625.Tilie  du  13  juin  1679. 
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patron  actuel  ne  mourut  qu'au  A7«  siècle,  à  Beauvoir  en  PoUoUj 
où  il  était  allé  pour  les  affaires  de  Tabbaye  de  Saint-Gildas  de 
Rhuis,  dont  il  était  moine. 

»  On  pourrait  peut-être  trouver  un  moyen  de  lever  cette  difficulté 
en  admettant  que  cette  chapelle  primitive...  fut  détruite  par  les  Nor- 
mands et  relevée  à  Tépoque  où  se  répandit  dans  la  Bretagne  Todeor 
de  sainteté  du  moine  de  Saint-Gildas,  c'est-à-dire  vers  la  fin  do 
XI«  siècle. 

>  Ce  qui  nous  porte  à  croire  qu'il  pourrait  y  avoir  quelque  chose 
de  vrai  dans  cette  supposition ,  c'est  que  les  constructions  actuelles 
reposent  sur  un  mur  de  fondement  qui  remonte  à  une  époque  bieo 
plus  reculée  *.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pas  être  de  l'avis  de  l'honorable  H.  Caillo, 
mais  nous  ne  pouvons  accepter  Topinion  par  lui  émise  sur  le  décès 
de  saint  Gouslan.  C'est  là,  véritablement,  le  point  de  Terreur  qu'il 
s'agit  de  relever. 

D'après  l'auteur  des  Notes  sur  le  Croisic,  saint  Goustan  c  ne  mou- 
rut qu'au  XI^  siècle,  i\  Beauvoir  en  Poitou.»  Selon  nous,  —  et  nous 
ne  faisons  que  nous  conformer  ici  au  texte  d'Albert  Le  Grand,  — 
saint  Goustan,  natif  de  la  Grande-Bretagne,  €  aîant  les  yeux  et  le 
cœur  eslevés  au  ciel,  rendit  son  âme  à  son  créateur  le  27*  jour  d^ 
novembre  Tan  608  ou  environ.  Son  saint  corps  fut  enterré  dans 
le  chœur  de  l'église  abbatiale  de  Sainct  Guedas  de  Rhuis\  »  Ea 
terminant  l'histoire  de  la  vie  du  bienheureux  Goustan,  le  savant 
religieux  de  Morlaix  écrit  les  lignes  suivantes  :  <  Sous  le  nom  duquel 
il  y  a  plusieurs  églises  en  Brelaigne,  spécialement  une  chapelle  an 
Croaisic  près  le  rivage  de  la  mer,  fort  hantée  des  pèlerins.  » 

«  Geste  vie,  ajoute-t-il  en  note,  a  esté  par  nous  exlraicte  des 
anciens  légendaires  manuscrits  de  S.  Guedas  de  Rhuys  et  de  S. 
Gunslan  du  Croaisic;  Antoine  de  Yepes  parle  de  luy  en  sa  chro- 
nique générale  de  l'ordre  de  S.  Benoist*.  > 


*  M.  Caillo  jeune,  Notes  sur  le  Croisic,  pp.  182-183. 

'  Albert  Le  Grand,  Vies  des  saincis  de  la  Brelaigne  armorique.  Vie  de  saincl 
Gunslan,  confesseur.  Édition  de  mdcxxxvii,  p.  647. 

'  Albert  Le  Grand.  —  Vies  des  saincis  de  la  Brelaigne  armorique.  Vie  de  sttûul 
Gunslan  »  confesseur.  Éd.  de  mdcxxitii,  p.  648. 
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Âcccplant  comme  réelle  la  date  qui  fixe  au  27  novembre  608  le 
trépas  de  saint  Gouslan,  nous  pouvons  vraisemblablement  admettre 
que  la  chapelle  dont  nous  nous  occupons,  fut  érigée  vingt-deux 
ans  après,  c'est-à-dire  en  630,  époque  à  laquelle  tous  les  écrivains 
en  ont  placé  la  fondation.  Sans  prétendre  faire  accepter  cette  opinion 
comme  infaillible,  nous  devons  dire,  en  tout  cas,  que  cette 
supposition  nous  semble  raisonnable  et  logique.  De  plus,  la  rela- 
tion d'Albert  Le  Grand  est  claire  et  précise;  elle  s'appuie  sur  des 
documents  que  nous  sommes  loin  de  vouloir  récuser,  sur  les  ma- 
nuscrits de  Tabbaye  de  Saint-Gildas  et  de  la  cbapclle  Sainl-Goustan, 
et  sur  la  chronique  de  Tordre  de  Saint-Benoît.  Les  auteurs  contem- 
porains ont  également,  et  avec  raison,  assigné  cette  date  de  630. 
Toutes  ces  sources  ont  des  caractères  incontestables  de  certitude. 
Aussi  demeurons-nous  convaincu,  d'une  part,  que  saint  Goustan 
mourut  en  608,  et  que  la  chapelle  du  Croisic  n'eut  jamais  d'autre 
prolecteur;  en  second  lieu,  que  celte  chapelle  fut  élevée  en  630, 
et  non  pas  à  la  fin  du  XI^  siècle. 

Nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  M.  Caillo  sur  les  autres 
points  de  son  récit.  Comme  lui  nous  inclinons  à  penser  que  la  cha- 
pelle fut  ravagée  ou  détruite  pendant  les  invasions  normandes,  puis 
réparée  ou  reconstruite  après  l'orage;  et  nous  avons  remarqué, 
aussi  nous,  que  <  les  constructions  actuelles  reposent  sur  un  mur 
de  fondement  qui  remonte  à  une  époque  bien  plus  reculée.  > 

A  cette  antique  chapelle  se  rattache  une  légende,  que  chacun 
connaît;  nous  la  rapportons  brièvement,  en  renvoyant  le  lecteur 
aux  Notes  sur  le  Croisic ,  où  elle  est  amplement  détaillée. 

Assailli  par  une  tempête  épouvantable  en  vue  des  côtes  de  Rhuys, 
saint  Goustan  fut  jeté  par  les  flots  sur  le  rivage  du  Croisic  et  s'en- 
dormit à  l'endroit  où  se  voit  actuellement  la  chapelle,  sur  un  bloc 
de  granit  qui  garda  l'empreinte  de  son  corps.  Après  la  mort  du 
bienheureux ,  on  voulut,  en  630,  élever  une  chapelle  en  son  hon- 
neur, pour  perpétuer  le  souvenir  de  son  passage.  Les  ouvriers  lais- 
sèrent en  dehors  le  rocher  miraculeux,  mais  le  pieux  ouvrage  fut 
détruit.  Ils  renfermèrent  alors  la  pierre  dans  l'enceinte  ;  les  murs 
furent  encore  renversés.  Les  habitants  bâtirent  ensuite  sur  le  rocher 
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même  la  muraille  du  nord-ouest.  La  volonté  divine  était  accomplie, 
paratt'il;  car  cette  troisième  chapelle,  ainsi  commencée,  se  termina 
sans  obstacle. 

Telle  est  la  légende  que  les  Croisicais  prennent  plaisir  à  vous 
raconter.  — -  Quant  à  reconnaître  sur  la  pierre  les  traces  d*une 
forme  humaine,  il  faut  bien  pour  cela  un  peu  d'imagination. 

Cette  chapelle ,  que  les  voyageurs  et  les  touristes  ne  manquent 
jamais  de  visiter,  était  autrefois,  comme  le  dit  Albert  Le  Grand, 
t  fort  hantée  des  pèlerins.  »  Ils  venaient  en  grand  nombre,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  et,  après  avoir  prié  le  bienheureux,  ils  buvaient 
de  l'eau  à  la  fontaine  de  Saint-Goustan,  située  à  quelques  pas  du 
temple,  pour  obtenir  la  guérison  de  leurs  maladies  présentes  et  à 
venir.  Hais  aujourd'hui  la  piscine  miraculeuse  est  à  sec  et  entière- 
ment comblée  de  petits  cailloux.  Cette  fontaine  est  en  pierres  de 
taille,  de  forme  carrée,  sans  profondeur,  presque  sans  margelle  el 
ne  présente  ni  inscriptions,  ni  sculptures,  ni  ornements  d'aucune 
sorte. 

La  messe  qui  se  disait  à  Saint-Goustan ,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Jacques,  ne  se  célèbre  plus  depuis  la  Révolution.  La  chapelle 
fut  alors  changée  en  corps  de  garde.  Elle  sert  actuellement  de 
magasin  d'artillerie. 

Charles  Bougouin. 

Lo  Croisic,  5  juillet  1868. 
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LES  BORDS  DE  L'ARGUENON 


PAYSAGE 


A  MADAME  MARIE  DE  LA  MORVONNAIS 


Madame,  vous  avez  permis  au  doux  François  ^ 
De  vous  chauler,  uu  soir,  un  hymne  de  sa  voix  : 
Moi,  je  viens  après  lui,  gazouilieuse  alouette, 
Quand  l'aube  des  maisons  a  redoré  le  faite, 
El  que  le  rossignol  a  clos  son  chant  de  nuit, 
Livrer  naïvement  ma  chanson  qui  s'enfuit 
Aux  brises  du  matin;  je  sens  ces  brises  belles 
Qui  gonflent  mon  plumage  et  mes  petites  ailes; 
Je  me  laisse  emporter,  et  par  le  ciel  tout  pur, 
Montant  et  descendant  et  nageant  dans  Tazur, 
Mon  chant  à  vous  viendra  comme  la  plume  fine 
Qui,  le  zéphyr  passant,  s'en  va  de  ma  poitrine, 
Fait  mille  tours  en  Tair  et  se  pose  là-bas 
Sur  une  belle  fleur  qui  ne  Tattendait  pas. 

Hier  TAutomne,  ainsi  qu'un  souvenir  antique, 
Répandait  sa  beauté  grave  et  mélancolique 
Sur  la  face  du  jour.  Votre  voix  m'appelant, 
Et  moi  de  cœur  et  d'âme  aussitôt  vous  suivant, 
Nous  tournâmes  nos  pas  vers  la  côte  sauvage 
Qui  devient  chaque  jour  un  sublime  rivage, 

^  M.  François  do  Breil  de  Marzau. 
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Quand  la  mer  est  au  bas,  et  que  le  roc  pendant 

Prête  ses  flancs  aux  coups  de  TOcéan  grondant. 

Or^  nous  allions  suivant  les  contours  de  la  côte 

Qui  dresse  quelquefois  une  crête  assez  haute 

Pour  découvrir  la  mer  et  dévoiler  aux  yeux 

D'un  immense  horizon  le  champ  prodigieux. 

A  rheure  où  nous  étions,  comme  un  homme  en  ses  rèvcs. 

Le  divin  Océan  avait  quitté  ses  grèves 

Et  s'était  retiré  bien  loin  de  nous,  là-bas. 

Car,  sans  monter  bien  haut,  nous  ne  le  voyions  pas. 

Et  sans  doute  il  devait,  se  pliant  en  lui-même, 

Agiter  des  pcnsers  d'une  grandeur  extrême. 

Car  dans  l'air  en  repos  montait  de  ce  côté 

Un  bruit  perpétuel  et  plein  de  majesté. 

Devant  nous,  à  nos  pieds,  mueUe  et  solitaire, 
La  grève  reluisait  sous  le  rayon  solaire^ 
Ouvrant  son  large  champ  aux  longs  et  beaux  replis 
D'un  paisible  ruisseau  tout  bordé  de  courlis, 
De  goélands  au  col  blanc  et  de  mouettes  crieuscs 
Qui  causaient  sur  le  bord  ainsi  que  des  laveuses. 

Plus  loin,  tout  parsemé  de  villages  épars, 
L^horizon  infmi  montrait  de  toutes  parts 
Les  clochers  eflilés  des  lointaines  bourgades 
Et  des  bois  frais  qui  font  rêver  aux  promenades. 

Au  couchant,  près  de  nous,  de  simples  laboureurs, 
Semaient  dans  le  sillon  la  graine  et  leurs  sueurs  ; 
Et  nous  disions,  voyant  leur  douce  contenance  : 
€  Ils  sont  heureux,  semant  ainsi  leur  espérance  !  > 
Et  de  ces  champs  montait  avec  simplicité 
Comme  un  parfum  de  paix  et  de  félicité. 

Nous  allions  cheminant  sur  le  flanc  des  coteaux, 
Quand  du  lointain  des  cieux  nous  vinrent  des  corbeaux 
Qui  vont  gagnant  les  bois  au  soir  des  jours  d'automne 
Mélancoliquement  et  d'un  vol  monotone. 
Et  vous  dites  :  c  Je  prends  un  charme  étrange  à  voir 
Ces  oiseaux  qui  s'en  vont  parmi  l'ombre  du  soir.  > 
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Et  je  vis  que  j'avais  en  mes  mélancolies 
Un  point  de  ressemblance  avec  vos  rêveries  ; 
Et  j'étais  enchanté  d'avoir  un  grain  de  l'or 
Dont  une  âme  choisie  avait  fait  son  trésor. 

II  me  revint  alors  que  sur  la  roche  aimée 

Où  vous  ouvrez  la  bouche  à  la  brise  embaumée 

Qui  danse  sur  les  flots  et  jette  dans  les  airs 

Tous  les  parfums  cueillis  sur  la  face  des  mers, 

Voyant  un  oiselet  se  poser  avec  grâce, 

Je  vous  dis  :  <  Le  voilà,  Madame,  à  votre  place.  > 

Ainsi  tous  les  pensers  pris  dans  la  promenade 
Me  chantaient  tour  à  tour  leur  douce  sérénade. 
Et  voyant  s'endormir  dans  les  charmes  du  soir 
Le  Val  et  son  jardin  et  tout  l'horizon  noir 
S'envelopper  de  paix  ainsi  que  d'un  grand  voile  : 
€  Oh  !  que  le  ciel  a  bien  choisi  ta  belle  étoile. 
Me  dis-je,  ô  doux  pays  dont  le  calme  enchanteur 
Me  vient  de  tous  côtés  et  va  liant  mon  cœur  ! 
Sans  doute  le  bonheur  sur  ce  vert  promontoire 
Ecrira  sa  plus  belle  et  sa  plus  longue  histoire  : 
En  fait  de  cœurs  charmants  le  Val  a  tout  ici  ; 
Comme  fut  d'Abraham  la  tente,  il  est  béni.  > 

Oh  !  si  ma  Muse  était  de  grâce  toute  pleine 
(François,  comme  la  vôtre),  et  tout  aérienne, 
Je  lui  dirais  :  c  Va-t-en,  Muse,  d'un  pied  léger. 
Faisant  avec  deux  doigts  dans  ton  blanc  tablier 
Un  grand  pli,  recueillir  parmi  les  fleurs  écloses 
La  fleur  d'entre  les  lys,  la  fleur  d'entre  les  roses  ; 
Puis  donne  un  grand  coup  d'aile,  essayant  si  tu  peux 
Dérober  quelques  fleurs  au  beau  jardin  des  cieux , 
Et  puis  ayant  flni  ton  voyage  et  ta  quête, 
Redescends  vite  avec  l'odorante  conquête. 
Jette  là  ta  chaussure  et  foulant  le  parquet 
Avec  tes  pieds  tout  nus,  les  pieds  blancs  comme  lait. 
Vers  ce  berceau  qui  dort  à  côté  de  la  mère, 
Va  délicatement,  va,  ma  Muse  légère, 
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Encombrer  ce  berceau,  lit  d'un  ange  enfantin  •, 

Et  de  lys  et  de  rose  et  du  plus  beau  jasmin. 

Puis  regagne  aussitôt  le  plus  prochain  nuage. 

Ne  laissant  en  ces  lieux  de  ton  soudain  passage 

Que  des  fleurs  durant  peu ,  mais  dont  la  douce  odeur 

Se  réfugie  et  vit  longtemps  au  fond  du  cœur  !  > 

Maurice  de  Guérix. 
Le  Val  de  VArguenon,  i5  noremhre  i833. 


FABLES 


Les  Rats  scolastiques. 

En  raisonnements  futiles 

Ne  perdons  jamais  le  temps  ; 
Les  actes  seuls  sont  importants, 
Les  vains  discours  sont  inutiles. 

Harcelé  par  un  matou. 
Un  rat,  et  des  plus  ingambes, 
Au  maximum  de  ses  jambes. 
Se  dirigeait  vers  son  trou. 

Un  de  ses  amis  l'accoste  : 
et  Où  courez-vous  de  ce  pas? 
Arrêtez  !  —  Je  ne  puis  pas! 
—  Ah  ça  !  portez-vous  la  poste  ? 

—  Non,  cher  ami,  c'est  un  gros  chat 
Que  je  fais  courir,  je  m'en  flatte. 

—  Ah  !  je  le  vois,  dit  l'autre  rat  ; 
Vous  dites  chat ,...  c'est  une  chatte  ! 

*  Lu  lllle  de  M.  de  la  Morvonnais ,  devenue  plus  lard  M"  de  la  Blaochardiér 
morte  en  novembre  1SC4. 
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—  Non!  c'est  un  chat,  et  j'en  suis  sûr! 

—  C'est  une  chatte,  mon  bon  frère. 

—  Eh  !  non ,  voyez-le  près  du  mur. 

—  Eh  !  oui ,  je  vois  tout  le  contraire. 

—  Mon  cher,  vous  n'y  connaissez  rien  ! 

—  Je  vous  dis  que  c'est  une  chatte. 

—  Non  !  »  Mais  soudain  deux  coups  de  patte 
Viennent  finir  leur  entretien. 

Et  dans  le  ventre  de  la  bêle, 
Qui  les  dévore  sans  pitié, 
Ils  vont  finir  en  tête-à-tète 
Leurs  discours  trop  long  de  moitié. 

Le  Liseron  et  la  Violette. 

Messieurs  les  courtisans,  messeigneurs  les  ministres, 
Messieurs  les  grands  mangeurs  des  bons  dtners  d'aulrui. 
Qui  jetez  un  regard  de  dédain  sur  les  cuistres  I 
Oyez  ceci  :  souvent  une  fleur  nous  instruit. 

Un  jour  le  Liseron  dit  à  la  Violette  : 

«  Pauvre  fleur  !  que  je  plains  la  rigueur  de  ton  sort  ! 

Envers  toi  le  Destin,  je  trouve,  a  plus  d'un  tort  : 

Au  lieu  de  t'élever,  gracieuse  et  coquette, 

Tu  vis  obscurément  au  fond  de  ta  cachette. 

Tandis  que  moi  je  monte  et  veux  monter  toujours, 

Toi,  tu  rampes  bien  bas,  cachée  et  solitaire, 

Sous  les  pieds  des  passants ,  presque  gisante  à  terre. 

Le  sort  te  fut  cruel!  »  Â  tout  ce  beau  discours 

L'humble  fleur  répondit  :  «  Âmi,  soyez  sincère 

Et  dites-moi  qui  de  nous  deux 

A  droit  de  faire  l'orgueilleux? 
Vous  montez ,  il  est  vrai ,  mais  par  l'appui  d'un  autre  ; 
Moi,  je  vis  près  du  sol,  mais  j'y  vis  sans  appui. 
Croyez-moi,  cher  ami,  mon  sort  vaut  bien  le  vôtre  : 
Si  votre  soutien  meurt,  vous  mourez  avec  lui. 

Je  ne  vous  porte  point  envie. 

Vous  vivez  —  mais  c'est  par  autrui  ! 

Moi  je  vis  de  ma  propre  vie  ! 
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L'Ecran,  l'Eventail  et  le  Parapluie. 

Dans  riiéritage  d'un  bonhomme^ 
Qui  ne  fut  pas  inexploré  longtemps. 
Trois  fils  un  jour,  pour  toute  soninrie. 
Trouvèrent  trois  objets,  d*usage  différents  : 
Un  éventail  venu  de  Chine , 
Un  écran  de  bois  peint  en  vert , 
Un  parapluie,  importante  machine , 
Et,  comme  chacun  sait,  fort  utile  en  hiver. 
Il  était  monté  sur  baleine, 
tt  Par  ma  foi  !  c'était  bien  la  peine 
De  nous  déranger  pour  si  peu  ! 
Dit  l'un  des  fils  ;  néanmoins  il  est  sage 
De  partager  entre  nous  l'héritage. 
Je  prends  l'écran  pour  me  garder  du  feu  ! 
—  Moi,  dit  l'autre,  je  prends  cet  objet  a  la  mode, 
Fort  utile  en  temps  de  chaleur. 
Cet  éventail,  qui  me  sera  commode 
Pour  rendre  à  mon  visage  une  douce  fraîcheur.  > 
Enfin  le  dernier  vint  :  «  0  jeunesse  imbécile  ! 
Goûts  dépravés,  pervers!  Toi,  vienne  le  printemps, 
Iras-tu  promener  ton  écran  par  la  ville? 
Toi,  vienne,  après  l'été,  la  pluie  et  le  gros  temps, 
Et  ton  éventail,  je  suppose, 
Te  servira  de  peu  de  chose. 
Mon  lot,  à  moi,  n*est  pas  brillant, 
Mais  il  aura  cet  avantage  : 
L'hiver,  de  me  garder  des  vents  et  de  l'orage  ; 

Puis  en  été,  c'est  son  second  usage. 
Il  me  préservera  d'un  soleil  trop  brûlant. 

Louis  TiERCELIN. 


IVOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  VOLTAIRE  ET  LA  POLICE,  par  M.  L.  Léouzon  le  Duc.  —  IL  VOL- 
TAIRE, SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES,  par  M.  Pabbé  Maynard.  -  Paris, 
A.  Bray,  20,  rue  Cassette. 


L 

Tout  a  été  dit  sur  Voltaire,  et  cependant,  vient-on  à  publier 
quelques  lignes  inédites  de  cet  homnie,  ou  quelque  étude  nouvelle 
et  sérieuse  sur  sa  vie,  la  surprise  est  toujours  la  première  impres- 
sion du  lecteur  :  tant  il  est  difficile  de  se  faire  à  un  certain  extrême 
d'hypocrisie  et  d'impudence,  de  contradictions  et  de  hontes. 

Voici,  par  exemple ,  M.  Léouzon  le  Duc  qui  nous  apporte  de 
Saint-Pétersbourg  un  dossier  intitulé  Voltaire  et  la  police^  dossier 
contenant  une  très-intéressante  correspondance  entre  Fauteur  des 
Lettres  philosophiques  et  les  lieutenants  de  police  Hérault  et  Ber- 
ryer.  Rien  de  plus  curieux  que  Tamour  de  police  qui  s'y  révèle 
chez  le  philosophe  libéral  et  tolérant  qui  avait  entrepris  la  réforme 
des  mœurs  sauvages  de  l'humanité.  Son  libraire  Jore  lui  réclame- 
t-il  le  coût  de  Timpression  de  ces  malheureuses  Lettres  philoso- 
phiques,  qui  lui  ont  fait  retirer  sa  maîtrise  de  libraire  et  le  laissent 
sans  pain  ?  Vile  Voltaire  le  dénonce  à  la  police  comme  un  scélérat. 
«  Je  n*ai  nulle  part  à  l'édition ,  écrit-il  à  Hérault.  Daignez  vous 
servir  de  toute  votre  autorité  avec  Jore,  avec  Bauche,  avec  la  Pïssot^ 
avec  quiconque  est  soupçonné- 

>  Pour  moi.  Monsieur,  ajoute-t-il,  je  vous  demande  instamment 
de  parler  une  fois  encore  de  mon  innocence  à  H.  le  cardinal  de 
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Fleury  *...  >  El  c'élait  lui  qui  avait  écrit  le  livre  f  !  C'était  lui  qui 
Tavait  fait  imprimer  par  Jore,  ainsi  qu'il  en  était  convenu  lui- 
mcme  dans  une  lettre  que  Jore  s'obstinait  h  ne  pas  rendre  ou,  pour 
parler  comme  Voltaire,  qu'il  refusait  insolemment  de  remettre  \ 
Jore  menaçait  même  de  faire  imprimer  la  lettre  en  question, ce 
qui  agaçait  fortement  Voltaire. 

Aussi,  loin  de  s'adresser  à  la  justice  qui  agit  en  plein  jour, 
recliercliait-il  de  préférence  la  police  qui  opère  dans  les  ténèbres. 
«  Il  ne  tient  qu'à  vous,  écrivait-il  à  Hérault,  d'user  de  votre  auto- 
rilc,  d'empêcher  les  imprimeurs  d'imprimer  son  libelle  et  la  lettre, 
et  de  le  pincer  pour  avoir  osé  s'avouer,  dans  spn  exploit,  impri- 
meur d'un  lirre  défendu  '.  »  Et  ce  livre,  c'était  le  sien  ! 

Non-seulement  Voltaire  prétendait  empêcher  les  imprimeurs 
d'imprimer  pour  Jore,  il  voulait,  de  plus,  empêcher  les  avocats  de 
plaider  pour  lui.  <t  Je  vous  aurais  bien  de  l'obligation ,  écrivait-il 
au  lieutenant  de  police ,  si  vous  vouliez  avoir  la  bonté  d'envoyer 
chercher  le  sieur  Bayle,  avocat,  et  lui  faire  honte  de  se  chaîner 
d'une  cause  si  odieuse  **,  i»  Et  le  patelinage,  et  les  compliments,  et 
les  platitudes  lui  venaient  en  aide  pour  pousser  à  l'arbitraire,  c  Ce 
n'est  point  au  magistrat  de  la  police,  c'est  à  l'homme  d'esprit  et  à 
l'homme  instruit  de  tout  que  j'ose  écrire.  Ma  reconnaissance  et 
mon  cœur  me  conduiraient  chez  vous,  quand  ce  ne  serait  pas  pour 
moi  un  devoir.' Mais  vous  connaissez  ma  misérable  santé  ;  je  suis 
arrivé  bien  malade.  Sans  cela,  mes  premiers  moments  seraient 
consacrés  à  vous  faire  ma  cour.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  me 
conserver  des  bontés  qui  me  sont  si  chères  ^..  >  Le  dégoût  finit 
par  arrêter  la  plume. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  pour  imposer  silence  à  ses  libraires 
ruinés  que  Voltaire  se  faisait  l'humble  valet  de  la  police.  Toute  cri- 
tique de  sa  vie  et  de  ses  œuvres  lui  paraissait  digne  de  la  Bastille. 

*  Voltaire  et  la  police,  p.  93. 

^  CcUe  leUre,  adressée  de  Circy  à  Jore,  contenait  notamment  celto  phrase: 
Vous  en  fîtes,  de  concert  avec  moi,  une  édition  en  1731. 
3  Voltaire  et  la  police,  p.  101. 

*  Voltaire  et  la  polie,  p.  102. 

*  Voltaire  et  la  police,  p,  05. 
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«  Il  est  dur  pour  un  homme  de  mon  Age,  écrivait-il  à  Hérault, 
pour  un  officier  du  roiy  d'être  compromis  avec  de  pareils  person- 
nages (Fréron  et  l'abbé  de  la  Porte).  Je  vous  conjure  de  m'en  épar- 
gner le  désagrément,  ))  Et,  quatre  jours  après  :  «  Il  est  douloureux 
qn'à  mon  Age,  entouré  d'une  nombreuse  famille  composée  de  ma- 
gistrats et  d'officiers,  et  étant  moi-même  officier  de  la  maison  du 
roi  j  ie  sois  exposé  continudlemeni  aiux  insolences  de  ces  barbouil- 
leurs de  papier...  Vous  pouvez,  Monsieur,  finir  d'un  mot  tout  ce 
scandale.  J'ose  l'espérer  de  votre  sagesse,  de  votre  justice  et  de  vos 
bontés  pour  moi  \  » 

Se  figure-t-on,  de  nos  jours,  M.  Thiers  ou  M.  Guizot  mettant  les 
limiers  de  la  police  aux  trousses  des  barbouilleurs  de  papier  qui 
se  permettent  vis-à-vis  d'eux  des  insolences^  Eh \  queWes  insolences 
Voltaire  ne  se  permettait-il  pas  envers  Fréron  !  Il  le  traduisait  sur 
la  scène  tantôt  comme  un  pauvre  diable  vivant  de  calomnies ,  tantôt 
comme  un  ivrogne,  un  entremetteur,  un  cuistre,  et,  en  toute  cir- 
constance ,  comme  un  fripon.  Il  se  plaisait  à  l'appeler  Jean  Fréron , 
bien  qu'il  se  nommât  Elie-Catherine,  parce  qu'en  ne  mettant  que 
les  deux  initiales  J.  F.  on  pouvait,  avec  un  peu  d'esprit,  leur  faire 
dire  deux  grossièretés  au  lieu  d'une.  Il  fit  plus  :  il  parvint  à  obtenir 
la  suspension  des  feuilles  du  célèbre  critique,  et  il  l'obtint,  comme 
toujours,  non  des  tribunaux,  mais  de  la  police.  Tel  fut  le  grand 
philosophe  auquel  le  libéralisme  muderne  se  propose  d'ériger  une 
statue. 

Fréron  n'aura  jamais  la  sienne.  Mais  du  moins  il  en  a  fait  une  à 
Voltaire  en  airain  plus  solide  que  le  marbre  de  Houdon.  «  Je  n'ai 
point  quitté  la  France,  disait-il  en  tète  de  son  recueil  de  1770, 
pour  me  livrer  à  la  coupable  manie  d'écrire  impunément  des  hor- 
reurs absurdes  contre  la  religion,  contre  l'honnêteté  publique, 
contre  le  pays  qui  m'a  vu  naître,  contre  mes  compatriotes.  Je  n'ai 
point  cherché  un  asile  à  l'extrémité  du  royaume,  afin  d'être  tou- 
jours à  portée  de  prévenir,  par  une  prompte  fuite  dai:is  une  région 
étrangère ,  les  justes  châtiments  dus  au  vil  calomniateur,  à  l'écri- 
vain obscène,  au  satirique  effronté.  Si  ma  vie  s'étend  au-delà  des 

*  Voltaire  et  la  police,  p.  192. 
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bornes  ordinaires,  je  ne  souillerai  point  de  fiel  et  d^opprobre  les 
bords  de  mon  tombeau  ;  je  n'abuserai  point  de  Tindulgenr^  qu'on 
accorde  au  nombre  des  années  pour  me  permettre  des  infamies 
dont  on  aurait  fait  grâce  à  ma  jeunesse  ;  je  ne  donnerai  point  an 
monde  le  spectacle  d'un  vieillard  mécontent,  chagrin,  jaloux  et 
colère;  je  ne  finirai  point  mes  jours  dans  les  tortures  de  Tenfieet 
le  désespoir  du  bannissement.  C'est  au  sein  de  ma  patrie,  au  miiieo 
de  la  capitale  et  de  tous  mes  concitoyens,  sous  les  yeux  des  dépo- 
sitaires des  lois  de  la  littérature,  que  j'ai  pris,  que  je  tiens  et  que  je 
quitterai  la  plume ,  quand  ma  main  tremblante  ne  pourra  plus  la 
conduire.  » 

Convenons-en,  cette  provocation,  à  fer  aiguisé,  est  autrement 
courageuse  et  noble  que  les  sournoises  et  plates  dénonciations 
auxquelles  elle  répondait. 

Ne  veut-on  voir  que  l'écrivain  dans  Voltaire?  C*est  encore  Fréron 
qui  a  dit  sur  lui  le  dernier  mot  :  <  Je  proteste,  écrivait-il  en  i750, 
qu'il  n'a  pas  dans  son  empire  de  sujet  plus  fidèle  et  plus  respec- 
tueux que  je  le  suis.  Je  lui  demande  seulement  pardon  d'avoir  osé, 
de  temps  en  temps,  lever  sur  lui  mes  faibles  regards  et  contempler 
sa  splendeur  d'un  œil  fixe...  C'est  réellement  un  auteur  français, 
njoutait-il,  c'est-à-dire  qui  appartient  à  la  nation  et  à  son  siècle,  au 
lieu  que  les  vrais  poètes  sont  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 
Souvent  esclave  du  goût  dominant,  il  a  préféré  l'avantage  d'être 
connu  de  ses  contemporains  à  la  gloire  d'être  admiré  de  nos  der- 
niers neveux.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  que  ses  écrits  ne  par- 
viennent h  la  postérité  ;  mais  je  doute  qu'elle  le  place  au  même 
rang  que  les  beaux  génies  du  dernier  siècle.  > 

Ces  deux  citations  suiTisent  pour  faire  connaître  celui  que  Vol- 
taire n'a  cessé  d'appeler  Zolle-Fréron. 

Qu'eiit-il  dit,  je  le  demande,  de  son  ami  Diderot,  s'il  avait  connu 
ce  passage  de  ses  Mémoires  :  Voltaire  <  en  veut  à  tous  les  piédestaux. 
Il  travaille  à  une  édition  de  Corneille  :  je  gage,  si  l'on  veut,  que  les 
notes  dont  elle  sera  farcie  seront  autant  de  petites  satires.  Il  aura 
beau  taire ,  beau  dénigrer,  je  vois  une  douzaine  d'hommes  dans  la 
nation  qui ,  sans  s'élever  sur  la  pointe  du  pied ,  le  passeront  tou 
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jours  de  la  lèle.  Gel  homme  n'est  que  le  second  dans  tous  les 
genres.  s> 

Nous  avons  vu  Voltaire  en  face  de  la  critique  ;  fut-il  plus  tolérant 
pour  la  parodie,  celte  vieille  liberté  gauloise  et,  Ton  pourrait 
môme  dire,  romaine,  car  on  sait  que  les  empereurs  et  les  consuls 
s'y  soumellaienl,  de  bonne  grâce,  le  jour  de  leur  triomphe?  Mais, 
pour  Voltaire,  les  libertés  du  temps  de  l'empire  étaient  de  trop 
lorsqu'elles  s'attaquaient  à  lui.  Apprenant,  en  1768,  que  les  comé- 
diens italiens  se  proposent  de  jouer  une  parodie  de  Sémiramis  à 
Fontainebleau  et  à  Paris,  il  s'adresse  à  toutes  les  puissances  du 
jour:  à  M.  d'Aiguillon,  à  M.  de  Maurepas,  au  duc  d'Aumont,au 
duc  de  Gesvres,  ù  l'abbé  de  Chauvelin,  au  lieutenant  de  police, 
pour  mettre  obslacle  à  une  semblable  monstruosité.  Il  écrit  même 
à  la  reine,  en  même  temps  qu'à  M'"*»  de  Pompadour  :  «  Je  me  jette 
aux  pieds  de  Votre  Majesté,  lui  dit-il  ;  vous  n'assistez  au  spectacle 
que  par  condescendance  pour  votre  auguste  rang,  et  c'est  un  sacri- 
fice que  voire  vertu  fait  aux  bienséances  du  monde.  J'implore  cette 
vertu  môme  et  je  la  conjure,  avec  la  plus  vive  douleur,  de  ne  pas 
souffrir  que  ces  spectacles  soient  déshonorés  par  une  satire  odieuse 
qu'on  veut  faire  contre  moi  à  Fontainebleau ,  sous  vos  yeux...  Un 
mot  de  voire  bouche  suffît  pour  empêcher  un  scandale  dont  les 
suites  me  perdraient.  J'espère  de  votre  humanité  qu'elle  sera  tou- 
chée, et  qu'après  avoir  peint  la  vertu,  je  serai  protégé  par  elle.  » 
Le  bon  apôtre  !  et  de  la  même  plume  il  écrivait  à  d'Argental  :  <  Au 
reste,  si  j'ai  écrit  une  capucinade,  c'est  à  une  capucine.  >» 

Marie  Leckzinska  répondit  avec  beaucoup  de  sens  que  les  paro- 
dies étaient  d'usage  et  qu'on  avait  travesti  Virgile.  Voltaire  alors  se 
met  à  genoux  devant  le  lieutenant  de  police  :  <(  Ce  n'est  pas.  Mon- 
sieur, que  je  ne  méprise,  comme  je  le  dois,  ces  platitudes  faites 
pour  amuser  la  canaille  et  pour  nourrir  l'envie.  Mais  les  circons- 
tances où  je  me  trouve  me  forcent  à  regarder  ces  sottises  d'un  œil 
un  peu  plus  sérieux.  »  Et  il  parle  de  l'effet  que  pourra  produire  un 
tel  avilissement  sur  les  confrères  qu'il  a  à  la  cour,  des  dégoûts  qu'il 
pourra  en  recevoir,  d'une  charge  honorable  pour  laquelle  il  traite 
actuellement  et  qu'il  n'aura  certainement  pas  s'il  est  ainsi  avili  aux 
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yeux  du  roi  j  dont  il  est  le  domestique^  cl  pour  qui  il  avait  fait^Mt- 
ramis.  <  Une  de  mes  nièces,  ajoute-l-il,  est  prête  à  se  marier  À  w 
homme  de  conditioUy  qui  ne  voudra  pas  d'un  onde  vilipendé.  Vous 
savez  comment  les  hommes  pensent  et  quelles  suites  ont  toutes  les 
choses  auxquelles  on  attache  du  mépris  et  du  ridicule.  >  —  Etîoili 
pourquoi  le  ridicule  fut,  toute  sa  vie,  son  arme  favorite.  —  c  Dest 
très-probable,  continue-t-il  piteusement,  que  cette  niaiserie  aurait 
un  eiïet  très-funeste  pour  ma  fortune  et  pour  ma  famille...  Je  oe 
serai  sûr  du  succès  qu'en  étant  fortement  appuyé  et  protégé  par 
vous.  Vous  avez  plus  d*un  moyen  que  votre  prudence  peut  mettre 
en  œuvre ,  et  j*ai  tout  lieu  de  croire  que  vous  avez  regardé  cette 
affaire  comme  une  des  bienséances  publiques  que  vous  voolei 
maintenir,  i^ 

Comme  il  rampe  avec  aisance  et  à  plat  ventre  !  On  sent  qoe 
Tallure  lui  est  habituelle.  Elle  lui  réussit  d'ailleurs  assez  bien.  La 
parodie  qui  lui  donnait  la  fièvre  fut  interdite,  et  c'est  ce  mèaie 
homme  qui  a  passé  sa  vie  à  parodier  les  livres  saints  !  C'est  ce  vil 
courtisan  de  tous  les  agents  de  la  police  qui  écrivait,  en  ce  temps-là 
même,  celte  Jeanne^  la  plus  ignoble  parodie  du  plus  admirable 
caractère!  Disons,  à  ce  propos,  que  la  bibliothèque  de  Saint- 
Pétersbourg  contient  un  grand  nombre  de  vers  inédits  de  l'auteor 
de  la  Pucelle,  vers  qu'il  est  interdit  de  copier,  tant  la  licence  y 
dépasse  toute  imagination  \ 

Le  livre  de  M.  Léouzon  le  Duc  ne  touche  d'ailleurs ,  on  le  voit, 
qu'à  un  petit  nombre  de  faits  ;  mais  ces  faits  peignent  l'homme,  et 
l'on  comprend  ce  mot  d'un  des  admirateurs  posthumes  du  grand 
tartufe  :  «  Ne  publiez  pas  cela  ;  c'est  trop  hostile  à  Voltaire.  > 

Dans  une  des  prochaines  livraisons,  nous  nous  occuperons  de 
l'ouvrage  de  l'abbé  Maynard ,  l'œuvre  la  plus  complète ,  la  plus  sé- 
rieuse et  la  plus  approfondie  qui  ait  encore  paru  sur  celui  qu'un  a 
appelé  le  roi  du  XVIII<)  siècle.  Au  moment  où  on  lui  prépare  une 
statue,  il  lui  fallait  un  piédestal.  L'abbé  Maynard  s'en  est  chargé, 
et  le  piédestal,  comme  l'a  dit  Yeuillot,  est  désormais  un  pilori. 

Eugène  de  la  Gouriœrie. 

*  VoUaire  et  la  police,  p.  2Gi. 
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Notre  excellent  collaborateur  M.  Luzcl  va  publier,  ces  jours-ci^  à 
Lorient,  le  premier  volume  d'un  recueil  de  chants  bretons,  intitule 
Gwerziou  Breiz-Izel,  qui  montrera  que,  après  la  belle  publication  de 
M.  de  la  Villemarqué  dont  on  s*eirorce  vainement  de  rabaisser  le  mérite, 
il  reste  encore  à  cueillir  plus  d'un  épi  dans  le  champ  de  notre  poésie 
populaire.  Nous  donnons  dès  à  présent  les  principaux  passages  de  la 
préface  de  M.  Luzel ,  où  il  explique  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  la 
formation  de  son  recueil  : 

Personne  ne  conteste  aujourd'hui  Tutilité  et  le  charme  de  Tétude 
des  poésies  populaires.  C'est  une  science  nouvelle  et  qu'on  étudie 
avec  le  plus  grand  el  le  plus  légitime  intérêt.  L'histoire,  la  poésie, 
la  philologie  et  même  l'ethnographie  ont  toutes  quelque  secret  à 
demander  aux  chants  traditionnels  du  peuple,  surtout  quand  il 
s'agit  d'un  rameau  sorti  du  grand  tronc  aryen,  d'un  dialecte  do 
cette  grande  langue  antique  venue  de  l'Asie,  dans  des  temps  reculés 
que  l'histoire  n'atteint  que  très-imparfaitement,  et  qui  se  répandit 
dans  presque  toute  l'Europe.  Le  breton-armoricain ,  trop  dédaigné 
de  nos  savants,  peut,  il  me  semble,  aider  beaucoup  à  éclairer  plus 
d'un  problème  dont  on  a  l'habitude  de  chercher  bien  loin  la  solu- 
tion ,  tant  il  est  vrai  de  dire  que  : 

Noii  proxifna  semper 

Notamagis 

Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  démontrer  l'utilité  ou  l'opportunité 
d'un  recueil  de  chants  populaires  bretons.  Je  me  bornerai  à  exposer 
brièvement  la  méthode  que  j'ai  suivie  dans  mes  recherches  et  ma 
publication  ;  j'y  ajouterai  quelques  explications  indispensables.. . . 

Cette  publication,  que  je  prépare  depuis  plus  de  vingt  ans,  con- 
tiendra les  chants  populaires  de  la  Basse-Bretagne,  tels  absolument 
que  je  les  ai  trouvés  dans  nos  campagnes  armoricaines ,  et  qu'on 
peut  les  y  retrouver  encore;  souvent  incomplets,  altérés,  interpolés, 
irréguliers,  bizarres;  mélange  singulier  de  beautés  et  de  trivialités, 
de  fautes  de  goût,  de  grossièretés  qui  sentent  un  peu  leur  barbarie, 
et  de  poésie  simple  et  naturelle,  tendre  et  sentimentale,  humain^ 
toujours,  et  qui  va  droit  au  cœur,  qui  nous  intéresse  et  nous  émeut, 
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par  je  ne  sais  quels  secrets,  quel  myslère,  bien  mieux  que  la  poésie 
(l'art.  C'esl  réellement  le  cœur  du  peuple  breton  qui  bat  eo  ces 
chants  spontanés. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  trop  de  ces  irrégularités  de  toute  sorte  et 
de  ces  inégalités,  car  c'est  lu  un  des  caractères  distinctifs  et  comme 
la  nature  même  de  la  poésie  populaire.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  que  ces  chants  du  peuple  sont  généralement,  sinon  toujours, 
lorsqu'il  s'agit  des  Bas-Bretons  surtout,  l'œuvre  de  gens  illettrés, 
qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  qui  ne  connaissaient  d'autre 
règle  que  leur  inspiration ,  d'autres  modèles  que  les  vieux  ^\en 
légués  par  leurs  pères,  lesquels  furent  aussi  ignorants  que  leurs  fils 
des  préceptes  d'Horace  et  de  Boileau. 

Je  ne  sais  si  mon  avis  sera  partagé  par  tout  le  monde  :  je  trouve 
à  nos  chants  bretons  une  inspiration  plus  élevée,  un  sentiment 
poétique,  un  accent  de  sincérité  et  d'honnêteté  supérieur  à  ce 
qu'on  rencontre  ordinairement  dans  les  autres  provinces  de  la 
France.  Dans  les  chansons  les  moins  remarquables,  il  y  a  presque 
toujours  quelque  fleur  de  poésie  et  de  sentiment  qui  répaud  son 
charme  et  son  parfum  sur  toute  la  pièce  et  lui  donne  un  attrait 
irrésistible  !  Peut-ôlre  aussi  suis-je  dans  des  conditions  exception- 
nelles pour  comprendre  et  aimer  ces  chants  qui  ont  bercé  mon 
enfance,  ces  chants  écrits  dans  une  langue  qui  est  la  première  que 
j'ai  parlée  et  qui  exprime  des  idées  morales  que  j'ai ,  pour  ainsi 
dire,  sucées  avec  le  lait  de  ma  nourrice.. . . 

J'ai  conservé  scrupuleusement  la  langue  telle  que  me  la  donnaient 
nos  rustiques  rapsodes....  J'ai  aussi  conservé  dans  mes  textes  bretons 
un  grand  nombre  de  vers  irréguliers,  en  fait  de  quantité  ou  de  rime... 
Quant  à  mon  orthographe  bretonne,  j'avoue  qu'elle  est  parfois 
indécise  et  flottante.  Je  suis  presque  toujours  Le  Gonidec  ;  cepen- 
dant, comme  sur  certains  points  il  est  incomplet  ou  défectueux, 
j'adopte  alors  d'autres  modèles  ;  j'innove  même  quelquefois,  ou  du 
moins  je  crois  le  faire. 

Enfin,  dans  ma  traduction,  j'ai  fait  tous  mes  eflbrts  pour  serrer  le 
texte  breton  d'aussi  près  que  j'ai  pu,  sans  chercher  l'élégance  de  la 
phrase,  tout  en  parlant  français,  autant  que  possible,  et  en  rendant 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  145 

cliaquc  vers  brclon  par  une  ligne  correspondante  de  français.  J'ai 
voulu  que  le  lecteur  pût  ainsi  contrôler  plus  facilement  Texactilude 
scrupuleuse  de  ma  traduction,  ^t  même,  —  ce  qui  ne  m'a  pas 
semblé  indifférent,  —  trouver  dans  mon  livre  d'utiles  exercices 
pour  étudier  et  apprendre  la  langue. 

J'ai  divisé  ma  publication  en  deux  parties,  les  Gicerziou  et  les 
Soniou.  Celte  division  était  naturellement  indiquée  ;  elle  renferme, 
à  rexception  des  canlifpîcs,  tout  ce  qui  se  chante  en  breton  dans 
nos  campagnes  armoricaines.  Les  Gicerziou  comprennent  les 
chansons  épiques,  qui  peuvent  se  diviser  en  :  chansons  historiques, 
chansons  légendaires,  chansons  meiTeilleuses  on  fantastiques,  et 
chansons  anecdoUqoes.  —  Les  Soniou ,  c'est  la  poésie  lyrique.  On 
comprend  sous  colle  dénomination  :  les  chansons  d'amour,  les 
chansons  do  Klcers  ou  dercs,  qui  tiennent  une  si  laige  part  dans 
la  poésie  bretonne,  —  les  chansons  satiriques  et  camiques,  les 
chansons  de  noces  et  de  coutumes,  etc.  —  Il  faut  y  ajouter  les 
chansons  d'enfants,  les  chansons  de  danse,  rondes,  jabadaos,  passe- 
pieds,  etc. 

Ce  premier  volume  n'a  pas  épuisé  ma  collection  de  Gwerziou, 
comme  on  peut  le  voir  par  la  liste  que  j'ai  placée  à  la  fin  du  livre. 
Je  vais  reprendre  mes  recherches,  avec  plus  d'ardeur  que  jamais, 
et,  si  ma  publication  est  bien  accueillie  du  public,  j'espère  être  en 
mesure  de  donner  Tannée  prochaine  un  second  vohime  de  Guer- 
ziou,  avant  d'arriver  aux  Soniou.  —  Tous  les  chanteurs  populaires 
ne  sont  pas  encore  morts  en  Brciz-Izel,  et  je  sais  où  les  trouver. 
Le  vers  du  cher  poète  Brizcux  seia  vrai  longtemps  encore  : 

Les  chansons  d'autrefois,  toujours  nous  les  chantons! 

F.-M.  LuzEL. 


1:\Cï:RSÎ0N  a  SAhNï-GILDAS-DE-miDYS,  a  TUMIAC,  LOKMARIAKER 
ET  SUCIMO,  par  M.  E.  du  Laurens  de  la  Barre.  —  Vannes,  imp.  de 
Laniarzelle.  Une  broch.  in-18.  —  Se  tend  ati  profit  des  pauvres. 

Dans  Vlntroduction  de  ce  pelil  volume,  notre  collaborateur  a  écrit 
deux  pages  si  bretonnes,  (|ue  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  les 
reproduire ,  le  laissant  ainsi  plaider  sa  cause  lui-même  :  il  convaincra 
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facilement,  et  l*on  Youdra  se  procurer  son  livre,  pour  se  donner  le  douUe 
plaisir  de  la  lecture  et  de  la  charité. 


La  presqu'île  de  Rhuys  a  déjà  été  Tobjet  d*un  grand  nombre 
d'études  et  d'explorations,  et  je  n'ajouterai  rien ,  je  le  sais,  aux 
excellentes  descriptions  et  monographies  que  les  savants  en  ont 
Taites.  Je  ne  prétends  donc  nullement  faire  de  Varchéologie  par 
moi-mômc.  Sous  ce  rapport,  j'aurai  recours  aux  lumières  éprou- 
vées de  plus  érudits  que  moi ,  et  ne  me  réserverai  que  le  domaine, 
toujours  admirable  et  toujours  nouveau,  de  la  nature  et  de  la 
légende. 

Ayant  déjà  écrit  pour  les  touristes  un  Itinéraire  de  Vannes  à 
QuiberoUy  il  m'a  paru  tout  naturel  d'achever  ou  du  moins  de  contl 
nuer  le  tour  de  la  baie  qui  porte  ce  nom  célèbre.  L'étude ,  je  de- 
vrais dire  le  pèlerinage  de  la  presqu'île  de  Quiberou ,  me  semblait 
amener  celui  de  la  presqu'île  de  Ilhuys  et  de  son  antique  abbaye, 
où  il  y  a  aussi  à  faire  une  ample  moisson  de  méditations  et  de  sou- 
venirs. 

Mais  que  l'on  me  permette  de  dire  ici,  tout  simplement,  qu'en 
général  on  a  tort,  selon  moi,  d'inviter  les  étrangers,  dans  un  style 
souvent  bien  pompeux,  à  admirer  les  curiosités  de  la  Bretagne, ses 
incomparables  monuments,  ses  sites  délicieux...  Non,  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'il  faut  faire  valoir  cette  vieille  terre  de  granit.  Mieux  vaut 
la  présenter  dans  son  vrai  jour  :  simplicité,  parfois  rude,  respect 
des  traditions.  Non,  la  Bretagne  n'est  pas  une  contrée  riante  et 
splendide  ;  non ,  ses  villages  ne  sont  point  des  lieux  toujours  for- 
tunés ;  ses  monuments  (sauf  des  exceptions  pourtant)  ne  présentent 
point  des  types  d'architecture  de  premier  ordre,  de  première 
grandeur. 

La  Bretagne  n'est  belle  que  parce  qu'elle  est  simple  et  presque 
sans  parure  ;  parce  que  ses  rivages,  grâce  à  Dieu,  sont  encore  sau- 
vages et  dédaignés  de  ces  brillantes  cohoiies  qui,  ne  respirant  que 
plaisirs,  cherchent,  à  la  campagne  ou  près  des  grèves,  tout,  excepté 
le  silence  de  la  campagne  et  la  solitude  des  grèves  ;  parce  que  ses 
vallées  sont  retirées  et  silencieuses  ;  parce  que  dans  les  villes,  rem- 
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plies  de  ruines,  on  circule  encore  à  l'aise,  et  qu'enfln,  si  les 
hameaux  bretons  sont  pauvres ,  on  y  rencontre  du  moins  des  gens 
paisibles  et  contents  de  leur  sort. 

Ainsi  envisagée,  la  Bretagne  est  assurément  toute  poétique  et 
simplement  pittoresque.  Elle  a  un  parfum  sans  pareil  de  sauvagerie 
presque  primitive  ;  des  chapelles  gothiques,  souvent  pauvres,  mais 
gracieuses  et  vénérées  ;  de  vieux  châteaux ,  qui ,  s'ils  n'abritent 
plus  la  fortune  et  la  grandeur,  ont  offert  un  dernier  asile  aux  pieuses 
légendes,  aux  touchantes  traditions  des  temps  passés. 

Voilà  ce  que  Ton  djevrait  annoncer,  avec  une  franchise  bretonne, 
aux  touristes  qui  prennent  de  confiance  le  chemin  de  notre  bout  du 
monde. 

C'est  donc  a  ceux  qui  aiment  les  beautés  d'une  nature  simple, 
triste  et  vraiment  originale,  que  je  m'adresse  encore  aujourd'hui  ; 
à  ces  paisibles  voyageurs  que  la  mélancolie  pousse  parfois  sur  nos 
plages  désertes,  loin  du  bruit  des  villes,  et  qui,  dans  un  jour  de 
loisir,  veulent  respirer  l'air  libre  et  contempler  la  mer. 

Ce  sont  tous  ceux  enfin  qui  cherchent  le  repos,  le  calme  et  l'iso- 
lement, que  j'invite  à  me  suivre  sur  ces  rivages  solitaires,  à  l'abbaye 
de  Saint-Gildas,  où  chacun  peut  passer  des  heures  tranquilles  dans 
une  pieuse  retraite,  au  milieu  de  la  plus  douce  hospitalité. 

Tels  sont,  à  mou  sens,  les  principaux  attraits  qui  doivent  vous 
attirer  dans  les  lieux  que  nous  allons  parcourir  ensemble.  Je  m'ef- 
forcerai, je  l'avoue,  de  faire  une  large  part  aux  vieux  souvenirs  cl 
aux  curiosités  naturelles;  mais,  sans  avoir  la  prétention  d'écrire  une 
notice  complète,  je  ne  veux  pas  oublier  la  description  rapide  des 
anciens  monuments,  ni  l'examen  des  débris  que  le  temps  a  consa- 
crés en  les  mutilant...  Et  je  dirai,  avec  un  historien*,  que  tout 
homme  réfléchi  pourra  en  retirer  ce  grave  enseignement  :  c  c'est 
que  la  religion  édifie,  conserve  et  perpétue,  tandis  que  l'impiété  ne 
sait  qu'abattre,  bouleverser  et  détruire.  »  C'est  sous  de  tels  aus- 
pices que  nous  oserons  remuer  la  vénérable  poussière  de  Saint- 
Gildas. 

E.  DU  Laurens  de  la  Barre. 

*  M.  Trcsvaux, //w/aircrffl^rda{/«c. 
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NOS  LAURÉATS  A  L'ACADÉMIE. 

Le  20  août,  TAcadémie  française  a  tenu  sa  séance  annuelle,  sous  la 
présidence  de  M.  le  comle  de  Carné.  Nous  avons  été  heureux  d^apprendre, 
par  le  rapport  de  M.  Villemain  sur  les  concours  littéraires ,  que  rilluslre 
Compagnie  avait  estimé  à  sa  juste  valeur  cet  excellent  livre  de  notre  col- 
laborateur M.  Alfred  Nettement,  la  Seconde  éducation  des  filles,  dont,  à 
pareille  époque ,  Tan  passé ,  nous  recommandions  vivement  la  lecture. 

Après  avoir  parlé  de  3/™°  de  Deauharnais  de  Miramion ,  par  M.  A. 
Donneau ,  à  qui  est  décernée  une  médaille  de  1 ,500  francs  :  c  D'autres 
études,  qui  touchent  aux  mêmes  influences,  dit  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
dictaient  à  II.  Alfred  Nettement  ce  qu'il  appelle  Seconde  éducation  des 
filles,  et  ramenaient  sous  ses  yeux  bien  des  images  du  XVlIo  siècle  et  du 
siècle  suivant  :  le  caractère  polémique  du  talent  n'en  diminue  pas  Tin- 
térét,  et  Ton  remarquera  dans  cet  écrit  une  critique  habile  de  Rousseau 
et  d'heureux  souvenirs  de  Saint-Cyr,  à  toutes  les  époques.  Une  médaille 
comme  la  précédente  est  offerte  à  l'auleur.  > 

Le  prix  d'éloquence,  pour  un  discours  sur  J.-J.  Rousseau,  a  été  rem- 
porté par  M.  Gidcl,  ancien  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Nantes. 

Parmi  les  lauréats  des  prix  Montyon  que  nomme  le  touchant  et  beau 
discours  de  M.  de  Carné ,  nous  remarquons  Marie-Louise^raphine  Po- 
gamme,  infirmière  à  l'Hôtel-Dieu  de  Nantes,  et  Marie-Yvonne  Le  Page,  à 
Saint-Brieuc ,  auxquelles  des  médailles  de  500  francs  c  ont  été  attri- 
buées pour  une  pratique  assidue  de  la  charité  sous  ses  formes  les  plus 
déUcates.  » 

Emile  Grimaud. 


La  Vie  de  Joseph  Rialan,  sergent  aux  zouaves  pontificaux ,  que 
nous  avons  examinée  dans  notre  numéro  de  juin ,  a  valu  à  son 
auteur  une  lettre  de  Rome,  dont  voici  la  traduction  : 

A  McNisieur  Robert  Oheix,  avocat,  à  Savefiay. 
Monsieur, 

Notre  Très-Saint-Père  Pie  IX  a  été  fort  heureux  de  recevoir  le  livre 
que  vous  lui  avez  offert,  dans  lequel  vous  vous  acquittez  des  devoirs 
d*une  respectueuse  amitié  envers  la  mémoire  de  Joseph  Rialan,  qui,  en 
combattant  pour  les  droils  du  Saint-Siège,  a  trouvé  une  mort  éminem- 
ment digne  de  l'innocence  et  de  la  piété  dont  avait  brillé  jusque-là  sa 
vie. 

Il  n'est  pas  seulement  utile  d'exalter  ceux  qui  se  sont  illustrés  par  leur 
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religion  et  leur  courage;  mais  il  est  encore  singulièrement  avantageux 
de  proposer  surtout  à  la  jeunesse  des  exemples  qui  lui  conviennent 
admirablement,  qui  sont  entièrement  à  sa  portée  et  qu'elle  peut  complè- 
tement imiter.  Aussi,  comme  gage  de  sa  reconnaissance  et  de  sa  pater- 
nelle bienveillance ,  le  Souverain  Pontife  vous  accorde  très-alTectueuse- 
ment  la  bénédiction  apostolique. 

Pour  moi,  chargé  de  vous  transmettre  Texpression  de  ses  sentiments, 
je  vous  offre  l'assurance  de  ma  particulière  et  respectueuse  estime,  et 
demande  à  Dieu  tout  ce  qui  peut  vous  être  salutaire  et  contribuer  à  votre 
bonheur. 

Je  suis,  Monsieur, 

Votre  très- respectueux  et  très-dévoué  serviteur, 

François  Mercurelli, 

Secrétaire  de  Sa  Sainteté  pour  les  lettres  latines. 
Home,  le  25  juillet  1868. 

—  Presque  en  même  temps  que  cette  lettre,  nous  recevions  la 
triste  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Edmond  Rialan,  notaire  à  Ploër- 
mel,  digne  père  du  martyr  de  Mentann.  M.  Rialan  n'était  âge  que  de 
cinqunnte-lrois  ans.  La  balle  garibaldienne  n'avait  pas  seulement 
frappé  son  enfant  :  elle  Ta  tué  lui-môme. 


JEANNE  DE  RELLEVILLE,  poème,  par  M.  Emile  Péhant,  conservateur 
de  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes.  —  2  vol.  in-18,  Nantes,  Vincent 
Forcst  et  Emile  Gnmaud;  Paris,  Aug.  Aubry,  rue  Dauphine,  16.  — 
Prix  :  7  fr. 


Nous  préparons  sur  Jeanne  de  Bellcville  une  étude  que  nous 
publierons  dans  notre  livraison  prochaine.  En  attendant,  disons 
que  M.  Emile  Péhant  reçoit  de  toutes  parts,  de  loin  comme  de  près, 
des  éloges  cl  des  suffrages  bien  flatteurs.  Parmi  ces  derniers,  et 
ceux  qui  comptent  le  plus,  il  en  est  un  dont  il  se  trouve  singuliè- 
rement honoré  :  c'est  le  suffrage  de  notre  grand  poète  et  illustre 
ami,  Victor  de  Laprade.  —  Nous  ne  croyons  pas  devoir  passer 
sous  silence  cette  lettre,  qui  ne  s'adresse  pas  seulement  à  l'auteur 
de  Jeanne  de  BellevUle,  mais  encore  à  cette  héroïque  terre  de 
Bretagne,  qu'affectionne  tant  Tauteur  de  Pernette. 
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Evian,    17  août  ÎSCtH. 
Monsieur  et  cher  poète, 

Laissez-moi  vous  dire ,  d* abord ,  avec  quel  plaisir  j'ai  retrouvé  sur 
ces  deux  volumes  votre  nom,  qui  se  lie  pour  moi  à  de  premiers  souvenirs 
littéraires.  Je  n'ai  pas  oublié  vos  débuts ,  très- voisins  des  miens,-  et  qni 
nous  frappèrent  beaucoup  dans  le  petit  groupe  d*amis  qiii  cultivait  aver 
moi  et  aimait  passionnément  la  poésie.  Je  me  sens  rajeuni  en  nouant 
avec  vous  des  relations  après  tant  d'années,  et  en  recevant  ce  précieux 
témoignage  de  votre  sympathie. 

J'ai  emporté  votre  poème  au  bord  du  lac  de  Genève  ,  où  je  suis  allé 
respirer  Tair  des  Alpes ,  qui  est  toujours  si  bon  à  mon  corps  et  à  mon 
esprit;  c'est  au  milieu  de  cette  nature  splendide  que  je  vous  ai  lu,  et  je 
viens  vous  remercier  de  tout  le  plaisir  que  m'a  donné  celte  lecture. 

Vous  avez  eu  une  très-heureuse  idée  de  ressusciter  chez  nous  la 
chanson  de  geste,  avec  la  liberté  et  la  souplesse  de  ses  allures,  qui 
passent  du  ton  de  la  haute  épopée  à  celui  de  la  plus  familière  causerie. 
C'est  la  seule  forme  du  poème  épique  applicable  aux  temps  et  aux  sujets 
modernes,  comme  le  drame  est  la  seule  forme  du  poème  tragique  qui 
convienne  à  des  sujets  nationaux  et  chrétiens. 

L'exécution  de  votre  poème  est  toujours  heureuse,  toujours  intéressante 
et  souvent  charmante.  Mais  quel  courage  !  Ces  deux  volumes  ,  ces  huit 
mille  vers  ne  sont  qu'un  prologue  !  Dieu  vous  donne  la  force  et  vienne 
en  aide  à  votre  courage,  à  votre  ténacité  bretonne,  et  vous  aurez  produit 
une  œuvre  unique  dans  notre  littérature  depuis  la  Renaissance.  Soyez 
toujours,  comme  vous  l'avez  été  jusqu'ici ,  dans  l'Histoire  vraie.  Rien  de 
plus  vrai  qu'Homère,  et  quoi  de  phis  poétique?  Vous  aurez  fait  revivrcla 
Bretagne  du  XI Vo  siècle  et  vous  aurez  dressé  à  ce  cher  pays  un  monu- 
ment comme  n'en  auront  guère  nos  autres  provinces  de  France. 

J'admire  la  fécondité  poétique  de  cette  héroïque  terre.  Je  me  reproche 
de  n'avoir  pas  encore  fait  mon  pèlerinage  à  ce  berceau  de  Chateaubriand, 
de  mon  cher  Brizcux,  de  tant  d'autres  amis,  au  milieu  desquels  je 
serai  heureux  et  fier  de  vous  compter. 

Je  vous  remercie  de  tout  cœur  d'être  ainsi  venu  au-devant  de  moi  avec 
Jeanne  de  Belleville  ;  il  me  tarde  de  me  présenter  à  vous  avec  Pernette. 

En  attendant  que  j'aie  le  plaisir  de  vous  serrer  la  main ,  je  vous  prie 
d'agréer  tous  mes  sentiments  de  cordiale  sympathie. 

Victor  de  Laprade. 
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L'inauguralion  de  la  statue  de  Laënnec  a  eu  lieu  à  Quiniper,  le  15 
août  dernier,  sur  la  place  Saint- Goren tin,  en  présence  des  représentants 
du  nom  de  Laennec,  des  autorités  du  département,  des  magistrats  de 
Tantique  cité  bretonne,  de  Monseigneur  de  Quimper  et  de  beaucoup  de 
membres  éminents  du  clergé ,  de  députations  du  Conseil  général  de  TAs- 
sociation  des  Médecins  de  France ,  de  TAcadémie  de  Médecine  et  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  et  d'une  grande  aflluence  de  médecins  ac- 
courus de  tous  côtés  pour  rendre  bommage  à  Tune  des  gloires  les  plus 
pures  de  la  médecine  française. 

Nous  aimons  à  rappeler  ici  que  c'est  à  Theureuse  initiative  d'un  méde- 
cin breton,  de  M.  le  docteur  LeDiberder,  de  Lorient,  qu'appartient  la 
première  idée  de  l'érection  d'une  statue  à  Laënnec. 

Celte  idée,  adoptée  d'enthousiasme  par  l'Association  générale  des  Méde- 
cins de  France ,  devint  l'œuvre  de  prédilection  des  derniers  jours  de  son 
illustre  et  regretté  président,  M.  Rayer.  Ce  savant  maître  fut  puissam- 
ment secondé  dans  sa  tikhe  par  le  secrétaire  de  la  Commission  centrale , 
M.  le  docteur  H.  Roger,  l'un  des  plus  dignes  continuateurs  de  l'œuvi^e  de 
Laënnec,  et  certes  l'un  des  propagateurs  les  plus  autorisés  de  sa  grande 
découverte,  par  M.  Sanderct,  directeur  de  l'École  de  Médecine  de  Besan- 
çon, dont  le  cbalcureux  et  éloquent  rapport  (1804)  enleva  les  suffi*ages 
de  l'Association  et  fit  tant  d'impression  dans  le  monde  médical;  enfin  par 
le  zélé  président  de  T Association  locale  du  Finistère,  M.  le  docteur  Hal- 
léguen,  qui  nourrit,  développa  et  alimenta  la  souscription  bretonne. 

Les  Conseils  généraux  du  Finistère ,  du  Morbihan ,  des  Cdtes-du-Nord , 
de  l'IUe-et-Vilaine  et  de  la  Loire-Inférieure  voulurent  souscrire  au  monu- 
ment de  l'illustre  Breton.  La  ville  et  les  notables  de  Quimper  contribuè- 
rent largement  à  seconder  la  libéralité  des  médecins. 
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L'exécution  de  la  slatuc,  mise  au  concours  à  Paris,  est  due  àThabik 
ciseau  de  M.  Lequesne,  et  sort  des  ateliers  de  fonderie  de  M.  Ducel. 

Cette  œuvre  est  véritablement  excellente  et  fait  Je  plus  grand  honneur 
à  l'artiste.  «  Ou  peut  admirer,  a  dit  avec  raison  M.  IL  Hoger  (As$onati(m 
»  générale,  séance  du  2i  avril  iSOl) ,  cette  noble  image  de  Laènoec, 
j  l'attitude  recueillie,  méditative,  li  physionomie  calme  et  un  peu  sévère 
>  comme  la  vérité;  le  maître  est  assis  dans  sa  chaire,  en  costume  ofE- 
»  ciel ,  le  stéthoscope  à  la  main  ;  l'oreille  écoute ,  Tintelligence  entend; 
»  il  va  rendre  des  oracles  (et  ceux-là  seront  sûrs  et  clairs),  ou  plutôt  fl 
»  va  dicter  des  lois.  » 

Au  moment  où  la  ville  de  Quimpcr  et  la  science  française  viennent 
d'élever  ce  monument  à  l'un  des  plus  célèbres  enfants  de  la  Bretagne, 
notre  Revue  ne  peut  demeurer  silencieuse,  et  nous  regardons  comme  un 
pieux  devoir  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  quel  fut  l'homme,  quel  fut 
le  héros  de  cette  fcte  splendide  et  si  complètement  réussie ,  fôle  dont  les 
heureux  témoins  garderont  à  jamais  la  mémoire. 

René-Théophile-FIyacinlhe  Laénnec  naquit  à  Quimper,  le  17  février  1781. 
Sa  famille  occupait  depuis  longtemps  un  rang  Irùs-distingiié  en  Cornouaillo. 
Son  aïeul  paternel,  .Michel-Mai ie-Alexandre  Laënnec,  avocat  au  parle- 
ment de  Bretagne,  d'abord  sénéchal  de  Loc-Maria,  puis  maire  de  Quim- 
per, avait  été  député  de  cette  ville  aux  Étals  de  Bretagne  tenus  à  Nantes 
en  1763. 

Son  père,  avocat  au  parlement  de  Bretagne  en  1772,  occupa  d*abord 
l'emploi  de  lieutenant  de  l'amirauté  à  Quimper,  puis  il  devint  sénéchal 
des  régaires  (1781),  et  receveur  des  décimes  du  clergé.  Ce  père  était,  pa- 
raît-il, un  homme  d'esprit  et  de  talent,  même  un  poète  distingué,  mais 
il  manquait  d'une  des  qualités  les  plus  précieuses,  celle  de  savoir  diriger 
ses  affaires.  Aussi,  se  sentant  incapable  de  suivre  l'éducation  de  ses  fds, 
il  chargea  de  ce  soin  ses  deux  frères,  dont  l'un  était  recteur  d'Elliant, 
l'autre  médecin  à  Nantes. 

C'est  au  presbytère  d'Elliant  que  Laënnec  passa  ses  premières  années; 
c'est  aux  leçons  de  son  oncle,  J.-A.  Laënnec,  qui  était  docteur  de  Sor- 
bonne,  qu'il  fut  initié  aux  langues  anciennes;  c'est  là  surtout  qu'il  dut 
puiser  cette  foi  vive  qu'il  n'abandonna  jamais,  et  qui,  plus  tard,  le  sou- 
tint si  puissamment  dans  les  rudes  épreuves  de  sa  lente  agonie. 

Son  séjour  au  presbytère  d'Elliant  ne  dura  que  quelques  années,  et 
Laënnec  vint  ensuite  à  Nantes,  auprès  du  frère  cadet  de  son  père,  qui 
réleva  comme  ses  propres  enfants. 

Cet  oncle  de  Laënnec,  Guillaume-François,  ancien  médecin  en  chef  de 
FHôtel-Dieu,  ancien  professeur  à  l'École  de  Médecine  de  Nantes  depuis  sa 
fondation  (1808),  jusqu'à  1810,  a  laissé  dans  notre  ville  d'excellents  et 
profonds  souvenirs.  Il  existe  encore  ici  des  praticiens  qui  se  rappellent  avec 
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bonheur  ses  savantes  leçons,  et  ses  saillies  originales  et  piquantes;  et 
dans  beaucoup  de  familles ,  dont  il  était  le  médecin ,  de  pieuses  traditions 
ont  consacré  la  mémoire  de  ses  vertus  et  de  son  esprit. 

«f  Au  début  de  mes   études  médicales,  dit  le  docteur  Lecadre,  du 

>  Havre  (Broussais  et  Laënnec,  étude  comparative,  1868),  j'ai  suivi  à 

>  THùtel-Dieu  de  Nantes  les  visites  de  cet  excellent  oncle.  C'était  un 
»  médecin  de  la  vieille  roche,  bon,  mais  un  peu  brusque,  parlant  par 
B  sentences,  d'une  érudition  profonde,  ayant  dans  les  cases  de  son  cer- 
9  veau  tout  son  Horace,  tout  son  Virgile,  tout  son  Ovide,  et  à  brûle- 

>  pourpoint  vous  en  récitant  des  tirades  à  faire  rougir  des  humanitaires 
»  beaucoup  plus  jeunes,  mais  non  doués  comme  lui  de  cette  merveilleuse 
»  facilité.  » 

On  le  voit,  cet  oncle  eût  été  pour  Laennec  un  maître  bien  précieux, 
dans  ce  temps  malheureux  où  les  écoles  étaient  toutes  fermées;  mais, 
emporté  lui-même  dans  le  mouvement  général,  distrait  par  des  soins 
politiques  *,  ce  maître  ne  pouvait  donner  à  l'élève  que  quelques  leçons 
courtes,  décousues,  imparfaites. 

«  Ainsi  se  traînèrent,  dans  une  sorte  d'oisiveté  involontaire  (Parisct, 
»  secrétaire  perpétuel  de  l'Académiô  de  médecine.  Eloge  de  Laennec^ 
s>  i839),  les  premières  années  de  Laennec;  ces  années  si  précieuses, 
»  qui  préparent  toutes  les  autres,  et  dont  la  perte  fut  néanmoins  en 

>  grande  partie  rachetée  par  sa  facilité  naturelle.  Cependant,  la  ville  de 
ï  Nantes  était  devenue  le  centre  d'attaque  contre  les  royalistes  de 
»  l'Ouest.  La  république  y  avait  formé  plusieurs  hôpitaux  militaires. 
»  Appuie  par  une  nombreuse  clientèle,  et  déjà  médecin  de  l'hospice 

>  civil,  l'oncle  de  Laennec  fut  encore  fait  médecin  des  armées.  Une  sorte 
*  de  piété  filiale  attachait  le  jeune  Laënnec  sur  les  pas  de  ce  second  père. 
»  Il  le  suivait  chez  les  malades  de  la  ville  aussi  bien  que  dans  les  hôpi- 
»  taux.  Ce  spectacle  de  douleurs,  si  affligeant  pour  une  àme  compatis- 
%  santé,  et  si  confus  pour  un  esprit  sans  expérience,  ce  spectacle  eut 
1  bientôt  pour  Laënnec  cet  invincible  attrait  d'une  pitié  qui  s'émeut  et 

>  d'une  curiosité  qui  s'éclaire.  H  se  passionna  bientôt  pour  ce  genre 
ï  d'études ,  le  plus  digne  d'un  cœur  d'homme ,  et  sur  lequel  il  concentra 
»  toute  l'activité  d'une  intelligence  énergique  et  précoce. 

p  C'est  à  partir  de  celte  époque  qu'il  lit  de  l'anatomie  son  élude  favo- 

>  rite  :  et  cette  première  élude  le  servit  si  bien,  qu'on  ne  tarda  pas  à  le 
j>  nommer  élève  interne  dans  l'un  des  hôpitaux  militaires,  et  que  l'auto- 

>  rite  ayant  résolu  de  tenter  une  expédition  dans  le  Morbihan,  Laënnec 

*  En  1700,  G. -F.  Laônncc  était  conseiller  municipal,  et  fui  chargé  de  préscnler 
le  premier  compte  renilu  des  deniers  de  la  commune.  Son  rapport  peut,  à  bon 
«Imif,  pasiser  pour  un  clief-d'œuvre  du  genre. 
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»  fut  choisi  pour  accompagner  les  troupes  :    excursion  dont  il  fit  one 
»  relation  pleine  d'originalité ,  et  où  il  recueillit  des  notes  dont  il  a  tirr 

>  parti  dans  ses  ouTrages.  » 

Laênnec  atteignait  à  peine  sa  dix-neuvième  année  lorsqu^il  arriva  à  h 
Faculté  de  Paris  (1800).  On  le  vit  tout  d'abord  s'y  établir  à  la  première 
place.  En  1802,  en  séance  solennelle  de  Tlnstitut,  on  lui  décerna  les 
deux  grands  prix  de  médecine  et  de  chirurgie.  En  i804,  il  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine,  après  avoir  soutenu,  avec  le  plus  grand  éclat,  sa  thèse 
inaugurale  sur  Quelques  propositions  svr  la  doctrine  d'Hippocrate,  rela- 
tivement à  la  médecine  pratique. 

Nous  ne  pouvons  pas  évidemment  entrer  ici  dans  des  détails  spéciain 
sur  cette  thèse,  alors  et  depuis  justement  remarquée;  mais  nous  ne  pou- 
vons cependant  passer  sous  silence  les  phrases  qui  la  terminent ,  parte 
qu'elles  résument  eu  quelque  sorte  Tesprit  scientifique  de  Laënoec, 
parce  qu'elles  aident  à  comprendre  et  sa  direction  et  les  motifs  qui  en  firent 
plus  lard  le  terrible  adversaire  de  la  doctrine  dite  physiologique  ,  soutenoe 
par  Broussais,  avec  tout  le  prestige  de  son  immense  talent. 

«  Je  professe,  dit-il,  une  médecine  libre,  et  je  ne  suis  ni  avec  les  an- 
M  ciens,  ni  avec  les  nouveaux;  je  suis  avec  les  uns  ou  les  autres,  selon 

>  qu'ils  suivent  la  vc^ritc:  ce  que  j'estime  par-dessus  tout,  c'est  l'expè- 
1  rience  très-souvent  répétée.  > 

Voilà  bien  la  profession  de  foi  de  celui  qui  devait  plus  tard  poursuivre 
de  ses  plus  constants  efforts  tous  les  systèmes  scientifiques,  tous  les 
partis  pris  médicaux ,  convaincu ,  selon  la  remarque  judicieuse  d'un  savant 
plus  moderne ,  que  le  système  est  Tcnkystement  de  la  science  et  comme 
sa  cristallisation. 

Constater  et  décrire  les  altérations  organiques  qui  accompagnent  et 
produisent  les  désordres  pathologiques  observés  pendant  les  maladies, 
en  tirer  des  conséquences  pour  édifier  lentement  et  progressivement  les 
bases  de  la  médecine ,  tel  fut  toujours  l'objet  de  ses  travaux  de  prédi- 
lection. 

f  L'illustre  Dupuytren  (D>*  Emm^  Lallour,  Notice  sur  LaënneCj  Quimper, 
9  1808),  qui  lui  disputa  l'initiative  dans  ces  recherches  nouvelles  d'aoa- 
»  tomie  pathologique,  concourut  à  exciter  Tardeur  qu'il  mit  à  ce  travail. 
»  Des  cours  publics  furent  ouverts  par  les  deux  maîtres ,  et  leur  émula- 
»  tion,  comme  l'importance  du  sujet,  y  attira  la  jeunesse  studiouse.  C'est 
»  de  ces  premiers  travaux  que  date  l'origine  des  plus  sérieux  progrès  de 
»  la  médecine  moderne. 

>  L'éclat  que  cet  enseignement  répandit  sur  le  jeune  professeur,  ne 
9  contribua  pas  peu  à  établir  une  renommée  qui  ne  fit  que  croître  de 

>  jour  en  jour.  * 
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Et  comme,  en  médecine,  les  occupations,  on  peut  le  dire,  se  multiplient 
les  unes  par  les  autres,  sa  clientèle  s'étendait  comme  sa  réputation. 

«  Ses  travaux  nombreux  cl  fatigants  (de  Kergaradec,  Biographie 
»  bretonne) ,  ne  l'empochèrent  pas  de  contribuer  à  plusieurs  importantes 
»  publications  dans  la  presse  périodique  et  dans  les  premiers  volumes 

>  du  grand  dictionnaire  des  sciences  médicales.  Il  publia  encore  dans  le 

>  Bulletin  de  V Ecole  de  Paris,  dont  il  fut  un  des  membres  les  plus  labo- 
»  rieux ,  ses  vues  ingénieuses  sur  Tanatomie  pathologique ,  sur  ses  belles 
»  recherches ,  sur  les  vers  vésiculaires  intestinaux ,  etc.  » 

Jusqu'alors  Laënncc  s'était  fait  de  la  réputation  :  ici  commence  sa 
gloire. 

En  1816  il  est  nommé  médecin  de  l'hôpital  Beaujon,  puis  il  passe  bientôt 
à  l'hôpital  Necker. 

C'est  à  cette  époque  que  se  place  la  découverte,  aussi  féconde  qu'ingé- 
nieuse, à  laquelle  le  nom  de  Laënnec  est  désormais  attaché  :  c'était  un 
inonde  nouveau  que  l'oreille  ouvrait  cette  fois  à  l'esprit;  de  là  le  nom 
d'auscultation  qu'a  reçu  la  méthode. 

Ses  recherches  l'occupèrent  pendant  trois  ans,  et  chaque  jour  était 
marqué  par  des  résultats  inattendus  et  de  la  plus  haute  originalité. 

Il  nous  est  impossible  de  donner,  dans  les  limites  de  ce  recueil,  une 
idée  complète  de  cette  brillante  découverte ,  de  ce  procédé  admirable 
par  lequel  Laënnec  a  porté  dans  le  diagnostic  des  affections  des  organes 
thoraciques  un  degré  de  précision  complètement  inconnu  jusqu'à  lui. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  a  créé  là  une  méthode  toute  nouvelle ,  qui 
a  pu  se  perfectionner,  qui  pourra  s'accroître  encore,  mais  qui  sera  tou- 
jours la  science  que  Laënnec  a  faite. 

c  II  a  fallu  joindre  (Andral,  préface  de  la  4^  éd.  de  V Auscultation)  à 
»  une  patience  infatigable ,  le  don  d'une  délicatesse  exquise  d'observa- 
»  tion,  et  une  sagacité  bien  rare,  pour  avoir  pu  dans  un  temps  si 
»  court  trouver  et  rassembler  tous  ces  faits  ;  rattacher  si  bien  les  nom- 

>  breux  phénomènes  que  lui  découvrait  son  oreille  aux  lésions  dont  ils 

>  dépendent;  créer  enfin  une  langue  dans  laquelle  ces  mille  bruits  divers, 
»  que  font  entendre  les  organes  thoraciques  sains  ou  malades,  se  trouvent 
B  traduits  et  représentés  de  la  manière  la  plus  fidèle  et  la  plus  pittoresque. 
»  C'est  ainsi  qu'il  a  été  donné  à  Laënnec  de  porter  presque  à  la  perfec- 
j>  tion  la  science  qui  venait  de  sortir  de  ses  mains.  » 

En  1819  parurent  ses  deux  immortels  volumes  sur  V Auscultation,  c  II 
»  y  exposait  sa  méthode  et  ses  résultats  (Pariset).  Partout  surprise  et 
»  curiosité.  Quelques  voix  s'élevèrent;  mais  l'expérience  parla,  qui  les 
»  rendit  muettes.  La  méthode  fut  universellement  adoptée.  Elle  traversa 

>  les  continents  et  les  mers ,  et  se  répandit  pai*mi  les  peuples.  Des  mé- 

>  decins  partis  d'Allemagne,  d'Angleterre,  des  États-Unis,  vinrent  à 
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>  Paris  et  se  mirent  sous  la  direction  du  maître  pour  apprendre  Fius- 
»  cultation.  » 

L'ouvrage  fut  traduit  en  plusieurs  langues.  Des  éditions  se  succédèrent, 
toujours  plus  riches,  plus  volumineuses.  I/Cs  dernières  ont  reçu  desooles, 
les  unes  d'un  ami,  d'un  parent,  d'un  éicvc  de  Tillustre  médccio,  deM.le 
Dr  Mériadec  Lacnnec  ;  les  autres,  d'un  savant  professeur  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  de  M.  Andral. 

«  Que  l'on  se  garde  bien  de  croire  (Pariset),  qu'yen  écrÎTant  son  ioi- 
»  mortel  ouvrage ,  Lacnnec  se  soit  tenu  strictement  dans  le  cercle  de  ses 

>  propres  idées.  A  chaque  page  viennent  sous  sa  plume  les  plus  hautes 
»  questions  médicales,  et  il  les  traite  avec  la  nW^nne  indépendance  et  li 

>  même  élévation.  » 

Ce  qui  révèle  surtout  l'excellence  de  la  méthode ,  c'est  ce  concert  una- 
nime de  suffrages,  c'est  l'empressement  qu'on  mit  alors  à  lui  donner  sa 
place  dans  l'enseignement;  c'est  l'emploi  qu'en  a  fait  un  des  illustres 
amis  de  Lacnnec,  le  D»"  de  Kergaradec,  pour  constater  de  la  manière  b 
plus  positive,  avant  la  naissance,  l'état  de  l'enfant  dans  le  sein  de  sa 
mère,  et,  par  suite,  donner  de  précieux  secours  à  l'individu,  à  lafaoïîUe, 
à  la  société ,  à  la  religion  elle-même  ;  c'est  le  développement  immense 
qu'elle  prit  entre  les  mains  habiles  d'un  éloquent  professeur  de  la  faculté 
de  l\iris,  de  M.  Bouillaud,  pour  le  diagnostic  des  maladies  du  cœur,  des 
vaisseaux  et  du  sang  lui-même. 

Depuis  vingt  ans,  Lacnnec  travaillait  sans  repos  ni  trêve,  comme  s'il 
eût  craint  que  sa  santé  chancelante  ne  lui  permît  pas  de  compléter  lente- 
ment son  œuvre  :  ses  forces  étaient  à  bout.  Epuisé  par  ses  labeurs  inces- 
sants, il  alla,  en  1820,  respirer  l'air  natal,  et  se  retira  dans  sa  terre 
patrimoniale  de  Kerlouarnec,  v^  Ploaré. 

En  i822,  sur  la  foi  d'un  mieux  apparent,  il  reparut  dans  la  capitale  et 
fut  alors  promu  à  des  emplofs  éminents  à  la  cour,  à  la  Faculté,  au  Collège 
de  France. 

c  C'est  à  ce  moment,  dit  le  h^  de  Kergaradec,  que  commence  une 
»  seconde  phase  de  sa  vie.  Dans  la  première,  il  avait  laborieusement, 
»  péniblement,  mais  avec  succès,  cultivé  le  vaste  champ  de  la  science 
9  aux  dépens  de  sa  vie,  dont  il  avait  abrégé  la  durée  ;  il  avait  semé  la 

>  gloire;  dans  la  seconde,  trop  courte  période  de  son  existence,  il  en 
»  recueillit  une  abondante  moisson.  A.  peine  sorti  de  sa  résidence  de  Kcr- 

>  louarnec,  Laënnec  vit  pleuvoir  sur  sa  tête  toutes  les  faveurs  de  la  for- 
»  tune  et  les  plus  grands  honneurs  de  la  médecine.  » 

Il  succède  au  savant  professeur  Uallé ,  d'abord  dans  sa  place  de  médecin 
de  S.  A.  R.  U'^^  la  duchesse  de  Bcrry,  puis  dans  sa  chaire  de  médecine 
au  Collège  de  France. 

En  1823,  lors  de  la  reconstitution  de  la  Faculté  de  Paris,  il  se  réserva 
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la  chaire  de  clinique  interne ,  encore  étincelante  du  génie  de  Gorvisart , 
et  là,  dit  Pariset,  le  diagnostic  du  maître  se  retrouvait  dans  celui  de 
rélève,  avec  plus  de  justesse  encore  et  de  profondeur. 

Mais  tant  de  travaux,  tant  de  soins  demandaient  une  constitution  plus 
affermie.  Celle  de  Laênnec  dépérissait  de  jour  en  jour.  Il  avait  dans  le 
sciu  un  germe  funeste  et  implacable,  qui  le  consumait  sans  Tabattre,  et 
le  détruisait  sourdement  au  milieu  de  son  savoir,  de  sa  fortune,  de  sa 
renommée.  A  la  fin ,  il  fallut  céder  ;  ses  souffrances  le  remirent  encore 
sur  le  chemin  de  sa  chère  Bretagne ,  mais  cette  fois  pour  y  mourir.  Le 
13  août  1826,  il  s'éteignit,  à  peine  àgc  de  quarante-cinq  ans,  emporté, 
comme  sa  mère,  comme  son  frère,  par  celle  phlhisie  pulmonaire  qu'il 
avait  si  profondément  étudiée.  Homme  rare,  que  recommandaient  avec 
tant  de  talents  les  qualités  les  plus  respectables,  surtout  la  justice  et  la 
tolérance,  la  fidélité  du  cœur,  l'indépendance  de  l'esprit,  des  principes 
inaltérables  et  une  fermeté  de  caractère  qui  acheva  de  se  révéler  dans  la 
suprême  sérénité  de  la  mort.  Immortel  génie,  dont  les  travaux  et  la  belle 
découverte  ont  changé  complètement  la  face  de  la  science,  et  que  la  pos- 
térité a  déjà  placé  parmi  les  pères  les  plus  illustres  de  la  médecine,  à  côté 
d'Hippocrate  et  de  Galien. 

Louis  de  Kerjean. 


NÉCROLOGIK 


— -  «  Le  Journal  de  Hennés ^  dit  la  Foi  bretonne,  exprime  des  regrets 
que  nous  partageons  bien  vivement  en  annonçant  la  mort  de  M.  Alexandre 
de  la  Fosse,  ancien  magistrat,  lequel,  en  1830,  avait  abandonné  sa  car- 
rière pour  rester  fidèle  à  sa  foi  politique,  et  qui,  en  1849,  fut  élu  membre 
de  l'Assemblée  législative,  dont  il  fut  expulsé  lors  du  coup  d'État  de 
1851.  A  combien  de  bonnes  œuvres  sa  piété  et  sa  bienfaisance  ne  le  por- 
tèrent-elles pas  depuis  cette  époque!  On  se  rappelle  son  concours  intelli- 
gent à  la  courageuse  Gazette  de  Bretagne,  *  —  Comme  notre  confrère  de 
Saint-Brieuc ,  toute  la  Bretagne  déplore  une  si  grande  perte. 

Le  mois  de  juillet  a  aussi  vu  mourir  :  à  plus  de  quatre-vingts  ans,  au 
Pont-Saint-Martin  (Loire -Inférieure),  l'un  des  plus  intrépides  combattants 
du  Chêne,  M.  J.-E.  Bruneau  de  la  Souchais,  juge  au  tribunal  de  Nantes, 
et  démissionnaire  en  1830,  malgré  sa  nombreuse  famille  et  la  modicité  de 
sa  fortune;—  et,  à  soixante-quatre  ans,  M^i»  Pauline  de  la  Robrie,  qui 
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fut  si  admirable  de  sang-froid  et  de  courage ,  quand  jlfnc  ]a  duchesse  d>: 
Berry  clicrcha  un  asile  dans  sa  famille,  à  la  AIo uch etièrc ,  en  Saint- 
Colombin. 


LE  LIEUTENANT  RENÉ  DE  KERDREL. 
A  M.  Emile  Ghmaud,  à  Nantes. 

ïwiiil-Ideuc,  20  aoûl  i^]». 

Cher  ami,  je  vous  écris  le  cœur  navré.  Je  reçois  à  Tinstant  une  noo- 
velle  aussi  déplorable  qu'inattendue.  Notre  excellent  ami  et  collaboratenr 
M.  de  Kerdrel  vient  de  perdre  son  fils ,  M.  René  de  Kerdrel ,  lieutenant 
à  la  légion  franco-romaine,  h  peine  âgé  de  vingt-sept  ans.  —  Je  vous  en 
avais  bien  souvent  parlé.  —  L'an  dernier,  dans  la  campagne  contre  ks 
garibaldiens  et  les  Piémontais,  il  avait  montré  la  plus  ferme  et  la  ohs 
brillante  valeur.  Il  était  à  toutes  les  grandes  journées  de  cette  guerre 
unique,  où  les  plus  grands  intérêts  du  monde  se  trouvaient  remis  à  h 
garde  d'une  poignée  d'honmies  de  cœur,  presque  tous  jeunes. 

11  était  à  Mentana,  à  Ncrola,  à  Monte-Rotondo.  A  Montc-Rotondo  il  fai- 
sait partie  de  celte  incomparable  troupe  du  capitaine  du  Rostu ,  70  hommes 
de  la  légion  contre  800  garibaldiens ,  qui  trouvèrent  moyeu  de  leur  tenir 
tète  et  de  revenir  de  là  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Un  instant, 
au  pied  d'un  calvaire,  celte  héroïque  troupe  s'arrêta,  croyant  n'avoir 
plus  qu'à  se  faire  hacher  jusqu'au  dernier.  C'est  là  que  le  lieutenaDt 
kerdrel  reçut  à  quelques  pas  de  dislance,  d'un  garibaldien ,  une  balle  qui 
brisa  sur  le  revolver  suspendu  à  sa  ceinture.  Devant  la  terrible  défense 
des  70,  les  800  reculèrent,  et  la  petite  troupe  chrétienne ,  dégagée,  se 
retira  fièrement. 

Quelques  mois  après,  en  janvier  dernier,  il  \int  passer  un  trimestre 
dans  sa  famille;  j'eus  le  plaisir  de  le  voir  souvent;  il  racontait  toute  l'his- 
toire de  celte  campagne  de  telle  sorte  qu'on  était  ordinairement  obligé 
de  le  faire  souvenir  qu'il  y  était.  Mais  il  y  avait  des  témoins  qui  parlaient 
pour  lui,  entre  autres,  un  grand  sabre  pris  par  lui  à  un  officier  garibal- 
dien ,  ou  plutôt  garibaldo-piémonlais ,  qu'il  avait  fait  prisonnier  :  ce  sabre , 
en  effet ,  n'était  rien  moins  que  le  sabre  d'ordonnance  des  officiers  pié- 
montais de  l'armée  régulière  ;  il  étalait  de  tous  côtés  la  croix  de  Savoie. 

Quand  il  repartit, ce  vaillant  Kerdrel,  pour  retourner  à  Rome,  il  était 
loin  d'être  complètement  remis  des  fatigues  de  cette  campagne  et  des  pé- 
nibles chasses  aux  brigands  qui  l'avaient  précédée. 
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Les  siens  voulaient  le  retenir;  lui  voulut,  au  jour  dit,  se  retrouver  à 
son  poste.  Il  avait  au  plus  haut  point  le  sentiment  du  devoir. 

Il  revint  en  France,  il  y  a  quinze  jours,  fort  affaibli  par  les  fièvres 
d'Italie ,  et  alla  rejoindre  son  père  à  Saint-Uhel ,  sur  les  bords  de  ce  beau 
fleuve  si  breton,  le  ScorlF.  11  sembla  d'abord  y  reprendre  quelques  forces, 
et  déjà,  dans  le  cœur  de  sa  famille,  dans  tant  de  cœurs  amis  qui  battent 
il  Tunisson ,  Tcspoir  renaissait.  Espoir  trompeur.  Il  s'est  éteint  tout  d'un 
coup,  à  l'improviste,  lundi  dernier,  17  du  courant. 

Du  moins  celui-là  n'avait  pas  dégénéré  de  sa  famille  ni  de  sa  race  — 
de  celle  vieille  race  bretonne,  éminemment  catholique  et  libérale,  dont 
le  lieutenant  de  Kerdrel  était  allé  à  Rome  défendre  par  l'épée  les  plus 
chères  et  les  plus  saintes  traditions ,  comme  son  père  les  a  défendues , 
les  défend  encore  en  toute  occasion  au  milieu  de  nous  par  sa  parole  élo- 
quente, par  la  haute  dignité  de  son  caractère. 

En  un  temps  comme  le  nôtre  ^  ceux  qui  meurent  jeunes  après  un  grand 
devoir  vaillamment,  généreusement  accompli,  ne  sont  pas  à  plaindre. 
Ceux  qui  sont  à  plaindre,  ce  sont  ceux  qui  restent,  car  ils  sont  toujours 
ù  se  demander,  quand  ces  grands  cœurs  disparaissent,  comment  on  pourra 
les  remplacer? 

Arthur  de  ia  Borderie. 
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UNE  SOCIÉTÉ  DE  SECOURS  MUTUELS 


AU    XV«    SIÈCLE 


La  Frérie  de  Saint-Nicolas,  à  Lannion. 

Le  18  aoiil  179i2,  rÂssembIce  nationale,  t  considérant  qu'un 
État  vraiment  libre  ne  doit  souiïrir  dans  son  sein  aucune  corpora- 
tion, pas  même  celles  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie,  €  décréta  : 

1»  Les  corporations  connues  en  France  sous  le  nom  de  congréga- 
tions séculières  ecclésiastiques,  ensemble  les  familiarités,  confrai- 
rics,  les  pénitents  de  toutes  couleurs,  les  pèlerins,  et  toutes  autres 
associations  de  piété  et  de  charité,  sont  éteintes  et  supprimées,  à 
dater  du  jour  de  la  publication  du  présent  décreL 

>  Les  costumes  des  congrégations  sont  abolis  et  prohibés  pour 
Tun  et  Tautre  sexe.  Les  contraventions  à  celte  disposition  seront 
punies  par  voie  de  police  correctionnelle,  la  première  fois,  de 
l'amende  ;  en  cas  de  récidive,  comme  délits  contre  la  sûreté  géné- 
rale. —  Les  biens  des  congrégation;s  et  confrairies  seront  vendus 
dans  la  même  forme  et  aux  mômes  conditions  que  les  autres 
domaines  nationaux.  > 

Ainsi ,  c'est  au  nom  de  la  liberté  et  de  la  sûreté  générale,  qu'il 
fut  interdit  à  quelques  citoyens  de  s'associer  pour  s'exciter  mutuel- 
lement aux  œuvres  de  piété ,  et  que,  pour  éviter  à  l'avenir  les  périls 
de  la  charité,  on  eut  sagement  recours  à  la  confiscation. 

L'Assemblée  nationale  ne  fut  pas  la  première  à  se  montrer  préoc- 
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cupée  des  graves  dangers  que  faisaient  courir  à  l'Étal  les  confrères 
et  les  pénitents  <  de  toutes  les  couleurs.  >  Depuis  le  XYI^  siècle, les 
parlements  ne  laissèrent  point  échapper  l'occasion  d'appliquer  les 
ordonnances  royales,  qui  assuraient  le  salut  du  royaume.  Au  tome 
premier  du  Journal  du  Parkmeni  de  Bretagne  y  on  trouve,  à  la  date 
du  8  mars  1731,  l'analyse  d'un  réquisitoire  de  la  Chalotais,  alors 
avocat  général,  et  préludant,  trente  ans  par  avance,  à  sa  campagne 
patriotique  contre  les  Jésuites,  par  de  solennelles  escarmouches 
contre  les  cordonniers  de  Fougères.  Ce  réquisitoire  résume  bien 
l'étal  de  la  législation,  et  surtout  l'esprit  du  jansénisme  gallican  à 
l'endroit  des  confréries. 

c  M.  l'avocat  général  a  dit  que  l'Église  gallicane ,  toujours  atten- 
tive à  la  pureté  de  la  discipline ,  en  louant  les  assemblées  qui  ont 
pour  objet  le  service  divin  et  la  religion ,  a  condamné  expressément 
les  confrairies  qui  s'établissent  sans  permission  des  Ordinaires. 
(Conciles  de  Bourges,  1528  et  1584;  Sens,  1528;  Narbonne, 
1609). 

»  Les  rois  protecteurs  de  l'Eglise  ont ,  dans  tous  les  temps,  auto- 
risé et  confirmé  des  vues  si  sages.  Les  ordonnances  défendent  toutes 
assemblées  et  confrairies,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  autorisées  par 
une  permission  expresse  du  roi.  (Ordonnance  de  1539,  art.  185  el 
186.  Orléans,  art.  10;  Moulins,  art.  74;  Blois,  art. 87 ^  et  Édit  de 
décembre  1606.) 

j»  Nous  trouvons  dans  les  Mémoires  du  Clergé  plusieurs  arrêts  en 
forme  de  règlement  du  Parlement  de  Paris,  qui  défendent  de  faire 
aucune  assemblée  et  confrairie  sans  expresse  permission  du  roi  et 
sans  lettres-patentes. 

»  Il  y  a  deux  arrêts  conformes  du  Parlement  de  Bretagne,  Tua 
du  22  décembre  1660,  qui  cassa  une  confrérie  de  couvreurs,  éta- 
blie dans  la  chapelle  de  Sainte-Anne;  l'autre  arrêt,  rendu  en  1719, 
abolit  une  confrairie  de  couvreurs  dans  la  ville  de  Saint-Halo. 

1»  Pour  les  revenus,  fonds  meubles  et  immeubles  que  possèdent 
ces  confrairies ,  >  ils  doivent  être  confisqués  et  vendus  pour  être 
employés  à  renlretien  des  hôpitaux. 

Et  l'avocat  général,  couronnant  son  réquisitoire ^  s*écrie,  par 
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rormc  de  péroraison ,  et  dans  un  sl;le  aussi  martelé  que  sa  per- 
ruque : 

«  Les  abus ,  les  monopoles  et  les  excès  que  causent  ces  con- 
frairies  sont  connus,  et  ne  permettent  pas  de  s'écarter  de  la  règle 
que  les  ordonnances ,  les  conciles  et  les  règlements  ont  établie.  » 

Cette  règle,  aflirmée  de  nouveau  par  Tédit  du  mois  d'août  1749, 
donna  encore  au  vigilant  magistat  l'occasion  d'exercer  son  zèle,  une 
première  fois,  en  1758,  contre  des  congréganistes  de  Nantes,  qui 
avaient  adopté  le  séditieux  patronage  de  Notre-Dame  de  Consola- 
tion ;  une  seconde  fois ,  contre  la  confrérie  de  Bon-Secours,  puis 
contre  celle  du  Saint-Sacrement,  également  de  la  ville  de  Nantes  ; 
contre  celle  de  Saint-Nicolas,  à  Guérande,  et  enGn,  pour  abréger, 
contre  celle  des  prêtres  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Malo,  sous 
l'invocation  du  glorieux  saint  Charles  Borromée. 

Si  bien,  qu'en  Bretagne  au  moins,  l'Assemblée  nationale  ne 
supprima  que  des  ruines.  Les  confréries  dont  on  retrouve  la  trace 
ne  sont,  en  réalité,  à  partir  du  XVII®  siècle,  que  de  simples  asso- 
ciations de  prières  à  jours  fixes,  sans  autre  lien,  sans  autre  but,  sans 
propriété  commune,  sans  solidarité,  sans  influence  sur  les  actes  de 
la  vie  civile,  sans  assemblées  autres  que  celles  du  culte.  , 

Il  n'en  était  pas  ainsi  des  anciennes  confréries,  nées  du  souffle 
chrétien ,  sous  le  régime  essentiellement  libéral  des  constitutions 
bretonnes.  Les  monuments  qui  nous  restent  de  ces  institutions, 
depuis  longtemps  tombées  en  désuétude,  sont  peu  communs.  Ils 
suflisent  h  témoigner  d'un  dessein  arrêté  de  mutualité  et  de  soli- 
darité, étendues  à  certains  actes  de  la  vie  civile.  C'est  à  la  fois  la 
congrégation,  dans  le  sens  de  la  piété  catholique,  et  l'association, 
dans  le  sens  que  les  économistes  prêtent  ù  ce  mot.  De  plus,  la 
confrérie  possède;  et,  dans  l'exemple  remarquable  que  je  vais 
citer,  on  va  la  voir,  non-seulement  se  gouverner  elle-même,  mais, 
autant  qu'il  est  possible  dans  les  limites  de  la  loi  générale ,  se  jus- 
ticier elle-même.  La  Fr^nc  Blanche,  à  Guingamp,  nous  montre 
une  organisation  analogue.  Une  dernière  remarque,  c'est  que  les 
chartes  constitutionnelles  de  ces  corporations,  à  la  fois  civiles  et 
religieuses,  sont  contemporaines  de  la  naissance  des  commu» 
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conslruile  et  étliffiée  en  l'église  An  Baly  de  Lannyon  par  de  bons  el 
notables  bonrgeoys,  marcbans,  maislres  de  navires  et  mariniers 
diidil  lieu  et  partie  des  maistrcs  mariniers  et  marcbans  des  pa- 
rouesses  circonvoisines,  desquiels  les  noms  seront  cy-après  décla- 
rés; par  iceulx  et  aullres  fondée  et  dobtée  en  Tonneur  de  Dieu  et 
de  monseigneur  sainct  Nicolas,  patron  d'icelle  confraerie,  afm  de 
prier  Dieu  pour  eulx  et  leurs  amys  trépassés  et  au  tems  advenir  que 
Dieu  les  veille  préserver  et  garde  eulx,  leurs  biens,  navires  et  mar- 
rbandises  par  mer  et  par  terre.  » 

Dans  ces  dernières  lignes  du  préambule  se  voit  le  but  de  l'asso- 
eialion. 

L'assemblée  s'occupe  d'abord  du  gouvernement  de  la  confrérie, 
confiée  à  deux  abbés ,  cboisis  parmi  les  frères,  cbaque  année,  nu 
jour  de  la  fête  de  saint  Nicolas,  en  mai,  et  qui  devront  rendre  leurs 
comptes,  après  leur  année  d'exercice,  le  lendemain  de  ladite  fête, 
n  néantmoins  qu'il  soit  dit  par  avant  ces  beures  par  le  contrat  de  la 
fondacion  de  la  dite  coufraerie,  que  ledit  compte  se  rendroit  à  la 
feste  de  saincle  Anne,  chacun  an  :  parce  qu'il  a  semblé  es  dits  frères 
ledit  jour  estre  plus  convenable  et  raisonnable.  >  Le  même  jour  de 
la  Saint-Nicolas ,  on  élisait,  en  même  temps  que  les  abbés,  un  ser- 
gent, qui  devait  être  leur  auxiliaire  pour  le  service  de  l'association. 

Le  règlement  s'occupe  ensuite  des  prières  et  avantages  spirituels 
que  la  confrérie  assure  à  ses  membres.  Trois  messes  hebdoma- 
daires, avec  recommandation  pour  les  vivants  et  Deprofundis  pour 
les  frères  et  sœurs  décédés,  savoir  :  une  messe  basse,  chaque  di- 
manche, avant  la  grand'messe  paroissiale,  pour  laquelle  on  paiera 
soixante  sols  monnaie  à  un  chapelain ,  choisi  par  les  confrères  et 
révocable  par  leur  seule  volonté ,  sur  la  plainte  des  abbés,  sans 
que  l'oh  puisse  reconrir  à  aucune  juridiction  contentieuse,  à  raison 
de  ladite  destitution;  deux  messes  chantées,  l'une  le  lundi,  et 
l'autre,  le  vendredi,  à  huit  heures  du  matin ,  réparties  entre  cinq 
prêtres  de  la  paroisse,  également  élus  et  révocables  par  la  confré- 
rie, el  salariés  dix  livres  monnaie  par  an. 

Le  jour  des  deux  fêtes  de  saint  Nicolas,  les  six  chapelains  réu- 
nis devront  concourir  a  Toffice  le  plus  solennel,  dans  la  chapelle 
de  la  confrérie,  et  recevront  un  salaire  <  compétent.  » 
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Au  décès  (le  chacun  des  confrères  domiciliés  en  la  ville  elles 
faubourgs,  lous  les  frères  et  sœurs,  ou  du  moins  un  confrère  par 
chaque  ménage,  cl  lous  les  chapelains  devront  aller  chercher  le 
corps  jusqu'à  la  maison  morluaire,  pour  raccompagner  à  l'église 
et  au  cimelière.  Les  confrères  décédés  dans  les  communes  rurales 
élaienl  nalurellement  privés  de  cel  honneur  suprême,  mais  ils 
avaient,  comme  les  citadins,  droit  aux  services  célébrés  dans  la 
chapelle  de  la  confrérie,  et  qui  consistaient  en  douze  messes  pour 
chacun  des  confrères,  et  autant  de  messes  c  aux  famés  desdicls 
frères  et  de  chacun.  »  A  chaque  enterrement  et  à  chaque  senice, 
les  abbés  auront  le  soin  de  fournir  douze  €  pilets  i  ou  ciei^es. 

Pour  subvenir  à  ces  charges,  la  confrérie  avait  deux  genres  de 
ressources  :  une  contribution  annuelle,  appelée  c  droit  d^escuelle,  » 
fixée  à  vingt  deniers  pour  les  gens  mariés,  et  à  dix  deniers  pour  les 
célibataires  et  les  veufs;  et  une  contribution  volontaire  sur  les  na- 
vires et  les  marchandises  appartenant  aux  membres  de  la  confrérie. 
Le  texte  relatif  à  celte  contribution  veut  être  rapporte  en  entier: 
«  Ont  les  bourgeois  maistres  de  navires,  marchands  et  mariniers, 
frères  que  dessus,  vouleu,  consanty,  gréé  et  promis,  veulent,  pro- 
meclent  et  gréent  par  leurs  sermens  pour  eulx  et  leurs  mariniers 
que  pour  le  temps  advenir  voyaigeront  et  mareront  o  eulx  en  leui 
navires,  bailler,  poier  el  rendre  le  debvoir  de  desguindaige  tout  et 
entièrement  qui  est  six  deniers  par  chacun  tonneau  de  vin  et  quel 
droit  appartient  aux  dits  maistres  et  mariniers,  aux  dits  abbés  sans 
rien  reserver  ne  accepter  dudit  debvoir  de  desguindaige,  quel  deb- 
voir sera  tenu  poier  le  maistre  qui  pour  le  véaige  aura  esté  èsdicts 
navires  ou  en  l'un  d'iceulx  el  d'iceluy  devoir  respondre  et  fournir 
aux  dits  abbés  de  la  dicle  fraerio.  Et  pareillement  ceulx  qui  veaige- 
ront  0  leurs  dicls  navires  et  seront  chargés  de  fer,  fruy  et  du  fro- 
ment ou  aullres  marchandises  qui  sont  subjccles  à  poier  braceaige 
poieront  aussi  six  deniers  par  tonneau  poisant  et  encombrant  ;  mais 
seront  creus  les  dicls  maistres  et  marchans  en  leur  simple  vérifica- 
cion  du  port  et  charge  de  leurs  navires. 

y>  Item,  Oultre  ont  voulu  consenty  et  ordonné  les  dicts  maistres, 
marchans  et  mariniers  et  aullres  frères  de  la  dite  fraerie  que  à  la 
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fois  et  quantes  qu'ils  viendront,  ou  Tun  d*cuU ,  chargés  de  sel  au 
havre  de  Lannion  ou  en  auilre  havre  de  la  chastellenie  du  dictlieu, 
de  poier  et  bailler  aux  dits  abbés  de  chacun  navire  à  hune  deux 
bocsseaux  de  sel  et  de  chacun  navire  sans  hune  un  boesseau.  y 

«c  C'est  a  savoir  si  les  dits  navires  sont  du  quartier  et  les  mar- 
clians  »,  ajoute  le  règlement,  car  il  est  bien  entendu  que  les  navires 
étrangers  qui  viendraient  décharger  à  Lannion,  ne  sont  <  contraints 
à  rien,  si  ce  n'est  à  leur  volonté.  » 

Le  devoir  de  dcsguindage  et  de  braceiagCy  était  une  prime  accor- 
dée au  capitaine  et  à  Téquipage  par  Tarmateur,  pour  le  chargement 
ou  le  déchargement  du  navire.  Nous  disons  encore  :  guindage, 
pour  exprimer  à  la  fois  l'action  de  guinder,  c'est-à-dire  d'élever 
le  système  de  cordages  qui  sert  à  cette  opération,  et  le  salaire  des 
hommes  qu'on  y  emploie.  Nous  disons  aussi  bracher,  brachier, 
brasser  cl  brasséier,  pour  exprimer  une  manœuvre  analogue. 

Moyennant  les  six  deniers  par  tonneau ,  accordé  par  l'usage  ,  le 
capitaine  et  l'équipage  répondaient  de  tous  les  accidents  survenus 
pendant  le  déchargement.  Quelques-uns  des  confrères  flrent  cette 
objection,  et  demandèrent  si  la  confrérie,  se  transformant  en 
compagnie  d'assurances  maritimes,  paierait  le  dommage.  Il  fut 
décidé  qu'elle  en  supporterait  seulement  la  moitié. 

«  Et  pour  ce,  que  sellon  l'usement  de  la  mer  lesdicts  maistres 
et  mariniers  sont  tenus  et  subgects  de  poier  le  vin  qui  seroit  perdu 
ou  deiïoncé  par  faulte  de  desguindaige  et  respondre  du  prix  que 
le  dict  vin  vauldroit  au  marchant  et  à  celle  fm  est  en  partie  le  dict 
devoir  de  desguindaige  ordonné,  pour  quoy  vouldroient  aucuns 
inférer  que  la  perte  debvroit  choir  sur  les  dicts  abbés  et  fraerie  et 
sur  ce  pourroit  en  suivre  division  entre  eulx  :  est  dict  et  accordé 
entre  les  dicts  marchans  et  mariniers  que  au  cas  que  la  dicte  for- 
tune adviendroil  au  temps  advenir  (que  Dieu  ne  veuille  !  )  par  def- 
faull  des  dicts  maistres,  mariniers  au  desguindaige,  que  les  dicts 
maistres  et  mariniers  porteront  et  poieront  la  moitié  de  la  dicte 
perte,  et  les  dicts  abbés  et  fraerie  l'aultre  moitié.  » 

Les  statuts  édictent  ensuite  le  système  des  amendes,  qui  sont 
fixées  à  six  deniers  pour  tous  ceux  qui,  sans  excuse  valable,  s'abs- 
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tiendront  d'assister  aux  enterrements,  services  el  réonions  de  la 
confrérie.  C'est  à  ce  propos  surtout  que  se  produit  Fidée  d'érifier 
une  juridiction  intérieure  spéciale  et  d'échapper  a  raclion  de  la 
justice  ordinaire,  pour  les  aflaires  de  la  sociélé. 

«  Chacun  défaillant  poiera  six  deniers  par  chacun  defiîiult,  dont 
il  en  sera  exécuté  le  jour  des  dits  enterremeols  ou  service,  appli- 
cable par  moitié  à  la  dite  fraerie  et  au  sergent  qui  en  fera  rexéco- 
cion ,  quelle  se  fera  par  le  sergent  qui  n  celle  (in  sera  dcpputé  par 
les  dits  abbés  et  frères  sans  aullre  cognoissaace  de  cause  ne  aultre 
ministère  de  justice,  ou  évocation  de  partie,  par  prinse  de  pige 
vallant  la  somme  ou  aultrement,  et  néanlmuins  opposicîon  eo 
plcgement  que  iceulx  deffaillanls  feroint  ou  faire  poorroint  à  TeD- 
droict.  Et  par  aultant  qu'il  y  auroit  débact,  discord  ou  division  entre 
les  frères  d'icclle  confraeric,  ù  cause  d'icelle  fraerie,  soit  sequeHes 
ou  dépendances,  et  mesmement  entre  iceulx  frères  etlesergenl 
tant  à  cause  de  l'exécution  et  prinse  prédite  ;  la  cognoissaore  toute 
et  décision  de  leurs  débats  discords  et  couteus  se  fera  par  les  dits 
abbés  et  non  par  aultres  juges;  lesquiels  abbés  pourront  contraindre 
les  dits  frères  faisant  à  rencontre  des  dits  statuts  et  ordonnances 
devant  eulx  ;  et  seront  tonus  es  sgournements  du  sergent  à  compa- 
roisLre  devant  les  dicls  abbés. 

»  Item.  Est  dit,  voulu  et  conscnty  par  les  dicts  frères  que  le  ser- 
gent de  la  dite  fraerie  aura  de  chacune  exécution  qu'il  fera  sur  les 
maistres  de  navires  par  deflauU  de  payer  le  dit  devoir  de  desguin- 
daige,  cinq  deniers  de  chacun  des  dits  maistres.  > 

Tout  en  réglant  le  salaire  du  sergent,  les  statuts  n'oublient  pas 
les  épices  des  abbés,  magistrats  supérieurs  de  la  confrérie.  Il  leur 
est  alloué  deux  sous  six  deniers  pour  chaque  assistance  à  l'enterre- 
ment d'un  confrère  de  la  ville,  ou  du  service  d'un  confrère  des 
champs,  ou  aux  offices  des  fêles  de  saint  Nicolas.  Si  un  seul  des 
abbés  assiste  à  ces  divers  offices  et  en  règle  et  paie  les  frais,  son 
jeton  d'assistance  s'élève  de  quinze  à  vingt  deniers.  De  plus,  les 
abbés  recevront  de  «  chacune  personne  qui  entrera  et  sera  receue 
au  temps  advenir  eu  la  dite  fraerie  pour  droit  d'eutréo  une  livre  de 
cyre  et  un  pot  de  vin.  j^ 
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Enfin,  et  dans  un  dernier  article,  la  confrérie  organise  d*nne 
manière  Irès-remarquable  tout  un  système  d'assistance  mutuelle. 

«  Hem,  Aussi  unt  ordonné  les  dicts  frères  que  si  nuls  des  dits 
frères  ou  seurs  viendroient  en  mendicité  et  pouverlé,  qu'ils  n'au- 
roienl  de  quoi  vivre  ne  se  gouverner,  que  dessus  les  deniers  de  la 
dicte  fraerie  leur  soit  payé  par  les  dicts  abbés,  si  le  cas  leur  advient 
par  fortune  et  sans  leur  coulpe,  desmerites  ne  maulvès  gouverne- 
ment, à  chacun  sept  deniers,  chacune  sepmaine,  pour  avoir  du 
pain,  avecques  une  robbe  fan  jusques  à  la  valleur  de  vingt  sols 
monnaie.  El  en  cas  qu'ils  seroint  en  censures  de  saincte  Eglise  ou 
santance  d'excommunié  pour  faulte  de  poyer  leurs  crédicteurs  et 
leurs  debles,  ils  seroint  aydez  si  la  dicte  deble  n'est  advenue  par 
leur  maulvès  gouvernement  comme  devant,  jusques  ù  cinquante 
sols  chacun.  » 

Voilà,  certes,  une  admirable  institution,  et  le  pauvre  marinier 
exposé  chaque  jour  à  voir  disparaître,  par  le  caprice  des  flots,  et 
son  gagne-pain,  et  les  épargnes  de  toute  sa  vie,  et  les  espérances 
de  l'avenir,  ne  devait-il  pas,  bénir  saint  Nicolas,  qui  lui  assurait, 
dans  sa  détresse,  au  moins  le  pain  et  le  vêtement?  En  tout  cas,  et 
à  un  autre  point  de  vue,  n'est-ce  pas  une  page  intéressante  de  Fhis* 
toirc  des  institutions  maritinics  de  ce  peuple  si  essenfiellement 
et  si  naturellement  marin? 

0  kaera  brô  ! 
Mor  enn  hè  zrA  ! 


ni 


Ces  pages  étaient  écrites  quand  j'ai  pu  rechercher  les  traces  de 
la  Confrérie  de  Saint-Nicolas,  dont  Ogée  ne  dit  pas  un  mot,  dans  le 
petit  livre  consacré  ù  sa  ville  natale  par  M.  Le  Nepvou  de  Carfort, 
si  prématurément  enlevé  aux  lettres.  Le  Précis  de  rhisloire  de 
Lannion,  aux  |)ages  16  et  17,  ne  contient  qu'une  simple  mention 
de  notre  confrérie,  soit  que  l'auteur  n'en  ait  trouvé  que  des  titres 
sans  valeur,  soit  qu'il  regardât  comme  superflu  d'ajouter  des  détails 
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nouveaux  à  ceux  qu'il  donne  sur  la  confrérie  des  cordonniers,  soqs 
le  vocable  du  Sainl-Sacrement,  et  dont  les  titres  originaux,  conser- 
vés aux  archives  de  la  Fabrique  de  Lannion ,  remonteraient  à  noe 
époque  antérieure  à  lar  fondation  de  la  confrérie  de  Saint-Nicolas; 
de  telle  sorte  que  la  confrérie  des  mariniers  aurait  été  copiée  et 
calquée  sur  celle  des  cordonniers.  <  Ici,  dit  M.  de  Garfort,  le  pau?re 
avait  donné  l'exemple  au  riche,  f  Et,  de  fait,  les  statuts  de  c  la  fraerie 
du  Saint-Sacrement,  >  dont  la  date  serait  de  144â,  contiennent  en 
germe  tout  ce  que  nous  avons  relevé  dans  €  la  fraerie  de  Saint-Nico- 
las>  de  plus  remarquable,  c'est-à«dire,  en  cas  d'infirmité  ou  de 
maladie,  un  secours  de  six  deniers  par  semaine;  la  contribution 
aux  dettes,  qui  n'avaient  pas  une  origine  volontaire;  la  juridiction 
des  abbés,  substituée  à  toute  autre  juridiction.  Comme  pour  les 
confrères  de  Saint-Nicolas,  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  assurait 
à  ses  membres  (es  honneurs  funèbres  avec  le  concours  de  toute 
l'association;  mais,  plus  fraternels  encore,  les  cordonniers  lan- 
nionnais  associaient  leurs  confrères  et  leurs  consœurs  à  leurs  joies 
comme  à  leur  deuil,  et  un  article  de  leurs  statuts  porte  que  «  tout 
épouseur  devra  avertir  la  fraerie  de  son  mariage,  et  l'inviter  aux 
nopces.  >  Le  convive  a  droit  à  un  pot  de  vin  et  à  un  marc  de  chair 
ou  de  poisson ,  suivant  le  temps.  La  confrérie  reçoit  du  marié  un 
cadeau  de  cinq  sols.  —  Un  autre  article  des  mêmes  règlements  est 
destiné  à  garantir  la  libre  concurrence  du  commerce ,  surtout  au 
bénéGce  des  confrères  qui  habitaient  la  banlieue  et  les  faubourgs. 
Aucun  des  frères  ne  pourra  étaler,  les  jours  de  marché  ou  de  foire, 
avant  neuf  heures,  sous  peine  d'une  livre  de  cire  d'amende,  et  les 
délinquants  ne  feront  ni  réplique  ni  défense ,  sous  peine  d'être  dits 
parjures  du  serment  de  l'association. 

A  la  page  21 ,  M.  de  Carfort  raconte  comme  quoi  la  chapelle 
bAtie  par  les  confrères  de  Saint-Nicolas,  et  qui  comptait  parmi  les 
plus  riches  et  les  plus  belles,  a  été  détruite  au  commencement  du 
présent  siècle.  Elle  était  à  l'endroit  où,  pour  en  perpétuer  le  sou- 
venir, on  a  placé  une  statue  et  un  tableau  de  saint  Nicolas. 

Et  qui  sait,  à  Lannion,  aujourd'hui,  ce  que  rappellent  ce  tableau 
et  cette  statue  ? 

S.  ROPARTZ. 


POÉSIE 


LE   GARDIEN 


Meminisse  juvabit. 


There  is  a  tear  to  Ihose  vho  love  me. 
And  a  smile  to  Ihnse  who  haie. 

Une  larinc  pour  mes  amît». 
Pour  mes  ennemis  un  sourire. 


PROLOGUE 


Les  habitués  du  Café  Labarre 

Allons  à  Rennes,  bonne  ville, 
Où,  du  pain  sec  entre  les  dénis. 
Jadis  mon  enfance  indocile 
Maudil  les  plus  soU  des  pédanls. 

Lorsque,  dans  sa  raideur  hautaine, 
La  Irès-rogue  Université 
Versait  les  flots  de  la  Vilaine 
Sur  mon  estomac  irrité  ; 

Que  mon  amour  des  belles-lettres 
Par  elle  était  si  bien  nourri 
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D'un  lardon,  de  trois  cenlimètres, 
Sur  dix  grammes  de  chou  pourri  ; 

Ou  qu'avec  quelque  rosse  éliquo, 
Morle  bien  loin  de  Taballoir, 
L'affreux  Vatel  pédagogique 
Cunlrefaisail  le  brouet  noir  K 

Ah  !  certes,  la  pécore  acide 
Eût  dû  de  moi  faire  un  crétin  : 
Mais  je  bravais,  fort  comme  Alcide, 
Pain  sec,  pensum  grec  et  latin  ; 

Et  l'écolier,  jadis  rebelle, 
Peut  rire  encore,  eu  ses  chansons. 
De  ses  âpres  tyranneaux ,  d'elle 
Et  de  ses  mets  nauséabonds. 

Pénétrons  dans  l'une  des  rues, 
En  face  de  ce  lourd  palais , 
Où,  nuit  et  jour,  quatre  statues, 
Près  du  seuil,  respirent  le  frais', 

Et  donnent,  par  leur  long  silence, 

Bon  exemple  à  ces  avocats, 

Qui,  vrais  singes  de  l'éloquence, 

Savent  crier,  mais  parler,  pas.  ^ 

Vous  verrez  ces  hauts  personnages 
Une  autre  fois  plus  à  loisir  : 
On  les  retient,  sous  ces  grillages, 
Prisonniers  pour  votre  plaisir. 

*■  Dans  tout  ceci  je  nVutend»  parler  que  ilu  collège  royal  de  Rcnnos,  t«*l  qu*il 
était  de  mon  temps.  On  prétend  que  le  lycée  est  aujourd'hui  bien  supérieur,  sous 
tous  les  points  de  vue.  C'est  fort  possible  :  il  est  certain  qoc  Ws  professeurs  sont 
splendidement  logés;  c'est  quelque  chose.  Je  suis  peu  tenté  d'aller  savoir  si  les 
élèves  sont  mieux  sous  le  rapport  de  la  tenue  de  rétablissement,  de  la  Dourrilure, 
etc.  Dieu  le  veuille  ! 

>  Les  statues  de  d'Argcntré,  La  Cbnlotlli!^,  Gerbicr  cl  Tutillier,  incarcérées  derrière 
un  affreux  grillage,  à  la  porte  du  palais  de  justice  de  Rennes,  pour  des  méfaits  dont 
je  n*ai  pas  eu  connaissance. 
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Apercevez-vous  trois  fenèlr^s, 
Aux  slores  un  peu  surannés, 
Où  sept  cigognes,  sous  des  hêlrcs, 
Ouvrent  leurs  grands  becs  élonnés  ? 

C'est  dans  ce  café,  qu'on  surnomme 
Le  vieux  dortoir  des  vieux  garç&asy 
Car,  le  soir  ils  y  font  un  somme, 
Couchés  sur  des  journaux  si  longs  ! 

Cinq  amis  fumoreut  leur  cigare  , 
Pjès  d'un  bol  furoûnl  de  vin  chaud. 
Chacun  sait  rju'au  Café  Labarre, 
On  le  préparc  comme  il  faut. 

La  limonadière  e:>l  fort  belle  ; 
Elle  a  d'ailleurs  le  meilleur  ton 
Et  dose  avec  soin  la  cannelle, 
Le  vin ,  le  .-ucre  et  le  citron. 

Albci'l,  en  son  temps,  beau  jeune  homme, 
Mais  qui  portait  alors,  hélas  ! 
Un  front  plus  ridé  qu'une  pomme, 
Quand  mars  fuit  avec  les  frimas, 

Et  qui  cachait,  sous  des  lunelle.-;, 
Ces  grands  yeux  qu'on  vil  autrefois 
Allumer  des  flammes  secrèles 
Dans  plus  de  vingt  cœurs  a«x  abois , 

Albert  relevait  de  la  gouUe  ,• 
Depuis»  quinze  joursseulement : 
Il  n'eût  point  dû  boire  sans  doute  ; 
11  buvaîl  et  fumait  gaîmenL 

Il  contait  ainsi  son  histoire 
A  SOS  amis,  vieux  compagnons , 
Dont  deux  quelquefois,  après  boire, 
"  S'appuyaient  aux  murs  des  maisons, 
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Rarement,  et  quand  la  nuit  sombre 
Voilait  aux  regards  curieux 
Des  pas  de  ces  amis  do  l'ombre 
Les  méandres  capricieux  ; 

Car,  c'étaient  des  célibataires 
Estimés,  aimés  h  l'en  tour  ; 
Le  jour,  très-sages,  même  austères  ; 
Le  soir,  se  délassant  du  jour. 

Albert  disait  donc  :  —  «  A  la  brune, 
»  Hier  soir  quand  je  rentrais  chez  moi , 
»  Je  crus  bien  voir,  au  clair  de  lune, 
»  Passer  mon  ami  Godefroy. 

>  Godefroy,  ce  nom  vous  étonne; 

»  Vous  ne  le  connaissez  donc  pas  ?  » 
—  <  Lequel?  Godefroy  de  Péronnc? 
»  Ou  Godefroy  de  Carpentras? 

>  En  Godefrovs  la  terre  abonde  : 

7>  J'en  connais  de  jeunes,  de  vieux. 

>  Dieu  sait  combien,  dans  ce  bas  monde, 

>  Portent  ce  nom  mélodieux  !  » 

Paul  dit  :  —  (  Godefroy  des  croisades 
»  Dut  certainement,  hier  au  soir, 
»  Se  promener,  sous  les  arcades  ; 
.  »  Devinez  ce  qu'il  allait  voir. 

»  11  voulait  entrer  au  parterre. 

]»  Vous  le  savez,  c'était  jeudi, 

»  Et  tous  les  acteurs  devaient  braire 

>  La  JérusaUm ,  de  Verdi. 

»  Le  vieux  croisé  voulait  entendre 

>  Notre  ténor  de  Faucibus , 

»  Et  cette  belle,  ù  l'œil  si  tendre, 
»  Dont  on  annonçait  les  débuts.  > 


k 


LE  GARDIEN.  175 

—  «  Les  charmantes  plaisanleries!  » 
Dit  Alberl,  ouvrant  de  grands  yeux, 

«  Ces  enfantines  moqueries 

y>  Vous  vont  si  bien,  mes  pauvres  vieux  ! 

î)  Vous  brûlez  de  savoir  l'histoire 
3>  De  ce  Godefroy,  mon  ami  ; 
)>  Mais,  avant,  cessez  donc  de  boire, 
»  Ou  vous  n'entendrez  qu'à  demi. 

»  Voilà  Paul  qui  déjà  bégaie  : 
»  Je  ne  sais  s'il  a  son  bon  sens, 
»  El  le  doux  Médéric  m'effraie 
»  Avec  ses  gestes  menaçants. 

»  Ceci  prouve....  Ici,  je  m'arrête, 
»  Mais  salut  à  bon  entendeur  : 
»  Je  parle  à  l'amc  ;  à  bas  la  bête  *  ! 
JD  A  moi  l'homme!...  Arrière,  buveur.  » 

Alors  Paul,  iïtme  voix  sonore  : 

—  «  Certes  il  a  trois  fois  raison  : 
î>  HAlons-nous,  car  le  soleil  dore 
»  Les  nuages  à  l'horizon. 

r>  Ne  buvons  donc  plus  rien  qu'un  verre, 
y>  A  la  santé  de  Godefrov  ; 
»  Un  au  narrateur  trop  sévère, 
>  Un  à  Médéric,  l'autre  à  moi; 

»  Un  autre  au  héros  des  croisades, 

»  Dont  cet  ami  porte  le  nom, 

)>  Un  aux  absents,  l'autre  aux  malades  ; 

))  Soyons  sobres....  il  a  raison  !  » 

*  néminiâccncc  de  Xavier  de  Maislrc  (Voyage  autour  de  ma  chambre.) 
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Le  Rôolt  d*Albert 


F-  VAttTIE. 


'  I  1 


A  côlc,  le  jeiino  Tobie , 
Un  bàlon  ribtieiix  ii  la  rftarù,'  ■'' 
Foulait  les  sables  d'Ai'nllc , 
El  semblail!  la^sédii  cliômin. 


I         ! 


.      .      .' 


I 


Albert  reprit  :  —  Dans  mon  enfance, 
Quani]  a  peine  j^avais  Uix  ans, 
Age  de  candide  inuocencc, 
—  Ne  rieifi  pas,  mauvais»  plaisants!  -^ 

Quand  j'obéissais  au  bon  père, 
Que  plus  tard  je  n'écoutais  pas, 
Quand,  remplaçant  ma  pauvre  mère. 
Ma  sœur  surveillait  tous  mes  pas , 

Je  me  rappelle  qu'un  dimanche. 
Celle  sœur,  qui  me  ^râlait  bien. 
Plaça  dans  mon  ulcùve  blanche, 
Près  du  lit,  un  Ange  gardien. 

Elle  me  dit  :  <(  Je  le  le  donne  : 
»  •  Ah  ?  que  ce  b6n  Ange  pour  toi 
»  Prie  et  jamais  ne  l'abandonne  !  » 
El  j'étais  héui^dux  comme  un  rôi  ! 

Car,  la  statue  en  porcelaine 
Avait  tant  d'or  sur  son  nianloau, 
Une  majesté  si  sereine , 
Des  yeux  si  doux,  un  front  si  beau' î 


■    ^ 


II 


>  ■ 


i 
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Mon  père  élait  près  de  la  porle  ; 
Il  renlr'ouvrit  en  ce  moment. 

—  €  Quel  est  le  sculpteur  ?  peu  m'importe , 

>  Dit- il,  mais  le  groupe  est  charmant. 

»  Ce  Tobie,  Albert,  te  ressemble  : 

>  Dans  ses  yeux  je  crois  voir  les  yeux  ; 
»  Il  fut  toujours  bon  ;  mais  je  tremble 
»  Que,  quand  mon  fils  sera  plus  vieux, 

»  Ecoutant  des  conseils  perfides, 
»  Il  n'abandonne,  en  son  erreur, 
»  Le  bord  si  frais  des  eaux  limpides 
t  Où  croit  le  lys  de  la  pudeur, 

t  Et  que  ce  front,  touchante  image 

>  D'innocence  et  de  chasteté, 
»  Ne  se  ride  dans  Pesclavage 

»  Du  vice  odieux,  mais  vanté.... 

»  Car,  souvent  l'impure  louange 

>  Du  vice  exalte  les  exploits, 

>  Et,  sur  la  terre,  du  bon  ange 
»  Par  ses  cris  étouffe  la  voix.  » 

—  (  Pourquoi  donc  trembler,  6  mon  père  ? 
»  Pour  votre  fils  ne  craignez  pas  ; 

»  Ecoutez  l'Ange  ;  il  dit  :  Espèbe  I 
»  Voyez  le  mot  qu'on  lit  au  bus.  » 

Espère  !  aux  pieds  de  la  statue 
Etait  écrit,  en  lettres  d'or. 
Et  souvent  mon  âme  abattue 
L'y  cherche  pour  le  lire  encor.  — 

—  Ici ,  les  quatre  amis  sourirent; 
Mais  Albert  resta  sérieux  ; 

Et  je  ne  sais  trop  s'ils  comprirent 
L'étrange  regard  de  ses  yeux.  — 
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•—  L'ange  avait  un  si  doux  visage, 
Que  je  sentais  rien  qu'à  le  voir 
Comme  un  désir  d'être  plus  sage, 
Un  charme,  un  bonheur,  un  espoir  ! 

II 

S'il  est  un  jour  limpide  au  monde. 
Un  jour  dont  le  doux  souvenir. 
Que  h  tète  soil  grise  ou  blonde , 
Ait  le  don  de  nous  rajeunir, 

C'est  ce  jour  de  suprême  joie 
Où  le  ciel  descend  dans  nos  cœurs  ^ 
Où  Famour  infini  les  noie 
Dans  de  séraphiques  douceurs. 

C'est  ce  jour  où  tout  est  mystère, 
Azur,  exlase,  amour,  rayon, 
Où  Ton  fait,  sous  l'œil  de  sa  n)ère, 
Sa  première  communion  !... 

Amis,  vous  avez  vu  sans  doute 
Bien  des  jours  tristes  et  mauvais'; 
Vous  avez  erré  sur  la  roule. 
Erré  bien  souvent,  je  le  sais  ; 

Vous  avez  fait  bien  des  folies. 

Dans  votre  passage  ici-bas  ; 

Car  les  femmes  sont  si  jolies  ! 

Les  vins  si  bons  !...  Qui  n'en  fait  pas  ?... 

Mais ,  si  jamais  à  votre  enfance 
Vous  avez  songé  quelquefois , 
Ce  beau  jour  de  calme  innocence. 
De  soupirs  au  pied  de  la  croix  ; 

Ce  jour  où  votre  àme  si  pure 
Montait  sans  entrave  vers  Dieu  , 


Sourit,  comme  en  U  ouil  obscui'e,    . 
A  Noël ,  sourit  uo  doux  ieu^ 

Ce  fut  ce  jour-là,  ddns  Péglise, 
Qu'en  regardant  autour  de  moi,* 
Je  restai  frappé  de  surprise 
En  apercevant  Godefroy. 

L'Ange  de  ma  sœur  Amélie 
Se  montrait  vivant  à  mes  yeux  ; 
Sa  figure  était  embellie 
Par  un  sourire  radiecrx  ; 

Son  long  profil,  ses  boucles  blondes, 
Son  front  calme  et  plein  de  candeur, 
Ses  grands  yeux  aux  lueurs  profondes , 
Qui  pénétraient  si  bien'  mon  éœuv  ; 

Tout  était  là...  Plus  beau  peut-être , 
Aussi  pur  que  TAnge  gardien , 
Quand  Godefroy  vint  à  paraître, 
A  Tentour  je  ne  vis  plus  rien. 

Je  sentis  au  fond  de  mon  ame 
Briller,  par  un  reflet  bien  doux, 
Les  yeux  pleins  d'angélique  flamme 

■ 

De  ce  bel  enfant  à  genoux. 

Dès  lors  je  l'aimai ,  comnie  ou  aime 
Avec  un  cœur  tout  neuf  encor  : 
Il  devint  un  autre  moi-même, 
Un  guide  infaillible...,  un  trésor. 

Tous  ses  conseils  par  mou  enfance 
Étaient  suivis  comme  une  loi  ; 
Il  veillait  sur  mon  innQcence  ; 
Sa  foi  fortifiait  ma  foi. 

Hélas  !  au  bout  de  oinq  années, 

H  partit  !...  Mon  Dieu ,  que  de  pleurs  1 
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Combien  d'illufmi»  iiuiées  I . 

Comme  ils  souffraient^  ooa  i^oireâ  casmi^ 

Il  partit  pour  les  b<»nis  de  TErdre,  ' 

Et  je  cessai  d'6ire  joyeux  : 

Il  me  semblait^  avec  lui|  perdre 

Tout  bonheur^  tout  plaisir*.., les  «ieu3u«/     ' 

Il  me  dit,  à  la  dernière  heure, 

Quand  je  le  serrai  dasfi  omiS  bras  :• 

—  €  Comme  toi,  pauvjreami,  je  pleure; 

>  Prions,  ne  désespérons  pas i 

»  Nous  nous  relrouveroQS  sansdouie-. 

»  Dans  ton  âme,  une  îetime  voix^- 

)  Comme  à  moi,  doit  te  dire  :  -^  Écoute    I 

>  Vous  vous  verres  <lHend*duU6s  im.  «^  '  : 

B  Pour  moi,  je  t'en  fais  la  promesse, 
»  Albert,  si  tu  souffiiq$  jamais, 

>  Dans  tes  jours  d'à  mère  tristesse, 

>  Rappelle-toi  que  je  l  àimais 

'  .      ,  '  ■  .,  '    -(Il 

»  Un  mot...,  etijUijifefras  pavaUre  ) 

>  Celui  qui  te  quiUe  ai\iQurd'hui.; ... 
i>  Tu  pourras  Toublier  peut-être; 
9  II  ne  t'oublira  jamais,  lui!  > 

Bien  des  jours  jie  vei:$ai  d^s  larlq^&   • 
Sur  le  départ  de  Godefiroii; 
La  promenade  était  sans  charmes 
Et  les  jeux  sans  plaisir  pour  triofl 


I  •    't  ' 


<  I 
.  I 


j 


I    "  • 
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Mais  le  temps  qui.pesse  si  vite 
Entraîne,  en  ^n,  rapide  «cours. 
Ce  qui  nous  platt  ou  nous  irrite , 
Et  nos  haines,  et  nos  kmdiirs.' 

Mon  cœur,  eu  bout  de  dix  semeiiuQSv 
Quand  il  songeftit  à  monaiBiii    i.. 
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N'éprouvait  que  dewigttes  peiiieâ 
Et  ne  smiffrait  plus  qu'à  demi. 

Je  l'aimais  pnurtanl  bien  encore, 
Mais  de  moins  sages  compagnons 
Donnaient,  d'on  ton  plos  raataihore, 
D'autres  oonseiil,  d'autres  leçons. 

Telle  est  notre  paavre  nature 
Que  bientôt  je  n'éoMitai  qu'eux, 
Et  je  bus  k  la  souree  impure 
Qui  coule  sur  un  sol  fangeux. 

Là  rinsensé  se  désaltère , 

Oublieux  des  chastes  plaisirs  : 

Tous  ses  pensers  sent  à  la  terre, 

Et  le  ciel  n\i  phis  ses  désirs.  - 

III 

■     ...     . , 
C'était  à  l'époque  fiévreuse 

Où  la  fraude  et  la  trahison 

Courbaient  une  IMrbe  orageiif:e 

Sous  le  joug  dé  la  déraison  ; 

■     I  <  I 

Où,  Babel  folle  et  tyranoique», 
Cerveau  fumeux  et  cœur  étroit, 
Paris  chassait  dn  Xrème  antique 

L'honneur,  la  vieiltes^e^ei  le  droit.    ' 

.    ..  ■      ,      •    •     .  , 
Le  Roi,  suivi  de  son  armée. 

Dont  il  avait  lié  la  main, 

Â  travers  la  France  alarmée, 

D'Holy-Rood  pren«H  le  chemin. 

Dans  ce  sombre  et  dernier  voyage, 
Au  milieu  de  nobles  soldats , 
Triste  el  petfsif  martihalt  un  page, 
Qui  pleurait  et])rinfl  tout  b^s. 


M 


.1 
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Fidèle,  il  pleurait  son  vieux  mdilre,  ' 
Il  priait  pour  son  jeune  Roi , 
Qu'il  ne  reverrail  plus  peut-être  : 
Ce  page ,  c'était  Godefroy. 

Mais,  lorsque  vint  l'heure  fatMe  = 
Et  qu'au  pays  de  ses  aïeux , 
Charles  dix,  frémissant  et  pâle, 
Adressa  ses  derniers  adièiix, 

Godefroy,  dans  un  saint  délire,  .  *' 

S'écria,  tombant  à  genoux  :  .       • 

—  «  Oh  !  partout  je  vous  suivrai ,  Sire  ! 

>  Mon  cœur,  mon  sang,  tout  est  i  Vbiii!  »  '  ' 

Il  baignait  de  larmes  pieuses  '    ' 

Les  genoux  tremblants  du  vieillard , 
Il  joignait  ses  mains  anxieuses. 
Il  le  suppliait  du  regard... 

—  f  Pauvre  page,  retourne  à  terre,  >    •      ' 
Dit  en  soupirant  lef  bèn  Roi  ; 

>  Pourquoi  me  suivre  en  Anglel€'rt*e'?  ' 

»  L'exil  serait  tfdp  dur  pour  loi.      '    =  '      ' 

»  Mon  pauvre  page,  reste  en  Franchi  t  • 

»  Va  revoir  ton  pèrt^  il  est  vieilli        "='  * 
»  Je  l'ai  connu,  dans  mon  enrailce-;  '  '  '  '' 

>  Je  l'aimais  bieri;!.  il  m'aimait  mf^u*. 

»  Il  a  besoin  de  ta  jeunesse; 

»  Sois  l'honneur  de  ses  cheveux  blancs'  \-    '  ' 

^^  Raconte-lui  qn*à  ta  tendresse 

»  J'ai  recommandé  ses  vieux  arts! 

»  Dis-lui  qu'il  me  souvient  encore  '       '  ' 
»  De  son  dévoûmentd*au(refoi^; 

>  Qu'après  la  nuit  brille  Tauroré ,       ;     ' 
»  Et  que  In  palme  suit  TA  croix  \  »      ' 
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Puis,  il  baisa  le  front  du  page, 
Dont  les  pleurs  coulaient  à  grands  flots  ; 
Et  des  soldats  sur  le  rivage 
Retentirent  les  longs  sanglots... 

Le  vaisseau  part  ;  le  vent  se  lève  ; 
La  voile  fuit  dans  le  lointain. 
Le  pauvre  page  sur  la  grève 
Resta  seul ,  le  front  dans  sa  main. 

Il  resta ,  jusqu'à  la  nuit  sombre, 
Le  regard  fixé  sur  les  mers  ; 
On  Tentendit  gémir,  dans  Tombre, 
En  foulant  les  sables  déserts. 

Puis,  vers  la  maison  paternelle, 
Fuyant  un  pouvoir  méprisé, 
Retourna  le  page  fidèle, 
Pâle ,  rêveur,  le  cœur  brisé... 

Rennes  était  sur  son  passage. 
Que  je  fus  heureux  de  te  voir! 
Il  me  raconta  son  voyage  ; 
Il  me  parlait  d'un  vague  espoir  : 

Il  se  rappelait  cette  aurore, 
Prédite  à  l'heure  du  départ  : 
En  France  il  croyait  voir  encore 
La  fleur  des  lys  croître  plus  tard. 

—  <i  Tu  reviendras,  race  proscrite,  » 
Me  disait-il  en  frémissant; 
«  Mais,  pour  te  rappeler  plus  vite, 
»  Ah  !  s'il  ne  fallait  que  mon  sang, 

S)  Cher  Albert,  avec  quelle  ivresse 

»  J'irais  au-devant  de  mon  sort  ! 

>  Le  plus  beau  jour  de  ma  jeunesse 

>»  Serait  l'heureux  jour  de  ma  mort  !  > 
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Ses  grands  yeux  étaient  pleins  de  flamme, 
Et  je  brûlais  de  son  ardeur; 
!  Mjii  ft^^és^irjt  soi  Idb;  I  ]]}:,]!  1  / 
Et  s*élevnit  à-  sa  hauteur. 

0  jours  d'illusions  heureuses. 
Espoir  pieusement  nourri, 
Fiers  élans,  larmes  généreuses 
Qui  couliez  au  doux  nom  d'Henri  ;  * 

Saint  orgueil  d'une  cause  sainte, 
Saint  mépris  de  l'iniquité. 
Que  marquaient  de  leur  noble  empreinte 
L'honneur  et  la  fidélité. 

Que  votre  souvenir  me  charme  I  . 

Comme  il  est  pur,  comme  il  est  4oiix  I      ' 
Si  mes  yeux  n'avaienl  qu'une  larme,  ' 

Ils  la  réserveraient  pour  wuâ. 


•  ■  I 


HiPPOLYTE  DE   LORGBRIL. 


(La  mite  à  la  prochaine  Uvraism*) 


i  ! 


)  «V^i  jo  n*ai  poiml  conrïdéré  Vhs  dois  Henri!,  comiàe  9SfM\  J>ii  pour  autoràélt 
Yf^.ille  chao^n  oaUooale  :  Vm  //enri  flaire. b, »  (|mi» Jiqnfflle  Vp  dfl  Vitm  iTélièlp 
J*ai  pensé  que  Vive 
parait  qné  Mbliérë 
iDkjfinCTl  itffikriàle. 

ir^^inle  «Insi  •:  Et  de  l&ùi  Pof  triéoh  jt  W  t*iiir  qû'Henrièiîè,  —  Je  saisïori 

9Bt:;ii!4i  contre  «oi  rattoriléi  deVollaire,  dasee  puisimnte  pour  tbâiiger  l*brthél 
grtphe  elles  aspirations  dn  passé  :  il  appela  son  poème  :  la  Henriode,  On  choisira.. 
Pour  moi,  J'ai  choisi  :  jVime  mieux  le  pa^;j*a»iBe  mieux  Molière. 


MARGUERITE  HERBERT 
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Nous  faisions  tous  les  jours  de  longues  propienades,  mon  élève 
et  moi.  L'automne,  en  Bretagne^  a  des  cbarme3  particuliers.  On 
sait  que,  par  une  juste  compensation,  les  arbres  qui  se  couvrent 
de  verdure  les  premiers  sont  aussi  ceux  qui  perdent  lë'^us  tôt  leur 
hAtive  parure.  Les  peupliers,  les  lilleuU,  lesr  boolébay^'et  généra- 
lement tous  les  bois  blancs,  si  communs  dans  1è^  Kfentre  delà 
France,  nous  offrent  au  printemps  cette  j^rédôdité^ "charmante, 
compensée,  quelques  mois  plus  tard,  par  une  caducité  dont  les  pre- 
mières et  les  plus  faibles  gelées  sont  le  signal.  Parfois  même, 
lorsque  les  cbaleurs  de  Tété  ont  été  un  peu  vives ,  les  feuilles  trop 
tendres  de  ces  arbres  légers,  jaunies  >èt  ^siéehéés,'  se'  déiàihenl 
au  premier  soulUe  de  la  brise  d'automne.  Aussi,  le  paysage,  dans 
le  centre  de  la  France  et  aux  environs  de  Paris,  n'a,  pour  ainsi 
dire,  point  d*âge  mûr.  Brillante  de  jeunesse  et  de  fraîcheur,  avec 
ses  lilas  épanouis,  auxquels  succèdent  l'abondante  floraison  des 
marronniers,  les  hauts  panaches  des  peupliers  d'Italie,  les 
légers  marabouts  des  bouleaux  mêlés  au  feuillage  glauque  des 
saules,  la  campagae,  dans  les  grandes  plaines  du  centre,  perd 
de  bonno  heure  la  plus  grande  partie  de  ses  charmés.  C'est  tôùt 
le  contraire  en  Bretagne.  La  plupart  de^  essences  qu^oii/y  cultive 
0X1  qui  y  viennent  naturellement,  sont  tardives  et  robi^les.  Les 
ormeaux^  les  chênes,  les  châtaigniers ,  l'aulne  même,  qui  bfliPdv 
les  ruisseaux  ,    se    couvrent    tardivénrient   de  leurs   feuillage!!: 

■  ■  *l 

'  Voir  la  livrais«>ir  d'é/oAt,  pp.  98-114. 
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Il  y  a  même  quelques  espèces  de  chênes,  comme  celle  qu'on 
appelle  le  chêne  doux  ou  tauzin,  donl  le  boulon  laineux  et 
rosé  ne  s'épanouit  guère  que  vers  le  mois  de  juin.  Hais  le 
pédoncule  de  sa  feuille  est  si  fortement  attaché  au  branchage,  qu  il 
y  reste,  jauni  et  desséché,  pendant  la  plus  grande  partie  de 
rhiver.  La  brise  secoue  en  sidlanl  ses  feuilles  bistrées  long- 
temps avant  de  pouvoir  s'en  emparer.  Ce  n*est  qu'au  moment  où 
elles  vont  être  remplacées  par  d'autres,  qu'obéissant  aux  lois  qui 
règlent  la  succession  des  êtres ,  elles  deviennent  enfin  le  jouet  des 
autans.  Toutes  les  espèces  que  j'ai  énumérées  présentent,  en 
automne,  une  longévité  remarquable.  Si  leur  feuillage  change  de 
nuances,  la  forme  de  l'arbre  reste  intacte.  Le  modelé  du  paysage, 
si  je  puis  m'cxprimer  aiusi,  ne  subit  jamais  de  brusques  alté- 
rations. 

Le  bois  que  j'avais  traversé,  en  arrivant  à  Coatnox,  était  une 
véritable  forêt,  où  l'on  rencontrait  des  arbres  magnifiques.  Iloflrait 
un  but  de  promenade  que  j'a/fectiounais  de  préférence  à  tout  autre. 
Le  sol  en  était  très-accidenté.  Çà  et  là ,  des  roches  schisteuses  per- 
çaient la  surface  du  terrain,  montrant  leurs  crêtes  violacées  cons- 
tamment inclinées  dans  le  même  sens  et  au  même  degré.  Lorsque 
la  couche  de  terre  qui  recouvrait  ces  petits  soulèvements  avait  trop 
peu  d'épaisseur,  il  n'y  poussait  que  de  légers  arbustes.  Dans  plu- 
sieurs endroits,  celte  aridité  était  telle  que  la  fougère,  l'asphodèle, 
des  mousses  et  une  courte  bruyère  pouvaient  seuls  s'accommoder 
de  cette  maigre  nourriture.  C'était  dans  ces  endroits,  toujours  élevés, 
que  nous  allions  nous  asseoir.  Nous  y  rencontrious  ordinairement 
un  banc  rustique,  d'où  l'on  apercevait  soit  de  beaux  groupes 
d'arbres ,  soit  des  cimes  ondulées  et  fuyantes  de  futaies  «  se  plon- 
geant dans  un  vallon,  du  fond  duquel  remontait  vers  rborizon  un 
autre  massif  de  chênes  indiquant  un  relèvement  subit  du  terrain. 

Des  rayons  lumineux,  pénétrant  sous  les  ramées ,  surtout  lorsque 
le  soleil  s'abaissait  à  Thorizon ,  scintillaient  sur  les  écorces  ei  les 
troncs  noueux ,  semblables  à  ces  adieux  que  le  soleil  couchant, 
en  pénétrant  à  travers  les  verrières,  adresse  pieusement  aux  colonnes 
d*nD  sancluaire. 
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Je  iroubliais  pas  (l*cniporler  dans  ces  promenades  un  nlbum,  où 
j*essayais  de  saisir  et  de  Gxer  les  lignes  du  paysage.  Parfois,  je  me 
servais  de  la  gamme  un  peu  indigente  d*une  boite  de  couleurs  à 
Teau  pour  reproduire  les  tons  fins  et  variés  de  cette  nature  si  forie 
et  si  sauvage  tout  à  la  fois. 

Lorsque  le  temps  s'opposait  à  nos  promenades  Je  me  réfugiais 
dons  la  bibliothèque  du  château.  Elle  était  nombreuse  et  composée 
de  bons  livres.  J'y  trouvais  les  principaux  ouvrages  de  nos  chroni- 
queurs et  de  nos  historiens. 

Je  passais,  comme  il  était  convenu,  une  heure  environ,  le  soir, 
après  dîner,  dans  le  salon  avec  la  comtesse.  Quand  elle  avait  des 
hôtes,  on  ne  s*y  occupait  ni  d'Henriette ,  ni  de  moi.  Étrangère  aux 
relations  des  principales  familles  du  pays  avec  lesquelles  H"*^  de 
Coatnox  avait  des  rapports  de  société  ou  de  voisinage,  je  n'avais 
point  à  prendre  part  à  des  conversations  roulant  en  général  sur  des 
personnes  qui  m'étaient  parfaitement  inconnues.  J'éprouvais  com- 
bien est  vrai  le  verset  i«r  du  ch.  xi  de  Vlmitationy  où  il  est  dit: 
€  Nous  pouvons  goûter  une  paix  profonde,  quand  nous  nous  abste- 
nons de  nous  occuper  des  paroles  et  des  actes  d'autrui,  et  en  gêné* 
rai  de  ce  qui  ne  nous  regarde  pas.  ^ 

Lorsque,  par  hasard,  il  n'y  avait  aucun  étranger,  la  comtosse  m'in- 
terrogeait parfois  sur  les  progrès  d'Henriette,  dont  j'eus  bientôt  un 
excellent  compte  à  rendre.  Rarement  elle  me  parlait  de  moi-même. 
Cependant ,  j'avais  trouvé  occasion  de  lui  dire  que  j'étais  orpheline^ 
sans  aucune  fortune ,  mais  que  je  devais  Téducation  que  j'avais 
rerue  à  une  position  meilleure ,  occupée  autrefois  par  ma  famille. 
Satisfaite  de  ces  vagues  réponses  ù  ses  vagues  questions,  elle  nV 
vait  montré  aucune  curiosité  de  nature  à  inquiéter  ma  discrétion. 
Un  moyen  sûr,  d'ailleurs,  de  détourner  la  conversation,  était  de  lui 
demander  des  nouvelles  du  comte  Hoèl.  C'était  un  sujet  sur  lequel 
elle  aimait  tant  à  s'arrêter,  qu'elle  oubliait  tout  le  reste,  quand  elle 
trouvait  l'occasion  de  s'étendre  sur  l'élégance,  l'esprit  et  les  succès 
de  tout  genre  de  son  fils  unique.  Le  comte  o^ait  écrit  dernièrement 
d'Italie  à  sa  mère  qu'il  se  proposait  de  rentrer  avant  peu  en  France, 
et  qu'après  un  court  séjour  à  Paris  il  viendrait  en  Bretagne  pour  les 
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chasses  d'hiver.  Vers  Noël,  il  emmënemit  à  Paris  la  comtesse  pour 
y  passer  deux  mois  environ,  selon  son  habitude.  IlcnrieUe  et  moi 
nous  devions  achever  noire  hiver  en  Bretagne,  plongées  dans  I.i 
solitude  profonde  où  le  vaste  chAteau  de  Coalnox  resterait  enseveli 
jusqu'au  printemps.  Loin  de  m'eflrajer,  cet  avenir  s'offrait  à  moi 
plein  de  séductions.  Rohinson  dans  son  Ile,  un  ermite  de  la  Thé- 
baîde ,  Zimmerman  lui-même,  n'avniont  pas  un  goiît  plus  prononcé 
pour  le  silence  et  la  solitude. 

Le  temps  s'écoulait  sans  qu'aucun  incident  vint  jeter  quelque 
variété  dans  la  tranquille  existence  des  habitants  du  chAteau 
de  Coatnox.  Vn  matin,  la  comtesse  nous  annonça  qu'elle  avait 
reçu  uno  lettre  du  comte  Hoêl ,  lui  taisant  part  de  sa  prochaine 
arrivée  dans  le  Morbihan.  Il  avait  l'intention  d'inviter  ses  amis 
à  de  grandes  chasses.  Plusieurs  familles  très-connues  en  Bre- 
tagne devaient  choisir  ce  moment  pour  y  venir  en  visite.  La 
comtesse  élait  chargée  de  faire  préparer  les  nombreux  appar- 
tements de  Coatnox,  qui  sufliraiont  ù  peine  à  ces  invités  de  ia 
plus  haute  distinction.  Aussitôt  que  cette  nouvelle  se  fut  répandue, 
clàacun  s'occupa  d'exécuter  les  ordres  donnés  par  la  comtesse. 
Tous  les  appartements  furent  soigneusements  frottés  et  cirés  ;  on 
épuussetail  les  meubles,  on  brossait  les  fauteuils.  Les  tentures 
furent  mises  en  place  et  tous  les  recoins  du  chftteau  soumis  à  une 
sévère  inspection.  Les  domestiques  préparèrent  leurs  grandes 
livrées.  L'argenterie  de  gala  brillait  sur  les  dressoirs.  Tous  les 
lustres  étaient  garnis  de  bougies  et  les  vases  de  Aeurs.  Les  voitures 
do. la  remise  et  leurs  équipages  furent  mis  en  état.  Gbetaux  et 
meutes  étaient  exercés  chaque  juur.  Un  mouvement  et  un  brait 
i(iaGcouluuiés  animaient  la  vaste  et  noblo  demeure. 

Enfin,  le  comte  Iloêl  arriva,  une  après-midi.  Il  mo  fut  impossible 
A^  retenir,  Henriette  près  de  moi.  Kilo  descendit  en  courant  le 
^IKHi'  eiscpUer  pour  aller  embrasser  son  oncle.  Elle  m'en  parlait, 
L  4Vittfivrsi|  chaque,  jour  et  paraissait  l'aimer  beaucoup^  Re- 
m  .IRMMei  quelques  instants  après,  elle  me  montra  une  magnifique 
K  dRWRAB  à.la .dernière  mode.  C'était  un  cadeau  du  jeune  comte, 
^^ab  isliffM^MMidonc  «voir  mon  oncle,  mademoiselle  Herbert,  ne 
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dil-eito.  Si  vous  saviez  eomme  il  est  beau  !  Voyec  ce:  qu%  mVi 
apporté  de  Paris  c  dites  ^  n*est-^e  pas  gentil  f  ^       •  m  . 

--*  c  Je  pense  que  M;  voire  omcle  n&in'a  pas  ëemandde ,  Té»* 
pondisrje;  j'aurai  rhonneur  de  k  votr^  eesoiryaudlnerjPetilHàtpe 
ne  sait<-il  même  pas  que  j'habite  ce  château  et  que  vous  aveif 
uue  institutrice 9- »         ■  •    -  :  >i     •!  •••■=-..     -i    ..-iii 

^  <  U  est  vrai,  ajouta  Henriette ,  queoNm-bonoiicle  nem'a-pad 
parlé  de  vous.  Hais  je  suis  sûre  queilorsqa'il  veuacobBaltra^'il 
vous  aimera  beaucoup  aittssi^  »  ,..  .    < 

—  €  C'est  ce  que  la  suite  nous  apprendra, 'répoBdis^je'à'ce 
propos d'eaCant.  >•  ■  •  •■  ..i-..  ■■   -.i. 

Je-dosoendis  à  l'heure  ordinaire ,  un  peoiavaut  le  seoondisoai  de 
\^  oloehe  du  diner.  En  entiâaidansJe:8»leé!^  j^apërçmplaMeura 
jeunes  gens  ::  car  le  comte  avait  amené  deux  ou^rdis  aièîs^de  Paris 
ellde  Rennes^  qui  devaient  passeravec  lui  uneqsînzaine  à  ffioalnaxj 
ca  prenant  part  aux  plaisirs  rde  ia  saison  et  surtoulàcelw-Aei «la 
dbasse^  Jb  tenais  Henriette  par  la  maihi^  etipeut^'ètra  n^aof^ais^^poj 
au-  premier  abord;  dbtinguer  lecomtoHo^l^  6iiHenrlett0Viii'attt4 
]*ant  vers  lut,  ne  lui  avail  dit  ;  €•  Men'bononoiej  voilà' M^^Herbiêft; 
que  j'aime  beaiucoupi  n  Je*  tremUais'qu^elle-ne' continuât  en'aj^vil- 
tantôt  Et  (fue- VOUS! «imerea  beaucoup  auji^i^  quand  tolis' ta- ttoil^ 
naUrezy  >  lorsqu&le  grand  jeune  homme  àvqoel'iOnev^drilASdM^ 
^'inclinant  légèrement^  l'interrqnipit'  pour  ih'adrei^ser  'quetqdee 
mots c  é  C'est unef rude  tûchdy ttiedit-iàf  en'pressâniiégë^emeiit^M 
tète  4'Henriette  entre  ses  deux  maios^ ique oelie^dotiitou^ vV>ti& 
êtes  chargée,  mademeiBelleyet'je'doula'qae-vous  parveaiez^Viaii^ 
Ueoe  petit  lutin  une  fiUe  sa|;e.  et 'rangée.  (»>  -    ^  >/  >  m*  •.  m  >>j»i->>ii 

—  «  Les  commeacenientbiont'étéidiliicilary^refartis^i'tlMîê^  tjè 
no  désespère  plus  âuftuoeèa.'»:    -i       •    >  »'-î*    >  ;    '    i   hmm  ( 

Quelques  instants  après  ;  oh  anoDn(;ia  quele  dtner  dlai1i«el^l.  lia 
couversatioa  fut  gaie^  surtout  entre  ks  jeunes  gewsi  Onl  paria 'bëW- 
coap  de  Paris  et  des  grandes-  nouvelles  de>ta  previoce.  Je>fnriiré^ 
cueillir  les  noms  des  personneë  attendues  )pvaehaiBeméntà  CodtndM. 
Je  dois  citer  en  tèleoélui  dn  nIarqfuiS''  de  Lanilystel  de  sa^'fiNc 
unique,  M^  Gerlnide.  J>'avai8'' déjà  beaucoup  eotendu- parler  de 


caisses  contenant  S6S  toilettes,  éclipsa  facilen^ent,  je  ne  dirai  pas, 
ses  rivales,  car  elle  n'en  avait  pas ,  mais  toutes  celles  qui^  par  leur 
Age  et  leur  position ,  se  rapprochaient  (Pelle,  mais  à  un  long  inter- 
valle, comme  dit  le  poète  antique. 

Le  lendemain  était  le  jour  fixé  pour  une  grande  chasse  dans  la 
forêt  de  Coatnox,  où  Ton  devait  forcer  un  chevreuil.  Le  comte 
Iloël  avait  monté  lui-même,  plusieurs  jours  de  suite,  pour  en  assoii:- 
plir  les  allures,  un  cheval  anglais ,,  qu'il  destinait  à  M^^^  de  JL,anily$^ 
La  douairière  n'avait  pas  manqué  de  porter  ce  fait  à  la  connai^ssance, 
de  la  belle  Gerlrude.  Aussitôt  après  déjeuner,  les  chasseurs,  en  habit 
rouge,  culotte  de  peau  de  daim,  et  en  bottes  à  retroussis,  montèrent, 
à  cheval,  précédés  des  piqueurs  et  d'une  nombreuse  meittCr 
U^ie  Gertrude  avait  revêtu,  ce  jour-lù,  un  habit  de  cheval  à  la  der- 
nière mode.  Elle  marchait  au  pas,  près  du  comte  Hoêl.  La  brisfi^ 
UjU  peu  froide,  colorait  ses  joues,  en  lutinant  son  grand, voile  yer|t. 
flottant  derrière  elle.  Elle  était  suivie  de  plusieurs  jeunes.persqnnQ^ 
à  cheval  et  des  jeunes  chasseurs.  Le  cortège  était  terminé  par  deux 
calèches,  où  se  trouvaient  relégués  la  douairière,  le  marquis,  d^ 
Lanil^s,  en  un  mot,  tout  Tarrière-bau  des  hôtes  du  château.  Hen- 
riette et  moi  nous  suivions  ù  pied  (on  n'avait  guère  songé  à  npus), 
un  sentier  plus  court,  qui  devait  nous  conduire  directement, au  reur 
de^TTous.  Henriette  se  faisait  une  fête  de  voir  les  chiens,  et  peut- 
être  la  bête ,  d'cnteudre  les  fanfares,  el  de  jouir  d'un  spectacle  oii 
son  oncle  cl  les  belles  dames  parait<raient  dqns  tout  leur  éclaU      , 

On  ne  tarda  pas  à  lancer  un  chevreuil,  qui,  traversant  les  four- 
rés, gagna  les  parties  hautes  de  la  forêt.  Du  rond-;point  où  aboutis- 
saient toutes  les  lignes,  nous  fipercevipns,  de  tempsàau(re,^,  la 
chasse  tra.versant  l'extrémité  de  ces  rayons.  Presque  aussitôt  ,pp|rè|s 
CCS  rapides  apparitions,  nous  dis^ng^uions  une.écuyère  au  yoile 
bottant,  qui,  accompagnée  d'un  cavalier  vêtu  d'écarlate,  ^uiymt  faaiT 
diment  la  ipeule  hurlant  déjà  ^ous  bois.  C'était  riniatigâble^.Qer-; 
trude  qui ,  suivie  du  comte  Hoël,  serrait  de  près  les  lim^çrç  amei^r; 
tés  sur  la  piste  du  chevreuil.  De  temps  ^  autre,  les  piqueurs  pi|  les 
chasseurs  eux-mêmes  sonnaient  une  Amfare,  qui,  pour  une  oreillç 
exercée,  signifiait,  ou  que  raninial  venait  de  paraître,  pu  que  ses 
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ruses  avaient  réussi  à  metlre  les  chiens  en  défaut;  les  échos  de  la 
forêt  répétaient  ces  notes  habilement  cadencées,  ou  plutôt  chevru- 
lées,  d'après  des  principes  plus  conformes  aux  prescriptions  cy- 
négétiques qu'aux  lois  de  Tharmonie.  Hais  il  faut  à  ces  rudes  plai- 
sirs un  rude  accompngnement,  et  Ton  comprend ^  d^ailleurs^  que 
cette  musique,  reléguée  ù  Paris  dans  les  entresols  des  marchands 
de  vin  dont  elle  fait  trembler  les  vitres,  s'adoucisse  singuliè- 
rement une  fois  mariée  aux  brises  de  la  forêt,  à  laquelle  elle 
annonce  un  grand  jour  de  fête,  en  pénétrant  dans  ses  plus  solitaires 
et  profondes  retraites. 

Ënûn,  après  une  fuite  inutile  de  trois  heures,  le  chevreuil,  à 
bout  de  ruses  et  de  forces,  s'abattit  au  beau  milieu  d^une  des  lignes 
de  la  forêt,  et,  malgré  ses  larmes,  —  car  le  chevreuil,  dit-on,  eo 
verse  comme  le  cerf,  —  il  allait  être  dévoré  par  la  meute,  lorsque 
W^^  de  Lanilys,  accompagnée  du  comte  Hoêl  et  suivie  de  plusieurs 
valets  de  chiens,  arriva  à  temps,  non.  pas  pour  lui  sauver  la  vie, 
car  lorsqu'il  s'arrête  c'est  pour  mourir,  mais  pour  empêcher  que 
la  pauvre  bête  ne  fût  à  l'instant  même  déchirée  en  lambeaux.  Un 
formidable  hallali,  sonné  par  tous  les  cors,  annonça  la  prise  de 
l'animal.  Les  calèches,  les  cavaliers  et  les  piétons  se  dirigèrent  vers 
le  point  signalé  par  la  funèbre  fanfare,  et,  un  instant  après,  le 
comte  Iloël ,  descendant  de  cheval,  présentait,  le  chapeau  à  la  main, 
à  W^^  de  Lanilys  le  pied  droit  du  pauvre  animal  dont  elle  avait 
obstinément  suivi  la  trace  jusqu'à  son  trépas. 

Chaque  journée  avait  sa  destination  particulière.  Le  lendemain, 
les  dames,  je  ne  parle  pas  des  vieilles,  montèrent  à  cheval,  accom- 
pagnées des  jeunes  cavaliers,  pour  aller  visiter,  à  quelque  distance, 
des  ruines  pittoresques  et  des  monuments  druidiques.  Henriette  et 
moi  nous  restâmes  à  la  maison. 

La  soirée  suivante  devait  être  consacrée  à  une  rcprésentalioo 
scénique.  On  avait  construit,  à  l'extrémité  du  grand  salon,  un  petit 
théâtre,  formé  de  paravenls  et  de  draperies,  et  la  société,  divisée 
en  deux  bandes,  devait  y  jouer  successivement  deux  charades.  D 
n'y  avait  de  rôle  ni  pour  mon  élève,  ni  pour  moi.  Mais  on  nous 
avait  permis,—  c'était  une  grande  fête  pour  Henriette,  —  d'assister 
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;i  la  rcprésenlalion,  et  même,  s'il  y  avail  lieu,  de  risquer  notre 
interprétation  de  la  charade. 

Le  comte  IIo^l  et  la  belle  Gerlrude  faisaient  partie  de  la  même 
bande.  Ce  fut  l'autre  qui  commença.  Le  jeu  des  acteurs  fut  assez 
médiocre.  Le  mot  était  Paii-talon.  U  est  facile  de  deviner  de 
i|uelle  manière  on  le  mit  en  scène.  Ce  fut  d'abord  le  dieu  Pan,  en- 
^'uirlandédc  fleurs  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  jouant  de  la  flûte 
—  et  celle  flûte  n'était  pas  môme  celle  de  Pan,car  personne  ne  savait 
s'en  servir.  Au  second  acte,  ce  fut  Achille  enfant  (un  mannequin), 
Irempé  dans  les  eaux  du  Styx,  un  cuvier  rempli  d'eau,  et  reste 
vulnérable  au  talon,  qui  seul  n'avait  pas  été  immergé.  Enfin,  on 
reproduisit,  pour  le  tout,  la  scène  si  connue  du  Ci-devant  jetim 
homme,  où  les  successeurs  de  Potier  essaient  le  fameux  vêtement 
qu'ils  n'accepteront  pas,  s'ils  peuvent  y  entrer.  Scène  risible,  fort 
bien  jouée  dans  la  coulisse  par  un  des  Coatfrec,  dont  le  dialogue 
avec  le  tailleur,  resté  sur  la  scène,  dérida  tout  à  fait  l'assemblée. 
Quant  au  mot,  il  était  sur  toutes  les  lèvres,  lorsque  le  jeune  Coat- 
frec, gros  garçon  lout  rond,  fort  et  gai,  sortit  de  la  coulisse,  après 
avoir  rétabli  sa  toilette,  tenant  à  la  main  le  vêtement  neuf,  déchiré 
à  la  suite  des  vains  efl*orls  qu'il  avait  faits  pour  le  passer,  vêtement 
déclaré  néanmoins  parfait  et  d'une  forme  irréprochable. 

Cette  première  charade  jouée,  les  spectateurs  devinrent  acteurs 
à  leur  tour. 

On  vit  bientôt  paraître  sur  la  scène  un  jeune  Daoulas,  le  plus 
maigre  et  le  plus  grand  des  visiteurs.  Il  était  revêtu  d'une  armure 
complète  et  accompagné  d'un  écuyer.  On  avait  choisi,  pour  ce  der- 
nier rôle,  le  plus  court  et  le  plus  replet  de  la  bande.  Au  lieu  d'une 
armure,  il  portait  le  costume  d'un  paysan  espagnol.  Le  chevalier 
parla  en  termes  emphatiques  de  son  dévouement  à  la  princesse  du 
Toboso,  en  Thonneur  de  laquelle  il  était  prêt  à  combattre.  Je  n'en 
dirai  pas  plus  long.  Dès  les  premiers  mots,  tout  le  monde  devina 
que  c'était  Don  Quichotte  qu'on  voulait  mcllre  en  scène,  accompa- 
gné de  son  fidèle  compagnon  Sancho  Pança.  Cela  ne  suflisait  pas 
pour  donner  le  mot,  et  chacun  attendit  le  second  acte,  avant  de 
risquer  une  interprétation  qui  n'avait  pas  encore  de  base  suflisaute. 
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Le  second  acte  vint  ensuite.  Je  savais,  -—  car  toutes  les  scènes 
avaient  été  préparées  d'avance,  et  chaque  parti  avait  fait  des  répé- 
tions secrètes,  —  qu'un  splendide  costume  avait  été  ajusté  pour  la 
belle  Gerlrude,  qui  devait  paraître  ici  dans  tout  son  éclat.  La  com- 
tesse de  Coatnox,  disait-on,  avait  rais  sou  écrin  au  service  de  sa 
future  belle-fille.  C'était  le  secret  de  la  conoédie,  el,  bien  qu'on 
ignorât  quel  rôle  était  destiné  hW^^  de  Lanilys,  toul  le  monde 
prévoyait  qu'il  strait  magnifique ,  et  choisi  de  façon  à  faire  valoir 
la  beauté  et  la  grâce  de  la  noble  actrice. 

Lorsque  le  rideau  se  leva ,  la  scène  était  occupée  par  quatre  ac- 
teurs principaux  et  par  deux  groupes,  disposés  à  droite  et  à  gauche, 
représentant  évidemment  un  chœur  antique,  celui,  par  exemple, 
que  Racine  a  placé  dans  ses  tragédies  d'Athalie  et  d^Esther.  Il  me 
sembla  même,  au  premier  coup  d'œil,  que  la  scène  offerte  à  nos 
regards  devait  être  empruntée  à  celte  dernière  tragédie.  S«r  m 
trône  on  voyait  assis  le  comte  Hoël,  la  iéte  couverte  de  la  iiare 
persane.  Seulement,  cet  ornement  ne  sortait  pas  du  trésor  royal (k 
Suse,  et  je  reconnus  en  lui  un  cylindre  de  carton ,  sur  lequel  m 
avait  collé  du  papier  doré.  Çà  et  là ,  toutefois,  étincelaieut  de« 
diamants  empruntés  à  la  comtesse  douairière.  Sur  une  longue 
robe  persane  à  fond  blanc  et  bordée  de  dessins  asiatiques,  Assué- 
rus, — car  c'était  bien  lui,  —  avait  jeté  une  draperie  bleue,  gracieuse- 
ment relevée  sur  l'épaule  droite.  Une  fausse  barbe,  régulièrement 
tuyautée  à  la  mode  des  rois  persans  que  Ton  voit  au  musée  do 
Louvre,  achevait  de  donner  au  jeune  comte  la  physionomie  sévère 
d^un  descendant  du  grand  Cyrus.  Le  second  personnage  en  inipérN 
tance  était  la  belle  Gertrudc  clle-raôme.  Elle  portait  une  tobb 
d'étoffe  blanche,  drapée  à  l'antique,  agrafée  sur  l'épaule  ^ùehe 
par  un  magnifique  diamant  monté  en  bruche,  et  de  son  épwXe 
droite  descendait  en  sautoir  une  large  écharpe  rose  qu'elle  soute- 
nait de  sa  main  gauche.  Un  long  voile  blanc,  maintenu  par  un  éercle 
d'or,  retombait  derrière  elle  jusqu'à  terre.  Une  aigrette  de  diamants 
scintillait  sur  sa  tête.  Un  murmure  d'admiratioo  accueillit  cettp  gra- 
cieuse et  majestueuse  Esther,—  car  nous  devinâmes  tousqoe  leiél^it 
son  nom.  Une  jeune  suivante  l'accompagnait.  Un  courtisan ^  un 
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minislre,  Aman,  puisqu'il  le  faut  dire,  complétait  la  mise  en  scène. 
Assuérus,  —  et,  dès  le  premier  vers,  nous  comprimes  qu'il  s'agissait 
de  reproduire  la  scène  première  du  cinquième  acte  d'une  tragédie 
que  tout  le  monde  sait  par  cœur,  —  dit  fort  bien  : 

Oui ,  vos  moindres  discours  ont  des  grâces  secrètes  ; 

Une  noble  pudeur  à  tout  ce  que  vous  faites 

Donne  un  prix  que  n'ont  point  ni  la  pourpre  ni  l'or. 

Quel  climat  renfermait  un  si  rare  trésor? 

{ApplatidiSMmcn(s). 

Mais  dites  promptement  ce  que  vous  demandez. 
Tous  vos  désirs,  Esther,  vous  seront  accordés; 
Dussiez- vous,  je  Tai  dit  et  veux  bien  le  redire, 
Demander  la  moitié  de  ce  puissant  empire. 

La  diction  d'Esther  serait-oUe  à  la  hauteur  de  son  rôle?  Aurait- 
elle  l'esprit  comme  elle  avait  le  physique  de  l'emploi?  Voilà  C6 
que  je  me  demandais  et  ce  que  d'autres  spectateurs,  sans  doute, 
désiraient  aussi  savoir?  Ce  fut  donc  au  milieu  d'un  profond  silence 
que  la  jeune  actrice  répliqua,  avec  une  parfaite  dignité  et  une  pro- 
nonciation d'une  irréprochable  pureté  : 

Je  ne  m'égare  point  dans  ces  vastes  désirs. 
Mais,  puisqu'il  faut  cnfîn  expliquer  mes  soupirs, 
Puisque  mon  roi  lui  môme  à  parler  me  convie, 

(et  ici,  avec  quelle  noblesse,  la  tôle  relevée,  les  bras  tendus 
vers  le  roi,  cll^  tomba  lentement  aux  genoux  d'Assuérus!  Tout  l'audi- 
toire comprit  que  les  exercices  gymnasliques  auxquels  M"«  de 
Lanilys  s'élait  livrée,  et  qui  avaient  donné  à  tous  ses  mouvements 
une  admirable  souplesse,  lui  avaient  été  dans  ce  moment  d'un 
très-grand  secours). 

J'ose  vous  implorer,  et  pour  ma  propre  vie, 
£t  pour  les  tristes  jours  d'un  peuple  infortuné, 
Qu'à  périr  avec  moi  vous  avez  condamné. 

Un  ou  deux  harmonieux  sanglots  dramatiques,  modulés  à  la  façon 
de  M"*î  Rachel ,  entrecoupèrent  ces  trois  vers. 
Enfin  ,  lorsque,  peu  après,  Assuéros  eut  prononcé  le  fameux  : 
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que  celui  d*Allialie  ou  de  Clylcmneslre,  auraient  encore  mieux 
convenu  a  la  majeslueuse  Gertrude  que  celui  de  la  belle  captive, 
élevée  sur  le  trône  de  Suse  par  les  séductions  €  de  ses  grâces 
secrètes.  » 

Des  applaudissements  unanimes  accueillirent  la  fin  de  la  scène 
cinquième,  qui  terminai!  la  représentation  du  second  mot  de  la 
charade;  car  je  dois  ajouter  que  le  chœur  n'était  présent  que  pour 
lo  coup  d'œil,  et  qu'il  resta  complètement  muet.  Mais  il  avait  du 
moins  servi  à  produire  sur  la  scène  un  certain  nombre  de  jeunes 
personnes  élégamment  costumées  en  Juives,  et  parmi  ces  comparses, 
il  y  en  avait  qui,  persuadées  de  la  haute  importance  de  leur  rôle, 
n'auraient  pas  consenti  facilement  à  céder  leur  place  à  d'autres. 

Le  mot  entier  fut  joué  assez  obscurément  et  surtout  d'une  façon 
fort  peu  intelligible.  La  décoration  était  insuiïisanle.  Tout  ce  que 
l'on  put  comprendre,  c'est  qu'une  population  anglaise,  privée  de  sa 
représentation  au  parlement,  s'assemblait  tumultueusement  sur  une 
place  publique  pour  demander  qu'on  lui  accordât  ce  droiL  C'était 
un  meeting,  une  sorte  d'émeute. 

Comme  il  avait  été  convenu  dans  le  programme  général  que  Ton 
pourrait  choisir,  si  on  le  désirait,  des  noms  de  villes  importantes, 
de  grands  hommes,  etc.,  je  jugeai  que  le  mot  de  celle-ci  était  : 
Manchester,  décomposé  tant  bien  que  mal  on  Manche,  Don  Qui- 
chotte, chevalier  de  la  Manche,  et  Esther,  et  que  la  réunion  tumul- 
tueuse des  habitants  de  la  ville  anglaise  n'était  qu'un  meeting 
monstre,  qui  avait  été  réuni  à  Manchester,  à  l'époque  où  cette  ville, 
d'une  création  récente,  désirant  profiter  du  bill  de  réforme,  solli- 
citait une  représentation  digne  de  son  importance  industrielle.  Je 
me  gardai  de  faire  part  de  mon  interprétation  jusqu'à  ce  que  chacun, 
ayant  avoué  son  embarras,  je  dis  le  mot  à  l'oreille  d'une  de  mes 
voisines,  qui  divulgua  aussitôt  ma  confidence.  J'eus  donc  l'honneur 
d'avoir  évité  h  la  bande  spectatrice  l'échec  consistant  à  jeter  défi- 
nitivement, comme  dit  M»»  de  Sévigné,  c  sa  langue  aux  chiens.  » 

J*  PE  l'Aunay. 

(La  Mule  à  In  prochaine  livraison,) 
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LETTRES  BRETONNES 
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M.   DE  CARÎSÉ   ET    LA    CONSPIRATION  DE  PO]VTCALLEC 


A  Mfmsiefir  Corentin  Ahgrali,  vâgocinfit  à  Paris^  me  an.v  Owr*. 

Donc,  Mousieury  vous  insistez  pour  me  faire  reprendre  TcxaiBei 
de  l'ouvrage  de  M.  de  Carné ,  du  moins  en  ce  qui  touche  riiifitaire 
de  la  conspiralion  do  Ponlcallec. 

En  vain  je  me  suis  réfugié  au  bout  du  monde ,  dans  ua  erniiUgs 
d'où  je  ne  vois  guère  que  la  mer,  le  ciel,  et  les  rochers  de 
nos  falaises,  à  Tombre  desquels  il  fait  si  bon  —  par  celte  cluleur 
accablante  —  se  coucher  sur  le  midi  pour  humer  la  brise  roarioe. 
Vos  lettres  vienuent  me  relancer  jusque-là.  J'ai  beau  vous  dire  qui 
j'élouiïe  et  que  c'est  maintenant  pour  un  bonqète  homme  une  occu- 
pation très-suffisante  do  chercher  un  peu  d'air  rcspirable.  —  Jusla- 
ment,  m'écrivez- vous,  il  ne  s'agit  pas  de  respirer,  mais  de  ûiûr  çi8 
que  vous  avez  commencé.  —  Et  chaque  semaine  régulièrement  voqs 
me  renouvelez,  sous  un  timbre  de  vingt  centimes,  la  terrible  aii|iu- 
ralion  du  trappiste  :  Frère,  Ufaut  finir t 

Finissons  donc,  s'il  le  faut,  ou  du  moins  essayons-le.  ]fai$  jfi 
vous  avertis  d'abord  «lue  je  serai,  presque  forcément,  tout  à  la  fuis 
trop  court  et  trop  long  :  trop  long  pour  une  lettre ,  trop  court  pour 

'  Voir  la  livraison  de  juillet,  pp.  4a4>4. 
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une  discussion.  Au  surplus,  vous  le  savez  bien,  ce  n'est  point  ici 
une  dissertotidn  ni  une  naittition  .suivie ;  iBout  pien^  jeiTeipèrc,  je 
pourrai  reprendre,  dans  un  récit  corrigé,  augmenté  et  aussi  com- 
plet que  possible,  celle  histoire  si  curieuse  des  troubles  de  Bre- 
tagne sous  la  régence,  de  1717  à  1720.  Aujourd'hui,  de  vous  à  moi, 
il  s'agit  seulement  de  défendre,  au  courant  de  la  plume,  contre  les 
conclusions  et  appréciations  de  H.  de  Carné,  celles  que  j'avais  for- 
mulées, il  y  a  dix  ans,  en  esquissant  dans  la  Revue  de  Bretagne 
l'histoire  de  la  conspiration  de  Pontcallec. 

Les  miennes,  vous  ne  l'ignorez  pas,  étaient  très-favorables  aux 
conjurés;  j'allais  même,  s'il  m'en  souvient,  jusqu'à  donner  aux 
quatre  gentilshommes  décapités  en  1720  le  titre  de  martyrs,  mot 
qu'on  m'a  reproché,  peut-être  avec  raison ,  car  c'est  là  un  de  ces 
grands  noms  dont  il  convient  d'user  sobrement.  Mais,  à  part  ce^in^t, 
—  en  dépit  de  la  faiblesse  ou  de  la  maladresse  de  ses  moyens, 
en  dépit  aussi  de  certaines  défaillances  individuelles,  trop  ordi- 
naires en  de  telles  circonstances  —  j*ai  affirmé,  je  maintiens  que  la 
conjnralion  bretonne,  prise  dans  son  ensemble  et  dans  son  inspiratiôh 
incontestable,  n'eut  qu'un  but  :  conserver  à  la  Bretagne  les  libertés 
politiques  et  administratives  garanties  par  l'union  de  1532,  par  le 
contrat  synallagmatique  passé  à  chaque  tenue  d^Etats  entre  la  cou- 
ronne et  la  province,  et  pourtant  violées  outrageusement  et  mena- 
cées d'une  ruine  complète  («n  1717  et  i  8)  par  le  commandant  de 
la  province  et  les  ministres  du  régent.  Fondée  sur  un  droit  certain, 
je  maintiens  que  la  conjuration  était  légitime  dans  sa  cause  et  dahé 
son  but,  et  que  si  les  moyens  en  demeurent  discutables,  ce  n'est 
pas  an  point  de  vne  de  ta  justice,  mais  à  celui  de  Thabileté  et  dU 
résultat. 

SI.  de  Carné  au  contraire  :  je  ne  connais  pas  d'auteur  breton  qàt 
ait  maltraité  autant  que  lui  nos  panvres  conjurés  bretons  de  17^1 
Pour  lui,  c  la  conspiration  de  Pontcallec  se  résume  dans  un  rêve 
»  caressé  par  quelques  esprits  ardents  qui,  dans  les  griefs  dé  T^ 
»  province ,  entrevirent  nn  moyen  de  grossir  letir  importance  pér^^- 

>  sonnette...  de  jouei'  au  conseit  de  guerre  et  de  donner  des  mots 

>  d'ordre.  >  (Etats  de  Bretagne,  ii,  p.  55.) 
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Ailleurs,  (''esltf  une  conspiralion  insensée  »  (p.  31),  it  nneentrc- 
*  prise  extravagante  dont  te  succès  n'aurait  profilé  gu*anœ  prt^U 

>  d'Albêroni  >  (p.  56),  dont  aussi  npparemmenl  les  chefs  n*élaienl 
que  des  idiots,  car  M.  de  Carné  nous  les  montre  4  réparant  les 

>  brèches  de  leurs  vieux  caslels  »  en  gens  c  qui  croyaient  possible, 
»  malgré  Vauban,  de  se  dérendre  derrière  les  fortifications  du 
y^  moyen-Age  contre  des  régiments  de  ligne  servis  par  une  tnmne 

>  artillerie  »  (p.  51).  Imagination  grotesque,  que  noire  auteur  lear 
prêle  graluilemenl  ;  car  s'il  y  eut  quelques  gentilshommes  à  se  for- 
tifier dans  leurs  châteaux,  ce  fut  uniquement —  les  documents 
nous  Tattestent  —  pour  se  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  poar 
échapper  aux  archers  de  lu  maréchaussée  chargés  de  les  venir 
arrêter  en  vertu  de  lellres  de  cachet,  nullement  pour  soutenir  un 
siège  en  règle  contre  la  ligne  et  Tarlillerie.  Et  de  fait,  comment 
une  pareille  idée  aurait^elle  pu  venir  à  des  hommes  qui  avaient 
presque  tous  servi  comme  ofllciers  dans  Tarmée  fVançaise,  pendant 
les  grandes  guerres  de  Louis  XIV,  au  temps  même  de  Vauban,  qui 
connaissaient  par  conséquent  mieux  que  personne  toute  la  puis- 
sance du  canon  et  de  la  lactique  régulière?  Si  M.  de  Cafné  y  avait 
seulement  réfléchi,  il  se  serait  épargné  une  assertion ,  dont  te  ridi- 
cule  n'est  pas  pour  ceux  ù  qui  il  a  voulu  rinfliger. 

Contre  eux  d'ailleurs  il  a  d'autres  griefs  :  il  les  dénonce  formelle- 
rnent  comme  «  les  complices  de  l'étranger  »  ayant  «  donné  leur 
3  concours  aux  visées  ambitieuses  d'Elisabeth  Fnrnèse  et  d'Aibé- 

>  roni  »  (p.  62,  63).  Aussi  ne  voil-il  en  eux  que  des  eoupables, 
ù  peine  dignes  du  bénéfice  des  circonstances  atténuantes  (p.  72),  et 
s'il  n'approuve  pas  de  tout  point  la  création  du  tribunal  d*exception 
—  la  chambre  royale  de  Nantes  —  institué  en  violation  des  lois  et 
'franchises  de  la  Bretagne  tout  exprès  pour  frapper  les  conjurés,  du 
moins  admet-il  (p.  61)  celle  création  comme  utile  «  afin  de  ras- 
surer Vopinion  >  (  !  ) 

Hais  voici  le  dernier  coup,  le  plus  inattendu.  Jusqu'ici,  les  adver- 
saires des  conjurés  de  1720  —  Lémontey  lui-même  -  leur  avaient 
du  moins  laissé  le  mérite  d'avoir  tellement  quellement  défendu  la 
c^Mse  de  la  liberté  bretonne.  —  Erreur,  erreur!  dit  M,  de  Carné, 
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«  ils  la  compromirent  gravement  »  fp.  71);  bien  plus,  ils  firent 
<(  dans  tout  lo  royaume  un  tort  immense  à  la  cause  des  liberlés 
»  provinciales,  )>  et  en  ce  qui  touche  la  Bretagne,  «  durant  plus 
»  de  quinze  ans,  à  la  suite  de  h  crhe  dû  il20  y  la  vie  politique  y 

>  fut  à  peu  près  interrompue ,  »  le  tout  par  la  faute  de  la  conspira- 
tion de  Pontcallec.  C'est  là  ce  que  H.  de  Carné  appelle  «  un  côté 
Si  de  celte  alîaire  qui  n'a  jamais  été  mis  en  relief  >  (p.  72).  Je  le 
crois.  Aussi  s'efforce-t-il  d'établir  entre  la  conjuration  proprement 
dite  et  la  résistance  légale  dont  elle  avait  été  précédée  dans  le  Par- 
lement et  dans  les  Etats  de  Dinan,  un  fossé  infranchissable;  rien 
de  commun,  selon  lui,  entre  ces  deux  choses;  à  la  résistance 
légale  il  prodigue  Téloge,  à  la  conjuration  le  blùme  ;  c  Gor- 
»  dons-nous   bien,   s'écrie-t-il ,   gardons-nous  de  confondre  les 

>  justes  revendications  de  la  Bretagne  avec  une  entreprise  extrava- 

>  gante  dont  le  succès  n'aurait  profilé  qu'aux  projets  d'Âlbéroni  > 
(p.  56).  Assertion  qu'il  répète  sous  diverses  formes  en  plus  de 
vingt  endroits,  comme  un  axiome  qui  peut  se  passer  de  preuves, 
à  partir  de  la  p.  36  de  son  second  volume,  —  mais  qu'il  avait  pris 
le  soin  de  réfuter  lui-même  à  la  p.  35. 

il  vient  de  rapporter  les  insolences,  les  violences  odieuses  du 
commandant  Monlesquiou  aux  Etats  de  Diuan  (1717-1718)  contre 
les  droits  et  les  représentants  do  la  Bretagne,  et  il  ajoute  :  <i  De 
»  toiles  imprudences  *  ne  se  commettent  point  impunément  en  un 
j»  pays  qui  a  conservé  quelque  respect  de  lui-même.  Aussi  la  noblesse, 
»  désespérant  de  sauver  les  libertés  de  la  province  par  une  loyale 
»  entente  avec  la  couronne,  se  trouva-t-elle  amenée  à  chercher 
»  une  force  nouvelle  dans  le  principe  d'association ,  puissante  mais 

>  périlleuse  ressource  des  opprimés.  Si  les  franchises  administra- 
!»  tives  et  financières  de  la  Bretagne  avaient  eu  .leur  complémeat 
B  naturel  dans  les  libertés  politiques^  qui  en  sont  inséparables, 

*  Ce  mol  est  faiMi?. 

^  W.  de  Carné  se  trompa»  pcul-ètre  ici  sur  Vépilhèle  :  re  qoi  manquait  à  la  fere- 
UgDC,  c  ôtait  moins  les  libertés  poltfi^ tk^  que  in  garaiilio  di'S  libtN* léB  individuelles. 
Si,  contre  tous  les  droib  de  la  province,  le  pouvoir  royal  n*avait  pas  pu,  par  une 
simple  lettre  de  cachet,  jeter  en  prison,  en  exil  ou  hors  de  l'assemblée  des  Etats, 
les  défenseurs  des  libertés  nationales ,  la  résisfaricc  Mgalé  de*  D^eton^  aurai!  élé 
invincible. 
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»  rassocialion»  si  légitimenhetU  provoquée  paries  molenees  du  eom- 
»  mandant,  se  serait  élablie  et  maintenue  i  la  clarté  do  jour  jom 
>  passer  de  la  résistance  légale  à  la  conspiration.  Mais  il  m'enpmi- 
n  vait  élre  ainsi  dans  uo  pays  où  il  n'exisiak  aucun  oi^ane  de  U 
>.. pensée  publique,  et  à  une  époque  où  le  sysCètne  des  leUres  de 
»  cachet  plaçait  24  millions  d'hommes  sous  la  mais  d^uo  ministre.  » 
(Etals4e^Br€ta§ne,nyf,3b.) 

Impossible  de  mieux  dire  et  de  raisonner  plus  Jusie.  Car  la  réas- 
iance  légale  n'ayant  pu  être  brisée  quo  parles  procédés  les  plus 
violents  de  rarbitraire,  c'e8t*à-dire  par  la  suppression  des  opp 
saots  chassés  du  Parlement  ou  des  Etats,  jetés  en  exil  oa  en  prison 
au  moyen  de  lettres  de  cachet,  et  le  maréchal  se  déclarant  résolu 
à.étouifer  de  môme  toute  opposition  légale  sous  quelque  forme 
qu'elle  se  imontrât,  il  no  restait  aux  Bretons  qu'un  de  ces  deux  par- 
lis  à  prendre  :  ou  courber  la  tète  sous  le  despoUsine  et  déserter 
tout  à  fait  la  cause  des  libertés  bretonnes;  ou  continuer  de  les  dé- 
fendre conti*e  les  illégalités,  les  violences  de  rarbitralne,  en  re^ 
courant  aux  voies  extra-légales  jusques  et  y  compris  laTioIence,s'ti 
en  était  besoin.  C'est  ce  que  M.  de  Corné  a  bien  compris  ai  exprimé 
parfaitement  dans  la  page  qu'on  vient  de  citer;  il  le  dit  en  propres 
termes  :  les  violences  de  Montesquieu  contre  la  résistance  légale  des 
Bretons  devaient  amener  forcément,  en  un  pays  qui  avait  tonsêrré 
qmlque  respect  de  lui-même,  l'acte  d'association  pour  la  défense 
d^s  libertés  bretonnes,  association  que  notre  auteur  protlame  fi^ 
gitime,  qu'il  loue  et  qu'il  glorîGe,  ainsi  que  la  résistance  léfrie; 
pui^  il  ajoute  que  le  système  des  lettres  de  cachet  no  permettait 
pas  à  cette  association  légitime  de  s'établir^  de  se  maintenir,  sans 
passer  (k  la  résistance  légale  à  la  conspiration. 

P'oi^  cette  triple  conclusion  :  i^  que  la  conspiration  bretonne 
était,  en  iun.pays  qui  serespecle,  une  conséquence  forcée  de^la  ré-> 
sJKlance. légale  et  de  l'acte  d'association;  2«  que  si  la  résistance  lé* 
gale  iît  l'association  sont  admises  pour  légitimes, comme  M.  de  Garni 
n^aJait  pas  doute,  la  conspiralion  doit  l'être  aussi  au  même  tîtce; 
30  enfm,  qu'avant  de  prodiguer  aux  conjurés  les  blAmes«t  lesiif' 
VjecUves.  que  j'ai  rapportés  ci-dessus^  M.  de  Carné  eât  iiien'Esiit 
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de  se  inetlre  d'accord  avec  lui-même,  avec  la  logique  des  sîtaa* 
lions  et  la  yérité  des  fails. 

Mais,  dira-t-on,  ce  qu'on  incrimine,  ce  n'est  pas  le  principe  mètne 
de  la  conspiration,  ce  sont  ses  moyens,  surtout  ces  sccôurâ  tirés 
d'Espagne,  qui,  même  avant  le  livre  de  H.  de  Ganté,  avaient  fiiit 
dire  à  un  sécère  magistrat  que  t  l'on  ne  parviendra  jamais  à  laver 
ces  prétendus  patriotes  (les  conjurés  bretons  de  1730)  dii  reprocH^^ 
d'avoir  livré  leur  patfs  à  Pétranger.T^ 

Je  conçois  chez  un  substitut  ce  style  de  réquisitoire;  j'aimerai^ 
mieux  une  discussion  sérieuse  de  la  question.  Or  la  question  e^C 
celle-ci  :  un  contrat  bilatéral  oblige-t-'il  également  les  deux  pai^^-' 
ties?  ou  bien  l'un  des  contractants  peut-il,  parce  qu'il  e^t  le  plus 
furt,  se  délier  de  ses  engagements  sans  délier  l'autre?  Eh  iieut 
mots,  le  droit  est4l,  oui  ou  non,  lo  même  pour  les  fèrts  et  potii* 
les  faibles?  Voilà  toute  la  question  à  soumettre  aax  studiêfusâs  mé^ 
ditations  de  notre  magistrature ,  —  el  si ,  depnis  ipi'eHe  s'en  ^^ért-;' 
la  vieille  Thémis  n'a  pas  faussé  ses  balances,  cette  question  est  bien' 
aisée  à  résoudre.  =  -  •  ;  i:  r» 

En  elTct,  le  traité  d'union  de  la  Bretagne  à  la  France  en  f  538' 
avait  tout  le  caractère  d'un  contrat  :  la  province  avait  mis  ér  eétlM 
union  certaines  conditions  obligatoires^  oiitre  autres  le  libre  vote 'de* 
l'impôt  par  rassemblée  de  ses  Etats  et  le  respect  de  ses  jnridîcUdnâ;^ 
ces  conditions,  la  couronne  les  avait  acceptées,  et  elle  renouvalalt 
celle  acceptation  à  chaque  tenue  d'Etats  dans  un  a4îte  solennel  appelé 
précisément  le  Contrat  de  la  province.  Or,  en  niT-^iTIS^,  ler^n^^ 
scnlant  direct  et  le  plus  élevé  de  la  couronne,  le  eomitiandant  dd 
Montesquieu,  avecrassenliment  des  ministres,  avait^de  la  mat)iè^éi 
la  plus  flagrante,  violé  ces  conditions  par  des  attentats^  étrange 
contre  la  liberté  des  Elats,  par  des  impôts  rétablis  contre  leurs  (ié- 
cisions,  par  l'abus  vraiment  énorme  des  lettres  de  cachet.  Pour  pfi^ 
venir  ou  réprimer  ces  violations  les  Bretons  avaient  en  vaih  ii^^^ 
toutes  les  voies  légales,  et  le  maréchal  annonçait  de  nouvelles  éÛK 
treprises  qui  devaient  celte  fois  ruiner  déflnitivement  les  ft'alncfa{^è!f 
de  la  province  et  l'assemblée  des  Etats. 

Donc  le  pacte  d'nnion  était  brisé,  —  brisé  par  la  Fratce.  Eh  iié 
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Sur  la  première  partie  de  cette  question ,  M.  de  Carné ,  après 
Lémontey,  tient  pour  la  négative,  ce  qui  le  dispense  d'examiner  la 
seconde,  et  qui,  en  revanche,  l'autorise  à  qualifier  la  conjuration 
de  folie,  d'exlravagance,  d'ineptie,  etc.  Suivant  son  habitude,  il  est 
vrai,  il  allirme  plus  qu^il  ne  prouve;  la  conjuration  de  1710  a  été 
mal  conduite,  elle  a  échoué,  donc  il  était  impossible  qu'elle  réus- 
sit. C'est  là  tout  son  raisonnement,  s'il  y  en  a  un.  Mais  cela  ne  suffit 
pas;  que  d'échecs  se  seraient  changés  en  succès  avec  un  peu  plus 
de  prudence,  d'audace  ou  de  savoir-faire! 

Que  la  conjuration  bretonne  ne  fut  pas  de  ces  entreprises  dont 
le  succès  semble  à  première  vue  certain, — j'en  suis  persuadé. 
Mais  qu'elle  fût  de  ces  témérités  sans  issue,  sans  autre  chance  pos- 
sible qu'une  catastrophe,  dont  les  sages  même  hardis  se  détournent 
avec  dédain  et  qui  ne  peuvent  séduire  que  des  fous ,  —  je  le  nie 
énergiquement. 

La  conjuralion  bretonne,  considérée  dans  son  principe,  dans  son 
but,  comme  une  revendication  armée  des  libertés  de  la  province, 
était  certes  une  entreprise  audacieuse,  téméraire  même,  je  l'avoue, 
mais  qui  pouvait  aisément  se  traduire  en  une  lutte  des  plus  sé- 
rieuses et  même  —  plus  difficilement  —  réussir,  à  une  condition  : 
condition  que  les  plus  habiles  des  chefs  entrevirent,  dont  ils  com- 
prirent la  puissance,  mais  dont  les  autres  s'effrayèrent,  et  qui, 
malgré  quelques  tentatives,  ne  fut  pas  réalisée. 

Cette  condition,  c'était  de  faire  appel  aux  masses,  et  —  si  Ton 
me  permet  un  néologisme  qui  rend  très-bien  ma  pensée  —  de 
démocratiser  l'insurrection. 

Mais,  nous  dit  M.  de  Carne,  vous  rêvez  :  c  il  était  impossible  de 
»  soulever  une  population  inerte  et  désarmée,  en  présence  de  gar- 
»  nisons  nombreuses,  pour  des  questions  qui  n'intéressaient  les 
9  masses  ni  dans  les  choses  de  la  conscience,  ni  dam  celles  de  ta 
»  vie  usuelle,  »  (P.  47-48). 

M.  de  Carné  oublie  ici  que  ce  qui  touche  le  plus  les  masses 
dans  la  vie  usuelle,  c'est-à-dire  dans  leurs  intérêts  matériels,  c'est 
l'impôt.  Il  oublie  ce  que  lui-même  nous  dit  ailleurs,  ce  que  l'his- 
toire nous  crie  par  toutes  ses  voix,  je  veux  dire  la  misère  du 
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peuple ,  saiguc  à  blanc  par  les  énormes  impdls  doDt  le  règne  ëe 
Louis  XIV  accabla  la  France  et  que  la  régence  accrut  encore.  Il  o«- 
blie  qu*en  1675  celle  misère  du  peuple,  cet  excès  d^impôU  aTiient 
déjà  excité  dans  notre  province  un  soulèvement  formidable,  et  que 
depuis  lors  les  impôts  et  la  misère  n'avaient  fait  que  s'aggraver; 
capitalion,  entrées,  dixièmes,  quatre  sols  pour  livre,  taxes  muni* 
cipales  et  bien  d'autres  s*étaient  ajoutés  an  faix  déjà  insupportable 
des  charges  publiques,  —  et  vous  croyez  que  quand  la  noblesse  de 
Bretagne  serait  venue  proposer  au  peuple  de  Taider  à  se  délivrer 
de  ce  joug  sous  lequel  il  agonisait,  de  diminuer  de  moitié  toutes  ces 
taxes,  de  lui  donner  à  moitié  prix  vin,  cidre  et  tabac,  —  vous 
ci'oyce  qu'un  tel  appel  n'eut  pas  eu  d'écho!  C^est  impossible. 

là,  de  Carné  avoue  lui*nième  (p  51)  que  là  où  ils  étaient  sou>> 
tonus  par  les  gentilshommes  <  les  paysans  trouvaient  fort  commode 
de  refuser  l'impôt.  >  Ce  refus  do  l'impôt  semblait  alors  si  facile  n 
organiser  qu'il  était,  depuis  le  commencement  de  i71â,  la  cons- 
tante préoccupation  et  comme  le  cauchemar  et  du  maréchal  et  de 
l'intendant;  j'en  ai  cité  plus  d'une  preuve.  Au  reste,  on  a  mieux 
que  des  appréciations  et  des  conjectures.  VcÂci  des  fiiits  caractéris- 
tiques, propres  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  sympathie  inih- 
vorselle  qui  eût  accueilli  dans  notre  province  une  croisade  contre 
les  exactions  du  fisc. 

D'abord,  dans  Topinion  populaire,  il  existait  alors  un  courant 
mei'veilleusement  lavorable  à  l'insurredion.  Le  peuple  ct^gnail 
une  disette  et  commençait  déjà  ù  se  livrer  aux  agitations  que  cette 
crainte  entendre  toujours  dans  les  masses.  Le  â8  mai  4719^  h 
olierté  des  grains  et  leur  accaparement  prétendu  causa  u  Lamballe 
une  émeute  grave,  qui  dura  plusieurs  jours  ';  et  justemeal  dans  le 
même  temps,  la  même  cause  produisit  à  Vitré  les  mêmes  effets, 
avec  une  persistance  qui  renouvelait  périodiquement  la  sédition  à 
chaque  jour  de  marché  '. 

En  Basse-Bretagne  c^était  mieux  :  au  centre  de  la   péninsule, 

'  nvgistre^  tirets  du  l^arlcmua  de  Brctsgae,  8ét>uco  du  3  juin  t7i9  (dis.  de  It 

Bibliotli.  de  Heiiue»). 

'  Ibid,,  siaucc  4u  7  juin  1710.  . 
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eoti'e  la  cbaine  du  Mené  et  les  moiHagaes  Noires,  il  y  avait,  dans 
un  pays  perdu,  presque  inaccessible,  (oui  un  groupe  de  paroisses 
(entre  autres  Bothoa,Laniscat  et  Gléguérec)  formant  une  population 
de  15  à  20,000  âmes,  qui  depuis  plusieurs  années  ne  payait  ni 
dixièmes  ni  capitation,  et  prétendait  désormais  ne  rien  payer  du 
tout  II  fallut  pour  les  réduire  envoyer  dans  ce  canton,  vers  la  mi- 
juin  ,  un  régiment  de  cuirassiers  et  plusieurs  compagnies  d'infan- 
terie ;  surpris  par  celte  invasion  et  n'étant  soutenus  de  personne, 
les  paysans  payèrent,  mais  payèrent  la  rage  au  cœur,  en  se  promet- 
tant bien  de  mieux  prendre  Içurs  mesures  et  de  Caire,  à  la  première 
occasion,  une  vigoureuse  résistance  ^ 

A  Vitré  encore,  le  2  juillet,  le  receveur  des  droits  de  la  traite  do^ 
nianiale  étant  venu  pour  faire  sa  recette  et  descendu  c  à  Taubérge 
»  du  Chêne- Vert,  aussitôt  une  populace  mutinée  entoura  la  mai- 
a  son,  disant  hautement  qu'ils  vouloient  mettre  en  pièces  tous  cecr 
)»  mallétiers,  qu'ils  ne  payeroient  aucun  droit  et  que  c'étoit  autant 
»  de  voleries  '.  > 

Dans  Tévêché  de  Nantes,  spécialement  dans  la  presqu'île  gué- 
randaise,  du  Croisic  a  Bloin  et  la  Roche-Bernard,  le  refus  d'impôt 
se  développa  si  bien  depuis  la  mi- juin  jusque  vers  la  fin  de  juillet, 
qu'à  cette  date  l'autorité  se  vit  contrainte  de  renoncer  à  en  fiiîre  le 
recouvrement  jusqu'à  nouvel  ordre.  Voyez  ce  que  j^ai  déjà  dit  là«> 
dessus  en  4858,  dans  la  Rei:tie  de  Bretagne  et  de  Vendée  (t.  m, 
p.  316-3i8),  à  quoi  je  pourrais  ajouter  aisément  de  nouveaux  détails. 

Mais  les  faits  que  je  viens  de  rappeler  ou  de  produire  suffisent  à 
prouver  qu'en  l'an  1719,  spécialement  de  mai  à  août,  il  existait 
dans  toute  la  province  une  irritation  profonde  contre  les  excès  du 
Use,  colère  sourde  mais  formidable,  effervescence  contenue  à 

<  Vuy.  Jievuedc  Brclaane  el  de  Vendée,  1"  récrie,  t.  m,  p.  31p-3i6;  ç(  aux  At;ch^ 
deCEmpAe  premier  intcrrugaloirc  du  marquis  de  Pontcallcc ,  où  cet  accusé  fait 
connaître  i)u*à  Tai^scmblée  tenue  le  28  juillet  au  château  de  Rcrgroi;*,  eatreleé  prin- 
cipaux conjurés  (au  oombro  ùa  15  ou  16;,  >  ii  fut  parlé  de  raflaîre  de  Lanisad,  de 

>  nolboa  et  de  Oléguêrec ,  ipii  éloiont  des  paroisses  qui  depuis  dix  ans  ne  payoicnt 

>  ni  capitation  ni  dixième,  et  vouloient  ho  dércndre  au  cas  que  Ton  youlùt  les  forcer 
•  de  payer,  ce  qui  donna  matière  de  parler  pendant  fort  longtemps.  « 

'  Uibliolh.  de  Rennes.  Reg.  secrets  du  Parlement,  séance  du  5  juillet  1719. 

TOME  XXIV  (IV  DE  LA  3«  SÉRIE).  U 
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grand*  peiae,  qui  pour  se  manifester,  pour  éclater  en  îKarreclioo , 
n'attendait  qu'un  aceident  fevorable.  De  celte  kmgue  irainée  de 
poudre  nne  étincelle  poufait  faire  jaillir  en  un  instant  an  incendie 
général  d'une  force  incalculable.  Or,  les  conjurés  portaient^  Je  ne 
dis  pas  une  étincelle,  mais  une  torche.  Au  nom  des  droits  de  la 
Bretagne  indignement  vioiés,  que  la  noblesse*  apipelâtie  petple  à 
refuser  l'impôt,  à  se  délivrer  une  bonne  fuis  de  cette  fi^oaKlé  oppres- 
sive en  promettant  l'appui  de  son  épée  à  quiconque  tenterait  cette 
délivrance,  —  et  l'on  eût  vu  aussitôt,  d'un  bout  de  la  protince  à 
l'autre,  éclater  de  toutes  parts  des  soulèvements  pepviaires  et  s'or- 
ganiser une  guerre  de  partisans  non  moins  terrible  et  tenace  que 
celle  de  la  Ligue  on  du  Papier  timbré. 

Parmi  les  chefs  du  mouvement,qoelque8-iins^au  moins  compri- 
rent le  parti  qu'on  pouvait  tirer  d'une  telle  situation;  Ainsi,  dans  le 
deuxième  interrogatoire  du  marquis  de  Pontcailec^  à  pvopos  d'onc 
assemblée  ou  conférence  des  principaux  conjurés  tenue  au  bois  de 
Kerlen  en  Prisiac  du  20  au  25  juillet  1719,  on  lit  :  €  interrogé  sril 
ji  ne  fut  pas  proposé  dans  cette  assemblée  de  former  une  trovpe 
»  de  500  fraudeurs,  qui  répandroient  du  tabac  dans  la  province  et 

>  iroient  ensuite  vers  Guérande  chercher  du  sel  pour  le  voiturer  et 
»  débiter  en  Anjou,  et  commencer  par  U  les  premiers  mouvements 
»  qu'ils  vouloient  exciter  dans  la  province ,  -«  (l'accusé)  a  dit  qu'il 
n  convient  d'avoir  fait  ladite  proposition ,  mais  ne  la  fit  pas  de  son 

>  chef;  qu'il  ne  la  fit  que  comme  lui  étant  mandée*  par  le  sieur  de 
»  Lambilly,  qui  l'avoit  concertée ,  il  y  avoit  déjà  longtemps,  avec 

>  les  sieurs  de  Bonamour  et  de  la  Berraye,  qui  s'étoient  chargés  de 

>  fournir  le  sel.  >  --  M.  de  Montlouis,  dans  son  interrogatoire, 
ajoute  :  <  Dans  la  même  assemblée  (de  Kerlen)  il  fut  proposé  de 

>  former  une  compagnie  de  fraudeurs  et  de  faire  pour  cela  un  fonds 
»  de  15,000  livres;  Pontcallec  proposa  au  sieur  du  Coédic  de  corn- 

>  mander  ce  parti;  la  noblesse  du  côté  de  Guérande  devait  foumir 

>  ce  fonds*  >  ~  ce  qui  montre  que  l'initiative  de  cette  proposition 
devait  appartenir  à  M.  de  Talhouèt  de  Bonamour,  Ton  des  cbel^  des  ' 

*  Arch.de  V Empire, 
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conjurés  (et  a  mes  yeux  même  le  principal)  qui  habitait  le  j)ay8dç 
Guérande,  tuut  près  de  la  tille  de  h  Roche<Bernard. .    • 

Oq  a  vu  aussi  que  le  38  juillet ,  k  rassemblée  de  Kergroî^ 
quelques  jours  après  celle  de  Kerleu^  ii  ,î\xi  .question  de  souleoif 
ouvertement  dans  leur  refus  d*imp6t  les  paroisses  motioées  dq  Lâ«- 
niscat,  fiothoa  et  Ciéguérec.  Mais  en  fin  de  compte,  commet  le  dit 
encore  Monilouis  dans  son  interrogatoire^  a  il  ne  sf  tréuva  qve 
)i  M.  de  Lambillf  et  le  sieur  de  Bonamour  pourle  .parti  de  la  fraude, 
»  dont  les  autres  gentilshommes  ne  voulurent  pas,  >  de  telle  sorte 
que  <  cela  n'eut  aucune  exécution.  >  .    ...  ; 

M.  de  Carné,  selon  son  usage ,  juge  de  hput  le.plan  de  Bonamour 
et  sans  autre  examen  le  déclare  très-<peu  térienx  (p.  36);  je  crois 
au  contraire  qu'il  Tétait  beaucoup  et  môme  fort  habile,  offirant  un 
moyen  bien4simple  et  presque  immanquable  d^  propager  le  mout- 
vement  dans  les  provinces  voisines.  De  plus,  ce  plan  venait  àison 
heure  :  Tinquiéinde,  ou  Ta  vu,  était  partout,  Tirritation  populaiue 
grondait  sourdement ,  battant  sa  digue  à'  grands  coups  qui.pr»- 
duisaientçà  et  là  des  troubles  partiels^,  et  ne  demandant  qu'une 
issue  pour  inonder  de  ses  flots  toute  la  province^  Efl  pourtant  la  pro- 
vince était  encore,  du  moins  relativement,  pou  garnie  de  troupes  : 
d'où  suit  qu'une  insurrection,  éclatant  Â  .la  foÂs  sur  plusieurs 
points  et  conduite  avec  vigueur  par  des  che&  solides  ^  anciens  offi- 
ciers, comme  l'étaient. la  plupart  des  gentilshommes,  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  du  début  des  succès  notables,  propres.^  exalter 
l'opinion ,  a  entraiqer  par  l'exemple  les.provinces  veisineSj  à  eiïriyer 
ou  au  moins  déconcerter  le  régent  (le  plus  hésitant;  4e&  bommos, 
comme  on  sait),  et  lui  persuader  promptement  la  nécessité  d'une 
transaction.  ;.  !         ■■  .j- 

Le  moment^  je  le  répète,  était  luuîqoe,  il  la^Uàl  le:; saisir., sans 
balancer  :  un  mois,  six  semaines  plus  tardy  il,n'é(ajliplas>itemps>;  la 
province  regorgeait  de  troupes,  et  dè:t  lors  une. guerre  de. partisans 
ne  pouvait  plus  être  qu'une,  entreprisie  ^ana  issue,  un  coiAp.de  dé- 
sospoir*  Je:  Je  dis  de  suite  pouir  ruineiif:péremptoii*enieiH  l'joljî/^on 
formée  d'avance  par  M.  de  Carné  et  Lémontey,  qui  s'écrient  triom- 
phalement que  les  gentilshommes  essayèrent  pourtant,  à  un  mo* 
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ment  donné ,  de  soulever  les  masses  el  que  les  masses  restèrent 
sourdes  à  leur  appel.  Oui,  mais  quand  Tessayërent'ils  ?  On  se  garde 
bien  de  nous  le  dire  :  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  septenabre ,  en 
octobre  et  en  novenibre  1719,  —  c'est-à-dire  quand  la  Breta^e, 
traitée  eu  pays  conquis,  occupée  militairement  sur  tous  les  point/, 
était  littéralement  bondée  de  troupes ,  prêles  à  réprimer  le  moindre 
soulèvement  partout  où  il  pourrait  se  produire»  —  quand  déjà 
il  devenait  clair  pour  tous  qu'une  insurrection ,  une  guerre  de  par- 
tisans n'était  plus  qu'une  partie  désespérée  et  perdue  d'avabce.  Et 
l'on  semble  s'étonner  que  les  masses,  terrifiées  par  ç/et  in^mense 
déploiement  de  forces  militaires,  n'aient  pas  bougé?  Même  en  les 
supposant  pleines  des  plus  ardentes  sympathies  pour  la  conjuration, 
le  contraire  aurait  été  une  sorte  de  miracle. 

Puis  encore,  il  faut  bien  le  dire,  même  à  ce  moment^  les  coryu- 
rés  ne  donnèrent  pas  à  leur  appel  aux  masses  la  seule  fornie  qui 
eût  pu  le  rendre  efficace.  Ils  cherchèrent  à  réveiller  l'attachement 
traditionnel  des  paysans  bretons  pour  leurs  seigneurs,  pour  le  vieux 
sang  de  leur  noblesse  nationale  et  pour  la  constitution  bretonne  : 
sentiments  bien  affaiblis  déjà  et  d'une  nature  trop  abstraite  pour 
pouvoir  déterminer  un  mouvement  sérieux.  Ce  quil  'fatlait,  ce 
qu'on  ne  fit  pas,  mais  ce  que  demandait  Bonamour  au  mois  de 
juillet  et  qui  eût  réussi  alors,  c'était  de  présenter  au  peuplîe,  aux 
pauvres,  aux  déshérités,  pour  prix  de  la  lutte,  le  soulagement  de 
leurs  souffrances  et  de  leur  misère,  le  vin,  le  cidrè,  le  sel,  lé  tabiàk 
à  bon  marché,  la  suppression  ou  la  forte  réduction  des  taxes  impi- 
toyables qui  leur  suçaient  le  sang. 

Pourquoi  alors,  direz-vous,  le  plan  de  Bonamour  fuUil  rejeté? 
On  ne  nous  Ta  pas  dit,  mais  j^en  vois  deux  raisons  bien  évidentes, 
issues  d'ailleurs  d'un  même  préjugé.  D'abord,  le  défait  de  conflânce 
que  les.  conjurés ,  tous  ou  presque  tous  anciens  officiers' et  ayàAt 
fait  la  guerre  régulière,  devaient  avoir  en  l'efficacité  d'une  guen^ 
de  partisans  ;  et  puis ,  leur  trop  grande  confiance  dans  lé  séçoîilrs 
d'Espagne,  surtout  dans  le  corps  de  troupes  Régulières  qiie'ieik' 
promettait  Âlbéroni.  Par  une  fatalité  véritable,  cette  proines^îe 
tomba  en  Bretagne  juste  au  moment  où  M.  de  Bonamour  venait  die 
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proposer  son  plan  aux  conjurés ,  et  elle  en  détermina  Tabandon. 
Que  \enait-on  leur  parler  d'une  afmée  de  fraudeurs,  faisant  la 
guerre  aux  gabelous,  aux  maltôtiers  —  idée  qui  leur  paraissait 
grotesque,—  alors  qu'ils  allaient  recevoir  d^^pagne  une  bonne 
petite  armée  de  six  mille  hommes  bien  éc[uipés,  bien  exercés,  par- 
tant du  pied  droit  au  commandement  et  tournant  par  le  flanc 
gauche,  sachant  la  théorie,  la  manœuvre,  et  avec  lesquels  nos  con- 
jurés pourraient  faire  aux  troupes  de  Montesquieu  la  guerre  dans 
les  règles,  comme  ils  Tavaient  faite  jadis  en  Flandre,  en  Allemagne, 
on  Italie?  Dès  lors  tous  les  vœux,  toutes  les  espérances,  tons  les 
désirs  furent  tournés  vers  le  secours  espagnol;  jusqu'à  son  arrivée 
on  ajourna  tout....  Malheureusement,  ce  secours  si  désiré  commença 
par  se  mettre  en  route  très-tard  (dans  la  seconde  moitié  d*octobre 
1719),  et  finît  par  ne  jamais  arriver.  J'ai  conté  ailleurs  celte  étrange 
histoire*.  Ce  qui  en  résulta,  ce  fut  IVortement  déflbHif,  sans 
combat,  de  la  conjuration. 

Voilà  pourquoi,  moi  aussi,  je  condamne  l'alliance  avec  l'Espagne. 
Elle  a  leurre  les  Bretons  d*un  vairt  espoir;  elle  les  a  menés  à 
compter,  pour  le  triomphe  de  leur  cause,  sur  d'autres  que  sur  eux- 
mêmes  :  ils  en  ont  été  punis.  Mais  si,  comptant  uniquement  sur 
leurs  propres  forces ,  ne  demandant  à  l'étriinger  que  des  armes, 
ils  avaient  planté  fièrement  au  beau  milieu  dé  la  province  le  dra- 
peau de  rindépendance  bretonne,  et  appelé  de  toutes  parts  le 
peuple  à  la  rescousse  contre  un  système  qui  volait  tout  à  la  ibià 
l'argent  et  la  liberté  des  Bretons;  s'ils  avaient  fait'  cela,  nos  con- 
jurés auraient  eu  pour  eux  les  plus  belles  chances  de  succès.' 

J'ai  prouvé  jusqu'à  présent:  i®  que  la  conjoratiort  bretonne  de 
1719  était  une  conséquence  nécessaire  de  la  résistance  légale  de 
1718,  applaudie  et  glorifiée  par  M.  de  Carné  ;  2»  que  celle  cônjtira- 
lion  était  légitime;  3»  que  le  succès  en  était  possible.  —  D*o4  suit 
qu'en  la  flétrissant  comme  une  extravagance  rtdicule  et  une  cot!- 
pable  folie,  M.  de  Carné  a  porté  un  arrêt  des  plus  înjustes,quî  mérite 
d'être  réformé. —  Il  me  reste  à  démontrer  qiie  —  si  triste  qu>n'ait 

ét^  l'issue  —  cette  entreprise  n'a  point  eu  pour  hfireta^ô  et  ses 

'*■■'■         ■ .    .     I    ,  .Il  '   ■  ■         t .  ■  •    - 

î  I        .....     ,    ,      , 

*  Berne  de  Bret.  el  de  Vend.,  1"  série,  t.  m,  pp.  330-334  el  342-344. 
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institutions  politiques  les  résultats  désastreux  que  loi  prèle  à  lort 
notre  honorable  académicien. 

Selon  lui,  en  efTct,  on  s'en  souvient,  la  conjuration  bretonne 
comimmit  gratemenl  la  cause  des  lihérféê  protinciales^  et,  en  ce 
qui  tourhe  la  Bretagne,  elle  y  aurait  interrompu  la  vie  potHi^ 
durant  plus  de  quinze  ans  (p.  19).  De  toutes  tes  asscrtk>Tts  de  H.  de 
Carné,  fcîle-lfi  est  peut-être  la  plus  étonnant*,  cirr  âatts  tes  autres 
il  peut  entrer  une  part  plus  ou  moins  grande  d*imj3ressioi»  per- 
sohnellés  —  élément  éminemment  variable;  —  ici,  au  contraire, 
ce  sont  les  faits,  les  registres  des  États,  dont  le  témoignage  irrécu- 
sable se  trouve' en  contradiction  directe  avec  le  jugement  deiialre 
auteur. 

D^dbord  il  eât  positif  que,  sauf  une  seule  (relative  au  rétablisse- 
ment des  bureaux  diocésains),  toutes  les  réclamatioi^s  essentielles 
présentées  par  la  noblesse  aux  États  de  1748  *  oblinretft  satisfaction 
presque  immédialemciii,  c'est-à-dire  avant  ta  iln  des  Étais  tenus  à 
Ancenîs  en  1720  (du  47  septembre  au  22  octobre). 

En  Tan  1748,  la  pai*tîe  indépendante  des  États,  pour  prévenir  la 
ruine  de  leurs  finances,  avait  réclamé  une  diminution  de  460,000 
libres  Sur  la  capitation,  aîiisi'  que  la  modération  dés  intérêts'  MU- 
raires  evigés  par  les  traitants  à  qui  la  province  était  contrainte  de 
faire  des  eniprunts.  —  En  4720,  la  capitation  était  réduite  dé  48  à 
4,400,000  livres  (chiffre  demandé  en  4748),' et  les  intérêts  des 
dettes  de  la  province  ramenés  du  denier  20  et  même  du  dénier  44 
s/u  denier  50  '.  ■  >  .  .  > 

L^oppositioh  de  4718  avait  demandé  et  voté  la  suppression  do 
dWit des  i?fï/r^f 5  ;  illégalement  rétabli  par  un  arrêt  du  conseil,  ce 
droit  fut  aboli  par  un  autre  arrêt,  et  dans  la  session  d^Ancenis  il 
-'  n*eh  fut  plùâ  question  que  pour  avtoriser  les  États  à  faite  rendre 
compte, 'c^esl-à^dite  rendit  gorge,  ani  fermiers  on  fsngàgislé^éète 
ùtoïXy'  coupabtèâ  d'avoir  abusé  des  embarras  pécuniaires^ de  1»]^- 

m 

vince  pour  la  piller  indignement.  (Reg.  des  Etats.) 


'    '  •   ■     i    .  ■  «  I  ■  I     .     i 


*  Voir  le  préfiijDl  vol.  de  h  Rovue  de  Bretagne  et  de  Vendée  ci-dessus,  p.  59. 

■■■■•■.  ■     •  •  ; .  i  , 

^  Dictionnaire  de  radministratioD  de  la  province  de  Bretagne  (ms.  d^  la  bib1i(»- 
thi^que  de  Rennes)  aiix  mots  Assemblée  des  États  et  Capitation. 
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En  1718,  les  Etals  avaient  pris  des  mesures  pour  remettre  en 
leur  pouvoir  le  choix  de  leurs  principaux  officiers,  entre  autres  de 
leurs  procureurs-syndics  et  de  leur  trésorier  (alors  Hontaran); 
mais  la  cour,  sans  briser  cette  décision,  Tavait  indirectement 
annulée  en  imposant  aux  États  l'obligation  de  garder  dans  leurs 
charges  jusqu'à  leur  mort  les  titulaires  actuels,  entre  autres  Mon- 
taran.  —  Aux  États  de  1720,  Montaran,  abandonné  du  pouvoir,  se 
vit  contraint  de  donner  sa  démission  et  de  rendre  aux  représentants 
de  la  province  un  compte  rigoureux  de  ses  agiotages.  (Reg.  des 
Étals.) 

Ënûn  en  1718  et  19 ,  tout  ce  qu'il  y  avait  en  Bretagne  de  cœurs 
honnèles  et  d'esprits  indépendants  avaient  énergiquement  protesté 
contre  les  attentats  inqualifiables  de  M.  de  Montesquiou.  —  Dès  le 
mois  de  juillet  1720,  Montesquiou  sortait  de  Brelagne  et  s'y  voyait 
remplacé  par  un  commandant  d'humeur  calme  et  modérée,  d'esprit 
conciliant,  le  maréchal  d'Estrées. 

Ainsi,  sauf  les  bureaux  diocésains,  toutes  les  réformes  deman- 
dées en  1718  par  les  patriotes  bretons  étaient  accordées  deux  ans 
après.  —  Et  l'on  vient  dire ,  après  cela ,  que  l'énergique  résistance 
manifestée  par  la  conjuration  de  1719,  par  le  sang  des  gentils- 
hommes exécutés  en  1720,  a  été  non  pas  seulement  inutile,  mais 
funeste  à  la  cause  des  libertés  bretonnes!  Ai-je  tort  —  dites-le, 
Monsieur,  —  de  trouver  cette  assertion  étonnante? 

Quant  à  Tinlerruption  prétendue  de  la  vie  politique  en  Bretagne 
pendant  quinze  ans  depuis  1720,  il  faut  s'entendre.  Si  l'on  réserve 
le  nom  de  vie  polilique  aux  luttes  violentes  du  genre  de  celle  qui 
agita  la  Bretagne  en  1718 ,  très-bien.  Hais,  dans  la  réalité,  ces  luttes 
ne  sont  que  des  crises,  souvent  glorieuses,  toujours  dangereuses, 
parfois  mortelles  :  la  vie  politique,  tout  au  conlraire,  c'est  le  jeu 
régulier  des  instilulions  d'un  peuple  libre,  avec  une  somme  suffi- 
sante et  toujours  active  d'indépendance  chez  les  représentants  de  la 
nation. 

La  Brelagne  s'en  est-elle  donc  vue  sevrée  depuis  1720?  Pour 
vous  édifier  là-dessus ,  ouvrez  donc  seulement  le  registre  de  la  ses- 
sion des  Étais  tenus  à  Ancenis  cette  année  même.  Entre  autres 
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choses  VOUS  y  verrez  (séances  des  19  et  20  octobre),  quelques  mois 
après  la  quadruple  exécùtitrÀ^d^'ÈbliIsrai,' les 'États  protester  énergi- 
queroent  d'une  voix  unanime  contre  la  confiscation  des  biens  des 
conjurés  comme  contraire  aux  privilèges  et  aux  lois  de  la  province; 
vous  y  verrez  cette  protestation  insérée  dans  les  remontrances  so- 
lennelles adressées  au  roi  ;  et  vous  pourrez  lire  un  long  mémoire 
dressé  toutlesdpry  dbu(  foitr^j^relldbspat^e^  Résilier  aux 
victimes  ou^à  leur  taknine  ce  qu*îrieur  avait  volé.  Est-ce  ta  du  sem- 
lisme  ou  de  l'indépendance  ? 

Rretie^  ekisiiite4é  re^stre  dè4?96  etcèu^  dès  lesoes^Éiikaiiles 
jusqu'à  4794  î^vottB\yien<©3f  naître*  ct\Be"détWàp^r/^litte  h  cd« 
et  lés 'Élatâ^  toute  trne  longue  lutté  lenâ/ce,^  persistante,  Ufiitigabte, 
digne  par  son  énergie  des  champions  3e  ill8  j  poiif  'ôt^énirîé  réta- 
blissement des  bureaux  diocésains  ;  après  de  vives  et  curieuses 
péripéties,  vous  verrez  cette  belle  lutte,  couronnée  d'un  succès 
inattendu,  produire  d'abord  en  1730  le  rétablissement  des  bu- 
reaux, puis  en  1734  cette  grande  institution  de  la  Commission 
inïemèâidii^ ,  qui  mU'^dérieitivem'erlt  aùkWins/dés  ËtàUlaper- 


\. 


'  ;w^  '  • 


vitàl'dàns  Padrriinistrfftïati  de  la  provîricê. 

Et  rdilâ  cotnhïelirt  la  vie  politique  se  ti'ôfuva  ïhlerrompue^  Bre- 
tagne âUtâhti>lii^dé  quina^e  aiis  à  hsùï\e  de  bi  irisl  êi  i^fO) 

J'en  ai  fini  avec  ce  que.'l'èQcpekitiiip^ei^  te9  ctrmi^^ffê$iêl^kf4t 
M.de.  ûarnéiosurrla  cDnjliffa^oli>dâ"i319« 'BifBtëmitià  dpluêher  teé 
errcnuris^  parliouliàirepy  cajqpi'  serait  ïorlitofc^)  ri/êRte  en  ae  i^str^»^ 
gnanl'  auxi  0f  ineipalds.  -^  PoqriaÉty  si  vous  ti'^t^s  pés^eaeo^  lais -de 
meà(J()ngil£8it(zrtîi»ayii*y  vûndafai'pealHèlrdJ  1  '.  J>;t>i   •  i'    <t 

eh  iitteéâtfnt,' veuillez  agi^éer,nK)iie;bëf]lfii^ie^^^^^^        ' 

•  ■  < 


•) 


L 


ÉTUDES  LITTÉ^RES. 


i .  t    ;  I 


JEANNE  DE  BELLEVILLE 


u:    :  :i  «.  .".  '■■-.il-:,  r-  ' 


■  •     .  ■       4  !        ■      •  *  •   l     ■ 
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Olivier  4s  Clisson  ou  la  BreUi^ne  au  XW  sàkie^  icAaniMi  de  §esie  \eKi 
plusieiBn,pûème$  disUncU,  —  PrenUer  poème  :  Enfance  du  Coni^Ï0^fc3,*  .< 
Jeanne  de  Delleyille  par  M.  Ébulf.  Péhant,  ./;(^nsârmteur  de  la  , 
Bibliotbèque  publique  de  Nantes.  * 

■:.'■;;''  • .  '-■;■{ 

■  I  '  ''II;  1  »  j 

'■'    :!• 

Au  mois  d'oclobre  1834  paryl  à  Paris,  sous  ce  titre  :  Sonnets,  m 
volume  de  vers  signé  Emile  Péhant  *.  Les, raaUrps  du  genre, 
Sainte-Beuve,  Alfred  de  Musset,  Auguste  Barbier,  9pplaudir/^pt,., 
(\  ces  sonnets  dont  plus  d'un  élait  san^  défauts  ;^,yiçl(^^  ^e  ,La- . 
prade,   à  peine  sorti  des  bancs  du   collège,  dévQ|r^,  ces  ypr^,,, 
qu'il  n'a  pas  oubliés  après,  plqs  de  trente  ans  ;  Alfred  dç  Vignj, 
dans  la  Revue  de  Paris,  et  Gustave  Planche,  dans  U.  Revue  des  , 
Deux  Mondes,   annoncèrent  qu'un  talent  nouveau  venait  de  se 
révéler,  qu'un  nouveau  poète  Tenait  de  naître. 

Il  y  a  de  cela  trente-q^atre  ans,  et  pendant  ces  trente-^qaatre  'f 
années,  le  nom  de  M.  Péhant  n'a  plus  reparu;  pas  Un  ver$  signé 
de  lui  n'est  venu  le  rappeler  aux  eonfteinporains  de  ses  débuts.  Ses  *. 
amis,  et  il  en  comptait  d'illustres,  saraient  seulement  qn'il  s'était' 
retiré,  non  dans  sa  tour  d'ivoire j^  cooMfï^  son  parrain  A^^  dq 
Vigny,  mais  au  fond  d^une  bibliothèque  de  province,  et  que  là, 
absorbé  dans  l'exercice  de  ses  devoirs,  il  s'était  voué  tout' entier  à 

*  Deux  beaux  tolmned  in-18.  Niiiiléfkv  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaad.  1868. 
«  Voy.  la  Revue  de  jnillet  1867.  pp.  44-54. 


1  •  » 


218  JEAITNE  DE  BELLEVILLE. 

la  rédaction  d'un  immense  catalogue,  œuvre  de  conscience  et  de 
patient  )abenr.  Le  poète  en  lui  était  roorL 

Mais  non,  la  poésie  ne  meurt  pas.  On  naH  poète,  a  dît  Horace, 
et  cela  est  vrai;  ce  qui  ne  Test  pas  moins,  c'est  que  eehn  quia 
reçu  en  naissant  le  don  de  poésie  ne  saurait  le  perdre.  Il  peut  bien 
recouvrir  d'une  cendre  épaisse  i'élincelle  sacrée;  quoi  qu'il  lasse, 
il  ne  l'éteindra  jamais.  Qu'une  main  amie  disperse  -un  jour  la 
cendre,  qu'un  souffle  passe  sur  le  charbon  toujours  eûflaïamé,  la 
flamme  reparaît,  le  brasier  se  rallume:  le  poète  endormi  sons  le 
bibliothécaire  se  réveille,  et  sur  les  marges  de  son  catalogua  il 
écrit  Jeanne  de  B^lleville. 


II 


A  ceux  de  mes  lecteurs  qui  l'ignorent  j'apprendrai  ^  non  sans 
hésitation  et  sans  crainte ,  que  Jeanne  de  Belleville  est  un  poème  en 
deux  volumes  qui  ne  compte  pas  beaucoup  moins  de  neuf  raille 
vers. 

Qu'ils  n'aillent  pas  pourtant  s'effrayer  outre  mesure  et  qu'ils  se 
«gardent  surtout  de  crier  au  Poènte  épiqnet  Le  poème  épique  est 
mort  avec  feu  H.  Viennet,  le  courageux  auteur  de  la  Franciaif 
(saluezv  lecteurs^  vous  ne  reverrez  plus  ces  beaux  titres!).  Si,  après 
^aveît  <été  porté  en  terre  par  quatre  Académiciens,  il  devait  sortir  de 
sa  tombe,  ce  n'est  certainement  pas  H.  Péhant  qui  se  prêterait  à 
celte  funeste  résurrection,  c  Ceci  n'est  point  un  poème  épique, 
dit'il  dans  son  AfimU^prapos;  qu'on  ne  lui  oppose  donc  pas  les 
'règles  de  l'épopée....  Nous  avons  voulu  faire  queltjue  chose  d'inter- 
médfaire  entre  le  drame  et  l'épopée  :  le  titre  de  drame  épique 
auriit  donc  bien  rendu  notre  pensée.» 

!  Att  reste,  un  fait  suffit'  «^  mettre  bors  de  .toute  oontestatiou  les 
droite  que  possède  Jeanne  de  Belleville  à  n'être  point  confondue 
^^vec  ces  |)oèmes  épiques,  dont  le  lecteur  français  s'éloigne  avec 
une  si  légitime  terreur.  Ce  qui  caractérise  avant  tout  ce  genre  de 
littérature,  —  quatre  on  cinq  chefs-d'œuvre  exceptés,  -^  c'est l'im- 


possibilité  où  Ton  est  d6  lire  y  sans  s'y  reprendre!  à  pluaieiMrd)toift^ 
les  ouvrages  qui  s*y  rattacheot;  iiDpoâsibilité  8i(^ieD  WiK^êQt  relief 
par  le  Crès-^spirituel  Michaud,  rhi^torien  des  orois^des.  On  pariait 
un  jour  devant  lui  à\i  Charlemagme  du  pricioe  Lucien^ BosapEtrte^ 
douze  chatits  el  douze  mille  Tef&!<i  Combieny  deiBandail^oiii  i 
Michaudv  peosez-YOus  qu'il  faille  pour  lire  oeâidouzeiB(iU>6  «(ersït^ 
-*-  «Combien?  mais  au  moins  six  mille  lionamesi  »     ..:  t .  <         i. 

Eh  bien  !  Jeanne  de  BelievUle  ëo  lit  d'un  traity  savsieffortr  >sa«a 
fafcigue,  comme  on  lit  un  roman.  '■■■■■  n-  .<   :  <  •    ^^  ,  , 

.  Le  sujet  est  emprunté,  à  la. période  la  plus  dramatique» deJ!bish 
toire  de  Bretagne  ,  à  ces  années  du  XIY^  siècle qtm  wenJidaguerre 
de  Monlfort  et  de  Charles  de  Blois.  Indiquons-le  rapidement. 

Olivier  de  Clisson  s'est  rendu, , à  Paris,  avec  d'autres  seigneurs 
bretons,  pour  prendre  part  aux  fêtes  du  mariage  de  Philippe,  duc 
d'Orléans,  second  fils  du  roi  de  France  Philippe  de  Valois  (1343). 
Il  sortait  dti  tournoi,  où  il  avait  fait  applaudiii  .ea  fdroe>ei /son 
adresse,  lorsque  le  connétable  du  palais; l^airêtaraw nom jdu^oi. 
«  U  fut  pris,  dit  Prois6(art,  et  mis  <9n  prisan  t«  GliâleleldtePArië  : 
de  quoi  tous  ceux  qui  parler  en  oyaient  étaient  tous  émerveillés  t.«  a 
Suttant  les  ChroniquBS'de^  France,  'chapitre  xi^xuviCtissoh  avbua 
pi>'U<  ovifit  Urissé  son  seigneur  le  roi\deFrttmc$  et»  slétêiheUiéiiypm' 
foi  baillée,  au  roi  d^ Angleterre  Edouard  iW,  qUi  Hait  ftdnenaire 
Qtbroide  France.  Elles ajoutient  que  Godefroy'deUatfoeui^telplu^ 
sieurs  seigneurs ,- tant  de  :  Bretagne  quesdetNonmaûdiq/a'éiaient 
rendus  coupables  de  la'  même  irahisoD.  L'auteur oanonyitiâi 4e  la 
Chronique  de  Flandre  raconte  le  (ait  avec  plus^-de  détaiLi  Dbia- 
toriea  anglais  Hume  n*hésite  pas  à  tenir  la>cul()ahiliié  detClissdn 
pour  constante^) Le  dernier  éditeur  de 'Freissar(s<iM»iBu<âiOA^. dit 
qu'vil  serait  difficile  de  ne  p^screireique  Philippe*  deirVIalois 
avait  la  preuve  certaine  de  la  trafaîspn  dUftsire  de>Gli8SDniiaMifi'tun 
autre  côté^  Le  Baud,  d'Ârgentréj  le  P.  Hdtit£ailoon)ae'paffteiit^que 
d^un  Bimpte  soupçon.  M.  Levet,  dans  la  ^MjjfflapiiieiprBlottiif  (lySfiO), 
ne  se  prohonce^pas  et  se'  borné  à  dire  'qwphiHppe4e<'Vahi»ie 

*  Livre  i.  Partie  ttremiére^chipit^èccdcif.  •  '.••'-'  *    =     -<ii;.np —  ,**inli.riiti: 
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fit  arrêter  sur  la  dénonciation  éPune  trahison  vraie  ou  faune.  On 
comprend  que  le  poète  a  ici  plos  de  liberté  que  rhistorien,  et  que 
M.  Péhant  avait  le  droit,  dans  I^' doute,  de  ne  pas  s*abstenir  et 
d'accepter  comme  certaine  l'innocence  de  son  héros. 

Quoi  qg'il  en  soi(,  t  mesure  Olivier  dç  Çlissoa  fut  déçolé.à  Pa^is, 
où  il  eut  gnaid'plajnte  *p  «  Sqn  corpc^  fpt  jpendu  aux  .fourches  <le 
Monlfaucon  et  .sa  tète ,  portéQ  à  Nantes,  fut  ejpofiée  au  bou)'d*une 
lance  sur  une  des  tours  de  la  ville. 

I  Lorsq^ue  Jeann^ç  de  Be)leville,  sa  fepfime,  'apprit  cette  affreuse 
catastrophe,  elle  conduisit  ses  deux  îils  sous  les  ii^urs  ^e  cette  t^u^ 
et,  leur  montrant  le  trophée  sanglant  qui  ^n  décorait  la  porte: 
^  Voilà,  leur  ài|-elle,  la  tète  de  volre.pèrej  ^urex  aypç  moideJe 
venger!  »  Et  élevant  vers  le,  ci^l  les  jpains  des  jdeus  orpi^eli])S),'ell6 
leur  fit  pronpncer  1^  fatal  serri^eol.  —  Pe.^es  deu^^ef^faat^.ralné 
avait  sept  ^ap$  :  il  sera  piivjer  de  C||is^n,  conné^bjl^  d^  fHfP^^* 

ktrangè]*e  jusque-là  aux  li|t(es  ^eç  peurti,s  et  aux  fureiipdela 
guerre,  Jeanne  de  Belleville  ne  respire  plus  que  la  vçqgeai^f^e;  elle 
la  veut  compJëteet  terrible,  k  la  tète  de  ses  nartisaoé,  .et^^ccoipp- 
gnée  de  son  filf  01iviery,e^le,ef|lève|  .spcces^ivem^^  çix  chh^ni 
forts  du  parti  de  pb^rles  de  Blois  et  ,passe^  le^r^  garniso^^  ui  fil  de 
rép^e- Traquée  suj^  t^rrç^'  eJU  'éqyipe  un^yws^ç^if',  cpi^lç.;»^^  les 
navires  français,  ^qp'ellq,  repcpo^re  et ^ dévaste ;i,es;^lf s,  j^jU^jour 
vint  où  syon  bâtiment  fu(  mis  hors  d'état  de  tenir  la  mer;  ejlen eot 
•ÎH?.!^^?n^l>s  «Je.  s.^  jèlpr  d^n?  up^  ch^louj^e  avec  .^e^j  ^ieyx  |^nls 
et  trois  serviteurs  fidèles.  Çond^niné^  p^'ndant^  3ix  |our$  à^|^]|r^r  sur 

faim  entre  ses  bras.  .  ...  .i  .  ..      .  .    i,  .. 

,  Elle  ab<|rdî^  epfin  au^pftft  deMorlaU^  'Ppik'p?i^^' 

Montfort.  et  où  e|l^  trouva  un  appui  dans  Jeanne, de  Flandre,. vau^ 

,.,.!    .   .r.;    -i         r  .î"!  ;.     .  j    ■•»i'' .j  '"jr.M  -'..«]  j''>  r  .fil  Tin.t!  •  <  .  ' 
comme  elle ,  et  qui  défeqdaiilt  avec  uive  héroïque  constance  les  droits 

(le  sonfilsn  J^andeHontfprt.        ^      .  t  .       < 

Tel  ^est  le  sujet  traitipar«,  Émil^  P^éBfint.  0^^^^^^^^^ 
spurces  \\  offrait  au  po(^e  :  qijel  parti ^ua-rt-il^  tiré?  ^^^        ^ 


*  Froîssart,  loc.  rit. 
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Faisons  d^abord  la  part  de  reloge-,  elle  sera  large  el  abondanïe. 
Le  ptàn  de  M.  Emile  Péhahl  est  simple,  et  ses  divisions  iialii* 

■  j  '"''l'If 

relies. Son  poème  ne  forme  pas  douze  chants,  suivant  Tusâge  antique 
el  solennel,  mais  six  parties,  subdivisées  elles-mêmes  en  chapitres, 
comme  les  petites  épopées  de  la  Légende  des  siècles ,  Eviradiim  ei 
le  Petit  roi  de  Galice, 

Ces  six  parties  s*enchatnent  logiquement.  L'action  qui  s\  deroijie 
est  pleine  d'unité,  el  le  lecteur  voit  successivement  passer  devant 
lui,  dans  une  série  de  tableaux  énergiques  et  pëiftts  d*une  brosse 
vigoureuse,  le  Supplice  d'Olivier  tfe  Clîssoii^'fe  Shrrhéhiie  ia  veuve 
cl  de  ses  fils ,  la  Vengeante  de  Jeanne  de  BelleVille  et  rÉ:jtpialiqn 
qui  la  fVappe  à  son  tour.  LMnlérêt  et  Témôtionvoni  grandissant  jus- 
qu  a  la  un  du  poème. 

Point  de  récit  parasite,  point  dé  description' oiséuéê.  Esl-ÏI  besoin 
d'ajouter  que  l'auteur  s'est  bien  donné  de  garde  de  recourir  à  ce 
merveilleux,  à  ces  allégories  et  à  ces  songes  dont  tôïlairc  ,^'poûr  ne 
pas  citer  d'exemple  plus  récent;  a  fait  dans  là  ÈèhridUi  un  si  irîsle 
usage?  11  s'est  attaché,  et  nous  croyons  qu'il  â  eu  raison,  a  compo- 
ser, non  une  épopée,  mais  une  chronique,  qui  s'iécarte'le  moins 
possible  de  l'hislofré,  et  qui,  au  lieu  dé  chercher  ïa  pb^sie  ilanî 
des  inventions  sans  vraisemblance  et  sans  portée  ,'k  demande  a  la, 
vérité,  aux  faits  eux-mètnes,  et  surtout  iH  cette  source  inépuisable 
de  poésie  el  d'émotion,  le  cœur  humain. 

très-digne  de  louange  dans  sa  cohcejjtîdil  généiràfei  l*œuvré  dfi 
M.  Péhant  ne  l'est  pas  moins  dans  l'exécution.  Elle  renfermé  ptû- 
sieurs  scènes  d'une  grande  beauté.  Je  citerai  particulièrement  j 
dans  le  premier  volume,  me  Leçon  de  loyauté  y  la  CuUuréd'Yne 
âme,  la  Dégradation ^  le  Psaume  dès  fmléiictidns y  une  Arme  à 
deux  tranchants ,  et ,  dans  le  second ,  le  Serment  que  Jeanne  de 
Belleville  fait  prêter  à  ses  fils  devant  la  tête  coupée  de  leur  père,  la 
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Malédiction  ((u'elle  lancé  contre  les  juges  de  son  mari ,  la  des- 
cente de  la  comtesse  h  Pen-Marc'h  où  elle  aborde  avec  èés  vais- 
seaux pour  ravager  le  pays,  et  la  Procession  devant  laquelle  elle 
hicline  sa  vengeance  et  fait  taire  sa  haine. 

L'espace  me  manque  pour  reproduire  en  entier  queïqnes-anes  de 
ces  scènes;  je  me  reprocherais  de  ne  pas  délacber^  du  moins,  de 
Tune  d'elles,  un  fragment  qui  permettra  au  lecteur  d'apprécier  les 
rares  et  fortes  qualités  déployées  par  H.  Emile  Péfa^nt. 

Clisson  est  sur  la  placedu  Grand -Châtelet.  Il  vient  d^être  dégradé, 
on  va  lui  donner  le  bain  (T  ignominie  ;  les  prêtres -entonnent  le 
Psaume  des  Malédictions  dans  lequel  David,  le  prophète-roi,  flagelle 
les  fourbes  et  les  traîtres. 

On  tihànte  tour  à  tour  les  terribles  versets, 
Six  prôtresoA  latin,  six  prêtres  en  fruiçais..». 

c  Dieu  qu'a  loué  ma  voix,  romps  enfln  le  sifeucé.  * 

Le  pécheur  et  le  fourbe  ont  avec  impudence 

Ouvert  leur  bouche  contre  moi. 
Ils  parlent  contre  moi  d'uae  langue  félonne i 
De  discours  veftimeux  leur  haine  m'enviroiine; . 

Ils  m'attaquent  sans  bonne  IbL 

»  J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  gagner  leur  tendresse; 
Mais  leur  ibgràté  voix  m'a  déchiré  sans  cesse;     : 

Et  pouKim  je  priais  pour  eux. 
Ils  barrent  mon  chemin  et  leur  malice  oppose  • 
Le  mal  à  mes  bienfaits,  et  leur  haine  sans  touse      i 

Aux  élans  d'un  cœur  généreux*  > 

Le  condamné  priait  à  genoux  en  silence. 

Il  tressaille  h  ce  chant  qui  vers  le  ciel  S'élance  : 

Les  accents  désolés  du  lamentslble  chœur, 

C'est  la  voix  d'un  ami  qui  console  son  cteur. 

Ce  n'est  pas  contre  liii  que  celte  plainte  est  faite; 

11  pourrait  répî*tér  les  cris  du  Roi-Prophéle  : 

Le  fourbe  et  le  pécheur  le  déchirent  ausài,    '  '  ' 

j,.„  .mmP^iiW.i^î^I.P^  «pn  front, S'^e^pû^^V^^^^         .; 

•  "■'  '' *felns  élfroii'saris  orgueil'; son  àme  i^ei^iséè ' 
Bénit  le  doux  David  de  sa  douce  rosée« 
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Il  se  rappelle  alors  le  vœu  du  saiut  Paier  m.  .  \i 

Et ,  levant  son  visage  aussi  calme  que  ùer. 

Il  jette  un  long  regard  de  pardon  à  ses  juges 

Et  le  psaume  continue,  cqnsolant  la  condamné  6l  frappant. d^ef*: 
froi  ses  juges  :  ..    .         j 

<  La  malédiction!  cet  homme  Ta  irêtuo.    ,  , 

Elle  pénètre  en  lui  comme  Teaii  qu'il  a  jbue 

Et  comme  Thuile  dans  ses  os. 
Oh  !  qu'elle  soit  pour  lui  Thabit  dont  il  se  couvre  ; 
Qu'elle  soit  sa  ceinture  et  que  sa  boucle  s'ouvre  ' 

Pour  serrer  ses  reins  sans  repos. 

y  Oui,  de  mes  ennemis  tel  sera  le  salaire; 

Voilà  ce  que  mon  Dieu  réserve  en  sa  colère.....  ■  .      ;   •  =      i 

Les  juges  baissent  la  télé  et  voudraient  arrêter  le  chant  du.psaume; 
mais  la  foule  est  frémissante,  et  les  prêtres,  fidèles  à  leur  devoir, 
poursuivent  les  terribles  et  consolants  versets  : 

c  Oui,  de  mes  ennemis  tel  sera  le  salaire;  ' 

Voilà  ce  que  mon  Dieu  réserve  en  sa  colère 

A  ceux  qui  parlent  mal  de  moi'. 
Et  toi,  Seigneur,  Seigneur,  dans  ta  douce  cèémeDce,'*!'  •' 
Fais  de  ton  nom  divin  éclater  la  puissance 

Et  de  mon  côté  range-toi 

»  Quand  ils  me  maudiront,  que  ta  voix  me  bénisse; 
Par  toi  soit  confondu  qui  cherche  mon  supplice; 

Ton  serviteur  sera  joyeux. 
Que  qui  me  calomnie  à  la  honte  succombe  ; 
Que  leur  confusion  sur  leurs  épaules  tombe , 

Double  manteau  jeté  sur  eux. 

>  Et  je  chanterai  Dieu  dans  ma  recoAnaissance  !  .    . 

Je  le  célébrerai  de  toute  ma  puissance , 

Devant  de  nombreux  auditeurs; 
Car,  pauvre,  je  Tai  vu  se  tenir  à  ma  droite. 
Pour  relever  mon  âme  et  la  maintenir  droite 

Contre  tous  mes  persécuteurs.  > 

Les  chants  ont  cessé;  Clisson  se  lève,  el  le  bras  étendu  vers  ses 
juges,  il  prie,  et  sa  prière  est  ce  psaume  même  dirigé  contre  lui  : 

«  Oui,  de  mes  ennemis  tel  sera  le  salaire..^.  »  i 


;,^aflnèrp  muette;,^..;     ._.  .^.      ,^...  ^  .^^.       ;^^.j.  ^^,,    ^.^^ 

jEl lUucQmiii  cria  de^IoUi:  t  Très-biea,  GJiisspnJ.^i, ..    • ,  y 

,  .Et^tflOitô^  Q(iinp[ie  rincottnui  ^i  certes  oo  me  nous  ciMile9teni:^s 
ce  tilre,  nous  crieron^-di^deloin:  <  Xrë^-bieD^poèk»!  «#Hii^i^z 
écrit  là  une  belle  page.  C'est  là  vrainoent  de  la|;rande  é^  vra^  poésie, 
—  grande  etYn)iQ^  pa;rp^  qu'elle  est  nçxn  d^ns  Les  oio^^  Ofuis  dans 
les  choses,  et  parce qa'^UeDeâaliafsU pas  seulemeai  Tesprit  :  elle 
élève  Tûme»  »  ,  .,.,,..  i 

,,,  J^ps  élqp  que  nou^  avpas.adrp^çp  à  ^..çyacflp^^fl  fjjif,ppè(ne,,  à 
In  composition  et  à  Texéculion  denses,  pripcjp^le;^  ^j^art^^^ç.OMs 
n'hésitons  pas  à  les  étendre  au  style  de  Jeanne  de  Belleville.  Cc^î 
neuf  mille  vers  6ï\i  èii  écrits  de  verve:  Tâuleùr  te  dît  dans  son 
Acani'propos,  et  il  suQjt  de  les  Ij^e  j^ou^  eix  être.çpny^i^cp  ;  rien 
qui  seule  l'efTort  et  qui  arrête  ;  peu  ou  point  de  chevilles.  ;/iui  -entrain 
soutenu  ;  un  sonfllc  qui  enAe,  dès  le  débit^  les'  voiles:  du  récit,  et 
qui,  sans  tomb^jàn^îs^,  le  Cbniuil' jti^'qà'iitt  pàï*l/Céè^ 
JHOUS  lalloA6jvoiritoiilà  iibeuffev  oolnlevr  .^onUetip0riii3i,»:iniaft  il 
aen  estpaa  moii^  jusle»dfi  itesreemiMliiretet'dia  losiprodacaèrj! 

:  Bn  tié9unié,uin  plan  sirtiple  et!logiqu%dqsdijriëi<msiiflUiFeUieâ,fifi 
Hiicii.qMi^sai^s  s'écarter  d'une  ex)actBfidélité'lii:ltoriquëi,  présente 
4uui  l?ifiiéf!èl>  dtu  oromanàftles  tableaux  où  revtl  laved  tes  vraies- «oui- 
l(burs  >un.,de^  sièeleis  Uh  |^u»  y^t«resf}U68iide  notre làis^oirej  def 
soène^iil'iMi  puissant  intérêt  diarnaiiqup y! un^  sAyfe  large fjradlr^ 
4neirg|que  et]  lifiittplev  teiles^  seni^  À  ii»pii!,€eiis^>,ies  priticipaits 
qualités  qui  recommandeiU  Fœu^uxiUo'Itt^ifiroikjBéhiyiiii  «>:  m.  i.< 

t.-    '■    .i;-— l!  »     '!'     .  ■'=     .i'    ■-'•        JYir.i:!i*l     1/    i»   j   l-i-ul  )    J-!jlir   -kI 

i!:\^ict  maintenait  nos  objections ;.ellesseroilt idlantâilt (pliisr MiD<- 
bncu6ei.qiie  île  talent  de  l'auteur  =  et jSodiamvre!'iiiDlisr>soiilr;pliis 
sjfflpbtbiquesi:....  '  •!  ■•:■..  -  •<  •.;.•  ■  ".••'  ■■  M  •■■  u  •;'•  i'f  iu'^\\')\\a\ 
<  Iln'^'^kij^int  detméSaiiles  sans  rfverst*enpoé6ie^iiii!3^ia>peaidp 
qualUfiSi(|uine.8oieiiiiM»hetâefiipar  quelques  défamtèki  j^,    «i  >t  r  ! 
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Nous  avbni  dit  que  MûiiB  iiè  MtevUlé  présèn^iit  l^itiU'^èî  (run 
roman  ;  nous  devons  ajouter  que  certains  chapitres  ôiit  lé  tort  de 
faire  songer  à  ces  romans  moyen  âgie  qui  fleorissaient  ifû  l'an  de 
grâce  1834.  Dans  la  troisième  partie,  le  Retour  fHerblàin^^Vsuiewv 
nous  conduit ,  sur  les  Ponts  de  Nantes,  à  l'auberge  4w  Ottmi^Lion 
d'argefUj  tenue  par  le  brave  et  gros  Goéneuf  : 

Or,  ici,  les  paVoîs,  le  jiîalfônd,  le  planchéf,'  '         ' 

Sous  de  secrets  i^sori^  ;  vous  olfretit  dé^  ^ retWitës'  '    '  '  "  ' 

A  la  fiâte,  au  repos,  $élon  li9  besoin  i  prêtée'  '.!  >      •  ni    -  i 

Un  jour  arrivent  deux  hommes  qui  parlent  de  Clis^on  à  vÀîx 
basse.  L'Iîontiêlè  Gùéneùf,  qui  lui  est  tout  d^vo'ùéi  âèrit  liri  soupçon 
Iraverset*  son  esprit,  et  leur  dit':  .  ...i  ,..;...  > 

il  Vous  êtes,  messeigneurs,  trè^-nval  dans  cette  chaiipïire» 
Parmi  tous  ces  manants...  qui  ne  sentent  pas  l^ambre  ; 
Tai  là-hâul  un  retrait,  ma  foi  !  fort  bien  toeobfà  :      ^         "^ 
On  y  cause-,  on  y  bdit,  satis  peur  d'être  Iro^Uâ:    '  '  •  '    "'      '   i; 
•   Ce%  àettiiers  m'en  v«udmieiit  offrir  jée^  gnoases;  fiomm»  ;   :  , .  i    . 
)iais  ce  logis  n*e^t  fa^  qMe  ppur  des  geptiJ^homaies.,t  »-.,,.      ,„,. 

fitmaitre  Gpéneuf  leS'C.oliduit  daiB  utaé  (chambre  dotttl«â  muvs 
ont  des  oreilles;  it'surprenik*  leurs  confideitees  el:peui-aîil«r  révéï- 
ler  lears  noms  el  leurs  pt\3Jet8'au'f2dèlè'Herb)âfln,'4i'écii;erMleiQlis- 
son.  ^  Tout  cela'nei  rappell64<-il  pas'  un  peù'trôp  ce^  voitiant 
historiques  où  l'actioa  ne  pouvait  pa3  ise^ooer  et  sé^  dénouer  ^n^ 
une  bonne  auberge  mlinie  d^  trl^ppes-ét  de^  diansse^-ti^appesj  <dè 
cotaloirs  mystérieux  et  de  pqrtes  invisibles^  et -sans < ut)  Mlélier^idiH^ 
crut  et  fidèle,  qui  taisait  jouer  tous  ces  reporta  peitretisel  apparaia- 
sait  au  dénoémetît  toiràné'  \e  Dem  ex  ik&ebinâf'    '  ^   <!      -  •  i| 

Le  sujet  choisi  par  M.  Péhanlyi—  le  supplice  de  Clisson  et  la 
vengeance  de  Jeanne  de  Belleville,  —  l'a  conduit  à  reproduire  des 
scène»  teirribles,  6ù  le  sang  eouleicommereaii  Aesi fontaines.' iP6ur 
en  ifacheter  l'hoiTenr,  il  a  peinl^ti^  )plds  d?un  Uablesii  pleini  dd 
fraîcheur  et  de  grâce.  Il  a  mis  à  côté  les  unes  des  autres  qes-ohpsest 
qui  se  touchent  souvent  de  >si  près  daiksluirio':  laijoiei  exiles  Nanties, 
les  fêtes  et  le  dei»iK  Contraste  naturel  v  4bnt  ila^itiréy  eniviaint-enf 
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droit,  un  heureux  parti,  dons  cette  page,  par  exeo^ple,  où  il  nous 
montre  Herblain ,  Técuyer  de  Clisson , .  qui  a  astisié  à  son.  supplice, 
revenant  annoncer  Taffreuse  nouvelle  et  trouvaut  au  chàt^eau  de  soo 
maître  Jeanne  de  Belleville  et  le  jeune  Olivier,  tout  entiers  à  célé- 
brer la  fête  de  leur  époux  et  de  leur  père  : 

0  vanité  de  Thomme  !  6  nuage  !  ô  fumée  !  .  r-  .   •     ■ 

Paille  un  instant  brillante  et  bientôt  consumée  ! 

Ces  soldats,  ces  blasons,  ces  pompeux  attributs. 

Ces  honneurs  dont  Torgueil  savoure  les  tributs ,  ..  . 

Ces  vœux  de  longue  vie  et  d*a venir  prospère, 

La  Mort  en  rit  de  loin ,  ô  pauvre  en^t  sans  p^e  !' 

Mais  M.  Péhant  n*a-t-il  pas  poussé  lé  contraste  ti^ôp  loin  dans  les 
scènes  entre  Jeanne  de  Belleville  et  son  fils?  !f*y  à^t-il  pa^1&  ^ 
peu  trop  de  bhne  et  de  fv$0  en  regard  de  latit  d^MiIres  scènes 
poussées  au  noir?  •.  ^    :  ! 

0  mon  bel  enfant  blond,  ô  mes  chères  déKces  f..... 

Mais  pendant  que  je  tiens  tu  joue  aux  .^^inl^s  rose&..«. 

Et  de  ses  blanches  mains  pressant  la  blonde  tête.... 

Mais  Tenfant  rose  et  blond  fait  semblant  de  sourire.... 

Puis  attirant  soudain  la  ronde  et  firàkhe  joue,  •<  ' 

Jeanne  y  colle  un  baiser  long  et  retentissant^..  -  i 

Courbant  sur  ses  genoux  Tenfant  qui  rit,  salèvi^    ^ 

Se  pose  avidement  sur  son  cou  gracieux, 

Sur  ses  cheveux  bouclés,  sur  ses  deux  beaux  grands  yeiox.... 

Sa  mère  rem])rassa  cent  fois  et  puis  cent  fpis...^  ,   ,   ^ 

Jeanne  le  baise  encore  et  le  baise  toujours.... 

Au  risque  de  soulever  contre  moi  toutes  mes  lectrice^ ^  je:  i)e:puis 
m'empècher  de  dire  que  Jeanne  de  Belleville  embrasse  trop  son 
fils,  et  que  je  me  la  représente  mal,'  dans  ce  vieux  donjon  de  Clis- 
son, d'où  elle  va  s'élancer  pour  mettre  à  feu  et  à  sang  Tci  cRhteau^, 
les  villes  et  les  bourgs,  sous  les  traits  d'une  jeune  femmëy'bàikàht 
cent  fois  et  puis  cent  fois  la  tète  blonde  de  son'  OÏMèr'i  cette  ioile 
aux  tons  roses  fait  mal  dans  ce  sombre  ciiflrë.'      ''  '  '  '''  ^''''^-'^  '" 

L'auteur  de  Jeanne  de  Bellevîile  me  parait  égàTèfÀ'èn^  '  iai^roiir  éoin- 
mis  un  anachronisme  moral  lorsqu'il  à  tranèpôirié'  àù  XW^siècife 
cette  familiarité,  cette  sorte  de  '  caniârâdérle  qlii 'fait  aujourâl^U^ 
fond  des  rapports  entre  les  parents  et  les  éhfe'nlé!  -'  '  '  '^'  ^  -  •' 
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Lorsque  Olivier  menace  sa  m^te  de  Àt  niéHré  ëii  p'Aiithice,  du 
lorsque  celle-ci  dit  à  son  fils  : 

Partez,  petit  despote ^  on  vous  obéira, 

nous  sommes  beaucoup  trop  près  d\^  liv/re  d^.H..  J^ei^ouvé  :  Us 
pères  et  les  enfants  au  XIX^  siècle  y  ou  plutôt  de  cette  belle  pièce  de 
Victor  Hugo ,  à  des  oiseaux  envola  :  ... 

Enfants,  ohl  revenez!..*.  Bandits  aux  lèvres:  P0sc6fj;«^'  ^  >  * 

En  même  temps  que  le  poète  nous  montre  dans  Olivier  un  enfant 
de  sept  ans,  et  qu'il  met  dans  sa  bouche  ce  Vers  :    . 

Si  père  eût  été  là,  père  eût  été  vainqi^ei^r,        :    :  .  i   ,' 

il  jious  le  représente  présidant  au  suppliée  il'tta- vieillard >:  et  le 
livrant  doiuaie  un  jouet  à  se&  soldais,  ivres  d^  tin  et  de  fureur. 
Quand  la  victime  demande,  par  pitié, ^ju'on  lui  donne  fat  mori,.'  , 

L'inipitoyable  eaCant  répète  :  f  Elnooff  !  eneorli  ».'..• 

Le  supplice  recommence ,  pour  être  enfiti  interrobptt  piàr, Olivier, 
qui  s'écrie  :  .    .  ,  :     ,  « 

Lâchez  donc  ce  vieillard  :  Olivior  hii  fait  grâce:    -  ^  *  ' 
Tous  ses  torts  envers  nous  ne  sont  paseflGEicéây 
Mais  il  est  temps  qu'il  menre  :  iLaBoaffert'as9ea..J..  •)  '  ' 
Qu'entre  deux  vils  pourceaux  au  gibet  ou  le  ipende  ;     m    - 
La  différence _eiilre  eux  n'est  pas  déjà  si  grande!  » 

Un  tel  langage,  UAe  telle  conduite  ^ônt-îls  admissibles  chez  un 
enfant  de  sept  ans,  et  entre  de  telles  scènes  et  les  vers  que  je  citais 
tout  â  l'heure:      '  '  '  '        •     .  ..     . 

'    0  mon  bel  enfant  btonâ,  ô  mes  chères  délices!  etc.,  etc., 

n'j  a-t-jil  pas  plus  qu'un  cuntra|$.tç?,Ijl.'j.a-:t-||  pas  upe|Ç9u|tradiction 
frappqnte?^;;     ._  ^^    ^..   .      ,...,.'...  ;.,,     ^^^,....    .^  ,.....;.. 

J'ai  dit  plus  l^ut  les  rare^  qualilés^du  stj)e  dç  M, JPéb9nt,  etj*en 
ai  signalé  surtout  l'entrain  et  la  facilité.  Le  po^tej)  été  co^iduit,  par 
celte  facilité  m^me,  à,m|iltiplier  lesyer^*  Prqsquc^tops^ontbpns, 
mais  il  y  en  a  Irpp.  C'est  une  forêt  où  il  y  a  lf;ès-peu  (jifi ^branches 
mortes  ou  mal  venues,  mais  où  néanmoins  il  v  a  trop,  de  branches. 

Il  serait  facile  de  signaler  maintenant  certaines  fautçs  de  détails  : 
—  des  rimes  de  deux  syllabes  qui  ont  un  faux  air  de  bouts-rimés. 


JtAHNK  DE  BELLtVILLE. 


(coquet 
l'abus  (lé 


X^lTfi  ^"^^  f  rt  "/fr*-*- 


Brave  et  loralHerblaWi'Mip çwteitt^,  ^>; 

Juges,  soyez  heureux... 

Juges. ne  tremblez  pas... 

0  prêtres,  puisqu'il  faut  que  cetlnnôcirii  meure,  etc.,  etc. 

Mais  ce  sont  là  de  bien  lét;ères  lâches  el  qu'il  sera  facile  ù  Cau- 
leur  de  faire  disparaître.  , 

Au  moment  de  conclure ,  Je  me  demande  si  je  n'ai  pas  donné  trop 
db  'p1ace'<àlla'e«iliqneel:tr»p.pan  â.VéiiMifii  ii.,}ae^,iif^if,„ffp  ,fffet, 
'tés'benulés'de  l'œuvrâ  de  M,:Péh«inl:  L'emi^lefU^^.^ifuçfqp.^fM' 
^  idèfttuls  j  et  ellsj a  d'&ill«ure  ceUe  qualité  qp^i lif^r  i^,fp^p(4^,: 
elle  es!  visante;  Hais  c'e.sliàju3lieBie|ii  ce[^iii()!ai,4^^<^^iHe  j^ 
-é^tir^ieh  l«s:objectJQn£j.ËUe&  i)e.snuni,ieiil  j^^iiçc  j^p^  IJT^RiflU)  pié- 
-'rilD«n'lrèîl-@rBnd  Euocès  et  qui  l'obtiendra,  t;l.^|]i;^  ^^ffifli  g^ul^^e 
'Riisei'i:'!  proGlv:C[«sl)àd)«n'eGpfii^,,païi'lurt<^^J^  i\tf,iïeatififi  ^^f^- 
ivtfto'qhlde'PTaposeid&retrseer^.iditasi  une. série  ,d^.|Kièiqf;f,aH;f(m^j 
la  vie  du  CQnnélabJe;ûlivierj^  CJi«ïOR<i$er^ii;^<Afi>^^t'^,f^^{^ti 

'comp^lidie  la-Bm4agn««i('.XIVfi«ii{tle..|j.,i .,  ,.,,,i,  j^.,  ^||'.| 

Il  CePlaB,! It^kJM  wlKp-&tid«,(.eUR  »;««(»«, aurflpSWSi^J"  IfllpPSfl 
-det  fMMs  <de<Uii  Éniileripé*aat.|Upeui,rai^,df4>i»ftirjt^fiflW** 
'buffni(ià>rji(inneorde.taD  nom.;  ,s'jli|uv  csli^fjjtpd^^^.j^,  rr^^,à 
bonne  4»^  ij  tvua-.ék^i  *n,mQiij««8Hl,d)uRiUte  fl(,!))é|-^4e,pjçpfy(lre 
place  dans   la   galerie  des  poètes  br«||anii|ipim^^lçi(^ç^L|9pfl^8 

^WkeWU  -.1    -M-    iTMip:,,)  .-.Uu.-MW  ,,l    .,1,    I.„|,;-,M|  lu:  -J.U.J.,/. 

,,  ,  jP^,18^,, \^^Jç^fp^^l,des,D^ba,U^a^nlàî|fi^  lePnU 
,,tif  t|;^s,çcn,l-^3ndn^ais^n,.el  -il  ,aioulait|^:"'«  La^  Frailci 
,  ftlp¥i,|ifisqi)S(i((l^  ail  poçme  épique  que^^rph  ijïenlde 
;Pi?Mp^v/^^^,Gffl|l^5n,aispn,était  fjca^^         etrf.Petiani 
mais  Jeanne  àe  Belleville  vnut  mieux  que  Ptitippe-A 
est-ce  avec  une  entière  conlian|Ce  que  je  terminerai  ce  trop  long 
article  en  disant:  (  La  Bretagne  ne  peut  ps  être  insensible  au 
Drame  épi^^HueToa'vMtée^uiihaan.i-  -['h',  V'un.U  „  ) 
'■"^'  ''■'''■'"■'''     '■'    '!■  !■■■!■■■  I'     ■'■■■■■''•■■■      -iEMOTO 'Bu*. 


■"t'A"  O'î  È- C'O  R'S'itRtE,::;;;;, 

r SAINT -^'KiAt^  Eî^  fèô3iîl    »        ; 

■■  ";i  ^'  •.,    1. 

"•.•.'  \  ■.•  .l't  .1     1.    -■  ■  .,1 


r  '»  il'»  »  ;<|-»fi    I  lii  1  'ih   ifr*»! 

' 'i\<i  Tond 'd'iin  ^ie(  fV&id  de  novembfdy  on. soleil  H^lëmiM^r^lotla 
'dé^^iè^èTimmiE;nf^ë'bmàB  de  bt<»rii«^qùif  eiilsepre  et  caOl)^;  011^X1  (y e^ 
téfr^'H^tieti  LcIbH^  It^âftinaflè^^  •déclare  d'un  pUissiini  4ûup.id*»iie 

'Lë'if^ôlèlP  baille  '^^^  ra!Édf$  Id  cHéH^brsaiPéénlergci  deilV)!^^?, 
'Aérd''ëll^èt6^e,  ivAuBnt  ft^^ses  flbncâ  $ei  ceiiHure' murait' de* if[rafit( 
'bV()Vl7^;  'èmktiV  Kà'  flèthe' -de  -my  ta thédniet  piquée  .d^  ilumitoe 
'cbh]l^-\frié]^ôihtë'de'lflndejtirs^ahtsttr^9ènwiéiix^dQaj^^ 

Elle  est  déjà  en  loilette,^■{»>eit^i^#i^ite4l>MI<iseë'llelhl|^Ii%'à 

'  feh!ji)iié  'y^ii^i^étlr^;'  utf'JcènoM  dlé'ouHpèi  jadti«  témmei  Tepioa  H^ert 

'cUtnhfi^félilèfbhdè',îdhbfgêji^if^':fe^  uM  cshonmers  bitas 

lèr/âii;  mièdhe  âlluhiée;  étd^t'rièrév  à  péHéei  d0'maiiii,!iiné<pikfidc 

''tfè'*frà'h'dès'tyléfrtièli'W^rt(!*'é^J     ^^'-i   "■••'  ■'':•:■■••    '.i   -hm.    m.i.| 
Appuyés  au  parapet  de  la  muraille,  braquant  vers  les  Ûotsti'âl- 


Un  dernier  coup  d<^  ventitoloie  0$  ij^iioiflç,  |)PQjjill^i|,^ .  »,^u\v\ 
Alotts/tin)ti«:IIe  vert  de  Tonde  et  le  bleu  du  ciel,  apparaît,  h  une 
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demUlieue  en  mer,  la. flotte  anglaise  :  dix  Taisseaux  de  iiâat  bord 
peints  de>  blanc  et  de  noir,  iplh^i  frégates,  gnUoles.à.boiBbes,  etc. 
On  distingue  Thafoit  rouge  dos  officiers,  les  flamnoes  routes  an 
haut  des  mâts,  et  dans  rimmense  fouillis  des  cordages. les  niatelots 
qui  grimpent,  pareils  à  des  moucherons  qui  gigotant  djins  une 
toile  d'araignéOi 

Aussit<yi,  de  toutes  les  embrasures ,  tous  les  canons  delà  TÎlie, 
ouvrant  la  gueule^  crachent  ensemble  sur  la  flolbe,  avec  un  effiroyabie 
tonnerre,  tontes  leurs  dragées  do  fer.  Une  flamme  est  enl&iFée,  nn 
raât  conpé;. deux  matelots  > dégringolent  du  bout  d'une  Tergue; 
un  habit  rouge  'pirouetie  sut  lui-même  ^t  s'afiaisse  eurle  pont. 
Cinq  minutes  après,  les  dix  «aisseaux,  démasquant  tous  leurs  sa- 
bords, Iqnoent  à  la  nlie  poqr  niponse  nne  bordéç  oomplèiè,  — 

Mais  avec  Km:  petU:<suecè8  :  çà  etlà,  une  ebeminw  démolie, 
ardoises  emportées,  vitres  brisées,  une  botte  de  foin  qui  brûle ç  de 
tué  ou.de  blessé  personne*  Les  boulets  les  plu8< habiles  panrieaoèbt. 
à  égratigner  quelques  pierres  du  renpacl;  alors  les*  soldais^'  par 
jeu,  metlaatauboBt'd'Une  pique  un  linge  blancy  s'en  iriennelit 
pieusement  ebisuyer  la  traoe  noire  eu  profectile. 

Avec  mêmes  résultats  de  part  et  d'autre  le  combat  se  poursuit 
et  dure  jusqu'au  soir  :  ainsi  s'écqqle  et  s'achève  le  quatrième  jour 
du  bombardement. 


.  I 


Enfin,  ii  h  brutié  tombatite^  laflolteauglaièe  appareille;  tous  tés^ 
vais^atix,  Voiles  tendues,  défilent  et  disparaissent  un  â  uh  dërriéit 
utié-pôînfe  de'rofchérs.  Eâ  cité^coréàire  est  délivrée,  'rtais'iâ  jble 
est  calme,  ombrée  même  de  quelque  regret.  Elle  a  vu  et  elle  attend 
fafutrë& 'j;)éfrné':  sè&  pluè  beaux  jours  éOAt-ils  pas  lé^  jours' ^de 
tàïdVîilii'  ■■•■■•  '=■=■  "  :  -'"'•-'  ■■'  ■  •'''  •"■  ■  -'  ■  =  ■•■•■• 
'  Céjifendànt  M.  le 'gtJùvériieur  îrtïjfrt^vièë  en  sbn  hôtel  un'fèlè  dèô! 
pWè'gatetitëi.'Vtty^z-îmôl  uh  ^^eil  ces  jcunié^  scîgnèûry  frîs(]^ës'è^ 
p&njyifnt^' V'^ëlfùqiiés  Wôndés  à  '  trois  étages ,  habits  de  sole 
'painèîié^,'hlaKbliëtteS  lét'Mbats  dé' dentelle,  étiée  dé  W  Siodrfèàtï 
'ttè  Mïite;  d^  r^iàv  toutes  lés  '  ci>utùfé^  et  des  rubans  jU^^'anx 
yeux. 


Regardez  :■  les  croiriez-vousy  sirr  leuf  mine,  bons  ù  autre  chose 
qu'à  baUer,  rire,  folâtrer ,  mugtiôter  les  dames?...  Hier,  Tespingole 
au  pokig,  la  bâche  aux  dénis,  on  les  a  vus  dans  une  mauvaise 
barque  braver  les  cent  eanons  deâ  Anglais,  pour  couper  les  amarres 
de  leurs  galioies^       • 

L'heure  avance,  les  danses  s'animent;  au  grave  menuet  succède 
la  vive  sarabande;  on  fait  cercle  pour  admirer  les  danseurs.  Le 
jeune  marquis  de  Locmaria,  ise  glissant'  doucement  près  de  la 
comtesse  de  Gombourg  :  f^  c  Vrai  Dieu,  belle  dame,  quel  malheur 
»  que  vous  ne  fussiez  pas  hier  de  noire  expédition  !  Comme  vous 
»  nous  auriez  vengés  de  ces  coquins  d'Anglais  !  Un  seul  regard  de 
»  vos  yeux,  et  leur  flotte  était  en  cendre.  » 

—  €  Locmaria ,  quand  vous  saurez  fabriquer  vos  compliments 
»  vous^-mêmes,  venez  nous  les  dire,  nous  rirons  peut-être...  Hais 
y»  tant  que  vous  ne  fere£  que  mettre  en  prose  les  vers  de  H.  de 
30  Beitserade,  épargne2<^nous,....  laissez-nous,  de  grâce,  regarder 
»  la  danse'et  écouter  les  violons.  >'  — 

Enveloppé  d'un  iih  sourite,  ee  trait  ne  rebute  point  notre  cava- 
lier :  —  «  Oh!  dieux,  Maifaime^ Je  vous  jure....  i»  --  Mais  comme  il 
allait  mentir ,  -^  i 

■       ■  ■       'IV  ■ 

Patalra!...  un  fracas  épouvantable,  inouï,  vertigineux,  terrifiant, 
s'abat  sur  la  salle  de  bal,  sur  l'tiôtel  du  gouverneur,  sur  toute  la 
ville.  Cent  (i^anop;^  tpi^uant  enseoible  ne  seraient,  à  côté,  qu'un 
n^irliton,  Cela  n^ècrase  .pa$  seulement  les  oreilles,  cela  broie, 
emporte  tout  voire  être;  ph^un  sçuipa^^r  §ur  spi  les  affres  de  la 

mort-  .  :  1 

Du  conp  toutes  les  vitres  tombent  ;  par  les  croisées  vçuves  s'en- 
gouffre un  vent  impétueux,  irrésistible,  poussant  une  vapeur  de. 
pojx  et  de  çqufro,  ét^ÎB^apt  taule3  les  l^ougies,'  tous  les  lustres. 
Pour  y.suppléçr  vqiçi  ÇQ  l'siir  c|q  belles  grandes  flammes,  rouges 
et  bleues  y  quimontent,  descendent,  voltigent ,  gambadent  sur  les 
toils.,A,  l^ur.darté^  oq  peut  voiries  meubles  entrer  en  danse  à 
leur  tour,  le3  lautei}i)s  poursuivre  les  chaises,  les  porte3  sauter  par 
les  fenêtres. 


ramages,  se  mêm^jj^ff^  '?  W  1^. iH9.enfoijJ,ç,s/Çar^.^,ajfjt, /«)^^^^^ 
les  plus  étranges ,  —bourgeois  débraillés  en  robe  de  chambre, 
femmes  du  peuple  en  chemise ,  en  boonet  de  nuit  ;  un  avare ,  croyant 
s«Ai^r.$aisA$«Mt0vopr^6l<)r  t^vilfewQM^^       «Qfr.>(iœiu^iiUfi  f,ta«6.{t- 

'>Clkn^j^boiia(lil€3^;ida:'Pl4imvi^  àirtovi<m»  ri96tftT^4(biip«l- 

>.pl^sei,swr'iiC)u9,i)i/Tr)$Q'«rtiUfî)<l|n»p)bl9PÇ9à(ii^ttri)^ 
>l>lftjugpni#irtjleff*fcerj.',ii^;.n.^  .,1,  ^•ini'i)-.  ob  t/ij:<i::iiijoii|  r/û.i.. 
..f<nii«^Rie(iilleitou^'/m]i>  i>li4i(.kie«^T^rj9(^Mfî^  ii99â$^ib^»if|^ml, 

»  j|^»»t  j«iMsm>de8ij(;iin5^^,  inîUtTrepâ)  un.#|^,^.4ij'«i(|ii)  m4m^ 

•±  ^|J^sp$»iMiiffie^i«flimlle;Mî&n)«ia0>ia|e;;i|pjjyi4j^  9l  .t>MJ 

•-'1.11  inî'iiî»  <j<l*i  ij'ii  ii  ,.iiMi  ol  Ja)^M(|i:  li  i;(  «h  :-')li-:u/  l.-vfliyliii  K-mî'* 


P^J^e, ,  Sain^.-Tihara^  avise,  ,à  cinquanl*^, j^y,,||^^|^qipar\,j|5ipiSe;. 

Par  ses  flancs  a  demi-rôtis  et  hidcusemeuLcrevassés.  le.monsUe 
encore  menaçant,  mais  maintenant  inoiiensif,  vide  sur.Ia  grèvè^^ 
entrailles,  —  une  montagne  de.  bombes,  oqulels,  grenades,  boites, 

'III. 'M  'i'ijii'.i'ijn  «'•'-'',  J  '^'it'ii'.  ..  '  Mif  !•[)  '.'lu  •.  ifini  î»  :  :^.r-;C.p*">l 

à  miirailles ,  des  bafriùues  de  poix  et  de  soufre,  puis  des  piemiiles,] 
des  ferrailles  de  toute  espèce,  chaînes,  enclumes,  rouleaux ^^iijiji|[|^ 
teaux,  jusqu'à  de  vieux  canons....^, 

—  Brûlot  mirifique ,  si  vain  de  ton  terrible  nom  de  Machine  m- 
/!#Aifë;'^itàhdHI/'avâMîllé'l'lS^Vefl(^;^^^^ 
(Jdttfe  ' Vfetllr^^é  b'br^jbli  '':i-^^a^iri^^^^       Hh %ïmk%ït^^''^i 
fHixM  eil'  g\iiâé  'de'^Dcré';  ~ 'iù  'te' Wtilafé'  ^''UùlùU  â  ti'm 
seul'Wkité:^6feîiirèr"'"'^  •^""  '^'  ^'^''    '""  -h.oI./ .î. -.;?.•  ■ 
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—  Tu  la  voulais  prendre  corps  à  corps^,  facdroclifer'  â'fea'  rmi- 
raille,  et  là,  éclalant  soudain  comme  un  Vésuve,  secouanlie'soï 
conïme  nn  tremblement  de  terre ,  vomissant  sur  toute  la  Ville  tes  ' 
entrailles  flambantes  et  la  pùtée  effroyable  dont  tu  les  avais  boutu- 
rées, tu  devais  tout  ruiner,  broyer,  bn\ler,  anéantir... — 

■.■.....     .  ■   .  • 

Mais  la  dté^corsaire  a  ponr  avant-garde^  tout  autour  de ^^^sm 
murailles,  une  milice  étrange  cachée  sous  Tonde.  .     n.  \ 

Immobiles,  muets  comme  des  sphinK,  let^  soldats  d«  cette  armée 
sous-marine  se  couvrent  de  mille  déguisements  :  ceux^  se  tordeht 
en  croupes  de  dragons,  d'hippopotames;  ceux*lè  dressent  des 
mufles  prodigieux,  des  échines  de  sanglier,  dtei^'erèie^i  de'icoq 
grguntesqiiies;  d'autres  montent  en  façon  de  tours'  où  d'o^béllsques. 

Tous  sontormésde  crocs,  de  grtflefi;,  de  scies,  de''(ame^iran^i' 
chantes^  comme  des  rasoirs  :  dès  qu'on  y  looehe,' an-^&tikmyt.' 
Embusqués  dans  les  bas^fonds,  toujours  à  leur  poste,  ils  teiHetiti'- 

Dans  le  noir  de  la  nuit,  à  travers  ces  ennemis  invisibles,  qu'il 
soupçonne  sans  les  connaiire  et  donlil  espère  Irourpe»  iâ  haine,  le 
brûlot  infernal  vogue;  déjà  il  aperi-oit  le  but,  il  n'a  plus  qu'un  pas 
à  faire. 

Mais  là  justement  Tattend,  le  guette  là  dernière  des  séiilînelles 
sous-marines,  et  quand  Taffreux  navire  passe,  1(^  tecif*.  dressant  sa' 
crête,  lui  en  porte  un  coup  furieux  et  Téveiitre.  Par  llmmënse' 
plaie  béante  la  mer  monte;  le  bnilpt  blesse  à  iport  s'arrête  court, 
saisi  par  les  mille  tenailles  du  roc. 

^ ^  '  '  ''  '11.  ''■'■lit- 

En  vain  l'ingénieur  anglais  met  en  hâte  le  feu  aux  poudres. 
L'explosion  ne  réalise  plus  qu'un  splendide  tapage,  butrageux  pjôiir' 
les  oreilles,  les  vitres  et  les  ardoises.  Mais  pas  un  vivant  n*en 
sounre. 

VII 

Je  me  trompe.  Le  lendemain  ma(in,..0D  décpuynt  snrja  gr^.vei>^ 
à  quelques  centaines  de  pas  du  brûlot,  le  cadavre  d'un  homme  fort 
bien  vôtu  :  ve?te. rouge  en  fin  drap  avec  des  boulons  d'orfèvrerie^ 
culotte  de  velours  vert,  bas  de  soie,  souliers  à  boucles,  dans  sa 
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poche  quinze  louis  et  des  lableltes ,  sur  lesquelles  était  écrit  son 
journal.  /  ' 

Celait  ringénieur  chargé  de  la  conduite  dç  la  machine,  aoel- 
ques-uns  disent  Tinventeur  ;  près  de^^lui  gisaient  li;oi^iiia(eIpts 
anglais.  Descendu^  trop  lard  dans  la  chaloupe ,,to^s  quatre  avaieot 
péri  assomniës  sous  les  montagnes  d'eau  soulevées  par  rexplq^ioo. 

Ijn  autre  matelot,  oublié  sur  le  brûlot,  fut  làQcé  par  |a  machine 
infernale  j,u'sque  dans  la  ville.  De  tous  les  Anglais,  celoi-jà  seul 
put  se  vanter  d'avoir  tué  quelqu^un  dans  Saint-Halo. 

Mpîs  ceci  exige  une  parenthèse. 

Âvez-vous  ou!  parler  de  la  mère  Michel?  Et,  au  l)ài)f)'qài  né  h 
côttDaltVbëfté  èèlélrité  incomparable;  la  seule  qui  se  piris^é  avec 
avantage  Oj^ser  au  grand  Napoléon,  {grâce  à  nmitiôrlelle  cbàiu^ii, 
bieh^stiitrêment  popitlmie' et  sunotk  morale  >iùe  celle  de  la^iiie 
Hortensèr-   '  '  =■     '      '     '■ -"  •■•.■'-■.■.  .-•  ^=.    ...::  ^ 

Cest  la  mère  Michel  qui  a  perdu  son  chat. 
Qui  crie  par  sa  fenêtre  qui  le  lui  rendra? 
Le  père  Lustucru  Ità^z-a  respondu 

fJfltiç.v^rfpps,  sa  réponse  ipulà  rha^a^er  ,  ..  .  r-    l  :  i-»:.    .! 

Or],]aiM,;lefPpç  dont  nous  i  parlons ,  la  mère  :Micbel.<éHLilmae 
antique  et  très-bavarde  fruitière  de  la  ville^  d6:  SaiptrtMal^t  ^]iM 
-r.jr^^  4e|£i. Juifs  -r- son  échoppa  ou  ;rei;T4ehcbeuasé<^^  son  lit?|o 
gff;ni^,!par,xlessui^  les  quatre  <éts^^  d'nn^  h^raque  «qoisî^^  jQ<HI«f 
tej^ipçrap^eaii  iuoin3  de:  Charlemagpe,  qui  ferait,  là  !rtieMife..}(]p!it 
est,  si  elle  existait  encore,  le  bonheur  d'un  FésiOfea^ril^vcIi^! 

J^^iJft^re  Michel  -7, ^acUez-le  —  ppssédaU  u^a  âme. «îiqfiBtiici^l. 
c9JQiej;aplfili^vfî^ L'objet  de  sa  eor^lemplalioni  c'était  la  ;meiv,^ii*(rthl 
dpiniff^it,§9ij^yerDipieineQt  |de  ta  lucarj^e  d^i^^  <^h,9rnbi;ft!à|Poucha9i;i 
l'objet  de  sa  tendresse,  un  chauvi  uiiidé|i(»eux>ii^iitoo}taî^l^f^f,^ 
nûis,(  l^ftaiç^ ife» i.TT  .«oiU^ur  si , wphero 

aussi  rare  chez  les  chats  que  le  blanc  chez  les  merles,  le  bleu  chef 
les  roses  et  les  tulipes.  i      'i 


à 
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lei  avait  uni  par  les  reiieier  en  sa  personne,  âa  lace  iie  par- 

i.j.  ».    '•ùCt'î'  'îi'i.  *»!j.'jih;n  ,  '.p  fil. ri  lie.)  -j  •\\,tLiihi\'0>ii\i  .^ftl-n-i 

nin  verdaire  était  stnee  en  tous  sens  de  rides  entrecroisées, 
pareilles  aux  vallées  profondes  que  1  orage  creuse  dans  les  flots.   , 

Du  fond  de  ces  sillons,  çà  et  la  éinergeaient  —  comme  des  Iles 
et  des  récifs  —  des  protubérances  charnues  de  forme  et  oe  couleur' 
diverses —  cônes,  éubes,  prismes,  pyramides,  —  toutes  couvertes 
d'une  végétation  roussâtre  où  les  profanes  auraient  W^e  la  Varbe, 
mais  qui  tenait  bien  certainementlâ'Ia  famille  des  fucus,  des  algues 
et  de^  g0|ëm/jps. .  .    .  ir     ,     .....    :    :  ,i:, •..,.,•.,.,.'.■  n-,w 

Son  nez,  c'était — '  à  s'y  raépreiidre  -:-  la.poiR^.jC(i^  (^pvir^*,;,/^!; 
qufin4  elle  roujait  spo  œil  yniqjue  (car>eUe,étoil,  Ijpr^ç)  sjqii^jjey.. 
verre  de.  son  pince-nez,  on  eût ^^réyok  tp^irng^.^jii^ ^.|af}f.ern^,t 
la  flamme  du  phare  nouvellement  inauguré  sur  le  cap  Fréhej|.^,..,;  j..n 

Le  matou,  je  renonce  à  le  peindre  :  par  la  maîtresse  que  l'on 
juge  du  favori. 

Le  grenier  de  la  mère  MidM;  trèsl^tM'oèhë  att^i^ètni^t^iVoifHitla 
mêAT  dtt'odté^oià'léélatBf  rinfêrnatè'  hfaehitie<;f  il  Mâ^ntiti^dë-  i)^ëmt§re 
môin'retféi'dë'rexplcfsionl'   "   ''''    =:''''^»^'  >î'-i'//i.'.l- v.i:  ;•.  ^.uImMi 

•  RéVfeilléè  par  cèf'bttritîépWilvàMaMel,  )^àt  ftà^vrtre^'éPé'sîilheWne- 
volam  eW  écM^V  mtée  -p»  la^^^^dë^'^flifinnl^  bKFàiSibëi'^déUfitfttl^: 
dbhfilia  nyyfniai  boHhë'Wdl&^tftte^'dë'ëdn^  ïit\  ^éM^nV<'am'&<^^'^ 
ir^oifeëB-dènl'dîàbîefed'ehrë*^;-^''""  "■    ''"''*'"  ^''''^"'^^''  '^•'''  '^ -'^- 

Autant  en  fit  l'illustre  Grifl'on  (le  précieux  matou),  oui  doifrtiiXi^^ 
cdtnttiëdéttterit;  selôH'sdh  TttWgë',  roiflte^^'  bôufe  'slli^'lfes '^ttU^  de 
sa  ta^îlreé^.^Etytomëil ttv^ff dû ëfcbnt,'iâfu'M'dfe'^^^ 
raîtiulël''ôn' utf'édlw; il  fràhchSt'd'Wn  'hùik  lé Irttf 'ff^Wlùdàfflë'ët'' 
s'élatttà'fiWlës^teits'irlëdétotftfertè'.'''' '"'    '^'''*^f»'ï'^^  ^''  "^   *'•'•'•=' 

liaf  triirô«cli«;  ent^indaiA  g^diimereft'ftiS'  la  ftulë  tiaM^fe^riiëV* 

'i<ï  •  .■  .i.i    ■■      .-ili'  '  •  ■■■ .  !  '•  iif.-  ''i[î».!i  ''I    'f'!«  '.n.-îl'»  ^*i|  v-H'!»  mm;t  l>>iii; 
*  Prés  Canrale,  . -'•qjliii      .1  î     -  •-         >• 
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prit  un  jupon  au  hasard  et  courut  s*y  réunir  eu  cornette,  dans  un 
galant  négligé.  Sur  les  deux  heures  du  matin  elle  rentra  chez  elle, 

apr^ft;.aivoir;  !épMl?^,i(yMi^ç,,  n^fiM  9y^\[^]'^m9.J^^siifKnS:^^ 
ppuffioq;,  daï\8,|pj?JA»s^wWP  fts^aûJi^^Vei^fiftW  sçi#imyé',f!e 
mmWfiM  feIW^;l}ç^,l^nlc#.|^ul#^!^^,çfln[^p.èJr^,U^;au^^^   ,,,',,, 

Accablée  de  tant  d'éinûlion^j.  çl|d,d«*ri)rt\j«fi^«'fW\  jpprvijjji.   .[ 

ilM-  ^lîi.l;    |ilMi'.!ij    I,       f!i;ii!.j    •   ïn^îl*hn   r-   'JnlJ'r:..L-'    îi"<    'Itsq  Tjl[,:. 

pietit^icoups  d'bngté^  sëton  sa  oé^tumbyla  lète'^jreuse  rfè^fiçfan: 
point  de  Griffon  !  Inquiète ,  elle  retourne  son  lit^  â^  JàiffBScy  ktà^ 
4èfterdé^r^aï'Sé^MétfMé6,  sbn«()e>UKj$^  lei?<«pi!i$t;lpôinl'iler  Giiflûii!! 
EHë 'tfpt]fèlle'sii^''biëii^im^  M&t  siiijfèi38ei>"ifnpo«»nt..ài  .saLioh 
dà!â$éc  'èV'k^Q^  'les  ^infl^ions:  les'  plus  carestsanies  iir:|ioHa  de 
Griffon!!!  .-Î.M 

'  O'ktiMérs'I^u^âlfoléé'j^arlb  dovfteur^l^  se  prépîplta  àda  Céhèlre, 
>ëti  jetÀht'eiB'  cKliàVraht' {fille' la*' poé^><a-i(iiiriostatfsél  G^cfat^alors 
-h^l^A  ^^"1ë'i[M^i'Iiti^h(i{  isaUettei!>(j«viM^  <fot|gu6  «ddqtùnt}  ce 
tapage,  attirant  de  la  lucarne  voisine  son  profil  narquois id  a 
tfognef'i'otigë'tbninMfttnë  guigné;»  ItttiAiïte>QmictaiseinipdD8ei:<l 

.      L^  Dere  ius/t«TU  mt-z-a  r^sponau: 

,'  .ll:..in)      •-'>hi1ii.iK  .-J:»!.:-.!!     •!»    'ililUKlfii  ^iilfhtO".  ii\>   l-i    /jtiq  '»h   « 

Hais  comme,  au  demeurant,  le  bo%ypa^Çj^^yj|^l^^p^.j^ 

une  promenade  en  jouttière,  dans  Tespoir  de  <l^P<wj¥f;)if;f|7-dMi^f^ 
le  tuyau  (('i49^/^jimji(ipiéç]OÙ  il  se  blotissait  souvent  —  le  bvori  de 
sa  voisine. 

Savez-vpus  ce  qu'il  découvrît?...  Le  cadavre  —  bien  reconnais- 
sable  encore  à  son  uniforme  —  du  matelot  anglais  resté  sur  la 
rtBchîhe  'WfeHtale;  latiéé  là  tjiar re*|îiflosteri ,  ef  so*s  cectéwke  - 
helasi  !  !  —  celui  de  linfortuné  Griffon,  atteint,  accaDié  et  itteèitaaie 
par  cette  charogne  angtaiise^  daDS  l'instant  mèkinfe  où  il  venait  de 
sauter  dé  sa  lucarne  pour  voter  au  secours  de  la  m 


t 

elle/ lyi ^efàfé  ifétii^"iinîd6l«« ptfr  lb'>Urie''è^gyiâè<  V^^fiTéiail 
bornée,  ({[icriMài/^yestèV&'MvMlët'i 'M 

des  vitriers- et' qachjoé  péU^aè^'ittlBiçwrtV^'^"''  *'  *'"''  "'^^  ■•^'''''''■''  '^ 

Monseigneur  le  duc  de  Chaulqe^,  gouverneur  de  Bretagne,  se  lit 
tailler  par  son  secrétaire  sa  meilleure  plume,  et  prenant  dans  son 

il  6è  gra tlâ>  ua  îostaat  Torçiltev  '  ¥»^^  hicginil^.  ^mu  Wi  gfn^  trifi^  \f 
lettre suiiji^le^uroiiii-.   -...,11,,].,,  :>{)•, ^-jj.jiupiil  :jioni'«:i  '.1.  jnp.«j 
:  «  fiîrd,)bs!AA|laÎ9!^fioiirj|sQiV«^)^iit$sj9$rii0^miM 

/?i-Dos^ocsairea.ipaloi(i»ftifeni>  s^bk  mf^m^ÏÏ^^^^^ÀWi^ifl^^W 
i<  cLà.  iieur  ^mmen^j  qiUi  em^iii^^ipwiv^i  #,4^Î4fe.Staiii^tr 
»  Malo.  îllundii;» 

,  >  Jlâ  dnl  all»qué]  h.  flfecfii^Mj  d(X|.ipi^flWW^iif>e;i^ftPl>ljppd, 
%  nomferô  dô  ftrégatea^-  g»li*flS.*ft,;|aMll^^sj,WiUwe]rt^  njviiidfrP^ ,e<i 

»  éclater,  sous  les  murs  mêmes,  une  machine  infernale  chargée  de 

*  40  nniil^kîi'sdp p^udre^ pOO  |)omp^^  lOQ^arriques 

»  de  poix  et  de  souffre,  quantité  de  boulets,  grenades,  ferrailles, 

■\  ^irôjédlir^s'âeHotrtè'ébm!.^'^  ''^  .inKU"jnv.l)  «f.  ^Mufiio.  >iM 


>  Au  bdîit  ■(!re'lotrt''^'fls'tôrit'Wdsï.aW*  Wèir"«ë»'thdt"dfe»ta 


'   •'-*•"  '  -J  :    '■■  ■--  '-'f '•  l"!/'  ''.1    ..  Jj'r/«ro.i-il>  h'fip  MO  'ijov-x-i/i:?^. 

diliuu»  ne  laèr^nt  anx  Malouins  uirun,cbiU.  .On  mit,  même  la  cnose  en  épigrammc, 
aïnsî"-"  '     '    '       '''''  H'ï^*^'^''    -ït^^'Hil  'MlL\ht.iUuJ'Jj  ipj'.  i  — -^  '^^.J-mI 

Dans  sa  malouinc  caropa^ntf 

N*a  fait  |>éiir.4lir'ini,fMVf«'i)hi|L  .\>  ^m  \ 


-  • 
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I 
I  . 


!  I .  I  -,    :     .  '  I  ■    .  ■  .       .       .  .  '  .  _        II.'-.       .  I  '  ; 

.      :    Timeo  Jhnaêi  él  éoi^  fereuhrs,  ^  Vitciu. 


I  •  ;  ■    '  ■  ■ 


\  1  '  '  «  ■   .      '  ' 


Vivre  aux  dépens  de  la  société 
Est  un  assez  joli  système , 
Et,  pour  résoudre  le  problème , 
il  ne  faut  de  nos  jours  qu'un  peu  d*habileté., 
Quand  cette  triste  vérité 

Serait,  hcl^s  !  moins  évidente,  , 

J*en  trouve  une  prepve  excellente     . 
Dans  la  conduite  d'up:  frelon. 
Aussi,  m'en  vais-je.tout  au. long. 
Lecteurs,  voiis  conter  son  histoire.  ,, 

Frelons  sont  paresseux  et  voknirsj'^^  c^estiiotôire.  — 
Or,  un  d'eoix'Touiail  vivre,  elsurtputTivre  bieify-  •     j*  i 
Sans  travaille^';  fflài» lorsque  on  ne  p08664«xl6tii,'*  -  •  •  ^ 
Le  trotiail  «fit  la  loi  comniwM^-    •        '  *'    < . i    -^ 
Lui  choisit  un  MMîHedrfMrferi'  -  -:  :  :'  >  1 
Pour  arriver  a  ià  fortuite.*  *      < 

Dans  le  tronc  crevbssé  d*up  ohène  avx  vaste»  flancs , 

A  grand  renfort  dVimènees  safns  pareiltee, 
11  établit,  un  JDur^'amatetîêr  Mâtesant.''     •     ' 

Ses' fvospebtuB  retentissants 
Delà  ruche  nouvelle  exaltaiertl' les  merféMes;»*  * 

Hais,  parlîappài  de  gains- miroftotenls,     !i  ^^  !  '  •    • 
Avant  tout,  il  fallait  attirer  Ih  abeillfe.  :    'i  i 
Notre  rusé  matois  bourdoiiné  autevntèsfleorë; 
Où  cet  insec4fiailé  butine  7 


!  ,  I-    f    *■ 


•  I   I 
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En  abqrde  plif^^urs  Qt^djun«  voix  QJ^lip^i  i  ^  \  j    \\  \ 
'    '   ■    '  LeiiV'dît  :  <r  QUe  je  voos  plains,  in^s  sœufs  !... 

Du  dur  travail  qu'on  vous  impose 

Que  recueillez-vous  aulre  chose , 
Sinon  un  peu  de  miel  pou?  vivre  au  jour  le  jour  ? 
Hais  que  vienne  Thiver,  alors ,  adieu ,  bonjour  ! 
Vous  vivez  chichement  et  mourez  par  centaines. 
Et  pourtant,  grâce  à  vous,  les  ruches  étaient  pleines  ! 
Je  veux  vous  épargner  cette  cruelle  mort. 

Au  prix'des  plus  grands  sacrifices, 
Je  saurai,  si  les  Dieux  me  sont  ûri' peu  propices, 

Vous  préparer  im  meiiïebr  sori. 
Travaillez  avec  moi.  Les  plus  beaux  bénëëces 

Vous  sont  tout  d'isibord  bssiiréfe ,' 
Et  de  vos  capitaux,  que  vous  quintupTeréz, 
Vous  pourrez  vivre,  un  jour,  au  gré  do  vds  caprices.  > 

Par  ce^irége  iédûisbni*'    "'  " 

Plus  d'une  a1)éillé  lut  iènïêé  : 
La  ruche  du  frelon  fût  biiéiitôt  fréau'éntee' 
Par  un  essaim  tiofnbréux,  qui  de  son  miel  luisant 

Du  vieux  tronc  naguère,  béant  X.,  >:  >     ^.ik  , 
Eut  en  fori  peu  dô. temps. comblé  l'éDCWftieTide;*  h  ,!•:  :'» 
L'induslriçl  pomriarU,,  quoique ip^S'Inàlravidoii (■/■;} J  -nty 
Se  tenait  de  son  mi^f^iXt^etiSÛcde  304i  bttiin^  .A 
Distribuait  de>i9ilU  ^^Itoidaa:  !i-!t.).l    i<  J 

Dans  l'espoir  d'qRt(Nr*fi|:ceriam,  !;(>•': 
.  :  M)eille»ao(our«i€lnt.pârbiBdera  •  ^^  >)  •(   mk'I 

Â1<HI$,  liljcrut.  qu'il, étiûl  >  ItoipsM  «1  ïMi.yj  / 

De  mettra i(tQ Jie«i  s^^onmhainq.tiii ,  \\U\u.j  ij 

Il  Ctdonc,sAn»baaiicoupjd#ipeiite^yj< 

Des4léioiirnemdnteJmtiOftaiits;(iM(,  •■r,\ju\  c!  il 
Car  l'habile  coqmn  de  tous  »^8XofniM|t|«tftai  <|   -'u-.U 
Avait  si  bien  captift  la.  coiditiiûe^  tuf!!  (i    iiM>}  in    7 

QMapasun;a'«iil>éliiteiiléi--'':  "!•))!..,-  ^-w;  v:!.>i'\ 

De  soupçonner<fia  probité.'  y\u  .:.  •  :   ' 
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N'ayanl  à  redouter  aucune  surveillance, 

II  put  tout  à  loisir  soigner  ses  intérêts. 

Un  jour,  il  disparut  dans  le- fond  des  forêts. 

Et  ses  dupes  en  vain  fort  longtemps  le  cherchèrent. 

La  ruche  était  vide  à  peu  près. 
Il  fallut  liquider.  Les  procès  s'entassèrent. 

Les  semaines,  les  mois  passèrent, 
Sans  que  les  tribunaux  rendissent  leurs  arrêts. 
Bref,  quand  tout  fut  fini,  les  syndics  annoncèreiil 
Que  ravoir  existant  ne  payait  pas  les  frais. 

L'abbé  Lamomtagne. 


LÀ  LIBERTÉ  DES  THÉÂTRES  ET  U  DÉCENTRAUSATiON 


A  M.  Emile  Grimaud. 

t  Bordeaux,  5  septembre  1H68. 
i  Mon  cher  ami , 

-  Nous  avions,  ù  Bordeaux,  quatre  théâtres;  c'était  plus  que  suffisant; 
mais  voilà  que  Ton  vient  d'en  faire  construire  un  cinquième,  presque 
aussi  grand,  à  lui  tout  seul,  que  les  quatre  autres  ensemble.  —  La  salie 
est  magnifique  ;  elle  ne  coûte  guère  moins  d't/n  million, 

>  Mardi  dernier,  trois  mille  personnes  assistaient  à  rinauguration  de 
cet  immense  théâtre.  —  Le  spectacle  a  commencé  par  un  Prologue,  dû  à 
lii  plume  de  votre  très-humble  serviteur.  Dans  cette  pièce  de  circonstance, 
à  laquelle  le  public  bordelais  a  fait  un  accueil  mthousiaste  (c'est  Tex- 
pression  des  journaux  qui  ont  rendu  compte  de  cette  représentation),  on 
voit  la  Ville  de  Bordeaux  aux  prises  avec  la  Liberté  des  théâtres;  elle  a 
pour  entourage  le  Médoc,  le  Commerce ,  la  Presse,  la  Marine,  la 
Banque,  l'Esprit  des  salons,  etc.)  —  le  tout  finissant  par  un  hymne  en 
riionncur  du  peuple  aquitain  ;  —  ce  qui  vous  explique  l'enthousiasme. 

*  Mais,  ce  qui  a  de  l'intérêt  à  Bordeaux  ne  saurait  en  avoir  à  Nantes, 
quand  cet  intérêt  est  tout  local  ;  je  vous  fais  donc  grâce  de  mon  Bordeaux 


après  dîner.  Seidemeni, H'i^^tWiWb',  ilkts'  fcet  a-propôs,  (jùeniujes  vers 
qui,  je  crois,  seront  du  goûidé>Vo«ie<%iMiri'; parce  qu'i^  éitpriiiiënt  une 
indignation  partagée  ppftou^  les  geia^^qat  oht  soiie^  de  la  dignité  cle  l*art 
dramatique.  -^  J[e  vo^ç.lçs  pmrpie ;  -77-  eti  j?y  îpii^.lip.paasi^^jtuirrila  dé- 
centralisation *.—  Veuillez,  si  vous  les  en  croyez  dignes,  leur  donner  une 
place  dans  la  Revue,  i.j  li  .  1  ..  tl».    ';••'•    «l  ii  r  •  .1 

....       -  I  ;  '  ■  I    "  '        '  t  •  ■  ! '  •  •  1    ■  i  ■  .■•  i  !  I  "  i  I  '.  '    •    '  i    ■  •  "  I  •    -Ht.' 

I  ' 

■''Tôùfe'me  rèèôlnftaissez  maintenant? 

BORDEAUX. 

Certes,  oui! 

Mais  nous  n'en  avons  pas  le  cœur  plus  réjoui. 
Voilà  plus  de  quatre  ans  déjà  que^  haute  et  fière. 

/iiriF''i1i^8MferJî<iiér^.afj^s?ej-î|î^iH-ïèri^3ll  :1Î}I3}IIJ  /J 

Ton  sourire  était  franc,  ton  programme  était  beau; 
Tu  devais  de  l'art  pur  rallumer  le  flambeau  ; 
Et,  sur  la  scène,  avec  le  goût  et  le  génie, 
Kappeler  promptemeni la  décence  bannie; 
•  Tii  dcvQÎs.i*  Mais,  at  lieu  du  froment  annoncé. 
Plus  que  jamais  l'ivraie  au  théâtre  a  |iU 
....     iL'»rtne>bail'(yius  g^llkt^re^liWeflë  liil^ym^^ 
'  !"  'Il  écrase  dù  pied  soii  rit-opre  diadeiiie.   .    .    ,      . 

Inhabne  aj^arle^  .,,,,,„„,,,,i  ,  , 

^^     ,  Ului.feut,rqfiqHiji^,ai^x.)À^fl&iJPifgi$6anlayr  ..mi,m'»i.  «bnK  « 
.:     Qa  d'we.Èv^^  exposée  en  négUgé|*iBliquev^'   ''^  ••'H'^i'nm  i»  » 
m:  1  Livrerles  chfirttes  flu^  àatt'Wrfméllti'bii4li^tfe!ll:"  "^'  •"••'"'('=• 

-'  •lic'scàhtfâi^^utottèJ'H^Ur^ëET  '  ;"'"'■'"' 

^ ^     ,,Rfei^, ^^  feu.4o\la^^arop«,.€^^^J^E>vancliOvOIl  élalfti  .1  m.   muq 

n-   >,i.Laidébatto)iei8afl8ifrein;  U  passî<m  brulcil».  ■       v  ^  ^     \^\uvvv\ 

AwHM^foùs  IWiiltèpe?  Ori  éna  roiS  pàl-ldul;  ■'  "•    '   '    ,■"   '  ' 

,  \         '\  ,i     •,^.       -      .11.}      ",.1    -'I"/      .■        t.     ■•ti    ''-''l    I'"'    l-'<'.'llïl    J  ••  :    !   ;.«'  I!|. 

^  Nous  séVbAls  qûec^âdêut  mOTceaux  n*onl  pas  été  les  moins  applaudis.  (iV.  de  la  R.) 
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Plus  il  est  criminel  et  plus  vite  on  Fabsoul... 

Et  tu  t'étonnerais  de  notre  indifférence 

Pour  un  art  qui,  jadis,  fut  l'honneur  de  la  France, 

Et,  maintenant,  au  bas  de  Téchelle  arrivé, 

Des  hauteurs  de  Cinna  tombe  dans  VCEil  crevé  ! 

II 

LA  DÉCENTRALISATION. 

[Plus  loin—  c'est  toujours  Bordeaux  qui  parU 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que,  prodiguant  ses  veilles, 

Chez  moi,  l'architecture  enfante  des  merveilles. 

Et  que,  par  la  palette,  et  que ,  par  le  ciseau, 

La  main  des  Bordelais  illustre  leur  berceau... 

Ah!  qu'ils  soient  honorés,  ces  artistes  modèles, 

A  leur  clocher  natal  toujours  restés  fidèles. 

Et  qui  nous  ont  prouvé  que,  noblement  compris. 

Le  talent  peut  grandir  ailleurs  que  dans  Paris  ! 

Pourquoi  pas?  L'art  doit-il,  par  une  loi  fatale, 

Ne  vivre  et  ne  régner  que  dans  la  capitale? 

Où  qu'il  soit,  l'art  respire  et  brille  aux  yeux  de  tous; 

Dieu  n'a  fait  qu'un  soleil  pour  Paris  et  pour  nous  ! 

Capitale,  province,  absurde  différence  ! 

La  Garonne  aussi  bien  que  la  Seine  est  en  France... 

Oui...  la  France...  voilà  notre  commun  foyer; 

Et  que  ce  soit  au  sud  que  verdisse  un  laurier. 

Et  que  ce  soit  au  nord  qu*nne  palme  rayonne, 

Où  le  pinceau  s'anime,  où  la  lyre  résonne, 

Où  le  génie  éclate,  où  l'honneur  est  debout, 

C'est  la  France  toujours,  c'est  la  France  partout!... 

HiPPOLYTE  Minier. 
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CHRONIQUE 


LE  COURONNEMENT  DE  NOTRE  -  DAME  -  DU  -  RONCIER 

A    JOSSELIN* 


Le  Lys  parmi  les  épines ,  ou  Notre-Dame-dii-Roncier  triomphante  en 
la  ville  de  Josselin  :  lel  est  le  titre  d'un  livre  curieux ,  écrit ,  il  y  a  plus 
de  deux  cents  ans  ,  par  un  religieux  du  Carmel.  Ce  titre  semble  avoir  été 
une  prophétie,  qui  vient  de  se  réaliser  dans  toute  son  étendue.  Oui, 
c'est  un  triomphe ,  et  un  triomphe  bien  glorieux  que  Tauguste  et  saint 
pontife  Pie  IX  a  décerné,  le  8  du  présent  mois,  à  la  Patronne  de  Josse* 
lin.  11  n'est  guère  possible,  ù  qui  n'en  a  pas  été  témoin,  de  se  faire  une 
juste  idée  des  élans  de  foi  et  d'enthousiasme  religieux  avec  lesquels  cette 
fêle  a  été  célébrée  par  la  population  tout  entière. 

11  faudrait  remonter  bien  loin  dans  les  siècles  chrétiens  pour  trouver 
ce  zèle  aussi  empressé  que  désintéressé  qui  a  fait  suspendre  les  affaires  et 
les  travaux ,  plusieurs  jours  à  l'avance ,  pour  transformer  la  ville  en  un 
vaste  et  magnifique  temple.  Ici,  rien  d'officiel  ni  de  commandé  :  on 
n  achète  pas  cette  explosion  de  foi  ardente ,  unanime ,  agissante ,  de  tout 
un  peuple,  qui,  oublieux  de  ses  intérêts  matériels,  n'a  puisqu'une  pen- 
sée ,  qu'un  but  :  glorifier  Marie.  Que  n'étaient-ils  là,  tous  ceux  qui  ne 
croient  plus  à  la  puissance  des  sentiments  religieux  !  Ils  eussent,  en 
quelque  sorte ,  senti  battre  le  cœur  de  cette  immense  multitude  compo- 
sée de  plus  de  trente  mille  Bretons  :  ils  eussent  contemplé  avec  étonne- 
ment  sa  joie  et  les  transports  de  sa  piété ,  unis  au  recueillement  le 
plus  calme  et  le  plus  admirable. 

Le  soir  du  7  septembre,  le  clergé  de  la  Tille,  accompagné  des  autori- 
tés et  d'un  grand  nombre  d'habitants ,  s'est  porté  à  la  rencontre  de 
Mçr  Bécel,  évêque  de  Vannes,  délégué  par  le  Saint-Père  pour  faire  en 
son  nom  le  couronnement,  et  de  M?r  Nogret,  évêque  de  Saint-Claude, 

'  Si  nous  ne  louchons  en  rien,  dans  cette  chronique ,  à  l'histoire  du  prieuré  et 
de  l'église  de  N.-D.-du-Roncier,  c'est  parce  qu'il  y  a  déjà  dix  ans,  ce  travail  a  été 
fait  et  très-bien  fait,  ici  même,  par  N.  E.  de  Brehier.  —Voir  l'Eglise  de  S. "D.'dU" 
Roncier  ,  t.  m,  pp.  172-192  et  374-386. 
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que  Josselin  s'honore  d'avoir  vu  nattre.  Le  lendemain,  le  R.  P.  Gyprien, 
abbé  de  la  Trappe  de  Thymadeuc ,  M^r  Chauveau  de  Kemaéret,  canoéner 
d'honneur  de  Sa  Sainteté,  des  chanoines  et  un  très-grand  nombre  d'ec- 
clésiastiques, soit  du  diocèse ,  soit  des  autres  évôcfaés  de  la  Bretagne, 
sont  venus  prendre  part  à  la  solennité. 

Parmi  les  personnes  notables  qui  ont  assisté  aux  cérémonies  de  ce 
grand  jour,  nous  avons  remarqué  M.  le  duc  de  Rohan-Chabot,  M.  k 
prince  de  Léon,  son  fils  et  ses  petits-enfants  ,  M.  le  comte  de  Porboët, 
M.  le  comte  du  Poulduc,  nos  collaborateurs,  M.  S.  Ropartz,  et  iL  Le»- 
cour,  connu  par  ses  remarquables  poésies  en  langue  bretonne ,  qui  lui 
ont  mérité  le  surnom  de  Barde  de  RumengoL  C'est  à  ce  fervent  chrétieB 
qu'est  dû ,  en  grande  partie ,  le  triomphe  de  la  Vierge  du  Roncier. 

A  neuf  heures  du  matin,  les  cloches,  qui,  depuis  plusieurs  jours,  annon- 
çaient par  de  joyeuses  volées  la  fôle  si  désirée,  ont  retenti  de  nouveau. 
NN.  SS.  les  évèques,  précédés  du  clergé,  se  sont  rendus  processionnelle- 
ment  à  l'église  Notre-Dame  pour  y  chercher  la  statue  qui  renferme  les  pré- 
cieux débris  de  l'antique  madone,  arrachés  au  bûcher  révolutionnaire.  Getèe 
statue , revêtue  d'une  magnifique  robe  blanche,  couverte,  ainsi  que  son 
manteau,  de  broderies  d'or  relevées  en  bosse,  et  tout  étincelante  de 
pierres  précieuses,  a  été  portée  sur  les  épaules  de  quatre  prêtres,  nés  à 
Josselin,  au  milieu  des  rangs  de  MM.  les  chanoines  qui  lui  servaient 
comme  de  gardes  du  corps.  La  procession  a  parcouru  la  rue  au  Froment, 
puis  les  anciennes  fortifications  d'enceinte,  appelées  les  Douvcs-du-Lion. 
Nous  ne  décrirons  pas  ce  majestueux  et  imposant  cortège.  Plusieurs  pa- 
roisses des  environs,  venues  pour  rendre  hommage  à  Notre-Dame-da- 
Roncier,  unissaient  leurs  bannières  et  leurs  croix  à  celles  de  la  ville  de 
Josselin.  Après  les  enfants  des  écoles  et  les  jeunes  filles  vêtues  de  blanc, 
les  Frères  de  l'instruction  chrétienne  et  des  religieuses  de  divers  ordres, 
s'avançaient  plus  de  trois  cents  prêtres ,  escortant  le  brancard  sur  lequel 
était  placée  la  couronne,  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  dû  au  talent  de 
M. M.  Janiin  et  Chevron,  de  Paris.  Ce  diadème,  riche  ofirande  de  U^k 
vicomtesse  du  Noday,  reposait  sur  un  coussin  de  soie  blanche,  bordé 
d'une  frange  d*argeot,  porté  par  deux  prêtres  jossclinais.  La  statue  véné- 
rée était  suivie  par  les  prélats,  derrière  lesquels  marchaient  les  an- 
torités. 

Sur  la  vaste  place  où  devait  avoir  lieu  la  cérémonie  du  couronnement, 
se  dressait  une  estrade,  supportant  deux  trônes  destinés,  l'un  à  la  statue, 
l'autre  à  la  couronne,  et  les  trônes  des  évêques  et  du  R.  P.  abbé.  Ao 
centre  s'élevait  l'autel.  Cette  estrade,  placée  devant  la  chapelle  de  Saintr 
Martin ,  dernier  et  curieux  débris  d'un  des  plus  riches  prieurés  de  la 
Bretagne ,  était  recouverte  d'un  baldaquin  d'où  descendaient  des  cour- 
tines de  velours  bleu.  M^r  de  Saint-Claude  a  célébré  la  messe  pontificale» 
et,  à  l'évangile,  malgré  son  âge  avancé  et  les  ardeurs  d'un  soleil  brû- 
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lant ,  le  vénérable  prélat  a  pris  la  parole.  Nous  ne  voulons  pas  analyser 
ici  son  remarquable  discours,  qui  a  caplivé,  pendant  plus  de  cinq  quarts 
d'heure,  son  immense  auditoire.  Qu*il  nous  soit  seulement  permis  d'en 
faire  connaître  le  sens  et  les  principaux  passages.  —  c  Où  se  trouve  la 
véritable  puissance?  a  dit  en  connnençant  le  pieux  orateur.  Devons-nous 
la  chercher  dans  Topinion  des  hommes,  qui  change  constamment?  dans 
la  force  du  glaive ,  qui  peut  être  brisée?  dans  la  fortune,  toujours  si  fra- 
gile?... Non  :  il  faut  chercher  la  véritable  puissance  dans  la  foi,  qui  seule 
ne  change  pas,  qui  seule  soutient  le  monde.  C'est  cette  foi  qui  nous  inspire 
de  rendre  un  culte  tout  particulier  à  la  très-sainte  Vierge,  par  qui  Dieu 

se  plaît  à  répandre  ses  gnlces  les  plus  abondantes >  Puis,  Mtrr  Nogret  a 

énumérc  rapidement  les  pèlerinages  les  plus  célèbres  dans  tout  Tunivers 
catholique  ;  il  a  rappelé  que  tous  les  princes  véritablement  grands ,  que 
tous  les  hommes  justement  illustres  ont  été  dévots  à  la  Mère  de  Dieu,  et 
qu'un  de  nos  rois,  Louis  XllI,  a  placé  son  royaume  sous  la  protection 
spéciale  de  Marie...  C'est  avec  bonheur,  qu'à  la  fm  de  ce  discours ,  nous 
avons  écouté  un  pieux  commentaire  de  la  prière  que  les  chrétiens  adres- 
sent, trois  fois  le  jour,  à  la  Reine  du  ciel,  au  tintement  de  la  cloche,  et 
de  la  dévote  oraison  par  laquelle  les  Josselinais  supplient  leur  sainte 
Patronne  d'obtenir  toutes  les  grâces  spirituelles  et  temporelles  pour  les 
habitants  de  cette  ville,  et  d'éloigner  d'eux  tous  les  fléaux. 

Après  la  messe,  M^f^  de  Vannes,  assisté  de  l'évèque  de  Saint-Claude  et 
du  H.  P.  abbé  de  Thymadeuc,  a  béni  la  couronne  et  Ta  déposée  sur  le 
front  de  la  statue  de  Notre-Dame,  en  récitant  les  prières  prescrites  pour 
ces  sortes  de  couronnements.  Qui  pourrait  rendre  le  pieux  frémissement 
de  la  foule  attentive,  en  ce  moment  solennel,  où  le  Pontife  suprême, 
représenté  par  l'évêque  de  Vannes ,  consacrait  l'un  des  pèlerinages  les 
plus  anciens  de  la  Bretagne?  L'émotion,  la  foi  débordaient  :  tous  les 
yeux  brillaient  d'une  sainte  joie  ;  toutes  les  âmes  étaient  saisies  de  la 
plus  profonde  impression  religieuse.  11  est  des  scènes,  et  surtout  des  sen- 
timents que  les  mots  ne  sauraient  exprimer.  Le  chant  sublime  du  Magni- 
ficat, entonné  par  le  nombreux  clergé,  n'était  que  l'écho  fidèle  de  ce  qui 
se  passait  dans  tous  les  cœurs. 

La  procession  s'est  remise  en  marche  et  est  rentrée  à  l'église  par  le 
.Marché- au-Bois  et  la  Crand'-Rue,  et  la  statue  de  la  Reine  des  anges  et 
des  hommes,  le  front  ceint  de  son  nouveau  diadème,  a  été  placée  sur  un 
trône,  au  milieu  du  chœur. 

Un  dîner  a  été  ensuite  offert ,  dans  la  maison  de  Retraite,  aux  prélats, 
à  un  très-grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  à  quelques  autres  personnes. 
A  quatre  heures,  M(fi'  de  Saint-Claude  a  chanté  les  vêpres  pontilicales  : 
elles  ont  été  suivies  d'un  sermon  sur  la  fête  du  jour,  prêché  par  un  enfant 
de  Josselin,  M.  l'abbé  Caro,  professeur  au  grand  séminaire  de  Vannes, 
dont  tout  le  monde  connaît  le  talent. 


246  CHRONIQUE. 

Marie  devait,  en  ce  beau  jour,  qui  sera  le  plus  mémorable  des  annales 
de  Josselin ,  visiter  tous  ses  enfants  :  une  seconde  procession  a  parcoani 
la  basse  ville  pour  se  rendre  à  un  reposoir  dressé  sur  les  bords  de 
rOust.  Quel  tableau  !  La  statue  de  Notre-Dame,  élevée  au  sommet  de 
l'estrade ,  où  se  tenaient  les  prélats ,  et  qu'entouraient  plus  de  trois  cents 
prêtres  en  habit  de  chœur  ;  un  peuple  innombrable ,  couvrant  toutes  ks 
pentes  voisines;  les  bannières  agitées  dans  les  airs  ;  le  château,  avec  ses 
tours  élevées,  ses  élégants  clochetons  et  ses  puissants  remparts,  fermant 
un  des  côtés;  la  rivière,  fuyant  entre  deux  collines  boisées,  qui  sem- 
blaient disposées  par  la  nature  pour  encadrer  cette  scène  imposante... 
C'est  alors  que  M^i*  de  Vannes  a  trouvé  de  chaleureuses  paroles  pour 
remercier,  au  nom  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse ,  le  Souverain  Pontife 
de  rhonneur  accordé  à  la  Vierge  du  Roncier  et  féliciter  le  clergé  et  les 
habitants  de  Josselin.  Nous  pensons,  avec  le  Journal  de  Rennes,  que  la 
première  part  de  ces  félicitations  revenait  de  droit  à  M.  E.  de  Brehier, 
président  de  la  fabrique ,  dont  le  zèle  s'est  multiplié  et  a  su  décupler  les 
ressources  dont  il  disposait. 

La  procession  a  ensuite  défilé  sur  le  chemin  de  hallage ,  resserré  entre 
le  rocher  qui  sert  de  base  au  château  et  le  lit  de  la  rivière.  La  riche  dé- 
coration du  pont  de  Sainte- Croix ,  due  à  la  piété  des  habitants  de  ce 
quartier,  de  même  que  celles  des  rues  Valdoust  et  au  Froment,  méritent 
un  éloge  spécial.  C'est  en  gravissant  la  pente  rapide  de  la  première  de 
ces  rues,  qui  descend  à  la  rivière,  comme  son  nom  Findique,  et  en  sui- 
vant la  seconde ,  que  la  sainte  image  est  rentrée  à  l'église ,  en  passant 
sous  des  arcs  de  triomphe ,  sous  des  berceaux  de  fletirs  et  de  guirlandes, 
des  suspensions  richement  ornées,  et  un  nombre  incalculable  de  ban- 
nières et  d'oriflammes  aux  couleurs  de  la  sainte  Vierge  et  du  Souverain 
Pontife. 

A  peine  le  soleil  avait-il  disparu,  que  la  ville  entière  s'esl  illuminée 
comme  par  enchantement  :  pas  une  maison  n'a  fait  tache  ou  milieu  de  cet 
embrasement  joyeux.  La  splendide  illumination  du  château,  se  reflétant 
dans  les  eaux  de  la  rivière  qui  baigne  ses  murailles,  présentait  un  coup 
d'œil  éblouissant.  Sur  la  rivière,  un  bateau  pavoisé  et  éclairé  a  giorno, 
et  des  barques  non  moins  brillamment  illuminées ,  portaient  des  musi- 
ciens et  exécutaient  de  rapides  évolutions,  tandis  que,  pour  compléter  ce 
spectacle  féerique ,  éclatait ,  au  sommet  de  la  montagne  située  sur  l'autre 
rive  de  l'Oust,  un  fort  beau  feu  d'artifice,  que  l'on  devait  à  la  générosijé 
de  M.  le  prince  de  Léon  et  à  celle  de  son  fils,  M.  le  comte  de  Porhoét 
Deux  pièces  pyrotechniques  ont  été  spécialement  applaudies  :  l'une  figu- 
rait récusson  aux  neuf  macles  des  Rohan  ;  l'autre ,  véritable  bouquet  de 
la  fête,  représentait  la  statue  de  la  Madone  sous  les  arceaux  d*un  portail 
gothique  surmonté  de  clochetons. 

Nous  ne  saurions  omettre ,  en  terminant ,  de  dire  que  l'ordre  le  plus 
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parfait  a  constamment  régné  dans  cette  foule,  dont  le  nombre,  fort  diffi- 
cile à  évaluer,  n'a  pu  être  inférieur  à  trente  mille  personnes ,  mais  que 
des  gens  bien  informés  croient  devoir  élever  jusqu'à  quarante  mille,  et 
môme  au-dessus.  Dès  onze  heures  du  soir,  les  rues  étaient  presque  dé- 
sertes, et  partout  le  calme  avait  succédé  à  la  joyeuse  agitation  de  la 
journée. 

Un  ciel  d'une  pureté  exceptionnelle  dans  nos  climats  favorisait  cette 
belle  fête  :  sa  trajasparence  était  telle,  qu'elle  permettait  de  distinguer, 
au  milieu  du  jour,  le  croissant  de  l'astre  des  nuits  ;  ce  qui  rappelait  la 
céleste  vision  où  Marie  apparut  à  l'apôtre  saint  Jean,  c  revêtue  du  soleil, 
ayant  la  lune  sous  ses  pieds,  et  portant  sur  sa   tôte   une   couronne 

d'étoiles.  » 

Louis  de  Kerjean. 
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Nantes;  le  prix  est  de  2  fr.  et  2  fr.  30  c.  franco  par  la  poste.  Nous  nous 
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Pendant  que  les  Gaules  voyaient  s'élever  sur  leur  sol  humilié  les 
temples  des  divinités  romaines;  qu'elles  recevaient  dans  leurs 
propres  sanctuaires  les  dieux  des  conquérants  à  côté  de  leurs  dieux 
vaincus,  et  que  ceux  des  druides  qui  résistaient  à  l'introduction  de 
ce  culte  biUard  dérobaient  avec  peine  leurs  tètes  à  la  persécution, 
un  enfant  naissait  à  Bethléem,  petite  ville  de  Juda,  grandissait  à 
Nazareth,  lui,  fils  des  rois,  dans  un  atelier  de  charpentier,  puis 
tout  à  coup,  laissant  la  hache,  la  scie  et  le  rabot,  s'avançait  au 
milieu  des  peuples,  parlait  du  royaume  de  Dieu,  et  disait  :  <  Je 
suis  celui  qui  doit  venir,  le  désiré  des  nations,  le  Christ,  fils  du  Dieu 
vivant.»  Il  prenait  les  prophéties,  conservées  comme  lois  de  l'État,  et 
montrait  comment  elles  s'accomplissaient  en  sa  personne;  il  guéris- 
sait les  malades,  ressuscitait  les  morts,  opérait  devant  la  multitude 
étonnée  des  prodiges  innombrables,  prophétisait  le  succès  et  la 
perpétuité  de  son  œuvre,  et  mourait  sur  une  croix.  Sorti  vivant  du 
tombeau,  le  troisième  jour  après  sa  mort,  selon  qu'il  l'avait  prédit, 
il  apparaissait  à  ses  disciples,  et,  après  avoir  été  vu  par  plus  de 
cinq  cents  personnes  à  la  fois,  il  montait  au  ciel  en  présence  de  ses 
apôtres. 

Ceux-ci,  devenus  intrépides,  de  timides  qu'ils  étaient,  entre- 
prennent la  conquête  du  monde,  et,  la  croix  à  la  main,  se  ré* 
pandent  chez  tous  les  peuples  pour  les  soumettre  à  la  loi  du  cruci- 
Hé;  cl,  par  un  prodige  nouvean,  les  peuples  entendent  leur  voix. 
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renversent  les  aulels  de  leurs  dieux, 'brûlent  ce  qu'ils  avaient  adoré 
et  adorent  ce  qu'ils  avaient  brûlé.  La  lutte  fut  longue  et  sanglante; 
mais  la  victoire  demeura  aux  désarmés,  aux  persécutés,  aux  morts, 
et  le  monde  admira  ce  grand  spectacle  du  faible  renversant  le  pais- 
sant, du  droit  triomphant  de  la  force  brutale. 

La  superbe  Rome  a  tremblé  à  la  voix  de  Pierre;  déjà  Marseille  a 
reçu  dans, son  port  les  envoyés  du  vicaire  de  Jésus-Cbrist.  Parmi 
ces  conquérants  moins  cruels  que  César  est  un  homme  appelé  Mar- 
tial. On  Ta  vu  à  la  suite  du  Sauveur,  parmi  les  soixante-douze  dis- 
ciples. Il  est  revêtu  du  caractère  épiscopal,  et  fixe  son  siégea 
Limoges,  c  Mais  d'autres  contrées,  dit  M.  de  Chergé^  sollicitent  le 
zèle  infatigable  de  Martial ,  car  elles  sont  plongées  dans  les  iénëbre^ 
épaisses  du  paganisme,  et  il  a  été  dit  qu'il  devait  être  Tapôtre  d'une 
grande  partie  des  Gaules.  Il  se  rend  donc  à  Poitiers*  La  capitale  des 
Piclons  accueille  la  prédication  évangélique.  Une  église  bien 
humble  s'élève  sur  les  lieux  mêmes  où  brille  aujourd'hui  unecaliié- 
drale  immense,  et,  si  elle  est  placée,  dès  le  principe^  sous  Tinvo- 
cation  de  saint  Pierre,  le  chef  des  apôtres,  c'est  qu'au  momeot  ou 
le  temple  saint  était  dédié  au  Très -Haut,  une  révélatiopapprenail 
au  disciple  fidèle  que  son  noble  maître  scellait  de  son  sang^daps  la 
capitale  de  l'univers  chrétien,  les  vériJtés  qu'il  avait  .annopoé^  au 

monde Le  saint  ne  s'effraie  point  eavp;apt  de  quelppx  Pieu 

paie  les  travaux  de  ses  serviteurs.  Il  parcourt  en  tous  seus^kiiûdi 
des  Gaules,  depuis  les  monts  Pyrénéens  ju^qu'au;^  rives  de  t^  Ivoire 
et  du  Rhône  ;  et  c'est  après  vingt-huit  animées,  do.f^ktig^^s,  d|e  fpMises 
et  de  prédications,  que  le  saint.apôli'e  terminjs  en  paix,  ai;  ^in  de 
sa  ville  épiscopale ,  une  vie  pleine,  de  mérites  ^L  ^e.gloîra  V.  h 

<  C'est  d'un  compagnon  même  de  Jésus- Qhri&t,  noi|S  ^qîje^as- 
nous  avec  le  pieux  auteur,  que  nous,  avon^  reçu  la.  pré^i^liot 
évangélique.  Pour  arriver  jusqu'à  nos  heureux  pères,'  l'iefiselipe- 
ment  du  divin  Maître  n'emprunta  pas  d'autre  inlermédiaine  )i|ue  ia 
voix  inspirée  d'un  de  ses  disciples,  écho  fidèle  do  la  parole,  qu'il 
avait  recueillie  lui-même  sur  les  lèvres  di^  Sauveur  ;  c'est  9  celX& 
source  immédiate  et  pure  que  nous  avons  puisé  la  doctrine,  ^  c'est 

^  M.  Ch.  de  Chergé,  Les  Vies  des  Saints  du  Foitov. 
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peut-être  à  cette  faveur  insigne  que  nos  populations  religieuses  ont 
dû  cette  foi  robuste  qui,  aux  jours  des  plus  lâches  et  des  plus  uni- 
verselles défaillances,  enfantait  chez  nous  des  héros  chrétiens,  des 
confesseurs  et  des  martyrs.  *  > 

Au  moment  où  Martial  arbore  Tétendard  de  la  croix  dans  le  Poi- 
tou ,  une  longue  guerre  commence  entre  trois  religions  positives. 
Toutes  les  trois  s'appuient  sur  des  faits  de  l'ordre  surnaturel  ;  mais 
une  seule  peut  prouver  que  les  faits  sur  lesquels  elle  s'appuie,  sont 
à  la  fois  réels  et  divins.  Le  christianisme  a  pour  lui  la  vérité  ;  il  a 
contre  lui  les  passions  humaines,  et  ces  passions  ont  à  leur  solde 
les  Gaulois  et  les  Romains,  le  petit  peuple  et  les  grands,  les  prêtres 
des  faux  dieux ,  les  guerriers  et  les  magistrats.  Le  sang  des  chré- 
tiens coule  dans  les  Gaules  comme  dans  le  reste  de  l'empire,  et 
Nectaire,  premier  évêque  connu  de  Poitiers,  nous  apparatt  avec  la 
palme  du  martyre.  Il  vivait  au  III«  siècle. 

A  cette  époque ,  le  travail  lent ,  mais  opiniAtre ,  de  la  propagande 
chrétienne  laissait  déjà  des  traces  profondes  dans  le  sol  des  Piclons 
occidentaux.  Des  médailles,  des  poissons  symboliques,  des  tom- 
beaux chrétiens ,  mêlés  à  une  foule  d'objets  païens,  attestent  les 
succès,  encore  incomplets,  mais  solides,  des  prédicateurs  de  l'évan- 
gile. Le  sacerdoce  des  Césars  et  le  sacerdoce  druidique ,  appuyés , 
l'un  par  le  glaive  des  vainqueurs,  l'autre  par  les  sympathies  popu- 
laires, résistaient  aux  efforts  des  missionnaires,  et,  dans  un  grand 
nombre  de  lieux,  les  autels  de  l'erreur  restaient  encore  debout.  La 
conversion  de  Constantin,  Tépiscopat  de  saint  Hilaire  et  l'apostolat 
de  saint  Martin  de  Tours  changèrent  la  face  des  choses.  Avec  Cons- 
tantin le  christianisme  montait  sur  le  trône  ;  sa  doctrine  s'affirmait 
sous  la  plume  de  saint  Hilaire,  et  ses  pratiques  montraient  leur 
supériorité  sur  celle  des  religions  rivales  par  les  miracles  de  saint 
Martin.  Le  culte  des  Césars  expirait;  le  druidisme  s'abîmait  dans  la 
magie  ;  TËglise  de  Jésus-Christ  étendait  et  affermissait  son  em- 
pire. Mais  les  barbares  d'outre-Rhin  envahissaient  les  Gaules,  et 
menaçaient  d'une  destruction  soudaine  l'œuvre  commencée  de  la 
civilisation  chrétienne.  Le  clergé  catholique  ne  se  laissa  pas  dé- 
courager. 

'      M.  r.h  .  du  Cbergé,  Les  vies  des  Saints  du  Poitou. 
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Le  clergé  catholique  vit  dansces  6Biieuisti]iouv9ag{lideB,bo9tBes 
à  saoter.  lise  remit  courageusement  à  l^ieiivre  ^  ap|Kifit  bi  deqorar 
à  la  férocité)  là  seience  à  la  bacbarie;  -et  la  forcer iQpç^k.  ti^iOf^ 
encore  une  fois  de  la  force  matérielle^'  .  -  \i  jip     ..m  n    .  ^  m.v.,  ^ 

On  arrivait  au  ¥<»  sièdeu  'Dlveiis  élémi^nt§  ^eti9^jkt[\^,^lipt\m 
éléments  anciens  dansle•pay8Jde8Ptokd^s,IlL^Sl•jIl|%9^,çfUBlBj^l#l 
par  Attila,  y  firent  des  ûpcmsionsi  ;  exerc&rçBAidAfljipviigl^ç  4(kof& 
hordes  impies  passèrent  >caroreeiUD<jteirr9nti$firjÇ^te4MI^^.(l^$9lée, 
sans  pouvtaot  y  foire  d'étakîUsseinefits/duraidQs*/ Yi^^f.l^iiiniM 
époque,  piarurentil68<Teiph&lieQ$»iIi8>iétai60t»  «cnHlrOJUt.  o.rigiaair^^ 

deScythie.  t.: d.jrno:]»    r..i 

ils  occupèrent  la- contréat  q^i-S'étend^dâiTi/raug^s^^^aif^^r^Si^s- 
morid^  et  des  «avirons  d'Oulmes  à. une  limite; jnccHu^qe  4h  f^fé  ^e 
1 -occidénty'  iBais  se  trouvaBt.,sa(Q4  dA^irie ^i>44*e, : J^optep^y. ^^a^ .8|uiH!p- 
Herminer.  Ils  dannèreiii  leur; doIb]  à  T.eipbaliou/rjj^u^^^  ijjai  iét 
pend 'aujdufd -bni  du  diocèse^  Luçon ^ . ^^t  il^  ^A.foélèvet^  daAS,)^ 
Bocage  aux  populations  iiidig4ne$i6aD$.k6;  B|)&QrbeC:f  .iU^.f^is^è^ 
rent  aU  contPàîk^e  absoiiier  par.  eUes..JiLB'euif^t  .p^3  .ainsi, .vfr^,|« 
^llèides  PîctDnsv  qui  éiait  pliiad^^erl^  Apr^^  avoir  parlé  4^ 
Teipkiliens  ^  iTblbaude^u;  Djouie  ;  «vil  yA9v^v<^i)<^i*â  au^Ias^li;, 
surles 'confins-  do  PeiAounet  d^  irAui|i$:),{U]i,{jCfip|o^  ^BÎPiéfait 
habité  quepar  ces  i  peuples... L'a  tiadM^jn()e^l|qii|'oa,f^vajiV.j^^^^^ 
mcmrs  et  les  «isûgosf.  de  ses.  pèjçe^  €»fnpâc)x9i^h,.les.,di4i^r«i|Us 
peuples  de  se  -coafeodrey.,qi»9iq«'ils  b0Mt46S^nl;,,J|^^^n^j|^  j^ 
Ces  hommes  féroces  vivaient  au  milieu  des  halliers  et  desjjBifL- 
rais  impénétrabUs  I  de  Tile  lie  H^ille^^  iOri  déçQ^;lfçit^  i\^,J  a 
quelquesannéèâ;  en*  fouillant  la  ^err0,ppi^,^e,jWailliç^uûs^^.,dai^l^ 
paroisse^deSainl-Sigismond)  des  squ^letl^B  d'MJi.^  logguâW^jLlpriUH'' 
dinaire;  les  crânes  élaient  fort  groâv  '^^  tes.  pç/dq;  bras(,^|k.^fs 
jambes  estrèmement  allongé?»  Cette  . découverte,. j^oqiif^.  que.ça 
pays  était  habité  par  des  hommeîi  beaucoup  plt^ngirands. de,  tai))^ 
qae-les  Qaulois.  €es  hommes  étaient  ;^  Scythes  /iviiAlainf.,  ^:qm 
Atnmien^arcellin  attribue^unei  taille  Iràs-ivpntageug^;  xres,  p^ii-' 
pM  ressemblaient  aux  Bourguignons  ^  qui^  au  jtipporX  do  Sidoni|^« 
avaient  sept  pieds  de  haut  ;  on  les  comparait  à  des  géants  *.  > 

•  Thibaiidf'au .  Htslnirf.  du  PoUou 
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G^est  à  Haillexah,  ûirdMf  ses  environs,  que  Ton  place  le  Part- 
ékS'DeUcS'^CijrbeûUûc.  Sinbon  dit  qoe,  si  Ton  en  croit  Ârtémidore, 
il  listait,  stfr  la  cèle  do-TOcéanyiin  port  appelé<ie  Pori*Ae$*Deuo> 
Corbeaux,  parce  qu'il  s'y  li:ou?aTt<>deux  de  roes!' oiseaux  à  l'aiie 
dt^ité^latithàlrèii  Les  ^rsonnès  nyant  cnsfcinihle' /quelques  contes- 
tatf^riisi  Vy  IraffipoTiaiebt,  pldçâfiefilijunftipiâiiclkè  «nuft  Jieu  éle?é, 
ei;' sur  ceUe'  pUiiobe»/ *  des- /gâteaax«::CikMpie  'parité  :dh^  les 

siens  dé  màftiërèf  è  t&  i^'bti»  ne  )pût  les  codd'ondre.^'^ilis  le»  corbeaux 
s'abattaient  âut  iesgàlMbx  jiiimogeatièoC 'les.  licc,  /  colbulaient  les 
au(^éS','et'ceUe  dè«^deut  pa^tiedlquiiaiyiail^BJ^HiBlstti^gâlç^ux  cul« 
butés,  triomphait.  .  ■.;   ;. 

Lé  pbridohtneus'^^nohs'de parler,'dofinafit iSân jneiû-jà lapatiie 
du  gdlfe  ^i  l^ivoisinaitv  et,  dans  t^ttiaifiavtiedU'SQife^!  était  Tan 
cbipel  Toi^itié  për  Maillezaid  et  vft  «ombre «ssee  oonsidérabb)  d'autreài 
îles.  Gés  iîe>ô,  dii  M:  LadUrift,  ^tarent  h^ibiAées  )p«r  leâ  SanUméê 
Jiberi,  qM  s'étendaient  aussi  de*  J'imtre'  càté  d&'  la  <  Sèwe «JMiorlàise. 
<ic  Cotii ment  celle  peuji^laden'^vait-elfo (pas  étéasteirrie  par  les do^ 
minatéurâ  de  là  iGaUle>?  CdAnmeM  étaîjt-elleiFesléettbce?  ».yhis-^ 
tôife  hè' répond  pSéà  ces^quéstîotisi  ^vè's'adresseladbGteiauieue 
àé^rmsÙArédeH^Atbi^  4e  MaiHe:s:4i$i\}lVJpot»îBuilèn  ces  ter»efl  s 
<T^'T6iijdUi*s  ^esl^l  qiyé'les'Rèltifiàin^'n^ont 4àràsë  éànsoerraste-lerri-- 
tôire  aucune  tràer'  dié1étft''piesba^:  Rien^^l^po|[iviiite»«(iïet  tenter  la 
Cnfpidflë  du  soldat  iilànsliirre  population  uniquement  HMcUpéedei  la 
pècbe  '^Wâyfani^-pm^'tbute  ibllrâéiique  (^pôetqnes  barques- et  des 

Puis  il  *djéiitéf  «  M.'ChaWeè  Aiiiaiid,dans  &on  Hùtoifede.Mail^ 
/«=^en>,  dé^?gT^^cdfoe  )p0pitl)srtiôn>!sous  leikbm  de  Goltiberts,  «déplor 
»  k'dUest^èytes^dit^Hi'ée^  A^slnates  CambiiectriJfi  nous  naspectonf^ 
rabtofité'dié  M:'Arnand;  mais;^  notre- avis,  cet  écrivain  n'o^tpas 
dans  le  vrai,  malg^ésa  science  incontestable.  Les  Agésinatesélaieat 
plus  à  l'est,  renfermés  dalfis  Timinensefer-à-cbeval  que  décrit  la 
Charente,  depuis  sa  l^ource  jtiâqu^aox  environs  defiassac^  Quant  au 
nbm  de  CoHibertSj  que  nous 'IrouTons'dâns  les  ancieofs  chr/^niiq 
queurs^  nous  l'adopterons  volontiers,  si  on  veut  liûlMrDipgilifim 

*  Hisloire  de  MaïUtzaut ,  piir  M.  C.  Arnaud,  m;;^,\\tM(  -.U  •»\M»^W^M  -Ai  •n»o\>t\\  * 
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réunion  d'hommes  libres,  Conliberti.  M.  de  la  Fonlenelle  de  A^aq- 
doré  a  donné  le   premier  une  entorse  au  lej^te  de  Pliue,  quil 
tronque  à  plaisir  pour  le  plier  à  son  système.  Pline,  énuméranl  les 
peuples  de  TÂquitaine ,  part  de  la  Loire,  et  nomme  les  Ambilatres, 
les  Agnunates,  les  Pictones,  les  Santones  Liberi  ;  puis,  franchissant 
la  Garonne,  il  désigne  les  Biturices  Yivisci,  et  les  diverses  peu- 
plades du  midi  jusqu'aux  Pyrénées.  De  là,  il  repoonte  à  Test^  arrive 
aux  Agésinates  CamboleçtrI,  li(hitrophes  des  Pictones^  passe  aux 
Biturices  Cubi ,  dans  Tîndrc  et  le  Cher,  puis  aux  Lemovices  6t  aux 
Arvernes,  pour  retourner  sur  les  marches  de  la  Narboxinaise,  où  il 
trouve  les  Butènes,  les  Cadurqucs,  les  Autobroges  et  les  Pelro- 
cores.  Bien  dans  le  texte  qui  autorise  à  placer  les  Agésinates  à 
l'ouest  des  Pictones  ;  tout  porte  au  contraire  à  leur  ^i^ic;ner  la  po- 
sition géographique  que  nous  leur  faisons,  joignant  les  Pîçtoûes, 
mais  à  l'est*,  i» 

De  ces  opinions  je  rapproche  celle  de  l'auteur  du  Diciionnam 
classique  de  géographie  ancieifine,  qiii  divise  les  peuples  Pictoos 
nommés  Agésinates,  en  Combotectres  et  eo  Atlantiques.  Le^  pre- 
miers auraient  occupé  ce  que  nous  appelons  aujourd'îuii  TAngou- 
mois;  les  seconds  se  seraient  établis  dans  le  pays  ou  se  trouve 
Aizenay;  AsianensiSy  quMls  auraient  eu  pour  capitale.  Ces  deiii 
branches  d'une  m^me  famille  se  seraient  divisées  suivant  l'usage 
des  peuples  anciens,  et  le  vaste  désert  qui  séparait  alors  4c  "jj^ays 
d'Angoulême  de  celui  d^Aize^nay,  leur  aurait  livré  un  terrain  librç, 
OÙ  quelques-uns  d^entre  eux  seraient  restes.  Il  serait  facile  dç  corn- 
prendre  alors  domment  les  Teiphaliens  auraient  repoussé  (ipelqu$s 
tribus  dans  les  lies  entre  Maillezais,  Marans  et  Luçon.  Le^  vaincus 
âbraîènt  conservé ,  avec  leurs  habitudes  et  leurs  m(£jurs.,leur  vieux 
nom  dèColIiberts^qu  ils  portent  encore,  en  m^me  temps  que  lenoça 
plufe'  moderne  de  Huiliers. 

LVmpire  romain  s'affaiblissait  de  plus  en  pluç  dans  sa.  longue 
agonie.  En  419,  Honorius  Ciêda  aux  Vi^igoths  l'Aquitaipe,  qu'il  lie 
pouvait  défendre.  Les  Visigoths  étalent  Ariens;  chez  les  Pictons, 
tout  ce  qui  était  chrétien  était  catholique.  Le  grand  saint  Hilaire, 

*  Histoire  de  r Abbaye  de  MaUlezais. 
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évêque  de  Poitiers,  mort  en ^67,  avait  brillé  comme  un  astre  dans 
le  monde  entier.  Sa  doctrine  parlait  encore  après  lui,  et  son  glo- 
rieux souvenir  fortifiait  les  peuples,  surtout  ses  anciens  diocésains, 
contre  les  assauts  de  Thérésie.  Ceux  des  Pictons  qui  avaient  em- 
brassé la  foi,  se  montraient  inébranlablement  attachés  au  symbole 
de  Nicée,  et  la  différence  des  croyances  creusait  comme  un  abîme 
infranchissable  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Toute  fusion 
devenait  impossible,  et  les  haines  semblaient  devoir  s'éterniser 
lorsque  Clovis  parut  sur  la  scène  du  monde. 

Clovis  commandait  aux  Francs,  peuple  nouveau  formé  par  l'asso- 
ciation de  diverses  tribus  germaines.  Tandis  que  tous  les  autres 
rois  étaient  engagés  sous  le  drapeau  de  l'erreur,  Clovis  se  déclarait 
catholique ,  et  méritait  par  là  les  titres  de  roi  très-chrétien  et  de 
fils  aîné  de  l'Église.  Les  Pictons  virent  en  lui  un  sauveur.  Ils  lui 
députèrent,  sous  la  conduite  de  Saldebrodus,  seigneur  puissant 
dans  la  contrée,  des  hommes  considérables  qui  lui  exposèrent  le 
malheur  des  provinces  conquises  et  le  supplièrent  de  les  délivrer. 
Le  fondateur  Je  la  monarchie  française  reçut  favorablement  leur 
supplique,  et  déclara  la  guerre  aux  Yisigoths.  Un  choc  terrible  eut 
lieu  à  Vouiïlé,  non  loin  de  Poiliers.  Dieu  protégea  les  Francs,  et, 
pour  que  leur  victoire  fut  décisive,  Clovis  tua  de  sa  propre  main 
Alaric ,  roi  des  Visigoths.  L'incorporation  de  l'Aquitaine  dans  son 
empire  fut  le  fruit  de  son  triomphe. 

Le  Poitou  devint  une  province  française,  et,  si  la  France  portait 
le  titre  de 'fille  aînée  de  l'Église,  le  Bas-Poitou,  sous  le  nom  de 
Vendée,  s'inscrira  un  jour  parnpi  les  provinces  les  plus  chrétiennes 
de  la  France.  Nous  verrons  le  sentrment  religieux^  dont  nous  avons 
signalé  la  présence,  se  developpei:  sous  une  influence  meilleure  que 
celle  du  druidîsme,  et  la  civilisation  chrétienne,  se  faisant  jour  à 
travers  les  mœurs  barbares,  remplacer  la  civilisalion  incomplète 
des  fausses  religions.  Achevons  de  donner,  aussi  exactement  que 
possible ,  une  idée  de  ce  qu'était  le  pays  au  moment  où  les  moines 
s'établirent  sur  la  côte  occidentale  du  Poitou. 


•1  «. 
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torsQue  les  RpnmiQS  ei^lrè^aQi. dans  les  GavAea^  trois  fetka 
pei^ple^,  avQO^aou3,  (lit^  .babiuietit,  la  pariie  dis  territoire  qai  v^* 
fonn^  fJjepuU  le.Ba^-Foilou,;  les  AmbUieies,  les^nagnutes-  elqies  • 
AgçsMiQl^;  U>us  l^çiirpis,çl*Qrigif)d.4;elliqiiô,^.  comme  les  iHeimui<i'< 
leurs  alliés.  Le  saiig,iij[^SjJbàrefi,ipr(an)i6f«  bajl^itiml6.<i6rla>  cootvéfv  -^ 
s'était  fondu  dans  leur  sang,  et  les  Romains,  les  Huns^  l#BiTeJpti84'  l^ 
lien^,  les  Vi^j^otba  «Mes  Fraisa?,  apportés  ipiar  aixai^ctosfdeiiittBfl^ 
de  c<]||i[kba^  et,ide  travail,  social ,  itaÎQnt  venua/^tfutar^ust  Veptu&jdt  • 
aux,  d^&uliS  des  iodig^ne^  leurs  ,boop^  etkirs  fna^l/taiaes  qualités; 
D'obscuji;^, pirates  avaiaot  aussi,  ,$dr^s  dauto^jdus^idrcine  foisdébtf-.' 
que  sur.  les.  .cotes.  . .:.  .     -.lii!!  .:--h-..i-  .'i;ii).Mi'..'f  f'-n!.'..- 

^,arn)i,p€;s,  différents  étrangers,,, les:  uns  ne  flhdnftt({Qe>pafis»^9 
d'autfe^  se  Qx^rent  4ân^  qqelque^  contrées ,  dan&  quelques  iMw^r,] / 
qu'il^,  .peuplè^eQt,  .çixçlu^iveqoent  ;;  sauvent  aussi  âls  «Sâ  mèlèreat  aux  < 
indifèi^e^Jl  estii,çrQirie.que  tes  .triC^is  p^leai  pirimilîfs  hdi  ïfareni  ^■ 
pas  sans  se  livrer  à  4'es^|lUi;Qi|deAiitfes^Lnef,!6t  nous  BavdoB  que  les 
étrapg^^s  Qp  s'il;l^*^d^i^rept  que  les  ariDes  àJas  iliaiAr'fi&  là,  des. 

rivantes,, fle^,i^|QpS«  .1  ,:     .;    .■.-... r.-  u-wj-.!     .»:     ■■•j';»  •     .ti"M«i  "H-îti-i" 

Ljç§  tr^UifMsiinctifs.QnlreJes.Uiibusiides  Pictoas  oociiUntaiix:  de«i: 
vaienMtr.e  it,rès-3ail,lajDit§y  les  animpsit^a'itrèfe-^ves^;  et;çAaum^été>  ( 
un  des  grands  travaux  du  clerg^.cûthoUqueiqveid'ameneM^-des  eane^U' 
mis  ir^^cpnpiliables  à  se  donner,  .le  baiser.  d&;paix.  L'actidn^des^ 
prêtres  opéra  de;^  prodiges  !•  et  si,,  daasila>3uit6|i  la^  dilQordeiçivilftin 
déspjl^2^.,l^,.p«iy^:^'en.  çbeçcbav?  pas.da  .cause^.damsiladiMihcl^aitesiii 
race^^Çepeqd^u^toute .nuance. entrai Jeâ  diflërentâ  peuplej&  est^cfifti  : 
efraçi^e?^q^  ani^psité  tra4i)|ioiuieUe^tçinleT>     iti't  .<.|  ...o  rMWùV  >m. 

c  3Ialgr^l^  frot^^iji^oti  continuel  des  sièctes,  répbnd  Jàdkteuseki'  ' 
ment  uii,p0ritjE;mporain',TipeMl^être  iiesenaU^ilipM  ua»p0S9&^^  de" 
retro.uypir,  qi^U€|$,4i^^çes4'origiqefi  siditerst^tdal»  èà  iftariééé  desii 
coutH(qps^,et  4!^n§iJl^s.nuanç^£îduilangagfirquIunHQb9érva46iu7ialt6ntif    ' 
peut  remarquer  encore  dans  les  différents  cantons.  > 

*  Histoire  pùpuhirf  des  qucrres  de  h  Vendée. 
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Quelques  pages  plus  loin,  le  même  auleur  ajoute  :  €  Il  faul  croire 
que  Tespril  de  nationalité  résiste  à  l'action  des  siècles  aussi  bien 
que  les  signes  physiques  qui  distinguent  les  races,  puisque,  malgré 
des  rapports  «sontinaeiâ  et  non  inteirompos  durant  un  si  long  espace 
de  temps,  malgré'  k-  communauté  de  périls,  de  misères  et  de 
triomphes  ow'îtempstfe  I»  Orand'Giieire  *,  on  retrouve  encore 
quekpies  ir^ces' de  rancieiine  dàîne  qui  a  dû  exister  entre  ces  deux 
peuples;.»  o'estnà-dire'eMt^  tes»  >|}iKibitafiH^  du  Bocage  et  ceux  du 
MaraiB:OCfcië«nlah'  t-  -  '    -"  =  ■;■:!     •  '     -  ^ 

Sut  :Dfae  autre  partie  d»  terHtoii!^,  Dufetif  a  fait  dés  observations 
analogues;  Dei-SainlMMaix^nti^  Oulmès,  il  "n'observe  aucune  diffé- 
rence'bUa  aen&ibto,  et  U  eu  eomélut  i\nt^(i  soùehé  de  la  population 
est  ta  même;  «c^Mâi»  de(pui^'l€fâ  envfroïrs^e'flttttfww,  ajoute-t-il, 
jusqu'à  Fontenay,  et  plus  particulièrement  encore  au'  nord  et  au 
nord^^estdO'O^ite  ville,  on  eBiTrappédeJd'diÈsembldncê  notable  qui 
existe  «iKto  x^es  habiiflnts  ete^cux  prêèédléiun^nt  observés.  C'est 
dani! cette  coDtrée-qtt'onreiccfAnait  «ëttiâ ' itrsigrtffîqTiè  population 
Gotho«Téifieile/et)  l'ow  R^'pêfiit  dwler  tfil' sléjotif  quils  y  firent,  si 
même  ils  ne  la  peeplèrânt  pa^  pour-  la  [n^enTrére  ft^is. 

»  Si  vous  descendez  SUT  k(^  gauche'  de'Fbt>teiiaf,'rous  êtes  dou> 
loureusemenl  frappé  du  dépérissement  de  la  popufation,  et  l'on 
s'aperçoit  é?id«inme«l  que  r^m-entl^o  sur  râncieii  territoire  des 
Agésin(jU0s>Cambolec(ri:la^op\xh{^M\'9i  1e§  raiforts  les  plus  frap- 
pants avec  bette 'do*  enivifpnsdel  Poitiers  ^i-y  ''  '■■''=     ' 

Ces:  dfffiémides  entre  les  ipeuples  dd  tà'*  Vendée  est  sensible  pour 
quiebnque:  étudié  sérieusidtneiit  )ei  ^aj'^.  I/h<^mftiè  'petit-,  'riiaigre  et 
nervéux<ïûiih<ibUe'dai»ïe8'0rtvirons'd'Aîs5ehày,  n'est  J>lûs  ï'hdmmé' 
à  laliiuèe  statypeyià la  todtiAure'dé^èfgéévëu'  Visd^èfïl^i^  et  tûfor^^^^^^ 
du  Marais  occidental  ;  if  ri'odC  pfrs'wèW^lUë'^eliiî  iqtfbn  thWve  de  ' 
l'autre. cété' de  la' ligne  it^ée-entbe'  SalWtë-Herrtftaè  et  Rôchèsièr- 
vière;  etoetni^i  ne  ress^embloinià  l'habitant' du' paya  situé  d'é^  ' 
l'autre  c6lé  de  la  Sèvre^Nantaise,  tH-  à  te(ur  qùî  vit'ehtre  Oulriies 
et  Fontenay^ dansle  pays  de  MaiUesais,  ni  d=celbt<)ui  tlàvi^dans' 

.     •  .   '  i'i;-   ■  .■   .    ■  :'.    •  }■  .il  ■•      '•■..■,    . ."    .   ■"■■■'• 
*  Ccsl  le  nom  que  le  peuple  vendéen  donne  h  la  guerre  de  1793. 
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les  marais  entre  Marans  et  Luçon,  ni  à  celui  qui  cultive  la  Plaine; 
et  ceux-ci  ne  se  Téssemblent  pas  entre  eux. 

Le  visage  de  tous  ces  hommes,  leur  taille^  leur  ^este,  annoncent 
la  difTérencè  de  leur  originel  Faites-lés  parler  :  chacun  aura  son 
dialecte.  Interrogez  leurs  souvenirs,  leurs  usages,  leurs  mœui^,  et 
VOUS  verrez  se  reproduire  dans  leurs  Iràditions  et  leui^  habitudes 
autant  de  variété  que  voij^  en  remarquerez  dans,]eur  costume. 

En  même  temps,  vous  né  tarderez  pas;  à  entrer  d^ns  la  conG- 
dence  de  leurs  haines.  Lé  Maraichin  appellera  t6iijour3  Thomme  du 
Bocage  :  Dannion,  qui  semble  dérivé  d^Anagnute  ;  la.  Plaine  a  du 
mépris  à  la  fois  pour  le  ïaboureur'  du  Bocage  et  pour  le  Huttier 
du  Marais,  et  le  Bocain  se  venge  en  plaisantàiit  en  vrai  Gaulois  sur 
les  usages  et  surtout  sur  la.mianiére  de  cultiver  des  gens  du  Marais 
et  de  la  Plaine,  Lé  nom  de  Bpcaiii  est. une  ioâire  en  certains  Ueui: 
celui  de  Plaxnaud  ou  de  Maraichin  eh  certains  autres^  Ces  ater- 
sions  héréditaires  passent  dans  les  générations,  sans,  que  céll?s-ci 
eh  recherchent  Foriginé,  et  sont  un  fil  qui  nous  fait  remonter  à  de 
graves  événements,  comme  die  Teffet  à  la  cause.       -  i 

n  y  a  eu  dés  guerres,  juais  entre  qui?  Entre  les  Teiphalieos  -çt 
leisÂgésinates,  entre  les  Agésinates  et jbEis  Anagnutes,  entre  les  co- 
lontes  ,au  liltufal  et  les  tiabitanls  du  Bocage?  Oui,  sans  doute; 
mais  la  preuve  pour  chacune,  d^  ces  gucrr^é,  ipais  la  date,  mais  les 
détails,  mais  les  résultats  :  ^oïlàce  qui'nous  mauque.  Il  p^raû  cer- 
tain que  les  Agésina|,es  furent  maltraités  du  côté  de  Mâilfezais^;  il 
seraîl  possible  qu'ails  l'eussent  égatemènt  été  tfù  côte  a'ÀSzenav  cl 

■  '       ■  ■  *    •    .    1    •  •    ■'  ' -j"  i-i'  '  ■■'1  -A  "  *  •;■   T  *  ^ 

que, resserres  contre  le  rivage  occidental  par, les  Anagputes,  ils  eoâ- 

sent  légué  à  leurs  descendants  leur  haine  (iu\  sje  tràdiiit  ehc^rie  au- 

iourd'huî  par  ces  rliots  :  Dartnion,  Sarçitlm  î\  "Dannion  SriffliMon.' 

qui 

sait 

ceux  du  Bocain.  On  pourrait  aussi  supposer  qujB 

ennemis  des  Anagnutes,  doivehi  3eùr. origine  à"  des  colonies  dort 

Thistoire  a  négligé  de  signaler  les  commencements. 

Sortons  dii  champ  de  Iliypothése  et  constatons  que  lesBocauis 
et  les  Maraichins  occidentaux,  sépares  par  des,  antipathies  dé  races, 
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sont  unis  par  les  senliments  d'une  même  fui,  qui  les  fil,  dans  des 
rencontres  à  jamais  célèbres,  combattre  cous  le  même  drapeau. 

II  en  est  autrement  des  babitanls  de  la  Plaine  et  du  Marais  mé- 
ridional. Comme  ce  pays  était  autrefois  désert,  sauf  un  certain 
nombre  de  bourgades,  plantées  presque  toutes  sur  les  bords  du 
golfe,  il  fut  ouvert  a  tous,  tous  y  abordèrent,  depuis  les  Agésinates, 
les  Romains,  les  Teiphaliens^  jusqu'aux  Normands,  dont  nous  par- 
]ei*ons  bientôt.  On  y  adora  tous  les  dieux,  et  cette  multiplicité  de 
croyances  diverses  contribua  peut-être  à  faire  tomber  toutes  les 
croyances.  Les  traditions  se  neutralisèrent;  et  la  faculté  de  croire 
était  comme  usée  lorsque  le  christianisme  arriva.  Attachés  à  la 
(erre,  les  habitants  de  celte  riche  et  malheureuse  contrée  ne  com- 
prirent pas  que  le  grand  trésor  de  l'homme  n^esl  poio.t  ici-bas. 
Courbés  sur  leurs  sillons,  ils  leur  demandèrent  d'aboqdantes  ré- 
colles,  et  les  sillons  répondirent  à  leurs  désirs.  A  quelques  hono- 
râbles  exceptions  près,  ils  ne  portèrent  ni  leurs  regards^  ni  leurs 
vœux  plus  loin. 

Cependant,  lorsque  vous  avancez  de  Luçon  dans  la  direction  de 
Maillezais,  vous  trouvez  autour  de  cette  dernière  cité  un  pays  qui 
se  distingue  du  reste  du  Marais  par  un  sentiment  religieux  plus 
prononcé  :  vous  êtes  parmi  les  descendants  des  anciens  Teipha- 
liens.  Si  vous  allez  de  Maillezais  à  Ti^uges,  ce  sentiment  se  mani- 
festera pins  vif  et  plus  ardent. 

Dans  le  travail  de  régénération  religieuse,  dont  noqs  suivons  les 
phases,  les  Teîphaliens  fournirent ,  dès  le  VI«  siècle,  à  la  vie  céno- 
bitique  un  abbé  que  TÉglise  a  placé  sur  les  autels.  Saint  Sénocti 
naquit,  en  t)39,  à  Tiffaiiges.  Dans  sa  première  jeunesse,  il  se  con- 
sacra au  service  de  Dieu.  Il  fonda,  dans  le  diocèsQ  de  Tours,  un 
monastère  près  d'une  chapelle  sanctifiée  par  les  prières  de  saint 
Màrtiu,  et  vécut  dans  l'exercice  de  la  piété,  de  la  charité  et  de  la 
pénitence,  sous  la  direction  de  saint  Grégoire  de  Tours,  entre  les 
bras  duquel  il  expira,  en  579.  Le  savant  évêque,  son  ami  et  son 
admirateur,  écrivit  sa  vie  et  fit  la  relation  de  ses  miracles. 

Un  peu  avant  saint  Sénocb,  vers  Tan  527,  naissait  à  Nantes  un 
homme  qui  eut  une  bien  plus  grande  influence  sur  le  développement 
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M  h  f6i  daMIëB^é-Pôitou.  It  séiioitiHiait  Starttii'Jtf  ^il'dW  en  mtm 
et  en  sagesse  dcvtthl  Di^û  étâëVti^t1é^homW(^&.''^trflWlix^ 
de  Nantes ,  ne  tarda  pas  â  distingoef  âoh  itiéritè,*  éVïï  \ë  chai^ed 
d'éyangêliseï'  les  pays  sitnés'â'^udhe  de  là'EbIfrë,  qûî  à'éjï^^ 
Hulfolbis  dé  Pôllféré;  puièqaé' Ad^lphlufe;  liëlii'é^  d^''céi(e  Vîlle, 
oWigé'dè'fuiptfcVartïfëé  Vîsi^dlhs';"avà'ii;"(lli'S*l  ;''Vûscnif  à'ù  p- 

constance  cette  éôritrôe  a  passerons  fa  h'ôùielte  pâsïèralé  ifet'évëque 
de  Nantes:  Sur' la  parole  du  prélat,  tfarlin'  paftïîi  j  éramfa  bientôt 
à  Herbauges,  ville  située  à  deux  lieues  de  l'a  Ldiirè'^  èi^Miè  jÇmi- 
on,  après  les  guerres  de  César.'  $'és'  habitantis''etaiVénl  aàô'nries  àâ 
culte  des  faux  dieux.  Ils  accueillirent  par  des  faitléfiès  "les  prédica- 
tions de  f apôtre,  dont  lès'traVaux  flrent  peu  iielTriiils.' La  Viné  ayaol 
été  abîmée  dans  les  eaux,  oh  régarda  ce 'désastre  corhmè' un  eÎTetde 
la  vengeance  divine.  C'est  aujourd'hui  ïe  lac  clelpranâ-tiieu,  (rrandis 
Lacus.  Saint  Martin  dirigea  è^es  pas  vers  la  Tofèt  ^e  Vertou,  où  il 
fonda  une  abbaye  célèbre  ;  puis,  s^ehfohçaril'  au  midi  dfàns  'leBas- 
Pôifou,  il  bSItit  doux  autres  niénaâlères',  Tûn  pour  les  tiômmes,' 
l'autre  pour  les  femmes,  à  ^Durinùm' ou  Hùrivnin ,  a'ûjbiird^of 
Saînt-George^-dè-Monlalgu; 

Traversé  par  deux  voies  romaines,  allant  de  Poitiers  à'nezé  et  à 
Nantes,  et  d'Angèr^  à  POcéan,  Durinum  était  un  des  lieux  les  plus 
importants  du  Bas-Poitou.  M.  Fillon  ajoute  «  qu'il  rivalise  presque 
avec  Kezé  et  loLangon,  sous  le  rapport  de  i' abondance  desmé* 
dailles  et  des  poteries  *.  r.  ' 

Les  superstitions  romaines  étaient  vernies  s*y  mêlpr  ^v\x  supers- 
titions druidiques  ;  mais  là  où  le  mal  avait  abondé,  devait  suvabonder 
la  grâce.  Saint  Martin  de  Tours  avait  fondé,  à  Ligugé,  près  de  Poi- 
tiers, le  premier  monastère  des  Gaules.  Saint  Martin  de  Vertou 
construisit  à  Durinum  les  premiers  monastères  du  Bas-Poitou.  Il 
porta  par  là  un  coup  mortel  au  paganisme.  M.  Aillery  nous  repré- 


*  l'Art  àe  terre  chez  lex  Voilevws 


il  lie  l'oui^it^  '^Rïi*^'';^^  ^|i!fCf>?.^n.i^>|4Ç.3.1i^P^?9i^.^M'if:1>'  f^W^'^t 
i^raiiijs  ajpôtjresycs  p^jUÇ^^^ 

dai^s  ceS||lemp^^  bi|rbarçs  où  \^s.ujp'i/ik^^\tç^,fi'ef\i^}em  .p^s^uppre, 
et  uù  il  a'çiai'  '   ,£éD[fi^ai|'E^,t  tisi  BeJrappaieal  pss,ii)i& 

couj^^s'^ç^ ,va^|i  derjpij^ra^^c  d.Q,)a.<;ivi|isaMqfl  «t.dfif 

lumières  j^  dey  ^  p{^^iii\,lç^,  pr^res  ,  ,p()yf  i^.  pc^ttflÇf 

et  uour'leurSi  ^  sf^ufte  de  |a-.çpf^^nçe,!qtce,l|fi,(l^,|p 

pi^\é'.^  parmi ,  ^iin^  .rçdoiitaiefli^  Je  Eé;iç,  ardfiflMt^. 

moines  H^[f^v  ^):;çfa^fl(  I^s, .if|i)^rÇ|f^ i.,i,(^,  ^^trç» 

IravaUlaient   :  cquisilipif,  |l'^i'!^!f^$.Çr?c.",^,??9iQ3^M 

tiijues  :  ç'élfieni,  ji^^^aints.^v^qg^ç^^^ 

Poiiiers!,cé  sprabi'enl<|lÀps9^d,,|^  ^ç  la  glfl^f-e  jfi. 

Noirmoutier,  de  SaiDt-Mic,hel;Ç|i-{,'Heri]f!  el  ^{!  Lufjog^  Saint^^arl^ii 
mi?urutyDu'ryi^in,,epÇÔl.^  dai[^^|Cje,(n^!Ii3,s,i,è(;le,|fçfl|jfifU,H^fJ</l 
^KoirmôuUpr],  si^ini  fijijifrt,  son  diil^^c,é|p^I|Ç.,,P^Jl^(l^lp;^^e^ 

piiur  !  éclairer  loui  e^^tièrc,,.p|ji^^Sj^^  pp|j|||[e  jjj,(vSj|(|i;^ll(UJlç,,,q(^^^^ 
sc:i|devaRCières  s'é{èyç|a  rabbave.^(|(&Liicon,,Lj^jpu/,el|ç,,^ép9^^(|f)!t. 
puissamment  sa  lumière,  et  inondera  le  .pâ^-BpUyu  d^  i^e^.f^^^ 
bienfaisants.  _  ._  ,.    ,^     ,,|,,      ,  ^^  •„,,,,i  i-.t    ■  .  -.>i-./,-ii 

..'.,    .",J   ,,■■]'     ■!     ■'!.   .IM,     ,',i:,.   |,.l|'^!ftW*>^'lTP^^.  J'j    ..l'.l,/ 

|ur  iliiuzc  di.scLp1i:T<  du  ^irit  Ciilutnlian,  pUcù  !iou»  ti^  iiatr|>iHgf„)l<)  ^ql,IUAK<dl 
ri  ilélnill,  luTj  laa  Kii.  [lar  uni:  lianilc  de  Nortnaudi)  CDmm>in>li:ippr  SigeCricd.  Les 
uiiiiiit'J'Se  Hiè^TeiJh<''pbuv.i'tHrt'tierier'à«Vuiié!nrtub'btc'^îuViïcoBll(iénir(y(iIc 
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LA  CONJURATION  BRETONNE'  DE  1719 


r   ■         :•  • 


A  Monsieur  Corentin  Abyrall,  négociani  à  P^aiit^  rue  awû  Ovn. 

Non,  monsieur,  pour  cette  fois*ci  vous  perdez  votre  temps,  je 
ne  vous  céderai  pas. 

Vous  profitez  d'une  malheureuse  ligne  qui  ra*a  échappé  je  ne 
sais  comment  à  la  fln  de  ma  dernière  lettre,  et  là^cssas  voustoU' 
lez  que  je  prenne  le  récit  de  la  conjuration  bretonne  donné  ptr 
M.  de  Carné,  que  je  Vêpluche  (c'est  le  mol  que  j*aî  eu  le  malheur 
d'employer),  que  je  le  dissèque  en  quelque  sorte  tign^perli^e. 
Voilà  juslemenl  ce  que  je  ne  veux  pas  et  ce  que  je  ne  ferai  pas,  par 
cette  ex(.ellente  raison  -^  qui  dispense  de  beaucoup  d^autres  --^  que 
ce  serait  là  une  besogne  peu  utile  et  très-feu  rAtéressarate.  ■ 

Mais  je  vais,  si  cela  vous  convient,  faire  autre  chose/^ui  i  nioî' 
me  va  beaucoup  mieux.  ' 

Je  vais,  avec  les  documents  retrouvés  depuis  deuit  ans,  répi^dre 
toute  celte  histoire  de  la  conjuration  bretonne  depuis  le  AMmenf 
où  Ton  commença  de  signer  Tacte  d'asso€iàtion  (seplembrcf  4749) 
jusqu'à  l'arrestation  de  Pontcallec  (28  décembre  4719).  Bieb  en^ 
tendu,  je  ne  m'arrêterai  pas  aux  faits  déjà  connus  qui  k'estent: 
incontestés;  je  me  bornerai  à  les  rappeler,  s^il  en  est  besoin,  en 
renvoyant  le  lecteur  à  mon  premier  travail.  Ce  que  je  ferai  ici,  c'est' 

'  Voir  la  Uvraisou  de  eeplcnibrur  pp. 'i00-'il6.  ' 
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uniquement  de  mcUre  en  relief  (comme  je  l'ai  déjà  dit)  ce  qu'il  y  a 
de  vraimôAt  neafàiiïif  ^Si!no|v^^ydocj^'eiti  |  àicf  re^  |ns|sterai- 
je  beaucoup  moins  sur  le  détail  dès  faits  —  maigre  leur  intérêt 
pittoresque  —  que  sur  les  circonstances  propres  à  révéler  le  véri- 
table esprit  de  la  conjuration.  A  cet  égard  je  tâcherai  de  n'oublier 
rien  d'essentiel. 

Par  exemple,  si  je  trouve  suri; mon  passage  quelques  erreurs 
importantes  soit  de  M.  de  Carné,  soit  de  Lémontey  ou  du  président 
de  Robien  «  soit  dejmon  travail. cl'jli  y^  a  4)1^  anâ».  je  les  réfuterai 
chemin  faisant,  parce  qu'il  faut  bien  nettoyer  sa  route  de  ce  qui 
l'encombre.  De  cette  façon  chacun  aura  son  lot,  et  tous  y  trouve- 
ront leur  compte. 

Encore  un  mot  de  préface,  si  vous  le  permettez,  sur  ce  que  j'ap- 
pelle ici  tes  c  nouveaux  docofnfenls.'» 

Avant  la  révolution,  le  roi  avait  des  ministres,  mais  il  n'avait 
pas  de  ministre  de  Tintérieur.'  La  direclian  et  la  survetUince  de 
l'administration  du  royaume,  au  lieu  d'être,  comme  aujourd'hui^, 
concentrées  en  une  seule  main,  se  trouvaient  réparties. entre  tous 
les  membres  du  ministère,  donl^chactuo  avait  dans  son  département 
trois  ou  quatre  provinces,  à  l'égard  desquelles  il  jouait  exactement 
le  rôle  de  ministre  de  l'intérieur  :  pour  toutes  les  affaires  poUtiques 
et  administratives  c'est  avec  lui  que  correspondaient  les  représeri^ 
t^nts  du  pouvoir  daiis.  ces  provinces.  .  <•  ' 

Au  comoienc^eut  de  1118^»  HarorHené  d'Argensen,  jusqu'alors 
lieutenanL-^génér^  d^  police,:  fut  chargé. par  le  régent  de  deux  mi*- 
nistères  :  de  ita; justice^  squs  k  titre,  de  garde  des  sceaux;  des 
finances,  sous  celui  de  contrôleur-général,  préâidepii  du  conseil 
dea  finances.  Ea  cette  qualité;  ii<  eut  dans,  son  département 
la  Bretagne  jusqu'à  sa  sortie  du  mini«i^pe  en.juin  iliO]  il  dut  d^MJ 
recevoir  ,leus  les  rapports,  toute  la  correspondance  administrative' 
et  politique  relative  à  U  conjuraU^  ;  bretonne  etinôme,- con^raei. 
garde  des  sceaux»  toute  la  correspondance.  Judiciaire.  Ce  .qii'on' 
a  retrouvé;  depuis  dqux  on  trois  ans,.  c'eM  une  partie  de  ce/ 
fonds,  co^t^nanl  la  corre^tpopdaoce  diû  d'Argenaon»  enijanvi^ 
et  février  1720,  avec  les  commissaires  de  la  chambre  royale  de 
Nantes,  le  premier  président  du  parlement  de  Rennes  et  quelques 
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autres  membres  de  celle  compagnie.  A  ces  lettres  sonl  jointes  pai 
copie  beaucoup  de  pièces  intéressantes,  entre  autres,  quinie  à 
TJngt  interrogatoires  subis  par  les  accusés  devant  les  commissaires 
de  la  chambre.  Toutefois  il  y  a  des  lacunes  :  ainsi  par  exemple, 
sauf  un  ou  deux  d'une  importance  secondaire ,  tous  les  interroga- 
toires relatifs  aux  troubles  du  pays  de  Guérande  manquent 

Ce  n*est  donc  pas  ici  le  recueil  complet,  le  greffe  propremeoi 
dit  de  la  chambre  royale  de  Nantes  ;  ce  h*en   est  qu*un  extrail  el 
incomplet  Réussît-on  d'ailleurs  à  retrouver  ce  gteflTe,  t*on  ne  pour- 
rait guère  encore  espérer  pouvoir  se  faire  une  idée  complète  du  mou- 
vement breton  de  1719.  Les  poursuites  et  les  informations  exécutées 
par  les  ordres  de  la  chambre  portèrent  presque  exclusivement  sur 
deux  diocèses,  Nanles  et  Vannes.  Les  agents  les  plus  'zélés  ivo- 
latcut  compléter  leur  œuvre,  el  se  disposaient  déjà  h  battre  etm<\ 
le  pays  de  Tréguier,  ceux-là  celui  de  Léon.  L^autorilé  supérieure 
arrêta  leur  fougue;  effrayée  du  nombre  des  coupables  déjà  décou- 
vert et  de  ceux  qu'elle  prévoyait,  elle  coupa  court,  et  fit  (comme 
on  dil)  la  procession  avec  ce  qu'elle  avait  de  monde,  trouvant  que 
c'était  déjà  trop.  L'instruction  judiciaire,  d'où  nous  tirerons  désor- 
mais nos  meilleures  lumières  sur  cet  épisode  de  noire  histoire,  n*a 
donc  porté  réellement  que  sur  un  tiers  tout  au  plus  de  la  Bretagne. 
Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observalions ,  je  commence. 

Entre  la  lutte  légale  contre  le  despotisme,  soutenue  par  les  Bre- 
tons dans  le  Parlement,  dans  les  Étals  de  1717-1718,  el  la  lotte 
extra-légale  connue  sous  le  nom  (d'ailleurs  inexact)  de  conspira- 
tion de  Ponlcallec,  le  lien  logique,  nécessaire,  c'est  l'acte  ou  traiU^ 
d'association  pour  la  défense  des  libertés  de  la  province.  Là  e&t  non- 
seulement  lu  base  de  la  conjuration,  mais  en  un  sens,  on  peut  le 
dire,  la  conjuration  entière.  Il  est  donc  indispensable  de  rappeler 
ici  les  principales  clauses  de  cet  acte ,  d'en  rechercher  la  date, 
Tauleur,  la  signification  véritable. 

il  y  a  trois  parties  dans  cet  acte.  lia  première  énonce  les  base^ 
essentielles  do  la  constitution  de  la  province  et  les  conditions  obli- 
gatoires, acceptées  par  In  couronne,  de  l'union  de  la  Brclagne  h  H 
Finance.  F^a  seconde  rappelle  b  manière  dont  r.eR  conditions  ont  ^^é 
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violées  depuis  17^,7  par  1^  agents  de  lu.  çourpnne,,.|e^,,a.t\enl^ls 
conlre  les  droits  des  É(at3,  les  violences  contre  leurs  membres; 
comme  on  y  menlio^ine  Vexil  de  J^IM.  de  Coëllpgpn  et  dp  Çbérijjny, 
qui  est  du  10  août  1718^,Ql  qu'on  n'y  Ait  rien  des, qu^frîÇryingls  gen- 
tilshommes chassés  des  États  le  12  septembre  suivant  •  il  iuM.t  con- 
dure  que  la  pièce  ji  été  ^é^igiée  entra  ce8.<;lei|?i  .date^,e.lip^*ob^ble- 
ment  vers  la  fin  d'^out.,Qu.ant,,à,la  Iro^sièçfie  parl^ei,  qui  for^ie  le 
disppsltil^ç^u  traité  d'assocjatiop^.çn/voici  Jkes^^ern|p$  ; .,      ,    ,    . 

«  De  pareils  j[!rai4«mentâ,(ç'eai-^<dirû  leaalitentats^ks  viotenoes  qu'on 
vient  de  rappeler)  étapt  ppposés  aux  intérêts  du  rpi,  au  bien  public,  et 
injurieux  à  la  noblesse  de  Bretagne,  nous  avons  déclaré  par  cet  écrit, 
juré  et  promis  unanlmémerit  sur  noire  foi  et  notre  honneur,  de  nous 
ftntr  tous  eiisèmble  ponr  soutenir  prtr  tontêi  sortes  de  voies  justes  et  ïé^i- 
Urnes,  sous  le  respect  dû  au  roi  et  à  Soti  Altesse  M.  la  duc  d'Orléans , 
récent  du  royaume,  tons  leidixtits  et  prhUéges  de  la  province  de  i^n?- 
/w//;ic  et  les  prérogatives  de  |a  nobJeçsQ.  ,  :  ,       . 

»  De  plus,  promettons  que  si  quelqnvn  des  soussignés  est  troublii  ou 
a//rï^Mj  EN  QUELQUE  SORTE  QUE  CE  SOIT  daus  la  suite ,  cn  sa  personne , 
'sa  libellé  ou  ses  biens,  nous ptendrom  ses  intérêts  comme  communs  à 
tous  en  §ténèral  et  en  particulier,  san^  pouvoir  novs  en  séparer  piar  au- 
cune considération ,  et  sera  déclaré  iufameet  sans  Itonneur  celui  ifuien 
u^era  aulr^menU  FA  promeitons,  sous  peine  d'encourir  une  hqnte  pu- 
blique et  perte  de  la  réputation ,  de  faire  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  le  tirer  de  Vétat  oh  il  seroit  réduit  pour  l'intérêt  de  la  cause  com- 
mune JUSQU\\    PÉUm   PLUTOT  QUE   DE  LE  ÔOUFFRm  OPPRIMÉ  ,   et  de  COntrir 

b'der  à  l'indemniser  de  toutes  les  pertes  et  frais  qu'il  pourrait  faire  pour 
le  bien  conwiun* 

j»  Nous  promettons  pareillcmeit  et  nous  nous  engageons,  sur  nos 
mêmes  paroles  et  sur  notre  honneur,  de  ne  point  nous  retirer  de  la  foi 
que  nous  nous  sommes  donnée  les  uns  aux  autres ,  et  pour  cet  effet  de 
n'alléguer  aucunes  excuses,  prétextes  ni  raisons,  qui  nous  puissent  di- 
reclcmcntni  indirectement  séparer  de  l'associalion  générale  et  parlicô- 
lioiY^  quo  porte  cet  écrit,  que  nous  avons  sign/;  pour  le  maintenir  invio- 
lablpmeut  dans  tous  les  articles  qu'il  contient  et  courir  ensemble  la  môme 
fortune. 

>  Tous  les  gentilshommes  de  la  province,  qui  y  sont  ou  qui  en  sont 
absents,  seront  engagés  pour  l'intérêt  de  leur  honneur  de  signer  celte 
présente  union ,  et  les  deux  ordres  de  l'Église  et  du  tiers-état  invités  de 
s'y  joindre,  el  on  y  admettra  les  gentilshommes  extra- provinciaux  qoi, 
pour  l'intérêt  de  l'État ,  voudront  bien  y  entier. 

TOME  XXIV  (IV  DE  LA  3«  SÉRIE }«  iS 
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>  Nous  proruetlous  de  plus ,  sous  les  mêmes  peines  ^  de  nous  garder 
un  sccrcl  inviolable. 

»  Enfin ,  nous  déclarons  sans  foi  et  sans  honneur  et  comme  dégradés 
de  noblesse  les  gentilshommes  de  la  province ,  soit  présents  ou  absents, 
qui  ne  voudront  pas  signer  le  présent  traité  d^union ,  ou  qui ,  Fayant 
signé,  contreviendront  à  aucun  des  susdits  articles,  en  sorte  qu'ils  se- 
ront exclus  de  toutes  les  fonctions  de  la  noblesse  et  bannis  de  tout  com- 
merce avec  les  soussignés  ^  j» 

Malgré  le  vague  évidemment  calculé  de  Texpression,  malgré  h 
modération  delà  forme,  il  fallait  que  cet  engagement  pût  mener 
on  certains  cas  ceux  qui  le  prenaient  à  des  extrémités  bien  redou- 
tables, puisqu'ils  s'obligeaient  solennellement  à  le  soutenir  au  pé- 
ril de  leur  vie,  en  lui  donnant  pour  sanction  la  perle  même  de 
l'honneur.  On  prévoyait  donc  Iclle  conjoncture  où  la  résistance  ces- 
serait d'elre  passive  pour  se  traduire  en  voies  de  fait,  en  lutle  ou- 
verte, car  sans  doute  quand  on  parlait  de  périr,  il  ne  s'agissait  pas 
de  périr  sans  combat.  La  conjuration  bretonne  est  donc  déjà  tout 
entière,  au  moins  en  puissance,  dans  l'acte  d'association  ;  dès  lors, 
glorifier  l'un  et  en  même  temps  flétrir  l'autre,  comme  l'ont  fait 
certains  auteurs,  c'est  se  contredire  au  premier  chef. 

Mais  quelles  pouvaient  être  les  éventualités  ainsi  prévues ,  ca- 
pables d'obliger  les  signataires  de  l'association  à  risquer  leur  vie 
pour  dégager  leur  honneur?  C'est  là  ce  que  nous  saurons  mieux 
sans  doute  si  nous  pouvons  découvrir  l'auteur  de  cet  acte. 

Peut-être  y  en  eut-il  plus  d'un;  mais  certainement  le  principal 
était  Louis-Germain  de  Talhouët,  sieur  de  Bunamour*.  Dès  le 
mois  de  décembre  1718,  la  voix  publi({ue  le  lui  attribuait'.  Dans 
son  premier  interrogatoire  (3-9  janvier  1720),  M.  de  Pontcallec 
déclare  «  être  persuadé  que  les  sieurs  de  Bonamour,  de  Lambîlly, 

»  de  Noyant  et  du  Glosker  (du  Groësquer)  ont  part  tous  les  quatre 

. 

*  Voir  le  texte  complel  de  celle  pièce  dans  la  lîecuc  de  Bretagne  et  de  Vendée, 
i"  série,  l.  ii,  p.  141-143. 

^  Né  le  7  octobre  I68i  h  Vannes,  en  la  paroisse  de  Saint-Pierre;  capitaîM  pen- 
dant quelque  temp:>  au  régiment  de  Béarn,  puis  marié  en  1709  à  EléoDore-Boae 
de  Freslon  de  la  Touchc-Trébry .  dont  il  avait  six  enfants,  en  1720,  deux  garçons 
et  quatre  filles. 

'  Lettre  du  maréchal  de  Montcsquiou  à  Valincour,  du  2  décembre  171^,  dans  Ta 
Revue  de  Bretagne  $t  de  Vendée,  1'*  série,  t.  m,  p    11^150. 


}i  à  la  composition  du  irailé  d*associalion.  »  Mais  par  ce  que  nous 
savons  de  lui ,  du  Groësquer  n'étail  rien  moins  qu'un  liUéralcur  et 
un  homme  de  cabinel.  Noyant,  esprit  fin  cl  cultivé,  affirma  positi- 
vement dans  son  interrogatoire  (8-H  février  1720)  n'avpir  jamais 
composé  aucun  écrit;  je  croirais  pouilant  volontiers  que  sur  celui-ci 
il  lui  nu  moins  consulté.  Quant  à  Bonauiour  et  Lambilly,  dans 
toute  la  durée,  dans  toutes  les  phases  de  la  lutte  soutenue  par  les 
Uretons  contre  le  despotisme  de  1717  à  17120,  dans  la  résistance 
lé^^ide  comme  dans  la  conjuration,  non-seulement  ils  apparais- 
sent toujours  en  tète  du  mouvement,  mais  ils  lui  dorment  sa  di- 
rection et  sa  forme,  et  si  1^'aclion  de  Tun  et  de  Tautrç  ne  s'exerce 
pas  toujours  dans  le  même  sens,  c'est  toujours  de  Tun  ou  de 
lautre  que  part  l'impulsion,  le  plus  souvent  de  tous  les  deux  réu^ 
nis.  J'insisterai  sur  ce  point,  ù  mes  yeux  fort  important. 

Depuis  le  commencement  de  1718,  Lambilly  était  dans  le  Parle- 
ment Tàme  de  la  résistance.  C'est  ce  que  Montesquieu  déclare  lui- 
même  dès  le  18  février,  dans  une  lettre  où,  se  plaignant  du  prési-» 
dent  de  Rochefort  «  et  de  Lambilly,  conseiller,  >  il  dit:  «  Le 
a  premier  (Rochefort)  tient  liible  ouverte  pour  ceux  qui  parlent 
»  avec  moins  de  mesure...  Lo  second  (Lambilly)  est  un  esprit  très- 
)>  dangereux:  tant  pour  Taularité  royale  que  pour  mettre  la  désu- 
»  nion  dans  leur  compagnie,  i}/Ia/)(  tou$  ks  solliciter  de  tenir  ferme 
»  d<ins  leur  conduite.  Ces  deux  hommes-là  méritent  chacun  ub 
»  exil,  et  le  çouseiller,  outre  Vexil,  un  ordre  de  se  défaire  de 
}»  sa  charge.  Tant  que  ces  deux  hommes-là  seront  en  place  sans 
n  punition ,  ou  n'écoulera  jamais  la  raison  et  la  douceur  dans  ces 
»  provinces,  p  Kt  dans  une  autre  Icllrc  du  27  février,  parlant  des 
deux  mêmes  il  dit  encore  :  «  Le  premier  est  un  jeune  fou  impru- 
»  dent  qui  pourra  se  corriger...  Mais  le  second  est  un  fou  dnnge^ 
»  reux  qui  mettra  toujours  le  trouble  dans  le  Parlement*.  »  Ce 
même  jour  (27  février  1718),  Lambilly  fut  mandé  à  Paris  par  lettre 
de  cachet,  puis  exilé  à  Tulle,  d'où  il  ne  revint  que  vers  la  fin  du 
mois  de  juillet.  Le  9  août,  comme  il  était  à  Dinan  pour  visiter  par 

0 

ordre  M.  de  Monles(|niou,  les  Etats  de  Bretagne,  qui  tenaient 
alors,  renvoyèrent  complimenter  par  une  députation  solennelle 

*  Voy.  Revue  de  Brcl.  et  i/c  Ycitd.,  i"  série,  1. 1.  p.  289  et  iiO. 


^ 


(Reg.  des  Étals).  De  Rennes  où  i|  revini  i^coijitineijUil  cpntiibua 
avec  Bonamour,  comme  on  le  verra  tout  à  Fheure,  à  sq^tenirel 
diriger  la  résistance  des  Etats  contre  les  entreprises  du  maréchal. 
Au  commencement  d'octobre  il  recul  un  nouvel  ordre  d*exîl,doot 
il  trouva  moyen  de  se  tiire  dispenser^  quoique  ^  ce.inQ{n^Qt  mètn^ 
(le  7  octobre  1718)  Tavocat-général  La  Yilleg)uéfiin,> ^spiéHh  du  paru 
de  la  cour  dans  le  Parlement  dé  Rennes,  éci^vll  au  gorde  def 
sceaux  :  <  II  est  très-certain  que  M.  de  LambiHy  est  inl'<e^tYâtrm 
))  brouillon  et  aussi  remuant  qu'il  y  en  ait,  ii  . 

' ' '  ,■■■■       ■!•        ■'!;■;  ! 

Quant  à  M,  de  Bonamour,  son  rôle  d'oppoâiVçA  ^lya^l  cpmmearé 
au  moins  dès  le  mois  de  novembre  171 7,  car  c-e9t  chez  lui  que  k^ 
gentilshommes  du  pays  de  Nantes  s'assemblaicnl  pour  •s^enlendrp 
sur  la  marche  à  suivre  dans  les  Etals  qui  s^tivHrfent  5'Dinati  lé 
15décembfe  suivant;  c'est  chez  lui  par  eonsérjucBlque  iloiil^ésoiul 
de  ne  plus  voter  le  don  gratuit  par  acclamation,  de  sut)pitit)êf 
l'impôt  des  entrées,  de  faire  rendre  compte  i^u  Ir^/oripr.  de  Jii^  pro- 
vince et  de  remettre  à  l'ëloclion  les  q^srges  des  oflieiers  des  Étals; 
D'après  le  bruit  public,  urte  fois  cette  dernière  réforme  farte,  là 
plus  importante  do  ees  charges  aei  point  de  \vq  politique,  edli^de 
procureur-général-syndic  des  Etals  y  devait  être  déférée  àiBonamotir^ 
Dès  le  début  do  la  session,  il  fut  nomoié  membre  de  Jai^ornoiiâSioii 
de  Véiat  de  fonds  et  soutint  avec  ardeur  ila  riefus  du  ^Joft.grutijit 
Aussi,  le  21  décembre  1717»  une  lettre  doi^ochet  le  ms^nda  àlWi^i 
où  il  se  rendit  le  29,  où  il  composa  et  répaQdil,4e  r.QQQeirt  juree 
H.  de  Muyont,  deux  mémoires  sur  les  affaires. do  BueUignekqjiM  eurent 
une  vogue  immense,  ei  d'où  il  fui,  le  20.  févriier  i7:18^  eiiléâHeiiiift 
Il  ne  revint  en  Bretagne  qn'en  avrii;  on  l'empècba  d'a^aîsteriàiia 
continuation  des  Etats  de  Dinao  rouverts  le  1^.  jtiillei  et.  vloail^ 
23  septembre  1718;  mais  étant  resté  à  Rennes ipeuçtagi  lout^Ja 
session,  il  devint  le  centre  d'une  sorte  de  corailé  où  entra  aussi 
Lambilly  avec  plusieurs  membres  du  Parlement,  et  qui  ne  cessa 
d'entretenir,  exciter  et  diriger  ToppositiQU  des  Étals.  On  a  sur , ce 
fait  curieux  et  si  caraçlérislique  des  témoignages  trè$-précis. 
D'abord,  celui  de  l'intendant  de  .Bretagpe,  1^«  de  Brou,  qui  du 

*  LeUre  de  rinlendaul  de  Hrclagnc  (M.  de  Brou)  du  6  dé(|embre  1717,  dans  lî 
Revue  de  Bnt.  et  de  Vend.,  i"  série,  {.  m,  p.  ^51.  •    ' 
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milieu  des  Étals/de  Dinàn  même,  écrivait  à  d'Argenson,  le  f8 
aoiU  i7f  8  : 

.  c  Une  des  chçses  qiie  nous  appréhendions  davantage  étoit  que  la  no- 
blesse ne  se  portî^t  ù  ne  pTùs'Vouloir  travainér^,  e(  il  est  certain  que  sans 
la  fermeté  de  \î  ou  1$  gentâlslldmmos  qui  ont  déclaré  hautement  qu'iià 
ne  ûoftâcnlirOfient  i^èîni  à  td  avis,  tous  les  antres  eussent  pris  ce  parti  » 
qui  est  certainement  inspiré  par\  dû$  personnes' qui  sont  à  Rennes,  du 
nambrei  desçuéillfs  je  soupçor\neroi$!  beaucoup  M.,  de  Bonamour,  et  aussi 
par  plusieurs  officiers  du  Porlemenl ,  en  sorte  qu'il  y  a  une  grande  rela- 
tion entre  ce  corps  et  la  noblesse.'  On  nous  assure  que  tous  les  jours  il  y 
a  qiic1qii*tin  de^  gentfhhbttime^  qui  va  h  Rennes  pour  éonforér  et  y  porter 
les  avis  qfiio  Fort  càt  dans  la  rèéolèlion  de  prendre  aux  États  ^  et  d'antres 
qui  en  reviennent  avec  ^ea  mémoires  de  la  manière  dont  il  faut  s*y  coa» 
àwre.  9  (Aircl^.  de l*Pîmp.)    _..,■■ 

Et  Honteaqqioiu,  de  son  côté ^  dans  une  lettre  du  2  décembre 
17.18,  dil:   ■: 

<  Je  sais  que  pehd'ant  les  Étaits  d'itou  chez  le  s^  de  Bonamour  où  sê 
tenoiéit  lès  assemblées,  à  BenmSi  avêc  lesmuUiks  du  Parlement,  et  où  se 
délibitoU  €$  qu'on  enûOffiHi.tous  les  jours  auic  États-,  > 

Aussi  après  la  (in  des  Étais  fut*il  exilé  de  nouveau  comme  Lam» 
billy  (vers  le  commencernenl  d'o<ctobre  1718)  par  une  lettre  de 
cachel,  qu'il  réirssit,  lui  aussi  v<Vf»ire  révoquer  '  et  changer  en  uQ 
simple  ardre  de  ne  poiril  quitter  sa  maison,  c,*est«à^dire  npparem^ 
men^'son  chàtoau'de  TOurmoie  en  Nivillae  près  la  Roche-Bernard  ^  : 
ordre  qti*»u  reste  il  respecta  peir. 

Donamoar  et  Lmnbillf  ovaient  donc  été  les  deux  premiers  pro^ 
moteurs  de' la*  résistance  '  légale  ;  dans  la  lutte  extra^légale ,  dans  la 
conjuRitifon  ils  gardèrent  le  m^me  rang.  lisuOit^pour  s'en  con- 
vaincre, do  parcourir  les  pièces  qui  ntius  restéril  de  la  procédure 

*  dette  abkt'ehrioti  (]é  h  tioblcsiie  tmriïl  éti  pour  bhl  do  protester  contre  Venlére» 
laeit  do  vin^  el  quelquss  de  m»  mombreaidoit  quatre  exilés  ci  les  outres  expulsée 
4es  Étniç,  le:»  16  ^1^  17  aout^  f^rlr  ipiiréçhAl  de  Monlesf|uiou  en  vertu  de  lettres  àt 
cachet. 

'  Ilei?ue  de  Bret.  et  (le  Vend.,  \"  série,  t.  ni,  p.  150. 

^  Vof  ïtenie  de  hret.  et  de  Vend.,  1"  série ,  m ,  150. 

^  ^  Interrogaloile  de  M:  de  Notant.  (.\rch.  de  rEmp.)  —  On  écrit  ordinairement 
Lourmois^  orthographe  Irès-faulivc  ^ui  a  rinconvénicpt  de  déguiser  l'élymologic  el 
la  signilicatiôn  pourtant  incont^t^hle  :  une  ohrmoie  c*est  un  bois  d*o/irm><  ou 
ormes,  et  le  I  initial,  c'est  rarticle. 
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sxiiv'u}  por  la  chambre  royale  de  Nantes.  M"»*^  i\o  Lombîlly,  par 
exmiple,  —  (\u\m  ne  pciil  soupçonner  d'avoir  voulu  charger  «on 
mari,  loiil  au  contrai: e,  —  quand  on  la  presse  de  nommer  les 
chefs  de  la  conjuration,  déclare  dans  son  interi'Oiintoire  ne  les 
connaître  pas  par  elle-même,  mais  «  avoir  entendu  dire,  pffr  bmit 
>  pttbHc,  cjue  les  sieurs  de  Bonnniour  et  de  Lambilly  éioîenl  h  la 
»  tête  des  j;enlilslionimes  de  ce  parti.  >»  Le  n>arqnis  de  Ponlcailec. 
iR  de  son  côté,  désigne  pour  «  les  trois  principaux  chefs  de  cette 
n  manœuvre  les  sieurs  de  Honamour,  Lambillv  el  La  Bermve.  > 
Mais  ce  dernier,  quoique  tort  actif,  était  loin  de  riinportance  d^^ 
deux  aiilrcs.  Aussi  Pontcaliec  ne  cilc-l-il  que  ces  di.'ux-ci  comme 
auteurs  de  rassemblée  de  Lauvaux,  fun  des  fiiils  con.«idêrables  ile 
cetli*  liistoire  *  ;  et  plus  tard,  quand  le  commissaire  de  la  chamure 
royale  lui  reproche  durement  de  s'être  rendu  coupahlo  dti  crime  de 
rébellion,  il  s'excuse  eu  disant  «  qu'au  surplus  il  n'est  point  l'auteur 
»  des  traités  cpii  ont  été  faits,  qu'd  a  eu  le  malheur  de  se  rendre 
»  (nw  jH'Vsufisianfi  des  sieurs  Je  LambWt/  et  de  Botiutuonr  '.  ' 
D'ailleurs,  tous  les  faits  dont  il  nous  re>te  à  parler  prouveront  de 
plus  en  plus  d'une  manière  imonleslable  (|ue,  dans  In  conjuration 
comme  dans  la  lutlc  légale,  le  premier  rôle  appartint  n  ces  deux 
gentilshommes. 

D'après  tout  cela,  impossible  de  douter  que  l'idée  du  traité 
d'association  n'énianàtde  leur  commune  initiative.  Mais  de  qui  isl 
la  réfaction?  De  Donamour,  selon  moi,  sans  aucun  doute.  Non- 
seulement,  en  eflet,  ses  adversaires,  les  homme?-,  les  plus  vendus  à 
la  cour,  lui  reconnaissaient  beaucoup  d'esprit  ;  mais  l'intendant  de 
Bretagne  le  signalait  parmi  la  noblesse  comme  étant  <i  le  commis- 
ï»  saire  enquêteur  des  mémoires  pour  emt rouiller  les  affaires  ',  * 
c'est-A-dire  pour  défendre  les  droits  de  la  province ,  et  Ponlcallcc 
nous  apprend  (dans  son  premier  interrogatoire)  «  qu'il  êloil  plus 
»  que  personne  au  fait  des  privilèges  de  la  Bretagne  concernant  les 
»  affaires  des  VUals.  >» 

Il  nous  reste  même  encore  un  curieux   témoii^nage  des  études 

•  Vremior  iulcirogaloiro  d»*  Ponlcallcc  Jii  3  au  0  jninier  i7i><X 

■  Deoxièinc  interrogatuiro  di*  Pomcall«.'c  du  31  janvier  au  3  fê\Tier  1721». 

•  Voy.  hnHe  de  Brrl.  el  *if  Vend..  1"  ^êrie .  m .  150  H  151 . 
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approfondies  de  Bonamour  sur  les  affaires  des  Élats  el  sur  la  cons- 
lilution  bretonne.  En  septembre  1719,  quand  il  fut  contraint  de 
quiller  son  château  de  TOurmoic  pour  échapper  aux  sbires  de 
Monlesquiou,  il  ût  porter  chez  un  de  ses  voisins ,  M.  de  Derval,  qui 
habitait  le  manoir  du  Bot,  en  Nivillac,  une  cassette  renfermant  ses 
plus  importants  papiers.  Peu  de  temps  après  ,  les  gens  de  la  cham- 
bre royale  saisirent  celte  cassette,  el  l'ayant  ouverte,  firent  de  ces 
papiers  une  analyse  dont  ils  envoyèrent  copie  au  garde  des  sceaux. 
Je  vous  demande  la  permission  de  la  transcrire  ici;  quoique  malheu- 
reusement beaucoup  trop  brève,  elle  n'en  est  pas  moins  fort 
instructive. 

«  Préâs  de  ce  que  coniiennent  les  papiers  trmttés  chez  le  sieur  d' Errai 
(sic)  et  qui  y  avomit  été  déposés  par  le  sieur  de  Bonamour, 

»  Toutes  les  pièces  dont  on  va  parler  sont  informes;  ce  ne  sont  appa- 
remment que  des  mémoires  pour  faire  un  ouvrage  plus  étendu  et  mieux 
écrit. 

9  Le  premier  est  contenu  dans  la  moitié  d*une  feuille  de  papier,  écrit 
de  la  main  du  S^  de  Bonamour;  il  explique  les  prétentions  de  la  noblesse 
de  Bretagne  contre  le  goutern^ment  présent. 

B  Le  second  contient  les  mesures  que  le  Se  de  Bonamour  trouvoit  à 
propos  de  prendre  contre  les  intentions  de  la  cour  pour  engager  la  no- 
blesse à  faire  une  protestation  contre  tout  ce  qui  se  passerait  aux  États 
de  i7i7*y  ET  ENSUITE  A  FAIRE  UNE  UNION.  Ce  pclit  mémoire  est  écrit  dans 
une  petite  feuille  de  papirr  et  est  de  la  main  du  S**  de  Bonamour. 

»  Un  petit  mémoire  qui  ne  contient  que  des  mots  qui  forment  des 
commencements  de  lignes.  Ces  mots  sont,  entre  autres,  ccux-cy  :  châ- 
teau, saisir,  manifeste,  et  intention,  conseil,  chef,  les  troupes,  le  rappel.. 
Ils  sont  écrits  de  la  main  du  Se  de  Bonamour.  Il  se  pourroit  faire  que  ce 
scroit  un  petit  agenda  qiril  se  seroit  fait  pour  se  remettre  d'un  seul 
coup  d*œil  ce  qu'il  y  avoil  à  faire  pour  parvenir  à  une  révolution. 

>  (Ju  petit  cahier,  qui  ne  contient  qu'une  demi- feuille  au  plus,  éciit 
de  la  main  du  Sr  de  Bonamour ,  dont  le  raisonnement  tend  à  détruire 
toute  subordination  parmi  les  hommes. 

>  Une  lettre  écrite  de  la  main  du  Sf  de  Bonamour  à  un  des  membres 
des  Élats  de  Languedoc,  qui  contient  ce  qui  se  passe  dans  ceux  de'Bre- 
tagne. 

B  Une  autre  lettre  écrite  de  la  même  main ,  sans  suscription  et  impar- 
faite s.  Elle  contient  en  substance  les  droits  de  la  Bretagne  au  préjudice 

*  Les  États  de  1717-1718. 

'  r/oM-î'i-dirp  iiiaclic^vf . 
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de  r autorité  ftn  votjs  Comme  cette  lettre  est  imparfaite ,  le  raisMineiDeai 
qui]  y  fait  ne  \a  poiot  au-delà  de  ce  qui  s'ciit  passé  dans  Ja  pioiiuce 
jusqiiVn  15^7. 

B  l'n  petit  traite  tcrit  «l'une  main  inconnue,  dont  les  seize  premii-res 
feuilles  nianijiicnt.  Ce  trait/'  est  composé  d'abord  de  remarques  sr:r  l'hi?- 
toirc  de  Bretagne  de  MM.  de  Sainte-Marthe*,  sur  Thistoirc  de  France  Ji 
P.  Daniel,  sur  colle  des  r/'vohilions  d'Angleterre  du  P.  d*Orlpuns. 

>  I^  reste  de  l'ouvrage  est  distingué  en  chapitres.  —  Le  liire  Jii  pre- 
mier chapitre  manque.  —  Geluy  du  second  e^t  :  Di';}  madères  dont  oui 
connu  l'S  États  de  Uidagnr  ci  de  leur  autorité.  —  Le  troisièii:e  est  :  D.$ 
tevt'es  ordinaires  et  crtmordinaires ,  et  quil  ne  s'en  doit  jwint  faire  en 
Bretagne.  -  -  Le  «piatriéme  est  :  Du  droit  de  refuxei:  —  Le  cinquième  : 
Du  droit  d'opposition  exercé  par  lex  Etats.  —  Le  sixième  :  Du  dmi  éj/ni' 
tait,  de  son  or'ffinfi,  ei  de  ta  manière  de  l\iccorder.  -  I-o  sepCiOmc  e»l  : 
Des  députations  de<  Etats. 

9  Le  Si*  de  liouamour  a  tiré  des  extraits  de  ce  petit  onvrnge,  qui  se 
trouvent  écrits  de  sa  main.  //  t'a  réduit  ensuite  en  forme  d'entretiens  on 
de  cat  rhisme  :  cela  se  trouve  aussv  écrit  de  sa  main. 

»  Vn  mémoire,  écrit  aussy  de  main  inconnue,  qui  eontîent  dei«  re- 
marques sur  la  tenue  des  Étals  de  Saint-Rrieux  en  1715. 

>  La  dernière  de  ces  pièces  est  une  instruction  pour  les  députés  des 
Ëlats  à  la  rour. 

*  //  nest  aucune  d*'  ces  pièces  qui  ne  soit  remptie  de  réflexions  sédi- 
tieuses et  de  termes  injurieux  au  goucernement.  » 

P'n  marge  do  la  lettre  d'envoi  qui  accompagne  cette  pièce*,  le 
},'arde  des  sceaux  d'Ar^ienson  a  écrit  la  note  suivante,  relative  aux 
papiers  de  Bonamour  : 

t  S.  A.  R.  (le  régent)  eu  a  lu  attentivement  le  précis ,  et  tout  */  re^^ire 
■  en  effet  V indépendance ,  l'esprit  républiquain ,  ta  sédition  et  la  rcioUe.  » 

En  présence  de  ce  document,  impossible  de  ne  pas  voir  ou  Bon.v 

*  Jf  ne  connais  pas  d'tiistiiirc  di?  ltroii?Ui*  éiM'ile  par  les  Siiutf-Mntihr:  je  |wn?'* 
qu'il  s'opil  ici  di*  la  preinirn.'  Iiistoirr  »!•?  Urflairn'".  ««•niposfN-  par  U-s  B«.-m*dii'lin>, 
c'efl-â-dire  de  celle  de  doiii  Lotiineau. 

*  Celte  leUre  d'envoi ,  m  date  du  10  février  1720,  est  écrite  :i  d*Ar;zvns<»n  [«ar 
Châtc&ODCuf,   président  de  la  chambre  royale  île  NniiUs:  luici  le  passage  ro  laa* 

..dnquvl  :>e  trouve  placée  la  uole  niargjnaie  de  d*Ar;:riisuii  :  •  M'  lir  pmcureur^guiê- 

»  rai  (de  la  chambre  rojale)  a  demandé  la  \êrillcalion  de  ceux  d'entre  les  papior< 

'•  Ironvez  chez  le  S'  d'Enal  1H.<.  qui  !>unl  de  récriture  du  S'  de  Honamunr;  ce 

uJ  flOilt  en  cITet  les  plus  séditieux  el  dont  il  y  aura  lieu  iuraillitdrmeul  dit   Urer  tir 

■  fortes  iodaclluad  contre  cet  accusé.  Vous  trouverez,  Monseigneur,  dans  un  ué- 

■  moire  aéparé  que  je  joins  icy.  le  précis  de  ce  que  con tiennent  les  papiers  trou- 
va cbei  le  S*  d*Erral  et  qni  y  nvnient  été  di>po«ez  par  le  S'  de  Bonamoiir.  t 


mour  non-seulement  le  rédacteur,  mais  le  principal  auteur  de  Tacle 
ou  traité  d'association  ;  mais  mil  doute  aussi  qu'avant  d'écrire 
cette  pièce  il  ne  se  soit  concerté  avec  Lambilly  et  probablement 
avec  Noyant,  qui ,  à  celte  époque,  était  en  Dretagne. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  auteurs  de  ce  document, 
il  me  semble  facile  de  deviner  le  ^eure  d'oppression,  de  persécur- 
tiun ,  que  cet  acte  prévoit  pour  les  défenseurs  des  libertés  bretonnes, 
et  contre  lequel  les  sipTiataires  s'obIi*^enl  à  se  coaliser,  à  résister 
au  besoin  jusqu'à  la  mort.  Quelle  sorte  de  persécution  avaient  eu 
à  subir  jusque -là  Bonamour,  Lambilly  et  les  autres  patriotes  bre^ 
tons,  sinon  celle  des  lettres  de  cachet  prodiguées  par  Montesquieu^ 
qui  venaient  à  Timproviste  plonger  en  exil  ou  en  prison,  chasser 
de  la  salle  du  Parlement  ou  de  rassemblée  des  Etals  les  citoyens 
les  plus  honorables,  les  plus  irrépréhensibles  au  point  de  vue  légal, 
pour  peu  qu'ils  eussent  eu  le  malheur  de'  gôncr  les  fantaisies  du 
pouvoir?  Organiser  la  résistance  contrôles  lettres  de  cachet,  tel 
était  donc  le  but  principal  de  l'association  bretonne,  suflisamment 
indiqué  sinon  complètement  avoué  dès  le  premier  jour.  Or,  dans 
la  scrvile  doctrine  mise  en  honneur  par  le  despotisme,  les  lettre^ 
de  cachet,  cette  quintessence  de  l'arbitraire,  v  élali  la  volonîé  dti 
roi,  —  comme  si  le  roi  devait  avoir  d'autre  volonté  que  la  loi  j  — 
et  du  moment  qu'on  admettait  l'éventualité  d'une  résistance  ouverte 
à  la  volonté  du  roi,  il  est  bien  clair  que  la  mort  pouvait  s'ensuivre. 

Un  second  objet  de  l'association  devait  être  aussi  de  s'opposer 
aux  exactions  fiscales,  du  moins  aux  plus  excessives,  car  dès  la  On 
de  l'année  1717,  l'intendant  de  Dretagne  disait  de  M.  de  Bonamour  : 
«  Il  ne  paie  que  didicilement  capitation  et  dixième,  et  Ton  dit  qu'il 
Y  parle  indiscrètement  de  l'autorité  et  de  ceux  qui  en  sont  dépo- 
li sitaires  '.  i> 

Enfin ,  le  but  immédiat  de  l'acte  d'union  était  d'amener  aux  pro- 
chains Etats —  que  l'on  croyait  alors  devoir  s'ouvrir  en  septembre 
1719  —  le  plus  grand  nombre  possible  de  gentilshommes,  afin  de 
résister  efiicacement  aux  nouveaux  attentats  de  Monlesquiou  et  aux 
bandes  de  militaires  qui  le  suivaient  partout,  encore  bien  que  la 
ville  siège  des  Etats  dût  être  exempte  de  toute  garnison. 

*  Voy.  Bamide  Bnê.  tt  dt  Ytnd,,  i"  série,  tu,  iSJ. 
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En  inlerprélanl  de  la  sorte  Fade  d'association ,  en  prêtant  d*^ 
telles  vues  à  ses  auteurs ,  nous  ne  faisons  pas  de  conjectures;  nous 
résumons  simplement  les  déclurations  nombreuses  cou  tenues  à  cet 
égard  dans  les  dassiei's  de  la  chambre  royale^  et  dont  noos  aUoi» 
donner  quelques  extraits. 

Ainsi,    Pontcallec   avoua  û   Pajol,  l'un   des   commissciires  de 
la  chambre,  que   «  au  mois  de  septembre  (1718)  M.  de  NoTaa 
»  lui  présenta  un  projet  d'associalian  jtour  se  irouver  sir  cttits 
D  gentilshommes  aux  Etats  prochains,  piqués,  disoient-ils,  de  ce 
»  que  le  maréchal  avoit  fait  venir  deux  cents  ofSciers  aux  Étals  de 
x>  Dinan ,  ^/  dans  fe  dessein  de  se  trouver  assez  forts  aux  Etais  sui- 
)»  vants  si  pareille  aventure  anivoit  '.  »  —  Derval  llls,  dans  son 
inlerroi^aloirc  (des  14-17   décembre  1719)  déclare  formellement 
qu'il  a  souscrit  racle  d'association,  dans  la  conviction  que  c'était 
pour  les  si,iînataires  un  engai;emenl  obligatoire  de   se  rendre  aui 
prochains  Elals.  —  Pontcallec  alîirmc  do  son  côté  t  que  personne 
»  n'avoit  envie  de  se  révolter,  mais  qu'on  s^étoil  simplement  liti 

0 

»  pour  se  tranver  atu:  Etals  en  plus  grand  normbre,  afin  de  se  maiih 
»  tenir  dans  leurs  privilèges  y  que  M.  le  maréchal  de  Monlesquiou 
D  leur  faisoit  perdre  en  les  traitant  avec  rigueur,  contre  les  lois  et 
fi  l'usage  priUiqné  de  tout  lemps  dans  la  liberté  de  leur  suffrage. 
»  Ajoute  que  toule  la  province  pensoil  de  la  même  manière,  mais 
d  que  les  plus  hardis  et  les  plus  malheureux  par  la  suite  nvoîeol 
)>  signé  ledit  traité  d'association  ^.  » 

La  manière  dont  M.  Le  Moync  de  Talhouët  fut  amené  à  signer 
cet  acte  confirme  tout  à  fait  celle  déclaration.  Le  Moyne  ne 
connaissait  pas  Pontcallec  ;  il  vint  chez  lui  avec  son  beau-frère,  le 
chevalier  de  Fonlaineper,  tous  deux  amenés  par  un  de  leurs  voi- 
sins, M.  de  Montlouis.  Une  fois  là,  Pontcallec,  qui  ne  connaissait 
ni  Le  Moyne  ni  Fonlaineper,  se  mit  à  leur  parler  des  menaces  ,  ré- 
pandues dans  la  province,  d'enlever  par  lettres  de  cachet  plusieurs 
gentilshommes,  entre  autres  lui  Pontcallec ,  pour  les  envoyer  c  au 
Mississipi  »  c'est-à-dire  à  la  Louisiane,  où  Law  essayait  alors  de 
fonder  une  colonie  ;  il  termina  en  demandant  à  ses  deux  bûtes  si, 

*  Letlre  de  Pajol  à  cTÂrgenson,  du  29  dcoemhre  17i9. 
^  PrwTiipr  intprrognlnirct  dp  PoiUcaller. 
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en  cas  de  nécessité,  «  Hs  ne  tondrùieni  pas  bien  Ini prêter  leur 
»  secours  pour  empêcher  cesviolencfs,  >  TtiHiouët  Le  Moynenc  vil^ 
dil-il,  (Ifins  ce  discours  «  qu'iin<ïftfïrfinprt>»  cl  n'y  répondit  ^w'^ 
riant»  Mais  Ponlcflllec  insistant  le  pressa  vivement  de  venir  aux 
prochains  Elals  pour  soutenir  les  privilèges  de  la  province.  Sur 
quoi  Toulro  dit  «  qu'ayant  presque  toute  sa  vie  été  nu  service,  il 
i>  n'éloit  guère  ou  fait  des  Etals  ;  que  d'ailleurs,  n'étant  pas  fort 
)>  riche  et  n'ayant  pas  de  cheval ,  il  élôit  hors  d'é(;it  d'y  assister.  > 
Ponlcallec  de  répliquer  aussitôt  <r  ^'H  lui  domieroiian  cheval  et 

*  le  défra^evoil;  »  puis  il  ajoute  que  tous  ceux  qui  devaient  se 
trouver  aux  États  lui  donnaient  leur  signature;  en  même  temps  il 
leur  présente  l'acte  d'association,  Talhouêt  L?  Moyne  et  son  beau- 
frère  le  sii^nenl*.  . 

On  voit  se  révéler  ici  le  double  but  de  la  ligue  :  l'assistance  aux 
Etats,  la  résistance  aux  lettres  de  cachet.  Sur  ce  dernier  point,  un 
espion  du  parti  de  la  cour  —  Hugues  Oconor,  médecin  irlandais 
habitant  la  Roc  he-Bernard  —  nous  fait  connaître  «  que  quand  le 
»  comte  du  Pokluc  (Rolian-Pouidu,  Tun  des  principaux  conjurés) 

*  mandoit  à  des  gentilshommes  de  le  venir  joindre,  il  leur  mur" 
A  quml  que  des  archers  avoient  ordre  de  Varrêiery  et  les  assembloit 
A  ainsi  sous  ce  préiexie^,  »  —  De  même  aussi,  un  jour  que  Ton 
croyait  Pontcallec  sérieusement  menacé  d'arrestation  par  lettre  de 
cachet,  H.  de  Lambilly  dit  à  sa  femme  «  qu'il  n'étoit  plus  question 
^>  de  déguiser  parce  qu'il  y  alloit  avoir  un  grand  esclandre  dans  la 
»  province;  que  plusieurs  gentilshommes  dévoient  s'assembler 
»  pour  empocher  le  sieur  de  Pontcalec  d'être  arrôtù,e(  qu'ils  sèloienl 
»  lo^s  promis  de  se  donner  la  main  pour  s^entre-secourir*.  » 

Enfin ,  l'espion  Oconor  dépose  encore  t  avoir  entendu  dire  aux 
»  sieurs  de  Bonnmour,  Lambilly,  La  Berrayo  et  autres,  qu'ils  ne 
f>  iouloicni  plus  payer  de  taxes  au  roff,  principalement  la  taxe  du 
»  quadruple;  qu'ils  ne  se  souciaient  point  des  kllres de cadiet  ei 
D  n'y  ùbéiroient  point,  i»  Les  gentilshommes  bretons,  ajoute-t-il, 
disaient  communément  <  que  M.  le  régent  n'avoit  en  vue  que  de 

*  Interm^tolre  d^  Tallioiiél  Le  Moyfie,  des  20*22  janvier  1720. 

'  Déposition  d'Ifngucs  Qoonor,  da  16  jaUTier  1720. 

'  Interrogatoire  do  M*'  de  Lambilly,  du  25  décembre  1719  ci  jonm  si|i\'antî). 


2T8  LBm«&  «Aewnn»^. 

»i  ruiner  là  provîmee  de  flretagne  en  y  ènVô;jin(  le  hiarèciial  de 
9  Montesqiiioii/^iii  a  causé  dôs  malheurs  da né  tôti^  lés  ehdm^^ 
»^  qu'il  a  gouvernés,  parce  qu'it  éloi!  gubi/x  'et  ne' sbhgëoit  qu*â 
>  faire  des>  liaisons  avec  dei^  Wiàltôlîèi^s  d '(liarlts^n^,  cbmme  par 
^•fliceinplê  le  siebr  de  Monlarart  dôhV  il  rdcevbll^^des  bîéns'îm- 
y  menses,  et  que  c'esl  ee  qui  Taisoil  que  SK'le-  niàr^chîfl'glbit  hai  el 
n  déleslé  do  la  noblesse  qiii  hafssdit  fort  iTôniâi^nn  eiqUi  voûtoil 

»  Ipi  ôler  la  chareic  de  Irésôfier  de' la  tJrovShee.' A-  cbhhbissâhce 

*"  il'"' 

*  (ledil  Oconor)  que  parla  smeilntiôn  des  èmif'sàè^  ï^otiamôur, 
1^  Laitibilly,  du  Puhlûc,  La  Bérraye,  d^Artdi'gné,  id  tïàblâÉsè  drdii 
y^  pris  la  résolalion  de  ^câélkrei*  d'une  ptiteille'hjm  ' 

Ainsi,  on  définilive,  dans  la  pensée  de  ses  aûléûrs  t(  dé  ceux  qui 
s^'y  réunirent  par  leurs  Signatures ,  rassoctàtioii  de  I7l!ff  avaîl  uo 
but  triple  :  assister  en  plus  grand  homyi*e  possible  aux  prôcWas 
États  pour  défendre  les  libertés  def  la  province  ;'  i'êfuéer  lèi  taxes! 
injustes  ;  résister  aux*  lettres  de  cachet!  SiàrnléhànV  qiiè  nous  con- 
naissons le  sens  intime  et  lii  portée  véritable  dii  pacte  breton,' 
voyons  comment  il  se  propagea. 

La  première  personne  A  qui  l'on  alla  demandei'  sa  signature  l'ut 
le  marquis  de  PonlcaHec  :  M.  de  Noyant  rétdnl  venu  trouver  en  sep- 
tembre i7i8  pour  des  affaires  d^iniérêt,  profllil  de  la  circonstance, 
peur  lui  présenter  l'acte  d'association  ;  mais'le  m.irqùis  refusa  de 
signer  le  premier,  et  Noyant  rapporta  son  papier.  Alors  oi^  organisa 
la  propagande  :  on  fit  de  l'acte  trois  expéditions,  dont  Tune  fut  con/jé^ 
à  M.  de  La  Berraye  pour  la  faire  signer  dan^  les  dioc^esde  IN^qntes, 
de  Vannes  et  de  Quimper  ;  l'autre  à  M.  de.Saint^^Giiles  pour  tes 
évêcbcs  de  Rennes,  de  Dol  et  de  Saint*Mala;Ma  troisième  à  M.  du 
Groësquer  pour  Saint-Brieuc,  Tréguier  et  Lépn.  A.u  cpmmiencemeBt 
de  novembre,  MM.  de  La  Berraye  et  de  Talhou^t  de  BoMorhanl 
vinrent  au  château  de  Pontcallec  avec  ces  trois  exemplaires  signés 
déjù  de  trois  cents  gentilshommeà,  entre, autres  de  MJJ,  fi|<^  Rohan-  . 
Poiildu  (le  comte  et  le  chevalier^  de  Bonamour,  Bourgneuf  Tre»* 

*  OcoDor  ajoute;  •   en  dcmaiidaiil  secours  an  rot  d'Esiiaçnc.  -»    ViwH  Ytsj»^ 
dation  ni-iquit,  sVtablit  et  se  développa  pcodanl  fins  de  six  tnoi^-saiH   q«*ilfiàt  ' 
nullement  question  de  s'adre^s'er  à  TEapi^ne  ;  Je  dirai  plus  Idinoà  «I  cbain»iit  M 
produisit  celle  Tuneste  idée.  M.  .,.;..  . 


velec,  La  JBerri^e^Bpisgelip, :TAl|)OM0V,Soi$prhau(^  Saint«GtUes,  du 
Bouêxic  Becdçlièyre,  fÇtç.,.Le;  marquis  ^o.Pontqallec  &îj^iia  aé^si 
sans  JifljcuUé,.lç  4  novembre  1718,  S|Ur  Texcimj^laère.  da.  Lal'Ber- 
raye  *.,Mais  on.yoj^pç^r  qe.i^é^ailcme  Ton  ne/peut.d*ijiueu»e  iaçoDile 
considérer  cofnnfie  l'ii^Ug^^MR  û^  leprîncipsl  fchef  dd  la^ooejura** 
tion  ;  .qMe.dèç  ^or3  1q  oQnr^ilç jçpi^pir^Upn  dei.PDnUalIfv,  appliqué 
à^  Cjelle  affaire^  ç^t  iQpt  à  :faij.,iiïe;»afitf,  Uy  a  mieux^Poirttlfllec 
n*avail  môme^  pas  prif  parlià.la  résisL^nc^!  .légaloiv  il  !  n'avait  ;pias 
assisté  aux  ^tais  de J)jn9n^  c^t  Ju^qi/h  son  ei^trev^e  avec  Itoyàot  er> 
sej[)tembre .  .1 71  $ ,  c'e^st .  u ,  peine. .  s'il:  ;  çopn^i38piii  U>  grande  Julie 

engagée  par  les  Brûlons  cpntrç  le  despotisme 'o  M      ^      ■ '-^  ■ 

On  en  vjent  dès ,  lors  à  se  dei;)^lid^r  .poiirq^avtes  organiaaleiirs 
de  Tassociptiop  (Bonp.mour^  Lambilly,.  JSoyA^t)  attachaient  iani^ 
d^impprtance  à  ra|dJ)ésion.(}u marquis, aupoinL^'a^MirvoulMieoiiHii 
meneur  p^r  lui  leur  travail  de.prop^ggnUe.  j^a  rai^iiQ  en  est fiirppl»  t\ 
Pontcallec  avait  de  vastes  clpmaip^s^id^s  yasfaj[^](,  QombreuX',>>iiii0<! 
grande  fprlyne  ;  venu  d  treqtcrhi/jit  anp  ^ans  être,  marié  V  liabikanin 
un  pays  de  bois,  de  landes  et  de  rochçr^^  j^,^aenail  danâitoute  hi>/ 
force  du  terme  Texi^tcaçe  large  et  facUp,,de  gentilbojnnMf^asAeiu^  : 
table  ouverte  à.  tout  Vienanl,bq$pUaUté|prodigi:ev  grandes  chasses! 
toutes  les  semaine^  dans  s{i  forëlo.ûjil  CQnyiaitias  pay&an$;  etpdun 
les  hommes  de  3a  çjas^e  t^  chaque,  instant  joyeuses  réMnions,  larges  i 

*  Voy.  IclUQ  dc,Pp)ot  4 jl'iijgei^fiOD ,  du  29  flécembre  V710,  et  fvemior  iti(èt*r(H  ' 

gatoire  de  PonlcaUec.  ,  '     ;      1  •.,  .      .•■  -.i    1 

^  Dcuxîéinc  ÎDlcrrogatulre  de  Pontcallec. 


.;    ,'!  '      /.       I. 


*  •  Il  m'a  d<*cbrt  '<iûè  jusi|â  dU  mois  de  scplciiilire  \ltS  il  u*avoit  eu  aucune , 

>  (XfûiH^i^Aapco  dèii.àfliifC9^pvéseji(es,  qui  uToienl  bè^iéiMftdJ  colfiuieiicc  avant  cd'* 

>  Iqnip^,  >  dit  Vpjpl.^  di'Argei^soii  •  d9n»  Si^  leitre -div  S9  déccmM  1711):  Af.  id^i 
Carné   se  trompe  donc  miand    il    fait  du   cliàleau  de  l|ontcalb;c.  «  lepcutxe^^,) 

>  téanidns  yt/Riiquéé  'pro\'X)qnéc$  depuis   (rois   aiis   par  Véiat  agité  du  pavs.    »  , 
{tJaUjieBrcilUn,f.(}±y  ?"         •  i       '      :      '^■'  '   '  '       * '- 

^  PonlcaUcc.daos  ses.iuKïrj'iYgaluirfts,  eu  jonV^erol  HvrlerlTâO/aftlrrae  atol^  ' 
quarante  aps  pa<$^$  ;  donc  en  t718  il  pvait  trcutprbuit  909., Donc  $00  .prunier  iiitQn«,:.i 
rogàtoîrc,  ^1  declbrb  avoir  servi  div  ans,  de  1606  à  1706.  savoir  un  s^n  couuDC.j 
enneigée  dtiis  le  rpgiioicQt  0«  nr(<^e,  (féoirc'àn^dflfns'lcâ  môujiquetaires  ndïrs  <iu  ~ 
roi,  cinq  ans  comme  capitaine  dans  le  régiment  des  dragons  de  Drelagne.  Il  dii 
s'èire  retiré idu  service  «.pour  FéUiblir  ses  aflaireé  qui  ^e  délabroicnt  de  jour  en 

•  jour,.»6s  terres  étant  dé$  lors  saisies  réelleaient  et  sa  mère  ne  pouvant  plus  se  ^ 

•  conservée  le  Jbaii  judiciaire.  >  U  perait,  d'ailleurs;  qaoi  qa'en  dise  Mf.  de  Carné  , 
qu'il  réussit  en  effet  à  remettre  ses  affaires  sur  un  bon  pied.' 
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la  riposte^  reprocha  à  Lambiliy  «  qu'il  se  inèloitde:  ce  doni  ii  dV 

>  voit  que  fuirc,  puisque,  D*étaiU  pas  du  corps  de  la:  noblesse  S  il 
p  vouloitse  môler défaire  siynnerlesgenUlshoiimiessans.èlcecBsagé 

>  lui-même  par  sa  signaluro,  non  plus  qo'afttcan  de  mesaieitfrs  ilo 
»  Parlement.  >  Mais  Lambiliy  ayant  répliqué  que  ni  Jui  ni  Je  Pârl^ 
ment  ne  manqueraient  de  soutenir  la  noblesse  qoantd  îMe  ibudiait. 
ainsi  qu'ils  Tavaienl  fait  jusque-là,  —  Kersulguea  6C  ro^htcil, 
exposa  quelques-unes  de  ses  raisons  contre  île  prcjel  dferâufliood^s 
Étals-générnux ,  et  conchil  <  que  si  H.  de  Lambiliy  voidoil  Teii 
1»  croire,  il  jelteroit  au  feu  leur  traité  d'association  (lises  la  depiantie 
»  (le  conTocation  des  Ktats-généraux)  el  s'en  tieadroil  au.prujel 
»  d  assembler  un  ^rand  nombre  de  gentilshommes  aux  prochaiis 
K  Ktals  (de  la  province).  >  La  conversation  continua  quelque 
temps  encore,  assez  vive  de  part  et  d'autre  ;  mais  comme  elle  s'é- 
parpill.'iit,  Kersulguen  prit  Ponlcallec  dans  un  toia  et  lui  lut  SM 
mémoire,  dont  le  marquis  fut  satisfait  au  point  d'eu  ^iig^rune 
seconde  lecture  devant  tous  les  assistants,  y  compris,  bien  entendu, 
Lambiliy,  qui,  <  pour  réponse  à  ce  mémoire,  ne  dit  autre  raison, 
»  sinon  qu'il  falloit  donner  quelque  chose  au  hasard  et  à  la  ProTÎ- 
»  donce'.  *  Il  semble,  d'ailleurs,  que  ce  mémoire  eut  un  plein 
succès,  car  depuis  lors,  tout  au  moins  depuis  le  mois  d'avril  1710, 
on  cessa  absolument  de  faire  signer  la  requùte  relative  aust  ÉtoU- 
généraux. 

Un  point  qui  ressort  aussi  de  cette  discussion,  d'est  qu'entre  ks 
associés  il  n'élail  alors  nullement  question  dé  demanderdes  secours 
h  fEspagne  :  sans  quoi  Kersulguen  n'eût  pas  manqué  de  <}oml)allre 

*  Keri^iilgucti  ne  veut  pas  dire  ici  quo  Umbiny  n'élàil.  pti^  nuM^»;  kwl  k 
uioude  Encliaol  parrailement  le  cmitrairc,  mais  411e,  couimo  uieiul>jrc  iia  ParluaicDl. 
il  ne  pouvait  «ii'gcr  aux  Élals  ai  du  la  |)roviiicc  dî  du  rnvaumc  dans  le  cor^if. 
cV.l-à><lire  dans  i'urdrc  de  la  noblcs.^c,  ce  qui  était  vrai;  et  c*c^  pourijuui.  eo 
cITul,  aucun  membre  du  I*arlemeul.  même  parmi  les  plus  liaulemenl  dùvoôés  â  b 
cause  des  lihenés  brelonues.  ne  si{iua  l'acte  d*associaliou  qui,  d*après  sou  exposé 
de  motifs,  avait  pour  but  principal  la  revendication  des  droits  et  de  la  libiTté  ifb 
Étals.  ' 

^  Pour  tous  les  faits  rebiti-s  juM|u'iri  di'imis  le  \oyagcde  1^  Berraye  et  de  lJo^so^ 
banl  à  la  Boissiôre,  voir  Pinlerrogaloire  de  Kersulguen,  en  le  conréranl  toulcfoi» 
à  la  lettre  de  Pajot  à  dWrgenson  du  29  décembre  1710,  d  an  sècoDd  ini«rrogato%T 
de  Ponlcallec. 
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ce  projet  avec  bien  plus  de  força  encore  qufe  celui  de  faire  aasem^ 
bler  les  États*^éraux,  et  tofit  au  contraire,  il  n'en  dit  rien. 
Cependant,  depuis  le  comraeneementde  rannée  1719,  il  circulait 
en  Bretagne  un  grand  nombre  de  manifestes  du  rqi  d'Espagne, 
d'écrits  et  proclamations  de  fabrique  espagnole^  dernier  i^i  de  la 
conspiration  de  Gellamare^  tendant  à  exciter  les. Français  contre 
J'administrationidn  régent.  Par  arrêts  du  21  janvier  et  du  14  février 
1719,  le  Parlement  de  Rennes,' à  la  demande  du  procureuff-général, 
condamna  ces  libelles  comme  séditieux  et- en  ordonna  la  suppres- 
sion. Le  réquisitoire  sur  lequel  fut  rendu,  le  second  arrêt  offre  une 
circonstance  intéressante.  L'un  des  libdles  poursuivis,  intitulé 
Requête  des  traie  États  delà  France  auRin  calholiqtée ,  renfermait 
une  longue  série  de  griefs,  vrais  ou  faux,  imputés  h  la  régence  du 
duc  d^Orléans,  et  que  les  trois  ordres  de  la  nation  étaient  censés 
dénoncer  au- roi  d'^Espagne.  Parmi  ces  griefs,  on  indiquait  les  alteu- 
(ats  de  Montesquieu  contre  la  constitiition  bretonne,  ea  1718  : 

€  Le^  États  de  Bretagne  (disait  ce  libelle)  légitimement  eonvoqdéâ,  ont 
demandé  qu'il  leur  fût  permis  de  faire  rendre  compte  à  un  trésorier  trèfc- 
sospecty  afin  de  mettre  ordre  à  Tadminietration  de,  leurs  finances  ;  on 
leur  en  a  fait  un  crime  d*état,  on  a  fait  marcher  des  troupes  comme  on 
les  fait  marcher  contre  des  rebelles.  » 

Or  M.  de  la  Bédoyère,  procureur-général  au  Parlement  de  Benae3, 
était  parfaitement  connu  pour  son  attachement  à  la  cause  desi  liber- 
tés bretonnes.  Il  Q'ea  releva  pas  moins  le  passage  cirdessus  en  des 
termes  qui  méritent  d'être  notés  : 

c  Un  fait  particulier  semé  dans  la  quatrième  pièce  (Requête  des  trois 
États  de  la  France)  ne  manquera  pas  sans  doute  d'augmenter  encore 
votre  indignation.  H  semble  que  les  criminels  auteurs  de  cet  ouvrage  aient 
voulu  intéresser  la  prorince  ou  rendre  sa  fidélité  suspecte  en  lui  prêtant 
leurs  expressions  séditieuses.  Mais  quel  fruit  peûvent-ils  attendre  de  leur 
malignité?  Si  les  Bretons  savent  user  de  la  liberté  que  le  roi  leur  laisse 
pour  veiller  à  la  conservation  de  leurs  privilèges,  ils  savent  mieux 
.  encore  être  attentifs  à  ne  pas  blesser  la  soumission  qu*ils  doivent  à 
Fautorité  qui  les  gouverne.  SUls  ont  quelque  plainte  ou  plutôt  quelg^e 
représentation  à  faire,  ils  connoissent  le  tribunal  auquel  ils  doivent 
s'adresser,  ils  n*en  connoXtron^  jamais  d'aw/re;  et  la  justice  qu'ils  sont 
persuadés  d'y  trouver  le  ^surfera  toujours  autant  aimer  que  respecter.  » 
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On  peut  se  demander  quel  est  oa  tribaoal  où  l'oo  nenvoio  ainsi 
les  Bretons  :  est-ce  le  Parlement?  est-ce  la  cou  ronce  ?  Le  réquisi- 
toire restera  cet  égard,  dans  un  vague  évideoiment  calculé.  Mais 
ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que,  tout  en  F6coi»ai$6aD(  1^  légiti- 
mité des  plaintes  de  la  province,  le  procureur^général  repoussa 
complétoment  l'idée  d'un  recours  quelcooque  pu  foid'Ëspiigne. 

Cette  idée,  en  effet  -*-  nous  allons  le  voir  —  ne  coniipefça  à 
poindre  en  Bretagne  que  vers  le  milieu  d'avril  1719. 

Les  promoteurs  de  l'association  js'étaient  si  bien  employés  qM«, 
vers  la  fln  du  mois  de  mars  1719,  l'acte  d'union  avait  déjà  reçu  près 
de  cinq  cents  signatures.  Bonamour  et  Lambilly  ne  voulurent  pas 
laisser  une  telle  force  inactive.  Ils  songèrent  d'abord  à  l'organiser, 
puis  à  en  user  pour  tenir  l'opinion  publique  dans  une  excitation 
continuelle,  qui  serait  déjà  par  elle-même  un  sérieux  obstacle  aui 
nouvelles  entreprises  de  l'arbitraire,  et  donnerait  plus  aLséroeatk 
moyen  de  passera  une  résistance  active,  s'il  devenait  indispensable 
d'y  recourir.  Ils  résolurent  donc  de  réunir,  des  divers  points  de  la 
Bretagne,  les  plus  énergiques  des  associés.  Le  lieu  choisi  pour  la 
réunion  fut  le  bois  ou  parc  de  Lanvaux,  près  de  l'abbaye  de  ce 
nom,  à  quelques  lieues  de  Vannes;  le  jour,  le  13  avril  1719;  le 
prétexte,  une  partie  de  chasse.  Le  28  ou  le  29  mars,  Pontcallec 
reçut  de  Lambilly  un  billet  de  quatre  lignes,  qui  l'invitait  à  se 
rendre,  le  13  du  mois  suivant,  c  à  une  partie  de  chasse  dans  le 
1»  parc  de  Lanvaux,  où  il  se  devoit  trouver  beaucoup  de  chasseurs 
h  et  beaucoup  de  chiens,  et  que  Ton  découpleroit  à  dix  heures  du 
T>  matin  *.  » 

Combien  y  eut-il  d'invités  à  cette  réunion?  On  ne  sait;  mais  on 
sait  exactement  le  nombre  de  ceux  qui  y  vinrent.  Le  président  de 
Robien,  dans  son  Journal  historique  (écrit  en  1753)  rapporte,  sans 
donner  de  chiffre,  qu'il  s'y  trouva  «  un  très-grand  nombre  dt 
»  geniilshommes ,  >  au  point  a  que  les  paysans  circonvoisins  en 

>  furent  alarmés.  »  M.  de  Carné,  plus  précis,  affirme  que  t  au 
j»  conciliabule  de  Lanvaux  assistèrent  la  plupart  des  personnes  gui 

>  figurèrent,  Vannée  suivante,  parmi  les  cent-^vingt  prévemu, 
c  atteints  à  des  degrés  divers  par  les  arrêts  de  la  chambre  crimi- 

^  Premier  interrogatoire  de  Fonlcallec. 
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w  nelle  >  {Les  États  de  Bret.,  If,  p.  4d),  c'eàl-îVeîirc,  au  plu?  bas 
mol,  scfîxanle  à  soixanle-dix  personnes.  —  Or  les  pièces  authen- 
tiques de  la  pi*océdure  de  la  chambre  royale  et  de  la  correspondance 
de  d'Argenson  disent  positivement  qu'il  ne  s'y  trouva  que  seize 
g^ewWsftomwj^^,  savoir  ■,  Lambilly,  Bonamour,' Là  Berrâye,  Pont- 
callec,  Boîsorhant,  Kerantré,  du  Bouëxic  Becdelièvre ,  Villègley, 
La  Houssaye,  Kervasj  Taîné,  le  chevalier  du  Côscro,  le  comte  ei  le 
chevalier  de  tesèotiêi;  le  chevalier  de  la  Bédoj'ëré,  frère  du  pt'ocd- 
rew-généràl  au  PaHemeti!  de  Rennes,  du  Moutier,  et  enfin ,  pour 
le  seizième,  du  Gfoësquerou  Tun  des  Rohan-Pouidu  V 

Robien  nous  raconte  encore  dans  son  Journal  que  les  conjurés 
venus  à  Lanvanx  étaient  déguisés,  ornés  de  faux  nez  et  de  foussés 
moustaches,  qu'ils  tiraient  chacun  en  arrivant  je  ne  sais  plus  coitt- 
bien  de  coups  de  pistolets,  qu'ils  s'en  allèrent  processionnellement 
du  bois  de  Lanvaux  dans  un  pré  où  ils  mesurèrent  le  terrain  «  comme 
}^  pour  tracer  un  camp,  »  etc.  Tonte  cette  fantasmagorie  ridicule, 
qui  déjà,  il  y  a  dix  ans,  m^înspirait  de  sérieux  doutes',  s*évanouit 
absolument  devant  les  pièces  authentiques  que  je  viens  d^indiquer. 
Si  ces  détails  avaient  été  vrais,  ils  eussent  été  des  premiers  à  transe 

^  Je  cite  CCS  noms  comme  ils  se  trouvent  dans  li;s  pièces  du  procès;  mais  il  D*esl 
pêiit'^tre  pas  maotais  de  rappeler  les  noms  de  faraîDe  des  genlil5hommcs  désignés  iei 
|uir  des  uoms  do  luirrcs  et  de  fiers;  oii  saiiasMsz  que  Boniimoar  et  Boborhaot  étaient 
des  Talboutt,  Pontcallec  un  de  Guer;  quant  aux  autres.  La  Remiy»  était  CouéssiA, 
Keraniré  Couvdlo,  Villegtey  Labbc,  du  Coscro  ou  du  Crosco  Lantivy ,  \jk  Bédoyère 
Huchet,  du  Moutier  on  deMontiers  GtohI. 

3  Les  ({iiatorzo  premiers  noms  sont  soûls  indiqués  dans  la  lettre  de  Pajot  à  d'Ar- 
^'t>u>on  Au  2U  décembre  171U,  et  dans  le  premier  interrogatoire  de  Poulcailcc,  qui 
dit  ne  plus  ^e  rappeler  les  deux  autres;  dans  sou  second  interrogatoire,  il  y  ajoute 
dn  Moolier,  ou  plus  exactement.  Grout  de  Montiers.  Enfin  M.  de  Hrilhac.  dans 
une  lettre  à  d'Argtnsoo  du  26  jaurier  1720»  apK's  atoir  dit  qu'il  n>  arait  à  rassum- 
tlcc  de  Lanyaux  que  seize  gentilshommes,  cite  treize  noms  seulement,  dont  neuf  «e 
rclroiivent  dans  la  déclaration  de  Pontcallec;  les  quatre  autre:?,  qui  ne  s*y  trouvent 
pas,  sont  «  Monllouis,  Salarnn  de  Coué,  Pulduc,  Groésquer.  >  Mais  Montlonis'et 
Salarun  n'étaut  (suivant  la  procédure  do  in  chambre  royiale)  entrés  dans  rossociation 
qu'après  rassemblée  de  Lanvaux,  ne  pouvaient  pas  y  être.  Quant  à  du  Groés- 
qr.er,  au  conlrairo,  connu  pour  son  énergie  et  son  zèle,  il  eût  été  étonnant  qu'il  n'y 
riut  pn!i;  H  si  Tun  des  Roban-Pouldu  (Polduc)  avait  été  &  Lanvaux.  on  ne  conçoit 
guère  que  Pontcallec  eût  oublié  ce  nom,  qu'on  pouvait  d'ailleurs  réTélcr  alors  sans 
aucun  inconvéuiqut,  les  deux  membres  de  cette  famille  impliqués  dans  bu  conjuration 
étant  dés  lors  passés  en  Espagne. 

'  Voy.  Revue  de  Brel.  et  de  Vend.,  1"  série»  m,  p.  159. 


pixer  dans  le  pablit  à  cauBô  de>l6ur<fingularifti,  fit  MM^ile&coiitiBis* 
$aires  de  la  chambre  xoyalei,  ai  friands  de  ioiM«  eùrconstaocê  propre 
à  revêtir  là  coojurMion  d'iui  aspect  ètrange^ek  formidable^  nVussent 
pas  rnanqué  d*y  insister.  Or^  ni  dans  las  acte$de.la  pfocédak*e:Di 
dans  la  correspa^ndance  de.  d'Argeoson  on  n!f  irouve  la  plus  Jsgèra 
allusion*  Le  bonRobleo ,  venu  plus  de  krôfiile  aDS.apiœrévéaeaaait, 
à  une  époque  oik  nos  ceajuté^  snsàéni  d^jàieiir  Içgende  (€9mtne  le 
prouve  d'ailleurs  to  ehantl^peton  surla.niiarLde.PlDDica1feG)yacoept« 
sans  y  regarder  tous  les  oantes  qu'on  s'aamsa  i  luîtfaira^ et  ^e  ({xà 
prouva  qu'effectivement  il  n'y  regardât  fpière<)  c'esA  qo^il  s^èst 
trompé  d'wi.  an.  sur  la  da(e  de  rassemblée. )de. Laava'ux v  nûse 
par'  lui.  au  8  avril  iHi  :  erneur  d'autant  pUia^  groasièiie  qu'elle 
esi, en  contradiction  avec  dei  cipcunstanoea  iinpof tantes  relatées 
par  RoJ)ien  lui-même;  erreur  aigaaiée  i .  réfutée  par  moi  il  y  a  dû 
ans  \  et  quiTe^oit  aMJourd'faui  un  démenii  direct,  postUf;  et  absolu, 
des  dociunentâ  authentiques  dont  je  ne  cesse  d'invoquer  le  témoi- 
gnage* 

Au  reste,  s'il a'y  eut  à  Laavaux  ni moustajchès  ni  nea  posticiies, 
on  n'y  vit  pa«  ndn  plus  d'équipages  de  chasse.,  malgré  le  biliei  de 
Lambilly,  et  eela  au  grand  regret  de  plasieurs  des  assistants,- qui 
pensaient •  apparemment  que  l'absence  de  cet  aiiiratl  rendrai!  leur 
réunion  plus. suspecte,  Quoiqu'il  en^soit^  dè&que  nos  seize  gentils* 
hommes  eurent  trouvé  dans  le  parc  de  Laaivalujc  uii  Heu  propre  à 
leur  dessein,  LambiUy,  Banamour  et  La  Bçrraye  c  qn  âtoiènt^dit 
1  Pi^ntcalleo)  commelestprésîdenisderasseihbléeyi  Aravteoo* 
nature  aux  antree  le  butdle  la  convocation;  Il  s'agissait,  de  dresser 
le  projet  d'one  requête  i.  présenter  «au  régent  «(rtatre  les  infinetions 
récemment  faites  aux  privilèges  de  la  province  et  à  la  liberté  des 
États,  puis  de  rechercher  ensemble  les  meilleures  mesnlres  à  pren- 
dre pour  obtenir,  dans  la  prochaine  session,  la  reddition  des 
comptes  du  trésorier  Monlaran^  si  justeraeat  odieux  aux  Bretons. 
Après  cet  exposé,  Bonamour  prit  la  parole  et  c  fit  tectnre  d'oo 
j»  petit  livre  imprimé,  couvert  de  papier  marbré,  qpi  contenoU  tous 

>  les  grie£s  que  les  gentilshommes  avoient  de  ce  qui s'étaitpassé 

>  dans  toutes  les  tenues  d'Etats  depuis  1715,  et  le  moyen  dont  lit 

*  Voy.-  Beme  rff  Brel.  et  de  Vcn^u  *"  s^erie. 


LETTRES  nRBT0M!«E8.  285 

>  noblesse  pouvoil  se  servir  pour  remédier  à  de  pareilles  infroc<« 
»  lions  \  »  Ce  mémoire,  composé  par  Bonamour  lui-même,  «qui 
»  étoit(dit  Pontcallei!)  plus  au  fnii  que  personne  des  priVité^es  de 

>  lu  Bretagne  concernant  les  affaires  des' Étals,...  fut  opproUTé  par 
»  toute  l'assemblée  comme  étant  parfoitément  bien  rédigé.  >  Oi^ 
voit,  par  l'inteiTogatoire  de  Noyant,  qu'il  était  intitulé  :  Apoloffie  de 
la  noblesse  et  du  parlement  de  Bretagne  y  et  il  cul  Tannée  suivante 
(10  février  1720)  l'honneur  d'un  réquisitoire  spécial  et  d'iln  ari-ôl; 
de  suppression  rendu  par  la  chambre  royale  de  Nantes; 

Evidemment  celte  Apologie  conrtenail  les-  bases  de  la  reqnête  à 
présenter  ou  régent.  Mais  celte  requête  devant  être  faite  an  nom 
de  toute  la  noblesse,  on  n'en  pouvait  arrêter  les  tonnes  sans  (ion- 
sullor  tous  les  principaux  membres  de  l'ordre,  au  nioins  ceux  qui 
avaient  signé  l'association.  Il  fallait  donc  désigner,  dons  les  diverses 
parties  de  la  Bretagne,  un  certain  nombre  d'hommes  sûrs  pour  sonder 
à  cet  égard  l'opinion  de  leurs  coassociés  et  m  venir  à  une  entente  sur 
cet  objet.  On  nomma,  en  effel,  séance  lenanlo,  vingt-sept  commis^- 
saires,  trois  par  évôché,  dont  dix-huit  se  trouvent  nommés  dans  les 
procédures  de  la  chambre  royale,  les  autres  étant  demeurés  incon^ 
nus.  Ce  fut,  pour  le  diocèse  de  Nantes,  Bonamour,  du  Bo'oëxrc  Bec*  • 
dclièvre,  le  troisième  inconnu;  — pour  Vannes,  La  Berraye, 
Boisorhant  et  La  Houssaye;  ^pour  Quhnpe^^  Pontcallec,  Kersul- 
gucn  et  le  marquis  de  la  Roche-Kerneïne  ;  —  pour  Lion  y  Lescouët 
l'aîné,  du  Roscouët;  --pour  Tréguiery  du  Groèsquer;  —  pour  ■ 
Saint^Brieuc,  Boisgelin  et  Le'Minticr  des  Granges;  —  potif  Saini^ 
Malo,  Villegley  et  de  Moutiers;  —  pour  Doly  Boisbaudry  marquis 
de  Trans;  —  pour  Rennes,  Saint-Gilles  Perronay  et  le  vicomte  de 
laBédoyère*. 

*  Frcniicr  iiiterroRaloire  *le  Poulcallec. 

3  On  voit  par  là  qui'  celle  liste  des  commist^aires  n*eFl  complète  que  pour  Icsévècliës^ 
«le  Vannes  cl  de  Quiniper.  Pour  Vévêché  de  Dol,  il  manque  deux  noms,  autant  pour 
celtiide  Léon,  un  pourdianin  des  cinq  autres.  —  Remarquer  aw<si  queTcin  nomma 
indiiïéremment  pour  commissaires  de»  préfienls  et  dfâ  alisent^;  $nr  les  di\-bnit 
genlilsbommes  ci-di'ssus,  huit  n'étaient  pas  h  Lauvaux  ,  savoir,  Kersulguen,  le  mar- 
quis de  la  Boche,  du  Hoscouêt ,  Boisgelin ,  LeMinlier,  Boishandry  de  Trans,  Saint- 
Gilles  Perronay,  cl  le  vicomte  de  la  Bédoyére  qu'il  ne  fant  confondre  ni  avec  le  che- 
valier (qui  lui  éLiil  à  Lanv^nt)  oi  avec  le  procureur-général ,  quoiqn  ils  fussent 
frères  tous  trois.  —  Ponlcallec  hahilait  le  diocèse  de  Vannes,  mais  tellemeiil  sur  la 
limite  de  celui  de  Quimper,  qu'il  pouvait  facilement  y  étendre  son  action. 
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Ces  conimissaiivs  avaient  uoe  double  mission  :  d'une  pari, 
eolrclenir,  aviver  Tcsprit  public  dans  le  diocèse  qu'Us  liâbiiaieiUet 
y  rcciulor  de  nouvi^aux  ade4>les  à  ra^:»ocialLon  ;  de  Tciulro,  ne  ras- 
sembler tous  les  mois  sur  un  painl  déterminé  de  la  Ereiagno,  tuntiH 
ici  lanlùl  là,  pour  échanger  les  nouvelles  des  divers  cautoni^  et 
<  délibérer  sur  les  alîaires  communes.  >  A  chacune  de  ces  assem- 
blées ou  conférences  mensuelles  devait  assister  au  moins  Tun  de: 
commissaires  de  chaque  diocèse,  et  ceux  qui  ne  s'y  pouvaieiH 
rendre  devaient  s'y  faire  remplacer  par  quelque  voisin. 

On  songea  même  à  étendre  la  propugnndo  au  delà  des  bornes  dv 
la  province.  L'acte  d'association  portait  :  «  On  y  admettra  les  ||;eii- 
%  tilshommes  extra-provincianx  qui  dans  riutcrèl  de  TEUil  voudront 
n  bien  y  entrer.  »  Les  esprits  passaient  pour  ôlre  alors  fort  a^iiéB 
dans  le  Poitou  contre  divers  abus  de  la  régence  ;  l'ossemblce  de 
Lanvaux  chargea  du  Bouëxic  Becdelièvre,  qui  arait  une  petite  terre 
dans  cette  province ,  de  s'aboucher  avec  la  noblesse  poitevine  pour 
la  presser  de  soutenir  los  justes  réclamations  de  la  Bretagne. 

Lu  se  bornent  les  résolutions  prises  à  Lanvaux  sous  l'initiative  de 
Bonamour,  en  conséquence  des  propositions  exprimées  daus  son 
Apologie, 

Halhenrcusemcnt  après  Bonamour  Lambilly  prît  la  parole,  et  ce 
fut  pour  proposer  l'envoi  en  Espagne  d'un  député  qui  irait  solliciter 
«  la  protection  de  cette  puissance  »  de  la  part  de  la  noblesse  bre- 
tonne. Il  demanda  que  les  {gentilshommes  présents  se  cotisassent 
pour  faire  la  somme  nécessaire  aux  frais  de  ce  voyage,  et  il  offrit 
lui-même  8,000  livres.  Cette  proposition  ne  trouva  qu'un  npprobtî- 
leur,  M.  de  Mouticrs,  qui  s'engagea  do  contribuer  pour  4,000  livres. 
Tous  les  autres  furent  d'un  avis  opposé.  Ils  refusèrent  au  messager 
en  question,  si  l'on  en  envoyait  un,  tout  argent,  tout  pouvoir  ou 
lettres  de  créances,  et  déclarèrent  s'en  vouloir  tenir  à  la  revendi- 
cation des  libertés  de  la  province.  —  Lambilly  en  ce  moment  n'in- 
sista pas,  mais  il  garda  sa  malencontreuse  idée,  el  quelque  temps 
après,  sans  en  reparler  à  personne,  il  envoya  en  Espajrnc  de  son 
propre  chef  un  messager  (Uervieu  de  Mellac),  qui  toutefois  ne  partit 
de  Bretagne  qu'à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de  jnin  1719, 
—  comme  on  le  verra  plus  loin. 


Telle  est  Thistoire  véritable  de  Fdsâefnfbléc  de  Lanvâti^ ,  extrAile 
dc8  doi^uments  authentiques  S  très^idifférônCe  du  rédt  de  M.  âè 
Robien.  Ce  récit,  je  l'avais  suivi  il  y  a  dix  ans,  foute  de  mieux,  et 
n'ayant  aucun  moyen  de  cantrôle.  A  tf.  de  Carné,  qui  b  eu  !a  thancé 
de  consulter  le  premier  ki  correspondance  de  d*Arg^son  et  les 
pièces  qui  Taccomp^ignent,  à  tni  incombait  le  devoir  de  rectifier 
cette  relation  erronée.  Au  lien  de  cela  il  la  suit, -il  la  répète  comitié 
mot  d'Évangile ,  la  complète  par  quelques-  erreurs  de  son  crâ,  et 
forme  du  tout  ensemble  tin  système  entièrement  Kim^  qui  altère 
essentiellement,  à  son  débat,  le  caractère  de  la  conjuralion  bre- 
tonne.    ■■  '■■  '  ■"■     ■  '    ■  '--J  •■  ■■ 

Voici  d'abord  le  récit  de  Robien.  Après  la  mise  en  scène  fenCas- 
tique  dont  j'ai  parlé  plus  hant,  il  continue  : 

c  On  fit  lecture  (dans  cette  assemblée  de  Lan  vaux)  du  projet  d*ass^ 
ciation  et  du  traité  que  Ton  devait  ihire^vee  l'Espagne,  dont  le  ministre, 
mécoutent  de  la  triple  alliance  cooclue  par  M.  le  régent  3aps  lapariicîr 
palion,  pour  s'en  venger  ou  du. moins  pour  embarrasser  cCiprinçe,  prpr 
mettait  d'abord  15,000  hommes  de  troupes  et  de  l'argent  pour  Texéculion 
du  projet  qu'il'ne  s*agissoit  que  de  ratifler.  Plusieurs'  signèrent.  Dés  lors 
on  nomma  des  commissaires  poor  (aire  signer  les  antres,  ehVùn  âépiiigL 
vers  l'Espagne  un  bon  officier,  Hervieux  de  Melac,  pour  aller  ratifier  <le 
traité  avec  le  cardinal  (Albéroii)  et  en  sollicitor  l'exéculion*  Le. comte  du 
Bouexic  Becdelièvre  fut  député  vers  la  noblesse  de  Poitou  pour  rçnga||[(^ 
à  se  soulever  au  premier  ordre,  s'étant  fait  fort  d'y  réussir.  —  Les  commis- 
saires nommés  pour  aller  solliciter  les  signatures  travaillèrent  si  utilement 
cbacim  dans  leur  canton ,  entre  autres  Kerantré  Le  Gonrello  dans  le  canton 
do  Yaanes  et  d'Auray  et  des  Granges  dans  eekii  de  Soint*6riotic,  qu*en  ptti 
la  liste  de  ceux  qu*ils  avoienL  fait  souscrire  fut  trè&-granda  Dè^  lors  •  on 
cominença  à  faire. des  préparatifs;  et  des  amas  d*armes  tant^au  Pootcallcç, 
au  Pouldu  où  môme  on  en  fabriqua,  que  chez  le  s^"  Salarun  de  Coué,  qui 
avolt  été  nommé  à  celte  assemblée  commissaire- général  de  l'armée,  de 
mébfie  que  M.  de  Lambilïj  iatt;ndatat  et  trésorier  général ,  Kerantré  Le 
Gouvello  maréchal  des  logis ,  et  quelques  antres  à  qui  l'on  ovoit  déjà 
distribué  des  emplois.  »,  \ 

Mi  de  Carné  reproduit  ce  récit  presque  mot  pour  mot  après 
avoir  déclaré  que  «  les  aflirmaiions  de  tL  de  Robien  sont  conûr- 

*  Toutes  lês  cireonslaocos  ici  rapportée*  toudiaBt  râsscmllfe  dp  fjinvmix  ^sont 
tiréea  des  deux  inUrrogalpires  de  Pootcallec  et  do  l,a  lailrf  dn  39  dÂccinbre.i7)^9> 
011  Pajot,  l'un  des  commissaires  de  la  chambre  royale,  rend  compte  à  d*Argenson 
des  déclarations  faites  par  Pontcallec  immédiatement -aprî'?  ^ori  afroslâtloïl. 
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»  mées  par  les  pièces  de  In  procédure  suivie  à  Nonles  »  (JJ$  Ééit$ 
de  Dre(.,  11,  p.  48  ).  Or  \es  pièces  de  la  procédure  suivie  à  Manies, 
donl  je  cite  des  extraits  on  noie  \  prouvent  au  coulraire  :  i'^que 
l'idée  d'eolrer  en  uéjcociadon  avec  rE:>pagDe  fut  exprimée  pour  k 
prentihe  fois  à  rassemblée  de  Lanvaux^  le  13  avril  i  Tid,  par  H.  de 

*  l.f  *20  ili'ri'mlir»*  1710.  r<>ndaiil  r»:iip|t>  »  irArffi>n!u>n  ilfi;  avenx  qne  wKiildr 
lui  fairt*  INiiili'iilU'c  f'iUA  aprrs  son  arn'^talinu.  Pajol  «HTit  au  snjvl  dt*  J'a^^ïrAiUrr 
fli>  I.:in\.iii\  :  •  Etiiiii.il  fui  firupd^r  iluu<  cilt**  <is><'iiilili.'o  dVinuycr  qurl<}uun  tu 

•  K>jinyn«'  <l».'iiiaihlt:r  la  iinilertinii  lir  co\\o  pni<saurp  pour  It»  iiiainticn  îles  pn'vilOçp? 

•  «le  l'^Ui?  prmiiirn.  /VrtoHitc  ue  iYi(ifi(/  aranivr  Vargenl  n^fiesuiire,  <-»*  ymi  fii  fv^k 

■  prifitn*ttwH  resta;  iitais  LamOilly  ij  enuoya  </«:  son  o'»/';  }ii:Uc  Ucnieux  4111,  hu^»: 
»  //iijrj/  »/c  l'nmnir  df  la  iiohlvssi' ,  l'iil  [i»'iiu*  il'altoni  à  l'irr  rrdUti;.  »  —  Dau>  s^'ii 
pn'iiiicr  int'Tpi^nlniiT  («In  3  au  0  janvier  1720)  PnnUalti^c  rèpî"'!»'  à  pi-u  p»v* 
in  iii^.n^  (lio'C.  Mni!(  dnoft  sf»n  st^rond  iiiU'rrniraUiirc  (du  îit  jantiir  a«  ;1  ffvrJH' 
17*J0)  il  r>>t  plus  i>\plii-il<*  :  \oiri  Ir*  rcsiiiiié  ilr  ses  dvLbrftUMis  (\vs  'pArtii->  gaiUiv 
niclri-»  »-util  t»Atin.'lli?s)  :  •  [lil  qiir»  la  uoMi'ssi*  du  Bn'ta|:ne  n'ost  poinl   eiilréc  fn 

•  néi;«niatl<»n  nvrc  rE<pat:ne,  »  mais  smlnnicnt  M.  do  Lamtiilly  qui  y  cntùva 
Melac.  et  qnc  lui  PoniciilKT  «  n'a  crti  connùi>tanct  tics iâlfUhjvn.-es  arec  V Espagne  quek 
'  )i,l  jtfUlitl  dcrii'wr  (1711)).  qu'il  vil  Mi'hu*  Ucnicav  ù  Krreroii.  •  Lu  pou  plur  Uiti. 
il  ilrrlin^  i;:riiin!r  par  qui  oui  Ole  pJiyi'^  1rs  rrai>  du  vuyago  de  Mclac  eii  Espasne: 
«  Sft  n'<i)uvicnl  smlrmi'iit  tjii'à  Pass«'mM*i'  df  Lanvaux  .  où  Ijinihitly  projtvnn  pour 
«  la  preiniin'  fou  d'envoyer  en  Esi/aqne^  le  siuurdti  Muulicr.  qui  étoii  un  Aea  com- 

>  uussiiire>  p(>iirre\rcb(>  de  Saiii(->lalii.  se  char^'i'a  de  doniHT  ausu'ur  de  Lauiljilii 

•  4,<KK»  livros ,  pniir  jnin«lre  à  8,(H)'>  autres  que  le  s'  i\o.  Laiiibilly  s'obligea  de  donner 
»  pour  \i's  rrai»;  du  [»n'niier  voyage  ;  »  no  sait  d'adlenr?  si  du  MohIut  paya  ft(cc^ 
(ivcinoiii  ci^»  .1.0(K>  liiiiii:.  el  nu  l'a  pas  rrvu  dfpuif:.  Enluif  sur  une  aonvelle  inter- 
prlluliou  du  coiuuiiîisiiin:  de  Li  cliamlinî  royale,  leiàdanl  à  faire  déclarer  iiar.PiOiL- 
callec  i|ue.  Mellac  Ilervieu  c'esl  Jà  la  vraie  orlliocraphc  do  ce  nom)  avait  i^lt*  onvovr 
on  Espapne  par  sniln  d'un»*  résolution  co!icprl«*c  entre  tons  les  {reniilMioiiiines  prf- 
iienls  il  l'asseuddi'-r  ditLonvanx,  IMutcallM  répun«l  :  «  Qne  LaiiiKilly  prufiosA  daus 

>  ladite  atstieioblée  d'envoyer  eu  Espagne  el  demanda  do  l'argeui  ponr  (xi  efijiri  3 

>  Ions  les  giMililsbonimes  qui  y  iMnieut,  mais  que.  periftnnc  n'ayant  voulu  ta  donntr 

•  qu6  les'  dn  Mfiulkr,  cela  fil  croire  ft  lui  rOpondanl  (e*e>t-ft-dire  h  P^nlrallec)  qne 

•  pjti  dudseia  aviiil  èehou^,  d' autant  plut  même  que  tout  les  gentibûiommes' tpti  ^hiait 

•  à  ladite  assemblée  avoicut  tvmou/uc  pour  lors  n'eu  aiuir  pifiiUd'encic,  n\tyo,hl€n 

•  vue  que  Valfairc  defi  Étala  de  la  provime,  et  n'ayant  donné  aucun  ponioir  ni  Icltrcf 

•  de  crdanre  à  celui  ipti  devnit  faire  le  voyage  d'Espagne.  *  —  Quant  h  Pépoque  où 
Mullar  exëtiiUa  sou  pruniier  voyage  en  Ëspague  cl  son  prrmier  reloar  00  Bivtaffa«> 
oprés  ee  voyage,  nous  avons  un  lenioignage  précis  cl  irrécusable  dans  le  qualrièm*' 
iiiterroKalAÏre  de  M.  Couc  de  Sabtruu  (1-i  et  15  fé\Ti«r  17:210.  où  «m  lil  :  <  lolcr- 
9.  rug<i  $*il  n'a  )»as  fourni  les  barques  sur  lesquelles  Melac  Hervii^uK  a  p»6é  dcqx 

•  foÏA  en  Ef&paynv  Y  A  dit  qu'ouy.  —  Inturroyé  eu  quel  temp.t  Melac  Ifenicux  vtl 

■  patêé  pour  la  prcniièrif  fois  en  Espagne'f  A  dit  quit  est  parti  à  la  ^n  de  nai  w  au 
i*  \CommeMement  de  juin  pour  s'en  aller  en  Espatine,  et  qu'il  est  retenu  à  la  fin  dt 
1«:  piHlêtjicTniiT,  »  —  Olijeclrrn-l-on  que  Pontcallec  a  voulu  se  diiirulp«r  en  rejetant 

nniquement  sur  Laïubilly  rinitiali\c  des  néKocialions  avec  TEspaisne  daiu;  TaMctt- 


LtmbiU}^;  2»  que  cette  idée  fut  repoussée  par  tous  les  assistants,  sauf 
un  seu)  ;  3o  que  si  plus  tard.  LémbiHy  y  revint  de  son  chef,  -il  Texétutà 
aussi  pour  soir  proprô  compte,  en  sorte  q%ie  l'envoi  qu'il  fil  dé 
Mellac  cul  le  cai^cièrie  «xclusif  d'un  âcle  individuel,  non  d'une 
Mesure  concérlée  entré  les  conjurés  bretons  ;  4<^  qu'en  tous  cas  ce 
premier  voyage  de  Mellac,  premier  principe  des  relations  avec  l'Es- 
pagne, n'eut  lieu  qu'à  la  fm  de  mai  ou  au  commencement  de 
juin  1719;  S''  enfin  que  c'est  seulement  au  retour  de  Mellac  en 
Bretagne^  aux  derniers  jours  de  juillet  1719,  que  les  conjurés 
bretons  eurent  connaissance  de  sa  mission  en  Espagne  et  purent, 
non  pas  ratifier  un  traité  quelconque  avec  cette  puissance,  mais  seu- 
lement en  jeter  les  bases,  assea  diiïérentes  d'ailleurs  de  celles  indi-> 
quées  par  M.  de  Robien. 

Donc,  sauf  l'article  relatif  à  du  Bouëxic  Becdelièvre,  qui  semble 
encore  très-exagéré,  tout  le  récit  de  l'assemblée  de  Lanvaux  donné 
par  Robien  n'est  qu'une  fable.  Puisque  l'on  n'avait  encore  aucune 
sorte  de  relation  avec  l'Espagne ,  aucune  idée  d'en  ouvrir,  on  ne 
put  lire  ni  ratifier  un  prétendu  traité  qui  n'existait  pas;  on  ne  put 
nommer  le  commissaire-général,  le  trésorier-général  ni  le  maré- 
chal des  logis  d'une  armée  imaginaire,  à  laquelle,  sauf  Larobilly, 
personne  ne  songeait.  On  ne  dut  pas  lire  davantage  l'acte  d'asso- 
ciation, parce  qu'au  contraire  chacun  le  connaissait  et  n'en  avait 
que  faire.  Enfin ,  malgré  Robien,  ni  Mellac  ni  Salarun  n'étaient  à 
Lanvaux,  et  Kerantré  n'y  fut  nommé  rien  du  tout. 

Voilà  comme  les  pièces  de  la  procédure  suivie  à  Nantes  confir- 
ment les  assertions  de  M.  de  Robien.  Et  quand  on  songe  que  Robien 
met  tout  cela  au  8  avril  1718,  on  est  encore  plus  surpris  de  voir 
M.  de  Camé  adopter  de  confiance  un  tel  récit. 

Bien  mieux,  je  l'ai  dit,  il  le  complète.  Robien  avait  omis  de  dire 
quand  et  par  qui  s'était  brassé  ce  projet  de  traité  avec  l'Espagne, 

blûe  (le  Lanvau^E?  Cel(£  objection  serait  \nioe.  Car,  dans  le  même  interrogatoire, 
PontcaUoe  fait  les  av^ox  les  plus  complets  sur  les  négociations  liées  avec  TEspagnc 
par  lui  et  les  autres  chefs  de  la  conjuration  après  le  premier  retour  dé  Mellac  ;  or, 
nu  point  de  vue  de  sa  culpabilité  et  de  celle  de  ses  coaccusés,  il  était  parfaitement 
indifférent  que  ces  négodaliuos  eussent  commencé  le  13  avril  1719  ou  le  28  juillet 
saÎTant.  Donc,  puisqu'il  était  certainement  et  très*fleinement  sincère  sur  le  second 
p6tAt,  il  ir'r  a  nul  lied  de  Rispecter  sa  sincérité  sur  le  premier. 
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i^tillé-sieion  toi^à  I^niiTaQXi  G'élai(;'iuié<itamuieià'tirifi])iler/ 

k. premier s^yexeroà;' il iin(lii(fua  pourDégeeiajbeur  Hellac'et  puqr 
époque  le  mois  de  mars,  saiss  doute  parce  quelle^  irafté  màni^èà 
^oi^AlsaLnlrviXiWé  en  Brelagn^.  en  miril^i  dëvaUîau  nioini  9voiri>éié 
dressé  en  Espagne;  le  mois  d'^vântl  Mi  •dtiCRraé  approaHs^leclian 
dâj  négoejateur  désignèipur  liémdnley,  mâiâiM  w'psl  phi  satÎBfqiide 
lu  date; En  coDséqUeiyee  ii Id  recule^lépltt'^'deirolâhanotsftu'iiiotea 
d^tine  assertion  ingénieuse^  pârfeitement  idânù^e  Idb'pr^uve^l^uiiraiii 
tnquelle',  «  êès  hfin  de^iîiS ,  le^ homoic^iiesiplm  réstiludavaiefit 
>i  (léféohé  un  émi^aird  au  cardinal  tAlbëitopiV^dfm^^û  réolioiér  p^uf 
<»  les  Bretons  des  Iseconrs  queee  ministre 'n*6lii|(  ^àe^ri^p  disposé 
râdorrner.  »  El  il  ajoute  que  Mellacj  porteur  d^oneifH-otnesseoa 
proj^et  de  traité,  ««rentra  «n  Bretagne  par  SoinKMalb  '(M^itmnn^ 
%'mmnt(f^  Vënnéefîf^y^  {Les  Étatide  Brel  y  H,  J)J46,  «;>  -  i 
>  Ë'eet  là ,  je  le  répète:^  une  imagination  ingétiiemëi  OwiibinéeiM'eè 
le  récit  de  Robien,  elle  a  pour  ré^Dtkni  de>12er^'  dè^  novi^^breoi 
décembre  ^tltS,  c^est-^-dirè  à  peu  prôSidès  sé^n  débot,'  la  coiiju- 
ration  bretonne  au  projet  d'i^tertention 'aipagnotei  D'^piès.eeki; 
h)^  cohjiirés  breliOi^s  n'afd^aienlt'  p.i3  un  seul  instant  eomplé^ui*  leurs 
priiJpres  (brcês  pour  eoiutijnîir  leur  entreprise^  éux^miênies  Hadmi^nt 
dè^  le*  [>rinGipë  ju^géo  ;im)>of;siMe:  sans  iin*  secours  'dû  dohbrS'.  Dis 
lor^^V  oanjuré  bi^low  et  oHjé  '  de  TEspagne^  devierinenl  pour  Mi  de 
•Capnéun  Ë€ul  et  mêpieifiom  ,  ol  Ton- conçoit  ik'parii) qu'il  eh  tire, 
isortoul  AUX  yeux  do  Ipclour/rtfWfoiiy  pourijeteii'ikl'dèrtiir«ttr;sur  ces 
mMtoAiles^côrnpliies'  de  Vélmngêr,  •    -'   '"'     '-.i"!  .1    «i;  ./ 
<!  €*est  ce  càkul  oii  ce  système  quie  To^  ne  ^èut  laiss^r^sser  parce 
cfÉifMl'n'cstpasifrai  él  ^a'II  «itère  Unit  àifoittoearalctèie  d^l^en#e- 
pri^è.  Lb  vi-ai,  c'est t]<u6  toute  la  eonjumiion  ^aii'd^jà  davte  lîjfcle 
d'association, comme  l'oHeau  dans  l'<»uf\;  c1estqùcid''»borUi,  dans 
l'ilvteQtiion  de  sei;'  auteurs,  elle  n'avait  po«ribtit^iqvé  ki-  Fésîstlanèe  : 
résistance  a  l'abus  inqualifiable  des  leitrbs'de  oaehdt,->nti«C' impôts 
excessifs  et  Ulégpux,,  a\qc  futurs  attenta^  d>ft  despotisme  dapis  la 
prochaine  session  des  ÉtatSi'Organiséeica  tncdoî  ki  rc^Àslaneaèt 
'non  de  rînsùrrfection,  de  la  défensive  et''  Hàn  de  'l'bhfehfeiVèi  ^H^ 
pouvait  cependant)  Je  l'ai  déjà  dit,  se  trouver  en  cerlaips.cfts  con- 
rainte  d'opposer  la  force  à  la  force.  Mais ,  même  poiir  celte  étèit^ 


luatiié,  les  coitjui^ne coinpièoeiit d'abordi eApicndaoïMliM^ 
que,  sur  l^uré  propies  ressources  .fti  sur! i celles* /de  leur  pays. q(k 
novembre  1718)  oùra8çociatioiv(»ro|>taJiid4J^:U:oisieeui4  &i^at{{irc)$i^ 
Jusqu'à  b  fin  de  juillet  11719^16$  €onjwés^rnisauf  Loinhiliof  .etîd^iix 
ou  Inois  aulneft^T  n6âûngèaiBxiL'A<uIJbe0)eit((iài6ppelier  da»»seeou^ 
d'Espagne.  ËLrceqiMiinooire  poailiveineii4.|qii'ilâi)6  eomp€iiiept'qM9 
âur  eu^Hmémes,  c'est  que  plus  d'un  moto  a^nli;l6  {urerpr^r  jrelour 
de  MoUac^  quandila  plupârl. ignoraient jepcoreiaèinciaoiBipasaaf^i^kl 
Ëspagae,  ils  exéidutèrenl  pourtant  (on  j\iifi  1119)  iiae^  pveimi^i^ 
prise jd'armes^  quiieut  pu:  bim < aiiéaienl.  (oiUraer; en.fcomba^o  Je 
vou^  conterai  le  fai&dans,  ma  prochaines»  laiirew.Je  voiis^  dinQi^Us»i 
commentr^étournée  «non  de.sonlbvàt^idutmqin^ida  sa  >Kxiet:=primif* 
tive  et  naturelle  par  un^ote'  individutlde  Lambilly^  la. cio)i|uraiiii(Nf 
breloflae.eut  letorl  de  <:éder  à  celte  i^Rtiative^  ite\se  jeter. dans 
l'extrémité  Avenlureuae  d'un; recours:  à.  Ilélnmgei!,  ijBtjQotprne  elle 
en  futpunie  par  uo. triste  ovoxiemeiiL.:  n  .  ,.i  :!' ;|  >:.  h»]  •»; 
Aujourd'hui,  pour  «n  finir  Août  â  fait^^cfas^eafiblée.de^jLaiiirT 
vaiub , il jeste  pdu de ^osefc ajouter^  f    ,      !•:  'i.<'.i.ii  n  liri 

!  H.  de  Carné  assure  que  le  aecrel  de  ceile*  CfonJéiience^rtitiprompH 
tement  divulgué  :  ^  Le  ptemteraviâ  en  iut>d<mi|é.  (dit-i]L)iau  «ordj 
j»  iinandant  de  la  province  par  un  ma^Utraji^.qui  r^fuila,  déclara  liopi 
»i  d^un  paysan  demeuré  eachédaQârépaisseudrdvtoûrr^ pendant 
^  ta  délibération-  Cet  iiomme^  lâchant  un  peu  je  ifrançni&,;.oriit 
»;  compreudre,  djt  te  président  deRobienv  ^qti'il) ^'agissait de. foire 
»  venir  en  Bretagne  une  armée  étrangère,  afinde'c/kifisf^'ie  /tUéMf 
»>dM  roiVdiont  les  nob|e&. étaient  mér^^nteots..  b*ptiif44  dès  loc^Eur 
-»  lea  traces  de  la  cei^r^itian ^  et  l'intènd^i  de  Jaiprovjqce  liai^^r 
n  ,vit  dans  toutes:  ses  phases: au  oiejen  d'uniiespionna^e  fbrlbabijler 

a  ment  organisé,  j9(£0«^/alâ(f0  JBr(?/:,II 9  p. 49^^501)  •:-]:;  r    iMi 
Robien,  au  témoignage  daquel  .s'en  réfère  ici  M^deCarnéy  ONlljs 
les  cbo^s  différemment^  Yoéd  son  iette  :'.;-.'     :        i:    -i  .«i 

c  Un  des  vassaux  è\'  présidénl  dé  Keram^urgS  iMmibé  ilemoigtt», 
^meura&i  aii  tilldge  de  Lapaulle^  ed  :  Meodoo ,  pbysan  qiH  ne  {iarlti^ 
presque  qfie  breton^,  ]irint  lui  dire  uam^tiq  ^ipe,s,'il;  ayoj^.sq  ècfjr^,,41 

^  Ce  pfcsiéent  éUil  bcën*^pérè'el  oncteà  !à  mode  ^e  iBrè^sg^é  d%  pféiààéài  -àh 
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çût,  écrit  au  roj.  C^  discouri  Q#uFeau  auiprU;  lepcésidcBl  q^  itafii 
que  rire,  et  lui  ayant  demandé  pourquoi ,  il  dit  /^*|i  lui  acroil  naDdé  d» 
choses  de  conséquence  et  qu'il  y  avoit  eu  au  parc  de.Lanvaux  une  asseo- 
h\êe  â*ttA  tï*ës-grnnd  nombre  de  gcîililshommes.  Le  président  lui  dit  que 
sans  doute  i-6toit  qtielque  chaise  qu*ih' voulôireiit  ftitrel  —^  !Von,  reprît  il 
en  spabreion^  e'esl  pounthan^erêê  MêUi^  au  toL  -^^  Le  présidêit  re- 
gardji.cela  cçinme  une  aouvellp  .peu  certatoe  v^ie  l'usa  d'où  eile  ftttoii, 
et  nY  ^t  pas  gr^^nde  attention.  Mais  ce  paysan,  èiaul  ^Ué  dirci  ia.  Aéme 
chose  au  sieur  du  Quilio,  lieutenant  de  la  maréchaussée  ^u  département 
de  Vannes,  <iui  démeuroit  en  la  paroisse  de  Mendon,  H  (du  Quilio)  vint 
en  conférer  avec  le  président  de  Kêranibbur^,  et' lui  dëniaoda  Vif  nXoit 
pajs  du  devoir  de  sa  cftarge  (â  lui  du  Qintio)  d'eti  informer  la  eaur.  A 
quoi  le  président  lui  dit  qu'il  (aUoii  vérifior  oetle  Dooreile,  et  qae  s*i 
étoit  le  preqiier  auteur  dç  Tavis»  U  sVtlirerpit;^le  la.  noUesae  dek 
province  â  dos  ;  qull  falloit  bien  écJaircir  auparavant  la  vérité  et  que  et 
pouvoit  être  une  fausse  nouvelle.  > 

D'où  il  résulte  :  i«  que  le  paysan  ne  dit  point  du  tout  avoir  en- 
tendu  les  gentilshommes  assemblés  à  Lanvaux  parler  c  de  faire 
venir  en  Bretagne  une  armée  étrangère,  ï  comme  l'assure  M.  de 
Carné,  —  et  Ton  conçoit  combien  il  était  important,  à  mon  point 
de  vue,  de   détruire    cette   assertion;  2®  que,    loin    de  donner 
là-dessus  aucun   avis   suit  au   commandant  de  la  province  (qui 
d'ailleurs  élait  alors  à  Paris)  soit  à  l'intendant,  le  président  de 
Kerambourg,  suspectant  avec  raison  l'exactitude  de  renseignements 
donnés  par  un  homme  qui  ne  savait  même  pas  le  français,  dissuada 
du  Quilio  d'en  prévenir  l'autorité  supérieure.  Et  de  fait,  cette  auto- 
rité fut  si  peu  informée  de  l'assemblée  de  Lanvaux  que,  deux  mois 
plus. tard,  l'intendant  de  Bretagne,  M.  de  Brou,  en  était  encore 
réduit  sur  ce  point  à  des  on-dil  vagues  et  incertains,  comme  le 
prouve  la  lettre  suivante,  qu'il  écrivait  |e  13  juin  1719  au  subdé- 
légué de  Nantes  : 

c  Vous  aurez  apparemment  entendu  parler  d'une  assemblée  de  gen- 
tilshommes qui  doit  avoir  été  faite  dans  la  forêt  de  Lanvaux,  où  ils  se 
sont  trouvés  au  nombre  de  trente  ou  quarante,  qui  ont  écrit  et  signé 
sur  un  papier,  mais  on  ne  sait  précisément  ce  que  c^esf.  Je  crois  que 
c'est  quelque  association  pour  les  États  prochains  **.  > 

*  Arrh.  mnnicip.  de  Nanlos. 
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Où  voil  bien  clairement  par  là  qve  riTitendant  n'av'dit  aticiiné 
connaissance  des  révélations  j^Ius  où  ipoins  exactes  faites  par  lél. 
paysan  au  magistral.  —  Quant  à  la  prétendue  habileté  avec  laquelle; 
M.  de  Brou  aurait  organisé  Te^piopuage  f^onUre  les,  conjurés^  c'est 
une  assertion  empruntée  à  Lémonley  par  H.  de  ilarné,  mais  dé^ 
mentie  par  la  correspondance  même  de  Tinlendant,  que  j'ai  citée 
ou  résumée  il  v  a  dix  ans*.  Il  est  vrai  qu'à  défaut  d'habiles 

'''i.i'  ■'•I  .1'  'l! 

espions  on  finit  par  se  procurer   des  tra{treS|  ni\ai^  bien,  plus», 
tard,  comme  vous:  le  verrez  dans  n^i  prochaine  jettre. 

Toujours  est*ii  que  sur  celte  assemblée  de  Lanvaox ,  considérée  ! 
par  lui-même  comme  l'un  des  épisodes  importants  de  la  conjura-' 
tion  bretonm,  le  récit  dé  M.  de  Carné  se  trouve  inexact  d'un  bout , 
à  Tautrc. 


■        1 


•    M 


J'ai  rhonneur  d*être,  monsieur,  etc. 


ÂRT£(UR  DE  LA  BORDËRIË. 


Saiiit-Ideuc,  i"  octobre  iS68. 
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«  Vov.  tlevac  de  Bret.  et  de  Vend.,  1"  série,  m,  pu.  318-32:^. 
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<  iJiléUniie-pdttr-uÉCMiiiiik, 
Vout  u^es  etiuepU  un  sourire. 


Le  Répit  d'Albert 

W  PARUE 

•    !  ■  ,    •  .■■■■■ 

.'■lu  -..  :■■  .,  . 

Chacun  chante  notre  Bretagne 

Et  fait  rimer,  sur  lous  lès  Itim; 

Sa  montagne  avec  sa  campagne,  ■    ■  •  ' 

Ses  donjons  avèe  ses  ûjotics.  ''  • 

I .     ■.-■■■■  •        I    ■  :  •       .    -  ■  I  ;  1   I  ;  :    ■  i 

Chacun  répète  nos  légendes 

El  réveille  gnortie  et  lutin, 

Au  pied  des  menhir^  de  nos  liàtii|es,'  '  '^ 

Blottis  sous  le  lieriré  élléthytn.      '" 

:    '     I  1  i       •  :         :  1       •    ■  '  ■  .    ,    .'    »  I .'  ■  ' 

Notre  Bretagne  est  satisfaite 
De  ce  que  vous  avez  chanté  :     ' 
Pourtant ,  ù  touriste  j  ô  poète , 
Vous  ôuBKpz  le  beau  t^l?. 

*  Voir  h  tivraisdn  ^  «eplembre,  pp.  171*^184.  >'    " 
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Jamais, sur  les  boras de  laManche, 
Entre  la  Rance  etTArguenon, 
Vous  n'avez  donc  vu,  le  dimanche, 
Lorsqtào^i»ï^Mi46^i^MflQq,  r        ri    j 

Sortir  nos  sveltes  paysannes, 
Aux  traits  si  beaux,  au-ieint  si  frais, 
En  baissant,  modestes  Suzannes, 
Leurs  ;feuxde  pervenche  ou  de  jais? 

Vous  n'avez  point  vu  les  laitières 
De  Paramé,  de  Saint-Coulomb, 
Levant  leurs  soyeuses  paupières, 
La  cruche  de  grès  sur  leur  front? 

Vous  n'êtes  point,  à  kimer  haute , 
Descendu  de  votre  hamac. 


Pour  visiter  un  neu  Ja  côte  ..^ 
Près  du  clocher  de  Sâint-briacT 


iiM   :.i 


Là,  les  perles  que  ttia  pdtriè 
Renferme  en  son  rustique  écrin 
Feraient  pûlir  la  Walkjrie  * 
Qui  remplit  la  coupe  d'Odin. 

La  Grèce  admira  d^s  visages ,   . 
Aussi  parfaits,  je.lc.Y^ux  bien,:.  ..      ,,.... 
Mais  des  jeunes  filles  plus  sages,  .     . 
Et  plus  belles....  je  n'en  crois  rien. 

Phidias,  en  passant  près  d'elles,  .  ^  .  ,^.  ,  .  < 
Eûtsaisiri.mfpoctçl  ciseau;  ;  ^  .^,  j  ,^  ^,, 
11  eût  trouvé  là  vingt  jnodçle;?:,  .,  .  ,.; .... 
Pour  quelque  chef-d'œuvre  nouveau. 

Touriste,  au  temps  de  ma  |eune$se,         ,   , 
Vous  n'avez  point^  quand  un  beau  jour  . 

*■  \jk  comparaison  esi  de  ChàloanbfiaBjd,.  qui  «spripiie  :  arec  aç  enlhousiasme 
facile  à  comprendre  ce  qu'il  éprouvait  à  la  vue  des  jeunes  filles  des  bords  de  la 
Manche,  aux  environs  de  Saint-ya)u.]  Jf  qroU  avçifiparl^  de.tqur  bes#t6  sans 
aucune  exagération. 
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Baignait,  dans  sa  liède  caresse, 

De  traits  charmants  le  doux  contour. 

Vu ,  sous  leurs  féodaux  ombrages , 
Les  promeneuses  du  Thabor  ', 
Ou  vous  eussiez  couvert  vos  pages 
De  cinabre,  d'argent  et  d'or  ; 

Et,  pour  nous  peindre  les  merveilles 
De  leur  beauté,  charme  des  yeux, 
Vous  eussiez  passé  bien  des  veilles^... 
Ou,  touriste,  vous  étiez  vieux  I 

Certes,  on  pouvait  bien,  à  Rennes, 
Quand  je  n'avais  que  vingt  printemps  , 
Compter  les  beautés  par  trentaines  ...* 
Il  est  passé,  cet  heureux  temps  ! 

L'une  était  fraîche  et  gracieuse  ; 
L'autre  avait  un  profil  si  doux  ! 
Cette  brune  était  si  joyeuse, 
Avec  ses  grands  yeux  andalous  ! 

Cette  blonde  sentimentale 
Avait  un  regard  si  rêveur  ! 
Dans  ce  visage  de  vestale 
Que  d'innocence  et  de  pudeur  ! 

Quatre  sœurs  semblaient  des  déesses  : 
Quel  port  noble  et  majestueux  ! 
Et  trois  sœurs,  des  enchanteresses  : 
Quels  traits,  quels  souris,  quels  cheveux  ! 

Parlons  de  la  belle  des  belles.., 
Comme  elle  était  moqyeuse....  hélas!. 
Mais  que  de  feu  dans  ses  prunelles  : 
Ce  feu,  qui  ne  le  sentait  pas? 

^  Le  Tbabor  est  Tuuc  des  principales  promenades- de  Reqncs.  Elis  a  de  magni 
(iqueb  ombrages. 


i»*^ 
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Elle  élail  la  première' à  rire   '    ' 

De  lous  $èk  itèïïie  ddôrateîirs , 

Et  n'encoura^eqij  Ipur  délire,.  . .,; .;  .,.,.,    {.  / 

Que  par  mille  prqp.qs.nrHlç^ur^»^,  ; ...  ..,.,  ,,.1 

Pour  amortir  ^ob  ironie  *  '  ••'•='  '-'  •'  ''* 
Contre  ces  beaux  écerVelés,  -  •  "  •  •  'î 
Elle  subit .|^.ç^qwai.ç,.^,..j  ,...,,,..,  jj 
De  ceux  qu'elle  avaijL  per^i0lps,  . .,      ,..  ,  .,| 

Ils  disaient  qu'elle  élaiVtola^ci  ^       "  '    '    '' 
Et  promettait  soffcceuràlous  :'      •  '  "•  >       ' 
Elle  était  amusante  et  sage  : 
Ils  étaient  ennuveux  et  fou?. 

* 

Ils  disaient  qu^ûHe  était  co^elto.     .  .       ■  • 
Pouvait-elle  ignorer,  wairoeiit^'     -  •  , 
Que  tout  cœur,  comme  une  ailumello,. 
Biiilait,  près  d'elle,  en  un  moment  ?  , 

Depuis  trois  ans,  elle  était  veufis    i;  <  i  «m    i 
D'un  mari  biznrre  et  quinteux^   i  i    -  =    •    ' 
Qui  dit,  après  vingt  mois  d'épreuve  : 
—   f  Je  meurs  trop  lût;  j'étais  heureux!  » 

ïr.    •■  ■  ■  '■■•,■'■■' 

Nous  causions  trois,  dans  une  allée, 
Couverte  de  larges  ormeaux  :  '  '   . 

Elle  passa,  demî-voiléc 
Par  ses  cheveux  aux  loni^s  anneaux. 


.'  .•!■         I 


Son  regard  fin,  son  gai  sourire, 
—  Je  crois  encor  que  je  les  vois  — 

Semblaient  bien  clairetnertl  nous  dire  : 

<  Sont-ils  insensés  tous  les  troli;  !  » 

Alors  Edgard  me  fit  un  signe 

Et  s'éeriad'un  ton  brutal  :  >    • 

TOME  XXIV  (IV  DE  LA  3®  SÉRIE).  '20 
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—  <L  Vois  celle  femme  :  elle  est  indigne 
»  De  Tamour  de  toal  cœur  loyal  1  » 

L'insulle  était  basse  et  grossière  : 

Marguerite  renlendit  biea  ; 

Elle  passa  vaillante  et  fîère; 

Son  front,  ses  yeux  n'exprimaient  rien. 

Moi,  —  je  dois  Tavouer  bien  vite,  — 
D'ailleurs,  vous  Tavêz  soupçonné,    : 
J'aimais  la  blonde  Mnf guérite  : 
Qui  pourrait  en  être  étonné  ? 

Tout  enfant  je  l'avais  c<»nmio  : 
Je  la  tuloyais  autrefois, 
Quand  nous  jouions,  clans  t'avÊfnuo 
De  son  vieux  manoir  de  GraDd-^B^ij;. 

Je  ne  pus  souffrir  en  silence 
L'injure  de  ce  sombre  Edgard  ; 
Je  réprimai  son  insolence 
Par  un  geste  et  par  un  regard' ç 

Puis,  quand  elle  fut  éloignée, 
Peut-êlre  de  quinze  à  vingt  pcKj^ 
Je  dis  d'une  voix  iodignée  : 

—  c  Expliquons-nous...  mais  parlons  tes.  » 

J'avais,  comme  tout  romantique, 
La  cervelle  fort  à  l'envers; 
J'aimais  la  pose  dramatique  ; 
J'eusse  voulu  parler  en  vers,: 

Me  rappelant  quelque  tirade 
De  Gaillardet  ou  de  Dumas, 
Je  crus  beau  d'en  faire  parade  , 
Je  croisai  lentement  les  bras  ; 

Je  chargeai  mon  front  d'étincelles  ,• 
Comme  un  Sinal  foudrovanl, 
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Et  j'allumai  dans  mes  prunelles 
Un  regard  fauve  et  flamboyant  : 

—  «  Quoi!  vous  insultez  cette  femme  ! 
»  Vous  l*osez...  et  moi  devant  vous  ! 
y^  Mais  c'est  odieux,  lâche,  infâme  : 
y>  Demandez  pardon  à  genoux  ! 

}>  Â  i>enoux  !  dis-jo  ;  «  —  et  sur  sa  nuque 
x\ussil6t  j'appuyai  la  main  ; 
Mais  il  ne  portait  pas  perruque, 
Il  était  très-fort,  très- hautain. 

Il  repoussa  ma  main  bien  vile, 
Et  leva  sa  canne  sur  moi. 
Je  tiens  ferme  et  vois  Marguerite 
Nous  regarder  avec  effroi. 

m  II  en  a  menti  par  sa  gorge  ! 

»  Repris-je,  il  m'en  rendra  raison  : 

»  Mes  témoins  sont  Guy  d'Apregorgc, 

»  Et  Démoslhènes  Beauplastron.  ^ 

D  Â  demain.  »  Sa  voix  ironique 
Répéta  CCS  mots  :  «l  A  demain  !» 
D'une  manière  assez  comique  : 
Il  m'imitait  avec  dédain. 

lU 

Quand  je  rentrai,  que  J'étais  somrbre  ! 
Que  j'avais  souffert,  tout  le  soir, 
En  errant,  au  hasard,  dans  l'ombre, 
Sous  un  ciel  noir,  le  cœur  plus  noir! 

J'aperçus  ma  sœur  Amélie, 
Qui  pleurait  en  venant  à  moi; 
Elle  était  tremblante  et  pâlie  ; 
Je  croyais  deviner  pourquoi. 
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—  <i  Albert,  nous  savons  tout,  dit-elle; 
»  Fais  ton  devoir,  puisqu'il  le  faut, 

>  Au  vieil  honneur  reste  fidèle  ; 
»  Dieu  veillera  sur  loi  d*en  haut. 

>  Hais,  Albert,  avant  que  tu  quittes, 

»  Pour  longtemps,  ton  père  et  ta,  sœur^ 

>  Prends  ces  deux  médailles  bénites, 
»  Et  place-les  là ,  sur  ton  cœur. 

»  Ah  !  nous  prierons  pour  toi  sans  cesse  ! 
»  Que  pourrions-nous  faire  de  mieux  ? 
j»  Klle  est  bien  forte,  la  faiblesse, 
»  Quand  sa  prière  monte  aux  ciéux! 

>  Repose  en  paix  jusqu*à  raûrore, 
»  Et,  lorsque  l'heure  sonnera, 

>  Je  reviendrai  le  voir  encore, 

>  Et  mon  père  le  bénira. 

»  Puis,  pars...  Si  Dieu  veut  ton  martyre, 
»  Donne  Ion  sang  avec  bonheur  !  • 
Je  restai  muet  :  Que  veut  dire, 
Pcnsai-je  alors,  ma  pauvre  sœur? 

Qu'est-ce  donc?  Quel  est  ce  ntyslèré? 
Médailles,  bénédiction. 
Encouragement  cl  prière. 
Martyre....  à  quelle  occasion? 

Etre  martyf  d'une  coquette  ; 
Etre  béni  pour  un  duel ,   "  ' 

El  prier  pour  qu'un  coup  de  brètle 
Tue  Edgard  ou  m'envoie  au  ciel!...      ' 

Celle  pauvre  sœur  déraîsohhe  *, 
Ah  !  je  m'en  aperçois  trop  bierr. 
Elle  est  si  pieuse  et  si  bonne! 
Qu'enlend-elle  à  tout  cela?  Rien.    ' 
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Tout  est  confondu,  dans  sa  tête, 
Hais  demain,  quels  seront  ses  pleurs, 
Dans  le  sot  combat  qui  s^apprëte 
Si  je  suis  blessé ,  si  je  meurs  ? 

Et  des  rêves  pleins  d'amertume 
Se  pressèrent  dans  mon  cerveau  : 
En  vain  j'enlr'ouvrais  un  volume 
Déjà  fameux,  quoique  nouveau. 

Je  n'en  lus  pas  plus  de  deux  pages, 
Car  j'avais  toujours  sous  les  yeux 
Edgard  proférant|  ses  outrages , 
Sa  canneySOQ  geste  odieux... 

L'ardente  soif  de,  la  venj^esince 
Faisait  en  moi  bondir  mou  cœur, 
Et  j'éprouvais  l'acre  SQulTranoe 
De  la  fièvre  et  de  la  fureur» 

J'arpenl^i^  il  grands  pas  mp  chanabre, 

Renversant  lal?J^,gqéridon, 

Et  papier  rose  i)|  l'odeu;'  d'ambre, 

Ecrasant el plume  ^icrayou. 

Puis,  j'erra&bais  mp  chevelure,     . 
Frappais  mon  front...  qt  cuBljsra^ 
Comme,  après  quelque  fipr^ujre,, 
Un  désespéré  d'opéra. 

Triste  nuit!  terrible, iusomnie!     . 
Ou  tuer,  ou  mourir  demain,... 
El  n'avoir,  9  ^pn  ogou.ie,  .  ..  , ., 

Que  deux  fous  ppur  serrer  rua  main  !.  :  . 

Mourir,  dans  le.coin  d'un  champ  d'i^fge,  . 

Sans  prêtre,  indigne  de  pardon, , 

,  Assisté  du  sot  Apfi^gprge, 
Et  de  l'absuiçtle.  iBeaiiplqstrp^  •.,>..        ' 
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0  Dieu  !  la  belle  destinée  ! 
Comme  il  a  raison  d'être  fier, 
Bon  père,  sœur  infortunée , 
Cet  enfant  qui  vous  est  si  cher! 

Le  temps  s'enfuyait  et  de  Theure 
Retentissait  la  voix  d'airain. 
A  la  porte  de  ma  demeure 
Le  marteau  résonna  soudain. 

Qu'est-ce?...  On  apercevait  encore 

La  lune  briller  au  couchant; 

Le  coq,  messager  de  l'aurore, 

Ne  troublait  point  l'air  par  son  chant. 

Cependant  une  voix  m'appelle... 
Déjà!  pensais-je  avec  eiïroi. 
J'écoute  et  souris...  C^est  bien  elle. 
Je  cours....  j'embrasse  Godefrov. 

—  €  Nous  comptons  tous  sur  la  promesse, 

>  Dit-il,  nous  t'attendrons  là-bas.... 

»  Sois  exact...  car  le  temps  nous  presso... 
»  Qu'as- tu  donc?...  no  saurais-tu  pas? 

»  Je  vis  hier  ta  sœur  Amélie  ; 

>  Je  lui  fis  part  de  no»  projets. 

»  De  tous  côtés  on  s'arme,  on  prie  ; 
»  Tout  nous  présage  le  succès. 

»  Dès  demain ,  sur  notre  Bocage 
ï>  Flotteront  nos  blancs  étendardTs, 
»  Et  la  Mère  d'Henri  partage 

>  Fatigues,  combats  et  hasards. 

>  Viens  donc...  »  —  J'étais  rouge  de  honte , 
Car,  avant  ce  fatal  duel. 

Je  promis,  —  promesse  trop  prompte,  — 
De  partir  au  premier  appel  ! 
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Le  bon  ami  de  mon  enfance 
Reconnut  mon  trouble,  et  son  cœur 
S*émut  bienlôt  de  ma  souffrance  ; 
Il  dit  :  —  <  Ce  n'est  pas  de  la  peur. 

D  Cependant,  mon  Albert,  ta  joue 
»  RouL'it  et  pâlit  tour  à  tour. 
»  Pourquoi  trembles-tu  donc?  Avoue, 
w  Parle  à  Godefroy  sons  détour.  »  — 

Son  front  rayonnait  de  tendresse. 

w 

—  Ah  !  dis-je,  ami ,  ne  me  crois  pas 
Coupable  de  tant  de  faiblesse, 

Et  de  sentiments  aussi  bas. 

Ce  n'est  point  la  peur  qui  m'agite 
Et  me  fait  rougir  à  tes  yeux  : 
Mais...  —  Et  je  dévoilai  bien  vite 
Les  plis  de  mon  cœur  soucieux. 

Quand  je  parlais,  ù  la  lumière, 
Jo  vis  glisser  de  larges  pleurs 
Sous  les  longs  cils  de  sa  paupière  : 

—  t(  Albert,  MOUS  nous  verrons  ailleurs,  r,  — 

Il  partit...  Je  pouvais  attendre 
Que  l'aube  éclairât  l'horizon  ; 
Mais  je  me  hâtai  de  descendre. 
Et  de  fuir  loin  de  la  maison. 

Hélas!  oui,  je  fuyais  mon  père. 
Avant  que  le  duel  eût  lieu  ; 
Ma  pauvre  sœur  m'était  bien  chère: 
Je  la  fuyais  ;  je  fuyais  Dieu  I.... 

Comme  un  fer  rougi  par  la  flamme. 
Ce  mot  Dieu  me  brûlait  le  sein  : 
Il  restait  toujours  dans  mon  âme. 
Et  je  le  repoussais  en  vain. 
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11  ne  rrnnchissail  pas  ma  lèvre, 
Hais  il  agilail  lout  mon  corps 
D^une  élrange,  invincible  fièvre, 
Lumière,  espoir,  terreur,  remords . 

IV 

Les  lémoins  d'Edgard,  Luc  de  Morge 
Et  Philibert  Chantesuzon , 
Avec  les  miens,  Guy  d'Apregorge 
Et  Démoslhènes  Beauplaslron , 

Avaient,  ù  cent  pas  de  la  ville. 
Indiqué  certain  chemin  creux. 
Lieu  retiré,  triste  et  tranquille. 
Assez  connu  des  amoureux. 

Là,  tous  les  deux  nous  nous  trouvâmes, 
Au  premier  son  de  Y  Angélus  ^ 
Pleins  d'orgueil ,  dégainant  les  lames, 
Parlant,  criant...,  n'écoulant  plus. 

Déjà  nous  croisions  nos  épées, 
Quand  nous  les  sentîmes  soudain 
Par  deux  coups  vigoureux  frappées  : 
Elles  tombent  de  notre  main. 

Devant  nous  Godefroy  se  dresse  y 
Grand  et  fort,  baigné  de  sueur. 
Nous  regardant  avec  tristesse. 
Nous  maîtrisant  par  sa  vigueur  : 

—  «  Avez-vous  donc  perdu  la  tête  ? 
ji  Vous  battre,  dans  un  tel  moment! 
»  Au  nom  d'Henri,  je  vous  arrête  : 
»  Il  lui  faut  votre  dévoûmenl  ! 

>  Edgard,  quel  était  votre  père? 

>  Certes...  vous  ne  Toubliea  pas , 


LE  GARDIEN.  \]{)î'i 

j>  Un  héros  !...  Noire  Reine  espère 
:»  Que  vous  marcherez  sur  ses  pas , 

»  Et,  comme  aucun  Breton  n'ignore 
»  Ni  sa  valeur  ni  voire  nom , 
»  Ce  nom  nous  est  utile  encore. 
»  Venez...  Me  répondrez-vous  :  Non? 

j)  Il  faut  partir;  il  faut  me  suivre  ; 

A  11  faut  apaiser  ce  courroux  : 

»  Ici  la  fureur  vous  enivre; 

>»  Mais  je  serai  sage  pour  vous  î 

f>  Que  vous  maudiriez  la  querelle, 
3)  Indigne  d'un  sang  précieux, 
»  Si  l'un  de  vous  mourait  pour  elle, 
)o  Loin  des  drapeaux  de  nos  aïeux  !... 

»  Venez...  Devant  Dieu,  je  m'engage 

»  A  vous  offrir  d'aulrcs  exploits, 

D  Où  brillera  votre  courage, 

^  Près  de  la  fille  de  nos  Rois. 

»  Là,  soyez  rivaux  de  vaillance, 
D  Mais  ici  donnez-vous  la  main, 
»  Car,  pour  Henri  Cinq,  roi  de  France, 
»  Vous  aurez  à  lutter  demain!  h  — 

Ëdgard,  malgré  son  air  farouche. 
Sa  moustache  et  ses  cheveux  courts, 
El  les  vingt  jurons  dont  sa  bouche 
Enjolivait  trop  ses  discours  ; 

Edgard,  dans  sa  large  poitrine, 
Portait  un  cœur  fier,  mais  aimant. 
Toute  son  humeur  spadassine 
S'évanouit  dans  uu  moment. 

Ainsi  l'on  voit,  les  jours  d'orage, 
Si  l'azur  vient  charmer  nos  veux. 
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S'entr'ouvrii*  un  épais  nuage 
Qui  s'évapore  dans  les  deux... 

—  (n  Alberly  dit-il,  pas  de  rancune, 

)>  J'avais  lorL..,  bien  plus  tort  que  loi. 
»  Bénissons  Plieurcuse  Ibrlune 
)>  Qui  nous  envoya  Godefroy.  » 

—  «  Non...  bénissez  la  Providence, 
)>  Qui  veille  avec  amour  sur  vous  ; 

»  Sait  pardonner,  quand  on  l'ofleuse, 
j>  El  ronilre  le  bon  sens  aux  fous,  s» 

Ain?»i  Godefroy,  camine  un  sate , 
Parmi  nous  ramona  la  paix  ; 
El  la  raison  de  son  visage 
Eml)ellissait  encor  les  tmits. 

-  ((  Embrassez-vous;  que  lout  finisse,  — 
i)il  Démoslliènes  Bcauplaslron.  > 

—  u  11  faut  que  je  boive  ou  périsse, 
'^  Dil  Plnliberl  Ghantesuzon. 

j>  Je  veux ,  pour  rafi^aîchir  ma  gorge, 
y>  Ou  (In  madère  ou  du  hiil  friiis.... 
»  Qu'en  pcnses-lu,  Guy  d'Apregor^re  ? 
»  L'Hôtel  du  Cerf  est  là  tout  près  ; 

j)  Allons-y,  tous  les  quatre  ensemble, 
»  Mansrer  des  huîtres,  un  homard; 
7>  Nous  porterons,  si  bon  vous  semble , 
i&  La  santé  d'Albert  et  d'Eda^ard.  » 

—  «  Allons-y,  »  dil  Guy  d'Apregorge 
A  Philibert  Ghantesuzon , 

—  «  Allons-y  donc,  »  dit  Luc  de  Mori::e 
A  Démoslhèncs  Bcauplaslron. 

«  Vous,  Messieurs,  vous  pouvez  vous  battre 
T>  Contre  qui  bon  vous  semblera  ; 


LE  GARDIEN.  H07 

»  Nous  serons  discrels,  comme  qualre  : 
h  Pas  un  de  nous  n'en  parlera. 

p  Vous  connaissez  bien  les  «sages  : 

»  Ainsi,  rhers  amis,  sans  adieu; 

»  Kn  revenant  de  vos  voyages, 

»  Vous  penserez  à  riiôlc  un  peu.  »  — - 

iNos  témoins,  à  Tinstanl,  partirent 
El  déjeunèrent...  jusqu'au  soir  : 
Ce  qu'ils  pensèrent,  ce  qu'ils  dirent, 
Vous  désirez  peu  le  savoir. 

Ce  que  je  sais,  c'est  qu'ils  cassèrent 
Chaises,  flacons,  verres  et  plats. 
Je  dirais  bien  ce  qu'ils  vidèrent  : 
A  quoi  bon?  vous  ne  croiriez  pas  ! 

Ainsi,  pour  la  sixième  année. 
Ils  appliquaient,  avec  succès, 
Leur  intelligence  acharnée 
A  l'élude  du  Droit  franç4ais. 

Préparant  leur  mafçistralure. 
Ils  faisaient  d'imporlants  travaux 
Sur  le  jeti,  le  duel,  l'usure, 
Kl  d'autres  sujets  non  moins  beaux. 

Grands  juges  dans  loule  querelle, 
Professeurs  au  Club  du  hfUon , 
Ils  étendaient  leur  clientèle 
De  Saint-Malo  jusqu'à  Redon. 

V 

Pour  moi ,  j'allai  de  mon  vieux  père 
Recevoir  les  derniers  adieux, 
La  conscience  plus  légère, 
Le  cœur  libre  et  presque  joyeux. 
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Il  Irnca  ,  (le  sa  main  chérie, 
Sur  mon  fronl  le  signe  de  croix  ; 
Il  pria  Jésus  el  Marie  ; 
Ma  voix  s'unissail  à  sa  voix. 

r-  t  Ml  !  pourquoi  faut-il  que  mon  ûge    .  . 

»  M'empèclie  de  guider  les  pas? 

»  La  fidélilé,  le  courage, 

»  Mon  fils,  ne  me  nranquenrienl  pas  ! 

»  Quelque  sorl  que  le  ciel  destine 

»  Aux  défenseurs  de  notre  Roi, 

>  Mort,  exil,  triomphe  ou  ruiné, 
)  Albert,  que  je  sois  âer  de  loi  I 

yt  Va...  Souviens-loi  qu'un  gentilhomme 
»  Doit  prouver,  quand  il  marche  au  feu  , 
»  Que  la  mort  n*cst  rien  pour  un  hommr 
Jt  Qui  ne  craint  que  la  honte  el  Dieu  !  » 

Puis,  je  voulus  sécher  les  larmes 
Que  répandait  ma  pauvre  sœur. 
—  «  Mon  Albert,  calme  mes  alarmes,  h 
Me  disait-elle  avec  douceur. 

«  Veux-tu  que  mon  inquiétude 
]>  Disparaisse  bien  promptement? 
)»  Délivre-moi  du  poids  si  rude 
»  Qui  m'accable  dans  ce  moment. 

»  Cher  Albert,  fais-moi  la  promesse        .     ; 
»  D'approcher  du  saint  tribunal,  • .      ..^    .   . 
f>  Où  Dieu  pardonne  à  la  faiblesse  :  .  . 
»  Je  ne  craindrai  plus  aucun  mah  » 

Je  le  promis,  je  vis  la  joie 

Eclairer  son  tendre  regard  : 

«  Frère,  va  donc  où  Dieu  l'envoie  ; 

>  Ta  sœur  sourit  à  ton  déparl....  > 

HlPPOLYTE    DE   LORGERIL. 

(Fji  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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FRAGMENTS     D'UNK     AUTOBIOGRAPHIE* 


Le  lendemain  élail  le  dernier  jour  de  la  visite  à  Conlnox  du  mar- 
quis de  Lanilys  et  de  sa  (ille*  Beaucoup  d'aulres  visiteurs  devaient 
partir  en  môme  lemp^  qu'eux.  Il  y  eut,  ce  jour- là,  un  grand  dîner, 
au(iucl  Henrielle  elmoi  n'assistâmes  pas.  On  nous  avait  servies  dans 
noire  appartement,  aUn  que  les  convives  assis  ù  la  grande  table 
fussent  plus  à  l'aise.  Beaucoup  de  voisins,  —  car  dans  le  Morbihan 
l'usage  est  de  se  rendre  de  fort  loin  à  une  invilalion  de  ce  genre,  et 
de  revenir  chez  soi  dans  la  nuit  suivante,  souvent  par  de  fort  mé- 
diocres chemins,  —  avaient  accepté  celle  de  la  comtesse  de  Coalnox. 
Selon  noire  coutume,  nous  fîmes,  mon  élève  el  moi,  une  appari- 
tion,  le  soir,  dans  le  grand  salon.  Henriette  aurait  été  désolée  d*étre 
privée  de  cette  distraction.  Ordinairement,  dans  ce  cas,  j'allais 
m'asseoir  près  d'une  table  chargée  d'albums  el  de  livres  ornés  de 
gravures,  que  je  m'amusaîâ  û  feuilleter,  ou  bien  je  causais  avec  deux 
ou  trois  mères  de  famïîld,  qui,  chargées  de  l'éducation  de  leurs 
filles,  daignaient  me  demander  quelle  méthode  j'adoptais  pour 
rinstruction  d'Henriette,  et  de  quels  manuels  je  me  s'érvais  pour  lui 
enseigner  les  principes  des  langues  française  el  anglaise.  Il  avait  été 
décidé  qu'on  ferait  de  la  musiqne  ce  soir-là,  el  j'avais  entendu,  les 
jours  précédents,  mademoiselle  de  Lanilys  essayer  divers  morceaux 
sur  le  piano  placé  dans  le  salon,  dans  les  moments  de  la  journée  où 
cet  appartement  était  délaissé  pour  la  promenade^  la  chasse,  ou  le 
billard.  Après  plusieurs  valses,  jouées  avec  plus  ou  moins  de  talent 
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par  des  jeunes  personnes  du  voisinat^e,  mademoiselle  Gerlrude, 
acceptant  le  bras  du  comte  Iloël,  vint  prendre  place  an  piaoc.  Il  se 
lit  nu  grand  silence.  C'était  une  personne  universelle,  sinon  en  loul 
accomplie.  Elle  joua  agréablement  un  morceau  à  la  mode.  C'était  un 
air  varié,  étudié  par  elle  avec  soin,  et  dont  elle  se  tira  assez  bieu. 
Kile  montra  de  Tagililé,  mais  dénuée  d'expression  ;  le  morceau,  il 
(Si  vrai,  n'en  compoiluit  i^uère;  eniin  elle  prouva  qu'elle  possédait 
ceî  (pii  sufiisait  pour  provoquer  des  applaudissements,  auxquels  je 
m'associai  sincèrement.  Une  des  bonnes  voisines  avec  lesquelles  je 
causais  en  ce  moment,  s'adrcssant  alors  assez  liaut  au  comte  Hoêl, 
et  croyant,  sans  doute,  me  faire  plaisir,  le  pria  de  me  demander  de 
jouer  un  morceau.  <t  Mademoiselle  Herbert?  dit  le  comte,  mais 
pourquoi  pas?  J'avais  oublié  que  mademoiselle  donne  des  leçons.  » 
Il  m'était  impossible  de  refuser  une  invitation  ainsi  faite  ;  c'eût  été 
avouer  que  j'avais  entrepris  d'enseii^ncr  un  art  dont  j'ignorais  la 
pratique.  Je  me  levai  et  me  dirigeai  vers  le  piano. 

Une  fois  assise  sur  le  tabouret,  je  demandai  au  comte  Hoêl  quel 
morceau  il  désirait  entendre.  J'avais  apporté  et  placé  près  du  piano, 
pour  l'usage  des  invités,  plusieurs  cabiers  de  musique  qui  m'ap- 
partenaient. Le  comte  Hoël  on  prit  un,  et,  l'ouvrant  au  hasard,  me 
dit,  en  m'indiquant  la  cinquième  sonate  de  Beethoven  :  c  Eh  bien! 
jouez-nou,s  cela.  »  Je  savais  par  cœur  ce  morceau  diilicilo.  Je'coni- 
monçai,  sans  me  préoccuper  de  rassemblée  qui  était  devant  moi.  Il 
me  semblait  que  j'étais  revenue  dans  cette  pauvre  mansarde  de 
Paris,  et  que  je  jouais  encore,  durant  une  de  ces  longues  soirées 
d'été  de  ma  jeunesse,  pour  ma  mère  seule;  je  croyais  la  voir  assise 
dans  son  fauteuil,  pâlie  par  la  soulfrance  et  recueillant  avec  sou 
exquise  sensibilité  ces  mélodies  variées,  ces  notes  rapides  ou  plain- 
tives, ces  fugues  magiques,  dont  le  compositeur  allemand  a  légué 
l'interprétation  à  ceux  qui  cherchent  avec  ardeur  la  signification  du 
savant  et  diilicile  langage  dont  il  s'est  servi.  Mes  doigts,  animés  par 
cette  sainte  illusion,  parcouraient  le  clavier  avec  une  infaillible 
précision.  L'instrument  était  devenu  la  voix  de  mou  âme  unie  à  la 
pensée  du  maître  capricieux  dont  j'exécutais  l'œuvre,  comme  si  je 
l'avais  conyue  moi-mùme.  J'arrivai  à  la  fin,  sans  avoir  conscience 


du  lemps  qui  s'était  écoulé.  Je  levni  les  yeux,  et  j'aperçus  le  comte 
lioël  qui,  appuyé  d'une  main  sur  une  extrémité  du  piano,  me  dit, 
en  lixant  sur  moi  un  reaard  sinijulior  :  c  C'est  bien,  mademoiselle  : 
mais  je  vous  avais  priée  de  jouer  et  nœi  de  pleurer.  »  Je  sentis, 
en  eiïel,  que  deux  grosses  larmes,  suspendues  à  mes  paupières, 
s'échappaient  en  ce  moment  et  roulaient  sur  l'ivoire  du  clavier. 
<(  Ces  larmes  sont  pour  une  personne  abscnle,  pour  (juelqu'un  qui 
n'est  plus  de  ce  monde,  »  répoi:dis-je,  sans  m'inquiéter  s'il  y  aiait 
quelque  chose  de  railleur  dans  la  remarque  du  comte  Hoël.  Puis,  je 
rea:a«rnai  ma  place,  où  je  reçus  quehjues  félicitations,  sans  songer 
que  j'avais  peut-être  eu  tort  de  me  poser  ainsi  en  rivale  devant  la 
belle  et  orgueilleuse  Gertrude. 

Ktait-ce  le  ressentiment  de  son  infériorité  qui  l'animait  secrète- 
ment, lorsque,  une  domi-heure  après,  passimt  inaperçue  derrière  le 
fauteuil  que  la  belle  personne  occupait,  je  l'entendis  dire  à  un  groupe 
de  jeunes  gens  ameutés  devant  elle  :  a  Toutes  ces  institutrices  se 
ressemblent  ;  c'est  une  détestable  engeance.  J'ai  eu  dans  mon 
enfance  sept  de  ces  marchandes  de  participes,  et  mon  père,  en 
congédiant  la  dernière,  disait  que  la  meilleure  n'en  valait  rien.  »  Un 
frais  éclat  de  rire,  répété  gravement  à  l'octave,  par  le  groupe  de  ses 
jeunes  auditeurs,  termina  ce  jugement  sans  appel.  Élais-je  person- 
nellement comprise  dans  une  condamnation  quijie  me  blessait  que 
par  les  termes  généraux  de  la  sentence?  je  l'ignore. 

Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure,  la  cour  était  remplie  de 
voitures  attelées  et  chargées  de  bagages.  Le  défilé  des  départs  com- 
mença, et  bientôt  j'aperçus  la  calèche  du  marquis  de  Lanilys  sor- 
tant de  la  grille.  A  un  détour,  je  pus  distinguer  la  belle  Gertrude 
adressant,  en  saluant  affectueusement  de  la  main,  un  dernier  adieu 
à  la  comtesse  de  Coalnox,  tout  près  de  laquelle  se  Irouvail  le  comte 
lioël. 

Quelques  jours  après,  un  silence  presque  complet  se  fit  dans 
celte  vaste  demeure.  On  détacha  les  tentures  de  luxe;  on  rangea 
méthodiquement  dans  la  plupart  des  appartements,  désormais  inoc- 
cupés, les  sièges  et  les  fauteuils  le  long  des  cimaises  ;  les  volets 
intérieurs  furent  fermés,  et  les  pendules,  placées  sur  les  cheminées, 


cunlinuêi'cui  ù  iniliquer  des  liaiur^s.  dont  laix^arclitt^o^ifiléressiitplus 
,peisûnne.  Cependant,  de  grande  préparatifs  de  dépari  ètarîeat  sur- 
veillés \^v  la  comtesse:;  on  einballait  du  linge  el  de  Targeiiterie,  au 
clouait  des  caisses.  Kniiovun  das derniers. jours 4e  Kaniiée,  madame 
de  Coatnox  et  &on  fiU,  accompagnée  des  dqmesliques  aitacltés  a 
leurs  personnes,  se  inireut  en  route  pour  Paris  ^  .où- ils.  devaient 
passer  le  reste  de  riiiver. 

Je  n'éprouvai  ni  regret  ni  étonnemeni,  lorsque  je  me  trouvai 
,  seule  avec  mon  élève  dans  le  vaste  chàieauy  où  îl  ne  restait  avec 
nous  qu'un  petit  nombre  de  domestiques  attachés^  pour  la  plupart, 
un  jardin,  aux  écuries  et  i\  Tcxploiliition  du  domaine  réservé.  Les 
^niiuls  apparlemeuls  éUtient  inhabitables,  en  hiver  surtout,  pour 
deux  petites  et  frêles  personnes  comme  nous,  et  il  l'ut  convenu,  dès 
le  premier  jour,  que  nous  adopterions  pour  salle  i'i  manger  un  petit 
B^tlon,  au  premier,  voisin  de  notre  chambre  à  coucher  et  do  la 
bibliothèiiuQ,  et  que  nous  abandonnerions  complélemcni  le  rcz  dé- 
chaussée. Lorsque,  traversant  le  vestibule,  nous  descendions  po»r 
aller  faire  notre  promenade  biU>ihielle,  nous  passions  donc,  chaque 
jour,  devant  les  hautes  portes  des  grands  salons,  closes  à  deos 
viîalîHjx,  avec  ceile  sorte  d'admiration  el  d'étonnemenl  qu'éprouw 
le  voyiïi;uiir,  qui  mesure  de  Tœil  les  immcnics  baies  des  temples  de 
riiiiuicune  Ll^yple.  Ce  n'était  pa»  pour  nous  que  ces  somplaciix 
a[>[»arlements  devaient  ^'ouvrir.  Qui  aurait  pu  songer  à  entasser 
dans  leurs  vastes  cheminées  Tamas  de  bois  de  chêne  nécessaire 
pour  les  remplir  et  les  cliaud'er,  à  suspendre  les  tentures  à  lar^^es 
plis  ornant  leurs  fenêtres,  à  allumer  les  candélabres  \\  dix  branches, 
indispensables  pour  éclairer  ces  majestueuses  solitudes,  è  dépouiller 
les  grands  fauteuils  de  leurs  housses;  qui  aurait  osé,  dis-jo,  troubler 
ces  nobles  échus  en  riionneur  d'une  pauvre  institutrice  à  gageii, 
char{;ée  d'apprendre  un  peu  do  français  à  une  petite  fille  qui  ne 
portail  pas  même  le  nom  arislocralique  du  maître  de  la  maison? 
Moire  exil  momentané  des  i<rands  appartements  me  semblait  donc 
si  juste  cl  si  naturel,  ({u'il  ne  m'arriva  pas  une  seule  fois  d'enlro- 
bàiller  la  porte  de  l'un  d'eux  pour  jeter  à  la  déix^bée  un  coup  d*a?!l 
sur  les  iueubles  splendides  que  j'y  savais  entassés. 
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Je  l'avoue  d'ailieun»,  les  souvenirs  qui  se  raltachaicnt  pour  moi  à 
CCS  apparlemcnis  de  réception  n'avaient  guère  laissé  de  traces  dans 
ma  mémoire,  surtout  dans  celte  partie  de  la  mémoii^,  la  plus 
fidèle  de  toutes,  qui  s'alimente  dans  le  cœur.  La  comtesse,  dont  je 
n'avais  point  à  me  plaindre,  ne  m'avait  cependant  montré  atican 
intérêt  particulier.  Elle  m'avait  chargée  de  lui  écrire,  chaque 
semaine,  pour  la  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passerait  au  châ- 
teau, sans  doute  parce  que  j'étais  la  plus  capable  de  rédiger  conve- 
nablement et  d'écrire  lisiblement  le  procès-verbal  des  événements 
de  la  huitaine.  Elle  dexTiit  me  répondre  brièvement,  en  me  priant 
de  transmettre  ses  ordres,  parce  que  j'étais  aussi ,  de  tous  les  habi- 
tants du  château ,  la  personne  qui  pouvait  le  plus  facilement  les  lire 
et  les  comprendre.  Quant  au  comte  Hoël ,  mon  souvenir,  en  son 
absence,  comme  mon  regard  en  sa  présence,  n'aurait  osé  se  diriger 
vers  lui.  Il  élail  à  Paris,  lancé  dans  un  monde  exclusif,  exclusif 
lui-même,  en  adoration ,  sans  doute,  devant  la  lièrc  et  riche  héri- 
tière bretonne  que  j*avais  admirée  àCoatnox.  Je  m'attendais  donc  à 
apprendre,  avant  la  fin  de  la  saison,  la  réalisation  des  vœux  do  la 
comtesse  et  à  recevoir  l'avis  que  les  jeunes  époux  viendraient  passer 
au  château  une  partie  de  la  lune  do  miel,  avant  ou  après  un  voyage 
en  Italie  ou  uu-delâ  du  Khin.  Ces  pensées  traversaient  mon  esprit, 
sans  que  je  m'y  arrêtasse  longtemps.  Rien  ne  m'y  était  personnel. 
Elles  se  rattachaient  à  des  faits  possibles,  indifférents,  et  qui  eiïleu- 
raient  à  peine  mon  moi.  Était-ce  de  l'égoîsme,  de  l'orgueil?  Non. 
Je  n'étais  point  indifférente  à  ce  qui  pourrait  arriver  d'heureux  à  la 
famille  dont  j'étais  l'hôte.  Une  marque  d'affection  de  la  part  d'un 
de  ses  membres  et  je  me  serais  bien  vite  associée  à  tous  ses  intérêts. 
MaiSfhormis  Henrielle,lequel  d'entre  eux  m^avait  regardée  autrement 
que  comme  une  étrangère? 

L'hiver  ne  tarda  pas  û  modifier  profondément  l'aspect  du  [paysage. 
Les  bois,  en  se  dépouillant  de  leurs  feuilles,  avaient  perdu  leur 
opacité  et  leur  ténébreuse  profondeur.  Nous  faisions  cependant, 
chaque  jour,  lorsque  la  pluie  ou  la  neige  ne  nous  retenaient  pas  à 
la  maison ,  de  longues  promenades.  Nous  avions  adopté  la  capeline 
([ue  portent  les  femmes  du  pays,  et,  chaudement  vêtues,  nous 
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entreprenions,  mon  élève  el  moi,  de  longues  courses  ii  travers  le> 
champs  et  les  bois. 

J'avais  aussi  fait  connaissance  avec  les  habitants  du  bourgs  éloigné 
(lu  château  de  deux  kilomètres,  mais  auquel  conduisuil  une  avenue 
de  chênes,  entretenue  avec  autant  de  soin  qu'une  des  allées  du  parc. 
J'allais  souvent  au  presbytère.  C'était  une  maison  fort  ancienne  et 
fort  simple,  entourée  d'un  verger  el  d'un  jardin  ,  rempli  lui-même, 
comme  le  verger,  d'arbres  fruitiers  en  plein  vent.  Le  curé,  qui, 
selon  l'habitude  du  Morbihan,  habitait  le  presbytère  suns  vicairei, 
ceux-ci  n'y  étant  pas  admis  comme  pensionnaires,  était  un  véné- 
rable vieillard,  dont  la  maison  était  tenue  par  une  parente  au^si 
Agée  que  lui.  J'y  étais  toujours  accueillie  avec  la  plus  grande  bonté. 
Deux  sœurs,  appartenant  à  une  ancienne  famille  du  pays,  JI**<?'  de 
K....,  habitaient,  non  loin  dupresbylère,  une  de  ces  maisons  ji  deux 
étages  dont  l'architecture  gothique  dénote   une   origine  plus  an- 
cienne et  plus  relevée  que  celle  des  autres  habitations  du  villuiji'. 
La  médiocrité  de  leur  fortune  el  un  peu  de  fierté,  sans  les  condam- 
ner forcément  au  célibat,  les  avaient  empêchées  de  trouver  à  se 
marier  d'une  manière  convenable.  Elles  étaient  donc  restées  seules, 
dans  la  maison  paternelle,  ornée  de  ses  vieux  meubles,  tous  remar- 
quables par  leur  antiquité,  et  auxquels  se  rallachaienl  des  souvenirs 
fidèlement  gravés  dans  la  mémoire  des  deux  vieilles  filles.  Au-dessus 
de  ces  meubles,  des  portraits  ovales  de  famille  reproduisaient  les 
traits,  parfois  un  peu  effacés,  des  anciens  propriétaires  du  manoir. 
L'un  d'eux,  revêtu  de  la  robe  rouge  de  conseiller  au  Parlement  de 
Bretagne,  montrait  sa  face  bistrée  el  craquelée  par  le  temps.  îl  était, 
lors  de  la  réformation  de  la  noblesse,  en  1CC4,  le  chef  de  sa  famille, 
et  son  affiliation  à  la  cour  souveraine  de  la  province,  chargée  d'opé- 
rer, en  vertu  d'une  ordonnance  de  Louis  XIV,  l'œuvre  financière, 
inspirée  par  Colbert,  de  la  réformation  de  la  noblesse,  avait  peut- 
être  un  peu  contribué  h  Aure  déclarer  d'ancienne  extraction  la  race, 
fort  antique,  du  reste,  des  de  K....  C'est  ce  que  disaient,  du  moins, 
quelques  gentilshommes  du  pays,  dont  les  pères,  moins  heureux  ou 
moins  puissants,  n'avaient  obtenu  alors  qu'une  simple  déclaralioo 
de  noblesse  d'extraction.  Celle  remarque  n'étaît-elle  qu'un  effet  da 
l'envie?  Quoiqu'il  en  fût,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  préscu- 
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lait,  les  deux  vieilles  filles  ne  manquaient  jamais  de  se  prévaloir  de 
ces  souvenirs,  et  d*y  chercher  une  compensation  à  la  médiocrité 
présente  de  leur  fortune.  Qui  aurait  pu  le  leur  reprocher?  Avec  elles 
s^éteindrait  ce  nom  dont  elles  étaient  fières,  et  aucun  parent  rap- 
proché ne  devait  recueillir  les  chères  et  pauvres  reliques  ances- 
traies,  au  milieu  desquelles  elles  avaient  passé  leur  vie.  Qui  savait 
même  si  le  digne  conseiller  au  Parlement  ne  courrait  pas  le  risque 
d'aller,  un  jour,  dans  quelque  cabaret  du  village,  présider  en  robe 
rouge  aux  libations,  souvent  excessives,  des  habitués  du  bouchon? 
J'étais  toujours  bien  reçue  dans  cette  maison.  J'y  trouvais  les  deux 
sœurs  occupées  de  travaux  manuels,  auxquels  elles  se  livraient  avec 
une  opiniâtreté  admirable  et  dont  tout  le  produit  était  destiné  aux 
pauvres  du  pays.  Il  était  facile  de  deviner  qu'elles  trouvaient  dans 
cet  emploi  de  leur  temps  une  double  satisfaction  :  celle,  avant  tout, 
qui  consistait  pour  elles  à  faire  du  bien,  et  celle,  non  moins  pré- 
cieuse, qui  prenait  sa  source  dans  la  vieille  maxime  :  Noblesse 
oblige.  Car  les  deux  pauvres  filles,  ne  pouvant,  malgré  la  plus  stricte 
économie,  aider  les  familles  malheureuses  du  village  dans  la  mesure 
où  leurs  pères  l'avaient  fait  autrefois,  usaient  leurs  yeux  affaiblis  par 
les  années  et  rougis  par  le  travail  à  tailler  et  à  coudre  des  vêtements 
pour  les  descendants  des  vassaux  de  la  maison  ruinée  qu'elles 
tenaient  encore  à  représenter  tout  au  moins  par  le  dévouement 
J'allais  parfois  les  aider  dans  leurs  travaux,  et  souvent  je  leur 
demandais  comme  une  faveur  d'emporter  au  château  un  vêtement 
taillé  par  elles  et  dont  j'achevais  la  couture.  Aussi  m'accucillaicnl- 
elles  avec  une  bienveillance  marquée.  Je  trouvais  de  mon  côlé  un 
charme  réel  dans  leur  conversation.  Elles  avaient  lu  des  ouvrages 
anciens  d'un  excellent  choix,  déposés,  dans  le  salon,  sur  une 
antique  étagère.  Elles  connaissaient  l'histoire  de  France  et  celle  de 
la  Bretagne,  et  leurs  manières  étaient  vraiment  pleines  de  distinc- 
tion. Ordinairement,  elles  se  bornaient  à  faire  une  courte  visite,  vers 
le  printemps,  au  château  de  Coalnox.  C'était  une  loi  pour  elles  de 
ne  jamais  y  accepter  d'invitation,  non  qu'elles  se  fussent  trouvées 
déplacées  à  la  table  ou  dans  le  salon  du  château,  mais  parce  que 
leur  toilette  y  eût  paru  trop  simple  et  trop  antique,  mais  .surtout  â 
cause  de  l'impossibilité  dans  laquelle  elles  se  seraient  trouvées  dô 
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rendre  complètement  à  la  comtesse  ou  à  son  fils  les  politesses  dont 
elles  auraient  accepté  d'être  l'objet.  Elles  élaienl  Irop  fières  pour 
cumuler  de  semblables  dettes. 

Leurs  laçons  étaient  bien  différentes  vis-à-vis  de  moi.  Je  n'allais 
jamais  les  voir  sans  qu'elles  m'offrissent  des  fruits,  du  laitage, el 
lorsque,  le  dimanche,  la  grand'messe  se  prolongeait  un  peu  tard, 
je  cédais  à  l'invitation  aussi,  cordiale  que  pressante,  de  partager  le 
modeste  repas  qu'elles  prenaient  à  une  heure  après  midi.  Toute? 
les  traditions  du  pays  étaient,  dans  ces  occasions,  passées  en  revue 
dans  nos  lonj,'ues  conversations.  A  peine  si  elles  se  permettaient,  je 
m'empresse  de  le  dire,  une  remorque  maliimc,  touchant  les  fomilles 
du  voisinage  qui  montraient  le  plus  de  moriiue  et  de  hauteur  à  VOprA 
des  anciens  habitants  du  pays.  11  y  en  avait  une  ou  deux  cependant, 
qui  avaient  refusé,  dit-on,  de  s'allier,  dans  le  XVIFN  siècle,  arec  les 
de  K.,  à  cause  de  la  médiocrité  de  la  fortune  de  ces  derniers.  Quand 
venait  leur  article,  les  deux  vieilles  filles,  héritières  des  rancunes 
de  leurs  grands-pères  dédaignés,  ne  manquaient  pas  de  noter  qne 
la  noblesse  contestée  de  ces  familles  n'avait  été  reconnue  que  par  le 
grand  conseil  ou  par  l'intendant  de  Brelagne,  autorités  pourNues, 
parait-il,  d'une  faible  valeur  dans  l'opinion  des  généalogistes 
bretons. 

Je  dois  ajouter  ici  qu'une  de  nos  plus  douces  occapatiôns  était 
de  dispenser  aux  pauvres  du  voisinage  les  aumônes  des  châtelains 
de  Coatnox.  C'était  une  clientèle  fort  étendue  ;  car  le  domaine  twtAi 
des  annexes  dans  plusieurs  paroisses.  Une  somme  assez  considé- 
rable avait  été  laissée  par  le  comte  Hoél  afin  d'assister,  durant 
l'hiver,  les  familles  les  plus  pauvres  des  environs.  La  comte.^se  m'n- 
vait  chargée  d'apprrcicr  les  tilros  de  celles  de  ces  familles  qui,  por 
suite  d'accidents ,  de  décès  ou  de  maladies,  tomberaient  Anni  la 
misère  ei  demanderaient  des  secours  temporaires  au  château.  Je 
me  faisais  un  devoir  de  visiter  avec  mon  élève  toutes  ces  paun*es 
chaumières.  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  Morbihan  se  feraient 
difiicilemcnt  une  idée  du  profond  dénûment  qui  règne  dans  ces 
misérables  réduits.  Que  de  vieillards  étendus  sur  do  pauvres 
grabats,  combien  d'enfants  hâves,  couchés  dans  de  rustiques 
berceaux  et  enveloppés  dans  des  haillons  à  peine  suffisants  poôr 
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Jes  garantir  du  froid ,  avons-nous  visités  dans  nos  courses  !  Ce 
ijui  m'embarrassait  le  plus,  c'était  la  difficulté  que  j'éprouvais 
pour  me  mettre  ou  relation  avec  ces  familles.  La  plupart 
comprenaient  à  peine  le  français,  tandis  que,  de  mon  côté,  il  m'é- 
tait impossible  de  suivre  les  récits  qu'ils  me  faisaient  de  leurs 
misères,  en  langue  bretonne.  Parfois  cependant  je  me  faisais  accom- 
pagner d'une  fille  de  basse-cour  du  cbàteau,  qui,  née  dans  le  pays, 
en  connaissait  la  lauj^ue  et  nous  servait  d'interprète.  Combien  de 
récits  toucbants  j'ai  ainsi  recueillis  î  Que  de  fois  j'ai  admiré  le  cou- 
raire  avec  lequel  celle  race,  endurcie  par  le  travail  et  les  privations, 
sait  endurer  la  plus  extrême  misère  !  Souvent,  aussi,  il  m'arrivail 
d'être  témoin  des  derniers  moments  de  mahule.;  parvenus  au  terme 
de  leurs  souffrances.  Je  rencontrais  h  leur  chevet  le  curé  de  la  pa- 
roisse. Je  m'ai;enouil'ais  au  pied  du  grabat,  unissant  mes  prières  h 
celles  du  saint  prêtre,  et  tous  deux  nous  demandions  à  Dieu  de 
recevoir  dans  son  sein  le  laboureur  breton  ,  dont  toute  l'existence 
n'avait  été  qu'une  suite  de  privations  et  de  durs  travaux.  La  foi  vive 
et  la  résignation  de  ces  pauvres  vieillards  ne  nous  laissaient  aucun 
doute,  je  ne  dis  pas  sur  l'ellicacité  de  nos  prières,  mais  sur  les  dis- 
positions miséricordieuses  de  Celui  auquel  nous  les  adressions. 

Les  progrès  d'Henriette  devenaient  de  plus  en  plus  marqués.  Non- 
seulement  elle  acquérait  une  connaissance  plus  exacte  de  la  langue 
française,  de  la  géographie  et  des  éléments  de  riii-loire,  mais  j'avais 
meublé  sa  mémoire  de  beaucoup  de  mots  anglais,  en  essayant  de  la 
familiariser  avec  la  prononciation,  si  difficile  pour  les  Français, 
d'une  langue  parlée  par  un  peuple  notre  plus  près  voisin  et  cepen- 
dant si  difTérenl  de  nous.  Que  d'efï'orls  des  deux  côtés  de  la  Manche, 
me  disais-je  parfois,  et  cela  depuis  un  demi-siècle  surtout,  pour 
mettre  en  relations  niuluellemenl  intelligibles  deux  nations  jalouses 
l'une  de  l'autre  et  par  cela  n)ême  désireuses  de  se  connîiître,  de 
s'apprécier,  d'échanger  leurs  impressions  et  de  pénétrer  dans 
l'intimité  de  leurs  poésies  et  de  leurs  littératures  !  Et  cependant, 
combien  la  plupart  de  ces  elTorls  restent  vains  !  Si  Ton  en  excepte 
quelques  enfants,  transport^'s  jeunes  sur  la  rive  opposée,  la  plupart 
des  Anglais  et  des  Français  ne  réussissent  qu'à  échanger  des  frag- 
ments à  peu  près  inintelligibles  de  leurs  langues  respectives,  et  cVst 
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ordinairement  le  sourire  sur  les  lèvres  qu'ils  conversent  entre  eux. 
La  mer  qui  les  sépare  n'est  qu*un  étroit  canal.  Mais  leurs  origines» 
leur  génie,  leur  histoire,  leurs  institutions  ont  élevé  entre  eux  ane 
barrière  bien  plus  infranchissable  quç  ce.  faible  obstacle,  et  la 
meilleure  preuve  qu'ils  sont  et  qu'ils  doivent  rester  étrangers  les 
uns  aux  autres,  c'est  le  décret  de  la  Providence  qui,  semblable 
jusqu'à  un  certain  point  à  celui  dont  les  ouvrier^  de  la  tour  de  Babel 
furent  frappés,  les  a  condamnés  à  ne  se  coipprendre  qu'avec  la  plus 
extrême  difficulté. 

Lorsque  j'avais  accompli  tous  mes  devoirs  d'institutrice,  et  qu'Hen- 
riette fatiguée  avait  commencé  de  bonne  beure  le  long  soninMil 
nécessaire  aux  enfants  de  son  âge,  il  me  restait  plusieurs  heures 
dont  je  pouvais  disposer.  Habituée  à  veiller  pour  ma  mère  et 
près  d'elle,  les  longues  soirées  d'hiver  de  Coatnox  medevinreni 
précieuses  pour  l'achèvement  de  ma  propre  instruction.  Je  puisais 
dans  la  riche  bibliothèque  voisine  de  notre  appartement  |  oui  tenant 
beaucoup  de  livres  d'histoire  et  de  saine  littératurei  ce  qui  con- 
venait à  mes  goûts.  Je  résolus  de  circonscrire  mes  éludes ,  afin 
de  les  rendre  plus  fructueuses.  J'avais  remarqué  combien  étaient 
diverses  les  opinions  des  personnes  plus  âgées  que  moi^  mais  ap- 
partenant au  XIX»  siècle ,  sur  les  événements  des  dernières  années 
du  XVIII°,  et  sur  ceux  qui  avaient  marqué  le  coromenc^mjant  do 
nôtre.  J'avais  des  traditions  de  famille,  mais  acceptées  sans  contrôle, 
je  l'avoue.  Je  trouvais  donc  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  préconçu 
et  d'un  peu  partial  dans  cette  adoption  d'idées  transmises  comme 
un  héritage,  admises  sans  examen,  et  je  résolus  de  saisir  cette 
occasion  de  les  soumettre  à  une  sorte,  de  triage  et  d'ex^cer  sur 
elles,  à  mon  profit,  le  bénéfice  d'inventaire  dont  (;haq[ue  génération 
lègue  le  droit  à  celle. qui  la  suit 

Le  comte  de  Goalnox,  père  du  comte  actuel ,  était  un  ancien  par- 
lementaire. Bien  que  très-jeune  encore  à  l'époque  de  l'émigration , 
dont  il  avait  fait  partie,  il  avait,  avant  la  Révolution,  occupé  des 
fonctions  dans  le  ministère  public  du  Parlement  de  Bretagne. 
De  nombreuses  relations  l'avaient  lié  au  parti  monarchique  cons- 
titutionnel d'alors.  Partisan  de  sages  réformes,  versé  dans  l'étude 
des  lois,  c'était  un  de  ces  hommes  énergiques^  pcèts  à  tout  sacrifier 
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pour  rétablir  rharmonio  entre  le  passé  et  l'avenir.  Il  aurait  voulu 
river  solidement  la  chaîne  des  temps.  Admirateur  sincère  de  la 
constitution  ani;laise,  il  croyait  que,  sans  détruire  l'ancien  édifice, 
on  pouvait  en  disposer  les  diverses  parties  de  manière  à  l'accommo- 
der aux  besoins  nouveaux.  Il  avait  été  dès  lors  en  relations  avec  le 
comte  de  Provence  et  ses  amis.  Ces  rapports  avec  ce  prince  devinrent 
fort  intimes  en  Angleterre  pendant  l'émigration ,  et  c'est  à  ces  sou- 
venirs que  le  comte  de  Coatnox  avait  dû  d'être  appelé,  en  4815,  ù  la 
chambre  des  pairs  par  le  roi  Louis  XVIII,  qui  faisait  le  plus  grand 
cas  du  parlementaire  breton. 

Je  trouvai  dans  la  bibliothèque  plusieurs  rayons  occupés  par  les 
meilleurs  mémoires  du  temps  sur  les  besoins  de  la  France  au  mo- 
ment de  la  convocation  des  Étals  généraux,  ainsi  que  sur  les  moyens 
qu'on  aorait  pu  employer  pour  éviter  le  renversement  de  l'ancienne 
monarchie  et  les  malheurs  publics  qui  accompagnèrent  celle  san- 
i;lanle  catastrophe.  Auprès  de  ces  mémoires  se  trouvait  une  collection 
complète  des  travaux  du  comte  de  Coatnox  à  la  chambre  des  pairs, 
et,  entre  autres,  un  volume  contenant  tous  ses  discours  sur 
les  principales  lois  discutées  au  Luxembourg,  de  1815  t^  1830. 
Beaucoup  de  brochures  et  de  publications  intéressantes  sur  les 
événements  des  trente  ou  quarante  premières  années  de  noire 
siècle  figuraient  h  côté  de  ces  documents,  le  tout  classé  dans  un 
ordre  méthodique  et  catalogué  avec  le  plus  grand  soin.  On  devi- 
nait que  le  vieux  comte  de  Coainox,  condamné  à  la  retraite 
après  1830,  avait  consacré  les  dernières  années  de  sa  vie  à  intro- 
duire un  ordre  parfait  dans  celle  partie  des  archives  du  chûteau.  Le 
jeune  comle  avait-il  mis  à  profil  ces  précieux  papiers?  Je  l'igno- 
rais. Pour  moi,  sans  me  livrer  à  un  examen  approfondi  de  ces 
richesses  historiques,  j'employai  mon  temps  à  lire  les  ouvrages  les 
plus  accrédités  sur  l'histoire  de  mon  pays  durant  celte  période  agi- 
tée, et  j'avoue  que  je  goûtais  pleinement  les  idées  de  transactions 
professées  k  ces  diverses  époques  par  les  hommes  les  plus  remar- 
quables du  côté  droit  de  la  Constituante,  tels  que  les  Montmorency, 
les  Malouet,  les  Meunier,  et  plus  tard,  au  Luxembourg,  parles 
ChAteaubriand ,  les  de  Serre  et  le  comte  de  Coatnox  lui-môme. 
Etais-je  devenue  libérale?  Je  comprenais  que  ces  dénominations, 
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empruntées  au  la^n^ge  :des  p&riks,.nf^  con¥6|iatentrfuèire.:é une 
femme^  ù  inio  pau\re  insliluincjecoaim^.Qioi  ;  maisrje  aentaîs  que 
celle  étude  me  serait  utile  pour  mesurer  le  degré  d^eeiîme  que  jât- 
corderais  désormais  aux  persoonages  de  mon  lempsu  Je  coippremis 
combien  il  était  beau  de  réunir  à  TinAueoce  -que  donneot  1«  fortune 
el  la  naissance  «  Tiiscendani  exercé  par  \vot  bomme  sér'm^' 
ment  dévoué  à  ses  semblables,  familiarise  par  l'étcKie  jvec  les 
questions  importantes  de  son  temps,  et  4oujour$  prêt  à  sacrifier  ^^ 
intérêts  personnels  à  ceux  de  son  pays.  Je  sentais  que  si  j'avais  été 
homme,  j'aurais  difllcil^menl  résisté  aux  séductions  exercées  sar 
les  Ames  portées  au  dévouement  par  i*accofnplJ8$emetit  des  de- 
voirs de  la  vie  publique,  par  ces  luttes  qui  remplissent  une  eiis- 
tence  consacrée  à  la  défense  des  i;rands  intérêts  du  pa^ys.  Et  cepea- 
dant  Télude,  même  superficielle,  deâ  événements  de  la  fm  du 
XVIH^)  et  du  commencement  du  XIX<^  siècle,  les  souvenirs  Gutalemeat: 
attachés  ù  la  biographie  des  hommes  qui  ont  figuré  dans  les  diverses 
phases  de  noire  histoire  moderne,  sont,  il  faut  Tavouer,  bien  propres 
à  consoler  c^eux  de  leurs  contemporains  dont  le  nom  est  resté  ense* 
veli  dans  Tombrc.  Quel  a  été,  en  eiïet,  le  sort  des  meiiLeurs  ciiojens 
de  ces  temps  a^^ités?  Les  uns  ont  payé  de  leur  vie  la  sincérité  et  h 
modération  de  leurs  convictions.  Beaucoup  d'entre  eux^  calomniés 
par  leurs  contemporains,  ont  élé  reniés  par  ceux  même  dont  ik 
défendaient  les  véritables  intérêts.  U  a  fallu  parfois  que  des  advpx- 
saires  instruits  par  Texpérience  prissent  en  main  la  cause  de  leur 
mémoire  et  plaidassent  devant  la  postérité^  mieux  renseipiée,  des 
réhabilitations  certaines,  mais  trop  tardives  pour  que  oas  bomine^ 
méconnus  en  aient  pu  jouir  eux*m6mes.  Enfin,  combien  parmi  ces 
hommes  ont  conservé  jusqu'à  la  fm  l'autorité  ipii  devrait  itbujours: 
s'attacher  au  talent,  à  la  sagesse,  à  l'élévation  du  caractère^  à  la 
fermeté,  à  la  consistance  des  principes  et  au  drésîotéreasefiieni?Des 
secousses  périodiques  n'onUelles  pas  conslommept  rejeté  dans  la 
vie  privée  une  foule  d'hommes  éminenis^  condamnés  à  une  sorte. 
d'exil,  d'émigration  intérieure,  le  plus  souvent  dans  toute  la  force 
de  leur  génie,  et  dans  toute  ia  maturité  du  talent?  N'est-*ce  piaslài 
l'origine  des  nombreux  mémoires  que  laisseront  à  b  poatéyriiélea' 
bommes  d'État  de  notre  temps,  les  coup&de  ti^éàtre^  Jes.  sarpnseS|> 


les  ehangeme.Dls  de  décors,  sifréqiienls  durant  celle  époque  ogilée; 
aj^ant  presque  toujours  fuit  que  la  dernière' période  dq  leur  vio,  inu-J 
lile  pour  Taclion,  so  Irouvuil  naturellement  employée  à  écrire  et  à 
raconter  les  événemenU  où  ces  persofinaiïes  avaient  autrefow  figuré 
comme  témoins  et  comme  acteurs? 

Tout  à  coup,  dans  les  premiers  jours  de  février,  nous  reçûmes 
de  Pari^une  courle  letlre,  dans  laquelle,  à  notre  grand  étonnement, 
le  conUe  Hoêl  annonçait  son  arrivée  an  château  pour  le  lendemain. 
On  y  disait  de  ne  faire  aucun  préparatif  exlrAordinaire,  le  comte  no  • 
devant  être  accompagné  que  d'un  valet  de  chambre.  KUnl-ce  pour 
ses  affaires  ou  pour  fon  plaisir  qu'il  quittait  Paris,  au  beau  milieu 
de  la  saison?  L'opinion  du  garde  était-elle  mieux  fondée  que  celle 
des  antres  domestiques,  lorsqu'il  allimiatt  que  M.  de  Coatnox,  pas^ 
sionné  pour  la  chasse  de  la  bécasse,  revenait  en  Bretagne  pour  se 
livrer,  pendant  quelques  jours,  à  ce  (îoiU  d'autant  plus  entraînnint 
que  cet  oiseau  de  passage  abondait,  celte  année,  dans  les  fulaies  el 
les  bois  qui  entouraient  le  chf)teau?  Quoi  qu'il  en  fût,  le  jeuno 
propriétaire  du  château  arriva,  le  jour  indiqué,  dans  la  matinée,  et 
l'opinion  de  Guioc'h,  le  iiarde,  acquit  une  véritable  consistance, 
lorsque  le  comte  Hoël,  sans  sonj^er  à  prendre  un  repos  dont,  on 
aurait  cru  qu'il  avait  besoin,  s'empressa,  oprès  avoir  déjeuné,  de' 
boucler  de  ^andes  ii;uôtres  el  d'aller  fouiller,  avec  deux  chiens; 
couchants  rcputc'^  excellents  pour  la  chasse  aux  bécasses,  les  bois 
du  domaine,  en  compagnie  de  son  garde. 

Deux  ou  trois  jours  se  passèrent  ainsi.  Le  comte, «près  avoir 
déjeuné  seul ,  parlait  pour  la  chasso ,  ol  nous  ne  le  voyions  que  le 
soir,  où  il  nous  admettait  à  sa  table.  Nous  remarquâmes  que  le  jeune 
maître  du  chAteau  semblait  un  peu  triste.  Cependant  il  s'occupait 
de  nous:  il  nous  interrogeait  sur  la  manière  dont  nous  avions  passé 
notre  temps  durant  son  absence,  el,  dès  lô  second  soir,  il  me  pria 
avec  une  gn\cc  parfaite  d'exécuter  sur  le  piano  un  morceau  do 
musique  allemande,  qu'il  voulut  bien  m'indi«(uer.  C'était,  s'il  m'en 
souvient,  quelque  composition  sérieuse  et  triste.  L'exécution  lui 
plut  beaucoup,  et  il  me  remercia,  avec  une  expression  vraiment 
empreinte  de  reconnaissance,  de  lui  avoir  procuré  ce  plaisir,  en 
m'annonçant  que,  si  je  voulais  bien  le  lui  permellre,  11  mettrait 


à 
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parfois  ma  complaisnnce  à  conlribulio».  Je  répondis,  comme k 
devais  le  faire,  que  je  semis  toujours  disposée  à  lui  procurer ox 
dislraclion  où  je  prendrais  moi-mcyme  une  part  nn  moins  éiiJiieilb 
sienne. 

—  «  Vous  avez,  mademoiselle,  me  dil-il,  un  tulont  remarquai* 
d'exécution.  JVn  ai  été  frappé,lcpremierjour  que  jevousaîcnteiHhf. 
et  je  puis  vous  aflirmor  que  mon  opinion  a  été  partagée  par  louiez 
qu'il  y  avait  de  connaisseurs  dans  le  salon  du  ciiAteau.  Je  comprend! 
que,  destinée,  de  bonne  hcuro  sans  duute,  à  vous  livrer  h  réduc- 
tion des  jeunes  personnes  de  votre  sexe ,  vous  ayez  cultivé  un  'w^ 
trument  dont  on  exi^ie  la  connaissance,  souvent  supernciolle,deh 
part  des  jeunes  iustilulrices.  Mais  on  devine   que   vous  avez  ren 
d'excellentes  leçons,  probablement  de  quelque   maître  habile,  et 
Ton  s'aperçoit  bien  vile  que  vous  étiez  naturellement  douée  d'on 
^o\\i  exquis  et  d'une  rare  aptitude  pour  profiler  de  ces  ensei^w- 
ments.>  Je  me  bornai  à  répondre,  un  peu  confuse,  que  j'avais  élnJiê 
la  musique,  plus  encore  par  içoût  que  par  devoir,  et  qu'il  était  «i 
facile  aujourd'hui,  à  Paris,  dVntendre  de  parfaits  exécutants,  qoe 
toute  jeune  personne  désireuse  de  régulariser  sa  méthode  poavait 
y  parvenir  sans  grandes  dépenses. 

Je  craignais  que  le  comte  ne  fil  fi  ce  propos  quelque  invasioo 
dans  ma  vie  privée  antérieure,  et  ne  m'adrossAt  quelques  quesliofis 
auxquelles  il  m'aurait  été  difticile  de  répondre.  Mais  les  fatigues  de 
la  journée  rengagèrent  à  abréger  la  conversation.  L'heure  a  laquelle 
Henriette  se  couchait  étant  venue,  nous  prîmes  con.yé  du  comte, 
qui  passa  peut-être  le  reste  de  la  soirée  à  compter  les  bécasses 
mal  arrêtées  par  ses  chiens,  ou  parties  avec  tant  d^adresse  que, 
s'élevant  rapidement  en  l'air  au  milieu  des  baliveaux,  elles  avaicnl 
échappé  au  coup  d'œil,  excellent,  disaiUon,  de  Pintrépide  chasseur. 

Le  lendemain  était  un  de  ces  jours  gris  et  froids,  comme  on  en 
compte  beaucoup  ù  cette  époque  dans  la  péninsule  bretonne.  Il 
avait  fortement  glacé,  les  jours  précédents,  et  le  dégel  paraissait 
proche,  sans  que  rien  annonçAl  cependant  qu'il  Wi  imminent. 
HenricUe  était  légèrement  enrhumée.  Je  l'avais  laissée  au  coin 
du  feu,  sous  la  surveillance  d'une  femme  de  chambre.  Pour  moi, 
habituée  à  faire  de  rexercice  en  tout  temps,  j*avais  poussé  ma 
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promenade  jusqu'au  bourg,  où  j'avais  passé  quelques  heures  chez 
M^i^^  de  K.  Je  me  mis  eu  roule  un  peu  tard  pour  revenir  au  chûteau. 
La  lerre  glacée,  —  c'était  une  argile  jaune,  —  résonnait  sous  mes 
pas.  Je  marchais  rapidement,  craignant  que  la  nuit  ne  me  gagnent 
tout  à  fait  avant  d'arriver  à  Coatnox.  Le  quadruple  rang  de  chênes 
séculaires  qui  bordent  l'avenue  était  dépouillé  de  ses  feuilles,  que 
la  brise  balayait  à  mes  pieds,  en  les  entassant,  avec  de  petits  bruits 
stridents,  le  long  des  haies  et  des  talus.  Çà  et  là,  on  voyait  des 
touffes  d'herbes  ou  de  bruyères  blanchies  par  le  givre.  Quelques 
rares  oiseaux  partaient,  à  mon  passage,  des  grandes  ramées,  se 
croisant  au-dessus  de  ma  tète,  et  s'en  allaient  silencieusement 
chercher  un  gile  sous  les  branches  touffues  des  sapins,  oû  dans  les 
houx  des  taillis.  Si  je  pressais  mes  pas,  ce  n'était  point  que  la  soli-. 
tude,  le  silence  et  ce  morne  et  sombre  aspect  de  la  nature  me 
causassent  quelque  effroi.  Cet  ensemble  u'élait  même  pas  sans 
charme  pour  moi:  je  songeais  à  mon  isolement,  à  l'incertitude 
planant  sur  mon  avenir,  à  TinsUbililé  de  ma  vie  dénuée  de  protec- 
teurs et  d'appuis;  mais  je  songeais  à  tout  cela  sans  tristesse,  parce 
qu'il  me  restait  pour  consolation  Dieu  et  ma  liberté.  Alors,  levant 
les  yeux  vers  le  ciel  sans  clartés,  je  me  disais  que,  s'il  n'y  paraissait 
pas  ce  soir-là  une  seule  étincelle,  je  n'en  étais  pas  moins  convaincue 
que  la  voûte  céleste  était  aussi  richement  constellée  que  les  autres 
nuits.  Si  la  gloire  de  Dieu  ne  paraît  pas  toujours,  ajoulais-je  en 
moi-même,  cette  gloire,  comme  sa  bonté  et  sa  miséricorde,  est 
permanente  et  inûnie.  Pourquoi   l'orphelin ,  dans  ses  jours  de 
détresse,  doulcrait-il  de  la  protection  du  Très-Haut?  Ce  serait 
douter  de  l'existence  des  corps  célestes ,  quand  il  survient  quelque 
nuage  qui  les  obscurcit. 

Vers  le  milieu  de  l'avenue,  à  un  kilomètre  environ  du  château, 
je  fus  rejointe  tout  ù  coup  par  un  des  chiens  couchants,  que  l'on 
appelait  Ajax,  et  avec  lequel  j'avais  fait  connaissance.  Il  bondit 
devant  moi,  en  manifestant  sa  joie  de  me  rencontrer  par  deux  ou 
trois  jappements.  Au  même  instant,  j'aperçus,  appuyée  sur  le  poteau 
d'une  barrière  fermant  une  allée  de  la  forêt  aboutissant  à  l'avenue, 
une  personne  que  je  crus  reconnaître  pour  le  jeune  comte  lui- 
même.  Je  m'arrêtai  tout  court.  J'aurais  poursuivi  ma  roule,  si  cette 


cile  d'iiller  plus  loin,  l.inl  rciillure  avait  fiiji  du  prc 
miiilcmoisulle ,  dire  uu  clifilDau  de  venir  me  eliereti 
moins...  njoiiln-l-il;  »  ici,  le  comlc  hi'siia  ;  <  'ii  mn 
sdïi'i!  îi-'st'i  boiinp  et  asst'z  forte  pour  me  f^erinetlr 
sur  vnlre  brn$...  Je  crois  igu'avi'c  ce  fuible  souli 
rncori'  ^agnor  le  cIiAIphu.  ii 

--  K  Je  no  puis,  réporulis-jc,  ma  prOvaloir  d'ut 
pnil-Mrc  été  reluy('0...,niiiis,  ^unul  i\  ma  bonite  w 
serait  me  luire  wnc  injure  bien  ^iraluite  :  mo  voilà  |ir< 
prnclini  dp  ni:mii''re  ;'i  permcUre  im  comte  HoPI  d 
mon  bnts. 

Je  vis  (]uc  cv  f;tible  n)i]ini  siinif^uU  nu  blcs!:é,  et  ii 
en  mute  san"  que  je  cliJince!ii5se  sous  l'elTorl  cl  le  | 

Le  Iriijet,  souvent  inlerroni|ni  par  des  repos,  fi 
propos  les  |>bi<:  iiimiibles  (le  lii  part  du  cumle.  k  l\ 
temps  suis- je  cloué  dans  un  rnulcuil,  me  dil-i(?  J' 
pour  une  rpiiuziiîne.  ïlais  quel  avenir  pour  vous 
mencé  par  vous  meurtrir  le  brus  que  vous  votilci 
Mais  c'est  b'i  le  moindre  de  vos  sicriliccs.  Il  fuiidr 
que  vous  causiez  avec  moi ,  une  ou  deux  bonni 
me  tonsuler  de  mes  journées  sulilaîres;  puis,  que 
Deelbnvcii,  que  tli!  nioreenux  deMozarl  eldc  Badi 
les  vieux  maîtres  ilalicns ,  il  faudra  que  vous  oxéciil: 


j|t  Arrivés  aucliàleau«  ou  :  «'empressa,  cl^  lotion  ncr  |e  picci  gonflé 
g^eLd'y  meUrc  un  appareU.  Le  dîneren  fut.reLerdé,  el  lorsque  Hco-r 
:irieUe  el  moi  nous  entrâmes  dans  la  salle  à  inan^'er,  le  comte  était 
^  ict6tallé  à  table,  assisde  côté,«t  la  jambe  droite  étendue  sur  un  coussin. 
.f^he  repas  et  la  soirée  n'en  furent  pas  moins  gais«  Lorsque  je  nie  re- 
p,  lirai,  un  peu  tard,  jo  me  demandai  ce  que  je  devais  penser  des 
^  dispositions  no4ivelles  du  comte»  Condamné  à  rester,  une  quinzaine, 
^  dans  sa  chambre  ou  au  salon,  avait-il  fait  conlre  fortune  bon  coeur? 
^  £e  n*élaitpas,  sans  doute,  le  cas  d^appliquer  le  vieux  proverbe  : 
•c  Qui  a  compagnon  a  maître;  »  mais  combien  de  grands  seigneurs, 
quelque  exclusifs  et  dédaigneux  i\nï\s  soient,  savent  tirer  parti 
J'iino  silualion  forcée  et  s'accommoder  de  compagnons  que  la  for- 
tune leur  donne  en  un  mauvais  jour,  sauf  à  les  méconnailre  et  à 
ios  renier,  quand  ils  Ji'en  ont  plus  besoin  !  l^a  situation  délicate 
•jdans  laquelle  je  me  trouvais  devait  donc  me  faire  i\no  loi  de  la  pli;s 
grande  réserve,  et  les  réflexion:^  qui  précèdent  étaient  de  nature  à 
ine  conseiller  un  redoublement  do  circonspection.  J'arrivai  tout 
de  suite  à  cette  conclusion  que  je  n'épargnerais  rien  pour\lislraire 
le  jeune  comte,  s'il  ne  me  demandait  qu!un  bout  de  conversation 
et  un  peu  de  musique;  mais  que  je  me  garduiais  bien  de  compter 
sur  sa  reconnaissance,  une  fois  qu'il  aurait  recouvré  l'usa^^e  de  son 
•pied  droit.  L'aigle  blessé  à  l'aile  ne  devait-il  pa.s,  une  fois  ^uéri, 
reprendre  son  vol  dans  une  sphère  inaccessible  à  mon  regard? 

Le  médecin,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  avait  prescrit  à 
M.  de  Cootnox  un  repos  absolu.  Aussi,  ce  n'était  qu'à  l'heure  du 
dîner,  que  le  ntalade  descendait  au  salon.  Mais,  à  partir  de  ce  mu'- 
ment,  il  se  trouvait  iieureux  de  n'être  pas  seul ,  et  nuus  nous  fîmes 
un  devoir,  Henriette  el  moi,  de  prolonger  notre  présence  an  rez- 
de-chaussée,  le  plus  lougljcmpa  possible.  Quelques  rares  voisins,— 
car,  à  celte  époque  de  l'année,  tout  le  monde  était  à  Paris  ou  à 
Rennes,  —  visilèroiit  le  jeune  châtelain.  Mais  ces  di:>traclions 
îj'élaient  pas  fréquente?,  cl  mîimc  elles  n'avaient  pas  toujours  un 
^rand  attrait  pour  lo  comle. 

L'usage  do  faire,  chaque  soir,  un  peu  de  musique  devint  habi- 
tuel. Parfois,  le  comte  Iloel  essayait  quelque  morceau  de  chant, 
que  j'accompagnaU,  ILuvait  une  assez  bel|ç  voix,  et,  sans  avoir 
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cqUîvù  la  musique  d^ine  manière  spéciale,  jl  laissait  de^aer,  à  la 
manière  dont  il  phrasail  les  morceaux  d'opéra  ,  qu'il  les  avait  ei- 
tendu  exécuter  par  d'excellents  chanteurs.  Je  me  permettais,  de 
temps  ù  autre,  de  lui  donner  des  conseils,  et  souvent,  dans  ce  as 
il  me  disait  :  «  Vous  avez  raison  :  je  crois  avoir  entendu  Rubinioi 
Lablaclie  chanter  ce  morceau  comme  vous  me  conseillez  de  Y^ 
cuter.  Vous  avez  une  excellente  méthode,  non -seulement  coififfie 
instrumentiste^  mais  comme  professeur  de  chant.  >  Souvent  aussi 
bien  que  je  ne  possédasse  qu'un  HIet  de  voix,  il  exigeait  qoenoos 
essayassions  quelque  duo,  que  j'accompagnais  sur  rinstruroent  de 
façon  à  compenser  autant  que  possible  la  faiblesse  de  la  partie 
qui  m'incombait. 

Nous  réussîmes  à  exécuter  ainsi  quelques  morceaux  d'm» 
façon  satisHûsante.  Ces  morceaux  formaient  le  fond  de  nos  exer- 
cices de  chaque  soir,  et  je  jouissais  autant  que  le  comte  du  plaisr 
avec  lequel  il  recherchait  celte  distraction.  Quant  aux  sonates  et 
aux  airs  variés,  j'épuisai  tout  mon  répertoire,  et  jamais  auditeur,  je 
dois  le  dire,  ne  me  sembla  plus  intelligent  et  plus  attentif  qoe 
n'était,  chaque  soir,  le  comte,  appuyé,  les  yeux  à  demi-fermés,  sur 
le  dossier  de  son  fauteuil ,  et  la  jambe  étendue  sur  un  tabouret 
Parfois  il  me  demandait  la  permission  d'allumer  un  fin  cigare  de  la 
Havane,  dont  les  spirales  de  fumée,  s'élevant  vers  le  plafond,  se 
perdaient  dans  la  vaste  étendue  de  l'appartement,  sans  en  altérer 
l'air  respirable  d'une  manière  sensible.  Il  m^avoua  même  que  h 
double  sensation  qu'il  éprouvait,  en  semblable  circonstance,  ajou- 
tait beaucoup  aux  charmes  de  la  musique.  Explique  ce  phénomène 
({ui  pourra  ! 

Jamais  je  ne  faisais  do  musique  sans  que  le  comte  Hoël  m'en  eût 
priée,  et  jamais  je  ne  quittais  le  piano  sans  en  recevoir  les  plus  gra- 
cieux remerciements.  Il  lui  arrivait  souvent  de  me  dire  qu'en  l'ab- 
sence de  la  comtesse  douairière ,  je  devais  être  considérée  comme 
tenant  sa  place  pour  une  foule  de  détails,  et,  dès  le  premier  jonr, 
il  m'avait  priée  de  lui  épargner  le  soin  de  commander  le  serrîce 
ordinaire. 

J^  DE   L'AunAY. 

(Jm  sin(e  à  la  prochaine  Ihirnson.) 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


LA  LUTTE  INDUSTRIELLE  DES  PEUPLES,  pai-  M.  A.  Audigaaoe.  -^ 

Paris,    1868.  CapcHe,    édileur,  rue   Soufflol,    18.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

Kolrc  compatriolc,  M.  Audi|,^nne,  de  qui  M,  Villâmain  disait 
déjà,  le  28  août  i85i,  à  l'Académie  française,  que  c'était  c  un 
hoiiiiae  de  haute  expérience,  i»  vient  de  publier  sous  ce  titre  un 
livre  fort  inslruclif,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rapprécier 
d'une  manière  complète  dans  ce  recueil,  forcément  étranger  à 
Téconomie  sociale.  Son  but  a  été  de  faire  une  étude  économique  et 
morale  sur  rExposilioQ  universelle  de  1867.  Ce  grand  concours  de 
tous  les  peuples  lui  a  servi  comme  d'un  point  de  vue  d'où  il  a 
exploré  leur  état  commercial  et  industriel.  Il  se  trouvait  parfaite^ 
ment  préparé  pour  une  telle  étude.  Ses  travaux  antérieurs,  ses 
voyages,  les  fonctions  qu'il  a  longtemps  exercées  dans  l'adminis-» 
tration  supérieure  du  commerce,  donnent  à  ses  jugements  une 
valeur  incontestée.  Très-ferme  sur  les  principes  de  l'économie  poli- 
tique ,  qui  possède  bien  les  titres  d'une  science ,  puisqu'elle  a  c  un 
corps  de  doctrines  très-net,  parfaitement  déterminé,  sur  lequel 
s'accordent  les  économistes  de  tous  les  pays,  y  il  proclame  avec  les 
hommes  expérimentés  que  leur  application  doit  èlre  subordonnée 
aux  milieux,  aux  temps  et  aux  circonstances.  Aussi ,  dès  les  pre* 
miers  chapitres  du  livre,  le  lecteur  est  captivé  par  la  justesse  des 
vues,  la  clarté  de  la  méthode,  la  science  profonde  que  révèlent  les 
faits  innombrables  rassemblés  sous  ses  yeux.  Point  de  longues  dis- 
sertations, mais  des  faits  et  des  chiures  [groupés  avec  beaucoup 
d'art  et  mêlés  de  réflexions  qui  les  enchaînent  aux  principes.  Do 
loin  en  loin  on  rencontre  avec  plaisir  quelques  biographies  d'in- 
dustriels qui  renferment  une  leçon,  car  derrière  Téconomisle  appa- 
raît toujours  le  philosophe  chrétien.  Dans  sa  carrière  déjà  longue, 
M.  Audiganne  a  pris  à  tache  de  montrer  combien  le  progrès  mater 
riel  dépend  du  progrès  moral,  et  il  défend  avec  énergie  la  science 
économique  contre  ceux  qui  voudraient  la  faire  considérer  comme 
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une  science  malérialiste ,  parce  qu'elle  c  roule  sur  des  inléri.; 
inaléricls.  »  Il  a  mille  fois  raison  de  soutenir  que  «  c'est  le^pri. 
porte  dans  Télude  d'une  science,  ce  n'est  point  son  objet  quidtcids 
de  son  caractère  sous  ce  rapporl.  Il  n'y  a  ppiiil  de  science  uist 
riniislc  par  ellc-niùme*,  il  u)  a  que  des  méthodes  et  des  tendatcc: 
nialùriaiisles.  » 

Kous  ne  pourrions  analyser  le  livre  de  M.  Audiganne  sansclii*: 
sur  un  terrain  défendu,  et,  pur  le  temps  qui  court,  la  prudt^uc 
n'est  poitit  inutile.  Contentons-nous  de  dire  cju^il  offre  à  lou^  uc-. 
loclure  des  plus  altaclianlcs.  C'est,  du  resle ,  une  des  qualités  de 
l'auteur  de  prêsenler  hs  questions  industrielles  cl  sociales d'u« 
ujanière  si  vive  et  si  claire,  que  l'esprit  les  sni.sil  siins  cflbrl.  Ltt 
articles  (pi'il  publie  dans  la  Ikvue  des  Deux  Mondes,  lu  Correspm- 
danl,  la  Liberté,  lo  Coutauporain  fixent  rnttontîon  de  tous  le? 
économistes.  Ses  ouvrages  sur  riiistoirc  de  rinduslrio,  sui  K*? 
cliemius  de  fer,  sur  les  institutions  concernant  k\s  populalioa." 
ouvrières,  ont  obtenu  un  succès  durable.  Celui  quia  pour  litre: 
les  OuvrictH  en  famille,  et  (lîii  a  ('lé  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise, est  arrivé  à  la  ^ej.lième  édition.  On  ne  i^aiirnil  trop  reooru- 
mander  et  répandre  de  tels  livres  écrits  par  un  hottimc  qu'aninicnl 
un  sincère  amour  du  peuple  et  le  sentiment  profond  de  la  di^iiiili' 
du  travail. 

Louis  DK  Kerjea^. 


La  Foi  bretonne,  de  Saint- Bricuc,  a  cessé  de  paraiirc  le  15  octobre. 
«  l'iijsieurs  obstacles,  a  dit  l'un  de  ses  rédacteurs.  M-  Edouard  Je  la 
Touche,  li'opposcnl  à  la  continuation  de  celle  publication  que  M.  F.  Thi- 
bault de  h\  (niichardièro  avait  été  invité  à  venir  fonder,  il  y  a  vingt  an», 
au  centre  de  notre  département ,  et  pendant  Texistence  de  laquelle  il  a 
montré  un  dévouement,  un  zèle,  un  talent  au-dessus  do  tout  éloge.— 
Parmi  ces  obsUiclcs ,  nous  n'en  connaissons  pas  d*aussi  regreUable  que 
que  l'étal,  de  plus  en  plus  mauvais,  delà  siintc  de  celui  qui,  après  avoir 
fait  tant  de  sacriliccs  à  ses  convictions  religieuses  et  politiques ,  a  témoi- 
gné sa  fidélité  constante  et  inébranlable  dans  les  luttes  de  la  presse. 
pendant  tant  d'années  !  > 

Ksl-il  besoin  d'ajouter  que  nous  voyons  avec  un  très- vif  regret  dispa- 
paraiirc  cci  cxceilcut  journal ,  qu'une  feuille  bi- ebdouiadairo ,  le  Breit»^ 
est  chargé  de  remplacer.  —  L.  de  K. 


I  I 

Il    i' 


Le  Gouronneineiit  àes'  statuéd  àé  la  sainte  Vierge  et  de 
àaihte'  Âxiiië ,  à  âainté-Àxùie  d'Àtiray .  ' 


:  La  Teille  ot  le  mcilin  dii  30  septembre  dernier,  un  mouTement  tout  à 
fait  inaoljte.  f  égipwt  ^iw^e^iréroiié^ià  rfiulne  d^  l^Di^çtagQ^^Le^;  étran- 
gers, rcûvahis^ant  de  loutqs  paris,  se  mêlaient  fraterii.el|efneDt  à  ses 
habitants  pour  se  diriger  en  fpiile,  poussés  par  un  même  sentiment  de 
foi  et  par  les  mômes  pieux  désirs,  vers  l^anlîque  sanctuaire  de  Sainte- 
Anne  d'AnrAy.  -  Ce  jour  n'était  pourtant  ni  la  fôte  de  Tauguste  Aïeule 
dulSauToiir,  ni  Tun  des  anniversaîi'cs  où  les  pèlerins  eut  coutume  de  se 
presser  en  grand  nombre  aiUour  de  ses  autels,  Pour^iuoi  donc  cette 
afflueuce  extraordinaire,  q'ii  devait  égaler  et  surpasser  peut-être  toutes 
celles  qu'avaiiml  jusqu'alors  attirées  les  charmes  mystérieux  de  ce  lieu 
béni?  Une  parole  avait  suffi  pour  arral'her  tout  un  peuple  à  ses  travaux 
et  à  ses  affaires  icrreslres,  pour  r61e\i;r  au-dessus  des  in térMs  matériels 
et  ramener,  plein  de  joie,  de  gratitude  et  d'espoir,  aux  pieds  de  sa  Pa- 
tronne bien-aiméc. 

Oui,  la  voix  d'un  évêque  a  eu  chez  nous  assez  de  puissance,  en  ce 
temps  d'indifférence  et  d'incrédulité,  pour  opérer  ce  prodige. 

Le  Père  commun  des  pasteurs  et  des  fidèles,  cédant  à  la  prière  du 
successeur  actuel  de  saint  Patern,  avait  daigné  ^  par  un  bref  daté  du 
22  mai  18G8,  l'autoriser  à  couronner  solennellement,  en  son  nom,  les 
statues  de  sainte  Anne  et  de  la  sainte  Vierge,  qui  sont,  dans  le  diocèse 
de  Vannes,  l'objet  d'un  culte  aussi  fervent  qu'universel.  Ce  bref  était  une 
dérogation  à  toutes  les  règles  liturgiques.  Jusqu'à  présent,  les  Papes 
n*avaient  accordé  des  couronnes  d'honneur  qu'aux  statues  les  plus  véué- 
ivcs  de  la  Mère  ào  Dieu.  L'éclat  séculaire  du  pèlerinage  de  Sainte^Anne 
d'Auràv,  et  surfout  le  désir  do  donner  aux  Bretons  un  nouveau  témoi- 
gnagc  de  sa  particulière  bienveillance,  avaient  déterminé  Pie  IX  à  cette 
innovation.  L'annonce  d'une  si  pr6ci»nise  faveur  avait  fait  tressaillir  d'al- 
légresse tous  les  enfants  de  l'Armoriquc  et  tous  les  catholiques  français  : 
lie  là,  cette  immense  nmhilude  qui,  répondant  à  finvilation  du  délégué  pon- 
tifical, était  accourue,  an  jour  fixé,  pour  ^'associer  aux  hommages  excep- 
tionnels décernés  à  saiiile  Anne  par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 

Mais,  avant  de  commencer,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  eu 
le  bonheur  d'en  être  témoins,  le  récit  des  cérémonies  de  cette  fête  reii- 
gieuse  et  patriotique,  nous  croyons  devoir  dire,  en  quelques  mots,  rori- 
gine,  Thistoire  et  la  signification  descooroniiemeats  a^stoiiques. 

TOMB  XXIV  (IV  DI  LA  3«  BÉRIB). 
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L'usage  de  ces  couronnements  ne  remonte  pas  à  une  époque  hm 
rcciilôc.  ^crs  le  milieu  du  xviio  siècle,  l'iiérilior  d^iinc  des  plus  illislrei 
fauiillos  de  lionio,  le  comte  Alexandre  Sforza  Pallaviciui,  légua  un  àh 
pitre  de  la  basilique  de  S.iiiit- Pierre  une  souniie  considéralde,  pour  qi:{ 
le  revenu  annuel  en  fût  consacré  à  racquisilion  de  coiirouncs  JV.  qjf 
le  chapitre  ofTrirail,  au  nom  du  Saini-Père,  à  des  statues  de  Marie  chc-i- 
sies  parmi  les  plus  célèbres  de  la  chrélieuté.  Ces  statuc^s  doivent  réiiur 
trois  conditions  :  une  haute  aniiq  lilé,  une  très-grande  popularité  el  de$ 
miracles  authentiques,  obtenus  de  la  toute-puissance  divine  par  des  sup- 
plications adress'>es  devant  elles  à  la  Beine  du  riel  et  de  la  terre. 

Pendant  près  de  deux  cents  ans,  les  elfets  de  la  pieuse  libcriilitc  h 
noble  comte  romain  ne  s'étendirent  pas  au-delà  des  limites  de  l'Italie.  D 
était  réservé  à  l'immortel  Pie  IX,  dont  tout  le  régne  n'aura  été  q'iVji 
perpétuel  accroissement  de  la  gloire  extérieure  de  la  Vierge  imnianilée, 
de  faire  participer  le  plus  grand  nombre  possible  de  ses  saintes  iinsges. 
dans  le  montle  entier,  à  une  prérogative  restreinte,  avant  lui,  aux  Éîilà 
les  plus  rapprochés  du  Saint-Siège.  On  ne  compte  plus  les  madones  q-rù 
a  couronnées,  depuis  vingt-deux  ans,  tant  en  France  qu'en  Espagne,  et 
Allemagne  et  dans  tous  les  pays  catholiques.  Pour  ne  citer  que  celles  qû 
nous  sont  le  plus  connues,  Notre-Dame  des-Vicloires,  à  Paris,  Notre -D.uue 
de-la-Garde,  à  Marseille,  Nolre-l)ame-de-Liessc,  prés  de  Soissous,  Notre- 
Dame  de  Chartres,  Nolre-Oame-la-Grande,  à  Poitiers,  Notre  Dan:e-ile- 
Cléry,  au  diocèse  d'Orléans;  et,  en  ftretagne,  Notre-Dame  de  Guinganip, 
Notre-Dame  de  Itumengol,  Notre  Dame-<lu-Roncier  de  Josselin  ont  suc- 
cessivement reçu  les  hommages  ofticiels  de  l'auguste  Pontife.  Son  empres- 
sement à  exaucer  les  vœux  des  évèques  et  de  leurs  troupeaux  est  deveoa 
tel  que  le  legs  Pallavicini  ne  suffit  plus  pour  couvrir  les  frais  des  diadèmes. 
Mais  il  a  bien  voulu  permettre  que  plusieurs  de  ces  diadèmes  fussent 
fournis  par  la  générosité  des  fidèles.  La  couronne  de  Nutre-Dani»*-<iu- 
Roncier  et  les  pierres  précieuses  dont  elle  est  constellée  ont  été  offertes 
par  une  noble  famille  du  pays,  par  la  fabrique  et  par  la  population  de 
Josselin;  les  couronnes  de  Notre-Dame  et  de  Sainte-Anne  d  .Aurav,  dont 
la  valeur  s'élève  à  dix  mille  francs  environ,  sont  dues  à  une  souscription 
ouverte  dans  son  diocèse  par  Mi»'»*  l'évéque  de  Vannes. 

Quant  à  la  signilication  d'un  couronnement  apostolique,  elle  a  été  aiosi 
expliquée,  il  n'y  a  que  quelques  semaines,  par  notre  collaborateur  M. S. 
Roparlz,  dans  \c  Journal  de  Rennes: —  c  Le  couronnement  des  madones 
a  quelque  chose  d'analogue  à  la  canonisation  des  saints...;  aussi,  le 
cérémonial  du  couronnement  a  presque  la  solennité  du  cérémoctial 
sans  égal  de  la  canonisation.  C'est  un  acte  de  foi  éclatant,  public,  cl,  en 
un  mot,  ce  que  notre  jargon  moderne  appelle  une  manifestation,  » 

Nous  igouteroos,  avec  un  illustre  prélat  (Mgr  de  Poitiers):  (Test  c  en 
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signe  de  sa  propre  piété,  mais  aussi  comme  marque  de  sanction,  et 
comme  encoiiragemenl  à  la  dévotion  publique,  »  que  ««  le  Ponlife  romain, 
après  une  information  suffisante,  daigne  sacrer  et  couronner  do  ses 
mains,  porsonncUenienl  ou  par  dolégalion,  la  statue  séculaire  déjà  con- 
sacrée, déjà  couronnée  par  la  foi  cl  Taniour  des  peuples.  »  La  couronne 
est  renjbléme  et  le  sijjne  extérieur  de  la  dignité  royale.  Or,  3!arie  est  la 
reine  du  monde,  parce  qu'elle  est  la  mère  du  Roi  des  rois.  Elle  est  la 
reine  des  anges  et  des  saints,  la  reine  de  l'Église  militante,  la  reine  de 
toutes  les  créatures.  Le  couronnement  de  Tune  de  ses  images,  ce  n'est 
donc  pas  autre  chose  que  la  proclamation  solennelle  de  sa  divine  royauté. 

La  pensée  de  couronner  la  statue  de  sainte  Anne,  en  même  temps  que 
celle  de  la  sainte  Viorgo,  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  N'est-il  pas  juste, 
en  elfct,  autant  que  naturel,  d'unir  dans  les  mêmes  honneurs  notre 
céleste  Souveraine  et  Celle  que  l'Évéque  de  Vannes  a  nonunée,  avec  un  si 
grand  bonheur  d'expression,  «  la  Reine-Mère?  »  Ses  dévots  servileurs  ne 
la  séparent  jamais,  dans  leur  vénération  comme  dans  leurs  prières,  ni  de 
son  auguste  Fille  ni  de  son  adorable  Petit-Fils. 

Le  pèlerinage  de  Sainte-Anne  d'Auray  présente,  au  reste,  plus  peut- 
être  qu'aucun  autre,  le  triple  caractère  exigé  pour  les  couronnements 
aposloli(jues.  —  Ce  n'est  qu'en  1025,  à  la  vérité,  qu'Yves  Nicolazic, 
obéissant  à  un  ordre  venu  d'en  haut,  chercha  et  découvrit  dans  son 
champ  la  statue  de  bois  pour  laquelle  a  été  bâti  le  sanctuaire;  mais,  en 
lui  exprimant  le  désir  d'éire  spécialement  honorée  et  invoquée  en  ce  lieu, 
la  bonne  Dame  lui  avait  appris  qu'une  chaprlle,  détruite  depuis  plus  de 
neuf  cents  ans ,  lui  îivait  été  dédiée  par  les  Rrctons ,  en  ce  même  endroit, 
dès  les  premiers  siècles  du  christianisme.  —  La  popularité  de  ce  pèleri- 
nage est  une  popularité  toute  catholique,  dans  le  sens  le  plus  large  du 
mot  :  de  toutes  les  parties  de  la  l'retagne,  de  tous  les  points  de  la 
France,  des  extrémités  du  monde,  les  chrétiens  y  viennent  périodique- 
ment, et  en  foules  immenses,  pour  implorer  les  secours  du  Ciel.  —  Et 
les  prodiges  par  lesquels  Dieu  s'est  plu  maintes  fois  à  récompenser  leur 
fiU'veur  et  leur  confiance,  qui  pourrait  les  énuinérer?  L'histoire  de  cette 
église  et  les  ex-volo  qui  couvrent  ses  murailles  ne  racontent  qu'un  très- 
petit-nombre  des  bienfaits,  éclatants  ou  cachés,  demandés  et  obtenus  au 
pied  de  l'autel  de  sainte  Anne. 

Déjà,  en  1803,  le  Sou^erain  Ponlife  avait  permis  à  Mgr  Dubreuil,  alors 
évéque  de  Vannes,  de  déposer,  en  son  nom,  sur  la  tète  de  la  statue  de 
Marie,  une  couronne  d'or.  Mais  cette  grâce,  accueillie  avec  joie  et  recon- 
naissance, n'avait  pas  pleinement  satisfait  les  vœux  des  fidèles.  Tous 
soupiraient  après  li*  jour  où  Marie  partagerait  avec  sa  Mère  les  honneurs 
du  couronnement  pontifical.  Aussi,  dès  que  Mer  Recel  eut  fait  part  à  son 
troupeau  de  l'heureux  succès  des  instances  par  lesquelles  il  avait  sollicité 
de  Pie  IX  une  faveur  si  désirée,  ce  fut,  dans  tout  son  diocèse  et  dans  la 
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Bretagne  entière ,  une  explosion  d'enthousiasme ,  dont  retentit  bientôt 
rÊglise  uni?erse11c. 

Nous  essaiciions  vainement  de  rendre  Fimpression  qu'a  produite  stir 
nous  la  vue  de  ces  milliers  de  pèlerins  qui  couvraient   litl(^ralement  la 
roule  de  Sainte-Anne,  le  malin  du  30 septembre,  depuis   ^a  gare  de  la 
station  jusqu'au  village ,  c*est-à-dire  sur  une  étendue  de  trois  kilomètres. 
C'étaient  des  hommes  et  des  femmes  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  cou- 
dilions,  de  tous  les  costumes,  nous  pouvons  ajouter,  de  tous  les  pays.  Le 
temps  était  épouvantable  :  un  vent  furieux,  déchainé  depuis  la  veille, 
soufflait  avec  une  violence  extrême  ;  la  pluie  tombait  à  torrents,  iiien 
n'avait  pu  retenir  ni  arrêter  ces  foules,  venues  de  tons  cOtés  et  par  toutes 
les  voies  de  communication.  A  la  piété  et  à  la  joie  qui  les  animaient  se 
mêlaient  une  tristesse  et  une  inquiétude  profondes,  causées  par  la  crainte 
que  les  cérémonies  annoncées  ne  pussent  pas  avoir  lieu  avec  tout  TécJat 
désirable.  Mais  elles  marchaient  avec  ardcOr,  impatientes  de  saluer  et 
d'invoquer  la  Patronne  de  la  Bretagne ,  et  résignées  aux  peines  et  aux 
déceptions  dont  semblait  les  menacer  Tétat  de  Tatmosphère. 

Il  est  bien  difticile  d'établir,  même  approximativement ,  le  chiffre  total 
des  personnes  qu'avait  amenées  l'envie  d'assister  au  triomphe  de  sainte 
Anne.  Les  voyageurs  descendus  à  Vannes,  le  soir  du  29  septembre, 
étaient  en  quantité  si  considérable,  que  pour  beaucoup  les  lits  avaieDt 
manqué.  Les  prévisions  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans 
ayant  été  dépassées,  elle  n'avait  pas  eu  assez  de  wagons  pour  transporter 
tous  ceux  qui  s'étaient  présentés  à  toutes  les  gurcs  voisines.  Tous  les 
trains  avaient  subi  les  relards  les  plus  regrettables,  surtout  le  matin  de 
la  fête.  On  a  évalué  à  mille  environ  le  nombre  des  ecclésiastiques.  Le 
clergé  du  Morbihan  était  lv\  presque  tout  entier  :  les  quatre  antres  dio- 
cèses de  la  Bretagne  et  les  diocèses  de  Luçon  et  d'Angers  étaient  large- 
ment représentés;  des  prêtres  étaient  accourus  de  Paris,  de  Chartres, 
d'Orléans ,  de  Blois  et  jusque  de  Marseille.  Quant  aux  laïques,  nous  avons 
entendu  dij^e  qu'ils  étaient  au  moins  quarante  mille  ;  des  statisticiens  ont 
prétendu  qu'en  montant  jusqu'à  cinquante  mille ,  on  ne  s'élèverait  pas 
au-dessus  de  la  vérité.  Au  témoignage  de  Mtrr  Bécel,  jamais,  do  méaM>ire 
d'homme,  aucune  fête  n'avait  attiré  en  ces  lieux  une  pareille  affluence  de 
pèlerins. 

Le  village  de  Sainte-Anne  avait  été  gracieusement  décoré.  A  l'entrée, 
s'élevait  un  arc  de  triomphe  gigantesque ,  au  sommet  duquel  brillait  cette 
double  inscription  :  La  Bretagne  à  Pie  IX.  — Aux  Evéq'^es  qui  viennent 
couronner  sainte  Anne.  Les  rues  qui  devaient  former  l'itinéraire  delà 
procession  du  soir  étaient  pavoisées  de  tentures,  d  oiiflamnies,  de  guir- 
landes et  de  Ûcurs.  La  tour  majestueuse  de  Tanlique  chapelle  et  tes  hautes 
constructions  de  l'église  qui  lui  succédera  bientôt,  portaient  une  forêt 
d'étendards  aux  couleurs  de  Marie,  de  sainte  Anne  ei  du  Souver^  Peu* 
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(if&4  L*intérieur  du  sancttiaire  était  paré  des  plus  riches  ornements  :  au- 
dessus  du  inaîlreaulel ,  élincelaient,  en  caraclôres  transparents,  ces 
quatre  noms  bénis  :  Jesus-Maria-Joachim-Anna. 

A  neuf  lieurcs,  malgré  la  tempête,  les  cloches  annoncèrent  la  céré-^ 
monic  du  matin.  La  pluie  étant  devenue  intermitlonte,  il  semblait  alors 
permis  d'espérer  la  pleine  exécution  du  programme  de  la  solennité.  Com- 
ment décrire  le  long  et  imposant  cortège  qui  accompagna  les  statues  Téné- 
réos,  de  la  chapelle  au  lieu  disposé  pour  le  couronnenient,  dans  le  vaMé 
enclos  du  Pctit-Séntinaire?  En  tète,  paraissaient  les  croix  et  les  bannière» 
de  nombreuses  paroisses  du  diocèse  de  Vannes.  Cinquaute-trois  paroisses, 
nous  a-t  on  dit,  avaient  commandé,  à  Hennés,  pour  ce  beau  jour,  des 
bannières  neuves ,  dont  malheureusement  la  plupart  n*ont  pas  pu  sortir. 
Parmi  les  diverses  congrégations  religieuses  de  femmes ,  qui  venaient  en- 
suite, nous  avons  surtout  distinguo  les  Petites -Sœurs  des  Pauvres,  les 
Filles  de  la  Sagesse  et  les  Sœurs  de  Sainl-Vincent-de-Paul.  —  Elles 
étaient  suivies  par  les  Frères  de  Saint-Gabriel,  les  Frères  doTInslruction 
chrétienne  de  Ploêrmel  (Frères  Lamennais),  et  les  Frères  de  la  Doc- 
trine chrétienne.  Puis,  marchaient,  sur  deux  lignes  interminables,  les 
membres  du  clergé ,  revêtus  du  surplis.  Les  chanoines ,  dépul.^s  par  les 
diiïérenls  chapitres  de  la  Bretagne,  entouraient  les  statues  et  les  cou- 
ronnes, dont  les  élégants  brancards  étaient  portés  par  des  prêtres. 
W.  Tabbé  Laborde,  vicaire  général  de  Nantes,  re  présentait  .M  F»*  Jaquemet, 
que  sa  santé  avait  empêché  d'obéir  aux  désirs  de  son  cœur.  MM.  Vincent 
et  de  la  Guibourgère,  secrétaires  de  l'Kvéché,  Fournier,  curé  de  Saint- 
iNicolas  de  Nantes  et  vicaire  général  de  Rennes,  Jubinenu,  chanoine  théo- 
logal, et  beaucoup  d*autres  ecclésiastiques  nantais  témoignaient,  par  leur 
présence,  que,  bien  qu'il  n'appartienne  pas  à  la  province  de  Rennes,  le 
diocèse  de  Nantes  n'a  jamais  cessé  d'être  breton.  Au  milieu  des  vicaires 
généiaux,  s'avançaient,  en  habits  pontificaux,  la  mitre  sur  la  tôli  et  la 
crosse  à  la  main,  six  évéques  :  NN.  SS.  Louis*Anne  Nogret,  évoque  de 
Saint-Claude,  et  Célestin  Guynemer  de  la  Hailandière,  ancien  évèque  de 
Vincennes  . Klats-lJnis\  tous  deux  enfants  de  l'Armorique;  Augustin  David, 
évêijue  de  Sainl-Rricuc  et  de  Tréguier;  René  Sergent,  évêque  deQuimper 
et  de  Jiéon;  Jean-Marie  Béccl,  évêque  de  Vannes;  et,  présidant  celte  in- 
con)parable  procession,  Mk»"  GodelVoy  Rrossays-Saint-Marc,  archevêque 
de  Rennes,  bienfaiteur  insigne  de  l'Œuvre  de  la  construction  de  la  nou- 
velle église  de  Sainte-Anne.  Derrière  les  prélats,  les  principales  autorités 
du  département  représentaient  l'administra'.ion,  l'armée,  la  marine  et  la 
magistrature. 

Nous  ne  saurions  retracer  ici  le  magnifique  tableau  que  présentait  l'en- 
ceinte prépaive  potir  la  fête,  dont  toutes  les  cérémonies  devaient  être 
célébrées  en  plein  air.  L'entrée  était  un  arc  de  triomphe,  surtnontè  du 
drapeau  pontîtica),  et  orné  des  armes  de  Pie  IX,  de  rart^hevéque  ni^n>-  ' 
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politain  et  de  résèque  diocésain;  on  lisait,  à  l'extérieur,  layieille  et  noble 
devise  de  la  Bretagne  :  Poliùs  ynori  qwim  fœdari,  et,  à  i'inlérieur,  ces 
mois  de  l'Kvanjîile,  qui  irsuniaicnt  si  bien  W  caraclcrc  de  celte  immense 
assemblée,  réunie  sons  la' présidence ,  et  cofiutie  sous  les  yeux  dfi  même 
Pasteur,  du  même  Père  :  Vnum  orile  et  vnus  Ptntorf  A  Taulre  exlrémilé, 
après  avoir  francbi  une  longue  avenue  de  mais  vénitiens ,  supportant  des 
oriflammes,  et  n;liés  les  uns  aux  autres  par  des  guirlandes  de  verdure, 
auxquelles  étaient  suspendues  d'éléganles  corbeilles  de  fleurs,  on  arrivait 
au  pied  d'une  estrade  colossale.  Le  premier  plan  de  celte  estrade  ,  disposé 
en  forme  de  fer-à-cbeval ,  était  assez  vaste  pour  donner  place  à  tous  les 
ecclésiasliq'ies;  sur  le  second  plan,  s'élevaient  Taulel,  et,  à  droite  cl  à 
gauche,  les  lrôn»^s  des  évéq'ies  :  en  avant,  une  tribune  couverte  attendait 
le  prédicateur.  Mais,  ce  qui  attirait  surtout  les  regards,  c'était  un  très- 
grand  et  très-beau  portrait  en  pi  d  du  Souverain  Pontife ,  entouré  de 
faisci'aux  d'oriflammes,  et  dominant  toute  l'assistance,  l^e  portrait,  dû  à 
l'habile  pinceau  d'une  humble  religieuse  de  Vannes,  était,  au  dire  de 
toutes  les  personnes  qui  avaient  vu  le  Saint-Père,  de  la  plus  saisissante 
ressemblance.  Au-dessous,  s'étendait,  en  lettres  d'or,  l'immortelle  pro- 
messe faite  h  Simon-Pierre  par  le  Chriat ,  Fils  du  Dieu  rivant  :  Tu  e$ 
Peints,  et  super  fume  pctrain  œdifirnbo  ccrle^iam  meam.  Plus  bas,  et 
tout  autour  du  rond-poiut  qui  figurait  le  sanctuaire,  de  gracieux  médail- 
lons présentaient  aux  yeux  allendris  des  pèlerins  1rs  naïves  et  touchantes 
invocations  des  litanies  de  sainte  Anne  :  Avin  Chïi^^ti  :  Mater  Manœ  n'r- 
ginis;  Sponsa  Joachim;  Sorrvs  Joseph;  Solufium  conjugatorum ;  Mater 
viduarnm;  Mnlromi  rirgiiuim  ;  Portus  sali'tis  natigintiffm;  Mediiina 
infirmontm\  Lumen  cœcoyvm  ;  L'mgva  mvtoium,  etc.  *  Sur  des  écussons 
plus  rapprochés  de  l'autel,  brilliiienl  les  armes  des  évoques  présents  cl 
celles  de  Mt»'  l'évéque  de  Nantes.  Les  devises  de  NiN.  SS.  de  Hennés  et  de 
Vannes  se  faisaient  vis-à-vis  et  semblaient  se  commenter  et  se  compléter 
l'une  l'autre  :  En  tovles  choses  la  charW' ,  In  omnibus  caritas!  lisait-on 
au-dessus  du  trône  arcbiépiscopal;  fjt  charité  inspirée  et  soutenue  par  la 
foi,  Caritas  cum  fide  /  répondait  l'écusson  placé  en  face. 

La  violence  du  vcnl  et  les  aveisrs  qui  se  succédaient  à  de  courts 
intervalles  rendirent  impossible  la  célébration  de  la  messe  ponlilicale. 
Au  vif  regret  de  tout  le  monde,  celte  première  cérémonie  extérieure  fut 
forcément  réduite  à  deux  choses  :  le  sermon  et  le  couronnement  des 
statues  miraculeuses. 

M.  l'abbé  Freppel,  doyen  des  chapelains  de  Sainte-Geneviève  de  Paris, 
et  professeur  d  éloquence  sacrée  à  la  Sorbonne,  devait,  en  celte  solen- 

*  x\i(tjle  de  Jésii'-'-Chriïl:  MtVc  do  la  Nicrf^n  Marie;  l^pou^5e  d»;  Joachim;  Uelle-inêre 
do  Joseph;  Coiisolnlrice  des  époux;  Mrre  des  veuves;  Gouvernante  des  vierges; 
Porl  de  .-^nlut  des  naviffnleurs;  lîemêde  des  ninlade"*;  l.umi«TC  des  «¥euglc»;  l^ogoe 
des  niuels.  etc. 
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nelle  circonstance,  exposer,  avec  les  charmes  de  sa  docte  et  entraînante 
parole,  les  motifs  et  le  but  qui  avaient  attiré,  autour  de  Tininge  de  sainte 
Anne,  un  si  proîligieux  concours.  Jamais,  croyons-nous,  plus  beau  dis- 
cours n'aura  été  prononcé  dans  de  plus  déplorables  conditions.  L'ora- 
teur, que  ne  suflisait  pas  à  proléger  l'abri  trop  étroit  de  sa  chaire  im- 
provisée, luttait  héroïqueuienl  contre  les  mugissements  de  la  tempête  et 
le  bruit  de  trop  fréquentes  ondées;  mais  soniunnensc  auditoire,  quoique 
presque  entièrement  caché  sous  des  milliers  de  parapluies,  prêtait,  avec 
un  impassible  courage,  une  oreille  inirépidemcnl  attentive  et  sympa- 
tique  aux  accents  de  sa  voix.  Nous  aurions  voulu  analyser  ici  cet  admi- 
rable discours  et  en  reproduire  de  longs  extraits.  Nous  sommes  forcé  de 
nous  borner  à  dire  que  Témineut  prédicateur  a  éloquemment  traité 
celte  double  question  :  Qu'est-ce  qu'im  pèlerinage?  Qu'est-ce  que  le  pè- 
lerinage de  Sainte-Anne  d'Auray?  En  terminant,  il  a  exhorté  les 
Bretons  à  demeurer  toujours  lidèles  aux  croyances  et  aux  mœurs  de 
leurs  pères  *. 

Après  le  sermon  ,  Mer  lévêque  de  Vannes  fit  donner  lecture  du  bref 
ponlilical  qtii  le  déléguait  pour  couronner,  au  nom  du  Saint  Père,  Notre- 
Dame  et  sainte  Anne  dWuray;  puis  il  bénit  à  haute  voix  les  deux  cou- 
ronnes, et  tous  les  évéipies  joignirent  leurs  mains  à  la  sienne  pnur  les 
déposer  successivenient  sur  le  front  de  la  statue  de  Marie  et  sur  celui  de 
1.1  statue  de  sa  Mère.  A  ce  moment  solennel ,  malgré  une  averse  plus  vio- 
lente encore  que  toutes  les  précédentes,  le  recueillement  de  la  foule 
redoubla  :  une  impression  profonde  pénétra  tous  les  cœurs;  les  mêmes 
senlimcr.ls  de  foi  et  de  piété  les  portèrent  à  béiâr  et  à  prier,  avec  plus 
de  ferveur  que  jamais,  la  céleste  Protectrice  des  Bretons. 

Pendant  que  le  cortège,  au  chant  de  T.tr^,  ii\iirii  Stella,  reconduisait 
à  leur  sanctuaire  les  saintes  images ,  nos  yeux  purent  admirer  la  richesse 
et  le  fini  du  travail  de  leurs  diadèmes,  vrais  chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie, 
dus  au  t.ilent  de  M.  Désury  jeune,  de  Sainl-lhieuc.  A  la  rentrée  de  la  pro- 
cession. Mer  l'évèque  de  Saint-Claude,  assisté  de  M.  l'abbé  Laborde,  de 
Nantes,  et  de  M.  l'abbé  Trégaro,  aumônier  en  chef  de  la  Hotte,  célébra, 
sur  le  maître-autel  de  la  chapelle,  une  messe  basse,  en  présence  des 
pi^rsonnes  privilégiées  qui  avaient  pu  trouver  place  dans  l'étroite  enceinte 
du  temple. 

Un  banquet  réunit  ensuite,  dans  le  réfectoire  du  Petit-Séminaire,  les 
prélats,  les  ecclésiastiques  et  les  autorités.  A  la  lin  du  repas,  M.  l'abbé 
Nicol,  professeur  à  Suinte-Anne,  lut  une  pièce  de  vers,  composée  pour 
celle  fêle  et  dédiée  aux  évêques  de  Bretagne,  à  laquelle  répondirent  les 
plus  chalem'eux  applaudissements. 

'  Le  discours  de  M.  Tabbé  Freppei  forme  une  brochure,  qui  se  vend  50  cent, 
au  profil  de  la  nouvelle  église  de  Sainle-Aone;  on  le  trouve  à  Nantes,  chez  M.  Li- 
baros,  libraire. 
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Cependant,  la  multitude  des  pèlerins,  dispersée  dans  le  village,  dans 
les  prairies  voisines  et  dans  Timmense  enclos  du  Pelil-Séminaire,  atten- 
dait, avec  une  confiance  que  rien  aavail  pu  déconcerter,  les  cérémonies 
promises  pour  le  soir.  A  trois  heures,  les  vêpres  furent  chantées  pontifi- 
calement  dans  rinléricur  de  la  chapelle;  puis,  la  pluie  ayant  enfin  tout 
à  fait  cessé,  la  procession  s'organisa,  comme  le  matin,  pour  se  rendre 
de  nouveau  au  lieu  du  couronnement.  Là,  Uer  Tarchevéque  de  Hennés 
pr  it  la  parole,  et,  dans  une  allocution  pleine  d'une  noble  et  paternelle  simpli- 
cité ,  exalta  la  puissance  et  la  bonté  de  sainte  Anne,  puissance  et  bonté 
qui  se  sont  tant  de  fois  manifestées  dans  le  sanctuaire  d'Auray,  et  dont 
les  nouveaux  hommages  de  la  piété  publique  ne  feront  que  multiplier 
les  salutaires  elfets.  Ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotion  que  nous  avons 
entendu  le  vénérable  prélat  exhorter,  en  finissant,  le  nombreux  clergé 
qui  se  pressait  autour  de  lui ,  à  opposer,  pour  sauver  la  société  moderne, 
aux  altaqties  du  scepticisme  et  dos  mauvaises  passions,  la  foi  et  les  ver- 
tus des  Clair,  des  Palern,  des  Mélaiue,  des  Brieuc  ,  des  Wagloirc,  des 
Yves,  des  Vincent  Ferrier.  —  Les  acclamations  latines  en  Thonneur  de  la 
Très-Sainte  Trinité,  de  Notre- Seigneur  Jésus- Christ,  de  la  sainte  Vierge, 
de  sainte  Anne,  du  Souverain  Pontife  et  des  Évèques,  chantées  parle 
clergé,  ont  été  suivies  des  cris  de  :  Vive  Marie f  Vice  sainte  Anne!  Vite 
Pie  IX!  Vive  Me^  l' Arclievêque  de  Rennes!  Vivent  nos  Evêqnes!  —  Pen- 
dant le  salut  solennel  du  Saint-Sacrement,  un  chœur  de  musiciens,  habi- 
lement dirigé  par  MM.  Vincent  et  Bazin,  de  Rennes,  a  exécuté,  avec  un 
ensemble  et  une  perfection  remarquables,  VAve,  vervm,  ÏAve,  Maria 
et  le  Tantum  ergo. 

Nous  n'oublierons  jamais  l'imposante  majesté  du  spectacle  que  nous 
avons  eu  sous  les  yeux,  lorsque  M?**  de  Saint  Brieuc,  montant  à  l'autel 
et  prenant  entre  ses  mains  la  radieuse  Eucharistie,  se  tourna  pour  bénir 
ces  milliers  de  pèlerins  agenouillés,  dont  l'altitude  révélait  la  foi  la  plus 
sincère  et  la  plus  ardente  dévotion.  Mp»"  Bécel  ne  pouvait  pas  les  laisser  par- 
tir sans  leur  communiquer  les  sentiments  qui  débordaient  de  son  cœur  d'é- 
vêque.  Dans  une  chaleureuse  improvisation ,  que  sa  voix  puissante  et 
sonore  a  permis  d'entendre  des  points  les  plus  éloignés,  il  a  su  féliciter, 
remercier  et  consoler,  de  la  manière  la  plus  délicate ,  les  innombrables 
pèlerins  de  Sainte-Anne.  Tous  garderont,  connue  la  plus  douc«  récom- 
pense des  fatigues  et  le  plus  précieux  souvenir  des  joies  de  la  solennité 
du  30  septembre  1808,  cette  phrase  d'une  lettre  adressée  de  Home  à 
i'évéquc  de  Vannes,  presque  à  la  veille  de  la  fête  :  c  Dites  aux  Bretons  que 
si  le  Saint-Père  a  couronné  sainie  Anne,  c'est  pour  leur  donner  un  témoi- 
gnage de  son  contentement  et  de  sa  reconnaissance,  i 

Louis  de  Kerjean. 


U  Stcrétaire»  ÉnLi  Gumaud. 


MADAME  ELISABETH  DE  FRANCE 


M.  de  Beauchesne  *  veut  bien  communiquer  à  la  Revue  de  Bretagne  et 
de  Vendée  un  fragment  de  son  nouveau  livre,  Madame  Elisabeth  de 
France j  qui  paraîtra  prochainement.  Il  appartenait  à  Thistorien  qui  a  re- 
tracé avec  tant  de  talent,  et  un  talent  si  ému,  la  vie  et  la  mort  de 
Louis  XVII ,  d*écrire  la  vie  et  la  mort*  de  Madame  Elisabeth.  Après  avoir 
montré  Finnocence  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pur,  il  présente  à  la  France 
la  vertu  dans  ce  qu*elle  a  de  plus  saint  et  de  plus  beau. 

Le  fragment  que  nous  citons  est  emprunté  à  Tépoquc  où  la  royauté 
française  était  encore  dans  ses  jours  de  bonheur  et  de  gloire.  Le  premier 
Dauphin  vient  de  naître;  la  ville  de  Paris  oiTre  au  Roi  et  à  la  Reine  une 
fête  à  cette  occasion.  Madame  deBombelles,  amie  de  cœur  de  Madame 
Elisabeth ,  dont  la  correspondance  a  fourni  des  pages  précieuses  à  M.  de 
Beauchesne ,  va  nous  initier  aux  émotions  de  cette  époque. 

Alfred  Nettement. 


f  A  Versailles ,  le  27  décembre  i78i. 

it  Adieu  toutes  les  fêtes,  madame  la  comtesse  d'Artois  est  au 
plus  mal  d'une  fièvre  qui  d'abord  avoit  si  peu  inquiélé^que  je  ne 
t'en  avois  pas  parlé ,  mais  qui  est  devenue  des  plus  graves,  puisque 
les  médecins  disent  qu'elle  est  maligne.  Ils  craignent  aussi  que  le 
sang  no  suit  gangrené  :  elle  a  des  cloches,  qu'on  appelle  des  phlyc- 
lèncs,  qui  l'annoncent.  Elle  a  été  administrée  hier  à  minuit.  Cette 
pauvre  petite  princesse,  dans  les  moments  où  elle  a  sa  tète,  dit 
qu'elle  sent  bien  qu'elle  va  mourir;  tout  le  monde  en  est  persuadé 
et  très-affligé ,  parce  que  c'étoit  la  bonté  même  ;  tout  ce  qui  l'en- 
toure se  désespère  :  M;  le  comte  d'Artois  ne  la  quitte  pas  ;  Madame, 

*  Oo  sait  qae  M.  de  Beauchesne  est  enfant  de  la  Bretagne.  {N.  de  la  R.) 
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apprenant  hier  après  diner  que  sa  sœur  alloit  plus  naal,  et  crai- 
gnant qu'on  ne  Tempêchàl  de  la  voir  davantage,  s'est  mise  à  cou- 
rir de  toutes  ses  forces  pour  aller  chez  elle;  elle  est  tombée  en 
montant  l'escalier,  s'est  évanouie,  et  il  lui  a  pris  des  convulsioos 
affreuses  qui  ont  duré  deux  grandes  heures  (il  n'est  pas  encore 
sûr  qu'elle  ne  fasse  pas  une  fausse  couche).  Pendant  ce  temps-là, 
madame  la  comtesse  d'Artois  ne  voyant  pas  venir  Madame ,  s'est 
mise  à  faire  des  cris,  des  hurlements  affreux,  disant  qu*elle  avoit 
quelque  chose  à  lui  dire,  qu'elle  vouloit  la  voir  absolument.  On  a  été 
chercher  Monsieur,  qui  est  arrivé  chez  elle  et  a  été  obligé  de  lui  dire 
que  Madame  avoitfuit  une  chute,  qu'elle  alloit  être  saignée  et  qu'elle 
ne  pouvoit  pas  sortir  de  son  lit.  Madame  Elisabeth  est  si  aflligée  de 
l'état  de  madame  la  comtesse  d'Artois  que  je  n'ai  pas  voulu  la  quit- 
ter hier  de  la  journée;  elle  a  été  avec  la  Reine  chez  Madame  pen- 
dant son  évanouissement  et  ses  convulsions.  La  Reine  s'est  con- 
duite parfaitement  :  elle  lui  a  donné  tous  les  soins,  toutes  les 
marques  d'amitié  qu^elle  lui  devoit;  si  cette  catastrophe  pouvoit 
les  raccommoder  ensemble ,  ce  seroit  au  moins  un  dédomma- 
gement. J'espère  encore  que  madame  la  comtesse  d'Artois  n'en 
mourra  pas.  Elle  est  si  jeune,  elle  a  toujours  eu  l'air  si  sain, 
que  les  médecins  doivent  trouver  beaucoup  de  ressources  pour  la 
tirer  de  là.  Il  est  certain  qu'elle  est  bien  mal ,  et  ce  qui  est  un 
bien  mauvais  signe,  c'est  qu'elle  tire  ses  draps  avec  ses  mains; 
elle  a  toujours  l'air  de  chercher  quelque  chose  :  tous  les  gens  qui 
sont  à  la  mort  ont  la  même  manie,  c'est  une  espèce  de  convulsion. 
Enfin,  il  falloit  que  cette  pauvre  petite  princesse  mourût  pour 
qu'on  parlât  d'elle  ;  mais  aussi  n'est-ce  qu'en  bien.  Le  regret  est 
général,  et  si  elle  pouvoit  revenir,  l'alarme  qu'elle  auroit  donnée 
feroit  qu'on  l'aimeruit  beaucoup » 

€  A  Versailles,  ce  29  décembre  1781. 

>  Madame  la  comtesse  d'Artois  est,  Dieu  merci,  hors  de  tout 

danger Madame  Elisabeth  a  tant  de  bontés  pour  moi,  rae  traite 

avec  tant  d'amitié ,  que  la  vie  que  je  mène  près  d'elle  est  infini- 
ment douce  et  agréable  ;  et  il  n'est  personne  qui  n'éprouve  par 
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quelque  endroit  de  petits  désagréments.  Je  t'avouerai  encore  que 
ce  qui  me  fait  de  la  peine  est  qu*il  me  parott  que  la  Reine  me  traite 
moins  bien  depuis  que  j'ai  été  à  Chantilly  :  elle  qui,  pendant  la 
maladie  de  Bomhon,  avoit  paru  y  prendre  le  plus  grand  intérêt,  n'a 

pas  imaginé  de  m'en  dire  un  mot Madame  Elisabeth  me  dit  que 

je  radote;  cela  me  rassure  un  peu ,  mais  cependant  pas  tout  à  fait, 
parce  qu'il  est  fort  possible  que  la  Reine  ne  lui  dise  pas  ce  qu'elle 
pense  de  moi ,  connoissant  l'intérêt  qu'elle  prend  à  ce  quk  me  re- 
garde. Je  ne  lui  en  parle  plus ,  dans  la  crainte  de  l'ennuyer,  mais 
je  n'en  pense  pas  moins,  et  cela  m'attriste;  enfin,  nous  verrons 
comment  tout  cela  tournera.  A  la  garde  de  Dieu  !  Je  ferai  tout  ce 
que  je  croirai  devoir  faire  et  puis  je  me  tiendrai  tranquille  ;  car, 
dans  le  fait,  quand  voire  conduite  est  parfaitement  honnête,  les 

propos  ne  peuvent  jamais  être  bien  longs » 

La  convalescence  de  madame  la  comtesse  d'Artois,  dont  la  maladie 
avait  interrompu  toutes  les  joies,  rendit  Tessor  au  plaisir,  et  la  ville 
de  Paris  donna  à  la  Reine  la  fête  annoncée  depuis  longtemps.  La 
date  est  faite  pour  éveiller  dans  l'âme  tout  un  monde  de  pensées  : 
celte  fête  eut  lieu  le  lundi  21  janvier 

Madame  de  Bombelles  ne  put  prendre  part  à  cette  fête,  dont  son 
imagination  s'était  fait  un  grand  plaisir.  Elle  écrit  à  son  mari  : 

c  A  Versailles,  ce  21  janvier  1782. 

»  Eh  bien,  mes  craintes  n'ont  été  que  trop  fondées  ;  tout  le  monde 
est  à  Paris,  et  moi  j'ai  été  obligée  de  revenir  hier  au  soir  ici  :  j'ai 
décidément  la  jaunisse;  j'ai  vu  ce  malin  Lemonnier  et  Loustoneau  , 
qui  sont  venus  me  voir  et  qui  m'ont  dit  que  ce  ne  seroit  rien  du 
tout,  que  mon  élat  ne  demandoitquedu  ménagement  et  de  la  diète; 
je  me  porte  beaucoup  mieux  qu'auparavant  à  présent  que  je  suis 
bien  jaune  :  il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  j'avois  des  maux  de 
cœur  et  des  tristesses  qui  me  donnoient  presque  des  vapeurs;  au- 
jourd'hui je  me  sens  gaie,  je  ne  souifre  pas  du  tout,  je  n'ai  qu'un 
peu  mal  au  cœur,  et  je  suis  persuadée  que  d'ici  à  cinq  ou  six  jours 
je  serai  guérie.  Quand  je  suis  arrivée  hier.  Madame  Elisabeth  n'é- 
toit  pas  partie,  je  l'ai  été  voir  tout  de  suite,  tu  ue  peux  pas  t'ima- 
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giner  avec  quelle  bonté  elle  m'a  traitée  ;  elle  a  chargé  Lousloneau, 
sans  que  je  le  susse ,  de  lui  donner  tous  les  jours  de  mes  nouvelles; 
elle  m'a  fait  mille  caresses  pour  me  consoler  de  n*èlre  pas  à  l'entrée^ 
enfin  elle  a  été  charmante d 

La  fête  donnée  ensuite  par  les  gardes  du  corps  eut  lieu  le  30 
jnnyier  dans  la  grande  salle  de  spectacle  du  palais  de  Versailles; 
elle  commença  par  un  bal  paré  et  se  termina  par  un  bal  niasqué. 
La  Reine  ouvrit  le  bal  par  un  menuet  qu'elle  dansa  avec  un  simple 
garde  nommé  par  le  corps ,  et  auquel  le  Roi  accorda  le  bâton 
d*exempt. 

Madame  de  Bombelles  fut  dédommagée  de  n'avoir  point  assisté 
à  la  tèie  de  Thôtel  de  ville  de  Paris. 

€  À  Versailles,  ce  26  janvier  1782. 

»  Madame  Elisabeth  m'est  venue  voir  celte  après-dînée  ;  elle  a 
fait  venir  £om6a»,  quia  été  charmant;  elle  ne  Tavoit  pas  encore 
vu  marcher  absolument  seul,  et  pour  le  faire  briller  dans  tout  son 
éclat,  je  me  suis  mise  à  jouer  un  petit  air  sur  le  clavecin  ;  il  a  pris 
son  petit  fourreau  de  chaque  côté,  s'est  mis  à  danser  et  à  tourner 
tout  autour  de  la  chambre,  ce  qui  a  fort  amusé  Madame  Elisabeth, 
En  le  faisant  danser,  je  pensois  à  toi,  et  je  me  disois  :  S'il  étoit  ici, 
il  deviendroit  fou  de  cet  enfant  I  Véritablement  tu  l'aimerois  à  la 
folie,  car  il  est  impossible  pour  son  Age  d'être  plus  aimable  et  d^ 
marquer  plus  d'intelligence  dans  tout  ce  qu'il  fait.  Attends-toi  à  le 
retrouver  bien  laid,  parce  qu'il  l'est;  mais  cela  ne  t'empêchera  pB% 
au  bout  de  quelques  jours,  de  le  trouver  charmant  par  ses  ma^ 

nières > 

i  Â  Versailles,  ce  3  février  1782. 

>  Ma  jaunisse  a  éléassest  aimable  pour  ne  pas  m'empécher  d^aller 
au  bal  paré,  et  cela  m'a  fait  un  grand  plaisir,  car  c'étoit  la  plus 
superbe  chose  qu'on  ait  jamais  vue;  on  prétend  qu'il  s'en  faltoit 
bien  que  les  bals  qu'on  y  a  donnés  pour  le  mariage  des  princes 
approchassent  de  la  magnificence  de  celui-ci ,  parce  qu'il  y  avoît  ira 
tiers  de  bougies  de  plus  au  dernier  ;  toutes  les  loges  étoient  rem- 
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plies  de  femmes  extrêmement  parées;  la  cour  étoil  de  la  plus 
grande  magnificence  ;  enfin  c*éloit  superbe,  et  j*étois  au  désespoir 
que  tu  ne  fusses  pas  ici Ha  robe  a  joué  son  rôle,  elle  est  su- 
perbe; le  bal  a  commencé  à  six  heures  et  a  fini  à  neuf:  à  minuit, 
Madame  Elisabeth  a  été  avec  mademoiselle  de  Condé  et  plusieurs 
de  ses  dames  dans  une  loge  au  bal  masqué  ;  elle  m*a  proposé  d*y 
venir,  et  comme  je  croyois  qu'elle  n'y  passeroit  qu'une  demi-heure, 
j'ai  accepté;  point  du  tout,  elle  s'y  est  amusée  comme  une  reine  et 
y  est  restée  jusqu'à  trois  heures  et  demie,  de  manière  qu'il  en  étoit 

quatre  lorsque  je  me  suis  mise  au  lit La  Reine  m'a  traitée  à 

merveille  le  jour  du  bal  ;  elle  m*a  demandé  comment  je  me  por- 
tois,  s'il  étoit  bien  prudent  de  sortir  déji^;  elle  m'a  dit  à  demi- 
voix  :  —  Irez-vous  au  bal  masqué?  —  Je  lui  ai  répondu  en  souriant 
que  je  n'en  savois  rien.  —  Oh!  l'enfant!  véritablement  on  ne  mé- 
rite pas  l'honneur  d*êlre  chaperon  quand  on  va  au  bal  venant  d'avoir  ' 
la  jaunisse.  — -  Comme  ma  petite  belle-sœur  étoit  avec  moi  et  étoit 
entrée  chez  la  Reine  sans  en  avoir  le  droit,  je  lui  ai  dit  que  je  crai- 
gnois  d'avoir  fait  une  grande  sottise  en  faisant  entrer  ma  sœur  chez 
elle;  elle  m'a  répondu  que  cola  ne  faisoit  rien  et  qu'elle  étoit  ravie 
de  la  voir.  J'ai  été  charmée  que  cela  se  fût  passé  ainsi,  car  je  crai- 
gnois  vraiment  d'avoir  fait  quelque  chose  de  très-mal.  Le  Roi  m'a 
aussi  parlé  au  bal  ;  il  m'a  demandé  si  je  Irouvois  le  bal  fort  beau , 
je  lui  répondis  que  c'ctoit  superbe.  Ensuite  il  m'a  demandé  des 
nouvelles  de  ma  sœur,  de  maman ,  de  ma  tante  ;  il  m'a  dit  :  — 
C'est  une  épidémie,  toutes  les  sous-gouvernantes  sont  malades.  — 
Je  lui  ai  dit  :  Ouï,  Sire,  il  ne  reste  que  madame  d'Aumale.  —  Il 
m'a  répondu  en  riant  :  Oh!  c'est  un  beau  renfort!  > 

C'est  à  ce  bal  que  fut  inaugurée  la  mode  de  porter  des  dauphins 
en  or  ornés  de  brillants,  comme  on  portait  des  jeannettes.  A  la 
suite  de  ses  couches,  les  cheveux  de  la  Reine  sont  tombés;  elle  a 
adopté  alors  une  coiffure  dite  à  l'enfant.  Cette  coiffure  basse  a  été 
prise  successivement  par  la  cour  et  par  la  ville  *. 

La  Reine  et  avec  elle  madame  la  duchesse  de  Bourbon  avaient 
adopté  une  mode  jusqu'alors  réservée  aux  hommes  et  que  les 

*  Mémoires  4e  la  baronne  d'Oberkirch, 
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femmes  du  grand  monde  s*empressèrent  toutes  de  prendre: je 
veux  parler  des  catogans,  qui  retroussaient  les  cheveux  et  les  atta- 
chaient près  de  la  tète.  Ces  nœuds  de  ruban ,  quand  on  y  joignait 
les  cadeneltes ,  le  petit  chapeau  et  le  plumet ,  donnaient  à  un  jeune 
visage  quelque  chose  de  piquant  et  de  cavalier.  La  simplicité  de 
Madame  Elisabeth  n*acceptait  pas  celte  parure  ;  le  Roi  s'en  mo* 
quait  et  souvent  en  parlait  avec  une  sorte  d'aigreur.  Un  joor, 
il  entra  chez  la  Reine  avec  un  chignon.  Marie-Antoinette  se  prit  à 
rire,  c  Vous  devriez,  lui  dit-il,  trouver  cela  tout  simple;  ne  faut-il 
pas  nous  distinguer  des  femmes,  qui  ont  pris  nos  modes?»  La 
leçon  ne  tomba  point  à  terre  :  les  costumes  masculins  disparurent. 

C'est  aussi  à  celle  époque  qu'il  faut  placer  la  révolution  qui  s'o- 
péra dans  la  toilette  des  enfants.  Défigurés  depuis  la  Régence  arec 
des  boucles,  des  rouleaux  pommadés  et  saupoudrés  à  blanc,  affa- 
bles d'une  bourse,  d'un  chapeau  sous  le  bras,  d'une  épée  au  côté, 
ces  pauvres  petits  êtres  retrouvèrent  leur  chevelure  première,  bien 
taillée  en  rond,  brillante  et  nette,  seule  parure  d'une  tète  enfan- 
tine ;  puis  ils  portèrent  des  habits  simples  et  commodes  qui  lais- 
saient en  liberté  les  mouvements  capricieux  de  leur  âge. 

La  naissance  de  Madame  Royale ,  suivie  (trois  ans  plus  tard)  de 
celle  du  premier  Dauphin ,  avait  fait  vibrer  une  nouvelle  fibre  au 
cœur  de  Madame  Elisabeth.  Si  le  divin  Maître  voyait  avec  bonheur 
venir  les  petits  enfants  vers  lui,  c'était  aussi  avec  bonheur  que 
Madame  Elisabeth  allait  vers  les  petits  enfants.  Elle  se  sentait  attirée 
près  d'eux  par  le  double  charme  de  la  faiblesse  et  de  l'innocence. 
Elle  montrait  surtout  le  plus  tendre  intérêt  à  la  petite  nièce  que  le 
Roi  lui  avait  donnée.  Elle  fut  heureuse  du  premier  sourire  que  ses 
caresses  firent  éclore  sur  ses  lèvres,  heureuse  de  la  première  lueur 
de  raison  qu'elle  vit  poindre  dans  son  intelligence.  Elle  en  suinl 
les  progrès  avec  un  tendre  intérêt,  invinciblement  ramenée  chaque 
jour  vers  cette  petite  tête  qui  semblait  l'initier  aux  préoccupations, 
aux  soins  et  aux  angoisses  maternelles. 

Ce  fut  là  comme  un  nouveau  lien  qui  attacha  Madame  Elisabelh 
à  Versailles  et  qui  devait  la  retenir  près  du  trône.  Elle  fut  pour 
ainsi  dire  la  première  institutrice  de  la  jeune  Marie-Thérèse,  lui 
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inspirant  l'idée  du  bon  et  du  juste,  cherchant  à  lui  former  un  juge- 
ment solide,  et  tournant  vers  Dieu  les  naissants  mouvements  de  son 
cœur.  La  nièce  répondait  par  la  plus  entière  confiance  à  Taffeclion 
de  la  tante  et  par  la  plus  vive  attention  aux  leçons  qu'elle  en  rece- 
vait. Elle  se  prit  à  Taimer  comme  une  amie  et  comme  une  mère. 
Madame  Elisabeth  joignait  à  une  haute  raison  une  jeunesse  de  ca- 
ractère et  de  cœur  qui  rapprochait  la  distance  entre  un  enfant  de 
cinq  ans  et  une  jeune  fille  de  dix-huit.  La  pureté  est  le  niveau  des 
ûmes  :  les  anges  n'ont  point  d'âge. 

A  celle  époque,  la  Reine  fit  un  choix  qui  fut  un  sujet  de  joie  pour 
Madame  Elisabeth  :  la  vicomtesse  d'Aumale,  son  amie,  fut  déta- 
chée de  l'éducation  des  Enfants  de  France  et  spécialement  chargée 
de  celle  de  Madame  Rovale.  Malheureusement  celte  faveur  confiante 
de  la  Reine  excita  quelque  jalousie  ombrageuse  dans  son  entourage, 
qui  parvint  à  lui  persuader  qu'en  mettant  sa  fille  entre  les  mains 
de  madame  d'Aumale,  elle  l'avait  placée  sous  la  tutelle  de  Madame 
Elisabeth.  Ce  prétexte  suflit  pour  écarter  madame  d'Aumale  ;  mais 
il  était  impuissant  à  séparer  Marie-Thérèse  et  Elisabeth.  Elles  ne 
se  revirent  plus  aussi  assidûment;  mais  leurs  cœurs  s'étaient  com- 
pris ,  et  les  liens  qui  les  attachaient  l'une  à  l'autre  devaient  être 
resserrés  par  les  disgrâces  de  la  cour,  comme  ils  le  furent  plus 
tard  par  le  malheur. 

Madame  Elisabeth  était  née  pour  l'intimité  :  autant  elle  était  vive, 
confiante  et  expansive  dans  son  cercle  familier  de  Montreuil,  autant 
elle  laissait  voir  de  timidité,  de  réserve,  je  dirai  même  d'embar- 
ras, non  pas  seulement  quand  elle  se  trouvait  en  représentation 
dans  les  salons  de  la  Reine,  mais  dans  son  propre  intérieur,  alors 
qu'elle  y  était  entourée  de  la  plupart  de  ses  dames.  Elle  semblait 
craindre  que  ses  paroles,  ses  regards  môme  ne  montrassent  une 
préférence  h  l'une  d'elles.  Les  saillies  de  son  esprit  étaient  compri- 
mées par  les  sollicitudes  de  son  cœur,  et  ses  discours,  son  main- 
tien même  se  ressentaient  de  celle  gêne.  Du  reste,  un  merveilleux 
instinct  lui  faisait  reconnaître  les  personnes,  si  peu  nombreuses^ 
hélas!  dignes  d'être  admises  à  sa  familiarité.  La  duchesse  de  Duras, 
la  vicomtesse  d'Aumale  étaient  de    ces  personnes  qui,  par  les 
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grâces  de  lear  esprit,  la  droiture  de  leorraisoB  aussi  bien  que  par 
l'élévalion  de  leur  âme,  avaient  gagaé  son  amilié  et  sa  confiance. 
Difficile  dans  ses  choix ,  Madame  Elisabeth  était  dévouée  dans  ses 
affections.  Ses  amies  étaient  des  sœurs  pour  elle;  les  iniérèls  de 
leur  famille,  les  soucis  de  leurs  affaires  devenaient  fies  suucis^etses 
intérêts.  Si  une  d'elles  était  souffrante,  elle  s^eniprèsaii  de  Taller 
voir,  elle  lui  tenait  compagnie.  Elle  leur  prodiguait  dans  leur  dis- 
grâce les  mêmes  soins  et  les  mêmes  égards  que  daes  leur  faveur. 
Elle  n*avait  pas  cessé  de  voir  madame  d'Âumale  ^puii  son  éloi- 
gnement  de  Madame  Royale;  et  malgré  Top  position  que  la  triste 
affaire  du  collier  avait  soulevée  contre  tous  les  membres  de  la  mai- 
son de  Rohan,  elle  ne  crut  pas  devoir  refuser  à  madame  de  Mar- 
san les  marques  habituelles  de  ses  bons  sentiments  pour  elle;  avec 
cette  déférence  et  ces  respects  affectueux  qu'elle  gardait  toi^'oors 
vis-à-vis  de  la  Reine ,  elle  la  pria  de  ne  pas  s'étonner  de  lui  voir 
rendre  à  son  ancienne  inslitutrice  ce  qu'elle  devait  à  son  âge  et  i 
ses  vertus. 

Dans  cette  heureuse  année  de  i78i,  le  Roi  fit  l'acquisition  de  la 
propriété  que  la  princesse  de  Guéménée  avait  à  Hontreutl  et  que 
les  désastres  de  sa  fortune  ne  lui  avaient  plus  permis  de  conserver*. 
Il  pria  la  Reine,  qu'il  avait  mise  dans  la  confidence  de  ses  projets, 
d'emmener,  dans  une  de  ses  promenades,  Elisabeth  à  Muntrevii,  et 
de  descendre  avec  elle  dans  cette  habitation  qu'il  savait  lui  être 

*  On  6*occupa  beaucoup  en  France  de  la  faillite  du  prince  d^  Gtéineiiëe.  '«  CVtait 
la  chose  la  plus  douloureuse  do  monde;  on  se  demaadailcomintiil.uu  noàantTait 
.pu  se  Laisser  amener  à  une  position  semblable,  el  à  finir  ainsi.  \\  y  avait  clameur  de 
haro  dans  le  peuple;  les  gens  les  plus  atteints  élaient'des  domestiques,  de  petits 
marchands,  des  portiers,  qui  portaient  leurs  épargnas  eu  prince.  U  arail  toat  nço. 
tout  demandé  ,  môme  des  sommes  foUca,  el  il  a  loat  dissipé,  tout  perd«.  Pmviles 
gens  du  cadinal-archevôquc ,  il  s*cn  trouvait  plusieurs  de  complètement  ruinés.  Le 
prince  Louis  leur  a  rendu  sur-le-cbamp  ce  qu*un  prince  de  sa  maison  leur  enlevait 
Il  a  été  en  cela  très-noble  et  très-généreot.  Tout  sera  payé  ou  presque  tout,  les 
usures  exceptées.  Le»  Rohan  se  sont  réunis  pour  cela.  Madame  de  Ouiéfaeii^  a  été 
sublime,  elle  a  donné  sur-le-champ  sa  fortune  tout  entière  et  ses  diamants.  La 
princesse  de  Marsan  (qui  était  une  Rohan-Soubisc)  voulait  se  mettre  au  couvent,  et 
consacrer  sa  fortune  à  sauver  Tbonneur  des  Rôhan.  Madame  la  princesse  de  Gne- 
ment a  rendu  sa  charge  de  gouvernante  des  Eaiants  do  France,  doal  sa  volonlé 
seule  pouvait  la  dépouiller,  puisque  c*étaitune  des  grandes  charges  delaCooronoe.* 
Notoires  de  la  baronne  éTObcrkirch,  t.  u ,  p.  I ,  Paris,  Charpentier,  1^53. 
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agréable.  Heureuse  de  la  surprise  qu'elle  va  causer  à  sa  belle-sœur, 
Harie-Antoînetle  rengage  à  l'accompagner:  c  Si  vous  voulez,  lui 
dil-eile,  nous  nous  arrèleroos  à  celte  maison  de  Montreuil  où  vous 
alliez  volontiers  quand  vous  étiez  enfant?  —  Cela  me  fera  grand 
plaisir,  répond  Elisabeth,  car  j'y  ai  passé  des  heures  très*agréables.» 
On  arrive  à  Montreuil ,  où  tout  est  disposé  pour  recevoir  de  telles 
visiteuses,  et  dès  qu'elles  y  sont  entrées  :  «  Bla  sœur,  dit  la  Reine, 
vous  êtes  chez  vous.  Ce  sera  votre  Trianon.  Le  Roi,  qui  se  fait  un 
plaisir  de  vous  l'offrir,  m'a  laissé  celui  de  vous  le  dire.  > 

Les  inspirations  fraternelles  de  Louis  XVI  ne  Tavaient  pas 
trompé.  Ce  don  devait  être  pour  Madame  Elisabeth  une  source  de 
jouissances  intimes;  car,  de  ce  moment,  elle  put  associer  ses 
amies  à  son  existence  de  chaque  jour  et  se  dérober  aux  pompes 
de  la  cour  quand  son  devoir  n'y  marquait  pas  sa  place.  Le  parc  dont 
elle  prenait  possession  est  situé  à  droite  de  la  barrière  lorsque  l'on 
entre  à  Versailles  :  il  longe  l'avenue  de  Paris  et  s'étend  de  la  rue 
de  Bon-Conseil  à  la  rue  Saint-Jules;  son  entrée  est  au  n^  2  de  la 
rue  de  Bon-Couseil,  le  seul  de  cette  rue.  Cette  entrée  est  telle 
qu'elle  était  avant  la  Révolution,  telle  qu'elle  a  toujours  été.  Ce 
parc,  amoindri  par  la  Révolution,  a  recouvré,  sous  le  propriétaire 
actuel ,  ses  anciennes  limites.  Les  modifications  qu'il  a  reçues  ont 
dû  en  changer  un  peu  l'aspect;  les  arbres,  en  grandissant,  lui  ont 
sans  doute  donné  aussi  un  caractère  plus  tranquille  et  plus  mélan- 
colique. Ce  parc  n'a  pas  moins  de  huit  hectares,  sur  lesquels  au- 
rait pu'se  déployer  tout  un  quartier  de  villas  et  d'agréables  chalets; 
mais,  jaloux  d'y  conserver  les  traditions  du  passé ,  Fhonorable  pro- 
priétaire de  ce  royal  domaine  a  su  le  défendre  contre  les  calculs 
de  la  spéculation  et  de  l'intérêt  personnel. 

Au  milieu  d'une  pelouse  ornée  de  bouquets  d'arbres  et  de  mas- 
sifs de  fleurs  s'élève  la  maison,  dont  quatre  colonnes  de  marbre 
soutiennent  le  péristyle.  La  partie  du  bâtiment  central,  figurée  par 
une  teinte  plus  noire  sur  le  plan  ci-joint,  est  telle  qu'elle  était  du 
temps  de  Madame  Elisabeth  ;  les  deux  ailes  qui  l'encadrent,  abat- 
tues dans  les  mauvais  jours  de  la  Révolution,  ont  été  rebâties  vers 
le  commencement  de  ce  siècle  sur  leurs  anciens  fondements. 
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A  gauche^  on  aperçoit  la  ferme  où  Madame  Elisabeth  établit 
bientôt  sa  laiterie,  qui  devait  être  un  des  instruments  les  plus  actifs 
de  sa  bienfiiisance.  Une  allée  d'arbres  arrondis  en  berceau  forme 
une  ceinture  de  verdure  et  d*ombrage  le  long  de  Taveoue  de  Paris. 
Un  des  premiers  actes  de  la  propriétaire  fut  de  détacher  de  son 
domaine  une  petite  maison  située  rue  Champ-la-Garde\  et  de  la 
donner  à  madame  de  Mackau.  Il  lui  semblait  qu^elle  ne  pouvait 
mieux  inaugurer  sa  première  possession  qu'en  priant  son  an- 
cienne institutrice  de  la  partager  avec  elle,  ec  La  petite  maison 
de  ma  mère,  a  écrit  madame  de  Bombelles,  avoit  une  porte 
qui  communiquoit  dans  le  jardin  de  Madame  Elisabeth.  M.  de 
Bombelles  y  eut  une  maladie  qui  lui  causa  des  douleurs  hor- 
ribles :  la  princesse,  qui  avoit  pour  lui  des  bontés  extrêmes, 
venoit  le  voir  journellement,  Tencourageoit,  le  consoloit  et  parta- 
geoit  les  peines  que  me  causoit  cet  état,  comme  auroit  pu  faire  la 
sœur  la  plus  tendre.  »  Madame  Elisabeth  retrouvait  aussi  de  pré- 
cieux souvenirs  à  Montreuil.  C'était  dans  ce  village,  et  à  quelques 
pas  de  sa  demeure,  que  s'élevait  le  pavillon  et  que  s'étendait  le 
parc'  qui  avaient  appartenu  à  madame  de  Marsan,  et  qui  lui  rappe- 
laient les  heures  les  plus  heureuses  de  son  enfance,  celles  qu'elle 
avait  passées  avec  sa  chère  Clotilde.  C'était  là  que  le  premier  mé- 
decin du  Roi  lui  avait  donné  des  leçons  de  botanique,  au  milieu 
des  plus  beaux  arbres  de  TÂmérique,  importés  en  France  par 
M.  de  la  Galissonnière,  ancien  gouverneur  du  Canada.  Après  la 
mort  de  madame  de  Marsan,  ces  arbres  au  feuillage  varié,  plantés 
de  la  main  même  de  M.  Lemonnier,  ce  jardin  dessiné  sur  ses  plans, 
ce  pavillon  distribué  et  orné  d'après  ses  avis,  étaient  devenus  sa 
propriété  et  son  séjour  habituel.  Madame  Elisabeth  élait  heureuse 
d'un  voisinage  qui  lui  permettait  de  vo^r  souvent  ce  digne  homme, 
chez  lequel  elle  se  plaisait  à  honorer  tout  ensemble  Tàge,  le  talent, 
la  science  et  la  vertu.  Entre  eux  s'établit  un  échange  continuel  de 
services  et  une  touchante  communauté  de  plaisirs  :  le  savant  pro- 

*■  Nommée  ainsi  en  souvenir  «la  dernier  bailli  de  Versailles,  M.  Froment  de 
Champ-la-Garde.  Cette  maison  porte  aujourd'hui  le  n*  4. 

'  Anjourd*hai  rue  Champ-la«Garde,  ti*  il. 
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fesseur  associait  la  princesse  à  ses  études  de  botanique  dans  son 
jardin,  à  ses  expériences  de  physique  dans  son  cabinet;  et  Madame 
Elisabeth ,  en  revanche,  l'associait  à  sa  charité,  en  le  faisant  le  dis- 
tributeur de  ses  aumônes  dans  le  village. 

Le  Roi  avait  décidé  que  Madame  Élisai)eth  ne  coucherait  à  Mon- 
treuil  que  lorsqu'elle  aurait  atteint  sa  vingt-cinquième  année  ;  mais 
dès  qu'elle  fut  en  possession  de  son  cher  petit  domaine,  elle  ne 
passait  plus  à  Versailles  que  la  soirée  et  la  nuit,  et  même  pen- 
dant l'été  elle  n'y  passait  guère  que  la  nuit.  Dès  le  matin  elle 
entendait  la  messe  dans  la  chapelle  du  château,  et  immédiatement 
après  elle  montait  en  voiture  avec  quelques-unes  de  ses  dames 
pour  aller  à  Monlreuil.  Quelquefois  même  elle  s'y  rendait  à  pied. 
La  vie  qu'elle  y  menait  était  uniforme  et  pareille  à  celle  que  la  fa- 
mille la  plus  unie  passe  dans  un  château  à  cent  lieues  de  Paris. 
Heures  de  travail,  de  promenade,  de  lecture;  vie  isolée  ou  en  com- 
mun, tout  y  était  réglé  avec  méthode.  L'heure  du  dîner  réunissait 
la  princesse  et  ses  dames  autour  de  la  même  table. 

Plus  tard,  avant  de  revenir  à  la  cour,  on  s'agenouillait  dans  le 
salon,  et,  conformément  à  l'usage  conservé  dans  quelques  familles 
on  faisait  en  commun  la  prière  du  soir.  Puis  on  se  remettait  en 
roule  vers  ce  palais  soucieux  dont  on  était  si  près  tout  à  la  fois  e  { 
si  loin,  et  l'on  rentrait  dans  son  domicile  ofliciel  avec  le  souvenir 
d'une  douce  journée  remplie  par  le  travail,  égayée  par  l'amitié  et 
sanctifiée  par  la  prière. 

Madame  Elisabeth  s'attachait  de  plus  en  plus  à  sa  maison  de 
campagne  par  le  bien  qu'elle  y  faisaiL  Elle  se  tenait  au  courant 
de  toutes  les  humbles  misères  du  village  et  des  environs.  Y  avait-il 
un  malade?  un  médecin  était  envoyé  chez  lui,  et  quelques  pièces 
d'argent  y  arrivaient  aussitôt,  afm  de  faire  face  aux  nécessités  du 
traitement.  Quand  un  pense  que  pour  toute  fortune  Madame  Elisa- 
beth n'avait  que  la  pension  dont  elle  jouissait  comme  sœur  du  Roi , 
on  demeure  étonné  du  nombre  prodigieux  de  bonnes  œuvres  aux  . 
quelles  ses  ressources  pouvaient  suffire  !  C'est  qu'elle  avait  déjà 
appris  à  économiser  sur  sa  parure,  afin  de  pouvoir  suivre  l'élan 
de  son  cœur.  Sa  première  femme  de  chambre  lui  rendait  compt 
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chaque  mois  de  remploi  de  son  petit  budget,  et  lorsque  hr dé- 
pense en  avait  dépassé  le  chiffre ,  Madame  Elisabeth  ,  afin  de  réta- 
blir Téquilibre,  retranchait  sur  les  prévisions  du  mois  suivant, 
un  objet  de  sa  propre  toilette.  Ainsi ,  c'était  toujours  un  sacrifice 
personnel  qui  comblait  le  déficit  causé  par  la  charité. 

Les  dépenses  considérables  pour  les  choses  de  luxe  lui  apparais- 
saient comme  un  vol  fait  à  la  bienraisance.  Un  Jour,  on  lui  propose 
un  bijou  qu'on  savait  être  de  son  goût  :  c  C'est  fort  joli,  dil-elle, 
mais  avec  ce  que  cela  me  coûterait,  nous  soutiendrons  quelques  mal- 
heureux de  plus.  »  Un  marchand  de  bric-à-brac  vint  un  autre  jour 
lui  offrir  pour  son  salon  de  Montreuil  un  ornement  de  cheminée 
d'une  sculpture  remarquable ,  et  qui  était  de  mode  toute  nouvelle  : 
c  Quel  en  est  le  prix  ?  demande  la  princesse.  —  Quatre  cents  livres. 
—  Ce'  n'est  certainement  pas  trop  cher,  répond-elle  ;  mais  je  ne 
puis.  —  Je  ne  demande  point  d'argent  comptant,  dit  le  marchand; 
j*attendrai  tant  que  Madame  voudra.  —  Je  vous  remercie,  et  ne 
m'en  voulez  pas  de  vous  refuser  :  avec  quatre  cents  livres,  je  puis 
monter  deux  petits  ménages.  »  C'est  ainsi  que,  sans  autre  luie  que 
celui  commandé  par  son  état,  sans  aucun  goût  de  dépense  person- 
nelle.  Madame  Elisabeth  était  pour  elle-même  aussi  économe 
qu'elle  était  prodigue  pour  les  indigents. 

Elle  devait  à  sa  nouvelle  manière  de  vivre  un  avantage  précieux: 
elle  voyait  ses  frères  plus  souvent.  Monsieur  venait  passer  avec  elle 
des  heures  qu'il  savait  lui  rendre  courtes  par  le  eharme  de  sa  con- 
versation. «  Mon  frère  le  comte  de  Provence ,  disait-elle  un  jour, 
est  tout  ensemble  le  conseiller  le  plus  éclairé  et  le  conteur  le  plus 
charmant.  Son  jugement  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  le  trompe 
rarement,  et  sa  prodigieuse  mémoire  lui  fournit  en  toutes  circons- 
tances une  source  intarissable  d'anecdotes  intéressantes.  » 

Monsieur  menait  une  vie  sédentaire,  protégeant  et  cnllivonl  les 
lettres,  et  passant  habituellement  plusieurs  heures  de  la  matinée  h 
étudier  ou  a  lire  dans  son  cabinet.  Il  se  plaisait  à  faire  des  Ters;  on 
a  même  prétendu  qu'il  avait  composé  plus  d'un  ouvrage  de  longue 
baleine  sur  l'histoire  et  la  physique.  On  connaît  le  quatrain  qu'il  fit 
un  jour  pour  la  Reine  :  ayant  cassé  un  éventail  appartenant  à  cette 
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princesse ,  il  lui  en  envoya  un  autre  auquel  éUieot  atiacbésles  vers 
que  voici.: 

Au  milieu  des  chaleurs  exlrèmes^ 
Heureux  d*amuser  vos  loisirs, 
J*aurai  soin  près  de  vous  d'attirer  les  képhirs  ; 
Les  Amours  y  viendront  d'eux-mêmes. 

Si  la  société  du  comte  d^Ârtois  n'offrait  pa9  à  Madame  Elisabeth 
les  mêmes  ressources  que  celle  de  Monsieur,  elle  lui  présentail  des 
agréments  d*gn  autre  genre.  Il  était  yiS^  léger,  aimable,  passionné, 
plein  de  grâce  et  de  loyauté.  A  peine  sorti  de  l'adolescence,  il  pré- 
tendait qu'il  serait  roi.  On  racontait  de  lui  trente  espiègleries  qui 
révélaient  la  vivacité  de  son  esprit.  Il  paria  w  jour  contre  sei 
frères  qu'il  paraîtrait  couvert  devant  le  Api,  son  aïeul,  sans  que  ce 
prince  le  trouvât  mauvais.  La  gagei;ire  fiit  acceptée.  Le  comte  d'Ar- 
tois, entra  dans  la  cbambre  de  Louis  XY  le  cbapeau  sur  la  tête  ;. 
(  Grand-papa,  lui  dit-il,  n'esl-il  pas  vrai  que  ce  chapeau  me  va 
bien?  Mes  frères  prétendent  le  contraire  et  me  plaisantent  Com- 
ment Votre  Majesté  me  Irpuve-l-elle?  —  Fort  bien,  mon  fils. — 
Sire,  ayez  donc  la  bonté  de  le  leur  dire,  car  ils  ne. me  croiront 
pas.  » 

Madame  Elisabeth ,  plus  raisonnable  que  son  frère,  se  permctr 
tait  souvent  de  le  sermonner;  au  commencement,  c'était  toujours 
en  riant  qu'il  accueillait  ses  conseils.  En  avançant  dans  la  vie,  il  se 
mit  à  aimer  sa  sœur  avec  une  tendresse  mêlée  de  vénération ,  et  sa 
trouvait  fier  d'appartenir  de  si  près  à  une  princesse  douée  de  tant 
de  vertus.  Ce  sentiment,  s'accrut  et  se  fortifia  dans  le  malheur. 
Lorsque,  sorti  de  France,  il  recevait  une  de  ses  lettres,  on  le  de* 
vinait  à  l'émotion  de  bonheur  qui  s'imprimait  sur  $e&  traits  ;  il  ou- 
vrait la  lettre  avec  trouble,  et  suivait,  i  travers  ses  larmes,  cette 
main  cliérie  dans  chaque  ligne  qu'elle  avait  tracée.  Jamais  tendresse 
réciproque  de  frère  et  de  sœur  ne  fut  plus  vive,  plus  vraie  et  plus; 
expansive. 

Madame  Elisabeth  se  plaisait  aussi  infiniment  dans  la  société  de 
ses  tantes,  surtout  de  Madame  Adélaïde  ,  qui  avait  toujours  eu  une> 
affection  particulière  pour  Louis  XVI  eL  s'était  occupée  de  lui  dès 
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ses  premières  années,  alors  que  la  cour  semblait  négliger  le  petit 
duc  de  Berry,  encore  éloigné  du  troue.  Elisabeth  partageait  les  sen- 
timents de  gratitude  que  son  royal  frère  avait  voués  à  celle  de  ses 
tantes  qui  lui  avait  montré  le  plus  d'altachement.  Mesdames,  do 
reste,  étaient  d'un  commerce  extrêmement  agréable ,  et  prouvaient 
que  les  exercices  de  la  piété  oe  sont  pas  incompatibles  avec  les 
charmes  de  TespriL 

Elisabeth  ne  négligeait  pas  non  plus  celle  de  ses  tantes  qui  avait 
échangé  la  soie  et  les  dentelles  contre  la  bure  et  le  cilice.  Ses  goûts 
et  ses  sentiments  se  trouvaient  à  Taise  dans  le  cloître  des  Caroié- 
lites,  où  elle  rencontrait  tout  ensemble  des  leçons  d'abnégation  et 
des  témoignages  d'at[achement.  Le  Roi  s'inquiéta  un  moment  de  la 
fréquence  de  ses  visites  à  Saint-Denis  :  <  Je  ne  demande  pas  mieux, 
lui  dit-il  un  jour,  que  vous  alliez  voir  votre  tante,  à  lacoudition 
que  vous  ne  l'imiterez  pas  :  Elisabeth ,  j'ai  besoin  de  vous.  »  Le 
cœur  d'Elisabeth  le  lui  avait  dit  avant  le  Roi,  et  c'était  souvent  la 
pensée  même  de  son  frère  qui  la  ramenait  près  de  Madame  Louise, 
se  plaisant  à  unir  ses  prières  a  celles  de  la  pieuse  carmélite,  pour 
demander  à  Dieu  de  répandre  ses  grâces  sur  le  membre  de  leur 
famille  qui  en  avait  le  plus  besoin,  puisqu'il  portait  le  poids  de  la 
fortune  publique.  Les  vœux  de  ces  deux  saintes  femmes  demandant 
à  genoux  le  bonheur  de  Louis  XYI  ne  devaient  pas  se  réaliser  dans 
ce  monde. 

Ce  n'était  point  assez  de  se  faire  la  bienfaitrice  de  ceux  qui  l'en- 
touraient, elle  se  tenait  au  courant  de  toutes  les  bonnes  œ.uvres  qui 
étaient  à  sa  portée,  afin  de  s'y  associer;  cHe  épiait  les  malheurs  qui 
se  passaient  dans  des  régions  où  son  bras  ne  pouvait  atteindre,  afin 
d'y  iiHéresser  le  Roi  lui-même. 

Dans  l'automne  de  1785,  elle  apprend  par  M.  Perrenay  de  Gros- 
bois,  premier  président  de  la  cour  des  comptes,  à  Besançon,  qu'il 
existait  à  Montfleur,  baillage  d'Orgelet,  dans  le  Jura,  un  vieillard 
du  nom  de  Jacob  (Jean),  né  à  Sarsie  le  10  novembre  1669,  et  par 
conséquent  âgé  de  cent  seize  ans,  n'ayant  pour  subsister  que  le 
faible  produit  du  travail  de  sa  fille,  déjà  fort  âgée  elle-même.  Ma- 
dame Elisabeth  en  informe  M.  de  Galonné,  le  contrôleur  général  des 
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finances,  qui,  éclairé  sur  la  Térilédecesfailspar  Tintendant  de  Fran- 
che-Comté, les  porle  à  la  connaissance  du  Roi.  Le  centenaire  reçut 
peu  de  temps  après  une  gratification  extraordinaire  de  donze  cents 
livres  et  une  pension  viagère  de  deux  cents  livres  ;  mais  il  ne  sut 
jamais  à  quelle  initiative  ce  don  royal  était  dû.  Ce  vénérable  vieil- 
lard eut  rhonneur  d'être  présenté  au  Roi  et  à  la  famille  royale  le 
il  octobre  1780,  et  le  23  à  l'Assemblée  nationale.  Il  avait  alors, 
comme  on  le  voit,  cent  vingt  ans.  Son  portrait,  par  F.  Garnerey, 
fut  accepté  par  l'Assemblée  et  déposé  dans  ses  archives  le  3  dé- 
cembre suivant. 

Plus  tard  (c'était  en  1788),  notre  princesse  apprit  par  l'évêque 
de  Noyon  que  dans  cette  ville,  le  dernier  jour  du  mois  de  mai, 
quatre  hommes  étaient  tombés  dans  une  fosse,  où ,  déj/i  asphyxiés 
par  une  odeur  pestilentielle,  ils  n'ont  dû  la  vie  qu'à  une  jeune  fille 
nommée  Catherine  Vassent,  qui  s'est  offerte  elle-même  h  la  mort 
pour  les  sauver.  Quand  la  relation  de  ce  drame,  imprimée  à  Noyon, 
parvint  à  Madame  Elisabeth,  elle  venait  d'user  les  dernières  res- 
sources du  mois,  et  ne  pouvait  rien  offrir  à  cette  jeune  héroïne,  <iui 
était  aussi  pauvre  que  courageuse.  Elle  va  trouver  Louis  XVI,  et 
lui  fait  elle-même,  d'une  voix  émue,  la  lecture  de  ce  récit.  Quand 
elle  eut  fini  :  «  Ma  sœur,  lui  dit  le  Roi,  je  vous  remercie  de  m'avoir 
donné  communication  d'un  acte  aussi  honorable  et  aussi  touchant; 
priez  M.  de  Grimaldi  *  d'annoncer  à  Catherine  Vassent  que  je  lui 
ferai  remettre  deux  mille  quatre  cents  livres  lors  de  son  mariage.  » 

A.  DE  Beauchesne.  ' 

*  Evéque  de  Noyon. 
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Un  soir  de  Télé  dernier,  dpns  un.c  dus  plus  belles  îpaisçins  ^CQsjnr 
pagne  des  environs  de  Nantes^  3e  trouvaient  gpoupés  un  pçMt  nombre 
d'bommes,  choisis  parmi  ceux  qui,  au  sein  de  nolrç  cité  Cretonne, 
sont  le  plus  adonnés  au  cujtc  des  lettres  et  des  arls^  le  plus  sen- 
sibles à  toutes  les  manifestations  de  la  pensée.  . , 

Par  une  faveur,  à  laquelle  j'avais  bien  peu  de  titres,  et  dont  je 
jouissais  singulièrement,  j'avais  été  invité  à  prendre  pari  à  peltc 
réunion.  Assurément,  réduite  à  de  seuls  îSanlais,  elle  m'eût  parii 
pleine  de  charme;  mais  elle  offrait  un  attrait  tout  ç.xçepUonnel  ; 
nous  étions  appelés  à  passer  qUjelqucs  heures  dans  la  société  du 
Révérend  Père  Hyacinthe. 

Abandonnant  pour  une  semaine  son  étroite  cellule  de  Passy,. 
rUlustre  Carme  était  venu  demander  à  ces  magnifiques  ombrages  fie 
la  Barberie  '  qui  avaient  si  souvent,  autrefois /abrité. ses  solitaires 
et  fécondes  méditations ,  un  air  réparateur  pour  .le  porps»  éprouvé 
par  les  fatigues  des  prédications  passées,  un  recqeillement  ins- 
pirateur pour  l'esprit,  préoccupé  des  prédications  futiires^  el  en 

*  La  Préface  el  la  LcUrc  que  nous  publions  sont  oxtrailes  d*un  volume  qui  sera 
mis  en  vcnle  ces  jours-ci ,  chcï  M.  Albanel ,  éditeur,  rue  tlcTournon,'  15,  à  Pari*, 
el  qui  porte  pour  titre:  Œuvres  choisies  ât  Ch'àrïts  Loysoni  puliliées  par  Étoile 
Grimand,  avec  une  Lettre  du  R.  P.  Hyacinthe,  des  Notices  biognipiriqtie' et'liilé- 
raire  par  MM.  Patin  et  Sainte-Beuve,  de  l'Académie  française,  el  un  périrait  pur 
L.  Flaraeug.  —  Un  vol.  in-8'  ;  prix  :  G  fr. 

*  Maison  de  campagne  du  Graitd-Scœinâirc  de  Nantes,  où  M.  Tabbé  Charie§ 
Loyson,  —  aujourd'hui  le  Révérend  Père  Hpcinlhc,  —  fut  prafessetir  de  théologie, 
de*lSo4àl856. 


^ 
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même  temps,  et  surtout,  les  pures  joies  que  verse  au  cœur  une  an- 
cienne et  inépuisable  amitié  *. 

La  conversation  li^t  d'abord  gépérale4  Tout  en-  écoutant ,  j'at- 
lachais  mes  regards  sur  le  Père  Hyacinthe,  que  je  n'avais  encore 
aperçu  que  de  loin  et  dominant  majestueusement,  du  haut  de  la 


tribune  ^cjré]|^,>î&/fk>te  â*audjL>e\ats  fispfcnduscàjifse^lèvr^^Ifci,  je 
le  rencofelrâi^aatiyla^sfm^icifé^dela  ▼i/finhlièrë',  moins  iinjxfeant, 


mais  conservant  toujours,  en  son  attitude  et  sur  sa  physionomie, 
une  dignité,  une  noblesse  naturelle,  qui  décelaient  le  feu  intérieur 
et  les  habitudes  contemplatives  de  Tâme  :  c'était  la  souriante 
image  de  l'Éloquence  au  repos. 

Et  j'admirais  comment  Dieu  se  plaît  à  départir,  de  génération  en 
génération,  à  certaines  races  d'hommes  privilégiées  les  facultés  les 
plus  enviables ,  les  dons  les  plus  rares  de  rintelligence  et  du  cœur  ; 
— -  comment  de  ces  natures  '  d*élîte  le  Maître  souverain  se  fait  de 
merveilleux  instruments  pour  tourner  vers  le  ciel  les  âmes  trop 
inclinées  vers  les  choses  de  la  terre.  A  côté  de  l'orateur  de  Notre- 
Dame  ,  je  plaçais  son  digne  frère,  le  professeur  de  la  Sorbonne, 
qui  combat  intrépidement,  lili  aussi,  le  bon  combat ,  par  la  plume 
non  moins  que  par  la  parole.  Puis,  je  remontais  le  cours  du  passé, 
et,  fi  un  demi-siècle  de  dislance,  je  saluais  cet  aimable  et  géné- 
reux jeune  homme ,  l'oncle  des  deux  défenseurs  de  l'Église,  Charles 
Loyson,  moissonné  à  la  fleur  de  l'âge  ;  — Charles  Loyson,  qui 
promettait  de  faire ,  un  jour,  le  plus  grand  honneur  aui  lettres 
françaises. 

Je  n'hésitais  point  à  le  croire,  à  lïic  Tafllrraer  h  moi-môme, 
car  j'avais  été  naguère  amené  à  fixer  mon  attention  sur  une 
partie  de  la  gerbe  laissée  par  le  jeune  écrivain  *,  et,  depuis  lors,  je 
m'étais  pris  h  déplorer  sincèrement  que  la  faveur  publique  se  fût 
détournée  de  ces  touchanles  et  délicates  inspirations. 

^  Celle  de  M.  Tabbc  L.  Branchercaa,  supérieur  du  Graud-Sénainaire  de  Nantes,  et 
membre,  comme  lu  fut  le  Père  Hyacinthe,  de  la  coug^égalion  de  SainU-Sulpice. 
Ceux  M.  Branchereau  qui  avait  eu  Tobligcante  idée  de  nous  ménager  cette  entrevue 
avec  son  ami. 

^  Quand  je  publiai,  en  collaboration  avec  mon  ami  Edmond  Biré,  les  Poètes  lau' 
réaU  del'Àcadifmie  française.  Vans,  A.  Bray,  rucCassellc,  2  vol.  in-18,  i864.  Voir  I, 
pp.  217-219,  la  notice  sur  le  concours  de  poésie  de  ISlî,  où  Cbarle?  Loyson  rtm- 
porta  racccssil,  pour  un  di!?cours  sur  le  lionheur  de  l'chide. 

TOME  XXIV   (IV  DE  LA  3c  SÉRIE).  U 
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Poussé  par  un  irrésisti))!^,  l^esoin  ,dq  lui  commqaiiquei:  jqoa  re- 
gret, et  euhardipar  sa  douce  et  cajmç.bqnlé,  je  :^lL'appl:pdi^ai  du 
Père  Hyacinthe.  .  . 

-—  Permettez-moi,  lui  dis-je,  mon  Révérend  Père„  4c  toms 
adresser  une  simple  question  :  Coniment  sa  iàiirii  que  mousieur 
votre  frère  et  vous ,  qui  tenez  en  si  haute  estime  les  prodHotioDs 
intellectuelles,  vous  n'ayez  pas  encore  songé  à  rendrç  àJa  luPBière 
ce  petit  trésor  domestique  qui  vous  lut  légué,  et  qui.  avait  4^à 
projeté  sur  votre  nom  comme  un  demi-rayon. de  gloire?,  <  , 

—  Vous  voulez  parler,  monsieur,  des  .œuvres  de  tfipn  oncle 
Charles?  Oh!  certes,  nous  les  apprécions  et  nous  les  aimons  infi- 
niment! Plus  d'une  fois  la  pensée  nous  est  venue  de  les  tirer  de 
Fombre ,  où  elles  dorment  depuis  tantôt  cinquante  ann(^;  nuis 
les  soins  absorbants  qui  dévorent  notre  vie,  à  mon  frère  et  àanoi. 
ne  nous  ont  laissé,  et,  j'en  ai  peur,  ne  nous  laissçronl  peut-être 
jamais  le  loisir  nécessaire  pourréaUser  ce  désir  pieux.  jEl,puis,  d'un 
autre  côté,  je  me  demande  s'il  nous  appartiendrait  bien,  à  nous,  et 
dans  la  position  spéciale  où  nous  nous  trou  vous,. de  présenter  au 
public  ces  pages  signées  par  l'un  des  nôtres? 

—  Mais,  mon  Révérend  Père,  s'écria  un  bienveillant  interlocu- 
teur S  qui  m'écoutait  plaider  cotte  cause ,  gagnée  d'avance ,  mais 
de  quoi  vous  mettez-vous  en  peine?  S'il  vous  faut  un  éditeur^ 'ne 
cherchez  pas  si  loin  :  vous  en  ave»  un  devant  vous  ! 

.  —  Vraiment,  monsieur,  vous  consentiriez  à;  rendre  co  service  à 
la  mémoire  de  mon  oncle  Charles? 

—  Si  vous  m'en  jugiez  digne,  répondis-je^  je  tiendrais  cette 
mission-là  pour  un  grand  bonheur  et  un  grand  honnevr  à  l»fois.' 


Cependant  la  nuit  était  complètement  tombée.  Si^r  la  propositiou 
de  notre  hôte,  nous  allâmes  jouir  dans  le  jardin  de  la  fraîcheur 
qui  succédait  ù  la  températ|ire  af  dente  d^J»  jovjçuée.  On  s^  Répan- 
dit dans  la  grande  allée,  et,  le  Révérend  Père  et  moi,  nous  pour- 
suivîmes, seul  à  seul,  notre  entretien,  sons  cette  voûte  étincelaij^e, 
mais  qui  ne  nous  envoyait  qu'une  vague  lumière.  Une  légère  brise 
nous  apportait  les  émanations  salubres  de  la  haute  futaie  que  borde 

*  M.  l'abbé  Fottrniur,  ancien  l'eprésentanl  du  peuple,  curé  de  Saiol-NîràUs  d« 
Nantes. 


^ 
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Icrtiisseau  da  Gefls.  «  C*ëtâit  nue  belle  soirée  d'été.  La  paix  du  ciel 
étoile  pénétrait  profondément  nos  fmies  •.  »  "  C'était  une  heure 
faite  exprès  pour  parler  de  poésie  et  évoquer  une  de  ces  «  âmes 
bienheureuses  qui  sont  là-haut,  plus  haut  que  les  astres,  dans 
Tétèînelle  jouissance  de  la  vision  î  de  l'adoration  et  de  l'amour  sans 

Quartd  lions  nous  séparâmes,  le  religieux  illustre  et  l'obscur 
écrivain  étaient  liés  par  un  accord  qui  les  réjouissait  autant  Tun 
que  l'autre  :  le  premier  aurait  la  salisfactîon  do  voir  acquitter  une 
bien  chère  dette  de  famîHe  ;  quant  âii  second,  il  aiderait,  de  toutes 
ses  forces  et  de  tout  son  cœur,  h  la  restauration  d'une  mémoire  qui 
méritait»  à  plus  d'un  titre,  de  laisser  sa  trace  dans  nos  annales 
litléraifes. 

Du  reste,  —  on  nous  permettra  de  l'avouer,  —  nous  avons  de 
tcfut  temps  éprouvé  un  grand  faijjle ,  ressenti  une  vive  et  mélan- 
colique sympathie  pour  deux  que  Ton  a  si  bien  appelés  les  jeunes 
motts^:  Leur  destin  nous  a  toujours  paru  enviable,  puisque  —  le 
poète  Ta  dit  — 

Les  favoris  du  ciel  meurent  en  pleine  aurore  ^. 

D'ailleurs,  si  nous  avions  besoin  de  justifier  la  publication  de  ces 
OEuvres choisies  —  elles  sont,  à  notre  humble  sens,  parfaitement 
capables  de  se  justifier  elles-mêmes,  —  nous  leiir  donnerions  vo- 
lontiei-s  pour  épigraphe,  pour  passe-port,  si  l'on  peut  le  dire,  ces 
réflexions  si  justes  d'un  critique  autorisé ,  M.  Vinet  :  «  Tout  le 
monde  est-il  comme  moi?  J'ai  regi'et  h  tout  ce  que  le  passé  garde 
dai^s  ses  abimcs  ;  je  voudrais  qu'il  nous  r-estôt  tout  entier.  J'ai  regret 
non-seulement  aux  monuments  qui  croulent,  mais  aux  pensées 
qui  s'évanouissent,  aux  voix  qui  meurent  dans  leur  premier  écho. 
rairef/rtl  surtout  aux  pensées  poétiques;  les  autres  se  retrouvent, 
se  i^enouvelleiit  ;  Tunè  remplace  Vautre  :  la  pensée  poétique ,  seule , 
ne  se  retttptace  point.  On  ï^cut  faire  mieux,  on  peut  faire  autrement  ; 

*•  Jiosa  Ferrucci ,  ses  lettres  et  sa  mort,  dans  Biographies  et  yanêgyriqucs ,  par 
M.  Tabbé  Henri  Perreyve,  p.  190. 

*  Rosa  Ferrucci,  p.  193. 

3  (Vest  le  titre  que  M.  Eugène  de  la  (louruerie  a  mis  en  tète  des  éludes  qu'il  a 
consacrées ,  dans  la  lievue  ik  Bretagne  et  de  Vendée ,  à  Alfred  Tunnellé  et  à  Mau- 
rice et  Eugénie  de  (juérin. 

♦  l^ernette,  poème,  par  .M.  Victor  de  Laprade,  cbanl  vu. 
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on  ne  remplace  pas  plus  une  pensée  poétique  qu'on  ne  remplace  une 
àme  :  chaque  création  de  ce  genre ,  pour  autant  qu'elle  est  poé- 
tique, est  unique  et  irï^pfa!^àblfe;'(iè''(^ui"a'été  dit  par  un  poète, 
un  autre  ne  le  redira  pas.  » 

Tout  n'était  pas  à  re^bduire 'aan^àcè  qiib  fit 't<à[^  Chapes 
Loyson:  bonnoiii'bre  dé  pâgeli  oùt  peWii' de  îeûi"  ft-p/rôTpio^  ;•  ï*» 
sa  plume  fut  três-fééottdè' ,  et  trois  vôlftrflefe  n'iiùrôiétil  ■  sartà  dowU 
pâà  stiffi.  Il  nbtts^à  sferabW'  jJréMrâbte  de  ne-èneiMir'  qoe/a  (feur  A 
patiit^,  àn^  du  moinsv  00  que  nous  ëvoDs^J4igé!tel  En  dehors  <k 
cei  didxv  noitre  tâohe<  éiaiiv  Dieu  niorcii  bien  facilei  à;  rermplirp 
deux  de>iM)s  meilleufô' écrivajns  Tavaieiit  à.mpiUé  acc(;»j(pplie>^  foft 
longtemps avajftt nous  ;^1L Patin,  l>n^i  inlinie de  Charles Lpjson, 
avait,  au  moment  de  ^a  iport,  donné  ^ur  lui  une  notice;  biogra- 
phique; et,, vii>gt  aps.plus  lard,  M.  Saintj^-Beuve  ^vàit  trapé,  dans 
la  Uevuc  des  Deux  Mondes,  uçie  esquisse  lilterairé,  cjui  (idiiiptèté 
admirablement  rélude  nécrologique  dé'  son  devaHblèr,'ét'qSîï,  re- 
produite dans  les  Portraits  contemporaine ;'  a -^uftbul  contribué  ^à 
màîtit'enir  là  figuî*e  de 'Chartes  Loyson  sous  les  regards  dcs^ généra^ 
lions  nouvelles.  '  ' 

Avec  une  bienveillance  exquise^  dont  noua  lui  seroiia  U>vj(Hirs 
reconnaissant,  M.  Patin  a  consenti  à  revoir  s^  Nolice  et.è  Tappro- 
pfiar  à  Hfttre  publication.  De  son  c4t<i,  M.  Saiqle-rBleuv^  ZM^asja^gra: 
cieu$6imenit  p^ro^is  de  suspendre  è.  Q|oU'p,.i^Oi(^3^.2Aopuini^nt  ]^ 

nfédpillqnqi^'il/çUi^  complu  Vif  un^^^^^    ....      ig^n  ..    '    ,  •  ...l 
Maiplenant,  effaçons-nous  devî^nt  ces  maîtres,  et  donnons  d  auori) 

la  parole  à  1  ami.  Le  juge  la  prendra  a,  son  tour,  et  lorsqu  on  aura 
entendu  ces  émmenls  temoms,  —  nous  aimons  a  nous  lé  persua- 
der, —  on  accordera  que  nous  n  avons  pas'Véillëtacfï't"bbêî'à'"<iii 
mo'uVëtrt'éht  dé  sjinpallhi^ùc  cônîWtèirillé*^^ 
qiie'ùbùisavoîls'i'ètidii'uii  ^étVicèiôttX'lëttreë'dfe  noïrt  payé.'  '  -  '-1 

.    ,         ,  .  EMiiE  GaiMAun.  . 
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îNop,  JIpfli,sjeur,jjc  ij'ai  jpoint  oubli^  celle  soirée  d  élé  (jue  vpus  inc 
rappelez  .çjn  jloraîçs  3i.Boéliques,  eiiçjne  SQu\iens 'surtout  dcj'eraj 
ppesftenftent'jaiw^We,  atgénér^uXiaviCc  lèq.i^,çl  youSjVj^iJu^s.jl^icn 
conseiïlir'ànous  fiiitppléeir,  ifioafréire  6tiiu)i^  nm  QBUTi^aqui, 
f)bur  nèub ,  étiail;  H  la  foi»  im  dovoir  de  famille  et  ub  rêve  d'enfaiiyce, 
L'è'<;|iWt  de  ptovihcfe  J  ^ui  naît  et  qrf'mèwrt  avdc  Fesprit  de  famille, 
'rt  h  lâ 'rtstllitcclîôii  dwrjuét  vods  'avdr  éi  noWeraènt  cons^erô  votre 
MUii^  Ii(lèWi^e;A'ôtty-àTîilt  déjaïcAiàu'fchèrela  métnoîre  de  Vé^o^ 
licr;ae|B^^^  la  Bretagne  et  de  îa'Veiiaéi^, 

devenu  i^arai  iet le  conseiller  des  'ministres  et  (îès  défenseurs  de  la 
Restauration  dans  sqs  beaux  jours.  Vous  avez  bien  voulu  I  aimer 
davantage  ^  cau3e  de  nou?,,  et  travailler  à  le  faire  coapejître  et  par 
conséquent,  j'ose  ajouter,  à  le  f^irç  aimer.  Je  vous  etn  ;remercie  du 
fond  du  cœur.  .; 

Hue  m'appartient  pas  de  décider  si  ce  monument  funéraire, 
életë  Pli  cdmmnn  par  nos  soins ,  inérile  \mo  concession  à  perpétuiié 
da'ris'  le  ehatnp  flc  la  gloire'.  Mais  ceux  de  la  j^unè  jjénération  doftt 
iT  aitîrrir'àTâtterïriôh  èympalhîqtac  eî  "pïen^e,  y'irotiyeront  certaine-^ 
ment  des  exemples  et  des  lel^dîis;  ta  glôifie  est  ]/)éut-'êtfe  la  meil- 
leure ttcs'id'ôl(isbumaîhé's,''maïs  elle  n'est'  àpïfcs  tout  qu'*iiWîdô1e  : 
ce  qu^il  faut  ambitionner  dé  laisser  après  soi,  c'est' l'a  leçon  du  vraï, 
c'est  Texiomple  du  bien. 

.  La  prpraière  ^  leçon,  et ,  Ip,  prf? wer  eicpi^ple .  ^qup  npus.  pl^^en^  cçp 
pages  est lecullie  écWré .^uUiut.quQ  fexyet^tdiç^. lettres,  et  paI;liq^7 
lièrement  de  h  forme  la  plus  haute  de  la  pensée  et  du  sentiment  : 
la  W(?s1e'.''6n^s*}ij>i  beaucoup  demandé  de  nos  jours  si  cette  forme 
n'avait  point  perdu  sa  raison  d'être  en  face  des  exigences  sévères 
et  positives  de  l'esprit  moderne ,  et  si  le  rôtë  de'ïa  poésie  ne  devait 
point  finir  avec  celui  de  la  religion,  dont  elle  se  rapproche  de  tant 
de  manières,  et  à  qui  elle  a  servi  plus  d'une  fois  de  magnifique 
interprète.  Charles  Loyson  discute  cette  question  déjà  soulevée  de 
son  temps,  et  il  conclut  à  la  persistance,  au  sein  de  l'humanité, 
de  tout  ce  qui  tient  au  sens  de  l'infini  ;  il  indique  en  même  temps 


de  SCS.  dMpo^Uops.Q V  iV^  îW)i4 1  me  ^  pocic.  à,  i  ^r ôine.  q^iej^k i*  J' tara 
reçu  dans  sa  raiséripordp,  )^  C'esjçnjre  le^  ipiii^s  ^,]^  ^  Frays- 
siDOus  qu'il  fit  non.^  uf^t.y^io  ^crAipMJ^,4eii^i»(si^Qep,|iHiis  à  sa  foi 
aussi  éclairée  que*  pnofonde^i  lonsâcnifiee  âe'-efVId'iiilacMction  de 
;f^ullp,,,q^ipif^.(^l^fto.ur.]Miwa,Ulj:e  d^.g}oiiîqrt,in^,fflii  tpt^v/ût  le 

ç^j  aujij^ftçs,  ip^tw,c^^p,opu^i;;^3.,  ^1  ,noi|^  .^flqflJrQ.  J^-iflôme.  te  idi(^MM3 
sanctuaire  de  son  éducation  ,4^  .(a;  ,PïL^i^Pi'PaAf^O«)l^iel|.U^Iis« 
de  la  paroisse.  ,        ... 

Voilà  mtttiWe  afeliél*  W  «les  pktfVi-eS  ()a^nfe,'^"''^"'''  ' 
Pour  nourrfe-  teùîr-  fbrtA WéTôiit'  t^rfi^îWé'A^tb  afe'  '^ 

I,.,  iuj,  |,yfl|s^A^,çp,l^Ç'»,fiawé?,C^^Ç1(t|^,q^l^fl:«w^ge.en,lnl»^••^•l,  .,.  -i. 

'  Foùr  la  première  fois ,  au  céleste  festin  . 

•^'■'•''■■'CrfM*lJ^'''^6n^'^*lb'!i(!c'nei1W<'kWaenfelc^^       '"  ''•  '  "^  " 

.riMais-ptûdir  aTCQk*  i»  révifléition  <phm'iniinle<'aë>eieéhir&ffttrii^, 
foBld^^''  eomœè  -tout  *  vrai  !  chrietianisiliËe  J  '  sur  vilne  dëmtifiislrbti'éf) 
rvii^Untor  .^tatSuçue  ««ferdos  ëiscm9ion8«'()t^»Acfs  -fhèoiflesv  ^  'fe^it  We 
W^iptèce ' Utt^bante .  adre^Éée'  k  son»  fvère 'c^  ^qiif  •^  pôût^  Irik^é'  i  rofflte 
des  morts  et  la  visite  au  cimetière  du  pays  naîa^J «G'^st'^irf'VérHÎible 
tépancjM^niailt'lniteiiDeK^  etfquoic^tféôrtte'  efi'^fbrt-ftë&d^  vèi^s',  m  y 
s^p^.fla^airionîdÎMii'çngiir'qiii'tf enivré  ioul  èttftet*^'de*irëtit'le'9pé(îL 
tacle»  pr^0nt  eH  aussèndevant  tes  pfosèeïfthïïdtéf^'p^bfliWi^fe'tte'lh 
mort.  Au  milieu  de  ces  ;niages  funèbres  surgit  une  de  ces  douces 
et  chrétièniies'tiguresiïe  femme,  apparition  céleste  que  la  tombe 
reprend  trop  vite  au  berceau ,  mais  qui  deijipurj^  la  lujnière  de  toute 
une  existence.  Celle-ci  était  une  paysanne  bretonne,  sa  grand'mère 
maternelle  et  ma  propre  bisaïeule,  qui  avait  quitté  ,çc  monde 

*  Les  Souvenirs  de  V enfance.  ^ 
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lopâquo  j'y  suis  entré ,  maïs  ^otot  te  charme  s'est  fait  sentir  à  mon 
enfance  h  tiravers  les  longs  récits  émos  et  graves  de  mon  père. 

Toujoui^  je  crois  là  voir,  pieuse  et  dilîgcnle, 
Près  du  latigfrloytr  aKi  brillé  uft  hwnible  feu, 
;  Db  ]*aube  jusqu'au  soir  filant  et  priant  Dieu.  ^ 

Esprit  simple',' mdïs  élevé,  âiue  ferme  autant  que  douce,  qui 
avait  trattersè la  fempétc tcvolutiotlùaire  avec  sa  lampe  à  la  main, 
ou  plutôt  dans  le  cœur,  sans  Id  feisser  s'éteindre  ou  vaciller, 
M»«  te^uC  —  pertnellei  à  ma  pllitne  de  se  reposer  une  fois  sur  ce 
nom'  -^  fi\Tiit  \ég\ié  à  ses  enfants  bcaitcoup  plus  qu'une  fortune  et 
qti'un' titré, 'uti'  sfang  hcfûnête  c^t  robuste,  la  foi  de  TÉvangilc ,  les 
vérins  de  la  tmWh  et  M  ctrriètidiiîsihc. 

Salutaires  leçons,  préceptes  maternels. 
Croissez  ^.dc  vos  fruits  Gouyvez  ma  vie  entière; 
A  ccllç  dpnt  Ia  joaia  vous. sema  k.  première, 
Mon  cœur  a  consacré  des  regrets  immortels. 

Je  m'arrête: sur  ce  souhait,  qui  fut  celui  de  mon  oncle  et  qui  est 
le  mien,  et  je  ferme  avec  émotion  le  récit  de  la  fête  religieuse  qui 
avait  lieu  au  fond  d'uneproyinoe,  à  Çhâteau-Gontier,  il  y  a  soixante 
ans ,  et  que  je  retrouve  si  solennelle  et  si  populaire  dans  celte  capi- 
tale^ qui  peut  quelquefois  paraître  oublier  son  Dieu,  mais  jamais 
^s  morts.  Qes  cloches  du  4eax  novembre  ont  des  larmes  sur  leur 
^rain  et  des  sanglots  dansleiirs  sons:  mais  en  les  écoutant,  pendant 
qu^  je  vous  trace  ces  lignes,  je  crois  y  distinguer  un  écho  consolant 
delà  voix  de  Palmos  : 

,  a  Kt  j'entandisr  une  voix  du  cie}  qui  me  disait:  Bienheureux  sont 
les, .morts  qui  meurent  dons  le  Seigneur!  A  présent,  dit  TEsprit, 
ils  se  reposent  de  leurs  travaux  :  car  leurs  ^œuvres  les  suivent  *.  » 

Fb.  HYACINTHK, 

Tanne  déchaussé. 

Paris,  le  î  novembre  1868. 
*  Apoc,  XIV.  tn. 
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POÉSIE 

LE  G^A^RD-I'EN"*  - 

Le  Réci^.d^AÎb^rt,         ,  , 

'ii!''M'.fi»  ,  •*»Im|  Il  _  ■••'■''If:!'**  [ 
*;iM:î.Jp  ''Ju'-  IL.    tjin  h  ^h.lii<"«'' 

Que  prêta  la  fable  h  Brcnnus, 

Quand,  lé'è!àivfeteij'l!<  bàllàrièé;'  ''■'"' 

Tl  cria  :  Malhèfili''iitfx' Vàitictlfe!'  '  ""'  "'  ' 

L'histoire.,  a|i  sp^,,^^  )a.,U•pn^pp^fe,. ,  ,  , 
Répéta  ce  mot  odieux , 
Pour  venger  llbmé"e<ga"défàite,'      '  ' 
En déshtfrioWïrt Wtfs iîfeùx'."  """  '  ' *' ' 

'"'fmî.lM-  -i<.i:i      j.   .'II./'.-;"  «n;i     -.n.-^ 

Mais  elle  en  s^.xpefl,!^,,  |>|sto,ire.|  ,„  ,  .,,.■ 
Qui  croira  jamais  qu'un  héros , 
Le  ioùVMm'M  vïéïoiréV'"'  ■  -='-^ 
■■  ^'M pnôfi'è'édé '^féHsft^tsV'  ^•' '^"  ■  ' 

C'est  le  çrj,4^j<n,lv^îjl.p^|(^yft,^     ,,,,.  / 
Que  la  ruse  a  rendu  vainqueur; 
Mais  il  est  indigne  du  brave  :         , 
Le  brave  honore  Te  malheur!  ,    , 

Quandy.ft5i,roarçhé  d<?.i'ji^|imi^,i  uv^iu  \ 
On  achète  la  trahison..    .    .  ,       , 

Contre  la  vaillance  ennemiQ,  ,  , 

Ce  en  pour  les  marchands  est  bon. .  .  , 

Au  mot  ^«U^ftfrr/ffttlils  joignant ifoiMV 
Oui  :  n\0^ffr,^(,  Imfe  aufc  ffai^ç,m^,, , 
Leur  outrage,  rj\(^neM^l>ffr9p|l^,..  ,./ 
Et  crache  sur  leurs  sacs  d'écus.., 
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Oh  !  combien  de  fois,  celte  année , 
Ce  cri  fut  poussé  contre  nous. 
Lorsque  d*une  tourbe  effrénée 

Laissez  crier  les  mercenaires; 
Brûlez  Tencens  aux  apostats; 
Envoyez  l'honneur  aux  galères  : 
A  la  cour  ap|)eiez  juoa^? 

Qu'importe?  la  lutta  futi belle: 
Délaissés,  rejelés,  maudits, 
Soldats  d'une  grande  querelle. 
Nous  n'élï<)fasï)'as'ti}i  cohlrè  fflir^'   '^  ' 

Nous  fou}iic^s,|ceU9;4i9hl9;len*^    .;  ,..(.(  » 
Où  tombèpe;^^,ta^4ç>érfl$^|^,i/    ,:.,,  ,. 
Là  nous  respirions  leur  poussière , 
El  nos  jiî'éds Wmùaîènt  leurs  oà]"  '  "    ' 

f\  '  *\      r.Ji'  ■^■•  :J-if.-".iî 

Le  vent,,,9f}«|^tant Jes.pjqies,:,, ,,  ,-k,  i 
Des  cyprès  qui,cq^vççflJ^J^çpJ;,qr|l)f,x^„.  ,.  .j 

Nous  murmurait  les.  mois  sublimes 

Proaoncés' par  eut  aii&ërois.  '  '      '  "'f  ' 

Nous  croyions, yws,  tW  fiRPW-«fftii  '.  ] 
Ombres  de?,|;çiir}fl^,,^e9.iSi)ifl^^^,dfj^-  ^Is  ; 
Vous  veniez  là  nous  reconnaître  ; 
Vous  applàûdiSslditttfs'éBbhi!...  '  '-'  ' 

Nous  recueillions  votre  nèritage  ,.    .   ' 
De  dévoueipenl.el  dedoiiieurs,       . 
El  les  vieux  héros  du  Bocage 
Furent  fi^i'âlèiléuVs  Silôéësi€Wirs.'"-^"l' 


Le  clairon  de  la  Peni^ière;*,     , 
Lorsque  lu  1  entendis  soudain , 
Fit  bondir,  au  fond  de  ta  bière , 
T^  lfbAtr,(U<'Bobbi|iaViittMittV  K>  n  "/ 

Quirârit^làeiix  côritré  ilhe^ï^Àiêô,   "^^  ' 
Audobblcbàptéto'édiïVèu,  •  '    ■  '''"^^ 

*  Pour  ce  qui  concerne  le  siège  de  la  Pénissiére,  j'ai  snivi  le  récit  plein  d'intérêt 
qu'a  laissé  M.  Guignard,  un  des  acteurs  de  ce  drame  terrible,  récit  qui  se  troure 
reproduit  dans  les  Soupenin  inHmet  et  k:'1îè'&  éi'ilni^U^iflWi^^! 


^i 


'  '  '  i  )  '  ■  '    I  ' 

LE  GARDIEN. 

.    lit;:-;    .      '.\'\-.»\\    •r'iî    '\''   ii!;  irlj--    ,  1,=.' 

EnveIopp^.P5r..|afiifl5^„  ,.,..,.  ,,.  ,   ,  , 
N'ayant  plus  de  secours  qu*e.n.  Dîcd  , 

Nous  comba^^i^n9r;  \^^\i,^.^W^%^,u,,,*\ 
Un  seul  inslani  ae.fléchi^.pas^,;,!  ,1  ,  ;, 

Éclaircit  les  rangs  des  soldats. .       , 

Le  chef  nouç  îo$(ûr,e3ajAmnai^i:i: '[   . 

—  Vive  BmriCmqt '^^^l  mite  ;f^\x 
Semble  sorlirdu  ioMvle  f  àt^t^j  ,<,.|  . 
Des  vieux  yepdéejis  jd'a.i^re/pis,^    ^ 

Dedans  4  idehorS)  la  'fusillade  '  r";.  Tî 
Retentit  avfao«|)toS'dWdeiia<>;  ot' 

Ils  ieiitentveiKTBiii.i'eâcafadtf  ru.  i>ii;i  •> 
];jp^,pQuj^.r^ppu9§çpf  Jfi^r.  tupe;iiiv 

PartodtofùrMAemi  nienaoe^^  '     'f 
Le  premier fjarahOodrfroy:  -  '  !  M 
Son lai^golroitfiblon  h faitplaee^^  >" *  ^ 
Tiré  par,Jwi.*l^rgé  paripoil  ^^.r,.  •'! 

Poui^'flétfs'issïi(lHi''qu'^[>i  ^vèirte*»;  ' 
KtoiWl^onirtlëè^lOûs^el'tôUJttut^yê't^  :  ^ 

Recuieiii«flo&.$oUat6lfnartl;:aief4  >   pi* 

-  Rendèï^v'dU!-^  El^ëtWiofrt^^lé, 

L'incendiè'8'fe'W«^brêW.V.'."'='  »^'  ' 
Sonnez  toofènrsi,  «kiironsiittyeatxlLiU  < 

-  vivèmfmnp  ^ymnaioûh 

Le  plppcttferl'rre/nWiht'te 
S'effondre /brp^d^ïttin  b'^vfe'•«)lly 
Danal&bnt^iéif  ({oitiim^  M  bbsù;"/ 

Le  feu  sime...  le  Iromblon  tonné»^... 
L  ennemi  ruiCdevant  nos  coups  :  1 
Hais  la  namme  qui  louroiïïbnne 

Le  i%mpb«e;'  *ii  TôhdiàWI  -èut^  'fjôiiï!  V  ^ 

:  «11J.4IMI  ..i  .i.  Il  'K-iio.->jT'jin  ï»U    ' 
Et  nous  voilà  y  par  la  fournaise, 


Lh  GA1\D1£.N. 

/  IMH/.i    ï  1 

Où,  semant  sur  nos  fronts  la  braise, 
Le  feu  déYorarit^tibil^i)diitisbm'!'''-''\'^ 

Là ,  sur  riiumble  tapisserie , 
PendâKïfH  tt-rtélflii  ftë-blilS'î"'*^  '  '"•'^ 
Godefroy1ëlVôl!t"ël^îfét:«feJr^"'  '"  "  ^' J 
^' V  Klarae^irtvrs)' VWU  Itt^dKF 

>»  Avant  de  nous  frayer  passage, 
i  Paruf«f'ê##t^8ôlij^éi^'«"i'»*»i^'  '^l 
*«'OertféS'pêt»es^àl!%nil'uKièe»t^  <  — 
»  RécitôwS''le'^A«rè^ê^*7'ii»"-  ••l'Iiuo^ 

Et  nous  loitibbnsilouë  A'gB<idux/:iir;b  iH 
Que  nos  priBrebélàieiilbeUes^i}i>'jJ*>;l 
Seigneur,  •hiiit*éteAfiati(re]!»>VDU0|iMi  ril 

-  «m'i'ï>yHdfeiiiïfé;''Dréfaiié'îii^We, 

»  De  ceu]^  .quî(«'o()n96aeol(à!ioilfo]rf;1 
»  Daigne  aoce|^er»tej$ii«rtp<eimnij  mJ 
»  Du  soogf^orfté  po¥ir.iH)ftmnojli;{  no^! 

>  Plongés^^tiisëitl  «te>t^fMtf#riai»Q,'>ji^' 
»  Co»w^Jlesj|roM4itanJiï&Hébwu?,»,>^l 

»  NoWjtyfPp|pr,eil«,.Ssisn^r!w.api^iW 
»  D'un,9oiMBe.^il!qr(ieviridQ  cQf^  ^mlij 

»  Ou ,  si  dé»  ¥iefidéè^i^)'ne0:pipeéi^  )*))i 

Jl,.ffoflî,4|ei(^w)s  p|irlageçjp,spirfdrr,}(   - 

*  E^,,^^*f?^}pif.c^^^.i9.Mfs,prq?p9f^l^^ 

*  Si  déjà  na^,^^lpq4.U,iripr<,i.,..,,„;'  I 

»  0li1'iQiîi9'«|ueiee>b«.piirié^)i)t  s?uiiii>> 
'  iK,  i:ârne,q|i^,fuit  qn  cofçs  nwlç^\^, 
.  Pspt  J>umbisyqï,^,ïe  slQfiffe       .,  j 
»  Et,f:epQi§.l^l,  ^^p^nf.vr,,au  .çif.l  1 -yj^v 

>  AccordâHi«u6i^iDiQi^^d^.ieléaienc0^i(f 

>  De  ne  pas  succomber, en  vain  !    .    , 

>  Qu  en  apprenant  notre  soulirance . .  « 
»  Tous  les  cœurs  tressaillent  qeniain^, 

»  Ils ^^endormiçpl;, dans  Ie&,i4i4i)r^8  .  i 

>  Du  mensonge  et  de  la  torpeur  ; 

•  Celle  Kcnccsllii8ioriquf5.y|Ljp^çe,,<}^^lt,f^^d^  H^^Çp^ 


\ 


J^  Ui.  LU  ARDU^. 

»  Quele.s^çx;lfi,§qit,jéfîl«i]{^s.  .,,,  :,,r\ 
»  Pîlie,  mpij.piçM ;  ilfweiyff  Ait ,  -i.[ 

Leche|,Til.uf|g(^s>e^.^UpHaain,.i  ...  | 
RelenlVsgiçnt  iU)9  êçpipgôlç^;  ,„...  / 
L'ennémi  cèdç  le  tçrrâin.j.  ;..,,.       ; 

—  <  Eq  avant,  dit  le  capitaine. 

>  Amis,  Vendéens,  en  avant  ! ,  • 

>  Et,  SI  noire  perte  est  certaine,       , 

»  Soyons  tous  frappes  par  deVani  !  >>  — 

Sonnez  clairon  !  Le  clairon  jette 
jn  cri  fier  .et  Victorieux; 
C'est  la  charge  iet'noln  la  retraite;  | 
Sonnek'lôtijoiirs,  clairon jpyèpx!  '  ,.. 

Nous  marchons  à  travers  les  balles , 
Comnié^-^te' ^ telle» dh  ainarit  :'  ' ' 

Le  claironrSfdriiJe'Bè'rèrnèril!.'  "  " 

Le  plomb  m'alteint  et,  sur  la  terre , 
Je  vois ttbfï'shng'dbllifei' âttot^V ^'"J 

Je  sen3  6e*(ferhiét"ntfâ|)atipîèrt*V'""'' 
Jeglfèse  et^brrtbe  élii*  Ibdô^.  '  ' '^  " 

te  qui  se  passa ,  je  I  igndre , 
Car'«lie'iKij^îrtii9<Hi>(e>flambtiau'' *  >'!'  '^ 
S*éteigfilÂI()  ViaHumaiti.ettb6i<(r  ;i  1  '  <  >  1  '  •  '  ^' 
Et  puid)«^iëigml''4eiioti>véffil.''i>>^^> 

J'entètiUt^  clé  éi'àiid^'brDÏtâ'd'àrlnûre , 
Des  pa&ûlidics  crtsiforîeix;  » ,  mi  >  /  < j 
BiemiAngtamps  rieQi,.Jjpuisijm  imvrhiure  ; 
Puis,  lenteinDepl;.f«<ivmirei(ye«K;// 

Où  gpi^jetO;rftirfbnd<d\Ai^>«B()flf»è', 
Où  règne  un  ^^teii  ce'  f  tit&AA  '\- 


J'itJ: 


La  maiii'd'tiird  iMitUbte'î^ayâaÀrie '' 
Répand  l'éâikfhikftè  sur'niôA'fi^dfft. 

Un  prtïffe/à^ife 'àil  fo'ha  de  Filtre; 
Fixe  un  œ»  îriqiJifet'suf  indi,  '  '    ' 
Prèsdà  ^i\\  VéilK  tifa  ^êéï'tiftirL 
Et,  suflë  sor,'âo'rt  Oi^efroy;  '■'''^ 


11  a  guetté  le  hïWiidrèto: '''•"'* 

Le  jour,  soàs  Taulne  éi  sbu^  lès  saules, 
La  nuit,  au  fond  du  noir  ravin,     , 

m  a  porte  sur  ses  épaules  ; 
La  mort  le  menaçait  en  vain. 

Il  m'a 'trdtnéyers:  la  chaumière        > 
Où  le  prêtre  'appelé  par  Wi  i'.  ,'j'  '\  » 
Attend  que  s  ouvré  ma  paupière 
Et  que  le  délire  m'ait  fui. 

Si  je  yis^.p'esl,  par.  ^op  co,urage,„..^, 
Car  c'esUpi}  jfevas  (jiont  I3  .vig^eu/ ,  / 
Des  sol'da^.a  xainçtti^'r^^^^^^^^  ."  .  | 
Dors  donc  en  paix,  dors,  nion  çauveur! 

Dorme?  ^?sv)àrbps,.<l|.frtr^s .,,,,  ,1 
Immorl^is.au  ^e'^a  de  l^^  ,morl,  j. 
Sous  ces. .decoiqbres  qù  iK>^.iqèrR)^,',( 
Vos  sœurs  pleureront  votre  sort  ! 

Dormez,,  rieir9,ainiâ,doniiiai9lotfei;  ) 
Rayonnera  t4>ujoursi:^kMir;i<w$,i.;  •  ^ 
Dernier.$.¥^ndéeAs^.qualiHi$toÎ0q  •! 
Ne  devrait  jçionumer  qu'9^,geji^pu:(.....  y 

0  vent,  cueîile  s^usces  ihiines  1  -Ù 
Les  cendres  de  leurs  npbles  :  ocèursifl 
Va  remplir  Jesi  froiijQSipoilrines .  iwl 
De  germes  régénérateurs  I 

Que  l^anaoMT.de  rboaneur  antiquuvO 
Culte  saçr:é(da  DOS. aieux^    ^  v*:  i'^ 
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Renaisse,  à  ton  souple  magique  : 
Puis  remonte,  ù  veiit,  vers  les  cicux  ! 


m 


.1.  •  -,    •  ' 


1' 


•  I 


Le  jour  même  hù  ^è  Juif  sons  Ame 
Fil  pâlir  i^ombre  de  Jucfàs 
Et  vendit,  pour  un  or  înfiHne, 
La  Reine-Mère  et  ses  soldats. 

Je  fus  saisi  dans  la  cabane 

Ou  m'avait  caché  Godefroy, 

Et  dont  la  pauvre  paysanne 

Versait  en  vain  des  pleurs  sur  moi.:. 

Je  fus  traîné  devant  des  juges. 
De  ma  blessure  insoucieux  : 
Contre  moi  parlaient  deux  transfuges; 
De  Deutz  compagnons  odieux. 

Mon  téDQoin  Beauplastron,  lui-mëmç, 
Comme  un  loup  pris  au  traquenard, 
Vint,  le  nez  pendant,  le  îvoiii  blëine, 
Et  raconta  notre  (léparl. 

Démoslhèneg,  je.vous  ponlonne, 
Car  vous  parliez  à  contre-cœur; 
Vous  trembliez...  Tcxcuse  est  bbnîie 

4  I-       '1    ''i    ■■ 

Pour  un  fat  bravache  cl  hâbleur. 

Tour.rà.lQur  touchant  ou  terrible^:  >i .. 
Longtemps  Faççusaleur  cria  :  , 

II  fut  menaçant  et  sensible  ;         ,     . 
Il  frémit,  rugit,  supplia... 

Aussi  muet  qu'unestatue,  >        ■>    f  • 
Indill^r^atà  leurs  déi^ats,  ,  :  :  i . 

Je  m'étais  dit  :  Que  Ton  ma  tue  S.  ,    .  , 
Mais  un  mot  I  on  ne  l'am?  ja$.,..  ,. ,  ; 

Quand  on  i^rononç»  là  seInleAee,'   '  ^   - 
Mon  vieux  père,  à  deux  pas  dt'moi,: 
D'un  geste  imposant  le  sileace^^<.  -.t 
Dit  :  —  Jfon  flSj  je  suis  fier  de  <a*/  —  i.^  .-r 


/:'  •:■  <■•[  ri  ;/  .îlî'.i'  'î  .  »!  'i»'ii'«'!  -|.i'l 

Le  peintre  qui  parcourt  la  grève 
Et  t'aperçoit  dans  ils  lointain, 
Ainsi. qu'ui^  f?a|ftj?.,,(fî^ris  if^o^  fêvç^,. .  .  j 
Inondé  des  fei^.^u^pî^^^i-,,,  ^,^.;  ., 

L'amant  de9iâPSieiiite3«Oûloiiaaidpâ^..i/  •  i 

Des  ogive9'Bfi4es{)jiieff&)'.i/  .;>.;: 
Quand  il  contemple  tçs  arcades  , 

Ou  gravit  les  haujis  escaliers, '      '     , 

Mont-Saint-Ifiçlie),,yiçu.\;mon0ç|ljiifle I  I 
Veuf. d^.l^ antique jspleivl^ur^  .,..     / 
Tous  vantent  ta  beauté  sévère, 
Ton  incoriipîirBble  grandeur  !    '' 

Mai?,,^ofjp  tes.'.p^ii^saijil^^  m^ir^ill^ç,,  , 
Ce  que  j'aJL  souffert ,  Dipu  Iç  sait^.,.  .f 
Lorsque  d*un  vainqueur  sans  entrailles 
La  maîrt  de'  plbhib  si^f  môi  pé^àïl'!  '' 

Cooip^pt  Journée  pjiijè^ jpi^rnpe ,  "  ;|"  , 

Sous  I  épais  grilla^ge  de  fçr^  ,  ^  ,1 
Là ,  je  restai  toute  ilne  année , 

Toujours  ëtt'ftfcêdfe  la 'toer.:i""'  '  • 

Si  j  errais  seul,  mélancolique, 
Sur  le  pre^u  garni  de  ploipp, 
L  été ,  le  soleil  tyrannique 
Dardait  sormoîsed  feu^'*d'apiombi  ■' ' 

Une  bise  â|i'té  et  glaciale,  '  'V"  -"  '^ 
L'hiver,  sifflaH  ttaiismés  t'héVeiJJc;  '"  " 
Prolongeant  sa  Vôïi 'éépuïcrale  '■  '     ' 
Dans  les  corridors,  caverni^ujb;,. .  i-.  / 

Hauts  sontles'inljiifkdtf'mdna^t'êl^i^'"-- 
L'œil  les  theiàUrë  avec  effrW;  '  '  '  ' 
Toujours^tîgHèrtit  et  Révère-     '  ^^i -\>Àl 

Est  l'argus  qui. yeill<î^^vr?wi-'j  V.....;:' 
Qui  pourrait  Bongef'à  laiuiie/S  •>'  <; .  i' 
A  la  porie.-simtdiKsoldii^*.!  •> -•-  mi  H 

TOME  XXIV •  (IV  DE  LA  â^  SÉRIE);      '  '\    './A  -         :i  1  25 
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Si  quelque  insensé  la  roédile , 
Geôliers,  vous  ne  le  croiriez  pas. 

V 

Depuis  vingt  jours,  un  nouveau  garde 
Près  du  concierge  est  installé  : 
Vous  frémissez,  s'il  vous  regarde 
De  son  œil  n  demi-voilé. 

Sa  barbe  est  longue,  inculte  et  rousse. 
Je  n'ai  point  entendu  sa  voix  ; 
Mais  son  seul  regard  me  repousse. 
Est-ce  un  assassin  ?...  Je  le  crois. 

Chaque  jour,  ouvrant  ma  cellule , 
Le  geôlier  au  front  de  bourreau 
Me  saisit  de  sa  main  d'Hercule 
Et  m'entraîne  vers  le  préau. 

Les  bras  croisés  sur  la  poitrine , 
Inflexible  et  silencieux^. 
Morne  comme  la  guillotine, 
L'affreux  geôlier  me  suit  des  yeux. 

Si  jamais  j'ai  senti  la  rage 
Monter  sourdement  vers  mon  cœur, 
C'est  en  contemplant  le  visage 
De  ce  porte-clefs  de  malheur  ! 

Sa  vue  augmentait  ma  souffrance; 
J'eusse  voulu  fuir  son  regard  I 
Que  je  maudissais  sa  présence , 
Son  front  bas  et  son  teint  blafard  ! 

VI 

Je  me  souviens  qu'un  soir  d'automne , 

Je  regardais  les  vastes  cieux 

Et  la  grande  mer  monotone 

Qui  montait,  montait  sous  mes  yeux. 

J'étais  dans  la  cellule  antique 
Où  jadis  le  moine  Serlon 
Eut,  dans  un  sommeil  extatique, 
Une  effrayante  vision, 


■  -•  -  •  • 
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Lorsque,  par  un  prodige  étrange, 
Pénélranl  les  deslins  confus. 
Il  vil,  dévoilé  par  TArchange, 
Le  sort  qui  menaçait  Rufus  *  ; 

Sur  ce  mont  où  les  druidesses,  ' 
Tenant  la  serpe  d'or  en  nrïain, 
Lisaient,  terribles  prophélesses, 
L'avenir  dans  le  sang  hunfïain; 

Auprès  de  la  tour  où  Tiphaine' 
Interrogeait  d'un  œil  jaloux, 
Dans  les  plis  de  la  nuit  sereine, 
L'étoile  de  son  noble  époux. 

Tous  ces  souvenirs  d'un  autre  âge 
Tour  à  tour  agitaient  mon  cœur  : 
J'étais  jeune  et  plein  de  courage , 
Mais  un  peu  poète  et  rêveur... 

J'entendais  murmurer  la  vague  ; 
La  lune  brillait  sur  mon  front; 

• 

^  Hurus  est  le  nom  sous  lequel  les  historiens  anglais  désignent  toujours  Guillaume 

le  Roux,  fils  et  héritier  de  Goillaume  le  Coni|néranl,  Iné  par  Walter  ou  VVat  Tyler 

dans  Ncw-Forest,  pendant  une  chasse  au  sanglier. 

«  Un  religieux  de  celle  abbaye  (le  Mont-Saint-Michel),  nommé  Serlon ,  devint 
abbé  de  Gloccster  en  Angleterre.  Ce  religieux  écrivit  quelques  leUres  à  Guillaume 
le  Roux  sur  une  horrible  vision  qu'il  avait  eue  au  sujet  de  ce  monarque,  t  C'est 
un  vieillard  pk'iu  de  maturité,  répondit  le  roi,  mais  croit-il  que  jMmilerai  fusagc 
des  Anglais  qui  renoncent  à  leurs  voyages  ou  à  leurs  affaires  après  Téternument 
ou  les  songes  des  vieilles  femmes  !  >  Bien  mal  prit  au  roi  de  ne  pas  suivre  les 
averlissemenls  du   religieux,   il  perdit  en  effet  la  vie.  »  {H'tshire  da  Mont'Saint' 

Michel,  par  M.  l'abbé  Desroches.) 
Tous  les  historiens  anglais  racontent  celte  anecdote,  mais  avec  quelques  variantes. 

Le  récit  de  Tabbé  Desroches  me  semble  le  plus  simple  et  le  plus  véridique. 
^  Le  Mont-Sainl-Michel  passe  pour  otoir  été  habité  par  les  druidesses  avant 

rêlablissemeiLt  du  christianisme  dans  celle  partie  des  Gaules. 
3  €  L'épouse  de  Du  Guesclin,  appelée  Tiphaine  la  Fée (7ïp/jai«c /la^itend),  habita 

»  longtemps  le  Monl-Saint-Michel  :  Du  Guesclin  avant  son  départ  lui  lit  hastir  une 

>  maison  au  haull  de  la  ville  que  Ton  vcoit  encore  oejouixl^hay  toute  ruinée,  un 
<  pend  de  la  muraille  de  bquelle  est  construit  sur  trois  piliers  qui  se  veoient  fort  à 
»  laize,  des  feneslres  du  boul  des  dorloirs  à  présent  du  mon:istére;  ou  Tappelle 
«  vulgairement  le  chasteau  de  dame  Thiphaync.  »  Ainsi  parle  Thomas-Le-Roy. 

«...  L'occupation  journallière  de   la  fée  Thipbayoe  en  ce  mont,  dit  encore 

>  Thomas-Le-Roy,  estoit  de  s'occuper  à  calculer  et  dresser  des  éphémérides  et  des 
•  jours  Tortunez  et  infortunez  à  son  mari. ..  >  (Abbé  Dtt$rochcd,  Histoire  du  Mont" 
Saint'Michel.) 
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Je  senJLis  uoe  ierjenv  vague  ^  , 

Que.si^iyit  «a  sommeil  profond...        , 

Aux  rumeurs  des  flots  sur  la  crève , 
Bercé  dçs  pensera  d'autrefois, 
Je  m'en  souviens,  je  fls  un  rêve  : 
Je  croyais  errer  d^ins  un  bois, 


I    I 


Dans  un  bois  niurmurant  et  sombre  ^ , 
Aux  lueurs  des  cieqx  étoiles: 
De  loin,  j'apercevais  dans  Tombre 
Des  murs  par  des  cyprès  voilés. 

.  (  C'étail  vue  église  en  ruine  : 
Les  images  d'anciens  guerriers  y 
Les  bras  crojsés  sur  la  poitrine^ 
Reposaient  entre  les  piliers.    *        '  ' 

Mais  tout  à, coup  au  cri  de  :  Guerre  !  . 
Dçs  .chevaliers  jeupes  et  beaux , 
De  leur  frpnt  soulevant  la  pierre ,     *'  \ 
Sortent  armés  dp  leurs  tombeaux.      ; 

•     '       "'1'  '      I     M    I-  f     J 

Et  je  le3  suis,  armé  moi-même. 
Je  cours  combattre  à  côté  d  eux  ; 
Leur  cpuse  est  la  cause  que  j  aime,.. 
Je  suis  fier  et  je  suis  lieureux  !     '    '  .* 

D'abord,  en  nous  voyant,  tout  Iferable, 
Rie/i  ne  résiste  à  notre  elTori  •       ,,~* 
Mais  bientôt  l'epnemL  s^assemble.    ; 
Dieu,  qu'il  est  nombreux  !  qu'il  est  Jbirt  ! 

Il  accourt  des  cités  lointaines  : 
Il  descend  du  sommet  dès  monts  : 
Il  couvre  les  coteaux,  les  plaines, 

.^  D'impitoyables  bataillons^.. 

*^  '     ■       '       «  /II. MI»  l' i 

Alors  se  livraient  des  batailles, 
Comme  on  n'en  voit  point  ici-bai  : 
Puis,  pour  de  grandes  funérailles,  " 
J'entendais  de  lugubres  glas, 

Et,  dans  la  vieille  église  sombre, ,, 
Le  pave  s  ouvrait  de  nouveau  ^ 
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Les  chevaliers^,  glîsèànt  dans  1 -ombre, 
Rentraient /mômes ,  dans  lear  tombeau. 

Devant  Tennemi ,  seul  je  resté. 
Il  veut  me  saisir,  maïs  soudain  ' 
Le  chef  de  la  troupe  céleste,      ' 
Michel ,  me  couvre  de  sa  mainf. 

J'écoute  sa  voix  immortelle  :  ' 

—  €  Albert,  hâte-toi  de  venir  !  > 
Eh  quoi?  celte  voix  me  rappelle 
Un  doux ,  un  lointain  souvenir. 

Je  m'éveille...  Oh  !...  mais  sur  ma  bouche 
Une  main  se  pose  à  l'instant  : 
Il  est  là,  le  geôlier  farouche, 
Il  me  fait  signe  qu*il  m'attend. 

Un  mot  s'échappe  de  sa  lèvre  : 
Tout  mon  sang  monte  vers  mon  cœur. 
Est-ce  la  colère  ou  la  fièvre  ? 
Est-ce  l'espérance  ou  la  peur  ? 

C'est...  Mais  une  brusque  secousse 
Change  ces  traits  si  durs  pour  moi  : 
Cils,  cheveux,  sourcils,  barbe  rousse, 
Tout  tombe...  0  Dieu!  c'est  Godefroy  ! 

—  €  Ne  crains  rien...  marchons  en  silence  ; 

>  Mon  Albert,  donne  moi  la  main  : 
f*  Pas  de  bruit ,  la  garde  s'avance  ; 

>  Mais  elle  ignore  le  chemin.  » 

Godefioy  me  guida  dans  l'ombre 
D'humides  et  longs  corridors, 
Descendit  des  degrés  sans  nombre , 
Fit  mouvoir  d'antiques  ressorts. 

Une  pierre  massive  et  lourde 
Tourna  sous  sa  puissante  main. 
Dévoilant  sa  lanterne  sourde, 
Il  dit  :  «  Voici  le  souterrain  ! 

>  Béni  soit  ton  nom  ^  saint  Archange, 
»  Qui,  la  nuit,  as  guidé  tnes  pas; 
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»  Le  siècle  oublie  et  Thomme  change, 
D  Mais  nous  ne  serons  point  ingrats  ! 

i>  Si  nous  pouvons,  après  Torage, 

»  Dormir  sous  le  toit  paternel, 

»  Nous  viendrons,  en  pèlerinage, 

»  Te  revoir,  ô  Mont*Saint-Michel  !  » 

Bien  longtemps,  sous  Tantique  voûle, 
Nous  marchâmes  alors  tous  deux  : 
Effrayante  était  notre  roule  ; 
Pourtant,  que  nous  étions  heureux  ! 

Il  m'expliqua  tout  le  mystère  : 
—  «  Fuyant  ou  les  fers,  ou  la  mort, 
»  J'étais,  dit-il,  en  Angleterre, 
»  Quand  je  pus  connaître  ton  sort. 

»  J'avais  jadis,  dans  mon  jeune  âge, 
»  Visité  le  Mont  merveilleux  ; 
»  Souvent  son  imposante  image 
»  Se  présentait  devant  mes  yeux. 

)>  J'avais,  au  fond  des  oubliettes, 
»  Plongé  mes  regards  enfantins  ; 
»  J'y  rêvais  d'immenses  cachettes 
)»  Et  des  corridors  souterrains. 

>  Quand  je  te  sus  hi,  l'espérance 

»  Me  sourit ,  je  ne  sais  pourquoi  : 

>  Tous  les  rêves  de  mon  enfance 

>  Se  représentèrent  à  moi. 

»  Cherchons...  je  trouverai  peut-être 
»  Quelque  vieux  passage  oublié, 
»  Poterne,  conduit  ou  fenêtre. 
»  J'ai  cherché,  j*ai  lu,  j'ai  prié. 

»  Â  Londres,  dans  la  Tour  célèbre , 

»  Où  jadis  la  main  du  bourreau 

>  Frappa  de  la  hache  funèbre 

>  Un  iront  ceint  du  royal  bandeau  % 

»  Respirant  la  docte  poussière 

>  Des  vieux  dossiers,  des  vieux  bouquins , 

Jeanne  Grey,  qui,  pendant  dix  joars  reine  d'Angleterre,  fat  exécutée  dans  la 
de  I^ndres,  par  Tordre  de  Marie  Tndor. 
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»  J*ai  passé  mon  année  entière 

>  Étendu  sur  les  parchemins. 

y^  Mon  Dieu,  que  j'ai  lu  de  légendes, 

»  D'aveux,  de  montres,  de  contrats, 

n  Et  de  procédures  normandes , 

)»  Sans  pouvoir  avancer  d'un  pas  ! 

»  Mais  un  jour,  —  j'ai  bonne  mémoire , 

>  Ce  jour  on  fêtait  saint  Michel ,  — 

>  Je  pus  enfin  crier  :  Victoire  ! 

»  En  levant  mes  deux  bras  au  ciel  ! 

»  J'entr'ouvrais  les  brunes  liasses 
»  Du  plus  fumé  des  parchemins  ; 
»  Parmi  vingt  autres  paperasses, 
f  Qu'est-il  donc  tombé  de  mes  mains? 

>  C'est  lui!  le  plan  du  monastère, 
»  Ses  souterrains,  ses  corridors 

»  Et  leurs  lourdes  portes  de  pierre  ; 
»  Tous  leurs  secrets ,  tous  leurs  ressorts  ! 

>  Ils  sont  là ,  j'en  suis  enfin  matlre  ! 
»  C'est  bien  ce  plan  que  je  voulais 

ji  Et  qui  fut  tracé  par  un  traître 
»  Pour  vendre  le  Mont  aux  Anglais. 

>  Des  titres,  inconnus  en  France, 
»  Mais  cachés  dans  la  vieille  Tour, 
»  M'en  avaient  prouvé  l'existence, 
»  Et  je  le  cherchais  tout  le  jour. 

)»  Je  te  laisse  à  penser  ma  joie. 
»  —  Ah!  me  dis-je,  là  j'entrerai; 
»  Ces  murs,  il  faut  que  je  les  voie , 

>  Dussé-je  y  mourir...  j'y  mourrai  ! 

>  Argent,  intrigue,  stratagème, 

»  Pour  le  sauver  j'emploierai  tout... 
^  Je  serai  son  geôlier,  quand  même! 

>  Je  le  voulais...  j'en  vins  à  bout. 

»  Un  quidam  très-patibulaire , 
»  Bandit,  mais  héros  de  juillet, 
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Jadis  présené  par  moii'ipère 
Des  désagrânents  da  bouiel. 

Nourrissait  la  douce  espéraace 
De  devenir  un  jour  (geôlier  :   '  -    '■ 
Comme  i)  avait  bien  la  prestance 
El  tons  les  charnoes  do  métier  1 

J'achetai,  pour  quelques  pietoieé; 
Son  espoir,  ses  titres,  son  nonv. 
J'imitai  ri  bien  ses  paroles, 
Son  grand  air  de  mauvaisialTon;  ! 

Je  coHaîs  avec  taht  de  grâce  ■     ' 
Ma  mousiacbe  et  mes-dief  eux  rouiA , 
Que , san^peine ,  j'obtins Ja  place, - 
En  dépit  de  nombreux  jalotir. 

Une  fois  dans  In  citadelle ,  • 
Guidé  par  mon  tietlx  parchemiii ,  ' 
Du  traître  ignoble  œuvre  fidèle , 
Je  pus  retrbnverèe  chemin; 

Déjà ,'  bons  cette  voûte  obscure ,     ■' 
Je  më'snis  avancé  deux  fois: 
Ne  crains  rien ,  car  la  route  est  sdre , 
Et  l0  geôlier  7  perd  ses  droits. 

Je  ne  regrette  pas  ma  peine,  '  ■    * 
Puisqu'elle  t'a  conduit  ici':  '■' 
Nous  arrivons  à  Tombeleide^y    '  ' 
Gard*esl  la  porté  que  voici.  >     •  > 

Et  tous  deux  nous  poussons  la  pierre, 
Qui  roule  aussitôt  sur  ces  gonc|&  ..  :i 
Sauvés  I...  Une  douce  lumière 
Nous  inonde  de  $^  rajon^.  ; 

La  lune  éclairait  des  rutkies,        >  m 
Des  buisseos  maigres  et  hargneux ,  >  \ 

*  D*après  la  tradition,  il  exisUiit  des  souterrains  qui  ooranitoiquaiciii  du  MudI- 
Sainl-Michel  &  Tombclcine ,  à  Pontorsûo  ei  aiUeuriv-^  Ûnts)^  ét/b  découverbt  par  les 
prisonniers  du  MoDt-Saiiit-.\|içhel  9a  par  lei^rs  amis?  —  Ce^t  ce  que  je  dc  dirai 
pas.  Toujours  est-il  qiie  de  nombreuses  évasions  ont  eu  lien  et  sont  restées  îoex- 
pliquées.  .  -  '  .       '        .;,»i-;  .^ 
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D'âpres  {j<M9cSy  d'âpres  épiaes , 
Un  sol  Sicile,  «m  rœ  affreux. 

Qu'importe?  Jamais  paysage, 
Au  valloB  sombre^  au  gai  coteau, 
Au  fraîâ  et  gracieux  ombrage, 
A  me»  yeux  ne  parut  plus  beau  ! 

La.  barque  attachée  à  la  rive , 
Pour  attendre  notre  départ. 
Était  bien  noire ,  bien  cbétive, 
PQUifaîte  peur  plaire  au  regard  ; 

Hais  qu'iioporte  9  Jamais  goindoles  v 
Loraque  Venise,  à  carnaval  > 
De  fleurff',  de  fôux,  de  banderoles    ^ 
Couvre  les  flots  du  Grande-Canal  ; 

Jamais  le  V&iisaeau  magnifique, 
Au  bruit  de  soixante  canons , 
Étalant  le  prisme  magique 
De  mille  ondoyants  pavillons. 

Ne  me  parurent  plus  splendides,   • 
Ne  firent  plus  battre  mon  oœuri 
Que  là ,  aous  ces  rocher  arides , 
Ce  pauvre  vieux  bateau  pécheur! 

Il  avait  ponr  nom  l'Espérance  ; 
Il  était  assez  bon  voilier  : 
A  minuit  nous  quittions  la  France; 
Le  soir  nous  touchions  Saint^Hélier^ 

Vil 
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Il  se  tut...  vit  sur  leur  cigare 
Tous  ses  auditeurs  endormis  ; 
Il  salua  ThafâLabarre, 
Et  laissa  ronfler  ses  amis. 

Il  n^aila  pas  loin...  car  la  goutte 
Le  saisit  au  pied ,  à  la  main  ; 
Il  se  tmtnait,  coûte  que  coûte. 
En  voulait  lutter...,  mais  en  vain. 

Saint-Hétier,  capitale  de  l'ile  de  Jersey.  (Cœsarea  des  anciens.) 
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En  proie  à  la  fièrn^^^âàiKlire, 
A  la  plus  cuisante  douleur» 
Il  subit  un  affreux  martyre, 
Sous  les  yeuK  de  sa  pauvne  sceiir.,  . 

Rien  n'adoucissait  sa  souffrance^ 
El  tous  le  croyaient  sans  espoir; 
C'était  ramr  de  mon  enfance  ; 
Je  quittai  les  ebamps  pour  le  voit: 

Je  trouve  sa  soeur  Amélie! 
Mais  quoi  !  son  front  est  radient  ! 
—  «  Ah  !  de  bonheur  je  suis  remplie, 
»  Dit-elle ,  rendons  grâce  aux  Cieux  ! 

»  Revenu  de  courses  lointaines . 

>  Un  ami  tendre,  un  noble  cœur, 

>  Qui  d'Albert  partagea  les  peines 
»  Et  qui  fut  trois  fois  son  sauveur, 

>  Près  de  son  vieux  compagnon  veille  : 
»  Il  a  su  rayiver  la  foi 

»  Qui  souvent  chez  Albert  sommeille 
»  Et  de  la  mort  chasser  l'effroi... 

»  Il  a  rapporté  d'Amérique 

»  La  plante  auj^' pouvoirs  merveilleux,  " 
»  Qu'au  fQnd  d'une  for^t  antique 
»  L'Indien  dérobe  à  tous  les  yeux. 

y^  Et  déjà ,  devant  ee  remède,  •  ' 

»  Qu^en  Europe  on  ne  connaît  pas,  '  > 

*  La  fièvre  fuit ,  la'  douleur  cède,  ^ 

»  La  santé  revient  à  grands  paa^  ■  - 

>  Ils  parlent  d'un  pèlerinage  ' 

]»  Promis  depuis  longtemps  au  Ciel, 
j>  Lorsque,  par  un  secret  passage, 
»  Ils  fuyaient  ïe  Mont-Saini-Michel. 

ji  Ils  le  feront  bientôt,  j'espère. 

>  Pour  Albert  ne  craignons  plus  rien... 
»  Il  a  près  de  lui  plus  qu'un  frère,, 

.    <    j>  'GQdefroy,  son  Ange  gardien...  » 
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Je  n'en  dirais  pas  dàrantage , 
Si  je  n'avais  derrière  moi, 
Délaissé  plus  d'an  personnage, 
Pour  Albert  ei  pour  GodeCroy. 

Un  mot  d'abord  de  Marguerite  : 
Cette  veuve  aux  trente  jaloux 
En  rit  bien ,  se  fit  carmélite , 
Et  Dieu  fut  son  second  époux. 

Edgard  se  bdttit  comme  un  diable; 
Il  aifpe  Albert  de  tout  son  cœur  ; 
C'est  un  père  très-vénérable, 
Et  ses  enfants  font  son  bonheur. 

Depuis  longtemps,  Guy  d'Apregorge 
Et  Philibert  Chantesuzon  ^ 
Suivis  du  pauvre  Luc  de  Morge, 
Ont  vidé  leur  dernier  flacon. 

Ils  sont  morts!...  en  paix  soit  leur  cendre. 
Parlons  un  peu  de  Beauplastron  : 
Celui-là  peut  encore  entendre 
Ici-bas  prononcer  son  nom. 

En  Février,  dressant  Koreîlle 
A  rappel  du  clob  souverain , 
Vieux  républicain  de  la  veille , 
Il  se  montra  le  lendemain. 

Il  fut  le  chef  d'un  antre  occulte. 
Où  vinfgl  pendards,  sans  feu  ni  lieu , 
Voulaient  fonder  un  nouveau  culle. 
Dans  lequel  il  eût  été  Dieu  ]... 

Hais  en  vain  sur  sa  nue  il  grimpe  \ 
Sa  foudre  rate...  et  les  railleurs 
Le  précipitent  dç  l'Olympe. 
Le  dieu  cberche  fortune  ailleurs  ! 

Fortune,  hélas  !  que  tu  te  joues 
De  ces  pauvres  dieux  incoinpris  ! 
Il  devint  inspecteur  des  boues  ; 
Il  veille  aux  égoûts  de  Paris. 

27  juillet  1808.  HiPPOLYTE  DE  LoRGERIL. 
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Messieurs,  mes  chers  amis, 

En  vous  présentant  quelques  notes  rapides  el  incomplètes,  re- 
cueillies pendant  un  voyage  que  j*ai  fait  dernièrement  sur  les  bords 
du  Rhin,  je  n'ai  point  la  pensée  de  vous  apprendre  des  choses  ea- 
lîèrement  neuves,  pour  plusieurs  dû  moins,  relativement  à  l'œuvre 
du  Cercle  catholique  des  Compagnons  allemands,   que  j'ai  visité, 
non  sans  admiration,  à  Cologne   même.  Encore  moins   aî-je  la 
prétention  de  vous  faire,  en  guise  de  préambule,  une  description 
littéraire  et  poétique  des  mcrvçiîtes  de  toutes  sortes  que  la  divioe 
Providence  a  semées  avec  une  admirable  profusion  sur  les  rives 
enchanteresses  du  grand  fleuve  allemarid.  •—  D^àutrés  que  moi  les 
ont  parcourus,  ces  bords  du  Rhin,  piiis  èélébrés ,' J'allais  dîre 
chantés,  dans  un  rhylhme  et  avec  des  accents  que  n'alteinÂrait 
jamais  ma  muse  paresseuse.  Je  f envoie  donc  les  amateurs  de  des- 
criptions et  de  poésie  au  beau  travail  d^un  dé  lîos  amis,  M.  Lucien 
Dubois,  trtjvàîl  inséré  dans  la  Revue  de  Bretd^né'ei  dé  Vendée,* 
D'ailleurs,  mon  but  n*étalt  pas  là;  tout  en  m'extasiant  sur  les 
beautés  sans  nombre  que  la  nature  dëroulail  soùs  mes  yeux,  pan- 
dant  ces  trois  semaines  de  vacances,  je  puis  bien  dire  que  ma 

*  Celle  Lcclare.9  éUi  faile  au  Conseil  aoauel  de  TŒavre  de  NoUc-Damcrde- 
Toutcs-Joies,  de  Nanles,  réuni  pour  Tinslallation  dès  Dignitaires  $ous  la  prési- 
dcnce  de  M.  l'abbÊ  Richard,  vicaire- général ,  lé  îi  ddolirciWS. 

*  Huit  jours  sur  les  bords  duHhm,  n*'  dé  novembre  et  de  décemhrcr  ICiM. 
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pensée  première  et  dominante  a  toujours  élé  fixée  sur  Cologne,  et 
sur  l'œuvre  grandiose  dont  celle  ville  possède  et  la  tétc  et  le  cœur. 
A  mon  sens,  celle  œiATC  prÉaen(c,  àlnsViirûre  moral,  i^  spec- 
tacle non   moins    surprennnt  que   celui    des  splendeurs  et  des 

toliteajisli^Udilleb'ile  l'aii' ^blliiqtiel  1  ;  '  1  |  M  1  !  \  h. 
Très-heureux  de  ce  voyage,  que  Monseigneur  de  Nantes  avait 
daigné  autoriser  et  bénir,  «o  me  permetUnt  de  le  Taire  avec  no 
de  mes  chers  confrères  de  l'Immaculée -Concepliou,  M.  l'abbé 
Nfarlin,  J'ai  senti  le  besoin  de  voùk  parler  des  impressions  qu'il  m'a 
laissées-,  j'ai  voulu  faire  revivre  en  voire  présence  de  délicieux  sou- 
venirs  :  telle  a  été  la  raison  déL'.iiivi!  de  .mon  travail ,  j'aime  mieux 
dire  de  celte  sorte  d'épanchemcnt  de  coeur,  que  je  vais  me  per- 
mellre  avec  vous,  mes  chers  amis  de  Notre-Damc-de-Toules-Joies. 
J'attends  de  la  bénédiction  de  Dieu  sur  cette  lecture  les  meilleurs 
résultats.  J'espère  qu'elle  réchauffera'  votre' Eèlo  pour- Itf  Lien,  et 
servira  à  f crfectionner,  s'il  est  possible ,  ce  q^uç  nous  faisons  ici 
dans  jaotre  chère  CEuvre  d^s  Ouvriers.  ,     , 

I.  —  Mais,  pour  jeter  une  lumière  nécessaire  sur  ce  que  je  vcuxi 
dire  de  mon  voyage,  il  me  faut  tout  d'abord  raconter  sitccinctement' 
la. création  de  l'Œuvre  allemande,  cl  en  ^nëme  temps,  résumer  la 
belle  vie  de  soji  fondateur.  En  i836 ,  un  jeune  homme  de  yingi- 
trois  ans,  ouvrier  cordonnier,  travaillait  de  son  ^étief  chez  un,' 
patron,  à,  Kerpcn,  prés  tle  Cologne.  Encore  enfant  et'apprenli,  ij 
aimait  passionnément  fa 'lecture,  cL  comme  son  goùlsiir  et  chréifeh 
le  portail,  naturellement  vers  les  meilleurs  livres,  tout  en  apprenant 
son  Riétier,  il  avait  trouvé  le  moyen  d'augmenter.  singulièreipcn( 
ses  çonnaissauces;  je.  crois  même  que  .son  biographe  di 
posa,  pendant  son  apprentissage,  plusieurs  chansons. 
<iul,si  elles  laissaient  un  peu  à  désirer  sous  le  rappoi 
ne  manquaient  pas  cependant  de  sel  et  d'une  cerlaine 
(Jugi  qu'il  en  soit,  à  l'époque  de  sa  vie  où  nous  le  Ifouyons  en  ItfUti,, 
des  malheurs  de  famille  changèreQt  te  cours  de  ses  idées,  appor-, 
tèrent  même  une  certaine  tristesse  à  son  thne,  et  le  jeune  compa- 
gnon Adolphe  Kolping  crut  entendre  la  voix  de  la  Providence  qui, 
l'appelait  à  la  vocation  sacerdotale.  Sa  résolution  fut  bientôt  arrèlé,e| 
cl  immédialcmenl.la  plupart  de  ses  livres  furent  remplacés  par  ^une 
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circonstances  el  à  l*abandon  de  Touvrier  qu'il  s'ea  prenait  de  ces 
désordres  y  bien  plas  qu'à  l'ouvrier  lui^mèaie.  <c  Ce  qui  le  perd, 
disait*il  encore ,  c'est  qu'il  n'a  ni  un  soutien  mural ,  •  ni  un  lieu  de 
refuge^  qui  ne  soit  pas  l'atelier  et  qui  ne  soit  pas  le  cabaret;  il  lai 
faut  des  entretiens  qui  rélèvent,  le  fortifient  et  le  réjouissent;  il 
lui  faut  une  instruction  religieuse  qui  l'atlache  à  sa  foi  et  l'en  rende 
fier;  il  lui  faut  surtout  une  activité  de  cceur  qui  puisse,  s'exercer 
avec  et  pour  les  autres  ;  donnez  lui  tout  cela,  el  v(ms  verrez!  »  Je 
no  puis  m'empécher  de  dire  ici  :  Hé  bien  !  Blessieurs,  c'est  ce  saiat 
prêtre  qui  a  donné  toutes  ces  choses  aux  ouvriers  allemandsy  et 
moi  j'ai  vu  ce  que  des  milliers  d'autres  ont  vu,  comme  moi  et  avant 
moi,  en  Allemagne  :  des  hommes  vraiment  transformés  et  dont  la 
vie  doit  être,  à  Theure  qu'il  est,  le  plus  beau  fleuron  de  la  cou- 
ronne de  gloire  de  Tabbé  Kolpiog,  au  sein  de  l'éternité  bienheu- 
reuse. -^  Messieurs,  je  viens  de  faire  de  courts  emprunts  à  son  bio- 
graphe, dans  la  revue  périodique  le  Correspondant:  ces  citations, 
ne  les  regrettons  pas  :  elles  nous  expliquent  comment  ce  saint 
prêtre  devint  bientôt  sympathique  à  la  population  d'Elberfeld.  L'an- 
née même  de  son  installation,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  1845,  deux 
ans  après  la  création  de  notre  chère  Œuvre  par  MM.  Le  Mortellec, 
Richard  et  Eugène  Peigné,  une  trentaine  déjeunes  compagnons  vin- 
rent le  prier  d'organiser  pour  eux  un  lieu  de  réunion ,  une  sorte  de 
cercle  catholique.  Ce  fut  un  irait  de  lumière  pour  l'abbé  Kolpin^, 
et  le  point  de  départ  des  grandes  clioses  qu'il  accomplit  pendant  sa 
trop  courte  carrière. 

L'Œuvre  fui  donc  fondée,  et  elle  vécut  sans  règlemenlt,  du  moins 
pendant  quelque  temps,  puisque  son  règlement  ne  fut  rédigé  qu'en 
1848,  lorsque  l'afiluence  des  membres  nouveaux  eut  prouvé  tout  le 
succès  de  la  tentative.  Ces  cercles  catholiques  se  répandirent  bien^ 
tôt  dans  toute  la  Prusse  rhénane.  Chaque  compagnon  qui  quittait 
Elberfeld  emportait  avec  lui  le  désir  bien  naturel  de  retrouver 
ailleurs  un  lieu  de  réunion  semblable  ù  celui  qu'il  regrettait;  ce  qui 
fit  de  tous  les  associés,  pour  ainsi  parler,  autant  de  misâionnaires 
zélés  qui  colportèrent  partout  l'idée  de  l'abbé  Kolping,  et  ne  contri*^ 
buèreot  pas  peu  à  la  faire  mûrir  et  à  la  développer.  En  1849,  l!abbé 
Kolping  publia  une  brochure  sous  ce  titre  :  Le  Cercle  ouvrier,  qui 
produisit  une  sensation  profonde  en  Allemagne.  L'auteur  y  donnait 
des  conseils  et  des  exemples  faciles  à  suivre,  puis  lorègiemeot.  du 
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Cercle ,  qui,  plus  tard ,  servit  de  modèle  pour  touiéé  le^  fondaliôns 
subséquentes,  clc...  Aussitôt  après  rupparilîoh  de  cette  brochure, 
Tabbé  Kolpiugfut  învilé,  par  l'archevêque  de  Cologne,  à  fonder, 
dans  sa  ville  épiscopale,  un  Cercle  plus  cotisidéirable  ' que  celui 
d'Elberfeld.  Il  y  réussît  bientôt,  et  cet  établissement  èsl  resté  le 
centre  de  tout  le  mouveiticnt.  Chaque  rélinîoh  i]ul  se  fbriiiaîl ,  soit 
en  Westphalie,  isoît  au  loin;  se  faisait  un  dcVoîr  d'envoyer  son 
écusson,  avec  son  nom  et  sa  devise,  pour  qu'on  Tè  suspendit  «iomm^^ 
un  trophée  dans  la  grande  salle  du  Cercle' calholique  Aé  Cologne  : 
les  murs  furent  en  peu  de  temps  littéralement  tapissés  dé  ces^  diers 
noms.  On  le  comprendra  sans  peine  qtiaiid  on  saura  qti^à'répôquc 
de  la  mort  de  l'abbé  Kolpmg,  au  4  décembre"t865  (il  h'avàit  que 
cinquante-deux  ans  !),  son  Œuvre  ne  comptait  pas  moins  ^e  quatre 
cents  maisons  ou  fondations,  groupant  autour  de  prêtres  dévoues, 
dans  la  joie  honnête  de  la  conscience,  entre  soixante-dix  à  quatre- 
vingt  mille  jeunes  ouvriers.  De  la  mer  Baltique  aux  frontières  de  la 
Turquie,  un  compagnon,   muni  de  sa  carte  d'admission,  —  là 
même  sert  pour  tous  les  Cercles,  —  peut,  le  soîr  de  chaque  Jour* 
née  déroule,  trouver  une  salle  hospitalière,  oii  cent  nouveaux 
amis  lutteront  de  zèle  pour  lui  faire  oublier  son  isolement  Bîeu 
plus,  rémîgrant  qui  va  chercher  fortune  aux  États-Unis,  entendra 
parfois,  dans  les  quartiers  populeux  de  New-York  où  de  iPhilarfel- 
phie,  les  chants  du  pays,  sa  belle  chanson  du  Rhin^  sortir  d^ane 
maison  aux  fenêtres  joyeusement  éclairées.  Qu'if  frappe  et  présente 
sa  carte  :  il  se  trouvera  dans  un  Gesellen  vereins  catholique,  et  vous 
devinez  ses  douces  émotions. 

La  plus  grande  fraternité ,  dit  Tauleur  auquel  j'emprunte  qaelr 
ques-uns  de  ces  délails ,  règne  entre  les  difîërents  Cercfès  ;  sou- 
vent, ils  vont  se  visiter  en  corps.  Par  un  beau  jour  d'été,  un  ba- 
teau à  vapeur,  pavoisé,  orné  de  feuillages  et  d'écussôns ,  fend  gîue- 
ment  les  eaux  bleues  uu  Rhin;  un  orchestre  est  à  lai  proue  ;  les 
joyeux  passagers  saluent  les  vieilles  ruines,  les  légendes  el  les  sou- 
venirs de  ces  rives  incomparables.  C'est  un  Cercle  d'ouvriers  qui, 
parti  de  Cologne,  va  serrer  la  main  auxl  amis  de  Coblentz  ou  de 
Mayence,  sans  oublier,  sur  le  parcours,  les  pèlerinages  el  les  pro- 
menades dans  les  bois,  toutes  ces  choses  d'où  l'on  revient  mbillétir 
et  avec  plus  de  cœur  à  Touvrage.  Je  rirarraché  â  regret  à  ce^cfé- 
tails  que  j'ai  peut-être  trop  prolongés,  l^n  dcmîèi^tnbl  i[lonrtant  : 
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il  pei^t  au  mieux  la  h,i  confiaQie  de  ce  saint  prèire.  CerLes ,  il.ipl-! 
lait  dé  grandes  ressource^  pour  créer  toutes  ce^  Œuvre;^»  niais.  J4 
Providence  np  lui  tiis^iil  jamais  défaut.  —  «  J'ai  pov(r  principe,  écri-j 
vait-il  un  jour^  que^  lorsque  urie  clipse  est  n^ces^aire,  elle  est  pos)- 
sibic;  ou  du.  moins  il  faut  qu'elle  le  devienoe.  (i^'est.  ù  ila  suite  de  ce 
vaisoaBement  que  j'ai  açhelé  k  maison  que  vpus.sa|vç^..Qrii,iç  n'ai 
pas  le  premier  thaler  pçur.la  payer.  Ceci,  jo  ravpue„in;','iBqulélail 
un  peu ,  l'autre  jour  ;  j'allai  à  la  (enôlre  ;  le  ciçl .  él^it  radieuJifL .:.  Ma. 
foi  ^  me  ijis-je»  le; bon  Dieu  est  adrairablenfieul  Ipgé,  et  pourtant* 
qu'est-ce  que  lui  a  coûté  ce  ciel  à  faire?  Une  parole., Ëst-^jl  biei^ 
possib|e;qu'jl  lui  en  coûte  davantage  pour  me  payer  U  npaispn  s^e; 
Grauftp-Rue,  n»  U8?  t  Huit  jours  aprça,  le  paiement,  étai,(.i^s$ur^, 

11.  ^-  Pour  vous  faire  mieux  comprendre  tout  le  bien  opéré  par 
le  Cercle  catholique  allemand,  je  crois  devoir  entrer  maintenant 
dans  quelques  développements  plus  pajrticuliers  sur  le  bul.de  cette 
Œuvre  et  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  l'atteindre.  Je  ne  feraf 
qu'indiquer  les  traits  principaux  des  slatuls  et  règlemenls  qui  m'ont 
été  donnés,  à  Cologne  même.  —  Son  but  est  d'excitei'  et  d'entre- 
tenir  parmi  les  ouvriers  et  employés  chrétiens  l'émulation,  1^  fidé- 
lité à  raccomplissement  rigoureux  des  devoirs  reliî;ieux  et  civiques, 
ppur  (brroer  un  jour  des  patrons  honorables  et  intelligents.  Comme 
moyens, le  Cercle  donne  îles  conférences  publiques^  des  cours  d^ 
religion,  de  chant  religieux. et  profane ^  de  lecture,  d*écriture  et  de 
mathématiques,  de  dessin,  de  géographie,  df'histoire  générale  et 
dmstoîre  naturelle.  Des  bibliothèques  sont  mises  au  service  des 
membres,  ainsi  que  des  salles  de  conversation  et  de  récréation. 
Enfin,  rOEuVre  possède  une  caisse  de  secours  niutuels^  qui  rend  Ipa 
plus  signalés  services. 

Le  Cercle  est  ouvert,  tous  les  soirs,  de  six  heures  à  dix  heures, 
et  iès  dinrianches  et  fêles,  toule  la  journée,  avant  et  a^rès  lés  offices.. 
La  direction  en  est  confiée  à  un  comité  composé  d'un  président^  tou- 
jours  ecclésiastique,  de  deux  surveillants,  d'un  certain  nombre  d*qs- 
sî;stïinls  et  d'un  sewior  (ancien),  dont  les  fondions  corre^sppndentt,  à 
peu  de  chose  près,  à  celles  de  notre  président  général.  L'ecclésiasrï 
tiquo  président  est  nommé  par  Tévêque  du  diocèse;  il  a  entre  les 
mains  la  haute  direction  des  affaires,  examine  les  livres,  presque 
toujours  tient  la  caisse  de.  l'Œuvre  :  il  veijle  à  l'observalion  du  rè- 
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glemenL  II  choisit  seul  les  professeurs  qui  doivent  faire  les  confé- 
rences elles  cours;  mais  il  iotervieni  très-peu  dans  la  directkB 
juurnalière,  qui  n'en  marche  pas  moins  sous  'Son  irtspîralioft,  bieo 
qu'elle  soit  laissée  aux  surveil lapis.  Ceux-ci,  élusi tous  les  deus  ans, 
sont  des  ouvriers  ou  des  employés  de  comrtiorcôvrr:  p6ur  les  AH6-, 
mandS)  U  désignation  de  Câmpa^rioii^  renfenae  toutes. les niàices 
de  la  cla^e  ouvrière.  —  Les  surveillants  3Qnt.donc. chargés  du  tnai»- 
tien  de  Tordre,  des  comptes  etde  la  bibliothèque ;.iJs.dotTefii,lous 
les  six  mois ,  faire  un  exposé  de  la  situation  à  rassemblée  gêiiéndc^ 
Les  assistants,  nommés  deux  fois  par  an,  sont  chargés  de  Tordre 
malériel;  ils  ouvrent  et  ferment  les  saUesi,  allument  les  lampes, 
soignent  le  mobilier,  etc. —  C'est  à  Tancie,o  (oi^, senior)  qu'est  dévoliie 
la  fonction  la  plus  délicate  :il  doit  percevoir  les  cotisations  des  mem- 
bres. Cette  cotisation  est de50 0,75 çenti[uesparmoi&s selon  leslieu;^. 
Pour  être  reçu  membre ,  il  faut  avoir  au  moins  dix^buil  ans,,  exerr. 
cer  un  métier  ou  occuper  un  emploi.  L'ecclésiastique  préaideot  a 
toujours  le  droit  de  veto  contre  Tadmissioa  d'un  membre,  quel  qu'il 
soit.  Le  chiffre  si  minime  de  chaque  cotisation  ne  suffirait  pa^pour 
couvrir  tous  les  frais  nécessaires  *,  m^^if,  dans  l'opinion  du  préoidenÉ 
de  Cologne,  c'est  un  des  moyens  les  plus  puissants  pour  attacher; 
chaque  membre  à  son  cercle.  Ce  qui  alimente  surtout  te  caisse,  ce 
sont  des  quêtes  extraordinaires,  des  dons  volontaires  faits  parde^ 
personnes  appartenant  aux  classa  aisées  de  la. société,  etaurtouij 
les  généreuses  offrandes  des  ancien^  compagnons,  qui^  devenui 
patrons,  continuent  à  faire  partie  de  TŒJuvrq  et  conservent: tOMJours 
leurs  droits  d'élection ,  bien  qu'ils  cessent,  aussitôt  qprèa  k  mar- 
riage,  d'être  éligibles  eux-mêmes.  A  côté  du  Cercle,  il  j  a  ee  qu'ils 
appellent  rhospitium,  réunion  de  chambres  et  de  xabinetâ  g^rni^V' 
que  TŒuvre  loue  aux  compagnons,  qui  se  trouvent  ain^  iuMallÉs 
et  peuvent  même  prendre  leurs  repas^  à  deâ  prix  triès*modjquesi90{ 
lieu  même  des,  réunions.  À  Tho^pitiumi  Ss^int-Jof^h  de  Cologne^: 
le  Cercle  peut  donner  jusqu'à  cent  lits  aux  coi/fipagiQou^  iaisont /eur* 
tour  d'Allemagne.  Si  les  ressources  d*uDe  Œuvre  ne  permeSilent  pas 
de  faire  les  choses  d'une  manière  aus^i  complète,  oa  aooorde lift- 
léger  avantage  à  un  aubergiste  catholiqae,  qui  sf!engage  eu  jneU^ur. 
à  n'admettre  chez  lui  qtie  des  hôtes  de  mœprs  honnêtes,  età  reoe^* 
voir  tous  les  compagnons  qui  se  présenteront  Presque ipsirtout,  le' 
Cercle  prend  un  ^bonneo^ent  dans  un  hôpital  pivil,  pour levoir  droit 
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à  une  chambre,  réservée  â  ses  chers  matades,  que  deux  membres, 
désignés,  chaque  semaine,  par  le  sort,  se  font  un  devoir  et  un' 
bonheur  de  visiter.  Dans  chaque  Cercle,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  le 
lableau  des  métiers,  sur  lequel  sont  alliehés  les  noms  de  tous  les 
patrons  qui  demandent  des  ouvriers,  et  de  tous  les  compagnons  qui 
cherchent  de  Toufrage;  Les  villes  se  communiquent  réciproque- 
ment leurs  tableaux,  et  jamais,  ou  presque  jamais,  un  compagnon 
ne  se  déplace  sons  être  sûr  de  trouver  de  Foccupation  dans  un 
autre  lieu. 

m.  —  Je  crois  avoir  fait  connaître  suffisamment  le  but  et  le  mé- 
canisme du  Cercle  catholique  allemand  :  qu'ajouterai-je  mainte- 
nant? —  Une  seule  chose,  c'est  que  nous  avons  trouvé,  mon  com- 
pagnon de  voyage  et  moi ,  cette  Œuvre  vraiment  à  la  hauteur  de  sa 
grande  répulalion. 

Surpris  par  nous,  pour  ainsi  parler,  visités  à  Timproviste,  un  di- 
manche matin,  ces  Messieurs  du  Cercle  de  Cologne  ne  pouvaient 
que  nous  montrer  TŒuvre  fonctionnant  et  vivant  de  sa  vie  la  plus 
ordinaire;  d'autant  que  ce  dimanche  même,  le  premier  du  mois 
d'août,  il  y  avait,  de  l'outre  côté  du  Rhin  ,  à  Deutz,  petite  ville  qui 
est  comme  le  faubourg  de  Cologne,  une  grande  fête  de  tir  national; 
quand  on  songe  à  la  passion  des  bons  Allemands  pour  ces  fêtes 
populaires,  on  ne  doit  pas  s'étonner  si,  à  pareil  jour,  k  Cercle  ne 
se  trouve  pas  au  grand  complet.  Cologne  est  une  ville  d'environ 
cent  vingt  mille  habitants.  Le  Cercle  catholique  compte  un  millier 
de  membres,  dont  trois  ou  quatre  cents  se  trouvèrent  réunis,  le 
soir,  à  huit  heures,  pour  assister  à  la  réception  solennelle  de  dix  h 
douse  jeunes  compagnons. 

Le  matin,  avant  la  grand'messe,  pendant  notre  visite  au  Cercle, 
j'ai  pu  compter  vingt  ou  trente  jeunes  apprentis  et  ouvriers,  qui,  vo- 
lontairement et  par  amour  de  l'étude,  charmaient  leurs  loisirs,  soit 
en  dessinant,  soit  en  peignant,  soit  en  écrivant;  et,  des  extrémités 
de  la  ville  même,  plusieurs  dignes  patrons  étaient  venus  pour 
donner  des  leçons  à  leurs  apprentis  et  leur  prodiguer  de  paternels 
encouragements.  J'admirais  ce  zèle  et  cette  ardeur  pour  l'étude  , 
dont  nous  sommes  loin  de  nous  faire  une  idée  dans  nos  Œuvres  de 
France,  et  je  me  disais,  A  part  moi,  qu'il  n'y  avait  pas  que  des  fu- 
sils ù  aiguille  à  emprunter  à  nos  chers  voisins  du  Rhin.  Nous  étions 
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accompagnés  dans  cellç  visite  d^inspeclion  par  le  (ligne  et  déyouésoc- 
cesscurde  Tabbé  Kolping,  M.  Pabbé  Scbœffér,  el  par  il.  r;)bbénaa]i 
rexccllent  président  du  Cercle  de  Luxembourg,  ville  qui  démoïil 
ses  citadelles,  dit-ou,  mais  entretient /idélement  les  murailles  spi- 
rituelles de  son  Gesellen-Vereins  çatbolicjpe.  Je  ne  saurais  adresser 
trop  de  remerciements  à  ces  Messieurs,  pour  raflabililé  de  leur 
cordiale  réception.  Malheureusement/  il  ne  m^a  pas  élédohné  de 
jouir  longtemps  de  la  présence  du  directeur  de  Luxembourg,  ce 
digne  ecclésiastique  se  rendant  au  jubilé  de  soixaiUe-quinze  ans  de 
rUniversilé  de  Bonn,  où  il  a  fait  ses  études  classiques.  Après  aviJÎr 
reçu  Tamicale  invitation  d^assister,  le  soir,  â  la  réception  des  nou- 
veaux compagnons,  nous  acceptAmes  les  services  d'un  jeune  coin- 
pagnon,  menuisier  de  son  étal,  qui,  ayant  appris  passal^lement  le 
français  à  Paris,  à  l'Œuvre  de  rexcellent  M.  Maignafi,  niril  avait 
fréquentée  Tbiver  dernier,  fut  vraiment  pour  nous,  pendant  notre 
séjour  à  Cologne,  un  cicérone  aussi  utile  qu*aîmable.  Je  me!  plais  â 
constater  qu'il  nous  a  laissé  la  plus  sympathique  impression  de  |à 
piété  modeste  el  du  bon  genre  des  jeunes  ouvriers  qu'il  réprésen- 
tait auprès  de  nous. 

Nous  nç^  pouvions  mieux  employer  le  temps  qu'en  assistant  à  li 
grand'mcsse  de  la  cathédrale.  Ah  !  si  j*osâis  ouvrir  une  parenthèse^ 
que  de  choses  n'auraîs-je  pas  à  dire  sur  ce  que  nous  y  avons  vu  e! 
sgrlout  entejndu!  Mes  chers  amis,  saluons  en.  passant  iios  maîireV 
dans  Tari  de  chanter,  et  surtout  de  chanter  là  musique  religieuse. 
J'entends  toujours  ces  suaves  accords,  celte  harmonie  si  pure  et  sï 
religieuse  dans  sa  gravité,  celle  messe  brève  chantée  sans  actôin- 
pagnement,  et  cela  un  dimanche  ordinaire.  av(^c  une  si  i^are  per- 
fection et  des  nuances  si  délicates,  par  ces  soixante  bu  soixarile- 
dix  voix  d'élèves  du  grand  séminaire,  de  simples  laïques  et  d'éWfanls 
des  bons  Frères  des  écoles  chrétiennes!  Le  '  rêsie  du  JôW  ftit 
employé  à  visiter  différenles  curiosités  dé  la  ville,  toujours  en  corn- 
pagnie  de  nptre  intelligent  cicérone  înlerprèle,  et,  le  soir,  â  rhéorè 
convenue,  nous  nous  rendîmes  au  Cerclé.  Au  nibmenC  oil  oods 
arrivions,  M.  le  président  adressait  aux  nouveaux  compâgnob's  ùnâ 
chaleureuse  allocution  swr  les  droUs  et  les  o(h'^a/tV>;?^  du  conbpa'^ 
gnon  chrétien.  Il  parlait  en  allemand,  biçh  entendu;  niai^' liblré 
charitable  interprète  nous  donnait,  àv^ixbasse,  une  traductiQQ 
succincte  de  son  discours.  Wotré  onlrée  dans  la  éalle  de  rléahfôn 
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produisit  à  peine  une  légère  émcflioh  ;  (;*élail  simplement  une  sorte 
de  souciait  de  bienvenue  et  de.sympalhiquë  accueil,  qui  se  lisait 
sur  touiçs  CCS  honnêtes  figures  :  mais  oh  n*en  continua  pas  moins  à' 
cai^esser  de  temps  à  aiitre  le  bpck  de  bièrp  traditionnel,  et  on  n*eri 
peri^it  pas  d^  vu^  une  seule  spirale  .^e  Fumée  de  son  cigaire  ou  de 
sa  bonne  grcissé  pipe,  bien  que  tous  prélassent  la  plus  scrupuleuse 
altenlion  au  discjoàrs  qu'ils  entendaient.  Le  président  s*înterrompîl 
un  îrisiant  pour  nous  invilèf  gracieusement,  en  français,  ii  prendre 
place,  non  Join  du  Danccfesdignilnircs,  et  continua  son  exhortation. 

Vers  la  fm  du  discours,  la  direction  de  tous  les  regards,  mlêiix 
encore  que  la  parole  du  président,  nous  fit  comprendre  que  la 
présence  des  deux  prêtres  missionnaires  de  France  servait  de 
thème  et  de  perbraisoa^vrorateur.  Se  levant  alors  avec  beaucoup 
de  dignité,  il  proposa  à  l'assemblée,  comme  conclusion  finale,^ 
trois  hourras.;  —  à  Cologne,  comme  ailleurs,  il  se  rencontre  parfois 
de  ces  importations  anglaises  ]  —  il  proposa  donc  trois  hourras  en 
rjionneur  des  frères  et  amis  de  France,  et,  en  partîculiei',  des 
compagnons  brûlons  que  nous  représentions;  et  nous  reçûmes, 
Messieurs,  en  votre  honneur  et  à  votre  place,  trois  formidables  ac- 
clamations,  sorties  de  plus  de  quatre  cents  poitrines.  Nous  com- 
prîmes ,  une  fois  de  plus,  ce  délicieux  :  Ecce  qnam  bonum  habitarè 
fraïres  iminiiin  de  la  charité,  qui  unissait  ainsi,  dans  un  même 
amour  chrétien,  des  hommes,  des  travailleurs  du  bon  lîîeu,  que  la 
distance  des  lieux,  la  JiiTérence  du  langage  ou  des  intérêts  de  na« 
tion  pouvaient  matériellement  séparer,  mais  dont  les  cœurs  pré- 
sentaient le  beau  spectacle  de  cette  union  sacrée  que  seuls  peuvent 
former  les  liens  fraternels  do  la  religion  qui  veut  que  tous  les 
homnies  soient  toiyours  et  partout  des  frères  et  des  amis  !  II  y  eut 
un  instant  de  silence,,  disons  mieux  de  douce  émotion,  puis  dé 
discrète  causeriç  ù  voix  basse,  pendant  lequel  il  nous  fut  permis 
de  constater  de  nouveau  le  bon  ton,  la  réserve  et  le  sympathique 
sans-façon  de  tous  ces  chers  jeûnes  gens. —  Mais  le  quart  d'heure  dé 
Rabelais  arriva  bientôt  pour  moi.  Contre  mon  aUente,  puisque 
je  ne  sais  pas  l'allemand ,  on  m'invita  à  prendre  la  parole.  J'eus 
beau  me  retrancher  derrière  mon  ignorance,  ne  .comptant  guère 
sur  un  second  miracle  des  langues  :  il  me  fallut  céder,  et  impro- 
yiser,  le  moins  mal  possible,  quelques  remerciements  en  français. 

Je  montai  donc  au  fauteuil  présidentiel,  je  remerciai,  en  votre 
nom  et  au  nôtre,  puis,  de  mon  mieux,  j'esquissai  rapidement  l'his- 
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toire  de  noire  chère  Œuvre  de  Natrc*Dâme-de-Toutes-4oiès,  w'al- 
lachant  surtout  à  feire  red^oriir  quelques  redSèffiblatices  que  j'dvaîs 
remarquées  entre  les  deui  (Entres.  Je  terminai,  en  lèurdeiÉandant 
de  vouloir  bien  nous  recevoir,  nous  et  les  noires,  plus  •  spéciale- 
ment en  communion  dé  prières,  letir  prbmet^nl  la  rôcîjprocfDe, 
aussitôt  après  mon  retour  parmi  véusf.  — On  éeontâ  àtec  une  biês^ 
veillance  que  j'ai  trouvée  d^autânt  plus  grande  qu^on  ne  me  eompre- 
naît  pas.  Mais  M.  le  président  tradàlsit  textà^ilemenl  mes  peûsées 
en  allemand,  et  le  senior  lui  ayant  sûctédé  pour  ândoneer  ane 
future  promenade  sur  le  Rhin  et  ûotvttei  quelques  avis  néteâBaires 
au  bien  du  Cercle,  la  séance  fèl,.:  eh  quelque  sorte,  levée.  Des 
gronpes  se  formèrent  de  tùus  côtés,  et  imnivédiatetneiit  nous  fanes 
environnés  de  compagnon^  qui  tenaient  â  nous'donnër  dc&  tmirqtiefs 
plus  accentuées  de  sympathie.  <}uelques*un$  bégajf^lenl  4e«s  ou 
trois  mots  français  p^ut  nous'ètrè  agréables  t  politesse  quQ  miys  ne 
punies  ptis  même  leur  rendre:  à  tout' inomènt,  il  noius  felMl 
recourir  à  Tobligeance  de  nbtre  interprète.  Je  m^éttiis  assuré ,  pen- 
dant le  chant  des  complies  et  le  salut  du  Très-Saint  Sacrement  à 
l'église  des  Minorités  ^  où  ces.  Méssieuirs  assirent  aux  offices,  qu'en 
bons  Allemands  qu'ils  sont ,  ils  savent  aussi  très^èn  chaater.  Siff 
un  désir  que  je  manifestai,  onl  nous  fit  entendre  plusieurs  chants, 
et,  en  particulier,  cette  fameuse  chanson  eu  Rhin,  eechanlpoiir 
ainsi  dire  national  de  leDr<  Cercle ,  qui  est  devenu  leur  signe  de  ral- 
liement jusque  dans  les  villes  d'Aroénf^e.  L'abbé  Schooffer  entonna 
les  soii,  qu'il' récita  avec  une  fort  belle  voix  de  téncn'^  prâ,  qoelques 
jeunes  compagnons  s'étant  groupés  instinctivement  à  ses  cdtés, 
comme  chefs  d'attaque,  un  formidable  unisson ,  aeinRant  de  refrak, 
répété  par  ces  quatre  cents  voix,  nous  donna  l'idée  la  plus  ^gnor- 
diose  du  talent  et  de  l'entrain  du  Gesellen-'Vereins  de  Cologne.  ^ 
Enfin,  il  fallut  nous  séparer,  quoique  à  regret^  un  certain  nomhre 
fiotia  firent  la  conduite  iii^\\k' à  l'hôiel  du  Dooi,  où  noua  étions  des- 
cendus, et  nous  laissèrent  dans  le  ravissemeut  de  notre  soirée  si 
bien  employée.  Le  lendemain  lundi,  nous  etoes,  moaconfhère  et 
moi,  le  Joionhenr  de  dire  la  saihté  messe  à  l'autel  de  Saint4o8epfa, 
qui  est  l'autel  du  Cercle,  dans  l'église  des  .Minoriles*  Nos  pieds 
reposaient  sur  la  pierre  tombale  du  saint  prêtre  qui  a  élé  rinstiv- 
ment  de  Dieu  dans  la  fondation  de  cette  'grande  (Euvte;  et  Totie 
souvenir,  mes'cbers  amis,  nous^  était  dors  plns^particoliènenieBi 
présent.  Après  la  messe,  nous  prMmeS'  lonigt0D^  encore 
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notre  ehèfe  Œuvre,  deriiaqdaal  k  cet  arai  de  Dieu  4e  faire  passer 
en  srouQ.et  en  nos^bien-ainiés  confrères  quelque  chose  de  son  esprit 
de-piéié  envers  Dieu  et  de  dévouement  pour  les  jeunes  gens.  Dans 
aeire  visite  d'adieu  à  M.  Tabbé  Scbceffer,  nous  baisâmes,  avec  une 
émotipa  respecbuiettse,.  le  m^^rteau  d'acier  de  Tei^-compagnon  cor- 
doBiBier,  deveiiu  le. bienfaiteur  ^t  le  père  de  ces  braves  compagnons 
aUe^aands.  Ce  titre. s^  été  confirmé  par  le  bon  et  doux  Pie  IX,  lors- 
qu'il npmœa  eel  bonite  de  l^ien  prélai  donxe^ique  de  sa  maison. 
En  n|(B^(^mp9i  ii  .lui faisait  remettre.nne  de  ses  propres  chasubles, 
eQ|9ffl§  un  souvenir:  i^t  un  bc^^neur  :  nons  Pavons  touchée  et  vénérée 
eammexievantrètre, •^a  jour.Ia  pl^3  précieuse  relique  pour  tous  ees 
ch/^m  :411^niaiid$*  Avec  peine  nous  nous  arrachâmes  au  séjour  de 
celle^iilede  Cologne;  maUbenreusement,  les  ailes  du  temps  ne 
s'étaient  point; racepuroies  pour  nous;  il  fallait  continuer  le  voyage, 
et  nm^  pri<nesJe  eb^miu  de  fer  d'Aiic-^la-Chapelie  pour  visiter  en- 
suite eiffapidemetttquelqaes  villes  de  Belgique  et  revenir  célébrer 
avec  voua  nos  {belles  fêles  de,  VAssomption» 


j  II 


ly. — Âfnrès  ce  rédt,  déjà  bten  Idtig,  je  n'ai  ni  la  pensée  ni  le  loi- 
sir de  parler  d'autre  chose.i  En  terminant,  cependant,  permettez- 
Bfioi  d'ajouter  qqelqiles  sréfleMions.  J'ai  lu,  dans  les  statuts  et  rè- 
glements des  compagnons  allemands,  un  article  par  lequel  le  bon 
âbbè'Kolping  pro4e^eî  eonire  l'inlenticm  d'avoir  voulu  étabUr 
une'oonfrérte'  :  -hé  bieil  !  Heasieiyrs,  après  ce  que  nous  avons  vu 
danë  fesyi&ee  catholiques  de  In  rive  gauche  du  Rhin,  soit  à  Hayence, 
séit  à  Goblenle^soit  à  Cologne,  je  comprends  la  pensée  du  fondateur 
du  Oerclë  cntboiique.  Une  confrérie  nouvelle  =  était  superflue  pour 
cesiouvribrs  àllemaiids ,  si  profondément  chrétiens.  Ne  sont-^ils  pas 
part0nt4'OëiS'<tathoKquè«,  Confondus  dans  les  rangs  des  fidèles  pen- 
cheUJ'oIBce'dtviii!?  En  France-,  .chose  triste  à  dire,  nous  comptons 
les-  hommes  qui  firéqoeiiteit  les  églises  :  mais^  dans  l'Allemagne 
eatiuiiique,  nous' avofis  va  dans  le  lieu  saint  les  hommes  aussi 
nomèrèooL  que' le» femmes,  et  donnant  lessigneâ  les  moins  équi- 
vbqutS  deilff  foi  la-  plus  vLve  et  de  la  plus  mâle  piété.  Oui  !  ô  Alle- 
ihtjgfie  eâitbolique, levons  nous  i^appelie;  alors  ce  que  devait  être 
notre  chère  pairie,  avant  ites  jdur&néfaistes  du  règne  delà  philo- 
sophie révolutiAnnaire  1  £ni  entendant  ces  hommes  maniftsKer  ainsi 
leur  foi  'par  des  chant»  isi  beaux  et  si  paissants,  par  la  récitation 
pidiliqne  du  ebapelet;  dons  notre  émotion,  dans>  notre  silencieuse 


prière^^  noue  neïpouvicîns  fiiire  idtillre  chdseï  qtte^isiilpplIerjOl^if^ 
ramener  bienrôl  pour  riotre  Franbê',  pt>t»i^  noire  Bre^iMgn/e  «urM»f, 
ces  jours  glorieux  de$  nitcii^ns  t^mps;  M^rs  €*€(;l  Vous,  Ife^steérs, 
patrons  el  ouvriers  chrélien^,  qui  f  outcz  Àecdtii|ilfr  ^c^  gli^aiides 
ciMises  p&r  vot^e  fui  pralif|fie  el  àim'  i^pècthiiiiTiQin.^C'e^  iiou9^ 
iriêtncsy  prôtTQS  de  Jésu^GhriM;  qiii^mûtoiï&yJt^atalllei'Jpar'irrtne 
dévorucraent  sans=  rései^vea^ûx  Œu\t(?s  cl^lH>mlT)és  <?l-  sorlovl  âuf 
(Butrescks  auvrieitâ  :  (Einres  mafhedre'u^efMni irdprrKiémpris^,' 
peuuôtre  encore  à t'heore  qu'Hésl!  -^EH  àlurd'/iniMiS'VérmHs plusi 
seuTeatv  etsurione  échelle  pltrs  grande,  ideien^uTelerieiiPittffteè 
ce8<beâuN<ex6mples'qtle  hoé^domnent  nos  (Inères^'les  comp»g(^nsMe^ 
matidsjUn  président  de  Cercle  é'àdresdeù  un  gvolipeidèJeiffreë'ccinH 
pafçnoAs  divisant  joyeu^e^nlWre  le»  office  :«  Quiide  "vo^s  veut 
aller  présider  le  èhDpélel5ré|i|liw?  »  Elipo^mi«ës^jc«l#esl♦lo^imw,' 
e'estàqtli^era<;llaTgé  d-allér  fàirotvo^ôi^er  Marie  rilS'^ô^^v^eht'pàé 
ce  que  c'est  qua  le  ref^pect  humain.  Celmq^i'c^t  désigné 'Ma  V^gj^ 
BOuiUersur  un  prlc-Die^;  plâcé^nu  centre  de  l'église v<^enQVne  Mni 
Iqs  sanctuaire^  d'iilnlie.  Dix  ou  (KAieei  per^'nn^s^  seulement' se^trda- 
Tefnt  dans  té  lieb  saiht:  q<rimporte?!  i)  bonîmënee  he  cha^efefii 
haute  voir, ipuisv  ent^e  chaque  dimne,-  hdrdlmèi^t^  >}1  «nlonné  nnf 
couplet  id^undeeeS'  cantiques aJlemavrd^yBipbpalaÎTtes  parmi  éôx,' 
ei'bi^iitôtv  de  la  rué!  mèfn^,  sôA'^peVaélé'  ehtemia  vil^  (idètes'j 
lés  pas8aiiHsiempre9Sêntd'*ac€Ounr^  «ét^  a>vati1iad>eTi]iëre'diztrine,' 
>l^ir  est  pos^are  de  rencdnlréi^  sepbâhui^l^èRts  persdnhesi  répétant  H 
chantant  ô  qui  mieux  mietiïi  le^  louan^e^  de  la  l^ô^^ib(e'Yier$Ê^,^ 
t-es4  un  je«iTieco«i)pagV)(vfi'de  dix-huiians  qui  présidb  cesiraprovï^ 
lionsde  prièrréd,  qui  doîvénièlre]^daf  ces  ûme^'sl  pi^iise*S'la'sètiKe 
dé  Mtde  bénédicliotts  !  Our,téur  compagnonnage  rtàpp^H^leislieat»/ 
jourij  duimdyenli^  :  ilest-une  vériiabléCODfréHc^idns^èiil  pertes 
l©"nl>rt>;  qui  ne  iserafit  tduché  d'èntertdne»,  dqns  la  t*#ef  inêmte,J|éeil 
jeMrès  geris  se  sainbrtà  Tënvi:,  aveo'cé  vieértMsalbtallèYiiànd  déâi 
cèwpagrioris valeur»  a^côli^es-:  <  Q«è -Dlétf  kênisse  1è  wéffe^T4Ji- 
norél  »  Etcfelti4>qui  est  aa'lué  rêpùtfé,  en  se  déeotivi^nf  ^ ^  QaeDJètt 
l<^*béniëireil»  Vieux  «l«xcèltèn9s<  usager  (^étk^ 
qui  nous  rappelaient  ces  saints  gracieux  des  bonnes  )^aj(salMïf^s  dëtéf 
Forëtr^oirè ,-  feadanlr  la  foulé  mondaine  qui  encombre  les  rues  de 
la  ville 4<^,.3adp.t:;poufr  s'4iicliner  devant  nous,  et  nous  dire  avec  une 
touchante  modestie  :  c  Landstur  Jestis  Chrislust  >  Et,  empruntant 
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lefui^piiopi^ô  repensa ^  noua  répétions  avec  bonheur  en  nousdéeou- 
Yfîaal <;  c  tfUHC  ei  êsmper  iimiuiemni  et  toujours* » 

MesiieiHs  Qt  cJier$  amis/  ne  craignez  [>d8  que  je  moconnaisse  ici 
leshçureux  ré$ulUils.i)!bief>us  déjà  par  TCEuvre  si  belle  à  laquefie 
Monâeigneur  m'a  Jbit  Thonneur  de  in*ap{>eler  à  me  dévouer,  depuis 
onKeâos  bientôt  Oui,  cerles;,  je  suis  fier  de  vous  apparieniret  de 
trovailler  m  sous  la  direclion  de  noire  Père  bien*aimé  :  mais,  si  no- 
bles^^  obligei,  Ia«6s./ji^moL  vous  dire  que  voire  Œuvre>  qui  lient  un 
rx^ng  si  dislini^ué .parmi  les  plus  belios  Œuvres  de  France  ^  vous  de- 
mi^ndiOidetne.paSi  déchoir,  eVce  n*est  qu'è  la  condilion  de  pro«cres* 
ser  eDCiHre  que.  vous  oMiendros  ce  résultai.  Esl-co  possible  ?  Oui, 
ss^n&doMte;iel!qu6fattl-il  pour  cela?  Uniquement  un  peuplusd'inlen* 
ailé  ddiOs  ce<que  >vous  foites  déj/K  {^'est^-rdire,  soyez  vraiment  chré* 
lieu^y  mais  d'une. foi. encore  plus  pratique^  ei partout  y  et  (oujours, 
Air|i?2  voire.  Œuvre  v  mais  d'uA  amour  eflicace ,  qui  vous  la  fasse  re^ 
garder,  perm^Uoz-moi  l'expression ,  comme  voire  chose  propre  ^  et 
vatne  plttsgrand  bien.  Bnfin,  ayons  une  volonlé  ferme  de  progres* 
s^r^  Voilà  le  grand  point  :  i|  faut  touloir^  Il  y  a  quelques  mois,  je 
lisais,  dans  le  comle  de  Maislro,  ce  Irail  par  lequel  je  termine  :  Au 
cpmmencemonl  4u  siècle  dernier,  un  jeune  Anglais,  nommé  Har«* 
ri^QU,  élail  gar<çon  charpentier,  au  fond  d'une  province,  lorsque  le 
Pariemcnt  proposa  le  prix  de  10,000  livres  slerlings  (environ  iO,000 
louis\:  pour  celui  qui  inveslerail  une  montre  ù  équation  pour  le 
j^qbléme  des  longitudes^  Harrison  se  dit  à  lui--môme  :  Je  veux  ga^ 
§uerc^prix*  Il  jela  la  scie  et  lo  rabot ,  vint  à  Londres,  se  fil  garçon 
horloger,  travailla  A}uaranle  ans,  -*^  quarante  ans.  Messieurs!  -^  et  il 
gagna  le  prix*  C'iélail  là,  n'estril  pas  vrai?  vouloir,  et  vouloir  avec 
ténaqlé.  Hé  bien  !  mes  amis,  j«  vous  dis,  à  tous,  non  pas  :  Jetez  là 
>{0S;inslrumenls  de.  travail,  car  je  n!en  connais- pas  de  meilleur^ 
pour  vous,  faire  gagner  le  ciel  et  assurer  votre  bonheur  ici-bas; 
mais:;, Ayez  seulement  la  dixième  parlie  delà  force  de  voionlé 
d*fla raison,  e<  vaus  verrezt  pour  me  servir  du  mot  de  l'abbé  Kol- 
pingi;  et  vous  monlrerez  au  monde  élonné  ce  que  vous  et  vos 
Œuvres  ouvrières  pouvez  (aire  pour  le  renouvellement  cbrélien  de 
noire  chère  patrie!      . 

L'abbé  ^AfffSLAs  PEîOWÉy 

•'  Mfss.  de  rimitt.-Coïirepl. 
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Ces  procédés  si  nobles  el  si  délicats  11*^67316111  pias  tapdé  h  m'ins- 
pîrer  la  plus  entière  confiance.  Maïs  les  sujets  de  conversaiions  que 
le  cdnitc  choisissait,  les  connaissances  solide^  et  variée^ dont  il  me 
donnait  chaque  soir  de  nouvelles  preuves,  me  faisaient  Cjoncevoîr 
une  véritable  estime  pour  son  caractère,  en  niême  îempa  qu'une 
haute  idée  de  son  instruction.  Il  avait  déjà  beaucoup  voyagé.  H 
connaissait  TEspagne,  Tllalie  él  FAnglelerre,  et  il  était  Hiciie  de 
voir  qu*îl  avait  observé  avec  une  extrême  sagacité  les  mœurs  de  ces 
diverses  contrées.  Il  n^était  pas  étranger  p  la  langue  de  ces  nations, 
et  je  fus  même  étonnée  (le  retendue  de  ses  connaissances  dans  la 
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llltéraiure  anglaise.  Sacfiant  que  je  parlais  facilement  anglais,  il  se 
défendit  d^àbord  de  converser  avec  moi,' sous  ïe  prétexte  quTI 
ne  s^exprimail  pas  assez  couramment  (ftnently)  dans  une  langue 
qu'il  avait  cultivée  surtout  dans  les  livres.  Maîs/pîeù  h  peii,  je 
devinai  qu'il  avait  une  connaissance  théorique  fort  étendue  de  cette 
langue,  et  qu^il  la  possédait  de  manière  à  acquérir  en  peu  de  temps, 
si  Toccasion  se  présentait,  la  faculté  de  la  parler  avec  line  eléganie 
correction.  Il  savait  aussi  Titalien.  Maïs,  bien  qu  îl  le  parlât  ràcîlé- 
ment,  on  voyait  que  cette  langue  lui  plaisait  nioîns  que  râqj^àis. 
Un  soir,  il  se  mil  à  résumer  son  opinion  sur  les  troFs  peu'pîes  qu'il 
avait  visités.  «  II  n'est  point  de  nation ,  dit-i(,  qui  Jîtfèré  ({avanbige 
de  ses  trois  voisins,  les  Espagnols,  les  jflalîens  et  lek  Anglais,  qiiè 
la  nation  française.  On  croirait  d*abord  que  nous  avons  quelque 
ressemblance  avec  les  deux  peuples  dWigine  laiinç  qui  nous  tou- 
chent. Eh  lien!  j*ai  trouvé,  eh  les  visitant ,  quQ  cette  parenté 
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n'existe  pas.  Je  n*ai  rien  vu  de  français  en  Espagne,  ni  d'espagnol 
en  France.  Nous  avions  emprunté  à  ces  puissants  voisins  du  Midi, 
à  Tépoqùe  ptiià  Mtjtejit)  fin  réi  j  ii-  |lc4'é  tep^  tii^p^v  quelques 
formes  de  politesse,  et,  plus  tard,  nous  avons  imité,  fort  librement 
cependant,  leur  littérature  dramatique.  Mais  ces  souvenirs  lointains 
n*ont  point  laissé  de  traces  en  France,  et  notre  caractère  national 
n*en  conserve  aucune  empreinte.  Aux  formes  cérémonieuses  du 
XVII*'  siècle,  a  succédé  chez  notis  le  laisser-aller  de  nos  habitudes 
modernes.  Avec  le  vêtement  somptueux  de  ce  temps,  a  disparu  le 
cérémonial  un  peu  guindé,  importé  autrefois  de  ce  côté-ci  des 
Pyrénées.  Il  est  vrai  que  l'E^pagi^ol  moderne ,  du  moins  dans  les 
salons  de  Madrid,  ne  porte  plus  la  fraise  et  le  juste-au-corps  dji 
temps  de  Philippe  II;  mais  sous  son  frac,  emprunté  comme  le 
nôtre  a  rAngleterre,  se  retrouve  encore  le  descendant  de  l'Espa- 
gnol d'autrefois.  Les  mœurs,  le3.  jeux ,  les  costumes  des  hommep 
du  peuple  diflTèrent  essentiellement  de  ceux  des  habitants  de  nos 
villes  et  de  nos  campagnes.  Les  arts  y  ont  conservé  assez  fidèlement 
le  caractère^  alfaibli  sans  doute,  mais  original,  de  l'ancienne  et 
célèbre  école  espagnole.  La  littérature,  enfin,  n'a  fait  aucun  em- 
prunt, pour  ainsi  dire,  à  la  littérature  française.  Aussi,  aucune 
nation  n'a  opposé  une  plus  énergique  résistance  à  l'essai  de  franci- 
sation que  nous  avons  si  malheureusement  tenté,  dans  la  pénin- 
sule, au  commencement  de  ce  siècle.  Il  su0il  de  relire  l'histoire  de 
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cette  courte  et  sanglante  maip-mise  sur  l'indépendance  espagnole 
pour  comprendre,  même  en  mettant  à  p|art  l'orgueil  national  de 
nos  voisins,  combien  les  goûts,  les  lois  et  les  tendances  diÇ  la 
nation  ibérique  diffèrent  des  mœurs  et  des  institutions  françaises. 
On  peut  le  dire,  il  y  aura  toujours  desi  Pyrénées. 

)»Mais  existera-til  toujours  des  Alpes?  On  pourra  les  percer  :  un 
tunnel  de  quelques  mètres  de  largeur  nous  donnerait  des  relations 
plus  faciles  çt  plus  promptes  avec  l'Italie.  Néanmoins,  ces  communica- 
tions ne  sufliront  jamais  pour  que  les  deux  peuples  se  confondent 
et  pour  que  ce  contact  intime  efface  leurs  différences  originelles.  La 
France  et  l'Italie  ont  été  formées  d'éléments  divers  et  infiniment  va- 
riés. Toutefois  le  caractère  dominant  des  deux  peuples,  après  la  fusion 
opérée  chez  chacune  de  ces  nations  ^  durant  le  mo^entàge,  diffère 


S96  ifABQri^tTf:'  OT^DEtir! 

(TiiiJe  raton  Ipte-iirohoncétt.  L'tlalU  Se'  lirtiii;  (l^dilIédi^iV  et  ie  traira 
toujptn-G ^3' tèle;  te  ctbr<l^9  rik^s \iititits.  l'Ilalre  'tfdutitiéta  jamais, 
sartwt  si  sa  Tut»  dé  (!t)liési«li  àiig^ëntë;'U  i^^àaiiiihbiàiioit  d« 
son  -grand  pdèle  falîil',  \ii^lle  :      '     'i     ■-  '    -   'i"  ■'  '  ■ 

'    ■     '■  t  5^'otltlliczplls,  RtJmaînS,  de  commander  iliix  aiiti-es.  » 

f  Qiià'h't  ii  nous,  que  sommes-nous  à  ses  jçi^;](  ?  d^s  ;$ç[];i;-Ei^|)ai^, 
tiès  éaiildis  mêles  à  des  Celles,  à  des  Gerinqin^,  à  àps  (^,l)^.| 

"i'Ou'it'^  litres  ma'gniliques  invoque  d'ailleurs  J['[(la)|e  poftif^pfafjer 
sa  prËeminence  !  SJi  lîtléralurc,  ses  afls  on^^evimpç  Jes  .^fr^;;.  nie 
plusieurs  siècles.  Quand  Cnarles  Vill  m^n^it  à  Infy.çrs  lfi|  péi}jas(|Ia 
ses  tianUês'indisciptihécs  jusqu'à  Naples,  ic,j^elil,r(>i  ,^'jit;ift  p» 
inËmc  un  poète  pour  chanter  ses  vicloireB,cn  y^rjS,,iiUelli2ilileii  à 
liii^  époque  où  Pétrarque  et  le  iilniei^|.^9r^a  i^l^CP^y^U 

iepàU  longlemps  èéjà  iliitjs  Icurjf  liatIçl3,itiié,|Çl,Lçonar(l| 

dé  Vinciauralt  pu  faire  le  por|ra  :,  qu|  ^'^fvaU  l^i^^  der- 

rYére  (ui,  en  Frahce,  que  le  raii)  Fouq^uet,  It  ^<^L^r^|  g^'À 

c^  c6tifàclrécoi|d,  continué  sous  11  c,V^oùs  Frani^is.:!",]» 

miiiia  fràiiciiise  ne  larda  pas  à  m  a  li(tii^uQ,.sa  lilL^raUiro^I 

À'/ftiiteir  l'art  itillien.  Mats  en  sac  on  oriçjnaUlé,  (leyl)il-çl|e, 

sujiëncuré  à  su  Voisine?  L'orgi  en  a-l-iljanaaîs,. abdiqué 

aëv'^nt  iine'supénoriié  Tran^^aise  reconnue  par  lui?  ^pn,  pas pliis, 
qtle'l  inventeur  ne  s'tiumtJie  devant  un  iiiiitiileurt quelque  iiigénî^n;^ 
qd^'i-edernier  se  soit  nionlré.  '  .,  ,.,  |    -   ,    ■-    .-.j 

''i'L'il' nation  française  devient  industrieuse, ',co|)]|oefçaule,eLil,^ 
es'pei^^  Ijiié  son  agricidlure  se  ])crreclionncra  de  pli;^,,^^  jiliif.,),^. 
p'éliple'ïlàiïenn'a'pas,  so'uscerappQri.Jes.ajil^^i|des  pe  llo^^ |]e^f)fi£^ 
à'Ia  titK  proportion  des  éléments  gaulojs,,ceitfsp|t  g^rja^ji^.fo^^^i 
dan^' tiotrè  poi)iilaliun.  je  ne  sais  quel  iiçpiijrfe  d'e^pr^^,^it  qije  f,'^, 
fèi^aft'uii'kiionièlre  sur  un  ctiemin  de  Ici;  à  g^andç  vite$s^,  lapfli?. 
qïruii'  italien  prononce  les  trois  mois  et  les  deux  longues  4^  soi). 
cammino  di  ferro.  ■,-,.,     •■n-.  \-  '•■  l 

>'II'é^'Céi'raini(|ii'moins,(juç  les  populpti^ns  méridionale 
lit,'3l1l^IliËs  par  u[i  climat  qui  rend  le  ^ravail  plu^  pénibite  q>W;)i^; 
jétrissances'ilucohrbrlalile  nesontsédui^nnlesDouf^f^lleF^reqpQCjBipqt. 
dilB<ttTeiiid^t  H'ieùr  manière  dé  vivre.  I^e^reijrpriqer^aiis.desusiiiM 
eit-teâ  privifnt  d'air  et  dc'soleil ,  tes  charger  d'alimenter  des  foyers 


de  coke  incandescieul  er^.fuy,a>)i  V.pjmhrpi»  |mirS'plai»iifS<et  la.feali 
cheur  dç  leqi;§,Yalléç6,  çnpejgpço:  J^  rfirpclion  #s  ffiacbinefe  piopneâ 
u  .iis^er  la  laiqç  pi  le  cplon  à  de3=  bergers  errant  lihromenl  au}<itin- 
(riiui  sur  les  monlagncs,  faire  descendra  dans  des  plaint)»  accès*» 
sibles  aux  voies  rapides  de  communjcalipn  Içs  bobilnnls  de  ces 
villages  percbés  comme  des  cbaleaux  forls  sur  le  sonpmet.des 
ApéïittïrtsV  VôiLVdôs  entreprises  dont  ïe  succès  est,  douteux  ijoui"^ 
moi.  Lllâlié,  î"néénîéii^è'  mâfs  pauVre,  orgueilleuse  raaLsj»[i^vant 
(l'buîlél  Tàkîdd  et  de  frohiîigôVf^^riG  maïs  fiifBleaienl  résislante,^ 
jVrtiaîè'cohquérarilbqiiôî  qu'elle  fasse,  différera  toujours  de  sa  voj- 
8lrië  ïnissî  bieri  par  ses  duhlitjés'que  piâr  ses  iléfaîuls,  çl  les  .peuples 
qui' dîfféhîttl  A  te  point  sont  rarement  afriis. 

>  Reste  l^Artdelerre.  Al-jé  besoin  ae  voils  fcîguiler,  à  vous  qui 
eôhriàîsiéz  si  BlèA  celte  naljon,"  les  Iraîls  principaux  qui  caraçtéi 
rtsèntrtô^  divdrkèhcës?Jô' 'me  bornerai  cV  en  citer  un  seul.  Nous 
avblîs  fîfît  bhè'Wvofuliôri  à'ia  fin  mi  dërriier  siècle  pour  fonder  çhefs^ 
rtotts  là  Kberte,' et  potir  \d  ibncle'r,  disîons-nons  de  honne  loi,  Je  le 
crt)is  idii  thoins,  à  rîhslài'  rfe  l*Ângléicrre.  tili  bien  !  tout  ce  nui  Y 
sfcVt  ae'basc  a  ces  lÎD&rtés,  nous  avons  commence  par  le  détruire 
chez  non^  :  monarcnie,  je  ne  dirai  pas  noblesse,  mais  classe  qjri- 


tiens  et  aux  lois  du  pays,  qui  forment  la  masse  de  |a  nafiori 
tfn^Jaisé,  fltré  voyons-nous  ôh  France?' Dès  êlres  faibles,  isolés» 
Sc^ns  spôiifatiéilc  ;  sans  appuis  naturels,  rejetons  de  familles  ^ahs 
pcrpéliiile,  Ife  pl\is  souvent  sârts  fonuemenl  assis  feur  le  sol,  tren>- 
bldrtlS  deVaWt ' toutes  les  tnlitiencesexleiieiires.  et  (rpp  couvent 
pofléès.'à  àbiisc'r  ffe  la  liberté  même  par  suilc  de  cette  faible.s^ç  çt-k 
de  cc'mailqtib  dé  s'oUdafiré  avec  lés  éléments  conservateurs  de  là. 
sbdéW.v',     •■'  ■■■■■■■■■■    •■       '    ■•   -^   -•....-•«.  -'^' 


lèi  ■a(H:6fA'efr<*t.!s«JHiiiites'  fla^iîi'pVr.'son  père  Jails  lVwbiÏQlhèau« 
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M.  de  Coatnox,  je  songeais  donc  à  M"*  de  Làniiys,  et  J*ajouiàis  en'' 
moi-mênne  !  <  Elle  est  plus  heureuse  qoe  je>  W  pensdis.  i»  Hâis'^ 
aucone  idée  de  rivaUlo  avee  celle  sopefbè  héritière,  dont  j'étsfls  la  ; 
première  à  admirer  les  séduisantes  âlég^hces pie  pouvait' nattre  i 
en  moi»  Pieut-Être  n>e  sealais-je!  pins  caporMe  qu-elle  d-apprécier 
les  qilalités  serveuses  de'M/  de  Goalnoîx  ;-  mais  â  <i[noi  bon  la  hisser  < 
vetr?*  Plusce  jeune  homme  se  Iraiisfiguràîl  heui^éusement  à  tnes  ' 
yeux'v  mieux,  je  oOlifipreiiais  la  distance  qui  nous  8éparait;-et  je  ' 
sentais  combien  mon  orgueil  était  infére^é  é  mesurer  exaetetnent- 
celle  disianeie,  et  ma  dignité  {Personnelle  :  à  là  respecler:  = 

Habituée  à  m'obser?er  et  à  me  soumettre  à  la  pins  sévère  disbi-  ' 
plîne,  je  résolu^,  ce  soir-là,  avant  de  m'endormir,  de  continuer  à"' 
mèllre  dans  mes  rapports  avec  le  jeune  cliMelain  lavnôme  atsanco 
que  parle  passé,  tout  en  évitant  de  ramener  la  conversation  surdoi^  ' 
sujets  aussi  sérieux.  Je  liHiovais  même   qu'il  ne    tn*appartenait  < 
point  de  provoquer  des  professions  de  foi,  ni  de  soûletei*  des^ 
questions  d'histoire  ou  do  littérature.  S'il  est  une  personne  qui  ne 
doive  jamais  chausser  des  bas  bleus,  c'est  assurémfent  une  insfiln-  ' 
trice.  Les  hommes,  snrlont  quand  ils-  sont  instruits  eux -^niémed, 
n'aiment. pas  à  passer  des  sortes  d'e^ait^en  devait  nne  femme.  Je 
me  gardais  donc,  chaque  soir^  'd'enitather  des  sujets  gtttves,  él,!' 
lorsque  le  comte  prenait  celte  initiative  ^' j'avais  bieù  soiil,  touteti' 
lui  fournissant,  le  mieux  que  je   pouvais,  la  réplique,    d'éviter  ' 
de  résoudre  moi-même  les  questions.  J^ai  eu  ocvasioit  derem^r-' 
quer  que  celte  méthode  est  ceMe  qui  ^^onvient  le  nrieUx  aux  pei^' 
sonnes   de  mon    sexe,    auxquelles  je  iconseilierailoujout^    Ûé 
tenir  plus  à  l'estime  et  à  Pamitié  qu-â  l'admiralidn  do^  hommes  ' 
dans  Fordre  des  choses  intellectuelles' ;  On  •  obtient'  les  prenlrières  r  1 
il  faut  arracheir  la  seconde.  i  ;    =1 

Lu  lendemain,  je  rencontrai,  dans  le  milieu^  )^  jourhée,  le'i 
jeune  châtelain,  qui  commençait  è  marbher  avec  Tappui  d'une'^ 
canne.  Il  m'aborda  d'un  air  si  sévère,  que  jVn  flisvraiment  trou-^'' 
lilée.  Je  crus  à  une  révolution  subite  dans  nos  relations.  Il  y  avait  ' 
dans  l'expression  de  ses  traits  et  dans  le  timbre:dô'lsa  voix  quelque 
chose  d'effrayant*  /  '  "• 
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—  Je  suis  étonné,  mademoiselle,  me. dU-il.,  de  ^,fi2^|)i^|i;doal 
vous  vous  conduisez  ici.  ^       ^   .  .    .  .  _   .   . 

—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur  le  Cûmle?.r.épp^4^-jf^ 

—  J'ai  appris,  conlinua-l-il,  <|ue  vous  alliez,,  presqiffî.^ojï^les 
jours,  à  la  messe  au  bourg,  et  que.  ygus  pariifi^  .$^.Qgivç^  j^\d^*i  k 
jour,  à  pied  et  seule,  pour  faire  ce  lonp  trajet..  ,,,  ,  ;  ,.,  .,,.■■.   . 

—  Je  suis  revenue,  fis-je,  avant. le  coiqine^cçriie^V.dç^  tliidei 
d'Henriette,  et  son  instruction,  je  vous  assur^,  ,i^*çj^j^o|i^rc;  •fUiUfi-. 

—  Je  sais,  njoula-l-il,  que  vous  parlç,z  dp  rl^ooi^c  |ieiir^j^.et^c# 
matin,  je  vous  ai  vue,  de  ma  fenOlrq,  vpus  n^cUfç.cii  r^gte.jtaf  iifl 
temps  assez  froid.  .       ;      .=   .    ./■ 

—  Eh  bien?  dis-jc.  .  ..  ^,,...,  .,   ,|     .,   .  j 

—  Sachez  donc,  fit  le  châtelain,  en  frappant  le  pnvé  du  veiiif 
bule  avec  sa  canne,  que  je  ne  saurai is  {)er4,nel^:e^  c^  .^embUbbs 
sorties,  à  cette  heure,  et  dans  cette saisoa.  ll,y  9,dapfs  jftie^  écnri^. 
assez  de  chevaux,  et  dans  les  remises  dp  çhî^te^M,]  asf^z.da  v<>jiurç^| 
pour  que  vous  ne  vou^  exposiez  pas,  fihflfliiCiJ0|;^r^,^MX.,4iiit**f<te. 
pareilles  excursions.  J'entends  donc ^u*ob  vous  jÇ^jului^ic  4  rq;Iiie 
et  qu'on  vous  ramène  s^u  cluiteau^el  je.  ne  veux  paâ.avQicJf  spcc-i 
lacle  qui  s'qst  oITert  à  moi,  çc  malin,  c'est- àrdir|e;yo^rupf;.pelilf 
personne  comme  vpus,  encapucivoqnée  d'une.  fapi^Upe,  euvcloppéft. 
d'un  manteau  et  chaussée  depciites  bottines^  arpealer  lê^eo^çol, 
je  l'avoue,  mais  à  faire  trembler  pour  vplre  peUle  sanlé^  4e^,qifain& . 
kilomètres,  aller  et  revenir^  du  château,  î|  r(*gH^.  ^affende;ç-iio,u3, 
bien  ça?...  ,.-..,...  .    •    .i.  .  =  ,.-••:■:  .•  -î- 

Et  en  achevant  cette,  cqercuriâle,  lefS  traita ^m  ,qoj{;ulp.^^j}(fu-.l 
dirent  et  sa  voix  passa  subilen|ent. du  tO|p  d^:  la.^çf^CiÇ|,à.|Ç^f;uJi4çi^ 

la  prière.    .  .  ^^ ...    .  .  .. . ,    .^   r   .  •  .  • .       .;■..'>>:■!  !;=■;  -   - 

—  Je  dois  vuus  obéir,  répliquai-je  ;  cependant,  je  vous  (Juf^n^i 

derai  en  grâce  de  continuer  mes  habitudes,  toutes, Jie.$.f(ji^^ie.le 
temps  sera  convenable.  .Ma  sauté  .s'e^l  jipujour^.hjeH  tqpfivêp  de 
celle  e^cursictn  matinale.  Puis,  Jacrainle,  de  causer,  quelque. ^çoir 
barras,  surtout  lorsque,  Je.  chjteau  est  J^bil)J,|.ei  flup.li^^ui^;; 
tiques  uc  manquent  pas, d'ouvrage^. me  rç|i^ndf^^    W?'.f^^i>f'^?^^"• 

—  Soit!  dit  le  comte,  je  respecte  vp^çç.iibcrléj.Sbis  yrf>tsfpi{pZ' 


•  *  I  '  '  *  'i 

rhcyl'iaussi'de  uè'janiai^  ^oùs^^rtiellrë^eWï'biileipar  lès  Hiauvaîs  lemps, 
el  de  ne  jamais  exposer  vos  amis,  comme  VôiisYâVèz  fait  amour* 
d'hui,  à  fedbblei'il^ôirr  votre  santé  les  stiïtesd*un  Voyage  aussi  rrâ 
J*av^fs  liâlè  de  '  votife"  toîf  îiouf'savJiir'  dte  vôS  liotivelliés ,  et  aussi 
lWurV(/tteàtïfH^ér>riattêrcÛrralë:'' '*•-''  ";  '^  '  '  '  ' 

Le  dîner  et  la  soiré^èjciè  jbbr-tâ ,  lîiVen'l  ti'ès-éaîs.'  Jlnierrogeai' 
M.  dé  Coaliio'T  ^ur  ^â'Wë  pdrïsitÀtië;  siiir  1^ès  plaisirs  et  sur  les  sa- 
loû&  <tii'tl  •■  ifr^uétitàïtfë' tltrô  ttbilïilelféràWi:' Je'  île  luV avals  jàiiiMs 
parlé  qu*en  passant  de  M^^^^  de  Lanilys.  Ce  soir-là,  j'eus  occasiph  de 
m'éfcèrtdrè'-isiir  liéS  (^arnîèi  ^  dfe  èélie  jêuné  pèrsoiineV'sur  Von 
élégante;  gtï?  Viïiatlcë  ém  ^iMci'M'  â'Iéc  les^uelfes  eïle  ^^ 
gérait,  un  jour,  une  maison,  enfin  sur  le  bonheUi^  de  celui  dlônt 
elle  ferait  choix  pour  époux.  H.  de  Coalnox  sourit  à  Cette  dëi^nière 
reftnrqiîié.  ■•'■.•'■     ..;■-■•-"  i-'  ••  ■ 

-^  Vdus  ero>fez"^ns  dbtrte','  (fli-il,  que  ce  Serait  un  heureux  joW' 
que  ce'lUf  où  lia  grande'  grille  du  èhâlédù  de  Coâtnox  s'buvriftiît 
pour  recevoir  M*'«  de  Ldnil}^,  vértanl  p^ehdre  possession  Ae  ce 
saten  él  du  coin  de' la  oheminée'où  je  sufs  înslâllé  en  ce  mônneiilf 

-^  Ce  serait  pôut-  toift  ïe  VÂondè  un'  bien  bëiiu  jour,  réparlis-j'el  • 
Je  ne  parle  pas  dé  moi,  car  je  croîs  qùè  M»*«'flè  Lâniljs  n*eslime'pas 
trèti-haut  Its  însiiUilrices,  sîjVrt  juge  par  une  de  ses  sehlenéei,  re-" 
cueillie  îei  par  mni.  Mais,  fc  jour  dô  sotî  installation  h  Coaliibx  éii' 
qualité  de  maîtresse  de  n^riisôn ,  je  rte  serais  ici  que  ce  quej*y 
élais^losoîtdh  concerta  c'est-à-dïré  bien  peu  de  chose.  Mon  devoir 
serait  dune  dte  ni'effitcer  et  de  nJô  félicité^  avec  les  autres  habii'âhls" 
de  la  maison,  de  l'arrivée  a  Coalnox  de  la  belle  et  riche  héritière^ 
Je  présume  qtie  hi  bbmtè'sse  do'uiiirlèl'e  verntit,  ce  jour-là,  raècorii» 
plissement  dé  sou  ^-œu  le  plri^  diei^,  ètqiié  lé  cbmle,'s6h  fils.;...* 

—  Serait  lui-même,  acheva  M.  de  Coalnox,  th^  happiest  màh  iri 
thetc&rld.  .       .     - 

^  Exactement,  dis-je.        ' 

—  Ehbîenî  continu»  M.  dd  Coatnox,  lentement  êl  d'aune  fiçbh 
un  p^u  mélancolique,  cela  né  séra^  pas,  ma  chère  dèmoîselfe.  Sftt 
ntère  w  verra  pas  cet  héttrcu.f  jour,  et  son  Cls  Uori  plus.  '  '  ■■  ^ 

—  Je  sufe  loin  d'en  désespérer,  ftè-Je.  La  Itrefà^c  'en(ièrè'<i 
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tira  de  sa  poche  une  leltre  d*avis  enveloppée  d*une  fttlidfJBiiilî&Bfé 
\)le^^f:ifiX,  J'j  |lq$i.t,A(|)(>n>gtiapd<4taûne*ed(^'ra(DfiàitûèidB'i^ 

rie2.aiiff;Mnft,«}irpri§^iiÇÎ,>^yRfCf  ni9ai(9^M  w  ,()^riiiipb'xiJiW«»idéîla- 
iijily^  CrûyeiÇnY/9ps,.4oiw?if.%M^  ^e^Wle.flafledïe)?^^e»WiHl©^«éeaÉér' de 

io^t|Q^Hl^^(^^MM<Aa^.^^u^i9iti.ji§o|^élililn>lgM 
n'a  pour  le  moment  aucun  pouY4^iri(t|i'4iiOisn^Khfl8iffëik!Qff<KtpK^ 
r^r.?  M\l  s^'j'flVî^i^el^rt'a^^^^^[I]^riflcippft^^  toH^^^^  8i<je.»ii/àtraiS' eu 
^i^i^iç  çftpl^iclk}^*^♦'g^P^^>leM*J»iyflMÎ^'6pwUléJa^io!PHe; |uin- 
veuir,  pçut-.èli;e,  anrai$'je  ilé- pfiéKr#.  &«}ie«ilpre  àlP»i  deiLâaiIffe, 
,^e^vée  4,  rPariSft  f^^f^pfoajJ^Wieinfc  imbif  fe  id^c^a  marâtei/asse^ '^éÉé- 
l*ple  ^n^  çi^  J^^y^,.|uiy^0jl(iQq^^^«(}1OR^lleJ«fluraîlvèta-e.plu^:qlaIH•- 
droil^qqe  4^  ^acr^i^r. Jse.^iinrli^.|s  à  seatQopWclÎMH^IJtfMi  ?eiÉxrpak 
()ii:e,:i;epeif4^ptyt<qu^  M/^P  ije.iiaqily^fgufci^mucipL&dsikfl  tiîriaJsîfeB 
dela,fi^o;rqlc;.  I{qp^:$^n^  dop|e..)M^|.QOQ)ftie')eHe>>asl<panraKlenM| 
Iibi;ç4  ^pcj^erchéeçArnine^M^rjeati^HeiÇbi^iâir.tfÉ  lionipâ  poèpœiaai 
honneurs  de  notre  temps ,  de  préfé^^Mei<&riceliiL^'iDèiTkBi>Bs^ 
time  pas  très-haut,  il  est  tout  ^alAlft^)0t7Ulllt^(^î^lille^iqp'«tietait 
pris  .pour  ^pqu?c  jt|[^  le  ï\^m^4A'f,***i^iVii  ifMÂtvdilrtoirviâ€lda*&¥eur 
du  souverain,  justifiée  probablement  par  soja.iBéritftJ  psrsoqqeL 
^ii«(]|e  L^pily^  ;|..|Qri9^,  ^nsii.dovt^l  j[)i{ei««^jquëlUéa,>ié9)(e6  à 
celles,  de  son^époip^i,  ^pgiqent^pr^i^at  pfiHlidépalileinflnides  diaiiceE 
^e  çjçl^i-cj,p,el{jfl  if jiisj ,p^s|B^dé  d'^i^aiife^iqiiÛie  imisleit'fMBitffimir 
pée.. Voiis.lf, qo^ai^pes»  et.yft«iSî-«iYf«-insonfti/dlmteiiiderinà^yri> 
tjjni|dej^(^fr  s,ç  tifauve^^jtloiri  (^>  jL'ai^dfti»:  leaiposilîqBS)  JcBftHs 
influante»  e|.  jie,f pli;^  éldyéesrApplaAidiaiea^bne^è  asq  ohaia,,GoiB»e 
j^  le  fais  mof-mêqii^^ .  Il  ja,  kiqglen^p^  if{uQ  ^'«fais^deùà  «ette 
yûG;atiQ4^,..et  j'aiiouji^^i^ÇiS  i:^a$^  4â'  iQ^i.iueilirei^riausdniefitiiitiisiaf 
de ,ses^pr.él,çnd^fitâs  ^^  f ^t^^iù  eJMid.Â^liy  miiKtoiniBeileanfliit^ée 
rbivjsr»  t^Wl^Ç^^^^  q^al^téid^  fr^nçai^d. £i^9ea«-vQtiaM|vJil*y  Môl» 
à  Pari^.un  peUl  pvinqe  se^^q  oM  «iPt^^^e^idispoGiéfé  affriioàilMri!- 
tiëre  bretonne  une  souveraineté,  disputée,  à  biitâmlé^  "«tpair^eu 
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problématique.  Je  suis  persuaiié,  pour  ma  part,  que  si  aucun 
nuage  n'avait  plané  sur  là  té^timité  el'lâ  solidité  de  ce  petîl  trône, 
oa  aurait  préféré  le  prince  au  chambellan...  Le  poùfoir  suprême  a 
tant  d'attraits! 

Je  n'eaprimai  pas  à  H.  àe  Goalnox  l'étonnement  que  j'éptouvais. 
Je  a'aUrats  pu  le  (aire  saïis  lui  fbire  comprendre  combien  je  différais 
d'opinipn  V  surson  propre  compte,  avec  M^^^  de  Lanilys.  Je  me  bornai 
à  lui  direiqu'à  partir  de  ce  moment,  j'allais  douter  de  son  goût  pour 
la  chasse  de  la  bécasse.— Je  ne  sais,  maintenant,  ajoutai-je  eh  riant, 
si  Goiuc'h  avait  deviné  le  motif  réel  du  voyage  de  son  maître  6 
CoatDox ,  au  beau  milieu  de  Thiver... 

>  -—J'accepte  de  grand  cœur  la  plaisanterie,  reprit  M.  de  Coat- 
nox  ;  W^^  de  Lanilys  est,  sanà  doiute,  fort  regrettable;  mais,  comme 
il  faut  aimer  leis  autres  pour  eux-mêmes,  et  qu^on  a  le  plus  grand 
iBtérêi  à  exercer  ce  principe  de  charité ,  lorsqu'on  choisit  une 
compagne ,  soyez  persuadée  que  je  connaissais  trop  bien  H^^*  de 
Lanilys  pour  l'amener  jamais  à  Coatnox.  Elle  y  serait  sûrement 
morte  d'enmii  et  de  regret  de  ne  pouvoir  mettre  dans  tout  leur 
jour  sa  connaissance  des  hommes^  et  son  aptitude  à  les  diriger, 
en  leur  inculquant  l'ambition  des  grandes  choses,  et  le  désir  de 
commander  à  leurs  semblables. 

Je  ne  pus  m'empècher  de  dire  :       . 

—  Peut*étre  aurait^elle  trouvé,  plus  lard,  l'occasion  de  déve- 
lopper ses  talents 

—  Plus  tard  I  interrompit  le  comte  :  c'est  bon  à  dire.  Mais  le 
certain  vaut  mieux  que  l'improbable...  D'ailleurs ,  il  y  a ,  pour  ces 
personnes-là,  une  .autre  maxime  :  c'est  qu'il  est  toujours  facile  de 
prévoir  la  chute  d^un  gouvernement,  et  même  dé  calculer,  à  peu 
près  à  coup  sûr,  quel  sera  celui  qui  s'élèvera  sur  ses  ruines.  Dans 
ce  cas ,  on  se  réserve  des  chances  :  cela  s'appelle  même  des  droits, 
rarement  méconnus,  du  reste,  par  le  nouveau  pouvoir.  Car  on  ne 
se  croit  solide,  en  France,  que  lorsqu^on  partage  ses  faveurs  entre 
ses  amis  et  ceux  du  pouvoir  d'hier,  pourvu,  toutefois,  que  ceux-ci 
aient  su  trahir...  à  temps.  Laissons,  du  reste,  cette  conversation,  et 
jooez*moi  sur  le  piano  la  sérénade  la  plus  gaie  de  Beethoven. 

iiorsque  j'eus  fini  ^  -  •  "■      ^ 
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—  Avec  quel  brio  et  qi^el  enlralnemeni  vous,  aypz  éx^^ci^i  «Et* 
charmanle  composition  I  fil  le  comte  j  jfl''>!'|s  je  iië.Vçiis  arais  en- 
core entendu  dévorpr  ^n  morceau  aussi  diOtclle  avec  un  pamj 
besoin  de  vous  r^ssin)iler.       ,,.^     ...,, 

—  C'était  jtqur  îicbçyer  de  yûus,di5tr8ire,,dis'-Jï;  en  riant.  , 
Obéissais-jeâ  un  autre  sentiment?  L'annoncj^  du  mariage  de  S"* 

(leLfipilys  avait-elle  délié  mes  dojgtst  Je  j'ignore.  Peu  t-êirp  la  certi- 
tude de  n'être  plus  traitée  dans  le  saton  de  Coalnox  àe  fnànhattit 
de  participes, par  la  belle  Ger(nide  leur  donhfi-t-elie,  à  inoif  iniu, 
lyi  surcroît  d*agilité. 

Si  l'état  am^iorédu  pied  ^e  M.  de  Coalnox  ne  lui  permettait  pas 
d'aller  i  la  cbasse ,  ce  qui  n'était  même  pas  ù  espérer  pour  te  resté 
de  là  saison,  rieu  no  s'qpposail,  à  ce  ,q(i'il  retournât  "à  ^aris.  ïi 
comtesse  le  pressiiitd'j  revenir.  '"  ;'  '[ 

Je  n^e  souviens  que,  pendant  u^e  'Aès  dernières  soirées  qije  hotis 
passâmes  en^tnble,  il^m'I^lerrogea  adroitement  sur  nia  faoïiTle. 
sur  sa  position  et  sur  mon  avenir.  Je  répondis  à  ,ccs  qi|esli6ns  iyeo- 
veillahtes  avec  la  réserve  que  je  ne  pouvais  oublier.  ïe  m'ecartài, 
du  reste,  le  moins  possible  ,de  la  vérité,  en  disant  que  j^etàïsft 
fille  unique  d'un  olGclersans  Toriiine,  et  qii  après,  avoir  perdu  mi 
Rière,  je  m'étais  trouvée  d'ans  rôbligafiontï'ùtitisëri'çcliicàÙDri  que 
j^avais  rccuei  en  me  consacrant  a  celle'ci'iine  Jeune  mlê  plus  rïcbe  tfuè 
ii:i6Ï.'II  mVii'  coûtait  beaucoup  uë  ne 'pçuvoir'répohitW  i'i'tnè 
marque  d'intérêt  du  jeune  comté,  en  tiiî  t'aîsànVc'oiiraUre'lës'an'lÉ- 
cëitenis' de  iqa  fàmill'e,  tfion  riom 
regret  devenait  si  vîF,  qu'uhe  ou  '4eu 
yeuï.  ^i  de'doàtnox'crii^  devoir  ne 
pirce  qii'if'lcs  iilliH^uaït  a  nuetque 
iandis  qu''e1les  prenaient'  rééném'eAl 
ne  pouvoir  répondrepar  une'noble' 
Je  ine  sentais  en  cié  moment  l'otjjçt 
sîndë^e  vis-à-vîs  de  ce  cœur'  sïrici 

dans  ce  cas,  mes  larmes  eussen't'^fé  ,      .  _      . 

'Jralllèiîrs,  qiiW'révçlaht  â  M.'dû  tionlnox  la  position  tle  ipa  l'àlrittl'^, 
j^'n  éiiWê'harii'ielér  lei/bases'cle  prè^iitïùhs'p^^ 
tuer  à'  l'amèttion  raoiie8le'&e'conquSnr'sonésl"m^^ 
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la  seule  qu'il  me  filL  permis  d'entretenir,  de  vaniteuses  et  sottes 
vîseés/ïe' m'applaudis 'donc  i''(5e'sW-'li,  ^ci'nàviiir  pàs'c^iie  fun 

Entrainement  daqgere'|jï','^l  d'êlrà'resïé^',  daris  lé'siuveiiîr'ie  Midé 
oa'tnoii'  le^é  queje'  in'éiais"'()tt^rïe  à'ïùi  él'S'sa  liiere,  c'est -ii4 
dire  comme  une  pauvre  fdle  destinée,  Ae  tout 'tem'p'sî  â' oè'diiper 
dans  la'niaisoÀ'd'iine  famtttc  rlclié  iih  i'aiig'îhTe'rm'é'dïiii'i'e' entrée  les 
màliresênes  serviieurs.,'''       '"  "'. '"''    '  "    '    .  "" 

CépènaânL'qi:eIqués 'circonstances  de  Ma'vie  se'l^ôuvé^en^dé'- 
"^lL;,1lny(l,;;|j  >...;],',.,  (,■■1.   .]■.■!-  'I  -  ..■   !  .  :  11-;  ■ <:,  ■■!.-  ■! 

voilées,  a  1  occ^^ion  suivante  :  ^ 

M.  de  Coairidx  avait  appris  que  je  dessinais  unpeu.jÇii  jour.  îTme 
demanda  la  pcrtnission  de  visiter  ;nQn  album.  Se  la  lui  remis,  il 
contenait  une'  assez  graiiiïe  quantité  d'ésqiiissès  et  de  peJîl'es  c'pm- 
posilion?.  Quelgiiéfe^uiies  de  ces  esquisses'  remontaient  jusqp'à\i 
temps  où  nous  avions  hamle  fa  Jamaïque.  C*élaienldes  vues  d'tia- 
bitalions  anglaises,  au  milieu  de  paysages  exotiques.    ' 

—  Cdmmenl!  dit  le  coihte,  esl-ce  que  Vous  avez  habité  les  co- 
lonies? Je  reconnais  Ici  les  productions  au  Nouveàu-Ûonde, 
'  je  fus' obiligée  d'avouer  que  j'y  avais  passe  une  partie  de  ma 
ieunejsse. 

.'^4.^Je  roconnais'iiié  ,  té  goià(  aiiglaïs.  Voilà  le  tjpa 

idu  chalcr  tel  f  ^*un  le  ue  pas ,  dans  la  tlraride-Bre- 

.iai^nef  le  voilà  l^aiisii  luveau-Monde ,  sans  autre  mo- 

d^Ù  ça  lion  que  lavera  i  abriter  ses  habitants  pontre 

le?  rayops  tfop  ardents  du  so|eil.  Le  globe  entier  o.lTre  la  reproduc: 
tion  dt  rtout  où  j'ai  voyagé ,  moi  aussi,  j'ai  rencon- 

tr<J  cet  conrorlaiile  et  bien  close,  destinée  â  ren^ 

|ertnex  aise  et  à  abriter  ordinairement,  la  pù^  et  le 

bonbM  levine  maintenant  pourquoi  vop;  ayez  con- 

.tpflé  anglaises,  et  ^aos  quelle  occasioB  vous  avez 

^cqaîs  lerla  langue  de  nos  voisins. 

Jl  y.  avait  aifssi ,  a  cdté  df  ces  dessins,  quelques  com^osilions  i 
rnQuareJie.  L'une  d'elles  fixa  l'attention  du  châtelain.  Elle  repr^- 
sentfiil  qne  barq^ue  isolée  au  milieu  de  l'Océan  en  Tureur.  Un  ci^l 
charcé  de  nuages  laissajt  â  peine  pe^/cer  çft  et  là  quelques  rayogs 
d'un  sa|leil,blafard',  au' milieu  de  celte  barqu^  ballottée  par  leslloti) 
ilp^iiUiU .faisihlement  un  ênrarit'^çoiîlVint^âanf  laProvide^       .,- ,, 
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—  Qu'est  cete?  dit  M.  de  Coatnf^xresl-ce  «me^  eopie  6q  bii« 
composition?  .    .  .         •• 

—  J'afoue ,  lui  ré|^ondi»-jé,  qive  j^t  fait  ceki  d^nagifialion. 

— -  C'est  très-bien,  ajouta-t-il,  en  examinant atlenlivemeBl  Paqoi'^ 
relie.  Voilà  bien  les-  OotséaltâeaK  d'une  ^mer  «n  tarie.  -L^  dîel-^st 
pnrfeitement  composé.  Mais  quelle'  idée  kvez^ous  essayé  dé  Ira- 
daire?  Ah!  je  comprends  pent-^^trè  :  tetis  atpez  TOtihi  ligérerb 
confiance  d'un  entslnt  insduclfttit  «lO  milieu:  «dei  étémenCs  «n  furie. 
C'est  le  symbole  et  Tiniiooenee  aii  mStie^d<es  Uangersdo'  ce'motHie, 
de  rionooence  confiante  ^n  IMeu.         .  .  <>  /         '^ 

•^  J'ignore  an  jiiste,  répéttiiis^je,  ce  qUe  j^ai  ^ulu*  figbrer. 
Peut<«^e|  cependant,  avtït-^vonsdevinfi'inonintebtion  :  j'ai^vMlii 
dire,  sms  donle  :  Que  éraini  ritfnocence  atu^mîtieu  des  dangers , 
qoand  Dieu  veille  i  son  salut?  '     '    -^    '  i    ' 

—  C'est  vrai,  dit  le  oom«i>;  tependanl'rhoMmef  htitiloiiHreillef' 
sur  le  gouvernail,  et  voir  de  loin  l'écuen,  aBn  de  Tétiter..:  ». 

A  quelques  jours  de  là,  le  jeune  ehàtelai«>  nous  •quitta  pour  re* 
tourner  à  Paris  ;  mais,  en  prenant  congé -de  nous,  an  lieu  d^rto* 
cKoation  de  lèle.aTec  laquelle  ilm'avail  sâiiiéc  ^  en  aiYlvatft  î  ilme 
serra  cordiateroeni  la  niaiii','à  plusieurs  reprises.  Je  ki  eoidm^ 
jusqu'au  pied  du  perrén.  Honte  efi'^oil^e  ^>il  avait  encore  plneiews 
recommandations  à  me  ftire,  et ,  peticM  ^ers  m<oi^,  Hmeiprlaife 
joindre  «u  rapport  de  huitaine^  sur  lee  affairs^  «ounmiiea  dn  ^â* 
teao,  quelques  nouvelles  plusintéfeésaiiliefS'';  ^^  ^riei-4ioi»ti]i 
peu,  je  voua  prie,  dît^îl,  de  la  façOi)  d^nt  vous  niirei' pëasé 
votre  temps,  de  vosâoiiiées,de  vos  pWlsirs'eVde  V08'éii]ii6s.Pè«r^ 
quoi  ma  mète  ne  s'J'inléres>serail-e()epbs!^'  '  '    • 

— Cela,  lui  dis^j  ne  faiipâfs  partis  de  «ion  pift^moifO',^  H 
Hm«  la  comtesse  ne  comprendrait  guère- ce  changement!  de  ré^ 
dactiotih  ..•-'!../..       ,  I ,   . 

—  Je  lui  dimi  que  cTe^  'à  ma  rëquMe  -  iqtie  eette  *  raoéiMUo» 
est  due.  /. .  u  .1  •      t   m.  •  i 

~  Que  M^«  la  tomfcsëe  nrê  le  demande',  et  |e  ferAi  te  i|iie  v^ms 
désli^f ,  répondis-je eta adressanfiao  ve^atgeuir iM'demieif^àdieir.'' 
La  voi«»nre'pafrtitàu  grandIiKH.  Be^xM  Ifoià^fiisVM.'iiè'OMflot 


se.,peQ(çha,à,Ji£(  porM^e  pour^n^M^,  faine,  ^uo'  ge^ie.,,  mq. nouveau 
signe  d*adieu.  Je  ne  pus  m'empècher,  en  retour,  d'agiter  j^U3$iî:me 
main,.,$qr.  J9^^te>  l«. cordiale  (HTfissLf a  de  ip  sienne  avait  laissé 

,.Qpftlquçp  m^^P^piS:  aprèsi,;.  noM8  avions. ;repor]nn>encé  noire  vie» 
sQUlaûe  ,6t.^si)epi9ipui(Qv,Le$.$K)Pii^&ii(|es!apparlea3eaU  da  réc4ptioo, 
QMaiQ9&^léf0rniéeçd0  nçiuveau^jeltle^ignindai^breâ  élaiôQjt  étaiaii 
eiiiliroid^  i>Aii)fîm«nty:âli;«BifiE)rnva  iparfoia^  d'antrlou^uriri^rea  vasies. 
sa)i]ipsvoIlâ>  QQfif^mmi  iajaii94efi^pl!p(Hiuriinoi.(i0!d<Aix.isot)i!eniff8.iCé9 
souvenirs  précieux  auraient-ils  un;;Ieil(leiprKiiA,?.  Le  d^te  i--  cet 
égtrd.:ii'Q.nlrt»it  j^âjs  ;(]()ns  .mqn;  e$fiarîlL;iII  n'^e^  pas  poâiuible,  me 
djfîfti9-j«.,;  qu^Ji^J§pnQ.mMtrl¥  de  ci^$iliieuK  oubUeicoi^plétenMit  leâ 
soif9$giquenpi|3.{<îpp&;passQ^  €k|v$PfnJ^fe*:S*U, revenait. jawoais.ioîV' 
superbe,  exclusif  et  supercilieux,  coroip^  diseni  les;Anglailv<^U^ 
^QUluuoeu^héproMVi?^  .$QriiM.  la.plus.ainÀra  leçon  qviipiât  m*èire 
infligée,  Q^aOievmeijtlépapfgnei  noa  pour  la.  paix.de  mon  cceur, 
mais  pour  l!es.tin[ie  que  je  .doiç  à  sç5  créature?  J...  i^ 

«■«'>  ¥>i».  k!*!,!  1-4.4  !•  4:4U,4  ^W,».^*:  K^'«  •mslk'W  •-«-•  «  k»  •-»  •  #  t '4  «>  r  «  •••■i'»:»  *  «  •  •• 

,if:/bjfYQr.ya€ji.e^a  .^aiM'.^Viucufiki  inpi^jknt  4i%np.i^\ remarquo 
ivMopît  AaniQfîotpnie  d^aotfie  6xiâtenoe«  Je.  savais  que»  peru  de  jours 
apnè^.JPàquesyiIa  i^omi^s^eraviendraitcABretagBey  avec  les  dômes- 
Ui)^iesw,iAuaM>i(¥era.i:eUe  éi^pqwey  oui.^'ocçtfpa.  .da  |Mréparér  lea 
a^p^riq^Be^ti^.  NiOM.s  re^>in)4SiM^nlQi  une  lettre  annoaigant  le  retour 
deiiM'^PldeKMoainox.  Sûalils,  y  disaîtrellQ^  ;  détail  re^te^  qujBlquea 
$ainainas:4eip4)usi  Parj^^i.eiy  ppr^s  ^injCeur^  séjour  aa  chAteau,  il 

avaitj  I^,dpçsejp.f  de  (partir,  avec  un.dejSâ$iamis.jp{Ouii  parcourir  Iq 
nQiid'flal<*ÀllemagnQ,qluqep^tie./de;la,Il^S3ie..  II  avait  mèma  le 

projet  de  visiter  Saint-P^lerd^^urg,  elMoscoUrdUi  nuxneai  où  le 
90uv^;ifiinper.€jur...di9vaH  satCsâfe^urenner  daasla  vieille  capitale 
de>rempire^.!  .,i:.-.<! .  •...   n--  '.'.iiii-.  ?.. .  ■■.  -■:à.-ir\-,  .j  ?•../ 

La  comtesse  arriva  dans  la  quinzaine  qui  suivit  Pâques.  Elle  me 

9emblaii|^éoGe)ijpéôv^'^  peu'.tris^eet  vieillie. .  R^egrellaiMIe  de  ne 
pas  ramener  à  Coalnox  une  belle-fille ,  et  surtout  d'avoir  pbrdu 
tQ^ia  espéfa9ce.de^:flQK)nen.p.e;PQm  h  U^  de  Lanilj's'?  J*ai  toujours 
pensfé  qii!il  ciYiMlie)N\$l4L.sui;.c<e/p^ntt  uae  :téritable  ^^isfiideoçe  eftire 
la  m^i^^^Je  ifl'Sf  i4es  viséos;  aoi^iUease^  ^p  M:^«ide.LaiMi9Srii;'iu- 
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raient  point  déplu  a  la  comtesse,  qui,  véritable  Parisienne,  avait 
elle-même  autrefois  arrangé  sa  destinée  d*après  un  mode  assez 
peu  différent  de  ceMTlakrîâbf)#£^p^lf  Ikins  tous  les  casje 
ne  pouvais  supposèrtpre  jèsTtratimes^mft^s  par  M.  de  Coalnox 
lui  eussent  été  inspirées  par  sa  mère ,  qui  n'avait  certainemeni 
aucun  principe  de  stoïcisme  dansie  caractère,  aucuae  propensioo 
à  sacrifier  ses  intérêts  h  ses  convictions.  Mais  j'étais  loin  d'être  en 
position  d'oblepir  de  1^  cjpn^esse.i^^^jé^aifjfi^.ç^^i^ 
delWs^t^e4ie.,Con2inen(^i6.m&meàv^ctfrtâd^^        r€»*riTé6>d6'60«riIs 

dpoft  ^;,rf)larii(Vis!,a.vec  mui.  Cependant. iinodt^ielr  ifotrë 'imodlire 
d'être,  d*îltt'tt)mriiurt-^e'(5dW Veut  èiS'Tïèn' pÉi  inipossîtife."fee5 
pelijtes  conspiralions.  sopt  Ipienlôld^f ouY;ç^j^s^.pf.Â^  e?t,prfi.8u;fçJ|es 
f(^p,i§^çn^,^q^s^/  i[^(i9ç^lç^ ,q^q ,,^el[§,  quft„.iM»iSjaiiri(«a';  é n 
$i4€|t|.',quf4i(ei^,  le  comte,  «l  .imoi^  J'^tliÈlidls  ^onmiMfethetiV  teirt^ 
Xomt  *e  ce  dernÎEr,  et  je  tne  coriterita*'diGf  ^prf{^i-éf  *lk  dBtftWère  i 
dèi)étfl' éhàrtëfehîfetiï';  éte  liÏ!  rt'côhtdW,  en  i^^^^^ 
levais  été  ftaUee  cl  l^eurçuse  d  y,|re  J^,^^çn^le,,,^l^qq^ç,^4f:,  /i*  ^Q?, 
ppQ^Wl  *^^  '^  c^.n^ie,. wl.  été:  c(M>d^mna«u^ej^Syiei;ttt«Bi««ti 
s^TiM  den»aQd^^{nous  avions  p^réourn  tout  le'  pépcrtmi^i^e'*mtf' 
siqéè' d&  la  l)H>)ioth^ùÊ;>  du' chàlëdu:!  J^'bàlltti 
f««- Wôay  aVîbtt^-fertéè,  dèéicdn^fëi^Sâtib'Ak'sWëùyes'duIreOT^^ 
laih^  Cl  ^es  conseils qu ij  avait biefl  v^nlp, p>^  floijijei'.si^f^Jaid^ç^n 
tion  de  mes  études  historiques.  Tout  cela  signifiait,  ce  me  sefl^tel* 
que,  si  fe  coïï\\e^\lq^lw^^^^  eQ,Wrivi9Hb„Bqit^,«>jirqne 

4>ifî,L(ii  vpudi*ait .|dir|e  itomt ,^iinplQmânl>tm'il léteiliaisecleijelKiîp 
ttHepelrsanne  quiiBvàiifaiitttous  ëes'dfiMPts'pitfrfei  éi^&t^tt^  rmù\ii 
deid«Bèr,'a«'fdrid  déirHl4é^,-ùrtè''d\nhi^ln^  afe'''èèMék''(!ins"ty 

jUç^oifile  3rrfy^:,,fif  to^f,^p;.pfl?S^  4'fthpr4(fiqmfï1P  j^4>wip'PrtYi** 
Ài^^^ii.,(V()(^d|Wl^^  ppignécsb  da.înwîUf  ireprise.de»  anciéntiesi  «abi^ 


wb 


tudes,  musiqii|diety|Kir£oi8v«proinenode6:  (laii$Ml€f»pftréy  itVtfC  HëtiP- 
rielti^elboi,'  lool^e«*là  lë'pItW'riatùt'elWhftrtifdn  ïn^^^^^        "  "^  ,  ,. 
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SbiîliÀ'i<tri.''^b^'  m'^  â'é  M;  Rêne  par  le  M.  docteur  Joûon.  •-  M.  Abel 

.:..P^Tfiiw|uttmi*^'lai'fW''6nrt(mtte  «bI  morte,  TÎve  le  Breton!  — 

Nécrologie  ;;  M?*»  djcja  Grî|in;d|ôre  v  M.  de  Kerautem,  M.  Le  Gorrec.  — 

'l^Vlin&iir'dc' Cofflôfiefj  gfan^^  de  Saint-Grégoire-le  Grand.  — 

■  iilf^i^  dtt.jM.  Luekil  len.Bretagnrj  ->—  La  caàse  de  oéaliGcation  du  P. 

Maunpir.  —  Un  salut  à  Pemette-  ^  Le  vestibule  et  le  temple. 

'"'  b^ë^holë' def'quèïqries  t?^éè^  ihs'créè  à  la  On  de  notre  livraison  d'oc- 
lobue  1867v&t«ii^^^^Q<ïë'&  tlt)^ 'lecteurs  là  nfiorl  de  M.  Uélie,  directeur 
d§^.riScol^i^JtfiMtciiMetdé'Piitu*n]acio  de  Nantes.  C*était  trop  peu  pour 
Viv,^ç^'t^ipmç;.ipai$.  |i(^^Tç,s^viQn3.dèsi]or$  que  Toccasion  nous  serait  four- 
nie plus  tard  de  paj^'er  à  sa  méi)aoire  un  plus  digne  et  plus  complet  hom- 
inÂgc':en  énet,  à  là  ^séance  èe  rentrée  de  l'École  de  Médecine  et  de 
YÈthlé  èés  Sciénéè^i'ëi  des  Lettres,  qui  a  eu  lieu  le  5  novembre,  un  des 
jdODtB  (et! habiles  miédeeitas  de  hbtre  tité,  soccessetîr  de  M.  Hélic  dans  sa 
di^ire,>)LJIoîiQav  n  lu,  suri  son  xénèré  inallre,  des  pages  aussi  remar- 
q^îfl^lQSjpajJafQrrifieiqBi^.pait  lefopd».  et  .dont.les  limites  de  cette  CkrO' 
nique  ne  nous  pepmettent  de  citer  ,quede  trop  courts  fragments.  Ils  seront, 
né'àitmoins,  plus  que  suflisants  pour  montrer  l'étendue  de  la  perte  que 
flrtetf!  1d  kcîfencé  iél  fe  Wèt'il^ne,  ïe  jour  où  leur  fiit  enlevé  cet  émincnt 

•^H  PclHe^'d^Héliéiiti  h^flibù  dé' se^  anciens  collègnés  et  de  ses  élèves,  ce 
Q'!e8tipasisettienisl<ràp|)i<ler!  lie  médecin  et  le  professeur  :  c*est  encore 
^yf^^V^  lfi,f|[iéopiqirQ;4rk)iiJ^mn96î<e^eellenLet^  j'ose  le  dire,  un  modèle  des 
plus  aimableis  ||ualitçi^  ^ç,ffqU:ç,f|^tu.r^,  Pcini^nt  quarante  années,  appliqué 
sans  relâche  au  travail,  médcciq  cj^youé,  collègue  bon  et  savant,  profes- 
seur émérite,  ditéêleur  enfin  a  une  Ëcole  qui  lui  doit,  pour  une  large  part, 
s<m  éli<t^rbspl^fë,  il  adôbAiS  à  iak  ôonèiioyens  la  mesure  de  son  zèle,  de 
sataleup  Qti^  ses  ?ertus;  Sa  '^ie  s'est  passée  dans  Taccomplissement  du 
dç^ycflf,  f^^jB  ne  crains;  pas:  4»  Ift^turoposer  comme  un  exemple. 

>  Né  àNantesifipl^O^t.dfiui^  U^w  trè^hon,orable  famille,  Louis-Théodore 
Hélie  montra  dés  le  coflége  les  heureuses  tendances  de  sa  nature.  Tra- 
vailleur et  fénéchi,'  il  vit  ses  premiers  efforts  récompensés  par  de  nom- 
breuses distinctions  scolaires,  et  'qaànd  3  al>drda  là  carrière  médicale,  il 


4^0  citRDWtH^ë. 

yporfaîla  tûèke  tidIoMè  penêvé>ran(«,'  ^ge'ëerUiîa''mab'iitiâi^eÉnlbie; 
du  succès....  ••'[;.-' 

ïféiil-ê(fë''«i''lhl(^îdirt'rtatttrené'!fe  rtlW«ttèlrdnl"àfrf^tes'e!l*  4 »?..•:.•  '■  ■ 
'■'"i  f'àiiiiiâ'M  'posklàiï^  rél!Eiiëèt'pfn^sVfKéHe'>Mé'«ifd2ryàè/'éè^e^ 
sé'ftlik^î';  ^^HAi  iëi  t^bttft ôHes/ ttrtéi  placé  ïitittôk'irble^'Oi  *]^6r(êtitt'^sWli8iK 
vôli-j'kî^  déWcîfe^-'  Sii  rriod^Blié;  'élbiëiitôt  rffW'cëWifpfè'tttf  lifottb*^  a«^ 

^à'i&àtti  JjîTn^îé*  Wôsf-  66^id(îWï!rte','  ètj  '  tédâti t' A  tâ^  jléttté-  âé  '  ^éh  ^^' ft 
^^'li^à'dé'pn^féretieé  à'dél^  ff^vùlik'd'UttiaMfe'  iii/éréi''h^^t^tàvM^ 
sdtUmehV  'aô  codi^arit  des  ï>rt)ferês  èe  là  ttcWriéé.'  '  Ails^J  '  ! Ittrt  'ae»!»  ifêdffe*v 
ni^îKtbn 

tfàVaiVpa^'attiBûdW'cè''«îtitrie^^^  pftWfr 
s^'irvrti  rfès'ldrs  tcWif  entier  et  feèprtittlt  dé  r(rcttnafer'pâtf"àrf'ti^^ll-*i^te 
rdàctie  les  érkrfde^  tcssèm^ceà  ^quî  feô  tîrtiaVaîet/t  '«i§ili^à!»'lp*à^èi''dMrt' 

•y'WWie"i<d^tî6à  lie  jitouVàit  'flktl'éf'^és  'goûté'  àiVàiïUigé'^'!ôteiti>|^^ 
rékHètWhëV  ddWôniîqiiék', idlt  ^bHbi,=iSrti ïrôùk^  lé^ki(]ftfrt,"{rdeVaît'fcé««fr 
pVompfétHèril  à  iéiir  pblsàkiiit'alttraîL""''    ''  ''    '-  ''  '^' *"'  ''•  ''  "  «  -ii  "  ■' 

'f'Nowle  voyçnsidée  Uirs"eBtreipreiidre>  kt'OréiCtioQiiiliil  Musâe«j^<)ui 
fait^^rand  honneUrici'qoê:  la  gratitude >  d^  i'ÉcojeMaiiïéilsdtfréîèoasilci 
nomidè  i/niar/Tefit^.tt  aidait 'nMâate&fejisj  oomoiô  élèveyrefratlériifa9cnoei 
defréparatioD^  SDsltoifiiqoea  di[itâblest;'ili€ii|  «ctitit<^losJéBconr  hi(Qéce»4> 
site  oonmiè  professeup  et so  promit  âBOamUef  cMe  liaûaeLt^BçtBqasi^wé 
dîflbord,'pi|isfiaidé  por*  une  -bàbile  x»iUtib8«çatioii^  il.  pMiiiihUà»pr€pam 
umtfàèné  eiitrémmaentviehid^  de  pièces  ûdibirahieci;  d*ftWi^gtaoei^iâ*uiL 
fiai  et  en  même  temps  d'une  vérité  x[ui  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs,  Las. 

degré  de  perfection  il  sut  altemdre....  Hélie  procédait  avec  cette  lenteur 
calculée  qui  permet  seule  de  ménager  les  parties  déliées  de  nos  orgaiii^; 
ï^s'.^ldlii'tf ab^aA^c^'à'd'hilh^és 'l^s'dcrttré^^  imi,  Û ,  i»»}ë  ^t^ ^ainsi 
paMW;  M'dérhiêi^è'tdirélla  d^'i^s'  pcttéi*  irie^  tttttd«sâit1UilAiéÀ<éPri^l 
uteë  P»f!è'cli6il  d»^rti^(e  j^liqJ^àîeuF'^èi'fVdliW'd^^  •  ^'^-'^""'^  ^' 

m6rt,«qTié  tfôli^'déVéfas,'»eifeîé6r<  le  Sutlèrtle  ttiUSèé^iinatànriqtië'W'TiblS^ 

'i' èeiiéîia«nt  Wlui  kàtiHàîl  i  rÉëolè ,  «Mtié^iloin^' M  «nfe^aâilffl^' 
rèiitrfurkît  àe  rëîpéctrltt  slijVàié^dë sWrfbnï'rèWk  Fdpî^elàit'«'W ikfe-]^i^ 
sMétfdë'âé  l*A*c<éiâtWirHièWèaiïe'tf(i'àé'^eirt«it5<  etf8n?*e«^W«l^«rr,' 


il  étaii,  &  rt^pplaMiU^semeat  de  tom^»  aommé:  d)e,ya)^r.4e  la  Ugiqn^ 
d*honneur.  ,    '  i. 

»  A  ce  poiiU  ouloiifant  de  sa  vie ,.  Uélie  poosi^nrai^  le$  ^al||^  c('i^e 
nature  boAiie  etaiinaAte;,aus3i  ],>Qection,£4nérale.  lui  fai^aitj  te  plu^,ç;a-{, 
viable  cortège»  Uaviut^quitfîhwfn^r^aUirç;  vu|,cpclérji^|i^^;mûdas^v|^^. 
relations  cordiales  ;  cbacwi  ^yiiit  ia&\!^elé  de  sa  parole  et  la  droitufe  de^ 
sûQJMgement.  (£il  deuv,; sourire, fm  e|,ei\)aué^  pby^ioooo^ie  syfppathjqiie^ 
tout  en  lui.  tr^hissaiit.la  cai^dipur  d'MQf  àme.  iquiç  Jf^  xQal.j^'e^^^l  jamai^v 
l/nc  bonne  foi;  parfaite  »  ^a  f^mpqr  passionné;  4u  vj^i,  cl  du  ju^tç,  uiie  indi^- . 
pendaoce  eUine fraiu;l7ise  entière  de  caractère,  tels  étaient  les  traits  dp-, 
minajats  de  sa  nature.  Avec  lui,  pe^  de  ces  brillants  aperçus^  de  ce^  mots 
spirituels  ea  triomphe. r^tniojLUT'-prQpreiMCJH^tse.yr^.lT^a^^       égalité  .çpF^Si^ 
tante  d*esprit,  des  irues.ing4nieM$es^  des  pensées^  qu'un:  paffum  ^^JAno;^, 
cence  et  de  jeunesse  rendait  encore  plju$.^(p^)ljÇf^..SQp.^Qrd,;ii^,p^ 
réservé  et  cpmme  embarrassée  ,p^,  u|^e  tjfpi^ilé  qu'il  ne  perdi^  jan^is^  de- 
venait; bientôt. (unicaU  et  ;sed  entretiens  familiers  laissaie^it  vpir.^utfs^.lc^ 
ressources  d'une  intelligefice  siipéj^ieurç, .,  toutes  les  vertus  d'un  Qoç.Mfr  ,rl-. 
chôment  doué.  Aucun  de  ces  dons  heureux  n'est  resté  stérile.  Sa  viç  js'est 
d^pen^e  entière  dansraçcomplissementdujdpvoi^,  vie  d'^onp^tebQmmc, 
sans  autre  ambition  que  de  mériter  restime  publique  et  Tapprobatio^  dç, 
sa  conscience,  féconde  dans  son  calme  et  sa  simplicité,  chère  A.tqu^,^  ^ .  ]|, 

Ce  que  fut  M.  Hélie  à  Nantes;,  codinie  médeein  et  ceolme  professeor  d'ana- 
tomie,  AL  Abel  Pervinquiére,  qu'une  mort  subite  vient  d'emporter,  le  ^tiàt 
Poitiers,  comme  avocat  et  oiNnm&  professeur  de  droit.  La  Vendée  s'honoro) 
de  l'avoir  va  Baltre,  le  10  septembre  il9%  G'^tlout  oe  quenousduiSH. 
tat^ons  aujourd'hui,  nous  promettant  ^de  recueillir  sur  cei.boimDe  de 
bien,. —  vir  bonus  iicendi  petitùs,  ^  dés  renseignements  précb^  afin 
de  retracer  bîentèt  cette  vie  de  travail ,  dé  dâsûatéressemeiit  et  d'bo»* 
neiÂ*. -  '  '  .1-  -.t  ■..••■•  .     ; .  fil 

—  ftésumpns  brièvement,  et  icoirime  ils  se'  pr^sentérôiàt ,  lés'feîls ,  înté- 
ressàn(3  pour  nous,  qui  se  sont  produits  depuis  notre  dernière  chro-;' 
nique  : 

—  Le  Breton,  de  Çaint-Briçuc^a  fait  son  entrée  dwJ^nipnd^ 
publicité ,  et  nous  aimoos  à  lui  expriip/er  nptre  pju^  ç;9r^a)i^,^yn^pati^ie  : , 
il  soutient,  avec  up  talent  manifeste,  —  M.  H^  Raispn  du  CleMziQu  est, 
l'un  de  ses  gérants, -r  les  principes  que  défc^^dait  yailkaounent  depuis 
vingt  ajounéeslai^qt  bretonne.  Dieu  mercv„  ce  n'aura  p^S, été  u^e  .dispari-, 
tion  ,  mais  simplement  une  transformation  de  cet  excellent  organe;,  et  y» 
comme  dit  le  poète  ^  iino  avulsio,  non  ^déficit  alU^r.  c.  La  foi  so^s  la. ban- 
nière de  laquelle  s'e^t  rangé  le  Jl?re/pn;  est  civile  qui  a  ii^piré  je  çbeyaleri 
resque  courte  de  iios  p^f.es»  e^le  dévou^meaV^e  nqs.^rèr^^  ypincvis,|i|t[;. 


comme  pierre  d*altenle  et  pour  bieb  efot^iiellémYl^^rl^y  '^è^éU^ 
du,yolttUftç,Ja4édiçftqç„,  ,  .,j,  j, ..,.,.„.  .,,;;.  ....   ]f  ...;,.:■.],..;. ,1...  -.11../ 

■.î'iîiii    ''   .  "     •    I     ,'    ■•    -.il'iti   ' MVi^  . '^^y A^ii i^" ' ■  '  '     ■'HMi.iii  .1  '•!,   !»'.'i-»,'i'".i;.TO[ 
l»tli  :i»    ■<!     I '!•  :_  r:ii-lni;  *<  't(»   /Iim  l'Juir-iL' -il)    «MIL!'»  ;1  ,••   /!   -'j'I*!'!'*!  '«1 

Eiie  fiiam  videri. 

■..;.1i.|l'»  Ml'»  '.   (•  \l'  !     K   -Jt'-t?-   i.'ll'.îîn't   '^'iV-'f    'rit!''.  !■'  *.iî:    J'f-  •'•'■•'lie  -îj'ï    - 

,     Ce  livre  fit  le  portrait  de  mon  héros  rusliquc,,  ,,     ... 

^  L  histoire  de  ces  cœurs  simplet,  forts  çl  pieax,  * 

^Muvn-Hu  ••l'jyVéttsIèyaiîâiéî'riiiM'al^^^  '•^'  i-|.'«'>  n-o.i  uu.n. 

A  ces  chers  inconnas,  sources  de  ma  famille  * 

Ces  fruits  de  leur  vieil  arbre  et  de  mon  reootivcau  ;  , 

„  ,  .  .'»in'>lii7uiii 

Et,  tressant  de  mes  vers  une  agreste  couronne ,  ^ 

->.'.<(  •>!)  M>i'Ji'cQlb6diao.tP9iic'lfcs'flinifs(fpifipartoilA09ni#*«i)  "qin-Mi".  i\U  ■  ■ 
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:l  ii   ii'Mii:|^VfeiyfblA<iHtfioUH'**^tdè'»ii*éi^  im'vmuim.  •nj.'iodi  l 

.'I     •!    )- •    '    '•••■•.-      ■'//    iM     ;(!_!. t-.'i. I- M^^!  :{    i  f  •  h  ■.-)!  .|-.!|-n  in;.'lji/:»n')i 
.,,:.   ,    ,.,,,    4ji.^Wfloifl,krtiwj|if,fleç(^/[eu,qflij^'fl|ifl^(uq^^   ,,„  ,     (.„,„, ,„i 
L'ardeur  de  la  justice  et. le  méAris  de  Tor.       ,  ir       ..     •  , 

De  tous  ces  hauts  désirs  je  n  aurais  rien  dans  1  amc, 
-',u]  {■■  ."ti:.{$rjls'n*ftTai«il'lâilgutsn«it  knaUiéice  fefàdtn^j"  t-i  '»Mi;((:;r  ii  J 

,,     ,  Si  mon  livre  a  nanois, reflétant  leur  image,  ,   .       ,  ,    '     . 

SuscUé  dans  un  cœur  des  penscrs  ifénérent 

•"'-  '•"!  "'w^ki»fi'dii'frévbii^ifiii^'«ii«iAwiiifeai^,7/:*'-  ''^'  '•'"'v  •!!'"»  •♦"»' 

Autant  que  de  la  mienne  il  sort  de  votre  veine, 
-nol    oli   v»feWv6i^4éWflfé-Jdë'Ni4tirel{iétte;''''  ^'''   M;(((M../of.  l.»  oJ - 
>;  li  -«H'^l    'j(iitti^'ob»ib(iri!'<ktl^ilUl'r&té*>A«l<'t<eS>WJl^     "f»  ••li<fj'M>  J'i  ./nonî 

Et  soyez  à  l'honneur  si  j'eaiBiif6ierb4io;|^*.<'-l  'linor  n'\'y]  >-iij'>[iiOl 

::L  iiui)Gviit«(â  im0si<fèrt,'^^-étMiJqu£^rarfe>aéiiiiHMj-'l» 'Ml  ^('o/ 
;i]'iMi-*Ji'.t  ;  Vil>lirorici-btB.aotr0-npniid«'^.M|iLi.  ■  'V   -lii  -ttiiii:  --iLIi/iiMifu- 
i.'MMj  .-•.!  !n,|^|âsji'iL«'itt*trU^AHlf^i^,,fUi*f^>.iK»Vjd^  f^Wrlvl  iJ    .l.u.  hiniov»! 

'••'  ■      ■-'•■fcîiy*bi^î«îHtdy*èeWi^tjncPol^ueî<'rûil'taittMlH»è^^'''J  /...mikmmijuI 
>:,ii  3b    •'- lrpéfi4èl6^riffîfAM«'<fon^«le^<Tèli«l4a^<iM£7M*>.j(f  î'.|m|li1o  Jiir>-i/fii 


414  CHRONIQUE. 

Bieu  dire  iic  vaut  pas  bien  agir  el  biea  vivre  : 

Eu  vous  offrant  ces  vers,  je  n*ai  rien  fait  encore  ; 
Une  seule  aclion  vous  eût  eontentés  mieux  ; 
Et  ce  n*est  pas  le  don  de  la  rime  sonore 
Que  je  voudrais  transmettre  à  vos  petits-neveux. 

■■      l'if    ••':!?     .-•■■;..';■      •     .  ••     -!"•    [<         i    .*■,    ■  .      .....     - 

'  '     dmon  péra,  d  tna  mtineyd  mes- «ïealâ»  finies  i 
Viùoi  loul9  va  joie  «t  toiit  noira  «vciiirv    -      ,  * 

,  <  I   .  Ces  cQ(an|$  qiie^i'aipèaie,  obj^  et  t^ai  ^  ci:«iai  es  ». 
Ces  enfants  à  genoux  que  vous  allez  bénir! 

Ils  TJvtont,  àlcurtdut,  eti  des  temp^lpîeîtistl'ora^ct  : 
Je  ne  sais  qiiel  \"Bftt  iMlir  s'é\éié  ft  Vbèritoii.    ' 
Obtenez  à  ces  fils  vos  pai6ilb4ea<0(iràgc»>    '        '    •      J 
;  :       El,  1  mieux  que- le  gi'? nie,  mo  droite  ravio^, 

Qu  Ils  vivent  satisiails  du  toit  le  plus  modeste, 
Sachant  fee  dominer  ponV  dommer'le  sort,'  '' 

V'i&s  d^ift  travafl  oUcur,  si'  laiîb^rlé  ^éiW, 
El  prenaut  Tbonncur  seul  pour  but  de  chaqua  eiTorl'; 


'  I 
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(]uc  leur^  ambilipnir  «'exercent  sur  cu;ir-mémes , 
^Dans'  l'amour  du  devoir  ^t  dads  I^hiorreur  ^ix  malt 
Soulevant  leurs  uésirs  vers  les  beautés  ^uprèoiies , 
Qu'un  guide  intérieur  leur  trionli^  rîdéal. 

^1  Qfi*iU  ^>Ueptaits4  (failles  les  servitude»^   . 

Un  joug  nouveau  se  forge  et  s'étend  de  partpul  :, 

Après  les  rois,  voici  les  viles  multitudes... 

tûimbles  devant  ITieu  seul,  qu*ils  se  tiennent  debout  ! 

'     QeMU  sacbem  résister  «ans  colèro  et  MIS  haiDB» 
Patients ,  comme  on  If »i  appuyé  aar  54  foj  ;        • 
Qu'ils  atteignent  l'a^iu;  delà  vertu  scxeinc,        ,   ,     ,  . 
;  )Ë)t,  semblables  à  vous,  qu'ils  vaillent  mieux  que  moi! 

C'est  là,  si  je  ne  m^abuse,  un  vestibule  bien  fait  pour  inspirer  i^eoYic 
de  pénétrer  dans  le  temple.  Que  nul  de  nos  lecteurs  ne  rcsbte  à  ce  bon 
mouvement,  et  nul,  fetiVéponds  bien,  lie  s'en  repeùtira. 


Louis  dk  Kerjean. 


c-  '-.-  •-     -       -■•-...      ..-..:       .  ."-rTf 
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Le  Stcrilaïn,  ÊifiLE  GiuiAun^ 
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Agriculture.  Les  engrais  perdus  dans  les  campagnes  (2  milliards  par 
an);  comment  on  le&pecuoiiie  «toommenioailes  emfilodiâi^  procédés  aussi 
simples  qu'économiques  x  lapoiiée  des  plu»  pauvres  cullitateurs,  etc.; 
par  N.  Delagarde,'àgrïÉriifteto».'2*  édi  în-t»jésU^,ii9e  |>.'-^' Nantes,  imp. 
Lemesle KV,'.  : ... .;..:::  r. .  i. . . .'!':'.':: .  :  !    1  fr.  50  c. 

Cantiques  pqyç,jt^.|i^Q?]f3.  s;t  RE;T^4ipsi;,  .ç^ivi^.4,'^n  .pbrégé  de  la 
doctrine  chrétienne  et  de$  <qy^t^rç$  du  :  Aosaire*  J^l-A^,  7^. p.  —  Nantes, 
imp.  Vincent  Forest  et  ÉmikGriiBaiiKl<«  <  ^^.  .^«u  r. ^ •  4.  v  wuij. .     >    20  c. 

Cours  de  chimie  agricole!  pIiofessiée  Ei9i868;  parGiLéiftiartier,  à  la 
faculté  des  sciences  de  {lennes.  I9-I2, 193  p.  —  Rennes»  imp.  Oberthur. 

Des  vertus  du  servité;^  pç  Pjiei^.  ^^J^DE8,,pifêti^^'inissionnaire, 
instituteur  de  la  congriéga,tio<i.fiiie,  Jjésu^,  e^.dç  J^ajrjieu.  J;*-(2,  693  p.  — 
Rennes,  imp.  Uauvesprew  0  ...  ,  ;,  -  ,,  .:,,..;   ...;,;  ,-\ 

Discours  prononcé  a  la  cérémonie  du  couronnement  de  Sainte-Anne 
d'Auray,  le  30  septemfclre  1SI58^;  pir  l'âbbé  Prei)j?el'.  p^^^^  d'élo- 

quence  sacrée  a  Fa  ^^of bonne., j[n-;^o>  31^  p.  —  Pans^ i,mp.  dejSoye. 

Éléments  du  Code  pénm  JSf  ii]i:  Çoç»E..D));^rM^TJ[ON  fîBm^ELLE  ensei- 
gnés aux  ADULTES;  par  L.  Cœurct,juge  au  Tribunal  civil  de  Nantes. 
2o  éd.  In-12,  129  p.  —  Nantes,  irttp.  Lfemeslè;fib.D(wHlard' frères;  Paris, 
lib.  Cosse,  Marchai  et  0^1 .  j .': . .  :  :  1 .  .V.  : . . .'. . .:. "  . .' .L  '. .'. .     »    75  c. 

Glossaire  du  Poitou,  de /la  BaÎntonge  et.de  l'ÂunisV  'par  L.  Favre. 
Précédé  d'une  introduction  sur  1  origine,  le  caractère,  les  limites,  la 
grammaire  et  la  biblic^aphie  du  patois  poileTiai  «rt  saintmigeois.  In -80, 
314  p.  —  Niort ,  imp.  et  îibi  Robin  el  Fanci. . .  ;  i-,  ; . .  *  r v^^'i ...    8  fr.  » 

La  grande  armée  VENt)ÉÈKNE  ËTLÉSPRtSbNi(tÉftSDE  SaINT^-FlORENT-LE- 

Vieil;  par  Alfreâ'LMié^.în-So,' 10p.— Nantes,  imp.  V.  feèst fel  É.Grimaud. 

,,.  jiA.,JqÇTXCI^..RÉV^U7;iQ^lNAlRB„  A  |PaWS.  Ç?.    DAÏfSi  .^B^  .IJJ^i^lj^JfEliT^, 


d'après  les  docurjûflii.^  .qrigin^ujf.,  li^jpjppftijl  i^djit3..(^7  ^of^^i'^j,^.  ^^ 
12  prairial  an  111);  par  Ch.  Berriat  Saint-Prix,  conseiller  à  la  cour  impé- 
riale de  P[ffis.^  éai^lier  ft  Nantes.  In-80,  31  p.—  Paris,imp.  Pillet  fils  aîné. 
La  ville  et  commune  de  Beauvoir-sur-Mer  (Vendée),  monographie 
ou  description  générale  ;  par  Ch;-Édouard  Gallet.  In-iS,  216  p.  —  Nantes, 
imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud. 2  fr.    » 

Le  pqçTÇUR  L^NNEÇ.  Étude  historique,  généalogique  et  biographique  ; 
par  Denis  de  Thézan.  In-80,  ^6  p.  —  Quimper,  imp.  Lion. 
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LES  Établissements  impériaux  de  la  marine  française.  Indret.  Io-S* 
59  p.  —  Paris,  imp.  P.  Dupont 

(Extrait  de  la  Revue  marilime  et  coloniale.) 

L'Habit  ne  fait  pas  le  moine  ,  comédie-proverbe  en  deux  actes  et  es 
vers;  suivi  du  Chat  au  couvent  y  scène  de  mœurs  visitandines;  par  Louis 
Tiercclin.  In-S»,  135  p.  —  Rennes,  imp.  Leroy  Ois. 

Les  Marais  salants  de  l'Ouest,  leur  passé,  leur  présent  et  leur 
avenir;  avec  une  carte  du  salin  de  Guérande,  plan  d*une  saline,  tableau 
des  récoltes  de  17%  à  1867,  tableau  de  Tenlèvement  des  sels,  tableau  de 
lasiccité  des  sels;  par  G.  Méresse,  avocat  ln-8o,  192  p.  —  Saint-Naiaire, 
imp.  Girard;  Nantes ,  lib.  Veloppé 3 fr.    > 

Les  Osts  du  duc  de  Bretagne,  publiés  par  Mm»  C.  de  La  Motte- 
Rouge.  In-8o,  15  p.  —  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud. 

Les  Trompeurs  trompés,  suivis  d*une  comédie-vaudeville  en  trois  actes 
et  d'une  pièce  bouffonne,  toutes  deux  inédites;  par  BL  Garou,  ancien 
magistrat.  In-18  jésus,  316  p.  —  Nantes,  imp.  Bourgeois;  lib.  M"«  Ve- 
loppé      3  fr.    » 

Petit  Ordo  du  paroissien  romain  noté  en  musique,  renfermant  l'indi- 
cation détaillée  des  offices  célébrés  les  dimanches  et  jours  de  fétes  de 
Tannée  1868,  à  Tusage  du  diocèse  de  Nantes.  In-32,  2^  p.  —  Nantes, 
imp^  Charpentier >     10  c. 

Remembrance  ,  poésies  ;  par  M"'^  R.  Aglaé  de  la  Pinière.  Petit  in- 8o, 
87  p.  —  Nantes,  imp.  Merson. 

Sur  la  mort  d'Hilaire  Ciiakrier,  de  Chavagnes  (Vendée),  caporal  aui 
zouaves  pontiGcaux.  Poésie;  par  Tabbé  François  Baudry.  2«  éd.  In-8^, 
16  p.  —  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud;  lib.  Libaros. 

Vertus  du  P.  Eudes,  fondateur  de  la  congrégation  de  Jésus  et  de 
Marie,  de  Tordre  de  Notre-Damc-de-Charité-du-Refuge  et  de  la  Société 
du  cœur  admirable  de  la  mère  de  Dieu.  Supplément.  In-12,  96  p.  — 
Rennes,  imp.  Oberthur  et  fils. 

Vie  de  saint  Convoion  ,  fondateur  et  premier  abbé  de  Redon  ;  par  Tau- 
teur  de  V Histoire  de  Redon.  In-16,  139  p.  et  gravures.  —  Ârras,  imp. 
Rousseau-Leroy;  Redon,  lib.  M^ïc»  Thorel. 

Visites  sur  les  salines.  Quelques  mots  sur  le  passé ,  Tétat  présent  et 
Tavenir  des  marais  salants  de  TOuest,  des  salins  du  Midi,  des  salines  de 
TEst  et  des  salines  du  Sud-Ouest  ;  par  Richard,  ingénieur  civil.  ln-8<', 
16  p.  —  Nancy,  imp.  Hinzelin  et  C»e »    75  c. 

Voltaire  et  sa^atI^.  Poème  en  cinq  chants,  dédié  aux  enfants  du 
peuple;  par  le  Ry^Kârrière ,  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Paris. 
ln-8o,  52  p.  — .  fiSSm^  imp.  Bourgeois;  lib.  Libaros;  Paris,  lib.  Sarlit; 
Saint-Laurent-sur«^vre,  Tauleur. 
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1  , .    -•{     iijii  '    r'»  ')l!r      "11.      •       ■•      il  .     •  ■ 

<  Il  est  certain  que  la  Ffjaqce'  n^a  jamf^U  ei;  vnp  ftme  jiJMS.ifr^T  : 
çaise  que  la  sienne.  >  Â  qui  ces  parole);,  de  fiossu^^  >da08  une  ^«i 
ses  oraisens  funèbres, ^^  pourcfiienUelles  .mieux lappliqner  qu^à 
Berryer,  au  défenseur  de  ioutes^'c^e?  granités  "^chosesy  sréttJiiiéM^'' 
raentfrançaiseô  :  lé  ju6t}d«,'rhonYietir;iâlibcttiê*r^  ';*  '  '"'•*  '   * 

■Redire  la  vîe  dfe  riflii|lW Valeur,  st'Mvemenv'y^^ 
d^ùn  deini-sîêclé  5'  ""ioules  les  Vicissiiudes  de  noire  pays,  serait  i^fie^i 
làfîh.^  ajjrd^içsu^de  pjçiçfflrç^  ;:Upei.ft3qwss^.,  tutoie  fapidev  débor- 
évait  Bofera  modeste  «adreiiNaus  devtr)n&  no«ii  borner*  ii  n^ppelëi^ 
quelques  dates  et qoelqùe«ëou<eirirs*;'"'    ''    -'  ■"  '    '''"^       .i.  •.  i 

Nfr'  le  4  janvier  1790,  Pierre-Antoine  Berryer  fut  élevé'  àti  collège  ' 
de  Mrt^,'' dirige  "pair'  leè  O'rà'toriens.  Un 'de^^ses  jprpfp^^ 
P.  Viçl,  dans  un  pe^t  voluine,fprVrar!Ç,put>Jié  fip 'l,^|0^  (Sot^tîeîrfp5 
dCjJM\Ûyl)i  éçriyaiUef  lig^gç^ii(^pte^,sdfn4i'«v«nk'aiail<iifie'Vérk 

table,  prophétie  il    ■•'..•■."..>  '.l.uiM  !•  I-mîi'Î  Juj-m'»'^  .qmf    'v!i:' y  ■[  'tl 

-,;.    >.  .    ,  .î    -.i,    il  •'■•■■ ''i  lï'  '    ■'   -''•    i" '^i'iJ''^     '.l'i'I.M    )'i';i'ii/ 
f  11  {Béyryer), est  parê^eyx  ,^difyil|}iirà  ^  '^Pfiç\q\\p^  ^^,  ^ q\C^ ^  t^tc, ,/ 

Mais  plein  ^,  rpMgue'^  d'j^rde^r,  et  /lï u^  i^tjç|JljgellClÇlPl^)^lfppp^lU^  ^Ut.;. 

verte  a  toiiC  ce  qui  aie  àtoh  de  le  captiver.  li,^t,s^|f,;^piv  ^jppri^.^ei^;] 

livres  sont  les  auxiliaires  de  son  esprit.  Très;-pi:op^f|jau}^,  sciées  exfic^. 

Son  père  le  ^estine  au  droit,  h  n^éc^irp  jaôiai^  un^Uvipe  ^çon^e  jD^ina^  (^^.,. 


Grdtiàs.lfaîs ,  poussé  par  nne  pa^ipnjV^o]çoj^,j},pc^)^^^^ 


Lorsqu'il  sortit  de  Juilly,  àTâge  de  seÎ2e«it8,soti  pèi«,{pn^(k:eupqili/t 
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un  des  premiers  rangs  au  barreau  de  Paris,  lui  fit  revoir,  sous  un  pro- 
fesseur émérile,  M.  de  Guérie,  tous  ses  auteurs  grecs  et  latins.  Celte 
révision  terminée ,  il  fit  son  droit.  Un  habile  jurisconsulte,  M.  Boo- 
nemant,  ancien  membre  de  l'Assemblée  constituante,  lui  senrail 
de  répétiteur.  Au  sortir  de  FÉcole  de  Droit,  le  jeune  licencié  entra 
chez  un  avoué  de  première  instance,  H^'  Normand.  Il  étudia  en 
outre  la  botanique  sous  M.  Desfontaines,  la  minéralogie  sous 
M.  Haûy,  la  physique,  la  mécanique  et  Tanatomie  comparée  '. 

Telles  sont  les  longues  et  savantes  éludes ,  les  puissantes  assises 
sur  lesquelles  devait  s'élever  bientôt  celte  éloquence  admirable  où 
la  solidité  le  disputait  à  TécIaU 

C'était  en  1812.  Berryer,  après  avoir  d'abord  songé  à  entrer  dans 
les  ordres,  puis  à  se  faire  soldat,  et  un  peu  plus  tard  poète,  hési- 
tait. Cependant  le  jour  était  venu  de  prendre  un  parti.  Sa  famille 
se  réunit  pour  délibérer.  Quelques  magistrats  conseillaient  les  em- 
plois publics.  Berryer  écoute  tous  les  avis,  puis  se  levant,  entre- 
voyant peut-être  l'avenir  :  €  Sans  doute,  dit-il,  je  veux  une  exis- 
tence occupée ,  une  carrière  active,  mais  je  la  veux  de  tous  points 
indépendante  :  je  ferai  comme  mon  père^  !  » 

Deux  ans  plus  tard,  la  Restauration  arrivait,  rendant  à  la  France 
la  liberté  et  la  paix  et  ouvrant  à  l'éloquence  une  magnifique  car- 
rière. Berryer  était  prêt;  il  avait  vingt-qualre  ans  à  peine,  mais  son 
esprit  était  mûr,  son  cœur  débordant  d'enthousiasme,  sa  parole 
simple,  forte  et  grande,  et  sur  son  front  les  rayons  de  la  jeunesse 
se  croisaient  avec  les  rayons  du  génie.  Pendant  seize  ans ,  pendant 
toute  celte  première  période  de  sa  vie,  de  1814  à  1830,  son  exis- 
tence ne  fut  qu'une  série  ininterrompue  de  triomphes.  On  le  retrouve 
dans  tous  les  grands  procès  politiques,  dans  toutes  les  grandes  af- 
faires civiles  et  commerciales,  toujours  égal  à  lui-même,  soit  qu'il 
défendît  le  général  Cambronne  devant  un  conseil  de  guerre,  l'abbé 
de  Lamennais  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle ,  ou  le 
financier  Ouvrard  devant  la  cour  royale  de  Paris,  c  On  cite  comme 
des  modèles  du  genre, dit  le  journal  le  Droit^y  ses  plaidoiries  à  pro- 

^  Souvenirs  de  M.  Berryer,  doyen  des  avocats  de  Paris,  i839. 

'  Discours  de  M.  de  Salvandy,  directeur  de  V Académie  française.  1855. 

^  Le  Droite  20  jnio  1838. 
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pos  des  marchés  de  la  guerre  dTspagne  (affaire  Ouvrard).  11  y  avait 
de  tout  dans  cette  affaire,  du  droit,  de  la  politique,  des  chiffres,  du 
scandale  :  la  passion  s'était  glissée  jusque  dans  Barème.  » 

Son  plaidoyer  pour  Fabbé  de  Lamennais,  poursuivi,  le  21  avril 
1826,  à  l'occasion  de  son  ouvrage  sur  la  Religion  considérée  dans 
ses  rapports  avec  Vordre  politique  et  civil,  fut  digne  du  client  qu'il 
avait  à  défendre  et  qui  était  alors  son  ami.  A  quelque  temps  de  là, 
ils  se  trouvaient  tous  les  deux  en  Bretagne,  à  la  Chênaie.  Ils  ve- 
naient de  gravir  le  coteau  qui  domine  la  petite  rivière  de  Dinan. 
Lamennais  causait  avec  cette  logique  ardente  et  passionnée  qui  va 
droit  devant  elle  et  que  rien  n'arrête.  Berryer  l'interrompit  tout  à 
coup  avec  un  mouvement  d'effroi  :  «  Taisez-vous,  lui  cria-t-il,  vous 
me  faites  peur  !  —  Et  pourquoi  ?  —  Je  vois  que  vous  deviendrez 
chef  de  secte.  —  Jamais!  s'écria  Lamennais;  plutôt  rentrer  dans  le 
sein  de  ma  mère  que  de  sortir  du  giron  de  TÉglise!  —  Je  vous  dis 
que  vous  en  sortirez.  Je  vous  en  vois  sortir.  —  Et  pourquoi  ?  Et 
comment?  —  Pourquoi?  répliqua  Berryer;  c'est  que  vous  suivez 
inexorablement  vos  idées  où  elles  vous  mènent ,  sans  qu'aucune 
considération  puisse  vous  arrêter;  c'est  que  votre  esprit  domine 
tout  sans  que  rien  le  domine  *.  » 

Berryer  à  celle  époque,  comme  depuis,  s'associait  au  mouve- 
ment catholique  et  lui  prêtait  l'appui  de  son  incomparable  parole. 
Dès  1822 ,  il  créa  la  Société  des  bonnes  études  où ,  pendant  trois  ans, 
de  1822  à  1826,  il  développa  devant  un  immense  auditoire  les  plus 
hantes  théories  sociales  cl  religieuses.  En  1828,  il  fut  l'un  des  fon- 
dateurs de  Y  Association  pour  la  défense  de  la  religion  catholique. 
Un  conseil  général  fut  organisé  sous  la  présidence  de  M.  le  duc 
d'Havre,  et  Berryer  qui  en  faisait  partie  examina,  dans  un  remar- 
quable rapport,  toutes  les  questions  légales  qui  se  rattachaient  aux 
ordonnances  du  16  juin  1828,  concernant  les  Écoles  secondaires 
ecclésiastiques  *. 

Les  années  s'avançaient.  Berryer  venait  d'atteindre  l'âge  légal 
pour  être  député  ;  le  collège  du  Puy  s'empressa  de  l'envoyer  à  la 
Chambre.  Le  9  mars,  —  date  ineffaçable  dans  l'histoire  de  l'élo- 

^  Histoire  de  la  LiUéraluTe  sous  la  Restauration»  par  A.  NcUcment,  ii,  244. 

2  Biographie  de  M.  berryer,  par  B.  Sarrut  et  Sainl-Edme,  p.  52.  —  Paris,  1839. 
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quence,  — il  monta  pour  la  première  fois  à  la  tribune,  et  lorsqu'il  en 
descendit:  Voilà  un  beau  talent,  s'écria  Tun  de  ses  collègues. Dto 
donc  une  puissance,  répliqua  M.  Royer-Collard.  Quelques  mois 
après,  le  roi  Charles  X  lui  offrait  un  portefeuille  ;  il  ne  crut  pas  pou- 
voir Taccepter,  et  lorsque  la  Restauration  tomba,  il  n'ayaitrien  reça 
du  gouvernement  qu'il  avait  aimé  et  servi,  rien,  pas  même  la  croii 
de  la  Légion  d'honneur.  Elle  lui  avait  été  offerte  comme  le  ministère, 
et  il  l'avait  également  refusée,  si  bien  que,  vingt-cinq  ans  plus  lard, 
le  ii  février  1855,  quand  il  vint  prendre  séance  à  rAcadémie  fran- 
çaise, le  directeur,  H.  de  Salvandy,  put  lui  dire  :  c  Bien  des  goa- 
vernemenls  ont  passé  sur  la  France ,  vous  avez  été  mêlé  toujours 
aux  affaires  publiques,  et  quand,  au  milieu  de  cette  solennité,  votre 
pays  vous  contemple ,  seul  peut-être  dans  cette  enceinle,  vous  ne 
portez  d'autre  distinction,  d'autre  marque  de  vos  travaux,  que  la 
palme  académique ,  qui  vous  vient  de  nous,  et  le  rayon  qui  vous 
vient  de  Dieu  !  » 

La  révolution  de  1830  ouvrit  à  Berryer  une  carrière  nouvelle.  Il 
avait  été  pendant  quinze  ans  le  premier  au  barreau  ;  il  allait  être 
pendant  dix-huit  ans  le  premier  à  la  tribune. 

Elu  en  1834  par  quatre  collèges,  il  upla  pour  celui  de  Marseille, 
et  de  cette  époque  date  celte  union  du  grand  orateur  et  de  la  grande 
cité,  qui  était  pour  tous  les  deux  un  titre  d'honneur  et  que  la  mort 
seule  a  pu  rompre. 

Ce  serait  ici  le  lieu,  non  de  rappeler  tous  ses  triomphes  oratoires, 
ces  pages  ne  suffiraient  pas  à  en  contenir  la  liste,  mais  d'indiquer 
ce  qu'il  était  à  la  tribune.  On  connaît  le  portrait  qu'en  a  tracé 
M.  de  Cormenin,  —  un  de  ses  adversaires  politiques,  —  dans  le 
Livre  des  Orateurs  et  qui  commence  par  ces  mots,  si  souvent  rap- 
pelés et  si  vrais  :  «  Depuis  Mirabeau,  personne  n'a  égalé  M.  Berryer.  i 
J'aime  mieux  reproduire  cepafjsage  d'un  article  publié  par  te  Droi/, 
le  20  juin  1838: 

t  A  ce  geste  empreint  d'une  autorité  assurée  et  tranquille,  à  cette  voix 
si  belle  quand  elle  s'éir.eut,  à  celle  attitude,  qui  ne  reconnaîtrait  à  Ims- 
tant  un  de  ces  maîtres  de  la  tribune  ?....  Il  porte  écrit  sur  son  front  large 
et  découvert  le  signe  du  génie  et  de  inspiration  oratoires.  Veut-il  parler: 
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chacun  se  tait,  et  les  mille  rivalités  qui  bourdonnent  dans  l'enceinte 
législative  font  silence  devant  lui.  On  ne  citerait  pas  un  second  exemple , 
dans  tout  le  cours  de  notre  histoire  parlementaire,  d'un  triomphe  aussi 
complet.  Ses  amis  Font  vanté,  ses  adversaires  Vont  vanté,  les  indifférents 
eux-mêmes  Font  vanté  :  son  nom  a  servi  de  drapeau....  11  n'est  pas  jus- 
qu'aux partisans  les  plus  sincères  du  pouvoir  nouveau ,  si  souvent  blessés 
par  lui,  qui  n'aient  battu  des  mains  à  son  courage,  comme  on  aurait 
battu  des  mains  jadis  à  l'un  de  ces  paladins  généreux  et  héroïques  qui 
venaient  seuls  déûer  toute  une  armée  '.  i 

Hais  à  quoi  bon  poursuivre  celte  citation?  Ni  le  Droit  ni  le  Livre 
des  Orateurs  n'ont  dépeint  vraiment  Berryer  tel  qu'il  était.  Le  por- 
trait le  plus  fidèle,  le  plus  ressemblant  qui  ait  été  fait  de  lui,  Ta 
été  par  le  meilleur  des  juges,  par  Cicéron  lui-même.  Est-il  en  effet 
un  seul  des  traits  rassemblés  dans  ce  tableau  qui  ne  se  rencontre 
dans  la  figure  de  notre  Berryer? 

c  L'éloquence,  dit  Cicéron,  exige  une  foule  de  connaissances  variées,  sans 
quoi  il  ne  reste  plus  qu'une  vaine  abondance  de  mots....  Il  faut  connaître 
à  fond  toutes  les  passions  de  l'homme....  Il  faut  joindre  à  ces  qualités  les 
grâces,  l'enjouement,  l'élégance  d'un  homme  bien  né,  la  rapidité  et  la 
précision  dans  la  réplique  ou  dans  l'attaque,  jointes  à  la  délicatesse  et  à 
l'urbanité.  L'orateur  doit  encore  avoir  une  connaissance  approfondie  de 
l'antiquité,  afin  de  s'appuyer  au  besoin  de  l'autorité  des  exemples,  et  il 
ne  doit  pas  négliger  l'élude  des  lois  et  du  droit  civil.  Parlerai-je  de  l'action, 
qui  comprend  les  attitudes,  le  geste  et  l'expression  des  traits,  les  inflexions 
si  variées  de  la  voix?  > 

Qu'ajouter  à  ces  traits  où  Berryer  semble  revivre?  Un  seul  :  sa 
modestie  égalait  son  éloquence,  c  Un  autre  eût  été  enivré,  lui  disait 
H.  de  Salvandy,  le  recevant  au  nom  de  TÂcadémie  française;  c'était 
votre  gloire  de  ne  pas  l'être.  Il  fallait  vous  voir,  les  jours  solennels, 
passer  et  repasser  devant  cette  tribune  que  vous  alliez  remplir,  in- 
quiet, agité,  hésiterais-je  à  dire  :  timide?  C'est  le  mot  de  Cicéron 
parlant  de  Crassus,  parlant  de  lui-même  aussitôt  après.  » 

Essayons  de  pénétrer  un  peu  plus  avant,  de  le  revoir  tel  qu'il 
était  chez  lui,  dans  spn  cabinet,  le  matin  de  ces  grandes  journées 
d'éloquence.  C'était  le  3  mai  1845;  j'emprunte  ce  souvenir  à  la 

*  Cité  par  MM.  Samit  et  Saint-Edme  dans  leur  Biographie  de  M.  Berryer, 
p.  226. 
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Vie  du  Père  de  Ravignan;  la  veille  avaient  eu  lieu  les  interpellatiaos 
de  M.  Thiers  au  sujet  des  congrégations  non  autorisées.  Berryer 
devait  répondre.  Le  P.  de  Ravignan  se  rend  chez  lui,  rueNeuve- 
dcs-Petits-Champs,  dès  le  matin,  et  le  trouve  se  promenant  dan» 
sa  chambre  et  se  préparant  à  la  lutle  qui  va  s'ouvrir.  L'illustre  reli- 
gieux remercie  d'avance  le  défenseur  de  sa  cause  et  Tanime  par 
Tespoir  d'une  récompense  au  ciel  plutôt  que  du  succès  ici-bas.€  Ab! 
sans  doute,  répondit  Berryer,  la  cause  est  perdue,  et  cependant 
elle  sera  gagnée.  Pour  le  présent,  je  suis  désespéré;  je  vois  d*id 
tous  ces  hommes  au  parti  pris  d'avance,  comme  un  mur  de  marbre 
devant  moi.  Seulement  je  suis  indigne  d'être  l'avocat  d'une  pareille 
cause;  ne  me  remerciez  pas,  mais  priez  pour  moi  '.  » 

Au  lendemain  de  la  révolution  de  1848,  Berryer  se  trouva  en  face 
d'une  situation  nouvelle  qui  le  grandit  encore  dans  Testime  et  dans 
l'admiration  publiques.  Ces  événements  et  ceux  qui  suivirent  soot 
trop  rapprochés  de  nous,  ils  touchent  de  trop  près  à  un  terrain  in- 
terdit, pour  que  nous  puissions  en  parler  ici  en  toute  liberté.  Il 
nous  sera  cependant  permis  de  rappeler  deux  souvenirs  personnels 
qui  se  rapportent,  l'un  à  la  période  écoulée  du  24  février  1848 
au  2  décembre  1851,  l'autre  à  l'année  1853'. 

C'était  le  16  juillet  1851  ;  l'Assemblée  législative  discuUit  la 
grave  question  de  la  révision  de  la  Constitution.  Michel  (de  Bourges) 
venait  de  descendre  de  la  tribune,  où  il  avait  fait  entendre  une  de 
ces  harangues  martelées,  saccadées,  énergiques  pourtant  et  d'un 
dessin  puissant,  qui  n'étaient  que  des  ébauches,  mais  où  Ton  sen- 
tait la  main  d'un  grand  artiste.  Berryer  était  inscrit,  mais  son  tour 
de  parole  n'était  pas  venu  ;  ses  amis  l'entourent  pendant  la  suspen- 
sion dé  la  séance,  le  pressent  de  répondre  ;  il  refuse,  il  n'est  pas 

prêt.  On  insiste,  on  triomphe  de  ses  résistances.  Triste,  pléiade 

-  ^ 

*  Vie  du  R.  P,  de  Baingnan,  par  le  R.  P.  de  Ponlevoy,  i,  813. 

>  M.  Audren  de  Kerdrela  publié,  dans  le  Journal  de  Bennes,  da  7  décoisbre  1868, 
nne  étude  du  plus  haut  intérêt  sur  Berryer  à  l' Assemblée  consliiuanie  et  à  rAssfmkke 
législative.  Nul  mieux  que  M.  de  Kerdrel  n'a  pu  le  voir  de  prés  et  le  cooDaitre  pen- 
dant ces  quatre  années  (1848-1851).  Quelle  main  plus  sûre,  plus  ferme  el  pins 
pieuse  que  la  sienne  pouirait  nous  rendre,  en  un  portrait  viTaot  et  plnoé  dnM  son 
véritable  cadre,  le  Berryer  de  cette  époque? 


BERRTER.  423 

défiance  en  lui-même,  il  monte  à  la  tribune,  il  commence ,  non 
sans  embarras.  Il  semble  qu'un  voile  s'étende  entre  l'assemblée  et 
lui  ;  soudain  le  voile  se  déchire ,  le  nuage  s'enlève ,  le  soleil  illu- 
mine la  salle  de  ses  rayons;  les  aperçus  les  plus  élevés,  les  plus 
hautes  cimes  de  l'éloquence  se  découvrent  aux  regards  de  l'audi- 
toire enthousiasmé  ;  les  larmes  coulent  de  bien  des  yeux  ;  le  prési- 
dent de  l'Assemblée ,  —  je  n'ai  pas  le  courage  d'écrire  ici  son  nom 
et  de  lui  infliger  le  châtiment  de  le  mettre  en  regard  de  celui  de 
Berryer,  —  le  président  se  tient  debout,  avidement  penché  vers  la 
tribune ,  et  il  s'écrie  à  plusieurs  reprises  :  C'est  du  Mirabeau  !  Et 
Berryer  poursuit  son  discours,  il  achève  et,  salué  par  les  acclama- 
tions de  la  salle  et  des  tribunes,  il  descend,  tremblant  d'émotion, 
pareil  à  un  homme  qui  sort  d'un  rêve  et  semblant  demander  à  ses 
amis  qui  l'accueillent  avec  des  sourires  et  avec  des  larmes  si  vrai- 
ment il  a  bien  parlé  et  s'ils  sont  contents.  Tous  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  d'assister  à  cette  séance  du  16  juillet  1851  peuvent  dire 
qu'ils  ont  vu  celte  belle  et  grande  chose,  si  rare  :  un  orateur  vrai- 
ment inspiré,  parlant  pour  la  terre,  mais  lui-même  enlevé  dans 
une  sphère  plus  haute  : 

Majorque  videri, 
Nec  mortale  sonans,  adflata  est  numiie  quando 
Jam  propiore  dei. 

Non  moins  admirable  peut-être  se  révéla  Berryer^  à  la  suite  du 
2  décembre  1851 ,  lorsque,  rendu  au  Palais  de  Justice  et  bâtonnier 
de  son  ordre,  il  suivait  si  assidûment  la  conférence  des  jeunes  avo- 
cats, et  avec  une  simplicité,  une  bonhomie,  une  grâce  incompa- 
rables, il  les  initiait  aux  secrets  de  l'éloquence,  et  surtout  au  culte 
de  la  justice,  de  l'honneur  et  de  la  liberté.  Ces  pages  de  sa  vie ,  si 
modestes  en  apparence,  compteront,  j'en  suis  sûr,  parmi  les  plus 
belles.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  à  cette  même  époque  qu'il  prononça 
quelques-uns  de  ses  plus  magnifiques  plaidoyers  ?  Je  n'oublierai 
jamais  celui  qu'il  fit  entendre  devant  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnel de  la  Seine ,  dans  le  procès  des  correspondances  étrangères. 
Odilon  Barrol,  Dufaure,  Hébert  venaient  de  parler  ;  Berryer  prend 
la  parole  à  son  tour,  mais  tandis  qu'il  parle,  la  salle  s'assombrit  ; 
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un  orage  terrible  éclate  au  dekors.  La  voix  de  Torateur  insensiUe* 
ment  s'élève  et,  sans  effort,  couvre  la  grande  voix  du  lonBOTe;  il 
a  parlé  jusque-là  sans  faire  aucun  geste  y  tout  à  coup  ^  sans  cesser 
de  regarder  devant  lui,  il  étend  le  bras  gaucbe  vers  le  tauUoil  où 
siège  le  procureur  général,  et  pendant  une  demi-heure,  saos  mo- 
diGer  son  geste,  sans  abaisser  son  bras,  sans  regarder  son  adver- 
saire, il  prononce  une  de  ses  plus  admirables,  une  de  ses  plos 
terribles  harangues.  Le  tonnerre  et  les  éclairs  ne  sont  plus  aa 
dehors  ;  il  semble  à  tous  qu'ils  soient  dans  la  salle  même  et  qu'ils 
parlent  du  banc  où  Berryer  est  debout.  Lorsqu'il  se  rasseoit,  les 
regards  qui  ne  l'onl  pas  quitté  se  reportent  vers  le  siège  da  proca- 
reur  général  :  il  était  vide.  M.  le  procureur  général,  avocat  émioeDl 
du  reste  et  lui-même  orateur^  avait  depuis  quelque  temps  déjà 
quitté  la  salle  d'audience.  Cette  foudroyante  harangue  a  dà  êire 
recueillie  ;  elle  sera  sans  doute  publiée  un  jour;  mais  à  tous  ceai 
qui  ne  l'auront  pas  entendue,  ne  serons-nous  pas  obligé  de  dire: 
Quid  si  ipsum  tomntem  audivisses  f 

Pendant  cette  dernière  période  de  sa  vie,  Berryer  a  plaidé  pour 
le  comte  de  Chambord ,  pour  les  princes  d'Orléans,  pour  le  roi  de 
Naples ,  pour  la  duchesse  de  Parme.  M.  de  Rotschild  était  le  ban- 
quier des  rois.  Berryer  était  bien  plus  :  il  était  l'avocat  des  rois, 
mais  des  rois  déchus.  Et  si  respectable  que  pût  être  le  portefeailie 
de  l'opulent  baron,  elles  avaient,  à  nos  yeux,  une  bien  aulre 
valeur,  cette  robe  de  laine  noire ,  cette  toque  usée ,  que  I'od  a 
déposées,  dans  le  caveau  d'Augerville ,  sur  le  cercueil  de  Berryer. 

Il  faut  finir  et  répondre  à  une  question  que  quelques-uns  se  sont 
posée  :  Que  restera-t-il  de  Berryer?  La  réponse,  à  notre  sens, ne 
saurait  èlre  douteuse.  Il  restera  de  lui  plus  d'un  discours  et  plas 
d'un  plaidoyer,  qui  sont  des  chefs-d'œuvre.  Il  restera  de  lui  le  sou- 
venir du  plus  grand  des  orateurs  avec  Démosthènes  et  Mirabeau.  De 
Serre,  le  général  Foy,  M.  Guizot,  H.  Tbiers,  M.  Jules  Favre  ont  été 
ou  sont  encore  de  grands  orateurs.  Hais  il  leur  a  manqué,  il  l^^ 
manque  ce  quelque  chose ,  ce  je  ne  sais  quoi,  un  souffle,  un  rayon, 
une  flamme,  qui  sépare  le  talent,  même  le  plus  élevé,  même  le  plus 
prodigieux,  de  ce  qui  est  le  génie.  Le  génie  !  voilà  le  sceau  des  élus 
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de  la  gloire.  Sous  quelque  forme  qu'il  se  manifeste,  et  quelles  que 
soient  les  œuvres  qui  restent  de  lui,  ces  œuvres  dussent-elles  périr 
tout  entières  comme  ont  péri  celles  de  Ménandre,  le  génie  occupe 
un  rang  à  part,  un  sommet  où  le  talent  ne  pourra  jamais  atteindre. 
Berryer  était  le  génie  de  TÉloquencc,  comme  Rossini  a  été,  à  la 
même  époque,  le  génie  de  la  Musique,  Lamartine  et  Victor  Hugo , 
les  génies  de  la  Poésie.  Leurs  noms  seront  également  immortels, 
et  je  m'assure  qu'aussi  longtemps  que  les  mots  de  Patrie,  de 
Liberté  et  d'Honneur  vibreront  parmi  les  hommes ,  la  gloire  de 
Berryer  ne  périra  pas. 

En  terminant,  j'aurais  voulu  pouvoir  parler  de  cette  mort  si 
chrétienne,  sublime  couronnement  d'une  si  belle  vie  ;  de  ces  funé- 
railles dignes  de  la  France ,  de  ces  hommages  et  de  ces  discours 
dignes  de  celui  auquel  ils  étaient  adressés.  Ne  pouvant  les  repro- 
duire tous,  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  aurait  été  heureuse, 
si  cela  lui  eût  été  permis,  de  citer  les  paroles  de  M.  de  Falloux, 
si  émues,  si  éloquentes,  telles  qu'on  les  pouvait  attendre  de  Tami 
qui  a  eu  l'honnenr  de  recueillir  sur  les  lèvres  de  Berryer  mourant 
ses  derniers  vœux  et  son  cri  suprême. 

La  Revue  mettra  du  moins  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  l'allo- 
cution de  Ms:r  TÉvêque  d'Orléans,  qui  dans  cette  circonstance 
solennelle  a  su  égaler  ses  regrets  et  ses  lamentations  à  la  grandeur 
du  deuil  national  et  de  la  douleur  publique,  et  qui  a  parlé  de 
Berryer  comme  en  aurait  parlé  Bossuet. 

Edmond  Birë. 
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DISCOURS 

DE    M^    L'ÉVÊQUE    D'ORLÉANS 
AUX  FUNÉRAILLES  DE  BJfRRYER. 


Je  ne  vous  retiendrai  pas  longtemps ,  Messieurs  ;  j'apporte  sur 
cette  tombe  des  prières  et  non  des  paroles  :  ce  sanctuaire,  ce  cer- 
cueil d*oà  semble  s'échapper  encore  l'écho  d'une  si  grande  voix, 
ces  grands  arbres  dépouillés,  ce  soleil  Toilé,  qui  conviennent  si 
bien  à  la  cérémonie  qui  nous  rassemble ,  celte  assemblée  même, 
ce  concours  inaccoutumé  dans  cette  petite  église  de  village,  et, 
au  loin ,  celte  immense  acclamation  de  toute  la  France,  qui  dare 
encore ,  parlent  assez  haut. 

Je  veux  donner  seulement  à  celui  qui  fut  mon  diocésain  et  mon 
ami,  en  cette  heure  de  la  séparation  suprême,  avec  une  dernière 
bénédiction  de  mon  cœur,  le  dernier  adieu  de  la  religion. 

Je  laisse  aux  amis,  aux  compagnons,  aux  rivaux  de  gloire,  aux 
adversaires  même,  la  consolation  de  redire  ce  que  fut  cette  riche 
et  grande  nature,  celle  haute  intelligence  ;  la  noblesse,  la  générosité 
de  ce  cœur;  cette  incomparable  éloquence;  cette  âme  si  étrangère 
à  l'envie,  si  prompte  à  l'admiration,  si  tendre  à  l'amitié;  et  aussi 
cette  longue  carrière ,  mêlée  depuis  plus  d'un  demi-siècle  à  toas 
les  plus  grands  débats  de  notre  époque  orageuse;  quel  fut  cet 
homme  enfin  ;  athlète  si  puissant  des  luttes  de  la  parole ,  si  secou- 
rable  aux  accusés ,  si  fidèle  aux  vaincus ,  et  qui  ne  sut  être  jamais 
le  courtisan  que  de  l'exil  et  du  malheur. 

Et  voilà  pourquoi,  Messieurs,  il  a  su  conquérir,  dans  un  temps 
si  divisé,  des  sympathies  si  profondes  et  universelles,  et,  dans  le 
silence  de  toutes  les  rivalités  et  des  passions,  des  regrets  et  des 
hommages  si  éclatants,  que  la  France  entière  revendique  aujour- 
d'hui sa  gloire,  et  qu'on  croirait  voir  ici,  avec  l'honneur,  la  fidéliti, 
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l'éloquence  en  deuil,  la  patrie  décernant  les  funérailles  d'un  roi  à 
un  de  ses  plus  illustres  enfants. 

Et  voilà  pourquoi ,  Messié^f s  I  Venus  dé  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon politique ,  vous  êtes  autour  de  cette  tombe,  car,  comme  lui, 
vous  aiiHe:^^ la  France.  Âh!: elle:  ncais  est  chère  à  tous;  nous  don- 
nerions tous  pour  elle  mille  vies  comme  une  goutte  d'eau  !  Et  la 
religion  est  heureuse  de  vous  voir  tous  réunis,  coAime  vous  l'êtes 
en  ce  moment,  sur  ce  terrain  commun  de  l'amour  du  pays,  dans 
l'hommage  pieux  et  dans  l'admiration  pour  ce  grand  serviteur  de  la 
France. 

Quel  nom  \\  laissera  parmi  nous  !  Sa  place  est  iUée  à  jamais  à 
côié  4es  pri^c^s  dp  la  parole  humaine ,  de  ces, grands  et  rares  ora- 
teurs de  la  tribune  et  du  barreau,  dont  le  souvenir  reste  immortel; 
et  pour  ipoi ,  je  ne  puis  me  défendre,  même  en  ce  moment,  de  le 
revoir  dans  les  triomphes  de  sa  pathétique  éloquence ,  ni  publier 
l'éclair,  les  foudres  et  les  tendresses  de  sa  parole,  lorsque,  même 
vaincu  par  le  voIq,  il  arrachait  à  toute  une  grande  assemblée  des 
cris  d'admiration  et  des  pleurs,  je  l'ai  vu. 

Mais  non,  laissons  ces  souvenirs  de  gloire.  0  mon  excellent  et  il- 
lustre ami ,  je  ne  veux  plus  rien  voir  en  vous,  comme  le  disait  au- 
trefois Bossuet  à  Condé,  de  ce  que  la  mort  efface.  Vous  resterez 
dçns  ma  mémoire  tel  que  vous  fûtes  sous  la  main  de  Dieu,  pen- 
dant ces.  quinze  jours  où  l'on  vous  vit  face  à  face  avec  la  mort,  et 
où,  devant  la  claire  vue  de  l'élernité,  oubliant  tout,  la  tribune^ 
la  gloire,  les  applaudissements,  pas  un  seul  écho  ne  s'en  est  re- 
trouvé, ni  dans  votre  âme,  ni  sur  vos  lèvres« 

Non ,  jamais  un  Nunc  dimittis  ne  fut  dit  avec  plus  de  force ,  plus 
dp  sérénité,  de  détachement  et  de  confiance  en  Dieu  ! 

De  détachement!  Ah!  pourtant  il  n'était  pas  détaché  de  tout! 
Grand  fut  le  sacrifice.  €  Mon  cher  Nélaton ,  (aites-moi  vivre,  afin 
que  je  puisse  voir  le  bonheur  de  la  France  !  > 

Hélas!  le  moment  était  venu  où  les  hommes j  la  science,  l'affec- 
tion, le  dévouement  ne  pouvaient  plus  rien.  Ainsi,  pauvres  mortels 
que  nous  sommes,  génie,  gloire,  fortune,  plaisirs,  amitié,  dou- 
ceurs de  la  vie ,  tout  s'évanouit  irrésistiblement  entre  nos  mains , 
et  nous  nous  trouvons  seuls ,  seuls  !  entre  le  monde  qui  s'enfuit  et 
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Félernité  qai  tient.  Heureux  ifai ,  «omme  eeluî  tiae  nous  pleuroiis, 
n'a  pas  attendu  ]ft  dernière  heure  petfr  âentir  le  néant  descbêses, 
et  se  retourner  vers  Dieu  du  milieu  des  tri omphes^  ou  des  bris^ 
ments  de  la  vie,  et  qui  d'fivance  a  pu  graver  sur  sa  tombe  ces 
mots  de  la  grande  humilité  chrétienne  et  Je  la  grande  espérance: 
Expeetù,  donec  veniat  immulaîio  niea  t  II  avail  toiil ,  îl  vwibit 
mieux  encore! 

Ah!  Seigneur,  si  vous  tenez  compte,  ant4iommes  qoi  vivent  dns 
les  temps  difficiles,  de  leur  bonne  volonté,  de  lears  efforts,  de 
leurs  secrètes  aspirations ,  pour  faire  arriver  jusqu'à  eux,  au  jour 
de  votre  miséricorde,  ce  rayon  qui  éclaire' tout,  combien  pIuspès^ 
ront  à  vos  yeux,  devant  votre  bonté,  à  travers  les  fragilités  de 
l'existence ,  les  retours  courageux  d\iï)e  foi  sincère. 

Do  berceau  à  la  tombe ,  des  Orntoriens  de  Juilly  qui  élevèretit 
son  enfance ,  Jusqu'au  P.  de  Ravignan  dont  sa  main  meurànte  che^ 
chait  Timage  et  le  chapelet  sur  sa  couche,  ftcdté  de  son  crucifix, 
et  jusqu'à  celtii  qui  remplaça  ce  saint  ami  près  de  son  âme  défail- 
lante, et  avec  qui  il  voulut  chanter  d'une  voix  ferme  le  Sofoe  ftgim, 
élevant  un  A  donx  regard  vers  le  ciel  è  ce  mot  :  0  tlemens,  6  pia, 
ôduleis  iirgo  Maria  f  la  foî  chrétienne,  en  ce  siècle  où  les  co- 
lonnes elles-mêmes  sont  tombées,  n^avait  jamais  défailli  en  lui  ! 

Je  le  vois  dans  sa' jeunesse,  i  côté  de  Chateaubriand ,  à  côté 
aussi  de  Téloquent  et  malheureux  auteur  de  Tfa^î  «^  flndip- 
rencèy  augurant  le  premier  la  vocation  de  ce  jeune  et  brillant  avo- 
cat, qui ,  depuis.  Ait  le  P.  Lacordaire  ;  et  quant  à  lui ,  si  le  barreaa 
et  la  tribune  ravirent  à  la  chaire  sa  grande  Toilp^  combien  de  Ibis 
devant  lés  jugea,  comment  pourrai^®  Toublrer  ?  et  dans  nos  plos 
solennels  débats  politiques,  cette  volt  puissante  a  retenti  pour  h 
liberté  de  l'Église,  pour  la  liberté  des  ordres  religieux  et  de  l'en- 
seignement, pour  les  droits  du  Saint-Siège,  pour  le  clergé,  pour  h 
confession  tnrème ,  pour  toutes  les  causes  chères  h  la  religion  !  Vtt 
bien!  ô  mon  ami,  l'Église  n'est  pas  ingrate,  et  elle  vous  remer- 
cie par  ma  bouche ,  elle  vous  bénit,  dans  votre  cercueil. 

Et  c'est  ainsi,  Messieurs,  que  la  religion  dont  il  fut  le  défenseur 
devait  être,  à  son  tour,  en  ce  moment  où  tout  échappe,  où  toat 
homme  a  besoin  d'être  défendu,  l'avocate  de  cet  incomparable  avocat. 


DkoDS,  Messieurs,. que  Dieu  a'o^ie jamais  ce  qu'on  a  f«it  pour 
son  Église  :  il  fut  juste  et  bon,  lui, donnait  Tadaiirable  fin  chré-r 
tienne  que  vous  connaissez,  I 

Il  était  encore  plein  de  toutes  les  nobles  ardeurs  de  sa  viOi 
lorsque  tout  à  coup  le  danger  de  la  mort  lui  apparuL  «  Je  ne  me 
trompe  pas  sur  voire  réponse ,  dit*il  à  son  loyal  et  dévoué  médecin  ; 
je  vous  en  remercie...  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  i»  Et  aussitôt, 
sans  transition,  sans  regreis,  sans  un  seul  retour  sur  lui^-méme,  il 
se  prépara  à  paraître  devant  le  seul  juge  qui  Tait  jamais  intimidé^ 
On  eût  dit  que  sa  main,  toujours  ferme,  tirait  un  voile  sur  le 
monde  et  s'eiforcait  de  lever  le  voile  de  réternité.  Il  purifia  son 
âme  et  s'arma  du  pain  des  forts  en  recevant  une  dernière  fois  le 
Dieu  de  sa  première  conamuuion*  Puis  il  voulut. venir  danscet^e 
chère  retraite  d'Augerville,  comme  il  le  faisait  à  la,  yeille  des 
grandes  a(&ii*es,  près  de  ce  sanctuaire  où  il  avait  placé  rio^age  de 
saint  Louis  dont  il  aimait  la  race,  et  gravé,  cette  grande  parole  : 
Credidi,  propier  qmd  locutus  sutn;  ma  conviction  a  fait  mon  élo* 
quence.  Puis,  il  écrivit  d'une  n^ain  affaiblie,  jnais  fidèle  jusqu'à 
la  fin ,  cette  lettre  qui  fut  la  dernière.  Et  son  Dieu ,  son  rqi ,  sa  fa< 
mille  ayant  tour  à  tour  reçu  ses  derniers  devoirs,  4I  se  mit,  avec 
une  simplicité  profonde,  qui  était  tout  iMi-mème,  à  pssister  et  à 
présider  à  sa  mort.  Il  ne  parla  plus  que  très-peu^  jet  ses  moindres 
mots  étaient  toujours  nobles  et  doux.  «  0  n^pn  ami!  dit-il  à  celui 
qui  était  accouru  de  loin  et  ne  le  quitta  plus.,  j'ai  de  bfen  grandes 
grâces  à  rendre  à  Dieu.  Maintenant  je  ^uis  tout  en  calme  ;  >  et  lui 
serrant  la  main  entre  les  deux  siennes  :  a  et  en  amitié.  >  Et  quelque 
temps  après  :  €  Je  vous  remercie  de  rçsiler  là  pour  le.  grand  mo- 
ment, ji  Puis  à  son  pelit*fiU  :  «Travaille...».  Spis  quelque  chose 

ar  toi-même Aime  Dieu  et  rends  ta  mère  heureuse.  »  Et  enfin  : 

«  0  mon  Dieu  !  je  remets  mon  âme. entre  vos  mains.  >  Et  après  ce 
dernier  cri  de  sa  foi  religieuse,  un  dernier  cri  de  sa  conviction  po- 
litique. Ainsi  il  est  mort,  simple  et  grand  comme  toujours^  affec- 
tueux et  bon  ,  laissant  échapper  des  muls  d'une  exquise  tendresse, 
ou  les  accents  d'une  foi  sublime  ;  confiant  au  Dieu  qui  a  dit  :  €  Je 
»  suis  la  résurrection  et  la  vie;  celui  qui  croit  en  moi,  fût-il  mort, 
>  vivra  à  jamais.  > 
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Oui,  VOUS  vivrez,  j*en  atteste  la  bonté  de  Dieu;  vous  vivrez  au 
sein  de  son  éternelle  miséricorde,  dans  cette  gloire  plus  haute  qui 
oe  yt^fe  p^s ;  ot  nbua  pmrcjn^  kit  yotije  tftn^e  avBc.ijn^  bàfîadble 
espénf^e. 

Messieurs,  laissez-moi  vous  lejlire,  beaucoup  d^entre  vous  par- 
courent, et  avec  éclat  aussi,  cette  grande  et  périlleuse  carrière  de 
la  vie  publique:  puisse  un  tel  exemple  n'être  pas  perdu  pour  tous, 
et  faire  sentir  à  tous  le  bienfait  de  la  foi,  le  grand  besoin  de  Dieu 
qui  est  au  fond  de  nos  ftmes,  et  la  suprême  consolation  des,espé- 
rances  étemelles  !  * 

Une  dernière  parole,  Mesâieufs:'oh  él^ve  aux  tiomm'és  illustres 
des  monuments.  Jiè  ne  sais  s*it  sera  possible  d^eii' élever  à  notre 
ami  un  qui  soit  digne  de  lui.  Mais  déjà  ^on  buste  appartient  ad  bar- 
reau de  Paris,  auquel  il  t'a  légué";  et  il  sera  bien  placé  ifans  le 
palais  de  la  justice,  au  pied  du  portrait  de  son  père,  entre  la  Sainte- 
Chapelle  et  la  salle  des  coofêrences  de  ce  barreau  français,  dç  cet 
ordre  des  avocats,  si  brillant  et  si  courageux,  âont  lï  était  te  mo- 
dèle  et  la  gloire.  En  voyant  cetlb  belle  tête ,  cette  majesté  souriante, 
en  demandant  à  leurs  anciens  quel  était  ce  puissant  orateur,  les 
jeunes  gens  apprendront  le  icùlte  de  'Téloquehcê,  du  dévouemeot^ 
de  rhonneur  et  de  l'intégrité.  '      ' 

Sa  tombe,  déjà  î)répapée  près  de  çèKe  petite  église,  perpétuera 
le  souvenir  de  cette  journée,  où  tous  les  dissentiments  .durent  ou- 
bliés devant  xine  belle  âme ,  où  le  deuil  d^une  famille'  devint  le  deuil 


d'un  pays.  Cet  humble  monument  marquera  ta  placé' oiù' les  habi- 
tants de  ce  hameaa  aimaient  à  voir  ce  n()l)Ié  viejuard  découvrir  sa 
tête  blanchie ,  et  iticlfner  son  front,  son  talent,  son  passé,  sa  gloire 
devant  cette  Église  catholique,  si  faible  et  si  forte,  victorieuse  du 
temps  et  de  la  mort,  qui  change  les  doutes  en  certitudes,  les  fautes 
en  repentirs,  les  dofuleurs  en  espérances,  et  qui,  mêfne.  .devant  iei 
froides  pierres  de  la  tombe,  s'écrie  :  Eïèvamini^  pbriœ  œternaUs  ; 
Ouvrez-iùous ,  portes  éternelles  I 

t  FÉLIX,  évéque  d'Orléam. 
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VOLTAIRE ,  SA  FAMILLE  ET  SES  AMIS 


Voltaire I  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H.  Tabbé  Haynard^ 

H.  Tabbé  Maynard  est  trop  connu ,  grâce  à  ses  savantes  investi- 
gations sur  Pascal  et  sur  ses  œuvres  y  pour  qu'on  puisse  douter  du 
soin,  disons  mieux,  du  scrupule  avec  lequel  il  a  dû  procéder  à  ce 
que  j'appellerai  Tautopsie  de  Voltaire.  Jamais,  en  effet,  scalpel  n'a 
mieux  mis  à  nu  chaque  fibre,  sans  en  offenser  aucune,  et  l'insai- 
sissable caméléon  (ce  mot  est  de  lui  ')  est  aujourd'hui  percé  à  jour, 
sans  que  ses  admirateurs  eux-mêmes  puissent  se  plaindre.  A  quoi 
bon?  va-t-on  me  dire.  Voltaire  n'est-il  pas  déjà  jugé  depuis  long- 
temps, et  le  Journal  des  Débats,  lui-même,  l'oracle  deHM,  Bertin, 
n'a-t-il  pas  résumé  en  quelques  mots  énergiques,  il  y  a  déjà  plus 
d'un  demi-siècle,  l'opinion  de  tous  les  gens  sensés  et  de  tous  les 
honnêtes  gens,  sur  celui  qu'il  appelait  à  la  fois  un  poltron  et  un 
hypocrite?  îe  le  sais;  j'ai  même  encore  présente  l'éloquence  indi- 
gnée du  rédacteur  de  l'an  ix'  :  <  Ce  gouffre  immense  d'ordures,  de 
sottises,  d'impiétés,  de  mensonges  et  de  bouffonneries  où  sur- 
nagent quelques  écrits  estimables  (il  s'agit  des  œuvres  de  Voltaire), 
n'a  point  d'attrait  pour  un  connaisseur  délicat,  pour  un  lecteur 
honnête...  Sa  vie  (la  vie  de  Voltaire)  n'a  été  qu'un  long  scandale... 
Sa  correspondance  suffit  pour  juger  qu'il  avait  le  ton ,  le  langage  et 
le  manège  d'un  conspirateur...  Sa  philosophie  devint  excellente 
pour  convertir  les  fêtes  en  deuil,  les  palais  en  prisons,  les  arts  en 
barbarie...  Faut-il  d'autres  preuves  de  sa  faiblesse  que  les  momeries 
et  les  mascarades  continuelles  qui  ont  déshonoré  sa  vie?  Je  vois  un 
homme  reniant  ses  ouvrages,  faisant  des  actes  de  religion,  signant 

*  Vol.  in-8*,  chez  Ambroise  Bray,  rue  CasseUe,  20.  —  Paris. 

*  A  M-  du  Deffand.  -  23  ayril  1754. 

^  Voir  le  Journal  des  Débais^  da  16  fructidor  de  Tan  ix. 
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des  professions  de  foi ,  tourmenté  de  la  crainte  des  maf^strals  «&  de 
la  police,  un  homme  enCn  toujours  couvert  de  la  peau  du  reaaid 
et  de  celle  du  lion  ;  n*est-ce  pas  là  un  poltron  et  uo  hypocrite?  > 

Impossible,  à  coup  sûr,  de  mieux  dire  ;  mais  le  Journal  de$  Dé- 
bats parlerait-il  encore  ainsi?  A  mesure  que  le  temps  du  deuil  et 
des  prisons  s'éloigne,  il  renie  chaque  jour  plus  carréœi^t  ses 
pères ,  et  l'aimable  Saint-Harc  Girardin ,  l'un  de  ses  docteurs,  les 
moins  compromis,  esl  fort  tenté  aujourd'hui  de  ne  yoir  rien  que 
d'aimable  dans  cette  correspondance  de  renard  qui  sentait,  disait-on, 
le  conspirateur. 

Oui,  il  y  a  un  retour  vers  Voltaire,  un  retour  de  toutes  lestas- 
sions et  de  toutes  les  faiblesses.  Jamais  doue  ouvrage  ne  Ait  fim 
opportun  que  celui  de  l'abbé  Maynard.  Le  héros  y  est  peÎQt  sans 
exagération,  sous  toutes  ses  faces,  et  le  peintre  presque  touiours 
c'est  lui.  C'est  lui  qui  écrit,  c'est  lui  qui  se  vante,  c'est  lui  qûse 
confesse.  On  dirait  que  nous  sommes  dans  la  coulisse  du  tbéâUe  où 
s'est  jouée  la  longue  parade  de  sa  vie. 

Eh  bieni  suivons  celte  vie  et  surtout  la  vie  intime.  Laissons  de 
côté  le  poêle,  le  philosophe  que  toulle  monde  connaît,  et  cherchons 
seulement  l'honnête  homme,  ce  vir  probt$s  de  Tantiquité  qui  étail 
le  commencement  nécessaire  du  grand  homme. 

Je  me  suis  permis  tout  à  l'heure  de*quali6er  de  parade  la  vie  de 
Voltaire.  Tout,  en  effet,  n'y  est  que  momerie  depuis  le  berceau 
jusqu'à  la  tombe.  L'époque  même  de  sa  naissance  a  été  pour  lui  le 
sujet  de  conlradiclions  plus  que  singulières,  t  Je  suis  né  en  169j» 
le  20  février,  »  écrivait-il  à  Damilaville  ^,  puis  il  se  fait  porter,  au 
DicUonnaire  des  théâtres,  comme  étant  né  le  20  novembre.  Je 
n'ignore  pas  que  Bossuet  se  trompa  sur  le  jour  exact  de  son  bap- 
tême; il  en  célébrait,  chaque  année,  l'anniversaire,  le  29  septembre^ 
jour  de  la  Saint-Michel,  tandis  que  Tacle  authentique  fixe:  le  bap- 
tême au  27;  mais  celte  erreur,  fruit  d'une  tradition  d'cn(anc6,  oe 
varia  du  moins  jamais;  celle  de  Voltaire,  au  contraire,  variait  sui- 
vant  l'occasion.  Il  aimait  à  se  faire  vieux  et  malingre,  dès  l'ège  de 
cinquante  ans,  tant  vis-à-vis  des  princes  pour  exciler  leur  commi- 
sération que  vis-à-vis  de  ses  emprunteurs  à  viage,  afin  d'obtenir  des 

*  20  février  1765. 
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conditions  meilleof es.  Au  lieu  dé  i69l,  année  véritable  de  sa  nais- 
sance, il  disait  i69d  ;-  la  différenôe  était  peu  grande,  mais  il  y 
tenait.  A  peine  «ut-il  soîtante*sei2e  atis  qu*il\isa  au  titre  d*6cti)gé- 
naire  ;  et  la  raison,  it  la^  disartC  tout  uninient  à  d^Argental  :  c^êst  qu*on 
c  se  fait  une  conscience  d^àfllîgcr  un  pauvre  homme  qui  approche 
de  quaire-vingts.  »  Et  lonsqu^il  toucha  à  quatre-vingt-deux  :  — 
c  Ne  dites  pas,  écrivait-il,  que  je  n*di  que  quatre-vingt-deux  ans, 
c*est  une  calomnie  cruelle.  %  Le  faux  pôuf  peu  et  souvéni  pour  rien, 
telle  fulla  note domfnante  de  sa  vie. 

Il  serait  difficile  de  parler  de  la  famille  de  Voltaire  si  on  ne  la 
connaissait  que  par  hii.  A  Tenlendre,  son  père  François  Arouet 
était  trésorier  de  la  Chambre  des  compter.  Malheùreuseniient  son 
acte  mortuaire  lui  dônile  la  simple  qualification  de  receveur  des 
épicee.  Quant  an  nom  qu'il  portait,  on  sait  ce  qu'en  fit  Voltaire  :  il 
le  renia.  Dé  sa  mère  il  nVdît,  je  crois,  qu*uii  ibôt^,  et  c'est  dans 
un  couplet  impie  qui  date  de  éofï  enfance. 

■  • ,  #  '  •  '  ' 

PMehip,je.tjB  prie,,; 
Ne  compare  point.au  Messie 
Un  pauvris  '  diable  comme  moi. 
Je  n'ai  de  hii  que  sa  niiâêfe 
Et  je  suis  bief»  éloîj^nê  ;  toa  foi, 
<  D'avoir  une  vierge  pour  mèrt.  •        .  ' 

Qu'est-ce  à  dire?  Prétendait-il  faire  allusion  au  bruit  fâcheux 
qui  courait  sur  sa  naissance?  Je  ne  puis  le  croire., Ça^ni^  .aucun 
doute  il  ne  songeait  qu'aux  quatre  &ères  et  sçeur^  ijui  Tavaient 
prété'ié  dans  la  vie  ;  mats  l'équivoque,  par  elle-noèfne,  e)^,pst  elle 
inoink  odieuse?  .  ,  .   , 

La  plus  grosse  injufe  qu  on  pût  adresser  i  VoUpire,  était  de  l'ap- 
peler fils  de  paysan^  comme  se  le  permit  Desfont^jnes.  Le  fi^it  était 
faux  ;  et  la  preuve  du  fqux  était  daçiîe^  caf*  on  eût  pu  trouver  encore, 
en  cherchant  bien,  la  boutique  (jle  marchand  drapier  qu'avait, occupé, 
rue  Saint-Denis,  son  grand-père;  niais,  dans  son  délire,  YoHaire 
oublia  celte  preuve.  Besfontaines  insinuait,  en  outre,  méchamment, 

*  I)  A  .4i|  copoodant  encore >  qu'elle  était  .«mie  de  Nlion,  daas  sa'jeaoewe.  Voir 
l'abbé  Maynard,  t.  i",  p.  20. 

TOME  XXIV  (IV  DE  LA  3^  SÉRIE).  SÔ 


i  .  '■;l 


434  VOLTAIRE 

que  Hignot,  son  beau-frère,  pouvait  bien  descendre  de  Tillastre 
Hignot,  le  Iraileur  ou,  pour  parler  comme  Boileau ,  Vempoisonfmtr 
de  la  rue  de  la  Harpe.  Contre  de  pareilles  indignités,  Voltaire  se 
voyait,  ne  comprenait  que  la  Bastille.  Ab  I  Molière,  où  étiez-Tous 
et  votre  Bourgeois  gentilhomme? 

Cette  insulte  à  l'honneur  des  Mignot  allait  d'autant  plus  droit  au 
cœur  de  Voltaire  que  M">®  Hignot ,  sa  sœur,  était  le  seul  membre 
de  sa  famille  avec  lequel  il  eût  quelque  intimité.  Malheureuse- 
ment, elle  mourut  jeune,  mais  TaiTection  se  reporta  sur  ses 
enfants,  sur  M°^  Denis  surtout  qui  joua  un  certain  rôle  dans  la  Tie 
de  son  oncle.  M^"»  Denis  avait  commencé  cependant  par  se  brouiller 
avec  Voltaire.  Voltaire  avait  voulu  lui  faire  épouser  son  secrétaire 
Champbouin,  Gis  d'une  large  et  fraîche  Champenoise  qu'il  appelait 
gros  chat  et  dont  il  se  plaisait,  dans  ses  lettres,  h  baiser  tour  à 
tour  les  pattes  de  velours  et  h  pleine  lune.  Mais  il  eût  fallu  habiter 
Cirey,  et  la  nièce  préféra  à  la  vie  de  château,  où  elle  n'eût  fait  qae 
figure  de  suivante,  la  vie  de  garnison  avec  ses  chances  plus  aven- 
tureuses. Telf  ut  sans  doute  le  motif  qui  la  décida  à  épouser  Denis, 
qui  était  commissaire  des  guerres.  On  peut  le  supposer  du  moins 
à  entendre  sa  joie.  €  J'ai  quatre  cents  officiers  à  ma  disposition,  qui 
sont  autant  de  complaisants,  d  écrivait-elle  à  cette  époque ,  et  elle 
se  proposait  d'en  tirer  une  douzaine  d'aimables  qui  souperaient 
souvent  avec  elle. 

La  mort  de  Denis  vint,  par  malheur,  interrompre  les  soupers,  et 
la  veuve  inconsolable  demanda  respectueusement  un  asile  à  son 
oncle.  Voltaire  n'était  plus  à  Cirey;  il  avait  à  Paris  un  appartement, 
rue  Travestière,  où  Ton  jouait  la  comédie,  où  grands  et  petits 
affluaient  comme  au  temple  même  du  goût  et  de  la  renommée 
(style  du  temps).  Être  la  première,  après  le  dieu,  dans  ce  temple, 
était  séduisant;  ce  qui  ne  le  fut  pas  moins,  ce  fut  une  pension  de 
cent  louis  par  mois  que  Voltaire  fit  à  sa  nièce.  Plus  tard,  lorsqu'il 
partit  pour  la  Prusse,  il  l'établit  sa  nouvelliste  à  Paris,  ce  qui  était 
un  rôle;  il  l'établit  même,  jusqu'à  un  certain  point,  la  surveillante 
de  ses  intérêts.  tH^^  Denis  les  surveilla  à  sa  manière,  c'est-à-dire 
que,  non  contente  des  cent  louis  et  de  quelques  profits  que  lui  valait 
un  certain  regain  de  jeunesse,  elle  puisa  dans  la  caisse  du  notaire 
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de  son  oncle  comn>e  dons  la  sienne.  Sans  se  fâcher,  Voltaire  donna 
un  surveillant  à  ^tle  trop  habile  sarveillanle,  mesure  sage,  mais 
qui  occasionna  celte  philipf)ique  célèbre  :  «c  Le  chagrin  vous  a  peut- 
êire  tourné  la  tète  y  mais  peut- il  gâter  le  cœur?  Tamour  de  Targent 
vous  tourmente  ;  »  —  elle  avait  mis  d'abord  :  Vavarice  vous  poir- 
guardô,  et  no  l'avoit  rayé  qu'à  demi;  puis  elle  terminait  ainsi  :  — 
c  Ne  me  forcea  pas  è  vous  haïr...  Yons  êtes  te  dernier  des  hommes 
par  le  cœuP*.r 

Que  répondit  Voltaire?  il  répondit  quatre  pages;  c'est  lui-même 
qui  le  dit,  et  nous  pouvons  juger  par  ses  lettres  du  temps ,  que  ce 
furent  quatre  pages  d'excuses.  <  Vous  devinez  aisément  ce  que  je 
dois  souffrir ,  écrivait-il  à  d'Argental  ;  je  n'ai  autre  chose  à  vous 
ajouter,  sinon  que  je  continuerai ,  jusqu'à  ma  mort,  la  pension  que 
je  fais  à  la  personne  que  vous  savez  ^  et  que  je  l'augmenterai  dès 
que  mes  affaires  auront  pris  un  train  suret  réglé.  Je  lui  en  ai  as- 
suré, d'ailleurs ,  bien  davantage...  Je  me  flatte  qu'elle  aura  une  for- 
tune assez  honnête  ;  c'est  tout  ce  que  je  peux  et  ce  que  je  dois, 
après  ce  que  vous  sweez  qu'elle  m'a  écrit..,  ^  je  ne  me  plaindrai 
jamais  d'elle  ^.  >  N'est*ce  pas  le  mot  d*Auguste  rappelant  à  Cinna 
ises  bienfaits  : 

'  '  Je  t'en  atais  cotobîé,  je  t'en  veux  accabler. 

'  El,  de  fait,  Voltaire  en  accabla  sa  nièce  ;  il  la  fit  dame  de  Ferney, 
la  grande  actrice  de  son  théâtre,  la  grande  maîtresse  d'une  maison 
où  pflèslïît  tôulc  ^Europe  philosophe,  c'est-à-dire,  qu'on  ne  l'ou- 
blie pas,  toute  l'Europe  titrée  et  empanachée.  Mais  Ferney  n'était 
pas  Paris,  et,  pour  une  femme  qui  ne  voulait  rien  que  de  Paris, 
rtiènle  ses  jarretières,  disait  son  oncle,  le  soleil  des  Alpes  était  loin 
de  valoir  les  lanternes  de  la  rue  Traversière.  De  là  des  plaintes  qui 
furent;  une  fois,  suivies  de  rupture,  a  Le  patriarche  a  chassé  Agar 
(Je  sa  maison,  »  écrivait  alors  d'Alembert  au  roi  de  Prusse'.  Agar  ! 
pourquoi  Agar?  Voltaire,  moins  biblique,  se  comparait  mythologi- 

*  A  d'Argental.  —  10  mars  1754. 

(3;  28  février  1754.—  11  ajoulait  fiéamaolns,  dii  Jours  après  :  «  J*aurais  jnieiu 
aimé  être  excommunié  que  d*cssuycr  les  injustices  qu'une  nièce ,  qui  me  tenait  lieu 
de  fille ,  a  ajoutées  à  mes  malheurs  (10  mors  175^. 

(O  7  mai  1768.  ^ 


436  VOLTAIRE 

queniont  b  Philémon ,  et  comparait  M»»  Denis  à  Baucis  *.  Hais, 
dircz-vous,  est-ce  que  Baucis  était  la  nièce  de  Philémon?  —  Apei 
près  comme  Agar  était  la  nièce  d'Abraham.  —  Pourquoi  donc  ces 
titres?  — Vous  n'en  savez  rien,  ni  moi  non  plus^. 

La  rupture,  d'ailleurs,  ne  fut  pas  longue,  et  cependant  tout  n'était 
pas  rose  î\  Ferney.  Un  jour  que  Baucis  s'étudiait  à  ramener  ceUê 
charmante  couleur  sur  ses  joues  légèrement  compromises,  Philé- 
mon hasarda  ces  quatre  vers  : 

Si  par  hasard ,  pour  argent  ou  pour  or, 
A  vos  boutons  vous  trouviez  un  remède. 
Peut-être  vous  seriez  moins  laide. 
Mais  vous  seriez  bien  laide  encor  K 

Que  n^pondit  Baucis?  L'histoire  ne  le  dit  pas,  mais  elle  raconte 
que  les  Trais  visages  lui  donnaient  la  fièvre.  M"«  Pictet,  une  Genevoise 
de  vingt  ans,  ayant  eu  Tidée,  fort  peu  genevoise ,  de  broder  on 
bonnet  pour  Voltaire,  M>m  Denis  Taillit  en  perdre  Fappétit,  ce  qm 
était  beaucoup  pour  elle  ;  il  faut  dire  aussi  que  son  oncle  n*avait 
pas  craint  dVcrire  à  la  jeune  fille  :  «  Vous  me  tournez  la  télé  encore 
plus  que  vous  ne  la  coiffez  *.  >  Mb«  Denis  songe  alors  que  dins 
Tart  de  Minerve  fdge  du  moins  est  un  avanta^.  Elte  prend  donc 
faiguille  et  édifie,  à  son  tour,  un  bonnet  pyramidal.  £pse  d*an 
sultan;  puis  elle  Texpose  sur  la  cheminée;  mai5.  ce  joor-lî.  Toi- 
Uin^«  à  ce  qu*il  lirait,  ne  voyait  point.  M»  Denis  change  le  bon- 
net do  place;  mais  la  tète  du  vieillard  ne  tcninse  point  Piquée  n 
jeu  «  elle  lui  montre  la  pyramide  et  eitonpie  Farea  qp^dle  est  su- 
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périeure  à  Tœuvre  de  W^*  Pictel.  —  €  11  n'en  est  pas  de  même  de 
¥Otre  figure ,  >  ajouta ,  dit-on ,  Voltaire  ^ 

Ea  définitive,  U^^  Denis  fut  comblée  par  son  oncle,  malgré  plus 
d'un  mauvais  tour  qu'elle  lui  joua.  Il  la  fit,  à  peu  près,  la  seule 
héritière  de  sa  fortune,  et  elle  en  profita  pour  épouser,  à  soixante- 
cinq  ans,  un  nommé  Duvivier. 

Voltaire  avait  une  autre  nièce,  Harie-Élisabeth  Mignot,  sœur  de 
M.^^  Denis,  qui  épousa,  en  premières  noces,  Dompierrede  Fontaine, 
unhotnme  deqmlité^^doni  elle  eut  un  fils,  Dompierre  d'Hornoy,  qui 
ne  paraît  pas  s'être  associé  à  la  haine  anti  chrétienne  de  son  grand 
oncle.  En  secondes  noces,  et  après  six  ans  de  veuvage,  H"^»  de  Fon- 
taine épousa  un  habitué  de  son  foyer,  le  marquis  de  Florian.  C'était 
une  petite  femme,  aux  beaux  yeux  noirs,  à  qui  son  oncle  reprochait, 
en  termes  passablement  grossiers ,  ses  formes  chétives,  et  dont 
l'estomac  délicat  n'eût  pu  supporter  les  épreuves  que  se  permettait  sa 
sœur.  Elle  mettait  peu  l'orthographe,  au  grand  déplaisir  de  Voltaire; 
joaais  elle  peignait  au  pastel  de  belles  nudités  qui  ragaillardissaient 
ses  vieux  ans.  c  Aimez- vous  toujours,  lui  écrivait-il,  à  peindre  de 
beaux  corps  tout  nus,  en  attendant  que  le  docteur  Tronchin  réta- 
blisse et  engraisse  le  vôtre  '  ?  >  Le  salon  des  Délices  fut  ainsi  tout 
orné  de  ses  œuvres;  puis  la  nièce,  ne  pouvant  suffire  à  ce  besoin  de 
lul^ricité ,  prit  le  parti  de  faire  copier  les  tableaux  graveleux  de 
Boucher  et  de  Natoire.  c  Je  suis  reconnaissant  de  celte  belle  inven- 
tion, lui.écrivait  alors  son  oncle;  on  pourrait  faire  copier  au  Palais- 
Royal  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  immodeste  ^.  » 

(*)  Il  est  vrai  que  c*cst  CoUiui  qui  le  raconte  et  ColliDÎ  avait  bien  ses  raisons  d*en 
vouloir  à  la  vieille  Denis. 

(')  Point  très-important  aax  yeux  de  notre  bourgeois  gentilhomme.  C'est  du  ma- 
riage de  OQi  homme  de  qtialilé  qu*il  était  question  en  1748,  lorsque,  voulant  empê- 
cher la  parodie  de  SémiramU,  Voltaire  criait  à  toutes  les  puissances  de  la  terre: 
«  Qui  voudra  d'un  oncle  vilipendé?  > 

(»)  8  janvier  1758. 

(^)  Quant  au  neveu ,  Tabbc  Vincent  Mignot,  il  est  bon  de  connaître  les  vœux 
que  formait  pour  lui  son  oncle  :  ■  Si  Jeanne  à* Arc  (  on  sait  quelle  Jeanne)  avait 
fondé  quelque  bon  prieuré,  il  serait  juste  qu'il  le  desservit....  >  Et  eu  attendant, 
il  lui  envoyait  la  Pueelle  pour  Vam-user  quand  il  serait  las  de  lire  ion  bréviaire^ 
(A.M-  de  Fontaine,  23  a  oui  et  2  juillet  1755.) 
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Tel  fut  Vollaire  dans  sa  famille  ;  lel  il  fat  avec  des  nièces  doBt  il 
devait  être  le  conseil  et  le  père.  Dîrohs-nous  ce  qu*il  fui  à  Gire?, 
dans  ce  faubourg  de  F  enfer,  comme  il  disait,  en  croyant  faire  diw 
bonne  plaisanterie?  Parlerons-nous  de  ces  quinze  ans  d*adullère, 
où  il  vécut  de  la  honle  d'une  famille  illustre*?  AVait-il  du  raôins^rex- 
cuse  de  Tenlraînement  et  de  la  passion?  DéfK>U]rvu  de  santé  et  dé- 
pourvu de  cœur,  il  ne  l'eut  jamais. 

Un  certain  besoin  de  débauche,  dt  le  bëSûiit  non  moins  ^ni 
d'une  existence  somptueuse,  furent  ses  seiris  mobiles^.  Or,  sdus  fe 
double  rapport,  il  atteignit  son  but.  Il  flrtit  Kre,  dans  le  livre  dé 
l'abbé  Maynard,  la  description  de  son  apparteilnent  de  Girer,  telle 
que  la  donnèrent,  dans  le  temps,  M^^^  dé  Graffigny  ^  Je  président 
Hénault.  Figurez-vous  une  chambre  liapissée  de  Velours  cramoisi, 
avec  niches  de  même  à  franges  d'or^  des  glaces,  des  encdignares 
de  laques,  des  marabouts,  des  choses  infinies^  ch^es^r*€oherehées 
et  surtout  d^uue  propreté  à  baiser  kparqH^t^Ge  irait  est  d'autant 
plus  notable  qu'à  part  l'appartement  de  Voltaire  et  celui  de  la  dame 
{M«»du  Chètelet),  tout  le  reste,  suivant  M«w  de  Graffighy  quiea 
avait  fait  l'épreuve ,  était  d'une  saloperie  à  déffoûteri 

Mais  je  n'ai  pas  encore  achevé  le  tdbleau»  Figurez^^vousi,  sur  une 
crédence,  toute  tine  Vaisselle  d'drgietit  dans  nanecasseUe; ouverte:; 
figure2-vons  un  baguier  oà-il  y  a  d4U2ebbgaes  4e  pierres  gravées 
entre  deux  diamants  (toujourà^^  che«' Voltaîre).  «  Nous  sommes  dels 
philosophes  voluptueux,  ï>  écrivait  le  vieux  singe.        .      »<  '  -. 

Vdlaptdèik!  il  8e  vattUfii  La  volupté  poqr  luit,  itfélaitrla -sale 
-débauche  de  h  Pucetlè  qui  faisait,  :1e  âoir,  les  dèUces^  des  feouiies 
plus  encore  que  des  l^ommes,  dans  ce  ihonde'perdd..  !. 

L^  j^ésidënt  Héttauit'eroyMt  M^^ûa  Ghbikleit  et  luï  comblés  de 
plaisif^i  9  L^un  fait  deâ  vers,  écmbit-il^Tàutre&itde^  trlangbs.^» 
Il  est  curieux  de  voir  à  quoi  aboutiésaient  ces  pikislrs-là.' Mais 
d'abord  rend6ns-ndu&(  bien  compte  de  la  manière  dont  on  compre- 
nait le  bonheur  à  Cirey.  Pl»ur  Itf"^  du  Chàtelèt^  ilétait.lûut  dans  les 
sensations;  mais  pour  les  cacoehpmek^,  se  demaud^itr^eUe  (c^était  le 
cas  de  Voltaire,  et  elle  le  lui  reprocha  quelquefois;  assez  q^ttement), 

(*)  Voir  dans  Touvragc  de  Tabbé  Maynard .  t.  i",  p.  469 ,  le  Bllali  du  s^jàur  de 
Voltaire  à  Cirey,  bilan  honteux  pour  les  du  Châlelet  cdAiiiM  jioirr  loi. 
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pour  les  cacochymes,  c  ils  ont,  écrivait-elle,  d'autres  espèces  de 
bonheur  :  avoir  bien  chaud,  bien  digérer  leur  poulet,  aller  à  la 
garde-robe  est  une  jouissance  pour  eux.  >  Voltaire  disait  à  peu  près 
la  même  chose  :  «  digérons,  voilà  le  grand  point,  >  écrivait-il  à 
Mme  de  Fontaine  *.  C'était  là  ce  qu'on  appelait  des  philosophes  ! 

L'un,  cependant,  s'adonnait  aux  lettres,  l'autre  faisait  des  triangles. 
Mais  les  lettres  et  les  triangles  n'ont  jamais  été  amis  très-intimes. 
U'^^  du  Chàtelet  traitait  de  caquet  l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV; 
Voltaire,  de  son  côté,  eût  voulu  convertir  la  marquise  à  la  poésie. 
La  marquise  s'y  laissa  prendre  et  fit  quelques  vers,  c  Ils  ne  sont 
pas  de  vous,  >  dit  le  poète;  réplique  anguleuse  de  la  mathé* 
maticienne,  dispute,  rage.  Enfin,  Voltaire  saisit  un  couteau  —  on 
était  à  table  —  et,  menaçant  la  marquise  :  c  Ne  me  regarde  point 
tant,  lui  dit-il,  avec  tes  yeux  louches  et  hagards!  > 

Ce  récit  incroyable  de  M°^o  Necker  se  trouve  indirectement  con- 
firmé par  le  témoignage  d'un  ami  même  de  Voltaire,  de  Marmon- 
tel.  Voltaire  lui  parlant,  avec  désespoir,  de  la  mort  de  M^o  du  Chà- 
telet: cMoi,  dit  Marmontel,  à  qui  il  avait  dit  si  souvent  qu'elle 
était  comme  une  furie  attachée  à  ses  pas,  et  qui  savais  qu'ils  avaient 
été  quelquefois,  dans  leurs  querelles,  aux  couteaux  tirés  l'un  sur 
l'autre, je  le  laissai  pleurer  et  parus  m'affliger  avec  lui.  » 

0- 

Il  y  a  longtemps  que  l'Ecriture  l'a  dit  :  le  dernier  mot  de  la  vo- 
lupté est  amer  comme  tabsinthe,  aigu  comme  un  glaive  à  deux 
tranchants  '. 

Nous  ne  suivrons  point  Voltaire  à  Berlin  et  à  Postdam,  près  de 
celui  auquel  il  prodiguait  les  titres  d'Aristide ,  de  Harc-Aurèle  et 
surtout  de  Julien.  Julien!  c'était  pour  lui  le  nec plus  ultra  de  h 
louange.  Frédéric  lui  rendait  ses  compliments  à  coups  de  trom- 
bonne.  Le  poète  de  la  Pucelle  lui  rappelait  Bellérophon  terrassant 
l'hydre;  c'était  le  Promèthée  de  Genève ,  c'était  le  plus  grand 
homme  que  les  siècles  eussent  produit,  c'était  le  divin  Voltaire, 
d  i  iuYoltarium  '.  Hais  la  musique  faisait  place  parfois  aux  in- 
jures. Frédéric  parlait  alors  d'effronterie ,  de  caractère  m^risable  ; 

(«)  23  septembre  1730. 

(>)  Prov.  V,  4. 

(S)  24  mars  et  9  joillei  1777. 


il  écrivait  au  div^i  yplt^,:.«  SÂ,v<i%|(H»Dag«8  «^ihmt-qiVm-Hts 

VôUairp  tendait  siiiuo  lies.maiiis  ,idu  n^ofos  la.dqp,<.Mom  nom^iiii 

écHvaii-il,  ira,à  la  suile  du  v6tre,  à  lu  puslérité,  comnwceliù'ill 

l'fiçp^r.i;  qu'ait .  aueoijânl',  hvf^émnti'U»-- 

AjlpfiagiiQ  me.Çeca,a<^vr  ipfiTVt^  ta  Vté-  -, 

ltsJç?ifté  ^,.ï(i(r|e.pp4l»,n  esuértm  d'j-wir 

pn9.qu'^l€^;était  îofjisp&sée.iet.  j'aiiqgjUétB 

^ç, disait.. |iileus(;^eff^Jei-ma/iR0nt.db  mie 

y^u^  ^ye^.de;»  crA(npes,.«l  Mioi  Misai;  wn 

faitpdes  vei^  et  dQJa.^pro^e,  e|,jnAi.a\is^ivXOfia'ere^ftz,m^p*vei 

etmoiau$si;  àelàje.^pnçiu^.imej^^l^i^.fi^Vppuç'Iiio^rfr  a«x{)i(d»'' 

de.  Votre  ^?jfis^é.»  l\  ie;^»9fiiiii,p^  F.tfiié,Tic..un.pM-d0  gémei 

«Mon  jjauvije  ^énie  tout  u^é,  fj«uFaiIrii,ii,aisQ.M'^bt4mb)^i|]«nl,le£ 

pieds  et  lesaîl^s  du  ydtto'..»     <  ,  .:.    .<>  .-.,.,  .,,.1    ■•,■:.,■..■■■  ■ 

H.  t^abbé  Hajrnard  a, |édt)irci,  a,ut3^t,qu,'il xsl i^SGÎbl^,  les  vitatÊtt-  • 
a/atm,pourj)arlerçoE9iii|ÇJFrédérjç,;qucyi>lUiir;fl  sç  û^i3«cHs:i 
raJialré  de  Hauperluis,  celje  ^i^Jitir[t|i;$Qb(|lelidaï'bmfllS'aa'jaosv  ' 
Tun  de  ces  Ifipotjige^  fiD^acJers^J\9bÂl[ViÇ)&4y0l'^re,.maf9<qbi,  celle 
fois,  mel|^it  en  jeu  Jla.J^;fauté  ni^ms,4e  Eré4[é(ic.,ie4|j^t-4railé4  *^  • 
vèremenlj?a^rji^,c(i^i^^|ine,ia(rji^(e^'l^4^,i.,,^  i!  v  :  '■.f(|ii-..i  v'>  -1  ■■;■■!■■ 

t'aveijtafif  |de,  FiTiiïç^yrfi  e,^l  ««ïMi^î  ,r*lJ^)n^Ée^d*IW  tdua sei  dé-  <: 
lails  t^a^i-çon^iques,,  t<^ux()Uel^  .f^omçpi^fAft^,  k  -ÙMler  tiaiCMbi»  n 
burlesque.^    ,  ,,  "  ...   i  ,  ,,'..:|i  .,,..:.:.■  i  ,.     ..  '-.^luvi^ »  m-y-^M-' 

Puis  vî^t  pop  ^^iis^pjjçn.t.aux  BsUcesi,.*,  TwiCBflJt-  à'Femij,.  ! 
c'esi-i-dire  l^ujpuri^,  i(ii]||pifi(^Mws,d^>ï^i'aD*ft-i'^«iS«>**I»*>  àJias.S»;:; 
i(ie  de  grand  seigneur^ii^ér''KjPrflPS"l!àtl'ftÇCa*'***'l*!  ^ 
et  faisant  rëno|]^eler,çii,^ayf^yçiiAC,.|e^,{Hivi%eBi  {«odftui/dfti^atsv  ' 
terres^  méfOfi  le  ^ro,it^,Ç|,paiïi7^(H;le^,i5a^f,ài'aU«<^tr4.c«|nBi«  ■ 
unabus,  çhçz  les^£^y,trf^,,V9lt^|^^,  s'ppff}4M4it{.ft'étwi}milaeptl>(iaiis  ) 
sacorrespojjdappe,.dén;9,rÂ^i)ie?J'*';(<'VjiH'lli  el,  «o  «ffett,ii«e-tai- v 
payait  pas  même  le  droit  de  poste  ^u'îl  savait  faabjlenieat  frau^^r, 

(')  VolUire.  -  Édition  Fume,  t.  I,  pp.  2il-250. 

(=)  Édition  Fume,  l.  I,  p.  2i3.  .  -   i     ■      ■•        ■...'■? 

(»)  VûlUirt.  -  ÉdiiionFiirne,i.i,p.3«-250,..,  I  .-..  ..(  ..        .,,.,, ..j  ,- 
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en  se  servait  du  couvert  de  quelque  commis  des  Vingtièmes ,  au 
besbhi  même,  de  quelque  ministre.  Cette  science  économique  faisait 
une  partie  essentielle  de  son  rôle  de  citoyen.  C'était  du  patriotisme 
à  la  Voltaire. 

On  saitd^ailleurs  ce  que  ce  grand  promoteur  des  idées  nouvelles 
pensaU  du  peuple,  c  Le  peuple  !  il  est  à  propos  qu'il  soit  guidé  et 
non  inMfruity  écrivait*il  à  Damilaville;  il  n'est  pas  digne  de 
l'être  ^  »  Ei  la  ibrmule  semblant  compromettante  à  son  corres- 
poiidaut ,  il  iûsiste  :  c  II  me  paraît  essentiel ,  dit-il ,  quHl  y  ait  des 
gtteum  i^x^rants.  Si  vous  faisiez  valoir,  comme  moi ,  une  terre ,  si 
vous  afvier  des  charrues ,  vous  seriez  bien  de  mon  avis.  > 

Cesl:  l'ancienne  théorie  du  paganisme  :  des  esclaves  pour  travail- 
ler et  pour  obéir;  des  maîtres  pour  jouir  et  pour  commander;  et, 
afin  i[tte  Teselave  ne  soit  jamais  tenté  de  devenir  matlre,  il  faut 
qn'il-soit  igndnant  comme  la  brute,  qu'il  soit  classé  parmi  les  choses 
et  non  parmi  les  hommes.  U^^  du  Châtelet,  la  divine  Emilie,  pro- 
fessait la  môme  doctrine.  Sans  peignoir,  sans  linge  dans  son  bain , 
elle  appelait  pour  la  servir  le  premier  venu  de  ses  gens,  sous  pré- 
texte qu'un  domestique Ti^est  pas  un  homme. 

Oh  ne  s'imagiïle  pas  sous  combien  de  formes ,  toutes  plus  insul- 
tantes les' unèâ^e  les  autres.  Voltaire  s'est  étudié  à  reproduire  ce 
mépris  du  peuple  :  c  II  faut  rendre  Tinfâme  ridicule  et  ses  fauteurs 
aussi-,  disaituil',  ii  faut  attaquer  le  iuonstre  de  tout  côté  et  le  chasser 
pour  jamais  de  ta  bonne  compagnie.  Il  n'est  fait  que  pour  mon  tail- 
leur et  pour  monlaquais^.  >—€  La  raison  triomphera,  au  moins  chez 
les.hMinéleè  gens,"  disah-il  encore  ;  la  canaille  n'est  pas  faite  pour 
elle'.-»  La  b<mn&  tortiptignie  évidemment  était  celle  de  Cirey  et  de 
Femefjcelle'ôATéit  savourait  la  Pticrfte;  les  honnêtes  gens  y  c'é- 
taieotrceux quis'enrichissMenl,  comme  Voltaire,  par  tous  moyens, 
cdi'issB^ée  juifteri^y  traite  des  nègres,  billets  saxons  et  le  reste. 
La  «dwiitfe;  c'était  le  laboureiu',  le  tailleur,  le  laquais ,  celui  qui  n'a 
que  9is  iras  pour  l>ivrè,  il  n'hésite  pas  à  le  dire  ^  :  €  On  n'a  jamais 

(*)'  a' Damilaville.  —  19  mars  el  1"  avril  1766. 

(«)  A  M"  d'Épinay.-1759. 

(3)  A  d'Alembert.-  Février  1757. 

(*)  A  Damilaville.  -  1"  avril  1766. 
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prétendu  les  éclairer,  ojoulait-il,  c'est  le  propre  des  apôtres*.) 
Voilà  tout  rhomme!  Son  plus  fort  argument,  dans  sa  quereik 
avec  Biord,  évoque  d'Annecy,  qui  était  parvenu  à  Tépiscopat  sans 
autre  appui  que  ses  vertus,  c'était  de  lui  nippeler  qu'il  était  petit-fils 
d'un  maçon.  Mais  lui?  avait-il  oublié  la  boutique  de  son  grand-père? 
et  prétendait-il  avoir  supprimé  ses  aïeux  en  suppriniant  leur  nom? 
M.  Jourdain  revit  à  cbaque  page  des  lettres  de  VoU«nire,  mais 
Harpagon  y  revit  aussi.  Quelles  bonnes  scènes  Molière  eût  tirées  de 
la  correspondance  avec  le  président  de  Brosses  :  c  Voulez-vous  me 
vendre  votre  terre  à  vie?  écrivait  Voltaire  au  président,  je  suis  vieui 
et  malade.  >  Le  président  consent  à  la  vente  ;  il  s'agissait  de  Tour- 
ney.  Une  fois  installé  seigneur  châtelain ,  le  philosophe  se  fait  livrer 
par  un  paysan ,  nommé  Chariot  Baudy,  quatorze  moules  de  bois  de 
chauffage,  h  trois  patagons  le  moule;  mais,  quand  il  fallut  payer, 
Voltaire  refusa  net  les  palagons,  sous  prétexte  que  ce  boisvenda 
par  de  Brosses  à  Chariot  Baudy  lui  avait  été  donné  à  lui-même  par 
de  Brosses  :  c  On  envoie  bien  à  son  ami  ou  h  son  voisin ,  répondait 
de  Brosses,  un  panier  de  pèches  ou  une  demi-douzaine  de  geli- 
nottes, mais  quatorze  moules  de  bois,  ce  serait  une  absurdité  con- 
traire aux  bienséances.  »  Voltaire  s'obstinait  néanmoins  à  n'y  voir 
rien  d'absurde  :  c  Je  vous  demandai  seulement,  répondait-il,  quel* 
ques  moules  de  bois  de  chauffage  et  vous  me  les  donnâtes  en  pré- 
sence de  ma  famille  '.  >  Mais  le  président  de  répliquer  :  c  Je  ne 
pense  pas  qu'on  ait  jamais  ouï  dire  qu'on  ait  lait  à  personne  un 
présent  de  quatorze  moules  de  bois,  si  ce  n  est  à  un  couvent  de  ca- 
pucins. > 

La  réplique  dut  paraître  sanglante  ;  mais  ce  qui  eût  dû  te  sembler 
moins,  ce  fut  ToiTre  faite  par  de  Brosses  de  renoncer  au  prix  de  son 
bois  :  €  Enfîn,  dit-il,  puisque  vous  ne  le  dédaignez  pas,  je  vous  le 
donne  et  j'en  tiendrai  compte  a  Baudy,  pourvu  que  vous  m'envoyiez  la 
reconnaissance  suivante  :  c  Je,  soussigné,  François-Marie  Arouet 

>  de  Voltaire,  chevalier,  seigneur  de  Ferney,  gentilhomme  ordinaire 

>  de  la  chambre  du  roi,  reconnais  que  H.  de  Brosses,  président  au 
%  parlement,  m'a  fait  présent  de  quatorze  voies  de  bois  de  moule 
»  pour  mon  chaulfage,  en  valeur  de  181  fr.,  dont  je  le  remercie.  > 

(*)  A  Diderot.  — 23  septembre  1762. 
(»)  20  octobre  17CI. 
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Voltîilre  eût  dû  triompher;  il  fulmina  :  <  Je  ne  crains  point  les  fé- 
liches,  dit-il,  et  les  félîclies  doivent  me  craindre.  >  Pétiche  éiM 
son  gros  mol  contre  de  Brosses,  qui  avait  écrit  un  livre  sur  ces 
fausses  divinités.  H  n'y  a  certamement  pas  de  meilleure  scène  dans 
V Avare.  De  Brosses,  an  reste,  la  paya  bien  ;  car,  s'élant  présenté  à 
rAcadémie,  il  s'en'vît  fermer  les  portes  par  les  intrigues  de  Vojtaire. 

On  a  souvent  allrîbué  à  Voltaire  le  mot  du  Basile  de  Beaumar- 
chais :  ^Méritez,  mes  amis ,  mente?,  il  en  restera  toujours  quelque 
chose.  »  Cèsl  une  erreur,  mais  ce  n'est  pas  une  calomnie  ,^  car  il  a 
exprimé  la  môme  pensée  sous  toutes  les  formes  :  «  Le  mensonge 
n\^sl  un  vice  que  quand  il  fait  du  mal ,  écrivait-il  dès  1736  *  3  c'est 
une  Irès-grantje  Terlu  quand  il  fait  du  bien.  Soyez  donc  plus  ver- 
tueux que  jamais.  Il  faut  mentir  comme  un  diable,  non  pas  timide- 
ment, non  pas  pour  un  lemps^  mais  hardiment  et  toujours.  ^ 

Il  s'agissait  alors  de  la  comédie  de  V Enfant  prodigue,  qu'il  dé- 
savouait; il  s'agira,  une  autre  fois,  du  Dictionnaire  philosophique  ; 
il  s'agira  de  Candide^  qu'il  appelait  une  cochonnerie;  il  s'agira  de 
la  plupart  de  ses  livres,  car  il  les  renia  presque  tous  *  :  «  Frappez 
et  cachez  votre  main^ ,  1»  telle  était  sa  devise,  et,  afin  de  mieux  la 
cacher,  il  dénonçait  parfois  ses  propres  ouvrages  aux  autorités  gar- 
dîennes  des  moeurs  publiques  :  c  Je  fus  saisi  d'horreur,  écrivait-il 
au  premier  syndic  de  Genève,  à  la  vue  de  cette  feuille  qui  insulte 
avec  autant  d'insolence  que  de  platitude  h  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré.  >  Et  celte  feuille  était  une  feuille  de  la  Pucelle.  «  Ni  vous. 
Monsieur,  ajoutait-il ,  ni  le  magnifique  Conseil,  ni  aucun  membre 
de  cette  république  ne  permettra  des  ouvrages  et  des  calomnies  si 
horribles,  et,  en  quelque  Heu  que  soit  Grasset  (l'imprimeur),  j'in- 
formerai  les  magistrats  de  son  entreprise  qui  outrage  égalenient  la 
religion  et  le  repos  des  hommes*.  » 

0  Tartufe  !  ce  môme  saint  homme  signait  parfois  le  chrétien  Vol- 
taire, et  cela  à  l'heure  môme  où  il  se  permettait  les  plus  odieuses 

(*)  A  Thicrriot,  —  2    octobre. 

(')  Non-srtilcment  il  les  désavouait,  maïs  le  plus  soincnt  il  les  anhbuait  à  d'autres . 
les  Èpîire9  sur  k  banheur  k  Gresset,  le  Présentatif  au  chevalier  de  MouUy,  VAbbi 
DesfoHtaines  el  le  ramoneur  à  La  Fa^e.le  DrQU4u  seigneur  à  Le  Goiu»  IV/ù/otr^  du 
Parlement  à  La  Harpe,  le  Dictionnaire  philosophique  à  Dubul,  etc. 

(3)  29  décembre  1750. 

(*)  A  d'Alembert,  2  août  1753. 


l^y^qài^adés'W  ïësti^Çhri^tl'S'i^  n^kllàii  pas  jù^û^ U  l^aîre. a 
ôHaltïùàqti^â  la''iahi'ildùhion;' cVâl-àidife  jusqu'au  sacnlégc,  el, 
^^i  cèitehypû'él^isiè  sans  liontë  dôtïime's'ahs  ifom/Crpu^^         moyen 


Î'ûrti'â'pféHât^è' ^iife  'de  se  d'ébtai^èt  t^diiteur'  chredép  aue  céùi  qm 
ôùs  cîècùkéAt  dfe  il  êlfe^'j^iâs  ie^^^  Ët"ouvr9bt  sôn'ccwiri 

IniimeS  ."il  leur  dît  en  àr^ol'del^ènfér  :  t  À  r^rd'du  pÉj^uNER/je 
voiis  répète  qu  11  était  indispensable.  >  Et  il  leur  peint  tout^  ses 
an|;d]ssés;  d'uni  élït'é,'  la  màjimie  saterSàtate  \u^  j^ 
Uêjfàiis'àhiymnài^^  autre' cote,  \i  sbàC  (in* un  polisson  de 

Savoyard^  (îéVôque  'd^Arinécy )  lieiii*  suspjBndu*  suf  'sa  ^éie  un  bref 
dû  pape;  tes  hùrbares  ï^iilôùrèni y  Yexcàrhmûntcation  leniienace! 
irïùi  Tauïl)ien  tih  botic/tW  contre  (anî  de  traits  ;  voilà  {^biirquoi  il 
dornnlunîé'f  ^ufs'it'ajôate  Aigrement  :  c  On  hepeut  tfonner  une  plus 
grande  inarque  de  noepris  pour  ces  facéties  aup  de  les  jouer  soi- 
tqenre.  >  Ame  de  pleutre  sous  une  face  de  singe! 
"Et  cSéfait'ée'brav'e  qui  appelait  lei  apâtres  des /a  jf!(în«.  l^enser  qoe 
ces  faquios-là  avaient  changé  le  monde,  tandis  quéliii  et  ses  ainis 
èiî^^taienl  encore  à'I^éssai,  lui  donnait  des  spasmes.' ]fl  taltut  Ùeo 
cepisQdàn^  qu'ail  en  prit  so^î'  partît  et.  peu  à^'ànriées  avant  sa  mort,  fl 


'■»■;■   I    '"'11'' 


était  réduit ' i'ecrïfé  :  c  Quand  je. songé,  qu^un  iou'et  un  imi)ècile 
comme  Ignace  a  trouve  une  douzaine  de  prosélytes  q^uil  ont  sum, 
et  que  je  n'ai  pu  trouver'ttbis  philosophes,  j'àî  été,  i/snlé  cle  croire 
que  la  raison  humdipe  n  est  bonne  a  rien^.  >        _ 
--'M'âis  ilélipiit  toïérà'nt',  dit-oiî  ;  c'èst'lùi  qui  a  laxî 'pénéirer  dans 

J.î  .:i:  ^''  i-ï»  hi...,;  j.'-..,  II,'.-  ••,•:  '■■■■'.  \  'i  .  m^^-  ■:•.■":  .-.  ■  •»:• 
c  .(!),  A,ii^>rg^alff^;.$  ei|  23  i^fli  >769,  -^  C'était  a^ttf . mèaïc  ^pi^^  d'lïyç9cinâe 
quVfuî  Taisait  ctemanaer  des  reliques  à  Ûôment  Xllf  pour  son  église»  au  momeot 
même  où  il  était  en  lutte  avec  les  bêles  puantes,  c^eftt-è-dîre  daifis  son  langage»  tstc 
les  préires  de  son  canton,  c  Ma  destinée  est  de  bafouer  Rorne^  ëér^aitnt  ttU  ialiides' 
et  de  la  Taire  servir  à  mes  petites  volontés.  >  Et  il  faisait  ÎDterveiiy'  le  due  àt  Cboiseol 
près  ide«srédraf  éb  Bfezseiiicô  (Clément  Xlil),  qtli  est  àbsez  épak\  idiMitMl,  ^r  m 
pas  «M  cofltuntra.  Vollaii'e  tenait  ii  «roif-  oa  totpê  saint.  11  rcfçiit  'ua  frégni«ot  <lo  tiKce 
d« «aiai FraoQoif .  «  Si  le  Saint-Père»  6crivatl«îI%<l*Argeiie«,  «net  daif^m'eiivoffr 
UiMrdon  aa4ie«.d«  cllice»lln'aiimtfoi4'eMigé.«' (110  eciob^  1761.) 
>  A  Frédéric.  —  Novembre  1769.  "  -  •  •   ♦*  ^  ■      <  ;■  ^  • 


SA  PiMII^.  ^^,9ES  AMIS.  ^ 

nos  lois  eldans  nos  inœifi^  la  ^olér^iK^.TTT-po^ir^trç.^u^iilflif^^^l^ 
il  Taudralt  publier. c|u'^  aucune  ,époquç  l'i[) toléra aç9  n'a,,^(^  pUf^ 
lourJe  que  sous  le  règne  des  tlisçiple;  d^iVollair^j  iDtpi^rqnçe  ffu 
la  guerre,  par  l'écliaraud^fqrl'çduçation.  Clébil,  £a,ç^el,  (ie  çf^le 
manière  elde  ceti^  njani^re  peule  gu^  yol^irfi'finlendail  |f  littfjfléi 
^'agitTil  iles',/ésui|es?,ille^,yçud^U„:tu  foU(|  d«,  la.  in,ç(,^  i:hi)pui| 
dans  un  sac  avec,  ui)  Jan,s4otE  |lim!opj|  r^i|^,le 

p.  ïlalagrida ,  <Ëcfit-ïi  4  H'Bf  (  ii.sfji,t^^^nf!  jf  O 

notez  bien  qi^'il  cropit^rt,p  e,|H<^l^n'i<ff),  ,çar^ 

dans  le  même  ^i^mps^ji  écri  ;,.^i.çiiqiieu  :  (,^i 

Ualagrida,a  trempé  ^aps  l'iass  quoi  n'^-t-on  pas 

osé  rintçiTOger,  Je  (juitrrpqteT  ^Rf,r*,-  *  ^'."^i'''' 

(le  la  fidèle,  de  l'héroïque  Pi  dçs mains, en  ap^ 

.prenant  que  Catherine  envoie  'tf^^  Ifl  tplérançe, 

fa  iatonnelfeauboutda  fusil.  ^e,  yoilji  son  Ijpe! 

yoiU  sur  quoi  il  compte  poqr  faire  rentrer  te  çei}rehii>»aiji  dtftv( 
ses.  droits f  et  il  proclamera  Catlterine  jatnf^,  et  il  lui  épcira  çi)  s)jr|e 
de  bouffon  Jq  la  foire  :  %  Est-ce  que  Je  suis  Franjjais^  moi?^  Je 
suis  Catherin,  madame,  é(  je  mourrai  Calheriu*.  >.  A,hl,  Pasçiuii)^, 
vous  ne  ^rez  jamais  que  Pas(^u|i^|  Voilà  ce  qu'ofi  p^ut,  dirp,de 

mieux  pour  votre  excuse.      ,  ^  ^^ ,       ,,    i  .  , 

Hais  jlénlends  crier  autnur  de  moi  T—  Cala^,  âirven^j  La  uàrre, 

Ù'Êtafonde ?  Est-ce  qu'il  Ji'a  pas, sauvé  ou,  loulau  moins  réhabilité 

ces  grandes  victimes  de  rintoléran'ce?  —  J,e  le  crois  bien!  t^a  Bprre 

avait  brisé  ^n  cruciiji  ;  fl'htâlonde  s'i  a&enouill^ 

ifévant  ^es  livres  impies  ku  nom|)[^  d  ^îens.  Sans 

aucun  âouleîïful  potir  eux  (ilein  dé  t  i  Calas  et  à 

Siryen,  ils  étaien^  prolealahls  ;  on  lés  comniis  en 

iiaiiie  du  calnoîicisme;  je  ne  m'élonn  iiu'ils  aient 

trouvé  èh  Voltaire  un  défenseur  dév(  coupable? 

*  5  Ivril  17G7  «t  bdv«u4im  171(9.  ,■■..■' 

>  37  ooveBibniTUI.  '  .  > 

)  A  d'Alcmbert,  3  mui  I7G7.  .  .  ,  . 

«  23  dteeuLre  I7C6.  —  Dans  une  lon«  an  roi  d*  Pnun  du  18  nonnibre  17Td, 

Vollair*  ipplfuilil  t  Frnléfui  qui  Lriilail  laat  aimplimant  i'ear^utiilf  dtt  imImm 

les  Frant«U  ptriis  pour  Hcourir  la  P«1o{[dc,  el  ijouui  nujeituaiMaMiiL  :  •  Oa.  prfri> 

leod.  Sire.qw  o'wt Toui  qui  weitautipiU  fuU^dc  U  Pokafna,et]e  le  tni*i 

pirce  qu'il  y  ■  là  du  %ttM.  >  i  j      '■■.■■■■■'       ,.,■..  t  '    ■ 


/  - 
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il  est  trôs-parmis  de  croire. que  non»  et  nul  we  Teprocbefpa  à  Volbw 
l'intérêt  qu'il  pri4  à  sa  cause  ;  mMs  luvdiiifaire.UQ  mérite  qoaid i 
trouvait  ainsi  le  xQoyeo  de.  salisiaixe  sa  passioa,;  ce  serait  uupeoie 
bonhomie.  En  définitive,  Sirven  fut  ab^us;r  Quant  au  Calas,  leor 
dossier  Q^iste  e^iCQre  ^ja  pQr(|iiet  deilaiGiNir  iaif^ériale  de  Toabiis«, 
et  il  serait  prjudent  .4'étMdiec.  ce  dossier  que  jVoHaice  né  tonmi 
pas,  av^aotde  prononcer  unjugevfienbifiuriceiie  ifinébreose  affiiire. 
M.  Tabbé  Hayi^ard  ^^ppelle;^  aviec  graade  raison^  .aH^ijet  da  h 
tolérance   pbiiosophiqua ^  les  mots  di'uo  iliusiro:  pi'oteslaptà 
XVIIIe  siècle^ de  Haller  ;  a  Je.n'aiiïve  point- la  tolérance,  écrirait'^, 
quand  elle  m'est  présentée  par  Voltaire.  Ces  philosophes  ne  se- 
raient pas  plutôt  tolérée  <|u7ils;noû6  perséculeraic^nt  <  Ils  bc  perse» 
cutent  encore  qu'avec  la  plnn^e»  C!est  beaucoup,  parce  ^'eilefeil 
ôter  l'honneur  à  un  homme.  S*ila'  étaient  les.  maitrcs^  ik  pousse- 
raient à  des  arguments  plus  solides;  »  Nous  les  avons  connus  depuis, 
ces  arguments-là  I  •  -  * 

M,  l'abbp  Maynard  se  pose  ici  une  question  :.—  JVy  AvaMlrkn 
àfaire^^dms  lesem  de  la  ioUrance,  au  XVIU^  ^èdef  -^  Et  il  y  ré* 
pond  ainsi  : 

<(  Un  des  malheurs  de  ce  siècle,  c'était  la .  conlradîctîon  entre 
l'opiniQuet  le  pouvoir,  entre  les  lois  et  les  mœurs,  entre  Télatdes 
esprits  et  les  insi^itntioips  ^oci^les.,  On  refusait  aux. protestants  f état 
civil,  et  pn  détrui^^it  les  {associations  catholicfûes;  on  envotûitîun 
profanateur  à  l'échafaud  et  on  ne  croyait  pas  à  cq  qu'if  avait  pro^ 
fané^..  On  accusait  jLa  3arre  d'avoir  récité  l'ode  à^iVxap^^ioot  l'au- 
teur était  pensionné  du  roin-Le  parlement  brûlait  un  mauvais  livre 
et  le  ministère  en  ^eceyapt  les  épreuves  sous  isau  couvert^ quand  il 
ne  les  corri^e£M,t  pa^...  PertnrbatiiOn  révoltante  qui;  appelait  nii 
changement  dans  les  lois  pour  rétablir  dans^l'Ëtat.  quelque  éqoi^ 
libre  et  quelque  harmonie.  Voltaire  a  contribué  certainement  â 
amener  une  tolérance  désormais  nécessUire  et  qu'il  reodoit  *  de  pios 
en  plus  inévitable  en  renversant  l'unité  des  croyances  et  les  croyaàees 
elles-mômes,  comme  il  a  contribué  à  la  réforme  de  certains  modes 
vicieux  et  cruels  de  procédurCé  Faut«il  l'en  remercier?  Le  mal,  dit 
Bossuet,  importe  à  un  plus  grand  bien  dans  le  ^lan  de  la  Providence  : 
faut*il  bénir  lé  mal?  iaulril  bénir  là  foudre  et  le.  couperet  parce 
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que  ralmosphërc  physique  ou  sociale  ne  se  purifie  souvent  que  par 
Torage  ou  par  Téchafaud  des  i-évolutions?  On  ne  doit  de  reconnais- 
sance qu'à  une  intention  droite,  désintéressée,  généreuse.  Or,  tout 
autre  fut  celle  de  Voltaire  '.  > 

Celte  citation  suffit  pour  faire  comprendre  avee  quelle  halrteùr 
de  vues  Voltaire  est  jugé  dans  le  nouveau  livre.  La  tolérance  posée 
en  principe  absolu  est  une  niaiserie,  car  personne  n'admettra  que 
le  faux  ait  les  mêmes  droits  que  le  vrai,  Tinjuste  que  le  juste,  \e 
mal  que  le  bien.  La  vérité  peut-elle  être  distinguée  de  Terreur,  la 
justice  de  l'injustice?  telle  est  en  définitive  la  question  et,  pour 
quiconque  croit  à  la  Providence,  elle  n'en  est  pas  une.  Mais  lorsque 
l'erreur  s'est  propagée,  lorsqu'elle  n'est  plus  seulement  une  révolte, 
mais  qu'elle  est  devenue  une  tradition  pour  les  générations  nais- 
santes, la  tolérance  ne  devient-elle  pas  elle-même  une  nécessité! 
JNul  doute  à  cet  égard.  Or,  c'était  là  précisément  le  point  où  l'on  en 
était  au  XYIII®  siècle.  Voltaire  se  fit  de  cette  nécessité  nne  arme; 
voilà  tout.  Car,  pour  la  tolérance  en  elle-même,  il  n*y  croyait  pas 
et  il  ne  la  voulait  pas.  Il  n'en  voulait  pas  même  dans  le  domaine 
des  lettres  ;  ainsi  il  n'eut  ni  repos  ni  trêve  que  lorsque  là  permis^- 
sion  d'écrire  fut  retirée  à  Fréron  ;  on  sait  que  Fréron  en  mourut. 
<  Ce  Fréron,  écrivait-il  à  Marmontel,  le  21  mai  1764,  n'est  que  le 
cadavre  d'un  malfaiteur  qu'il  est  permis  de  disséquer.  » 

Le  jugement  de  H.  Haynard  sur  Voltaire  écrivain  n'*est  pas  moins 
ferme  et  élevé  que  celui  sur  Voltaire  libéral.  Il  ne  lui  conteste  ni 
son  prodigieux  esprit  ni  le  naturel  svelle  et  vif  de  son  stylé.  C*est 
par  là  que  Voltaire  vivra  dans  les  lettres.  On  sait  d'ailleurs  ce 
qu'était  sa  science,  et  l'on  pourrait  même  dire,  en  faisant  abstraction 
des  choses  de  grammaire,  ce  qu'était  son  goût  Homère,  à  l'en- 
tendre, n'est  qu'un  bavard^  sans  émotion  ni  sensibilité;  Virgile  est 
froid  et  désagréable,  sauf  dans  trois  livres*  ;  Dante  est  tm  fou  et 
son  ouvrage  nn  monstre;  Milton  un  barbare  et  son  poème  un  dé- 
goûtant  ainasdes  plus  tristes  extravagances;  Shakspeare  n'est  qu'un 

*  VoUaire,  sa  vie  et  ses  œuvres,  t.  ii,  p.  4i9. 

3  VoUaire  était  plus  jusle ,  mais  toujours  extrême,  lorsqu^il  écrirait  à  M**  du 
Deiïand(19  mai  175i)  :  >  Ne  meltoos  ricu  àcOlê  de  Virgile;  vous  le  connaissez  paf 
les  traductions,  mais....  peut-on  traduire  de  la  musique?  >  —  Prés, des  Grçcs  ei 
des  Romains,  disait-il  alors,  ndns  ne  sommes  que  Aéi  violons  âe  village. 
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grossier  bouffon,  un  gilles  de  la  foire  \  ei  l'opposer  à  CorneiUe, 
c*esl  meltre  madame  Gigogne  à  côté  de  mademoiselle  Clairon\  Mus 
Corneille  lui-même  !  que  n*a-l-il  pas  dit  sur  ce  vieux  grand  homme! 
— En  vérité,  il  n'y  a  de  beau  dans  Héraclius  que  quatre  vers  tmfaÉs 
de  TespagnoP.  —  Il  est  vrai  que,  dans  Polyeucte,  je  me  suis  anné 
quelquefois  de  vessies  de  cochon  au  lieu  d'encensoir^.  —  Je  lab 
au-delà  des  bornes  quand  je  loue  Corneille  et  en  deçà  quand  je  le 
critique,  etc.,  etc.*  i 

€  Il  y  a  toujours ,  dit  M.  l'abbé  Maynard,  un  égoisroe  roesquia  as 
fond  de  toutes  les  critiques  de  Voltaire...  Malgré  tant  d'idées  saiaes, 
tant  de  jugements  admirables  de  sens  et  de  tact  répandus  dans  ses 
œuvres,  notamment  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV  et  dans  sa  corres- 
pondance, il  avait  en  littérature,  en  poésie  surtout,  le  goût  petit  et 
étroit..  En  tout  le  grand  l'écrasait  et  le  faisait  délirer  ^  a 

Â  ce  mol  si  juste  joignons  celui  de  Montesquieu  :  c  Voltaire  o*est 
pas  beau ,  il  n'est  que  joli....  Le  bon  esprit  vaut  mieux  que  ie  bel 
esprit  '  »  —  et  nous  aurons  tout  Voltaire. 

<(  La  vie,  disait-il,  n*est  que  de  l'ennui  ou  de  la  crème  fouettée  ;  i 
et  pour  chasser  l'ennui,  il  n'avait  trouvé  rien  de  mieux  que  de  prendre 
les  deux  hémisphères  en  ridicule.  «  Il  faut  rire  de  tout,  il  n'y  a  que 
ce  parti-là  de  bon....  Je  mourrai,  si  je  puis,  en  riant*.»  N'en 
concluons  pas  qu'il  ait  ri  très-souvenL  Sa  correspondance ,  en  effet, 
n'est  qu'une  plainte  perpétuelle.  Il  déteste  Paris  où,  à  l'entendre, 
on  n'a  pas  rendu  pleine  justice  à  ses  pièces;  il  gémit  des  divisions 
des  philosophes;  il  rugit  sous  les  marteaux  de  la  critique.  Les  Fran- 
çais ne  sont  pour  lui  que  des  polissons  ou  des  singes,  et,  après  avoir 
passé  sa  vie  à  ridiculiser  ce  qu'il  appelait  Vinfàme,  il  est  réduit 
à  se  dire  :  «  Mourrai -je  sans  avoir  vu  les  derniers  coups  portés  i 
rhydre  abominable  qui  empeste  et  qui  tue'?  ji 

^  Pour  loutcâ  ces  citations,  voir  M.  Fabbé  Mayaard,  t.  ii,  p.  395. 
a  A  Duclos,7  juin  1762. 
3  A  d*Argental,  2  auguste  176t. 
^  A  d*A)emberl,  15  septembre  1761. 
»  A  d'Alembert  12  juillet  1762. 
*  Voltaire,  sa  vie  et  ses  œuvres,  t.  ii^  p.  398. 
^  Voir  Pensées  et  lettres  à  Tabbé  de  Guaco,  28  septembre  1753. 
"  A  M*'  de  Champbouin,  17  novembre  1763,  —  â  d*Argent«l,  5  octobre  1754,  —à 
M-  dtpinay.  19  mai  1760.  -  à  d*Alembert,  26  juin  1766. 
^  A  Damilaville,  15  décembre  1764. 


SA  FAM lËtlÈ^  Et  '  i^ES  AMIS.  Vi^ 

.  Oiû^  il  devait  mourir  àtâiit/lôiiglbm^s'avàUt/et  sa  d'érhiWé  tiearè 
neidevait  ni  le.  faire  rire^ifii  faiVe  Mrer  p^i^b'nt^è/S^^  iiini^  ont  nié^  il 
Êstvrai,  l6tir<Hible»offireufxtië'sa  fikV;  triais  M:  Vihhé  Mâ>fnard  fend 
lûiite  négalioii  im^^ufsdanle.  Qu'àppdsiei',  ett*  eftbt,  à''  celte' lèdfb'  du 
calviniste  Troncbin*  quï^  emc^dalilé  de' Médécih,  ne  t^uittapàâ  sd 
chambre?  r  Si  mes^priûeifyés'bv^ietitbeisclin  que  ]*eh  réysëi^^séiié 
nœudî, rhomme'qttiB' j'ai  'vxi'dépétii*;  àgdiifisiéi' let  ino'tirir'èôuà  Wè'â 
yeux,  en  aurait  fait  un  nœud  gordien  ;  et,  en  éomp^tant'la  dlclrt'  dé 
rbommede  bien  qui^m^eél  que  le  sôilE"  d'tih  ))ëaif  Jbiii',  à'  èe^îe  de 
VolUire^  j'ai  vu  Meff  'sèVÂ^blen^ie^i'  '^atlifl^ticé  ({ti^il  f  à  enYrë'tiii 
beau  jour  eti  une  (ertipéteii.;  letle  itle  le  hi{i|)èflle  p^s  sfaifé'hciPrétiï'l 
Dès  qo'il  vit  qaé  loùt/ce  qii^M  ^vârit  ti^nlé  pt^ùr'ààj^iK^iébléï^'^es  fdrôes 
avait  produit  im  eCfetcontrairei,  fe  m6WYtit'td^j\^ûrVdëvyntsék;^élixî 
Dès  ce  moraeni;îa'règé's^eèl'erttp<rfée'dè  'silri'  àroè^.  fe^pbreZ-Voi^ 
les  hrent$û'Oreitt>:  FUriik'agUatmômt:^^^^^  "  'i^''  ""     "  ^ 

<«  Si  le  diâfble  pOpavûit>  ttrmiltf,  il  ne  ttiëurtall  ph^  ébttytti'é^it,  i^ 
disaient,  de  leur  côté ,  les  diwrtesiiquei  dé  rhôtèl'  de  VilTètfe ;  i^nfin| 
la  marquise  de  Villette'  elle-mèhie;  eeltb  telle  &t  Wnriè'qA  fut 
ramie^la  protégée  et  l%Ôte  dé  'Yôl(àh'è,''certiHèfitydàn^âé^ 'Vieux 
jours,  à  un  pieux;  évèqttô  IVititbenticité^^ë  céâ  fuf>éUi^;jti^qùë  d'ans 
leufsplus^obtesdéiailsn  --  =''■""--  ■•'•  ■••■•;-''  ''^'  "'  '"'V' 
Et  cependant  Voltaire,  ajJrèë'avoir  flé^^hte'Môié  ïjeAflarit'^^^  Vie," 
reste  encore,  pour  beébedop'  de  getïsVttnèîddlef'àiirfei  éà  itldri:  Ite 
nous  en  étoAnons  fK)iut.  Nul,ien  effet, 'plus^jUëi lui,' fi^a'éié  Tèx- 
pression:  habile  *de»iriiiaavds()enehàrtt^  de' rhûbani^^^^  et  ^il  esl' 
naturel  qqe  ^estnaovars  penchants' !eipt*e'nn^é*t't)ôùir'le^^^^ 
pouvant  plus  déc^niittehl^adofer  nî  Pan  ni  Pr!!aJ)ë ,  iî^  adbretft  VôU 
taire. Qq'ibihii  érigent4one- une  iWtie]  rfen de-|()lûè/^ple.}^éypèré' 
au  moins  qu'on  n'y  mettra  ptfs'Pbiit'ift^éri|)lioh' les  "éâ/iyi'pa'rolés  dans' 
lesquelles  cerenégal  de  DieU  et  de  Ta  France  s'est  plu  à  iréstimèr 
son  opinion  sur  notre  noble  patrie  :  <  Le  JÇoiid  des /Welchês  sera 
toujours  sot  et  grossier....  Allez,  mes  Welche^,  Dieu  vous  bénisse  ! 
vous  êtes  la  ch..  .se  du  genre  humain^  »   •  '        '    ' 

^  Voltaire,  sa  vie  et  M9  œuvres,  i.n^^i^.^i^'^i9.  , 

*  A  d'Argenlal,  2  septembre  1^67.  ,    -  ■       i      ./ / 

■    '    '     ^'"  '  :  "  .  .'    EùÛÊNE  Jt)f  XA  :G6uaKEiUB,     ;' 
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FRAGMENTS     D'UNE      AUTOBIOQR APHIE  ' 


Je  dois  noter  ici  une  découverte  assez  singulière,  qui  m'apprit,  à 
mon  grand  étonnement,  que  j'étais  moins  étrangère  à  Coatnoxqoe 
je  l'avais  cru  jusque-là.  Il  y  avait,  dans  les  grands  appartements, 
beaucoup  de  portraits  de  famille.  Des  aïeules,  coilTées  à  la  mode 
du  temps,  quelques-unes  avec  le  costume  d'une  divinité  de  la 
fable  ;  des  mousquetaires  et  des  chevau-légers  de  la  maison  du  roi; 
des  magistrats  en  grand  nombre  formaient  celte  galerie.  Un  jour, 
le  comte  Hoël  me  fit  remarquer  une  Diane  chasseresse,  avec  un 
croissant  de  diamants  sur  la  tête,  un  arc  à  la  main ,  et  un  carquois 
rempli. de  flèches,  dont  on  voyait  les  pennes  par-dessus  son  épaule 
gauche. 

—  Savez-vous,  me  dit-il  tout  à  coup,  que  j'ai  été  souvent  frappé 
de  la  ressemblance  qui  existe  entre  vous  et  ce  portrait  ? 

—  Vraiment  ?  dis-je.  Ce  serait  un  grand  hasard ,  si  cela  était  vrai. 

—  C'est  le  portrait  de  mon  aïeule,  que  personne  ici  n'a  connue, 
ajouta-t-il.  Au  reste ,  ses  armoiries  doivent  figurer  dans  la  sculpture 
du  cadre  et  à  la  partie  supérieure. 

Puis,  s'approchant  : 

—  Voilà  effectivement  un  écusson,  qui  porte  :  de  sable  à  trois 
ancolies  d'argent^  deux  et  urte.  Ce  sont  bien  les  armoiries  des 
Arden  de  Kerarden ,  dont  était  mon  aïeule. 

On  devine  quel  fut  mon  étonnement,  quand  j'entendis  prononcer 
ce  nom  y  qui  était  celui  de  ma  mère.  Mon  trouble  fut  si  grand, 
qu'il  se  peignit  à  l'instant  sur  mes  traits. 

—  Qu'avez-vous,  mademoiselle?  fille  comte.  On  dirait  que  cette 
découverte  a  de  l'intérêt  pour  vous,  et  qu'elle  vous  émeut... 

*  Voir  U  livraison  de  noTembre,  pp.  394-408. 


MARGUERITE  HERBERT.  451 

—  Quel  intérêt  voulez-vous  que  j*y  porte  ?  reparlis-je ,  en  faisant 
un  efîort  héroïque  pour  cacher  mon  trouble. 

Puis,  réfléchissant  un  instant,  j'ajoutai,  avec  un  grand  sang- 
froid  : 

—  Sans  doute,  celte  famille  des  Arden  n'était  pas  la  même  que 
celle  qui  fournit  aux  Anglais  un  champion  combattant  dans  leurs 
rangs  contre  ses  compatriotes,  au  pied  du  chône  de  Mi-Yoie,  à  la 
bataille  des  Trente... 

—  Comme  vous  savez  l'histoire!  §'écria  le  comte.  Non,  sans 
doute.  Le  Breton  maudit  qui  combattit  dans  les  rangs  anglais  s'ap- 
pelait Dardennes,  et  il  est  certain  qu'il  n'a  point  fait  souche  en 
Bretagne,  et  qu'en  tout  cas,  il  n'appartenait  point  aux  Arden  de 
Kerarden.  Les  Bénédictins  ont  même  avancé  que  c'était  un  aventu- 
rier brabançon.  Au  reste,  la  famille  de  ma  grand'mère  est  éteinte. 
La  dernière  de  ce  nom  dut  s'allier,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  avec 
un  ofTicier  supérieur.  C'est  tout  ce  que  nous  en  savons  :  car  nous 
ne  l'avons  jamais  vue,  et  nous  ignorons  même  si  elle  existe 
encore. 

Étrange  découverte  !  Je  savais  que  la  famille  de  ma  mère,  bre- 
tonne d'origine,  avait  de  nombreuses  alliances  dans  cette  province; 
mais  j'ignorais  complètement  qu'il  existât  des  relations  de  parenté 
entre  les  Coatnox  et  nous.  L'étonnement  du  comte  aurait,  cer- 
tainement, égalé  le  mien,  si  je  lui  avais  dévoilé  ma  naissance, 
en  l'appelant  mon  cousin,  comme  j'avais  droit  de  le  faire. 

Je  regardai  attentivement  le  portrait.  Ce  n'était  pas  celui  d'une 
beauté  remarquable.  Mais  des  yeux  noirs  expressifs  et  un  grand  air 
de  distinction  me  firent  accepter  sans  regret  les  remarques  du 
jeune  châtelain  et  la  ressemblance,  peu  frappante  sans  doute,  et 
probablement  duc  au  hasard,  entre  moi  et  ma  grand'tante. .  • 

Rapide  fut  le  cours  du  temps,  et  la  quinzaine  que  le  comte  passa 
au  chAteau  s'écoula  comme  si  les  jours  avaient  été  des  heures.  Que 
de  souvenirs  cependant  ils  me  laissèrent  ! 

La  veille  de  son  départ,  qui  était  un  dimanche,  nous  fîmes,  dans 
Taprès-midi,  une  assez  longue  promenade  dans  le  parc.  Je  remar- 
quais un  peu  de  tristesse  sur  tes  traits  du  comte  Hoèl. 
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—  Je  prendrai  congé  de  vous  ce  soir,  me  dit-il,  et  je  Bevoa 
reverrai  qu'à  la  fin  de  Tannée ,  à  Tautomne  ;  mon  voyage  dus  k 
nord  se  prolongera  jusqu'à  celle  époque. 

—  Vous  y  trouverez  y  dis-je,  beaucoup  de  distractioBS,  et  voiune 
penserez  guère  à  vos  amis  de  Brelagne.  . 

—  Soyez  sûre,  mademoiselle,  que  je  ne  les  oublierai  pas,  reprivil 
avec  vivacité,  et  que  je  serais  heureux  de  penser,  de  aïoa  €Ô|é^qBe 
mon  souvenir  fût  aussi  vif  dans  leur  mémoire. 

—  Si  vous  voulez  parler  de  moi,  monsieur,  rejpartisje^coipmeBl 
pouvez-vous  douter  de  Tintérêt  que  je  porterai  toujours  à  ce  (pi 
vous  touche  et  du  plaisir  avec  lequel  j'apprendrai  tout  ce  quipçom 
vous  survenir  d'agréable  ?  H°^<>  la  comtesse  |  sans  doute.,  noiis  fen 
connaître  les  principaux  événements  de  votre  voyage  :  croyez  que 
personne  ici  ne  vous  suivra  de  la  pensée,  dans  vos  exçun^ions  loin- 
taines, avec  plus  de  fidélilé  que  moi. 

—  J'aime  cette  expression,  dit  le  comte  ;  oui,  je  suis  persuadé 
que,  si  un  homme  possédait  votre  estime  et  votre  afleclion,  rien  ne 
relTacerait  de  votre  souvenir,  du  moins  tant  qu'il  en. serait  di^e. 
Oui,  je  crois  que  votre  amitié  serait  précieuse,  et  si  j'osais..* 

—  Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  j'étais  un  peu  bretonne,  répondisse: 
c'est  un  secret  que  je  ne  puis  dévoiler.  Hais  je  suis  douée  de  celle 
fixité  dans  les  idées  qui  caractérise  les  filles  de  ce  pays.,  Seulement 

je  comprends  que ,  dans  la  position  que  j'occupe  en  qç  inonde^  la 

'  ^  -      1 

prudence  me  fait  une  loi  de  ne  m'attachera  persoune»  et.que.dévier 
de  ce  principe  serait  un  immense  danger  pour  iuqu  ^enir^  Vous  le 
comprenez  vous-même,  monsieur  ;  laissons  donc  cette  çopversa.tipo. 
Cependant,  vous  me  parlez  d'amitié  :  ah!  si  voqs  m]ottxf^  |fi  Y4lre, 
je  l'accepte;  comptez  en  retour  sur  la  miemie.:;eUp  ue  vou^f^ra 
jamais  défaut.  p 

Le  comte  me  tendit  la  main  :  j'y  plaçai  franchement  1^  nfienne, 
qu'il  serra  un  instant  chaleureusement 

—  Prometlez-moi,  dit-il,  de  rester  ici  jusqu'à, mop  retour,  Quoi- 
que chose  qui  arrive.  :  :  : 

—  C'est  un  engagement  que  je  ne  puis  prendre,  répoudia-^je. 
Si  vous  êtes  le  mallre  ici,  en  général  y.  v<Mi&  savez  que  je  9d  diépen^s 
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pas  de  vous ,  mais  de  madame  votre  mère.  Jusqu'ici ,  nous  avons  été 
fort  bien  ensemble  :  mais  puis-je  répondre  de  Tavenir?  Et  de  quel 
droit  resterais-je  ici ,  si  madame  de  Coatnox  me  disait  que  je  n'y 
suis  plus  utile? 

Au  moment  où  H.  de  Coatnox  abandonnait  ma  main,  nous  vîmes 
paraître  sa  mère,  qui,  suivant  une  allée  sinueuse,  s'était  approchée 
de  nous ,  sans  que  nous  nous  en  fussions  aperçus. 

-^  J'interromps  probablement  une  scène  d'adieux?  dit  la  com- 
tesse; et,  au  ton  sec  de  la  douairière ,  je  prévis,  dès  ce  moment, 
que  la  dernière  demande  du  comte  courait  le  risque  de  n'être  pas 
acceptée  par  sa  mère. 

'  La  Mitée  s'acheva  san$  autre  incident.  Seulement  le  comte  Hoêl, 
qui  devait  partir  le  lendemain,  de  grand  matin,  trouva  l'occasion 
de  me  dire  qu'il  me  ferait  remettre  deux  volumes  d'un  roman  an- 
glais, dont  la  lecture  l'avait  fort  intéressé.  Cet  ouvrage,  ajouta-f*il, 
est  attribué  en  Angleterre  h  une  femme  cachée  sous  le  pseudonyme 
de  Currer  Bell ,  et  le  titre  de  ce  récit  est  Jam  Eyre. 

Le  comte  Hoêl  parti,  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  que  les  ma- 
nières de  la  comtesse  douairière  à  mon  égard  se  modifiaient  chaque 
jour.  A  sa  hauteur  naturelle  vis-à-vis  de  ses  inférieurs,  elle  joi- 
gnait, en  ce  qui  me  concernait,  une  froideur  marquée.  Elle  m'avait 
fait,  avant  son  voyage  de  Paris,  et  immédiatement  après  son  retour, 
des  compliments  sur  les  progrès  d'Henriette.  Bientôt,  elle  ne  me 
parla  plus  des  études  de  sa  petite-fille.  Elle  trouvait  même  mille 
moyens  de  la  réprimander,  le  plus  souvent  sans  raison.  Il  semblait 
qu'elle  me  provoquât  ainsi  à  prendre  la  défense  de  mon  élève,  afin 
de  saisir  l'occasion  de  rompre  avec  son  institutrice.  Mais,  fidèle  à 
ce  principe,  que  j'avais  toujours  essayé  d'inculquer  à  Henriette, 
qu'il  faut  respecter  ses  grands  parents,  même  lorsqu'ils  vous  répri- 
mandent à  tort,  je  lui  donnais  l'exemple  du  silence  et  de  la  soumis- 
sion. La  comtesse,  voyant  qu'il  était  difficile  de  me  prendre  à  partie, 
adopta  une  autre  méthode.  Elle  recommença  à  me  faire  de  nouveau 
bon  visage,  et  même  à  déclarer  que  sa  petite-fille  avait  fait  de  véri- 
tables progrès.  «  Mais,  ajouta-l-elle,  j'ai  changé,  en  y  réfléchissant, 
d'opinion  sur  l'éducation  des  filles.  Je  crois  maintenant  qu'il  est 
bon  de  les  éloigner  de  la  maison  maternelle.  Ces  sortes  d'éduca- 
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lions  au  sein  de  la  famille  sont  trop  molles  :  ce  mode  oflrrratt  sur* 
tout  beaucoup  de  dangers  pour  l'avenir  d'Henriette.  Que  verra-t-^ile 
ici?  Du  luxe,  des  fnçons  un  peu  exclusives.  Elle  j  recueillerait  des 
traditions  du  grand  monde.  Elle  ne  tarderait  pas  à  y  contracter  du 
dégoût  pour  la  vie  simple,  pour  celle  qui  doit  lui  échoir  un  jour; 
car  vous  savez  que  sa  fortune  ne  sera  {las  considérable.  A  moÎAs 
d'un  heureux  hasard ,  elle  épousera  un  homme  qui  ne  lui  appoilera 
ni  château,  ni  équipages  brillants,  ni  meubles  somptueux.  Dn  hobe- 
reau, une  gentilhommière  seront  probablement  son  loi.  Dans  son 
intérêt,  j'ai  donc  résolu  de  la  mettre  au  couvent,  à  Vannes,  où  elle 
ne  trouvera  que  des  amies  appartenant  à  des  familles  telles  que 
celle  dans  laquelle  elle  doit  elle-même  entrer  un  jour.  Je  me  se* 
parerai  de  vous,  mademoiselle,  avec  beaucoup  de  regret:  mais 
c'est  un  sacrifice  que  je  dois  faire  dans  l'intérêt  de  ma  petite-fiHe.  > 
Je  n'avais  rien  à  répondre ,  et  je  me  bornai  à  demimder  à  la  'com- 
tesse à  quelle  époque  elle  comptait  placer  Henriette  à  Vannes.  Elle 
me  dit  que  la  séparation  aurait  lieu  dans  trois  semaines,  c'est-à-dire 
le  premier  juin  suivant. 

Cette  nouvelle  creva  le  cœur  de  la  pauvre  Henriette»  Quand  je 
l'informai  de  cette  résolution,  elle  se  jeta  en  pleurant  dans  mes 
bras  et  me  montra  tout  l'attachement  qo'elle  avait  conçu  pour 
moi.  Après  quelques  moments  de  réflexion,  elle  me  confia  lu 
projet.  Elle  me  dit  qu'elle  allait  écrire  à  son  oncle  k  comte  Hoêi, 
pour  le  prier  d'intervenir  près  de  sa  mère,  en  loi  demandant  de  ne 
pas  nous  séparer.  <  Je  suis  sûre,  ajouta-t-elle,  que  mon  bon  oncle 
m'écoutera,  car  j'ai  remarqué  qu'il  a  beaucoup  d'amitié  pour  vous, 
et  je  suis  certaine  qu'il  éprouvera  autant  de  chagrin  que  moi  lors- 
qu'il apprendra  votre  départ  de  Goatnox.  >  Je  répondis  à  Henriette 
qu'elle  ne  pouvait  avoir  recours  à  ce  moyen.  Je  lui  représentai  que 
la  comtesse  avait  tout  pouvoir  sur  elle,  et  qu'elle  ne  soumettrait 
certainement  pas  sa  décision  à  l'approbation  de  son  fils.  Je  ne  crai- 
gnais point,  du  reste,  que  cette  enfant  exécutât  son  projet  sans  mon 
concours;  car,  malgré  les  progrès  qu^elle  avait  faits,-  il  lui  aurut 
été  difficile ,  sans  mon  aide,  de  rédiger  la  missive  qu'elle  destinait 
à  son  oncle. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  les  jours  qui  s'écoulèrent 
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entre  cette  déclaration  de  la  comtesse  et  mon  départ  du  château 
furent  tristes.  Henriette  laissait  souvent  s'échapper  de  ses  yeux  de 
grosses  larmes,  que  sa  grand'mère  feignait  de  ne  pas  voir.  Alors 
Tenfant  venait  à  moi.  J'essuyais  silencieusement  ses  joues,  et  j'y 
déposais  furtivement  un  baiser.  Mais  je  remarquais  combien  ces 
nâanifestations  déplaisaient  à  la  comtesse. 

Le  jour  de  noire  séparation  approchait.  Je  me  souviendrai  tou- 
jours d'une  des  dernières  promenades  que  je  fis  autour  de  Coatnox 
avec  ma  pauvre  Henriette. 

Nous  étions  à  la  fin  de  mai.  La  campagne  bretonne  avait  enfin 
revêtu  toute  sa  splendeur.  Les  prairies  qui  entouraient  le  château 
à  une  grande  distance,  terminées  à  l'horizon  par  les  massifs  des 
grandes  futaies,  étaient  couvertes  de  myriades  de  petites  fleurs 
diversement  colorées.  Toutes  ces  petites  corolles  se  détachaient  sur 
le  fond  plus  terne  des  hautes  herbes  déjà  garnies  de  leurs  graines. 
Çà  et  là,  on  apercevait  de  grands  carrés  d'un  vert  sombre  : 
c'étaient  des  champs  de  froment,  à  la  veille,  eux  aussi,  de  montrer 
leurs  épis  nourissants.  Sur  d'autres  points,  on  voyait  de  hautes 
tiges  de  seigle,  balançant,  à  la  moindre  brise,  leurs  tètes  déjà 
alourdies,  ou,  lorsque  le  vent  d'orage  les  agitait,  ondulant  à  son 
passage  comme  les  flots  de  la  mer.  Les  oiseaux  chantaient  dans 
tous  les  buissons.  Lorsqu'on  sortait  du  parc,  en  franchissant  la 
grande  ceinture  du  bois ,  on  rencontrait  des  laboureurs  conduisant 
leurs  charrues  attelées  de  petits  bœufs  du  pays.  Ils  étaient  occupés 
à  donner  à  leurs  jachères  les  façons  indispensables  pour  semer 
prochainement  le  sarrasin ,  récolte  à  laquelle  ils  attachent  un  grand 
intérêt,  car  elle  leur  fournit,  en  trois  mois  d'été,  une  bonne  partie 
de  leur  nourriture.  On  entendait  de  tous  côtés  ces  sortes  de  can- 
lilènes  adressées  à  leurs  attelages ,  et  dont  les  modulations  ont 
pour  efl'et  d'encourager  les  bœufs  à  hâter  le  pas. 

Cet  ensemble ,  éclairé  par  un  soleil  pur,  était  ravissant. 

Pourquoi  ne  pouvais-je  en  goûter  tous  les  charmes  ?  Pourquoi, 
entre  cette  nature  splendide  et  moi ,  un  voile  sombre  s'interpo- 
sait-il ?  Pourquoi  mon  regard,  en  parcourant  ces  plaines, glissait-il 
comme  un  adieu  sur  ce  riant  panorama  ?  La  nature  extérieure  est 
certainement  ce  qui  sympathise  le  moins  avec  notre  moi.  Nous 
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iraQ^portons  ao$  plaisirs  a^  ^^H  ^u.plus  affrçjux  paysage  et  bk 
douleurs  s'épanoifissept  spuy^nt,  ^y  n^iliç^  d^s  fleurs.  Dieo  a  Eut 
rhommo,. seasjjble,, passionné  y ^ujpt  à  4es  misères  sua^  nombre.  D 
l'a  pl;)c^  au  milieu  desprocjupiionsles  pli^^  variées.;  niais  entre  lai 
et  ce;  mgnde  extériet^ir^  copuiejpipur  catlacfa^r  davantage  la  naturel 
son  auteur,  il  ^  vau|u  qu'il ^'exist^jl  aucun  Uen ^. au^gne.  solidarité. 
Souvent  qgajid  rhon)a)P  j)l|epre^Ja  nature  sçiiriL,  ^  seatais,ce 
jour-lù,  ce  douloureux  c^J^a^te,  e^  œtte.  roAeJLioii  (ne  proufaii 
qu'ij  ;  ^^yait'  pout*;être  en  mûi.unje.  peo^e  f{ui;a)laU  4e?eairufl 
pénibjje  souvenir,  une  préoccups^fion  .  secrète  ,gu0  J['ei;nporterais 
loin,  bien  loin  de  Co^ti^os^,  ^an^  qu'aucun.  4^  . ses  iiabilanis  s*eii 
apeifçift.;  Uq  seul^  peijHtrp^  aurait  pu. le^ljeyliiçir;.  n^ais  c'està 
celuirU:  mêp)^.,  s'il  <ayail  élp^^^p^^^  a,vec  le 

plus;gr9nc|;S9in  cçtétîitdeïnon  ^iTi^  :,. .  .•     !..    .        :. 

Lf  ;  jpi^r.  du  dépari  d'tlenri^lte  .arri)sa*  ^;)i4s.  devipnfs^  du  reste, 
nous  iiejp^e  à.  ;YannQ^.  dai)^  [la.mèn^  voU^r,e|,  anoi  pour  gagner 
P^ris,.,eJIe  pppç  (ajire  §pn  eptcéei  dansile  cojuYenl  ,pu  elle  élati 

Après  un  adieu  assez  froid  de  la  comtesse,  nous  paHinaes  d^ 
Coatppjj,  en.  prmujlj au  ip:^i?(l,,lpol, la  f 0,1(1,1^^^^  4o  quittais 

ce  château  sànsyjtyufrXai.^.cpjpiUilfrQiP^oji  n^ 
Tévél.é,  à,  pej^fpui^e.JiSs,  Jiens  (}{Ç;pajrpp;éi,qui  fn,*aUf»cJiwient.à  ses  p?is- 
sesse\^ifs,  Çep^dqnt,  pair.ïtn,ba§iifd  .^ngulfpr,  .|e  .dernier,  jour  ^ue 
j'y  a^pjLç,  païf s^j,  j^vqj^  perdu,  eoçuedlla^it  ,dejj,  û,fMjfsi,^Ds  te  par- 
tçfr,p,.,i'3f}ifj^,j^i^  5(}e.flfi.j^ï;e-ji.s'é^lhwb?pp4  de  j»ou 
doigt.  Après  de  longues  et  vaines  recherches,  dans  lesquelles jf 
m;ét^^S;/ait, a^ji^er  jjaf  Jl^J^^-dipiq^;,  j'?y9^.;çej|K),ucé:f^.r 

^^'i^K^^.m%W\Vm.  mhMhf^m^^  r^pomAMn^iÂ  p^uî  qui 
m'avmfajdéa  .^^ïf3,^nç,s,.f^.chfir.çl>fi?,.<>e^.fne  ffir^.p^Fy^ir,  sjU.  le 
retr^yyai;,.plu.ç  tar,d,^  àjl'ad.rpp^^e.^up  j.ç,^i  dp|iiner.ais  |5n  )ui  écrivant 
de  Paris^  cei^fjpp^e^ij.^oji^  qîop.ppre.^^  dç  ,npa  mère, 

ét^eiil,,grav^s^^  j'ipi^pei^,^  U^ 

^^"  .!rçR9f;^^i'^"?;?^Mra.i?IV)^^  PF^cijçf;  ma  dfsi:^•|é^i^^^  ma  déli- 
cates^p,.  Quant,  ^  au ,  fioràtp,  Hoël ,  je  pe^  ^figreUerai^  " pas  .iju'il  .apprtV 
aingi  mon.  yéri^aWe  «9"?  et  ma  parp.nt!â..Aye(;,  celt^  .aïeule  (bwt 
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mon  visage,  selon  lui,  reproduit  quelques  traits.  J'avais  lu,  depuis 
son  départ,  le  roman  anglais  qu'il  m'avait  fait  remettre.  Ce  char- 
mant récit,  écrit  par  miss  Bronlê,sous  le  pseudonyme  de  Currer 
Bell,  contient,  comme  on  le  sait,  l'hisloire  d'une  jeune  fille  appar- 
tenant à  une  bonne  famille,  mais  qui,  dénuée  de  fortune,  se  trouve 
reléguée,  en  qualité  d'institutrice,  dans  un  château  solitaire,  en 
Angleterre.  Inconnue,  sans  famille,  sans  appuis,  sans  recomman- 
dations, même  sans  grande  beauté,  elle  est  cependant  remarquée 
par  le  maître  de  la  maison,  qui,  devenu  veuf,  retrouve  Jane  Eyre 
dirigeant  une  école  de  filles  pauvres,  l'épouse  pour  ses  vertus,  sa 
force  d'âme ,  son  indépendance  et  son  dévoilement. 

Je  me  demandai  plusieurs  fois  pourquoi  le  comte  Hoêl  m'avait 
fait  rémettre  ces  deux  volumes,  que  j'avais  soigneusement,  du  reste, 
à  mon  départ,  replacés  sous  une  enveloppe  à  son  adresse.  Pou- 
vais-je  me  flatter  de  ressembler  à  Jane  Eyre  ?  Non.  Le  comte  Hoël , 
plus  jeune,  plus  brillant  que  le  baronnet  anglais  Rochesler, 
n'avait  jamais ,  sans  doute,  songé  à  m'associer  à  son  avenir.  Ma 
raison  me  disait  donc  de  n'attacher  à  cette  communication  aucun 
intérêt  réel. 

Arrivées  à  Vannes,  j'embrassai  tendrement  Henriette,  à  la  porte 
de  son  couvent,  et  je  partis  sans  retard  pour  Paris. 

Mon  asile,  comme  on  le  devine,  fut  la  mansarde  de  la  bonne 
Sophie.  J'y  fus  reçue  à  bras  ouverts.  Je  lui  avais  écrit  pour  lui  ap- 
prendre, en  peu  de  mots,  le  changement  d'opinion  de  la  comtesse 
sur  le  mode  d'éducation  de  sa  petite-fille,  et  pour  lui  annoncer  mon 
retour. 

J'avais  fait  mille  réflexions,  durant  mon  voyage,  sur  les  dangers 
et  les  diflicultés  de  toute  sorte  que  doit  rencontrer  une  institutrice, 
admise,  à  tout  hasard,  dans  l'intérieur  d'une  famille  à  elle  incon- 
nue. J'avoue  que  le  courage  de  recommencer  celle  épreuve  faillit 
en  moi  pour  le  moment.  Je  trouvai,  sur  ces  entrefaites,  une  place 
de  sous-raaitresse  dans  un  pensionnat,  près  de  Paris.  Je  l'acceptai 
provisoirement,  en  attendant  qu'on  m'offrît  une  situation  plus  à 
mon  goût.  Quelques  jours  après  mon  retour,  j'étais  donc  installée  à 
Auteuil,  dans  une  charmante  maison,  siluée  au  milieu  d'un  parc 
verdoyant,  et  je  commençai  à  y  exercer  mes  fonctions^  consistant  à 
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enseigner  la  grammaire ,  l'anglais  et  la  musique  à  une  viogtaioe  de 
jeunes  filles  appartenant  à  des  familles  de  commerçants  de  Paris. 
J'avais  donné  au  jardinier  de  Coatnox  mon  adresse  chez  la  bonne 
Sophie  ;  mais  je  n'y  reçus  aucune  réponse.  L'anneau  de  ma  pauvre 
mère,  enfoui  dans  quelque  plate-bande,  ne  se  retrouverait  peut^tre 
jamais.  •• 

Une  année  entière  s'écoula  sans  que  je  reçusse  aucune  nou?eile 
de  Coatnox.  Qui  aurait  pu  m'en  donner?  Ce  ne  pouvait  être  que 
par  un  heureux  hasard  que  j'en  entendrais  parler. 

Une  après-midi,  j*étais  assise  au  pied  d'un  grand  platane,  à  peu 
de  distance  de  la  grille  d'entrée  du  pensionnat.  C'était  un  jour  de 
congé  et  de  sortie.  Maîtresses  et  pensionnaires,  tout  ie  monde  élaiU 
Paris.  Quelques  élèves^  qui  n'avaient  point  de  parents  dans  la  capi- 
tale, jouaient  dans  une  autre  partie  de  Tenclos,  sous  la  surveillance 
d'une  sous-mattresse.  Je  songeais,  occupée  d'un  ouvrage  d'aiguille, 
au  temps  que  j'avais  passé  en  Bretagne,  à  l'accueil  bienveillant  que 
j'y  avais  reçu,  et  je  me  demandais  si  quelque  habitant  de  Coatnox 
se  souvenait  encore  de  moi.  En  ce  moment,  la  grille  s'ouvriL  Un 
homme,  vêtu  de  noir,  s'avança.  Je  levai  les  yeux  :  j^avais  devant  moi 
le  comte  Hoël  de  Coalnox. .  • 

—  Enfm,  c'est  bien  vous,  mademoiselle  de....?  me  dit-il,  en 
m'appelant  de  mon  véritable  nom.  Il  y  a  longtemps  que  je  vous 
cherche.  Pourquoi  fuir  ainsi  des  amis,  des  proches?  Quel  intérêt 
aviez-vous  donc  à  nous  cacher  votre  origine ,  à  nous  celer  votre 
nom? 

—  J'ignorais,  lui  répondis-je,  lorsque  je  suis  arrivée  à  Coatnox^ 
les  liens  de  parenté  éloignée  existant  entre  nous,  et,  lorsque 
j-appris  de  vous-même,  monsieur,  que  vous  étiez  le  pelit-flls 
d'une  Kerarden,  je  trouvai  que  le  moment  n'était  pas  venu  de  vous 
révéler  mon  origine.  Mais,  puisque  vous  la  connaissez  aujourd'hui, 
je  suis  heureuse  de  joindre  à  ce  titre  d'amie,  dont  vous  m'avez 
autorisée  à  me  prévaloir,  celui  de  parente  et  de  cousine,  que  j'ai  le 
droit  de  prendre 
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—  Ah!  s'écria-l-il,  combien  je  suis  heureux  de  tous  retrouver 
et  d'apprendre  de  voire  bouche  que  vous  n'avez  pas  oublié  celte 
promesse  d'amilié  réciproque ,  échangée,  il  y  a  plus  d'un  an,  entre 
nous,  dans  le  parc  de  Coatnox  !... 

Le  comte  avait  pris  place  sur  le  banc  où  j'étais  assise.  Je  remar- 
quai, dans  ce  moment,  que  le  chapeau  qu'il  tenait  à  la  main  était 
couvert  d'un  large  crêpe  noir. 

—  Vous  allez  me  demander,  dit-il^  avec  un  accent  prdbndément 
triste,  de  qui  je  porte  le  deuil  ?  c'est  celui  de  ma  mère.  Je  l'ai  per« 
due,  il  y  a  six  mois. 

J'assurai  le  comte  de  la  part  que  je  prenais  à  sa  douleur,  en  lui 
exprimant  le  regret  que  j'éprouvais  de  n'avoir  pas  connu  ce  triste 
événement  plus  tôt.  u  Soyez  certain,  ajoulai-je,  que  j'aurais  saisi 
cette  occasion  de  vous  adresser  mes  condoléances  en  invoquant 
notre  parenté,  et  en  vous  révélant  sur  quel  titre  elle  est  fondée. 
Hais,  ajoutai-je,  comment  avez-vous  su  mon  nom?  » 

Le  comte  me  présenta  alors  l'alliance  que  j'avais  perdue  à  Goal-* 
nox.  Il  me  dit  que,  l'anneau  ouvert,  il  y  avait  lu  les  noms  de  mon 
père  et  de  ma  mère,  et  que  cet  indice,  réuni  à  quelques  autres,  lui 
avait  dévoilé  le  secret  que  j'avais  mis  tant  de  soin  à  cacher.  Il 
me  fit  les  plus  vifs  reproches  sur  le  parti  que  j'avais  pris,  et  m'affir- 
ma que,  s'il  avait  connu  ma  position,  il  se  serait  fait  un  devoir 
d'assurer  à  uue  aussi  proche  parente  une  situation  indépendante. 

Le  comte  Hoël  me  dit  enfin  qu'il  avait  l'intention  de  quitter  tout 
h  fait  Paris  et  de  s'enfermer  à  Coatnox,  pour  y  faire  de  l'agriculture 
et  donner  à  ses  voisins  et  à  ses  fermiers  d'utiles  exemples.  Il  aimait 
la  vie  du  propriétaire  anglais,  ajouta- l-il,  et  il  avait  trop  souvent 
admiré,  durant  ses  voyages  au-delà  de  la  Manche,  le  bonheur  du 
gentleman  farmer,  pour  ne  pas  adopter  ce  genre  de  vie. 

Puis,  se  tournant  vers  moi,  il  continua  ainsi  : 

«—  Celle  existence  n'est  complète  qu'avec  une  compagne,  qui 
partage  vos  goûts,  et  dont  l'instruction  est  assez  variée  pour  vous 
faire  aimer  ce  home  dont  vous  aussi  connaissez  le  prix,  ce  home 
que  vous  sauriez  charmer,  il  me  semble,  si  vous  êtes  toujours  telle 
que  je  vous  ai  connue  autrefois. 
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Je  regardai  le  comte  Hoêl,  quLélait  assis  près  de  moL  II  fiia,a 
disant  ces  derniers  n)ots,  ses  yeux  sur  les  miens.  Il  y  avait  dans  son 
regard  un  mélange  de  Ic^ndrpse  el  (l*e^éraJice|  Il  était  é?ideDt  qoe, 
s'il  avait  par  ses  pardië^nirtmhm*  dé ine "proposer  de  partager  sa 
vie  solitaire,  il  n'avait  pas  perdu,  tout  espoir  de  me  décider  à  l'y 
suivre et  à  me  consacrer  tout  entière  k  son  bonheur. 

—  Je  suis  toujours  la  mèn^»  'répondis-je  ;  est-ce  qu'une  pauvre 
jeune  &lle!,;f»î.vDU9iO)(C«nim.Tsi  b«R^:6iaiQb)6td2iP6'laii^  vos  procé- 
dés ,  peut  vous  oublier? 

Alors,  changeant  d'attitude,  et  appuyant  légèrement  un  de  ses 
genoux  §ùr  le  ^azôri,  il  prit  ma  main  droite,  et,  la  plaçant  entre 
les  siennes  :  c  Voulez-vous  la  laisser  là  pour  toujours  ?  >  me  dit-il, 
d'une  voU49UQeteit  émuir>.!eo«)n»«  celle* qui  part  di»  foiHl.die  J'tpie  la 
plus  sincère  et  la vplM^.4Ô¥fH^ée,  ,.  n    ,.  ,; ..    ...  ,,  ;.      ,.  . 

Deux  larmes,s'j^p.^ïappèr.eajit.de.}n^y.eiUXî.  A  peînç  eiiSrje  la  force 
de  lui  répondre  :  <  la^  faible,  main,  que  vous  t^n^z  dans  les  jrôtres 
vous  appartient.  Gardez-la,  et  Dieu  veuille  qu'elle  repose  encore 
là  où  vous  l!avez  «MiQ^lejour  09^  la  mort  viendra,  la :g)ii€erf..w> 

J'écris  ceslifi^i^s  ^^  1q  pçli^,  sialo^  dp^  Cpatpoi^^  U^èl^  Iféria- 
dec ,  mes  deux, fils,  jopep^  sivir.  je  iapis^  en. se.  roulapt  i  mes  pieds. 
Henriette,  mon  ancienne  élève  et  ma  nièce  chérie  aujourdliui ,  s'oc- 
cupe d'un  ouvraf^  d'aiguille  pré»  de  moi.  J'aperçoiapar  h  fenêtre 
le  comte  Hoêl,  mon  ipairr,offi!aat  i^radmûcationde^Pi&elqufi^.TQisios, 
réunis  dans  la  bass^-couri;]i|n  ita^çf^u  ^urbam  ejl  .d^.çbar^antes 
génisses,  réceipment  ii»pof:tés,  4[Aifglelerre.     .         ,     ,   , 

En  face  de  moi,  au-dessus  de  la  cheminée,  et  comme  pendant  à 
notre  aïeule  Béatrix  Ardea  de  Kerârden.^  j'aperçois,  tmon  propre 
portrait.  Mon  mari  a  voulu  que  je  posfHsse,  noq.paa  en  Biaur  chas- 
seresse, mais  en  costume  du  ^mps  de  Louis  XW^  ce  ^ue  la  mode 
présente  a  peroiis,  Uae  aigrette  en  diao^ts,  enforoqua  d^  croissant, 
brille  aussi  sur  mon  front,  ce  qui  ajoute  à  la  ressemblance  qu'Hoêl 
continue  toujours  d'affirmer  entre  sa  femme  et  son  aïeule. 

J»  DE  l'Aumat. 
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(uevise  de  la  famtUeJ 

Un  seul  restait  debout  de  nos  aflcfeW'^AHlto.''^  ^'^  'rvmùt  -p!^ 

'Là  Mllësië'M  aoirf<rtèV«'léW6Hù'ilU'^dmfcé^*''^^   ^"''^ 

'^  Àvéblith^stë(Micti8ifô'dëc^tlV         ■  ; -^'^"-T'i  i"l  -J> 

Ah  I  leoiilmdUt fl^ridé tiiafl  «eue ph«iladg0>«iigifsto'!i  <i'<'^  ii'^  il 

•     Il  était  d-une  race  etd'un  sang  de-  kéros  : - 

'  ilenfiViyuiéV'ibht Wirft'è*sWd^^  frfrii ^Altjgèfefty^  '« ^  •  •  ' 
'   'Fûltirësytvè'pkf'MùxItf^iil^^^^  '^^ 

' 'Dieé,^<;(irv  v0;F^*v^iv^noke'JSgB-^iliel)4S^  lurb'^iu-i 

■  ^=  VftflMtte^f^i^îiBaèél»idôsi^^  '«'^-'l^  '>'»"*''  '^1 

'*''lWVWi*'\iâfti'twtW'ki^Rif?«nîi'B^  »î  - -ii»  ^uu-n 

-  Il  vécut,  sans  MtiiëiWl^àûï^ïW^é^àW:'  '*'  ---^'"'^ 

'^  '  11  vëoftt,'ioQÎOQi8Ltci8t0'f44alyoUrsisbMtairciV"'«I    ''^''^i^  '''-^"^^ 
'^PyëfA^aM  atliicOéS  les^dmipdet^leâf^MiâsilMteit'^I^-  Ji(i<jji..| 

-,     .:»lu'L';  ih»-Jij  'juiii'vl  i:jr  UJJu-^  lOii'iifîu'I.»  iijjomol  •>V'iU"'J.J 
«  Emprisonne  sous  ITropire,  lorce  aenlrer  au  service,  Augiisle  de  Ta  nooie- 

>  jaqneleife'j(o^rail^uéWir' visage  la  proronde  cicatrice  d*ttn  coup  de  sabre,  souvenir 

>  de  la  Moskowa.  »  —  {Louis  et  Auguste  de  la  Rochejaquelein »  par  Théodore  Muret.) 


Loindea  Romains  déchus^  il  so  tenatt  dans  Vi 
Mais,  les  aimant  toujours,  il  gémissait  sur  eus. 

Car  SOD  cœur  était  lion  sous  une  rude  écorcc  : 
De  ses  mains  comme  l'eau  s'écoulait  tout  soo 
Agneau  par  la  douceur  et  lion  par  la  force. 
Au  ciel  il  envoyait  devant  lui  son  trésor. 

Depuis  la  Moskowa,  quel  glorieui  stigmate 
Lui  sillonnait  la  face  et  la  défigurait  1 
Etrange  cicatrice  oit  l'béroJisme  éclate , 
Dont  s'elTrayait  l'enfant,  mais  que  l'homme  adi 

La  Mort,  de  se^  vertus  nouant  la  gerbe  mûre , 
A  drapé  dans  les  plis  du  royal  étendard 
L'antique  chevalier,  droit  comme  son  armure. 
Sans  reproche  et  aant  peur ,  —  notre  dernier  B: 

Caveau  de  Saint-Aubin,  ouvrez-loi  votre  porte 
Tressaillez,  vous,  géants,  qui  dormez  dans  son 
U  fut  digne  de  vous ,  ce  vieillard  qu'on  apporte 
C'est  un  preux  pour  la  terre  et  pour  le  ciel  un 


LE  CHATEAU 


ET 


LA   VICOMTE    DU    BOSCHET 


(ILLE-ET-VILAINE.) 


Adossé  à  une  colline  couverte  de  grands  bois,  assis  dans  une 
riante  vallée  qui  donne  son  nom  à  la  paroisse  de  Bourg-des- 
Comptes*,  entouré  de  splendides  jardins  dessinés  par  Le  Nôtre  et 
d'un  parc  aussi  savamment  tracé  que  parfaitement  entretenu,  le 
château  du  Boschet,  propriété  de  Mff*"  l'archevêque  de  Rennes  et  de 
M.  Ed.  Saint-Marc,  son  frère,  est  sans  contredit  Tune  des  habita- 
tions les  plus  remarquables  que  possède  la  Bretagne. 

C'était  jadis  le  chef-lieu  d'une  seigneurie  assez  importante,  ayant 
titre  de  vicomte,  et  s'élendant  dans  les  paroisses  de  Bourg-des- 
Comptes,  Guichen,  Saint-Senoux ,  Pléchatel ,  Poligné  et  Laillé. 

I 

Le  Boschet  appartenait  au  XY^  siècle  à  la  famille  Challot  ou 
Chalot.  Cette  famille  jouissait  alors  dans  le  pays  d'une  certaine  im- 
portance :  Jean  Chalot,  seigneur  de  la  Chalouzaye,  figure,  en  1513, 
parmi  les  nobles  de  la  paroisse  de  Bourg-des-Comptes  ;  autre  Jean 

*■  Le  mot  breton  comb  ?eat  dire,  en  effet ,  vallée  ;  le  vrai  nom  de  Bourg-des- 
Comptcs  est  Bourg-Comb  ;  aussi  le  Carlulaire  de  Redon  appclle-t-il,  dans  ses  chartes 
du  moyen  âge,  celle  paroisse  plcbs  quœ  vocatur  Comps ;  maintenant  encore,  les 
paysans  du  pays  ne  la  désignent  pas  autrement. 
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Cbalot  était  seigneur  de  Hainléniac,  paroisse  de  Pléchatel,  ei 
1556;  le  parlement  de  Bretagne  reçut,  en  i57i,  Jean  Chalotpann 
ses  conseillers  et  ce  seigneur  épousa  dame  Renée  du  Pont;  eniii, 
en  1569|  vivait  messire  Jean  Cbalot,  prieur  de  Ballac,  au  diocèse 
de  Nantes. 

Le  premier  seigneur  du  Boschet  appartenant  à  cette  famille  est, 
à  notre  connaissance,  Jean  Cbalot,  cbevalier,  qui  acheta  le  Fief- 
TAbbé,  en  1570.  Il  se  pourrait  bien  faire  que  ce  seigneur  fût  le 
conseiller  au  Parlement  dont  je  viens  de  parler. 

Le  fils  aîné  de  Jean  Cbalot,  seigneur  du  Boschet,  fut  Etienne 
Cbalot,.  seigneur  du  Boscbet  et  de  la  Cbalouzaye.  Ce  dernier  eut  une 
fille  nommée  Suzanne  Cbalot,  qui  épousa,  vers  i585,  Auffrajde 
Lescouêt,  seigneur  de  la  Guérande,  paroisse  de  Hénan-Bihan. 

Cet  Auffrayde  Lescouêt,  premier  président  à  la  Chambre  des 
Comptes  de  Bretagne ,  en  1506,  et  conseiller  du  roi,  devint,  par 
suite  de  son  mariage,  seigneur  du  Boscbet  et  il  se  plut  à  habiter  ce 
manoir  au  commencement  du  XVII«  siècle.  Ce  fut  en  sa  faveur  que 
la  cbâtellenie  du  Boscbet  fut  érigée  en  vicomte.  Fan  1608  '. 

Isaac  de  Lescouêt,  vicomte  du  Boscbet,  seigneur  de  la  Cbalouzaye, 
les  Provostières  et  la  Rue ,  succéda  à  AufTray  de  Lescouêt  et  épousa 
dame  Judith  Chabu  (?).  Ces  noms  bibliques  d'Isaac  et  de  Judith 
nous  rappellent  qu'en  1571,  il  y  eut,  au  manoir  du  Boschet,  un 
baptême  protestant  où  figura,  en  qualité  de  parrain,  H.  du  Hardaz, 
seigneur  de  Couascon,  paroisse  de  Messac*. 

Vinrent  ensuite  Pierre  de  Lescouêt ,  vicomte  du  Boscbet,  pre- 
mier chambellan  de  S.  A.  R.  Monsieur,  frère  du  Roi,  et  Anne  de 
Lys,  sa  femme.  Ils  vivaient  en  1661  et  eurent  entre  autres  enfants 
Eugène,  Marcien,  Françoise  et  Marie-Rose  de  Lescouêt  ;  cette  der- 
nière mourût  en  1688  etfutinbumée  dans  Tenfeu  du  Boschet  dans 
Téglise  de  Bourg-dcs-Comptes.  Le  vicomte  du  Boschet  mourut  loi- 
même  le  10  avril  1803  et  le  recteur  de  Guicben  prunonça  son  orai* 
son  funèbre. 

Son  fils  Eugène-Armand  de  Lescouêt  devint  alors  vicomte  du 

*  Nobiliaire  de  Brcl.,  par  M.  de  Courcy,  m,  148. 

*  Hitt.  eccléf.  de  Bref.,  par  Le  Noir  de  Crévatn,  167. 


ET  LA  VIGOUTÉ  DU  BOSCHET.  465 

Boschet;  il  épousa  TKSrèse  d*Hernothon  et  eut  de  cette  union 
Françoise-Thérëse-Hélëne  de  Lescouët.  Celte,  dernière  s'unit  à 
Joseph-Luc  de  Kernezne,  marquis  de  la  RoChc,  paroisse  de  Saint- 
Thoix,  et  lui  apporta  la  vicomte  du  Boschet.  Devenue  veuve,  M°*^  la 
marquise  de  la  Roche,  <  Tune  des  femmes  les  plus  à  la  mode  de 
ce  lemps-là',  >  fut  arrêtée  sous  Timputation  d'avoir  reçu  dans  son 
château  du  Boschet  M.  de  la  Chalotais  et  quelques-uns  de  ses 
partisans,  en  1765.  Ce  fut  à  la  suite  de  ces  difficultés  politiques 
qu'elle  prit  la  résolution  d'abandonner  la  Bretagne.  Retirée  dans 
son  hôtel,  rue  des  Petits-Auguslins,  à  Paris,  elle  vendit,  le  19  juin 
1767,  la  vicomte  du  Boschet  â  Nicolas  Hagon,  marquis  de  la  Ger- 
vaisais  et  vicomte  du  Faou  et  à  Marie-Flore  de  la  Bourdonnaye, 
sa  femme. 

Ces  derniers  seigneurs  du  Boschet  vinrent  habiter  ce  manoir 
comme  avaient  fait  leurs  prédécesseurs,  mais,  lorsque  éclata  la  tour- 
mente révolutionnaire,  ils  vendirent  la  terre  du  Boschet  à  la  famille 
Le  Fer  de  la  Gervinais  qui  la  revendit  à  son  tour,  en  1803,  à 
M.  et  M™e  Brossays  Saint-Marc,  père  et  mère  de  Mef  l'archevêque 
de  Rennes.  Les  nouveaux  propriétaires  du  Boschet  ne  tardèrent  pas 
ù  devenir  les  bienHûteurs  insignes  de  la  paroisse  de  Bourg-des- 
Comptes  et  Mi°o  Saint-Marc,  en  mourant  dans  son  château,  laissa 
après  elle  un  long  souvenir  de  ses  vertus  chrétiennes. 

Il 

La  seigneurie  du  Boschet  dépendait,  dans  l'origine,  du  prieuré 
de  Pléchatel,  membre  de  i'abbave  de  Redon.  Dans  la  déclaration  de 
ce  prieuré  faite  en  1679  par  frère  Claude  de  Kernezne  de  la  Roche, 
dernier  prieur  résidant  de  ce  monastère,  oti  lit,  en  effet,  ce  qui 
suit  :  c  Duquel  prieuré  (de  Pléchatel)  relèvent  aussi  les  ancien  et 
nouveau  manoirs  de  la  vicomte  du  Boschet;  »  et  à  la  fin  de  la  des- 
cription de  celle  seigneurie  on  voit  encore  :  «  Toutes  lesquelles 
.choses  (du  Boschet)  relèvent  prochement  et  noblement  dudit 
prieuré  de  Pléchatel  à  devoir  de  foi,  hommage  et  rachapt,  et  pré- 

*■  Les  Èlals  de  Bret.»  par  M.  de  Caroé ,  ii ,  i8i. 
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tendent  les  propriétaires  de  ladite  maison  du  Boscbet  ledit  rackapi 
être  limité  à  un  florin  d'or  de  Bretagne  *.  » 

Mais  les  seigneurs  du  Boschel  ne  tardèrent  pas  à  s'aflraDchir  de 
Tautorilé  féodale  des  moines  de  Pléchatel,  car,  dès  1694,  luw 
trouvons  une  «  déclaration  et  dénombreoient  des  fiefs,  rentes,  mai- 
sons, terres  et  héritages  que  messire  Pierre  de  Lescouêt,  chefalicr^ 
seigneur  vicomte  du  Boschet,  la  Chalouzaye ,  les  Provostières ,  h 
Rue  et  autres  lieux,  demeurant  en  sa  maison  du  Boschet,  parois 
de  Bourg-des-Comptes,  évêché  de  Rennes,  tient  et  possède  p^^dl^ 
ment  et  noblement  du  Roi  notre  sire  et  souverain  seigneur  som 
son  domaine  de  Rennes'.  j>  Or,  dans  cette  déclaration,  il  nest 
nullement  parlé  du  prieuré  de  Pléchatel;  il  y  est  dit  seulement  qoe 
les  deux  fiefs  principaux  du  Boschet,  le  ûef  TAbbé  et  le  fief  de  k 
Roche  provenaient  d'une  vente  du  domaine  ecclésiastique  faite  an 
XVI®  siècle.  De  là,  peut-être,  venait  la  suprématie  primitive  dfi 
Pléchatel  sur  le  Boschet,  mais  il  n'était  plus  question  de  cette 
suprématie  à  la  fin  du  XYII^  siècle,  comme  on  vient  de  le  voir. 

La  seigneurie  du  Boschet,  considérablement  agrandie  par  les  de 
Lescouët,  dépendait  au  contraire,  en  1767,  du  domaine  du  roi,  de 
la  baronnie  de  Lohéac,  du  marquisat  de  Bain,  de  labaronniede 
Poligné  et  des  châtellenies  des  Uuguetières  et  de  Laillé.  Elle  ren- 
fermait alors  trente-trois  fiefs  et  bailliages  dispersés  dans  les  six 
paroisses  que  j*ai  nommées  en  commençant,  trois  anciens  manoirs 
convertis  en  fermes  :  la  Chalouzaye,la  Rue  et  les  Provostières*, 
quelques  autres  métairies,  deux  étangs,  plusieurs  moulins  et  d'im- 
portants droits  de  dîmes. 

Le  vicomte  du  Boschet  avait,  en  outre,  droit  de  haute,  moyenne 
et  basse  justice,  prééminences  d'église  dans  l'église  paroissiakde 
Bourg-des-Comptes  et  dans  la  chapelle  de  Sainte^Croix. 

*  Titres  du  Boschet;  S.  G.  M"  de  Rennes  a  bien  toulu  me  permettre  d'étudier  ces 
titres  au  Doscbet  même,  où  j'ai  reçu  la  plus  grtctea<ie  hospitalité  de  M.  Ed.  Saint- 
Marc. 

»  Titres  du  Boschet. 

3  Le  fermier  des  Provostières,  maison  remarquable  du  xf  siècle  dans  le  Bourgs 

des-Comples,  était  alors  écnyer  Jean  de  Saint-Jean. 
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La  prise  de  possession  de  ces  derniers  droits  féodaux  par  le  re- 
présentant de  M.  le  marquis  de  la  Gervaisais ,  en  1767,  est  si  inté- 
ressante au  point  de  vue  local  que  je  crois  devoir  m'y  arrêter  tout 
particulièrement.  Je  laisse  la  parole  aux  notaires  qui  accompa- 
gnaient Alexandre  Arot,  procureur  du  nouveau  seigneur  du  Boschet. 

c  Après  quoi,  nous  nous  sommes  rendus  à  Téglise  paroissiale  de 
Bourg-deS'Comptes,  à  reffel  de  prendre  possession  des  préémi- 
nences dans  ladite  église  et  du  droit  de  présentation  de  la  chapelle 
Sainte-Anne,  dépendant  de  la  terre  et  vicomte  du  Boschet,  et  pla- 
cée du  côté  de  Tévangile  du  maître-autel  de  ladite  église  ;  ce  qui  a 
été  fait  par  ledit  sieur  Arot  auxdits  noms  (du  marquis  et  de  la  mar- 
quise de  la  Gervaisais),  par  la  libre  entrée  dans  ladite  église,  et 
après  avoir  entendu  la  sainte  messe,  dite  et  célébrée  dans  ladite 
chapelle  Sainte-Anne  par  le  chapelain  du  Boschet,  ledit  sieur  Arot 
a  fait  sa  prière  à  genoux  devant  ledit  autel  de  sainte  Anne,  est  en- 
tré dans  les  bancs  dépendant  de  ladite  terre  et  seigneurie  où  il  a 
aussi  fait  sa  prière,  et  a  remarqué  que  dans  ladite  chapelle  Sainte- 
Anne  il  y  a  deux  bancs  à  queue  et  accoudoir,  avec  écussons  en 
bois ,  savoir,  sur  celui  du  côté  de  l'évangile  de  ladite  chapelle  un 
écusson  d'argent  à  la  croix  pattée  rfe  gueules  accompagnée  de  quatre 
lions  rampants  de  sable  (qui  est  Chalot),  et  sur  celui  du  côté  de 
répître  de  la  même  chapelle  un  autre  écusson,  fond  de  sable  à 
Vépercier  d'argent  actompagnè  de  trois  coquilles  de  même,  deux  et 
une  (qui  est  (fe  Lescouêt),  A  remarqué  aussi  qu'aux  deux  côtés  du 
vitrail  de  ladite  chapelle  il  y  a  aussi  deux  écussons  en  pierre^  pa- 
reils à  celui  sur  le  banc  du  côté  de  l'évangile  (qui  est  Chalot),  et 
qu'au  vitrail  de  ladite  chapelle,  il  y  a  aussi  un  écusson  parti  des 
deux  écussons  ci-devant  (Chalot  et  de  Lescouêt),  et  une  pierre  tom- 
bale au  devant  dudit  autel  avec  caveau  sous  icelle,  sur  laquelle 
pierre  tombale  il  nous  a  paru  un  écusson  pareil  à  celui  sur  le  banc 
de  l'évangile  de  ladite  chapelle  »  (qui  est  Chalot), 

Après  avoir  ainsi  décrit  la  chapelle  prohibitive  de  la  vicomte  du 
Boschet,  maître  Arot  entra  <(  dans  le  grand  banc  clos  de  ladite  sei- 
gneurie, placé  du  côté  de  l'évangile  du  maitre-autel ,  et  même 
avancé  de  quelques  pouces  dans  le  sanctuaire,  de  sorte  qu'il  ex- 
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cède  le  baluslrc,  et  remarqua  aussi  que  sur  ledit  Ëanc  à  queneei 
accoudoir,  il  y  a  un  pareil  écusson  en  boïs,  à  Pépervïer  fargHàw:- 
compagne  de  trois  coquilles  de  même,  deux  et  une,  sur  fonddesaiVk 
(qui  est  de  Lescouët),  Remarqua  pareillement  qu'eau  Titrait  du  maître 
autel,  du  côté  de  Tépitre,  il  paraît  un  reste  d*écusson  peint,  dont  3 
reste  encore  partie  d'une  croix  pattée  et  un  lion  {qui  est  Cilûfa;, 
le  surplus  en  verre  blanc,  ce  qui  nous  a  ^aru,  —  djoatent  judidev- 
sement  les  visiteurs,  —  provenir  d*un  fëtabli^emenl  un  vitrail,  i 

Alexandre-Bonaventure  Arot  prit  ensuite  possession  de  la  cha- 
pelle du  Rosaire,  située  c  du  côté  Tépllre  du  maître-autel  de  ladite 
église,  comme  étant  également  prohibitive  à  ladite  seigneurie  du 
Boschet.  >  Puis,  en  sortant,  il  <  remarqua  qu^en  dehors' dé  la  porte 
particulière  à  la  chapelle  Sainte-Anne,  il  y  avait  un  écussom  enpierrty 
pareil  à  ceux  des  deux  côtés  du  vitrail  de  la  rnëihû  cbèpelle  (^if$t 
Chaïol).  -  ^ 

Celte  description  héraldique  de  l'église  de  botirg'-des-CoflirpCes 
nous  prouve, 'entre  autres  choses,  que  la  chapelle  Sainte-Arme 
avait  été  construite  par  les  Chalot,  seigneurs  rfu  Boi^éhet^  t*est-â- 
dire  au  XYI^^  siècle.  Le  sieur  Arot  et  ses  compagnond  parc^orairitl 
ensuite  le  bourg  et  signalèrent,  c  sur  le  ^ehiier  pilier  de  lo  balle 
duBourg-des-Comples,  du  côté  vers  nord,  nn  éeussoH  en  pierre  f 
portant  les  armoiries  (f&  Lèsconët;  puis  possession  fût  pnse^deia 
juridiction  seigneuriale  du  Boschet,  c  qui  s'exerce  ^d  l'îaWitoîre  or- 
dinaire, dans  renfoncement  des  halles,  >  et  iiussi  dtt  droit  de  foires 
et  marchés,  car  alors  Bôurg-des-Comptes  avaiit  ^  lah^rabttbértoÉs 
les  jeudis  de  chaque  semaine  i  et  deux  foires,  <  le  ^  juitt  et  Fe  10 
octobre  de  chaque  année.  > 

c  A  quelque  distance  et  à  Torient  da  bourg,  i  se  trouvé  encore 
maintenant  une  chapelle  dédiée  â  la  Sainte-Croix  i  cette  ehâpeNe 
était,  à  cette  époque,  c  privative  à  la  seigneurie  'du  Bosebet  ;  » 
aussi  maître  Arot  eut-il  soin  de  s*y  retidt^  pu(ir''priétidfe  pdssesSiidn 
<  de  ladite  chapelle  et  du  droit  de  présentation  d'icelle  y  i  eé  qo^ii 
fit  c  par  la  libre  entrée  dans  ladite  chat)elle,  où  il  Et  se  pi'ièreà 
genoux  devant  l'autel  et  sonna  la  cloche  en  signe  d'appel  d'une 
messe.  » 
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^  flnfijji,  le  procureur  du  marquis  de  la  Gervaisais  termina  parla 
chasse  sa  prise  de  possession  ;  il  chassa  et  fit  chasser,  tua  et  fit  tuer 
,gihier  sur  l'étendue  de  la  seigneurie,  comme  il  avait  précé- 
4eromeat  péché  et  fait  pêcher  à  toutes  les  €  pescheries  de  la 
,yicona.té.  > 

Tous  ces  détails  de  la  firise  de  possession  du  Boschet  en  1767 
font  biçn  voir^Je  croi5,  ri.mportance  de  cette  terre  seigneuriaic  . 
c'est  pourquQi  j'ai  cru  devoir  les  reproduire. 

m 

1     .  .  •      .  •        ■     .     •  ■  .  •      t 

.  ,  <  Jli'auçieri  manoir  du  Boschet,  dit  la  déclaration  de  1679 ^  con- 
siste eu  quatre  cprps  de  logis  situés  en  quatre  cours  fermées  de 
rourailleâ)  auxquels  l^ogis.  il  y  a.  salles  basses  et  salles  hautes, 
chambres  basses,  cuisines,  offices  et  caves  au-dessous,  chambres 
au:d^siiis^  cabinets  ai,  autres  accommodements,  greniers  et  granges, 
deux  écuries  avec  leurs  fapneries.,  pressoir^  fuie  et  refuge  à  pigeons 
bâti  de  pierre  ;  le  tout  desditçs  cours  et  logis  contenant  par  fond 
lenyiroQ  un  journal^  » 

Mai3  .4ès  cette  époque  le  château  actuel  du  Boschet  était  cous* 
.  truity  par  on  signale  ^  à  côté  du  vieux  manoir,  c  le  nouveau  manoir^ 
.  consistant  en  un  pavillon  double  et  sa  cour.  »  La  présence  simul- 
..Uuiéei4e:ces  deux  construcUons  prouve  que  le  nouvel  édifice  venait 
d'être  récemment  élev^,  puisqu'on  n'avait  pas  encore  rasé  l'ancien. 
C'est  donc  P,ierre  de  Lescouët  et  Anne  de  L}k,  sa  femme,  vicomte 
et  vicomttîsse  du  Boschei,  qui  durent  bâtir  le  nouveau  château,  de 
1660  à  1680.  Aussi  voyait-on  jadis,  «  au-dessus  de  la  principale 
porte  du,  château,  vers  le  jardin,  uu  écusson  en  pierre  portant: 
fond  de  sabler  à  l'épervier  d'argent  accompagné  de  trois  coquilles  de 
.  méane,  d^ux  e(  une  y  »  (qui  est  de  Lescouët.)  C'est  encore  ce  Pierre 
de  Lescouët  qui  fit  très-probablement  venir  le  fameux  Le  Nôtre  au 
Boschet  pour  y  tracer  le  parc  et  les  jardins.  La  position  du  seigneur 
du  Boschet,  premier  chambellan  du  duc  d'Orléans,  et  tellement 
bien  eu  cour,  qup,  son  voisin  de  campagne ,  Jean  Robinaud,  sei- 
gneur de  la  Molière,  paroisse  de  Saint-Senoux ,  lui  en  fait  un  crime 
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el  l'appelle  ■  un  des  cioq  Irattres  qui  Tendireot  la  proviace  wn 
ÉUls  de  Vitré,  en  1611  '  ;  >  celte  position,  dis-jc,  d«  Pierre  de  Les- 
couët  el  le  séjour  qu'il  devait  porfois  &ire  à  Versailles,  conGrmeDt 
la  tradition  du  voyage  de  Le  Nôtre  en  Bretagne. 

La  prise  de  possetsion,  qui  nous  a  déjk  fait  cennattre  l'église  d* 
Bour};-des'Comptes  en  1767,  va  encore  Moas  servir  ici  ponr  bons 
montrer  ce  qu'était  à  la  ntème  époqae  le  manoir  seigneurial'  dont 
nous  nous  occupons. 

<  Le  château  (du  Boschet),  dit  ce  titre,  est  décoré  d'un  fns 
corps  de  logis  double  avec  quatre  petits  pinllons  en  ordre  d'artJiH 
lecture  aux  quatre  encoignures  ;  cour  Terte  ou  esplanade  dtTanl, 
vers  occident,  et  jardin  au  derrière  avec  bosquets,  boù  de  ibtile  et 
cbarmilles  ;  le  tout  endos  de  murs  également  que  les  logetaenls  de 
la  basse  cour,  fuie,  écuries,  remises,  au  no>nJde  l'esplanïde'etda 
chûieau.  > 

Comme  l'on  voit,  la  noble  demeare  n'a  guère  changé  d'aspect 
depuis  un  siècle. 

L'ancienne  chapelle  du  manoir  a,  au  contraire,  disparu;  Hne 
construction  plus  récente  l'a  remplacée  prés  du  ehâteaa.  Ce  fieil 
édiAce,  dédié,  en  1767,  au  Saint-Esprit,  était  conslroit  <  daosna 
bois  futaie,  au  raidi  du  manoir,  »  et  c  consistait  dans  le  «orps  de 
ladite  chapelle  et  deux  ailes,  avec  les  icu$s(m»  el  armôitie»  dnik 
seigneur  du  Boschet  »  (Pierre  de  Lescouët)  *. 

Alors,  tout  autour  du  château,  s'étendaient,  comme  â  présent, 

de  belles  avenues  ou  grandes  c  rabinesj  >  dont  les  principales 

étaient  l'allée  du  Manoir  plantée  de  chênes  el  conduisant  au  bord 

de  la  Vilaine,  l'allée  du  Vtens-MatI,  l'allée  delà  Chapelle,  celle  de 

la  Croix-de-la-Herviaïe  et  quelques  antres,  toutes  €  en  bois  futaye.  > 

rait  ainsi,  comme  l'on  voit,  à  rendre  agréable  aux 

Boschet  le  séjour  de  leur  manoir  seigneurial  :  char- 

I ,  belle  habitation  et  délicieux  alentours ,  rien  ne  leur 


I.  La  MolUre,  pu  H,  Vtibi  GoitlaliD  de  Coma. 
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De  nos  jours,  loutefois,  le  Boschet  n'a  point  lieu  de  regrelter  son 
antique  splendeur  ;  aussi  grandiosement  tenu  qu'au  XVIII»  siècle , 
il  a  donné  une  vie  et  un  aspect  tout  nouveaux  à  la  paroisse  de 
Bourg-des-Comptcs.  Grâce  à  la  générosité  de  la  famille  Saint-Marc, 
une  fort  belle  église  paroissiale  s'élève  maintenant  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  le  manoir  et  fait  complètement  oublier  les  anciennes 
constructions  des  Chalot.  Autour  du  Boschet,  de  jolies  maisons  de 
campagne  apparaissent  çà  et  là  à  demi-cachées  dans  les  bosquets, 
bâties  sur  des  collines  dont  la  Vilaine  baigne  doucement  le  pied  ; 
tout  contribue,  en  un  mot,  à  rendre  particulièrement  agréable  ce 
pittoresque  pays.  Mais ,  s'élevant  au  milieu  des  vastes  prairies  qui 
bordent  le  fleuve,  et  entouré  de  ses  magnifiques  jardins,  le  château 
du  Boschet  est  vraiment,  par  ses  souvenirs  d'autrefois,  et  plus 
encore  par  son  importance  actuelle,  le  roi  des  châteaux  de  la  con- 
trée, le  Versailles  breton,  comme  on  aime  à  l'appeler  dans  les 
alentours.  Si  les  écussons  des  Chalut  et  des  de  Lescouêt  ne  brillent 
plus  dans  les  verrières  de  l'église  de  Bourg-des-Comptes  et  sur  la 
façade  du  Boschet,  la  nouvelle  église  paroissiale  renferme  le  tom- 
beau de  sa  pieuse  fondatrice,  M°^«  Saint-Marc,  et  le  château  de 
l'ancienne  vicomte  présente  sur  sa  porte  d'honneur  le  noble  blason 
si  chrétiennement  choisi  par  le  premier  archevêque  de  Bretagne  : 
«  d'azur  au  pélican  en  sa  piéié  d'argent ,  »  avec  la  belle  devise  : 
In  omnibus  caritas  '. 

L'abbé  Guillotin  de  Corson. 


Armes  et  deTÎse  de  M*'  Godefroy  Saint-Marc, 


M.  VICTOR  HUGO 


ET    LA    RESTAURATION 


Notre  collaborateur,  M.  Edmond  Bîré,  publiera  procl^inernent,  sous  ce 
titre  :  Jf.  Victor  Hugo  et  la  Restauration,  une  étude  historique  et  litté- 
raire où  il  passe  en  revue  et  oà  il  examine  avec  te  plus  gnmd  soin  foutes 
les  allaques  dirigées  par  rauteur  des  Odes  et  BaUàdes  contre  le  gDU««f- 
nement  et  contre  les  princes  que  sa  jeunesse  a  chantés.  Kous  détachoas 
de  ce  volume  quelques  pages  sur  les  prétentions  de  M.  Viotor  Hugo  à 
rinfaillibilité  historique. 

I 

Que  M.  Victor  Hugo  ait  la  prëtentioa  de  joiodre  aux  dons  d^uae 
imagination  mervciUouso  les  mérites  d'une  précisioa  nuigistnie, 
il  suffit,  pour  s'en  conyatncre,  de  rouvrir  un  instant  ses  rermén^  oa 
ses  dTBTOes,  ses  poésies  ou  ses  lettres  de  voyage. 

ftadnc ,  dans  ses  préfaces,  empreintes  d'une  si  aimable  modestie, 
se  bornait  à  renvoyer  le  lecteur  au.troisiëme  livre  de  YÈnéide  ou 
à  Tacite  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ^  IL  Victor  Htigo 
nous  dit,  dans  les  siennes  :  «  Lise?  Tomasi,  iiset  GuicciardlDÎ, lisez 
surtont  le  Biarium^.r»  H  a  consulté ,- pour  écrire  son  drame  de 
Cromicett,  «  tous  les  Mémoires  sur  Ja  tévolulion  d'Angleterre, 
State  Papers,  Memoirs  of  the  protectoral  House,  Hudibras^  AcU 
of  the  parliament,  Eykon  Basiliké,  CivmtceU  poUtifpte,  pamphlet 

*  Pïtftees  û'ÀndnmaqM  et  de  BriUvmcHS, 
'  Préface  de  LMcrice  Borgia, 
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flamand,  El  hombre  de  demonio,  pamphlet  espagnol ,  Cromwell  and 
Cronmell,  le  Connaugh-Register,  etc.,  etc.  *  »  11  a  placé  à  la  suite 
de  Marie  Tudor  la  liste  des  ouvrages  dont  il  s'est  servi  pour  la 
composition  de  kon  jdréoii  ;  Ah  ifeibpjl^  trois  pages  et  ne  com^ 
prend  guère  que  des  ouvrages  écrits  en  anglais ,  en  espagnol  ou 
en  latin,  tels  que  ceux  dont  voici  Tindication  : 

In-foKo.-  El  Viagé  de'  don  Ilelipe"!!,  â(»de  Espana,  etc.,  par 
Juan  Christoval  Calvete  deEstrella.  Anvers,  1552. 

Dichos  Y  Hechos  de  Felipe  //,por  Baltazar  Parreno.  Séville,  1639. 

Diverses  pièces  pour  rhistoire  d'Angleterre  sotts  Henri  VIII, 
Edouard  VI  et  Marie.  *—  En  anglais ,  en  un  paquet. 

Dans  la  Note  qui  accompagne  Angelo,  Tyran  de  Padouc,  M.  Victor 
Hugo  déclare  que  si  M.  Daru ,  Thistorien  de  Venise,  a  été  au  fond 
des  documents  relatifs  à  la  sérénissime  République,  il  a  tâché  de  ne 
pas  fiMiller  moins  avant  que  lui  dans  ces  documents.  Or,  sait-on 
combien  M.  Daru,  dont  Napoléon  disait:  C'est  un  lion  pour  le 
travail,  a  consacré  d'années  de  sa  vie  à  Yllistoire  de  VcniseF  Cinq 
années,  de  1814  h  1819. 

En  passant  de  Venise  à  Madrid  et  i' Angelo  h  Ruy-Blas,  M.  Hugo 
ne  perd  rien  de  sa  merveilleuse  érudition.  Ecoutons-le  : 

c  Du  reste,  et  cela  va  sans  dire,  il  n'y  a  pas  dans  Ruy-Blas  un  détail 
de  vie  privée  ou  publique,  d'intérieur,  d'ameublement,  de  blason,  d'éti« 
quette,  de  "biographie,  de  chiffre  ou  de  topographie,  qui  ne  soit  scru- 
puleusement exact  Ainsi ,  quand  le  comte  de  Gamporenl  dit  :  La  maison 
d^  la  R^ua,  ordimire  et  ciiDile,  coûèe  par  ^m  six  cent  soiœante- quatre 
mille  soixante-six  ducats  ^  on  peut  consulter  Solo  Madrid  es  corte,  on 
y  trouvera  cette  somme  pour  le  règne  de  Charles  II,  sans  un  maravédis 
de  plus  ou  de  moins....  Quand  le  laquais  du  quatrième  acte  dit  :  Uor 
est  en  souverains ,  bons  quadruples  pesant  sept  gros  trente  six  grains, 
ou  bons  dûubloia  au  marc,  on  peut  ouvrir  le  Livre  des  Monnaies  publié 
sous  Philippe  IV,  en  la  imprenta  real.  De  même  pour  le  reste.  L'auteur 
pourrait  multiplier  à  l'infini  ce  genre  d'observations..»  Toutes  ses  pièces 
pourraient  être  escortées  d'un  volume  de  notes....  A  défaut  de  talent,  il 
a  la  conscience.  Et  cette  conscience,  il  veut  la  porter  en 'tout,  dans  les 
petites  choses  comme  dans  les  grandes,  dans  la  citation  d^un  chiffre  comme 
dans  la  peinture  des  cœurs  et  des  âmes.  > 

tt  Cette  pièce,  écrivait  Corneille  eu  tête  de  Don  Sanche  d'Aragon, 

^  Crwnwell,  notes,  p.  4S9. 
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tragi-comédie  espagnole ,  comme  Buy -Bios ,  cette  pièce  est  tm 
d'invention,  mais  elle  n'est  pas  toute  de  la  mienne.  Ce  qu'a  de  ias> 
tueux  le  premier  acte  est  tiré  d*une  comédie  intitulée  El  Priom 
confuso,'  et  la  double  reconnaissance  qui  finit  le  cinquièmf  est 
prise  du  roman  de  don  Pelage.  »  Pauvre  Pierre  Corneille!  Que 
pèse  le  roman  de  Don  Pelage  auprès  du  Livre  des  JUonnaies  pu- 
blié en  la  imprenta  rcalf 

U 

c  Quatre  de  ces  châteaux  ont  été  bâtis  au  XI«  siècle  :  Ehrenfels  par 
Tarchevèque  Siegfried,  Stalek  par  les  comtes  Palatins,  Sayn  par  Frédérk» 
premier  comte  de  Sayn ,  vainqueur  des  Maures  d*£spagne  ;  Hammerstda 
par  Olhon ,  comte  de  Vétéra?ie,  Deux  ont  été  construits  au  xii«  siècle: 
Gutenfels  par  les  comtes  de  Nuringen,  Rolandseck  par  l'archevêque  Ar- 
nould  II  en  1149;  deux  au  XIII^  :  Furstemberg  par  les  palatins ,  et  Rhein- 
fels,  en  1219,  par  Thierry  III ,  comte  de  KataeneUeabogen;  quatre  au  \IV«  : 
Vogtâberg,  en  1340,  par  un  Falkenstein;  Fursteneck»  ea  1348,  par  Fu-- 
chevôque  Henri  lU  ;  le  Chat,  en  1383,  par  le  comte  de  Katzenellenbogen; 
et  la  Souris ,  dix  ans  après ,  par  un  Falkenstein.  Uoi  seulement  date  da 
XVIe  siècle  :  Philipsburg,  bâti,  de  1568  à  1571 ,  par  le  landgrave  Phih'ppe 
le  jeune  K„.  > 

Si  Ton  vous  disait  que  cette  page  et  cent  autres  pareilles,  où  les 
faits  les  plus  microscopiques,  où  les  infiniment  petits  de  Tbistoire 
sont  patiemment  et  compendieusement  énumérés,  ont  été  tracées, 
non  point  dans  le  silence  du  cabinet ,  au  milieu  d^une  riche  biblio- 
thèque ,  mais  le  soir  d'un  jour  de  marche ,  à  l'angle  d'une  table 
d'auberge ,  au  bruit  du  souper  qui  s'apprête ,  sans  lé  secours  d'au- 
cun livre  ;  qu'elles  sont  empruntées  à  des  lettres  écrites  au  hasard 
de  la  plume,  et  qu'elles  n'ont  subi  aucune  retouche,  vous  deman- 
deriez peut-être  à  voir  le  timbre  de  la  poste  :  requête  indiscrète  qui 
tournerait  à  votre  confusion.  M.  Victor  Hugo,  en  effet.,  ne  se  borne 
pas ,  dans  la  préface  de  ses  lettres  sur  le  Bhin,  à  déclarer  «  qu'elles 
ont  été  écrites  sans  livres,  et  que  les  faits  historiques  ou  les 
textes  Uttéraires  qu'elles  contiennent  sont  cités  de  mémoire  ;  » 
il  ajoute  :  «  On  pourrait  au  besom  montrer  aux  curieux  toutes  les 
pièces  de  ce  journal  d'un  voyageur  mthentiquement  timbrées  et 

(*)  Le  Rhin,  leUre  xxv,  p.  290. 
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datées  par  la  poste,  ^-i  Oui,  toutes,  même  la  lettre  xxv  où  j'ai 
compté  631  dates,  et  quelles  dates!  escortées  de  460  noms  propres ^ 
et  quels  noms  propres  !  Je  sais  bien  que  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où  il  suffisait  pour  arrêter  Bùileau  de  quatre  ou  cinq  noms 
hérissés  de  consonnes  : 

Zutphen ,  Wageùîngfaen ,  Harderwic ,  Knofzembourg  ^ 

J'avoue  cependant  que  citer  ainsi  de  mémoire,  au  courant  de  la 
plume ,  460  noms  aux  syllabes  bizarres,  ne  me  semble  pas  chose 
naturelle ,  et ,  sans  vouloir  chercher  à  Fauteur  du  Rhin  une  que- 
relle d'Allemand,  je  serais  violemment  tenté  de  croiie,  --  si  le 
timbre  de  la  poste  n'était  pas  là,  —  qu'il  en  a  ajouté  qudqucs-^uns 
sur  ses  épreuves....  après  la  lettre. 

Noms  propres,  dates  et  chiffres,  détails  d'une  minutie  extrême 
visant  k  une  précision  absolue ,  nous  retrouvons  tout  cela  dans  les 
romans  de  M.  Victor  Hugo  et  surtout  dans  les  derniers. 

Combien  de  pages  des  Travailleurs  de  la  Mer  semblent  détachées 
du  Glossaire  nautique  ou  du  Manuel  des  constructions  navales/  La 
description  du  bateau  de  mess  Lethierry,  la  Durande,  occupe  un 
chapitre  entier,  tout  rempli  de  détails  techniques  et  de  mots  à 
l'usage  des  gens  du  métier. 

Ge  ne  sont  que  chouquets,  ce  ne  sont  qu'épootilles  ; 
Pour  en  trouver  la  lin  je  saute  vingt  feulHets 
Et  je  me  sauve  à  peine  avec  les  margouillets. 

Au  troisième  chapitre  de  l'immortel  roman  de  Daniel  de  Foe, 
Robinson  Crusoé  raconte  ses  voyages  au  navire  échoué  et  comment 
il  recueillit  sous  une  petite  tente  tous  les  objets  qu'H  put  en  déta- 
cher. 

I   -  ■ 

c  J'enlevai  tout  co  que  je  pus  des  agrès,  toutes  Iqs  cordes  et  corde-, 
lettes ,  une  pièce  de  toile  destinée  à  réparer  à  bord  la  voilure  dans  rocca*. 
sion  y  et  le  baril  do  poudre  qui  avait  été  mouillé.  Enfin  j'emportai  toutes 
les  voiles  depuis  la  plus  grande  jusqu'à  la  plus  petite....  Lé  lendemain ,  je 
fis  un  autre  voyage;  cette  fois,  je  songeai  aux  câbles.  Je  débutai  par  leg 
plus  forts ,  que  je  coupai  en  plusieurs  morceaux  assez  petits  pour  que  je 
pusse  les  remuer.  Je  parvins  ainsi  à  transporter  sur  le  rivage  deux,  câbles 
et  une  aussière,  en  mâme  temps  que  toute  la  ferraille  que  je  pus  arracher. 

^  Épilre  IV»  Au  Roi, 
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l6s  mousires  et  toutes  lea  fleurs  de  rOcéaa,  et,  .pour  lui,  Tabiioe  est 
Bans  iDystères^  Aussi,  en  terrainont  la  lecture  des  'Travailleurs  de  la 
Mer,  ébloui  par  Téclat  extraordinaire  de  celte  érudition  emîycld- 
pédique ,  la  léte  un  peu  alourdie  et  le  cerveau  un  peu 'trôublë  par 
les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  mainte  page  de  Touvrage,  je  me  suis 
surpris  ii  penser  que  M.  Hugo  était  peut-être  ce  génie  des  mers  de 
la  Hanche  dont  il  parle  lui-même  quelque  part  et  qu'il  appelle  le 
roi  des  Auxcriniers ,  génie  si  savant,  si  savant  «  qtt'il  ebnnaît  les 
noms  dé  tous  cent  qirî  sont  morts  àans  la  mer  et  Tehdroit  où 
ils  sont  *.  » 

:  ■  'Il  •  •  . 

Les  MièiraUes  sont  peut-être  celui  de  tous  ses  livres  èûïa' pas- 
siçn  du  chiffre ,  de  la  date,  du  détail  ofpçm  ou  prétcpdi<  jlel^s'iét^Je 
avec  le  plias  de. complaisance.  IL  aime  à  se;  plonger  (j^is  4f^ 
calculs  comme  cehii-ci,  que  Je  rencontre  à  la  ^age  ^03  : 

€  6n  a  calculé  qu'en  salves,  politesses  royales  et  milîtaireé',  échanges 
de  tapages  courtois,  signaux  d*êliqaélle'  formalités  de  ficlés  et  de  cii^ 
délies,  levers  él  couchers  du  sôleîï  salués  tous  lès  jours  J)'{{l*  loiiiès  les 
forteresses  et  tôiis  les  natires  de  guèrfd,  ôuverntfe  et  Térrfi^tui^  dès 
portes,  etc.,  etc.,  le  monde  civilisé  tirait  àpôudlré  pair  toute  îa  terré, 
toutes  les  vingt-quatre  bévues^  lô0,000coùpsdecaD9nihutilel5iA  6-firâncs 
le  €oup4s  canoa,  cela  fiûti. 900,000  ifraB3  pc^r  jours,  âQO  «mlKop)  par  an 
qui  s!en  vont  en  (umcç.  >  -y 

L'application  des  matliémfati^ues.  à  la  littérature  .na  eaiicftit 
sans  doute  être  proscrite  d'une  manière  'absolue;,  ouais  •duiHioins 
convient**il  de  ne  point  s'en  servir  pour  jeter  #. la  poiidie  >anx 
yeux  du  lecteur,  et  d'en  user  sobrement,  sans  .aflectation  el  sacs 
pédantisme,  comme  Ta  eu  faire,par  exomptevd^nauneipageëe  sei 
Mémoirts,  M°*«  de  Slaal:  ..»t^.  *     i.|, 

t  Je  ftis  reçue  dans  mon  ceutent  avec  une  extrême  joie.  J^  vécd^ 
comme  à:  mon  oiidinairei,  ùiveomes  «mis^  M.  Drunel»  MMtfesid'ÊAjm^y 
et  hU  de  ppy.iqui  n)e  témoignait  toujours  beaucoup.  d'aU^M^b^ment.  Je 
découvris  cependant,  sur  de  légers  indices,  quelqui  diminution  de  ses 
sentiments.  J'allais  souvent  voir  MM"e«  d'Épinay,  chez  qui  il  étai^ presque 
toujours.  Gomme  elles  demeuraient  fort  prés  de  mon  couvent^  je  m'en 

*  I.  30. 
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retournais  ordmaôremeot  à  )fied,  êi  H  ne  ttâfiiju&H  pàs  ^e'me  donner 
Is  main  pour  me  conduire  jusque  bhea  inoi  11  y  araât  <uBe  grande  place  à 
passer,  et,  dans  les  conmeoceaienta  de  ooke  coiiiMissanc«,  il  prenût 
son  chemin  par  les  côtés  de  cette  place  :  je  vis  alors  gu'tt  )a  traversait 
par  le  milieu;  d*oii  je  jugeai  que  Bon  amour  était  au  moin$  diminué  de 
la  différence  de  la  diagonale  aux  deux  côtes  du  carré  *.  » 

Glissez,  mortels,  n'appuyez  pas.  En  sa  qualité  d'inunorlel, 
M.  Hugo  a  refusé  de  prendre  pour  lui  ce  conseil  de  VoUaire  :  il 
appuie  de  toutes  ses  forces,  il  entasse  chiffres  sur  chiUres,  il 
met  de  Tarithniélique  partout  ; 

c  La  statistique  )  <Ut-il  dans  la  cinquièiaa  partie  des  JlMerêMos^  a 
calculé  que  la  France  à  elle  seule  fait  tous  les  ans  à  TAtlantique,  par  la 
bouche  de  ses  rivières,  im  versement  d*un  demi-milliard....  Or,  Paris 
contenant  le  vingt- cinquième  de  la  population  française,  et  le  guano 
parisien  étant  le  plus  ricfie  de  tous ,  oh  rest^  au-dessous  de  la  vérité  en 
évaluant  à  vingtf<inq  miUions  la  part  de  perte  de  Faris  dans  le  d^oi- 
miUiard  qu^  la  France  refuse  annuelleinent  ^.  >  ,  : 

Et  plus  bos  : 

«  De  1806  à  i831,  on  avait  l)âti  annuellement,  en  moyenne,  sept  cent 
cinquante  métrés;  depuis,  on  a  construit  tous  les  ans  huit  et  même  dix 
mille  mètres  de  galeries,  en  malponnerie  de  petits  matériaux  à  tnin  de 
chaux  hydraulique  sur  fondation  de  béton.  A  200  iîranes  le  màtre,  les 
soixante  lieues  d'égouts  du  Paris  actuel  représentent  48,000,000  \  > 

Décidément,  je  préfère  la  géométrie  de  M"»*  de  Staal  àrarilb- 
métique  de  M»  Hugo. 

Dans  une  œuvre  où  se  rencontrent  tant  de  calculs  «  on  comprend 
que  rien  ne  doit  être  livré  au  hasard;  à  c6té  de  chaque  incident, 
de  chaque  détail  >  doit  venir  se  placer  un  tait  authentique  qui  lui 
serve  de  preuve  et  de  pièce  justiflcative.  G'6st  ce  qui  a  lieu.  «  Ce 
papier,  Fauteur  Ta  outre  les  mains;  cette  pierre,  on  la  lui  a  mon- 
trée tel  jour  et  à  telle  heure  ;  ce  pâté  de  maisons  a  disparu  en 
vertu  d'un  arrêté  dont  il  a  la  date  dans  sa  mémoire  et  la  copie  dans 
sa  poche;  cette  cloison  était  tapissée  d'assignats  dont  il  donne  le 
fac-similé  *.  »  Si  les  deux  garçons  de  la  Magnou ,  un  des  person- 

«  Mémoires  de  M-*  de  Sual  (M"*  de  Launay),  i,  33. 

3  Les  Misérabki ,  p.  687. 

»  Idu  p.  696. 

*  Nouvelki  Sttimnes  littéraires,  par  Armand  de  PonUnartin,  p.  36. 
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nages  épisodiques  des  Misérables,  sont  morts  tous  les  deux  le  même 
jour,  c'est  que ,  cette  amiée-lh ,  il  y  a  eu  une  épidémie  sur  les 
enfants  :  «  On  se  souvient  de  la  grande  épidémie  de  croup  qui  dé- 
sola ,  il  y  a  trente-cinq  ans ,  les  quartiers  riverains  de  la  Seine  h 
Paris ,  et  dont  la  science  profita  pour  expérimenter  sur  une  large 
échelle  reflicacité  des  insufflations  d'alun,  si  utilement  rempla- 
cées aujourd'hui  par  la  teinture  externe  d*iode  ^  »  Quelques  pages 
plus  loin ,  au  moment  d'introduire  le  petit  Gavroche  dans  Tintérieur 
de  Féléphant  de  la  Bastille ,  le  romancier  a  bien  soin  de  s'inter- 
rompre pour  nous  apprendre  «  qu'il  y  a  vingt  ans ,  les  tyibunaux 
correctionnels  eurent  à  juger,  sous  prévention  de  vagabondage  et 
de  bris  d'un  monument  public,  un  enfant  qui  avait  été  surpris 
couché  dans  l'intérieur  même  de  l'éléphant  de  la  Bastille*.  » 
On  le  voit ,  —  et  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  multiplier 
davantage  nos  preuves,  —  rien  n'est  plus  certain,  plus  ouverte- 
ment affiché  que  la  prétention  de  Fillustre  écrivain  h  l'exactitude 
officielle  et  mathématique,  même  lorsqu'il  tient  la  plume  du  ro- 
mancier ou  du  poète ,  à  plus  forte  raison  lorsqu'il  prend  celle  de 
l'historien.  Il  a  retourné  pour  son  compte  le  vieil  adage  :  de  wiffit- 
mis  tum  curât  prœtori  Poussé  sans  doute  par  l'amour  de  Tantithèse , 
il  entend  unir  au  laurier  du  poète  la  palme  de  Férudit ,  suivre 
l'aigle  dans  son  vol  audacieux  et  imiter  la  fourmi  dans  son  patient 
labeur,  s'élever  aux  conceptions  les  plus  hautes  et  s'astreindre  à 
l'exactitude  la  plus  minutieuse,  mettre  la  main  à  la  fois  aux  choses 
sublimes  et  aux  petites  choses,  comme  Charlcmagne  qui  déployait 
dans  la  guerre,  dans  la  politique  et  dans  radministration  le  génie 
le  plus  vaste,  et  qui  s'occupait  en  même  temps  des  légumes  de  ses 
jardins  et  des  œufs  de  ses  basses-cours  :  de  minimis  curât  Victor/ 

Edmond  Biné. 


*  Les  Misérables,  p.  516. 
»  P.  523. 
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SONNETS  ET  EAUX-FORTES,  un  toi.  in-4o,  -.  Paris,    AJph.  Lcaerre. 

Voici  un  livre  qui,  à  noire  connaissance  du  moins,  est  sans  pré- 
cédent. Réunir  en  un  volume  quarante  noms  de  poètes  et  autant  de 
noms  d'artistes,  el  des  plus  distingués,  ceux-ci  t'fffi^/raiil  ceux-là; 
faire  de  ces  quatre-vingts  œuvres  diverses  un  tout,  en  composer 
comme  un  écrin  pour  l'offrir  au  public  choisi  des  délicats  :  —  je  me 
demande  quel  éditeur,  je  dis  parmi  les  plus  en  renom  et  les  inîeoi 
posés  dans  la  librairie  parisienne,  aurait  eu  la  présomption  de  coo- 
cevoir  une.  telle  idée,  et  surtout  de  la  réaliser.  L'un  des  plus  jeunes 
d'entre  eux  (il  n'est  que  la  jeunesse  pour  avoir  de  ces  témérités),  a 
eu  celte  présomption,  et,  qui  mieux  est,  l'a  justifiée.  Il  est  vrai, 
H.  Lemerre  n'est  plus  le  premier  venu.  En  quelques  années,  il  a  sa 
se  créer  une  place  à  part  enlre  ses  confrères.  Épris  du  beau  dans  le 
fond  el  dans  la  forme,  en  même  temps  qu'il  fait  revivre  le  passé  de 
notre  littérature  nationale,  la  Pléiade,  Rabelais,  Régnier,  Montaigne, 
La  Fontaine,  etc.,  dans  une  série  d'éditions  elzéviriennes,  scrupu- 
leusement conformes  aux  originales  et  enrichies  de  savants  com- 
mentaires, —  il  fait  de  sa  maison  un  refuge  pour  les  poètes  contem- 
porains (le  naïf  croit  encore  à  la  poésie!)  Dans  ce  long  hiver  de 
prose  et  de  prosaïsme  qui  sévit  sur  notre  littérature  et  fait  grelotter 
la  muse  sous  ses  frimas,  sa  modeste  librairie  du  passage  Choisenl 
est  devenue  comme  le  tour  hospitalier  où  ceux  qui  ont  encore  l'hé- 
roïsme de  rimer,  viennent  déposer  leurs  manuscrits,  enfants  trou-* 
vés  le  plus  souvent  voués  à  l'oubli. 

En  voici  un  du  moins  qui  fera  parler  de  lui.  Pour  mieux  dire,  ce 
livre  est  tout  un  vaste  berceau  commun  où  vagissent,  un  peu  mêlés, 
les  nouveau-nés  de  la  muse  française.  Parmi  les  poètes  de  ce  temps 
plus  ou  moins  connus,  il  n'est  guère  que  les  morts  cl  les  mourants  qui 
aient  manqué  au  rendez-vous.  Classiques,  romantiques,  fantaisistes, 
réalistes,  presque  tous  sont  là.  Laprade  y  coudoie  Barbier;  les  deux 
Descbamps,  Aulran,  Sainte-Beuve,  Théophile   Gautier,  etc.,  fra- 
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lernisenl  avec  les  jeunes,  Soulary,  Sully-Prudhomme ,  Coppée, 
Lemo^pf ,  le  çoople  Hen^èj^  :C(  aulre$ ,  conduits  p^r  |euç  capiUine 
d^aveftlures  Tti.  de  Banvilfte.  DîIrlsVne' pièce |  qiil  p6nM\i\néw ^Ire 
la  plus  belle  du  recueil,  Leconle  de  Lisle  chante  un  antique  combat 
des  héros  et  des  dieux,  que  Von  dirait  emprunté  à  sa  magistrale 
traduction  d*Homère.  Victor  Hugo  qui,  je  crois,  n'a  jamais  fait  un 
sonnet,  a  remplacé  le  sien  par  une  eau-furie  bizarre  et  puissante 
comme  son  génie,  et  qui  ne  sera  pa&  la  moindre «9ri<>sité  d«  Im^ 

Nous  avons  dit  que  chacun  de  ces  quarante  et  quelques  sonnets 
i^iédils  élfiit  illustré  d^une  eau-forte  expressément  compqséé  pour 
lui,  traduction  picturale  du  même  sujet,  pans  ce  duel  corps  â'corps 
de  farliste  et  du  poêle,  la  victoire  n'est  pas  toujours  â  celuT-ci.  Il 
est  vrai  que,  du  côté  des  aquafortistes,  nous  avons,  a  He  rares  excep- 
tions près,  le  dessus  du  panier  de  Tart  contempordiri  :  Corol,  Baùbi- 
gny,  Meissonnier,  G.  Doré,  Français,  Flameng,  Lal'ânne,  Rîbol, 
Nanteuil,  Cf.  Popelin,  Lansyer,  Bracquemoiid,  Millet,  lesFlârhands 
Leys  et  Rops,  les  Hollandais  jongkindl  et  Jundt,  '  les' Atiglaîs 
Edwards  ci  Seymour-Haden,  etc.,  etc.  Tels  pcinlrcs,  commcGé- 
rôme,  Em.  Lévy  et  Giacomottî,  qui  n'avaienlj«imaismanîé là  pointe, 
ont  lonu  à  honneur,  pour  la  circonstance,  de  s'exercera  cet  art 
nouveau.  El  dans  cet  intéressant  ^leeple-chase ,  où  quarante  plumes 
et  quarante  crayons  courent  côte  à  côte  et  luttent,  il  faut  votr 
comme  chacun  ressort  avec  sa  nature,  son  faire,  son  talent  parti- 
culier. Jusqu'à  M.  Manet  qui  nous  exhibe  son  inévilable  fèmnie  de 
bois,  aux  bras  en  paquets,  à  la  mantille  déguenillée. 

Car  tout  n'est  pas  d*égale  valeur  dans  ce  livre,  toutes  ces  êàiix- 
fortQs  ne  sont  pas  sans  défauts,  et  chacun  de  ces  sonnets  ne  vâiit'pas 
«  un  long  poème  >,  sipon  par  sa  brièveté.  Ce  volume  tst  un  écrîh, 
mais  tout  n'y  est  pas  perles;  il  y  en  a  plusieurs  toutefois,  et  de  la 
plus  belle  eau.  Le  défaut  d'espace  ne  nous  perrfiet  pâîs,  à 'iidlrè 
grand  regret,  d'en  faire  le  détail. 

La  monture  est  digne  de  l'écrin.  Rien  n*a  été  néglige  pooi*'èh 
faire  un  monument  typographique.  C'est  là,  d'ailteur^s,  utie  oeuvre 
purement  artistique  et  non  de  spéculation.  Tiré  à  350  éx'emjiïàifes 
seulement,  ce  livre  original,  unique,  acquerra  avec  les  anhéés  une 
valeur  croissante  et  sera,  nous  le  croyons,  avidement  rccheithé  des 
bibliophiles  à  venir,  auxquels  il  offrira  un  curieux  spécimen  de  la 
poésie  et  de  l'art  au  milieu  du  xix^  siècle.  Lucien  Dubois. 

TOME  XXIV  (IV  DE  LA  3e  SÉRIE).  8Î 
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\E,  2  vol   gr.  in-So,  par  M.  Elisée  Reclus;  —  VOYAGE  DANS 
JDAN  OCCIDENTAL ,  1   vol.  in-H»,  par  M.  Mage,  lieutenaDt  de 


LA  TERRE 
LE  SOUDAN 

vaisseau;  —  LE   ROBLNSON  FRANÇAIS, M   vol.,  par  M.  Rayoal;  — 
VOYAGE  EN  ISLANDE,  1  voL,  par  M.  Nougarel  :  -  Paris,  Haciiélte,  1869. 

La  Terre  de  M.  Elisée  Reclus  est  une  façon  de  Cosmos^  au  poînl 
de  vue  spécial  de  la  planète.  Notre  jeune  et  savant  collègue  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris  a  accumulé  dans  ces  deux  volumes 
de  1,600  pages  une  masse  énorme  de  renseignements  sur  toutes  les 
branches  de  cette  science  complexe  qui  s^appelle  la  physique  du 
globe.  Plusieurs  centaines  de  figures  et  de  cartes  augmentent  puis- 
samment rinlérêt  de  ce  beau  travail.  Un  style  clair,  coloré,  souvent 
original,  en  rend  la  lecture  constamment  facile  et  attrayante,  mal- 
gré la  spécialité  souvent  ardue  du  sujet. 

—  Le  Voyage  dans  le  Soudan  occidental,  que  vient  de  publier 
un  de  nos  autres  collègues  et  amis,  M. le  lieutenant  devaisseau  Mage, 
est  le  récit  détaillé  et  toujours  intéressant  de  Texploration  que  Tin* 
trépide  officier  et  son  compagnon  de  voyage, un  Breton,  H.Ie  docteur 
Quintin,  ont  récemment  effectuée,  souvent  au  grand  péril  de  leur 
vie,  dans  le  haut  Sénégal  et  les  régions  qui  relient  ce  fleuve  au 
Niger.  Aventures,  guerres,  combats,  études  de  mœurs,  descriptioas 
de  pays,  peintures  des  villes  et  des  cours  barbares  de  ces  tyrans  el 
tyranneaux  jaunes  ou  noirs  :  aucun  intérêt  ne  lait  défaut  à  celte  nar- 
ration véridique,  rehaussée  encore  de  nombreux  dessins.  Seuls , 
l'Écossais  Mungo-Parlv,  le  Vendéen  Caîllié,  el,  en  partie,  le  Breton 
Raffenel,  avaient  précédé  les  courageux  voyageurs  dans  ces  parages 
lointains.  Nous  espérons  bien  que,  de  son  côté,  notre  compatriote, 
M.  Quintin,  n*aura  pas  Tégoïste  modestie  de  garder  pour  lui  seul  les 
nombreuses  observations  et  études  qu'un  champ  aussi  neuf  n'a  pu 
manquer  de  lui  suggérer,  surtout  au  point  de  vue  particulier  des 
sciences  naturelles. 

—  Nous  avions  déjà  le  Robinson  Crusoé,  le  Bobinson  suisse  et 
je  ne  sais  combien  encore  d'autres  Robinsons,  tous  imaginaires. 
Nous  aurons  désormais  un  Robinson  pour  de  Trai ,  en  chair  el  en 
os,  racontant  lui-même  ses  aventures,  el,  qui  mieux  est,  le  Robin- 
son français.  J'ai  eu  plusieurs  fois  le  plaisir  d*entendre  H.  Raynal, 
le  héros  autobiographe,  narrer  d'une  voix  timide  et  modesle,  d'un 
ton  pénétré  et  pénétrant,  ses  infortunes;  son  naufrage  sur  un  Ilot 
désert  du  Pacifique  austral,  sa  vie  d'épreuves  et  de  luttes  dix*neuf 
mois  durant,  enfin  sa  délivrance  quasi  miracoleuse.  Le  puMic  va 
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pouvoir  lire  à  son  tour  celle  étrange  histoire,  digne  d'êlre  contée 
par  Daniel  de  Foê. 

—  En  môme  temps  à  peu  près  que  notre  ami  Raynal  réalisait  sur 
son  rocher  des  antipodes  le  roman  de  Robimon^  M.Nougaret  explo- 
rait rislande,  cette  terre,  peut-être  la  Thulé  des  anciens,  qui  eut 
la  gloire  de  découvrir  TAmérique  plusieurs  siècles  avant  Christophe 
Colomb ,  et  qui  aurait  encore  besoin  elle-même  d'être  découverte 
en  plusieurs  de  ses  parties.  M.  Nougaret  a  visité  ses  fantastiques 
paysages  de  laves,  ses  volcans,  ses  geysers,  ses  villages  clairsemés 
de  Tinlérieur,  ses  bers  et  leurs  habitants  aux  mœurs  si  primitives. 
Ceux  qui,  certain  soir  de  l'hiver  dernier,  entendirent  le  voyageur 
raconter  tout  cela  dans  le  salon  de  notre  collaborateur,  M.  Eugène 
Loudun,  où  nous  l'avions  présenté,  en  môme  temps  que  M.  Raynal, 
n'oublieront  pas  de  si  tôt  la  verve  originale  et  pittoresque  du  narra- 
teur. Le  livre,  nous  n^en  doutons  pas,  aura  le  môme  succès. 

Lucien  Dubois. 

^  PASSION  (1864>;  APRÈS  L'AMOUR  (1867),  par  M^o  Louise  d'Isolé. - 
2  vol.  in-18.  Paris,  A.  Lcmerre,  passage  Cboiseul. 

On  ne  lit  pas  sans  un  peu  d'ennui  les  charmanls  sonnets  de 
Pétrarque.  C'est  qu'ils  sont  nombreux  et  que  l'amour  en  est  presque 
l'unique  sujet.  La  monotonie  faite  d^amour  lasse  comme  toute  autre 
monotonie.  Je  l'ai  éprouvé,  je  l'avoue,  en  lisant  deux  volumes  de 
vers  intitulés  :  Passian  et  Après  P Amour.  L'auteur,  qui  signe  Louise 
d*IsolCy  est  un  vrai  poète  ;  mais  l'amour  tient  trop  do  place  dans  ses 
œuvres.  Elle  dit,  avec  Alfred  de  Musset  :  «  Une  femme  ne  vil  et 
ne  meurt  que  d'amour.  »  C'est  possible ,  (surtout  si  .l'amour- 
propre  est  compris  dans  l'amour  pour  une  large  part)  ;  rien 
n'oblige  pourtant  à  en  parler  sans  cesse. 

Quoi  qu'il  en  soit.  M""®  d'Isolé  a  du  talent  ;  elle  est  bretonne  de 
cœur,  et  je  suis  heureux  d'avoir  lu  ses  livres.  Les  nobles  émotions 
font  vibrer  son  âme  ;  elle  sent  profondément  les  beautés  de  la 
nature  et  rencontre  parfois  des  traits  nouveaux  pour  peindre  le 
paysage.  Voici  une  petite  pièce  qui  plaira  au  lecteur,  je  l'espère  : 

Le  Chasseur. 

Quand  dès  l'aube ,  en  automne,  on  vous  voit  dans  la  plaine, 
Le  fusil  sur  l'épaule ,  et  qu'un  blanc  lévrier 
Bondit  autour  de  vous  ;  quand  une  chaude  haleine 
Mûrit  les  grappes  d'or  et  les  fruits  du  sorbier; 
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Quand  les  épis  coupés,  les  feuillages  humides. 
L'acre  arôme  du  Tréne,  abri  des  caotharides. 
Répandent  sur  les  prés  leurd  étranges  senteurs  ; 
Si  TOUS  voyez  passer,  ra  âua|;es  ohftdltâurs  ;  > 
Ces  oiseaux  qui  s'en  vont»  eaivrés  4e  ttndrejse, 
Vers  le  soleil  brillant  d^Italie  ou  de  Grèce, 
Ob  !  laissez-les  en  paix  !  Demandez  à  genoux 
Que  ces  chants  entendus  des  plaines  éternelles. 
Que  ces  frémissements  qui  font  trembler  les  ailes, 
Et  Tair,  et  les  rayons,  passent  aussi  dans  vous  ! 
Mais  si  vous  rencontrez  la  colombe  éperdue , 
Interrogeant  en  vain  la  forêt  ou  la  nue , 
Arrêtez-vous  !  Ses  cris  font  pleurer  les  échos. 
-  Dites^lui  que  la  morl  e$i  le  terme  des  maux! 
Quand,  pour  chercher  Tabsent,  du  nid  elïe  se  pebdhe,  ' 
Prenez  votre  arme,  au  cœur  visez  sous  l'aile  blanche; 
Ne  vous  détournez  pas  !  songez  à  votre  sœur 
Implorant  le  retour  ou  le  plomb  du  chasseur  ! 

Ce  qui  manque  trop  souvent  aux  poésies  de  M™»  d'Isolé,  c'est 
rinvenlion.  Quelques-unes  sont  ma!  composées,  d^doIréSytraiment 
obscures.  Ce  dernier  défaut  me  paraît  grave,  car  les  symboles 
doivent  être  transparents.  Je  n'ignore  pas  que  de  gmnds  maîtres, 
Gœthe,  par  exemple,  se  sont  plu  quelquefois  à  voiler  lear  pensée 
et  n'en  ont  pas  moins  réussi  à  faire  naître  dans  TAôiedes  rêveries 
délicieuses;  mais  il  ne  faut  point  adopter  ce  sysiémo.  Là  peëste, 
selon  Texpression  de  Ballanche,  <  est  une  langue»^  et  les  langues 
sont  faites  pour  être  comprises. 

m^^  d'Isolé  parle  plus  rarement  de  TAmitië  que  de  TAindur, 
mais  elle  en  parle  aussi  bien.  Parmi  des  vers  qu'elle-  adresse  à 
M.  Eugène  Loudun,  je  trouve  ceux-ci  : 

Elle  (VÂmitifi)  emprunte  à  TAmour  des  traits  de  ressemblance; 
L'immensité  d'an  lac  fait  songer  à  la  mer  : 
Même  eau  bleue,  et  parfois  la  même  transparenec^ 
Ce  qui  fait  distinguer  le  lac  du  flot  amer, 
*  C*est  qu'il  ne  connntt  pas  les  values  Ibrinondes, 
C'est  qu  au  calme  éternel  il  semble  initié , 

C'est  qu'on  y  vof*  ^'^  '^'"^^  • ' —  '-^--^  -*-*  " 

L'Océan ,  c'est  1' 


C'est  qu'on  y  voit  le  ciel  jusqu'au  fond  de  ses  pndqs  l 

l'Amour  !  le  lac ,  c'est  l'Amitié  ! 


Je  ne  dirai  pas  à  }l"^<^  dlsolc  qu'elle  traite  la.  rime  pn 
peu  cavalièrement.  Elle  le  sait,  et  sans  doute  pense,  sur  ce  poiat, 
comme  La  Fontaine ,  Alfred  de  Musset  et  beaucoup  d'autres, 

Joseph  Rousse. 


CHRONIQUE 


LES    TROIS    LA    HOCHEJAQUELEIN 


En  sortaor,  mercredi  (25  novembre),  du  service  funèbre  du  comte 
Auguste  de  La  Rochejaquclein ,  je  songeais  à  la  destinée  de  ces 
trois  héroïques  frères  dont  le  dernier  vient  de  nous  être  enlevé. 
Certes,  sa  famille  a  fait  tout  ce  qui  pouvait  être  fait  h  Paris  pour 
rendre  à  Tillustre  défunt  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus.  L'église 
de  Sainte-Clotilde  avait  revêtu  les  sombres  livrées  du  deuil,  sur 
lesquelles  Irancliaient  les  armoiries  des  LaRochejaquelein,  avec  les 
coquilles  qui  rappellent  leur  présence  aux  croisades  :  la  moindre  de 
leur  gloire,  car  ici  la  plus  éclatante  lumière  remonte  d'une  époque 
voisine  de  la  nôtre,  vers  un  lointain  passé,  et  les  ancêtres  se  trou- 
vent honorés  par  les  descendants.  Aux  quatre  coins  du  catafalque, 
entouré  d'un  brillant  luminaire,  des  statues  qui  semblent  pleurer 
et  des  lampes  funéraires  avec  leur  triste  flamme  ;  tout  le  clergé 
paroissial  allant  au-devant  des  dépouilles  mortelles  de  ce  grand 
chrétien;  dans  la  nombreuse  assistance,  des  prêtres,  des  reli- 
gieuses de  Saint-Vincent-de-Paul  venant  payer  la  dette  des  pauvres 
à  celui  dont  la  main  était  toujours  ouverte  pour  donner  ;  quelques 
écrivains  dont  la  plume  est  restée  fidèle  à  la  cause  que  les  La 
Rochejaquelein  ont  servie  de  leur  époe,  les  représentants  de  son 
nom  et  ceux  des  nobles  familles  qui  ont  déjà  quitté  leurs  châteaux  ; 
enfm ,  çh  et  là ,  quelques  figures  militaires  dans  lesquelles  on  recon- 
naissait ces  officiers  de  la  garde  qui  ont  brisé  leur  épée  en  1830, 
et  auxquels  Alfred  de  Vigny  adressait  de  si  éloquents  adieux.  Sur  le 
drap  mortuaire,  on  ne  voyait  aucun  insigne,  la  vaillante  épée  du 
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mort  n'y  était  même  point  déposée.  Le  cheyal  de  Tintrépide  géoéral 
de  la  garde  royale  ne  suivait  point  le  char  funèbre  sous  un  capa- 
raçon de  deuil.  Rien  qui  rappelât  sa  carrière  mîKlaire;  point  de 
tambours  battant  au  champ,  point  de  soldats  tenant  leurs  fasils 
renversés.  La  volonté  du  Balafré  avait  exilé  de  son  conroi  toutes  les 
pompes  militaires,  parce  que  celui  dont  il  eût  accepté  ces  stiprèmes 
honneurs  était  en  exil. 

Touchantes,  mais  cependant  incomplètes  funérailles!  Ce  que 
Paris  n'a  pu  que  commencer,  la  Vendée  Tachèvera  ;  la  Vendée  qui 
va  se  lever  pour  recevoir  le  dernier  venu  dans  la  tombe  des  La 
Rochejaquelein,  à  Saint-Aubin  de  Baubigné.  Que  d'années  séparent 
les  journées  où  moururent  ces  trois  frères,  tous  trois  dévoués  à  la 
même  cause ,  trois  gentilshommes  dignes  de  leurs  blasons ,  trois 
chevaliers ,  trois  héros  ! 

Le  premier,  vous  le  connaissez  !  C'est  ce  glorieux  Henri  de  La 
Rochejaquelein ,  dont  la  France  n'oubliera  jamais  la  mémoire ,  et 
qui  mourut  à  vingt-deux  ans,  généralissime  des  armées  de  la 
Vendée,  après  avoir  bravement  combattu  à  Thonars,  à  Fontenaj,  à 
Saumur,  et  avoir  eu  l'honneur  de  voir  reculer  devant  lui  cette  autre 
gloire  de  la  France,  l'intrépide  Kléber,  qu'il  avait  vaincu  en  bataille 
rangée.  Il  avait  dit  :  c  Si  j'avance,  suivez-moi  ;  si  je  recule,  toei- 
moi;  si  je  meurs,  vengez-moi  !  >  Et,  après  avoir  acquis  en  moins 
de  deux  ans  une  gloire  immortelle,  il  tomba  sur  le  champ  de  ba- 
taille en  1794,  en  faisant  grâce  à  un  prisonnier. 

Le  second,  vous  le  connaissez  aussi!  Ce  fut  Louis  de  La  Roche- 
jaquelein. Lorsque,  au  sortir  de  la  tourmente  révolutionnaire,  la 
jeune  veuve  de  Lescure,  pressée  par  sa  mère,  consentit  à  sortir  de 
son  isolement,  elle  comprit  qu'elle  ne  pouvait  porter  qu'un  noni 
après  celui  de  Lescure  :  celui  de  La  Rochejaquelein  ;  c'étaient  les 
deux  plus  grands  noms  de  la  Vendée.  Les  temps  étaient  moins 
atroces,  mais  ils  étaient  difliciles  encore.  Le  marquis  et  la  marquise 
Louis  de  La  Rochejaquelein ,  qui  habitaient  une  partie  de  l'année 
le  château  de  Citran,  dans  le  Hédoc,  et  l'autre  partie  le  château  de 
Clisson,  dans  le  Poitou,  étaient  surveillés  de  près  par  la  police  de 
Fouché.  Plusieurs  fois  on  fil  des  tentatives  pour  obliger  le  frère  de 
Henri  à  entrer  au  service  ;  il  déclina  ces  offres.  On  insista  ;  il  con- 
tinua à  résister.  ËnGn  vint  la  démarche  plus  décisive,  tentée  par 
M.  de  Pradt,  qui  était  alors  évèque  de  Poitiers,  et  qui  vint,  dans 
une  visite  pastorale,  coucher  au  château  de  Cliason.  Le  leademaîB , 
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il  eut  un  entretien  avec  Louis  de  La  Rochejaquelein ,  et  lui  dit 
fallait  qu'il  s'attachât  au  gouvernement  impérial. 

Comme  Louis  de  La  Rochejaquelein  paraissait  très-peu  convaincu 
de  cette  nécessité,  M.  de  Pradt  ajouta:  c  Choisissez  la  place  qui 
vous  conviendra ,  mettez-vous  à  prix.  :»  M.  de  Pradt,  cet  homme  à 
qui  le  sens  moral  manquait,  ne  savait  point  qu'il  n'y  a  point  de  prix 
qui  vaille  l'honneur,  lequel  vaut  plus  que  la  vie.  Il  insista,  mais  en 
vain.  Comme  Louis  de  La  Rochejaquelein  prétextait  ses  affaires,  sa 
santé,  les  soins  à  donner  à  sa  jeune  et  nombreuse  famille  (il  avait 
cinq  enfants),  le  corrupteur,  qui  voyait  que  les  motifs  de  ce  refus 
descendaient  d'une  sphère  plus  haute,  s'écria,  en  élevant  tellement 
la  voix  que  M°^«  de  La  Rochejaquelein  l'entendit  de  la  chambre 
voisine  :  «  Vous  voulez  résister  à  l'empereur,  monsieur.  Tombez  à 
ses  pieds  comme  toute  l'Europe,  vos  princes  ne  sont  qu'une  vile 
matière  !  »  Louis  de  La  Rochejaquelein  resta  debout. 

Il  resta  debout,  et  quand  vint  l'année  1814,  il  accourut  à  Bor- 
deaux et  y  prépara  le  mouvement  royaliste  qui  éclata  dans  cette 
ville  à  l'approche  du  duc  d'Ângoulème. 

Bientôt  après  Tavénement  de  la  seconde  Restauration ,  les  Cent- 
Jours  arrivèrent.  Louis  de  La  Rochejaquelein  se  jeta  dans  la  Vendée. 
Le  sentiment  qui  le  poussait  à  lever  le  drapeau  sur  cette  terre  qui 
gardait  le  souvenir  de  son  frère  Henri  est  consigné  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  quatre  jours  seulement  avant  sa  mort  :  «  Mon  but,  di- 
sait-il, est  d'éviter  à  la  France  une  seconde  invasion  ;  j'espère  que 
nous  serons  à  Paris  avant  les  étrangers,  j» 

Comment  il  mourut,  on  ne  Ta  point  oublié.  Le  4  juin  1815,  Louis 
de  La  Rochejaquelein  commandait  une  colonne  vendéenne,  et  mar- 
chait contre  les  troupes  impériales  occupant  une  forte  position.  Par 
trois  fois  il  avait  chargé  à  la  lôte  de  ses  troupes  l'ennemi  retranché 
dans  la  ferme  des  Malhes,  sur  les  bords  du  Marais.  Voyant  les  Ma- 
raîchers accourir  à  son  aide  pour  soutenir  son  attaque,  il  mit  son 
chapeau  à  la  main,  rallia  les  siens  et  se  précipita  une  quatrième 
fois  sur  la  position  qu'il  n'avait  pu  enlever.  Dans  ce  moment,  un 
peloton  de  gendarmerie  d'élite  prit  pour  point  de  mire  le  géné- 
ral vendéen,  que  sa  haute  taille  mettait  en  vue.  Louis  de  La  Roche- 
jaquelein tomba  pour  ne  plus  se  relever. 

L'élan  qu'il  avait  donné  à  sa  troupe  continuant  à  l'animer,  elle 
poussa  l'ennemi  jusqu'à  une  demi-lieue  du  terrain  où  venait  de  se 
passer  cette  action  militaire.  Ainsi  mourut  Louis  de  La  Rochejaque- 
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lein^  le  i  juin  1815,  ^ngi-et-un  ans  dprès  la  nortdesott  Mreloki, 
sur  celte  terre  de  Vendée  qui  avait  déjà  ba  ce  sang  géoéreoi.  Dni 
la  chaleur  du  combat^  on  ne  s'était  point  aperçu  de  sa  chute.  Le 
général  Canuel,  qui  servait  coname  volontaire  dans  son  corps,  pro- 
posa au  dernier  des  trois  frères,  Auguste  de  La  Rochejaqueleia,(le 
retourner  sur  le  champ  de  bataille  et  dans  le  Marais,  pour  s'assurer 
de  ce  qu'était  devenu  le  général,  c  Je  partis,  dit  Cannel,  aeconpi- 
gné  du  chevalier  de  Pondes,  de  H.  Quériaux  atné^deM.  Fo»- 
cauld ,  aide-de*camp  du  roarquis ,  et  de  quelques  autres  officiai. 
Nous  passfimespar  Saint-Jean'*de-Mont  et  lesMathes,  et  nous  arri- 
vâmes sur  le  point  où  j'avais  quitté  la  veille  Louis  de  La  Roche- 
jaquelein. 

1  Nous  questionnâmes  les  paysans;  leurs  réponses  augmentaient 
nos  angoisses  sur  la  destinée  du  brave  La  Rochejaquelein,  dootils 
ne  nous  donnaient  aucune  nouvelle  certaine.  Ils  disaient  avoir  en- 
terré tous  les  morts,  mais  ils  ne  croyaient  pas  que  Louis  de  La 
Rochejaquelcin  fût  du  nombre.  Cependant,  Tuû  d'eux  nou.s  raconta 
qu'un  de  ses  camarades  lui  avait  dit  avoir  enterré  un  homme  de 
haute  taille  et  d'une  belle  figure,  dont  le  signalement  répondait  à 
celui  que  nous  donnions.  On  envoya  chercher  cet  honime;  il  arriva 
et  nous  conduisit  vers  une  fosse  récemment  fermée.  Pendant  qu'on 
travaillait  à  l'ouvrir,  nous  attendions,  avec  une  anxiété  facile  à 
comprendre,  et  dans  un  morne  silence.  Â  chaque  pelletée  de  terre 
qu'on  enlevait,  notre  cœur  battait  plus  péniblement.  Enfin,  le  ca- 
davre apparut  :  c'était  celui  de  notre  ami  !  > 

Quand  on  apprit  à  Auguste  de  La  Roehejaqoelein)  le  dernier 
survivant  des  trois  frères,  celte  funeste  nouvelle,  il  envoya  diercher 
le  eorps  de  Louis  par  un  peloton  de  vingt*cinq  hommes,  sons  le 
commandement  d'un  officier.  Ces  tristes  restes  furent  reças  par  la 
division  du  Marais,  qui  leur  rendit  les  honneurs  militaires.  Puis,  h 
corps  fut  inhumé  dans  le  cimetière,  au  pied  de  la  croix,  au  milieu 
des  larmes  de  tous  ceux  qui  assistèrent  à  celle  triste  cérémoDie. 
C'est  là  que  M^nf  de  La  Rochejaquelein,  deux  fois  veuve,  fit  prendre 
les  restes  vénérés,  qui  reçurent  leur  sépulture  défmitive. à  la  <tha- 
pelle  mortuaire  de  Saint*Aubin  de  Baubigné,  ce  rendez-vous  des 
La  Rochejaquelein  qui  ne  sont  plus. 

Restait  le  troisième  de  ses  frères,  Auguste  de  La  Rochejaquelein. 
Celui*ci  n'était  pas  destiné  par  la  Providence  à  mourir  sur  le  champ 
de  bataille,  quoiqu'il  ne  s'y  fût  point  épargné. 
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Avant  même  cette  crise  de  1815,  où  il  devait  corobatlre  valeu- 
reusement à  côté  de  son  frère  Louis,  il  avait  montré,  sur  un  aulre  et 
plus  grand  champ  de  bataille,  que  les  La  Rochejaquelein  ont  assez 
de  sang  pour  défrayer  toutes  les  gloires.  SousTEmpire,  les  prétextes 
qu'avait  fait  valoir  son  frère  Louis  pour  ne  point  entrer  dans  far- 
niée,  c'est-à-dire  les  liens  de  la  famille,  de  jeunes  enfants  qu'on  ne 
pouvait  abandonner  au  foyer,  n'existaient  pas  pour  Auguste  de  La 
Rochejaquelein,  dans  toute  la  fleur  et  dans  toute  la  force  de  son 
ardente  jeunesse,  et  qu'aucun  lien  ne  retenait  au  manoir  paternel. 
On  l'obligea,  en  1810,  à  accepter  Tépauletle  de  sous-lieutenant.  Il 
ne  la  prit,  avec  MM.  de  Talmont  et  de  Castries,  que  lorsque  le  mi- 
nislre,  qui  l'avait  fait  mettre  en  prison,  irrité  de  son  opiniâtreté, 
lui  eut  formellement  déclaré  que  sa  captivité  ne  cesserait  que  le 
jour  où  il  entrerait  au  senice.  Alors  ,  le  chevaleresque  jeune 
homme,  s'étant  mis  en  règle  avec  ses  devoirs  envers  ses  sentiments 
politiques,  alla  montrer  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Empire  que 
le  sang  des  frères  do  Henri  de  La  Rochejaquelein  ne  s'était  pas  re* 
froidi  dans  leurs  veines ,  et  rapporta  du  champ  de  bataille  delà 
Moskowa,  où  il  était  tombé  mourant  sur  un  monceau  de  soldais 
russes  sabrés  par  sa  main,  le  beau  nom  de  Balafré. 

Vous  avez  vu  que,  pendant  lesCent-Jours,  il  guerroyait  dans  la  Ven- 
dée auprès  de  son  frère  aîné.  Pendant  cette  courte  campagne  il  eut  des 
faits  d'armes  qui  rappelèrent  son  frère  Henri.  On  peut  citer  surtout 
l'attaque  du  pont  de  Vrine,  défendu  par  le  général  Delaage ,  avec 
plusieurs  milliers  d'hommes,  et  qu^une  colonne  vendéenne,  com- 
mandée par  Auguste  deLa  Rochejaquelein  et  par  Dupérat^empôrla  en 
quelques  secondes,  malgré  le  feu  des  troupes  impériales  postées  sur 
les  hauteurs  et  sur  la  route.  Souvenir  mémorable  !  vingt-trois  ans 
plus  tôt,  Henri  de  La  Rochejaquelein  et  Lescure  avaient  traversé  le 
même  pont  au  pas  de  course  pour  aller,  sous  le  feu  du  canon,  attaquer 
une  barricade.  Pendant  la  seconde  Restauration,  Auguste  de  La  Ro- 
chejaquelein commanda  comme  colonel  le  régiment  de  grenadiers 
à  cheval  de  la  garde  ^  que  son  frère  Louis  avait  commandé  avant  les 
Cent-Jours,  et  qu'on  appelait  les  grenadiers  de  La  Rochejaquelein. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  sortaient  de  la  garde  impériale.  Ces 
braves  soldats  étaient  fiers  de  leur  chef,  et  le  chef  n'était  pas  moins 
fier  de  son  régiment.  La  bataille  de  la  Moskowa  était  un  lien  entre 
eux.  La  fraternité  du  camp  rapproche- les  homme;  dans  les  temps 
antiques,  quand  deux  chevaliers  voulaient  s'unir  par  un  lien  indis- 
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soluble  y  ils  tiraient  quelques  gouttes  de  sang  de  leurs  ?eines  etit! 
mêlaient  dans  un  vase  ;  ici  le  mélange  s'était  fait  naturellemenl  sic 
le  sabre  des  Russes.  Quand  le  comte  Auguste  passait  à  la  téteée 
cetle  belle  troupe,  dont  quelques  rares  survivants,  si  je  ne  me  trompe, 
sont  venus  rendre  les  derniers  devoirs  à  leur  colonel  dans  la  céré- 
monie de  mercredi  dernier,  on  se  montrait  de  proche  en  proche 
cet  homme  de  haute  taille,  sur  le  màie  visage  duquel  le  sabre  des 
Russes  avait  laissé  sa  signature,  et  Ton  répétait  à  voix  basse: 
c  Voilà  les  grenadiers  de  La  Rochejaquelein  !   voilà  le  Balafré!  > 
Plus  tard,  en  1833,  il  fit  avec  honneur  la  campagne  d*Espagiie,et 
ce  fut  ainsi  qu*il  conquit  son  grade  de  général  de  la  garde  rotile. 
La  même  bonne  fortune  domestique  qui  avait  comblé  les  vœux  de 
son  frère  Louis  lui  élait  échue.  La  veuve  du  prince  de  Talmoat, 
croyant  qu'après  avoir  porté  ce  nom  illustre ,  on  ne  pouvait  accep- 
ter que  celui  de  La  Rochejaquelein,  était  devenue  lu  compagne  de 
sa  vie.  Compagne  de  sa  vie  et  de  son  courage,  comme  le  monln 
bien  cette  femme  au  cceur  de  lion ,  dans  les  événements  de  183i 

Les  mauvais  jours  avaient  reparu.  La  révolution  de  1830  avait 
renversé  encore  une  fois  le  trône  des  Bourbons ,   pour  lesquels 
Henri  de  La  Rochejaquelein  était  mort  en  1794  et  Louis  de  La  Ro- 
chejaquelein en  1815.  Le  dernier  des  trois  frères,  ne  voulant  ser- 
vir, comme  ses  deux  aînés,  que  les  princes  qui  avaient  son  amour 
et  sa  foi,  suspendit  son  épéo  de  combat  au-dessus  de  son  foyer, et 
il  attendit.  La  prise  d'armes  de  1832,  semblable  à  un  de  ces  éclairs 
qui  illuminent  un  instant  Thorizon  puis  s'évanouissent,  ne  lui 
donna  pas  mémo  le  temps  d'arriver  en  Vendée.  Les  contre-ordres, 
les  malentendus  se  succédèrent,  les  rassemblements ,  à  peine  for- 
més, furent  dispersés.  De  braves  jeunes  gens,  qui  essayèrent  de 
tirailler  dans  le  Bocage,  furent  bientôt  traqués  comme  des  bètes 
fauves ,  tués  ou  faits  prisonniers.  Les  plus  heureux,  et  Louis  de  La 
Rochejaquelein,  digne  neveu  du  Balafré,  fut  du  nombre,  réussi- 
rent à  sortir  du  territoire  français,  épuisés  de  fatigues  et  blessés, 
après  avoir  cent  fois  risqué  leur  vie. 

La  comtesse  Auguste  de  La  Rochejaquelein  était  venue  dans  une 
de  ses  propriétés,  voisine  du  théâtre  de  Taction,  avec  M^^*  Félicie 
de  Fauveau,  son  amie,  pour  préparer  les  voies  au  général,  trop 
connu  dans  le  pays  pour  y  paraître  tant  qu'il  n'y  aurait  pas  un  ras- 
semblement dont  il  pût  prendre  le  commandement;  car  il  aurait 
été  infailliblement  arrêté.  Quoique  absent,  on  le  cherchait  De  tout 
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côté,  il  y  avait  des  mandats  d'amener  lancés  contre  lui.  Une  co- 
lonne militaire  envahit  la  ferme  de  Roubion,  et,  poursuivant  ses 
recherches,  elle  découvrit  H»*  Auguste  de  La  Rochejaquelein  ré- 
fugiée dans  un  four  avec  H^^  de  Fauveau,  son  amie. 

Toutes  deux  furent  arrêtées.  Mais  la  comtesse  Auguste  de  La  Ro- 
chejaquelein ,  avec  cette  présence  d'esprit  qui  ne  Tabandonoait 
jamais,  demanda  à  passer  dans  une  pièce  voisine  de  celle  où  on  la 
détenait;  en  un  instant,  elle  eut  revêtu  un  costume  dç  paysanne, et, 
chargeant  sur  sa  tête  un  lourd  fardeau,  elle  traversa  d'un  pas  calme 
et  tranquille  la  cour  remplie  de  militaires,  sans  qu'un  muscle  de 
son  visage  trahit  aucune  émotion,  gagna  ainsi  le  jardin,  puis  la 
campagne  et  disparut.  On  se  mit  à  sa  poursuite,  mais  sans  pouvoir 
la  retrouver.  Cette  courageuse  femme  avait  joué  gros  jeu  ;  dans  ce 
temps-l«^ ,  c'était  souvent  à  coups  de  fusil  qu'on  arrêtait  les  prison- 
niers qui  fuyaient  :  Cathelineau,  Bonnechose,  le  jeune  Louis  de  La 
Rochejaquelein  l'avaient  éprouvé. 

M>i«  de  Fauveau  fut  conduite  dans  la  prison  de  Fontenay,  avec 
MM.  de  La  Tour-du-Pin-Gouvernet,  Jules  de  Beauregard  et  de  la 
Pinière. 

Ces  événements  se  passèrent  à  peu  de  distance  de  l'endroit  où  le 
jeune  de  Bonnechose  tombait  mortellement  atteint,  Bonnechose, 
auquel  H^^»  de  Fauveau  devait  sculpter  plus  tard  un  monument, 
chef-d'œuvre  d'art  et  de  sentiment,  et  où  Louis  de  La  Rochejaque- 
lein, dangereusement  blessé,  n'échappa  qu'avec  peine  à  une  pour- 
suite acharnée. 

Les  événements  de  1832  aboutirent  à  d'innombrables  procès.  Le 
comte  Auguste  de  La  Rochejaquelein  comparut  aux  assises  de  Ver- 
sailles où  il  fut  défendu  par  Philippe  Dopin;  la  comtesse,  devant 
le  jury  d'Orléans,  où  elle  Ail  défendue  par  M.  Janvier.  Tous  deux 
maintinrent  avec  une  inébranlable  fermeté  leurs  opinions,  tous 
deux  furent  acquittés.  Une  fois  encore  le  Balafré  voulut  sentir  l'odeur 
de  la  poudre  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  donné  de  respirer  dans  le 
dernier  soulèvement  de  la  Vendée;  il  se  rendit  en  Portugal,  avec 
son  neveu  Louis,  et  combattit  vaillamment  pour  la  cause  de  don 
Miguel.  Mais  le  temps  où  le  succès  souriait  aux  défenseurs  des 
causes  légitimes  semblait  avoir  fui  sans  retour.  Le  Balafré  revint 
seul  en  rapportant  un  cercueil,  celui  de  son  neveu  Louis,  tué  le 
5  septembre  1832,  à  l'attaque  d'une  redoute  devant  Lisbonne.  La 
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veuve  de  l^escure  et  de  Louis  de  La  RochejaqueleÎD,  sentant  toote 
les  blessures  de  ^on  cœur  se  rouvrir»  reçut  ceite  chère  dépouille  i 
Saint-Aubin-de-Baubigué. 

Alors  le  silence  se  fit  et  Tombre  monta  autour  du  Balafré.  Étndger 
aux  lulles  de  tribune  et  de  presse  qui  retentissaient  autour  de  loi, 
il  regardait  couler  le  temps  qui  emportait  tout  ce  qu'il  aimait,  élu 
lui  apportait  que  des  sujets  de  tristesse  ou  d*indignation,  et  il  de- 
mandait à  Dieu  si  Ton  ne  verrait  pas  enfin  se  lever  Theure  de  Tépée. 
Ce  n'était  ni  un  dialecticien,  ni  un  publiciste,  ni  un  orateur,  c*éUit 
unchevalier.il  étonnait  notrej  tëif)()ç|  ieir  notre  temps  rétonnaitLe 
bruit  de.)  villes  lui  était  odieux  ;  il  lui  fallait  la  paix  de  la  campagne 
et  la  solitude  des  grands  bois.  Ttius  tes  ans  ^  le  ai^estueux  vieillard 
onvrait  les  chasses  de  Chambord  ;  le  bruit  des  cors  et  les  aboie- 
ments de  la  meute  ardente  plaisaient  à  son  oreille  ;  sa  large  poi- 
trine respirait  mieux  dans  cette  forêt  de  Chambord  remplie  par  inr 
grand  souvenir.  Quand  nous  le  voyions  passer,  soiis  le  gouvernement 
de  Juillet,  avec  sa  baule  taille,  que  les  années  n'avaient  pu  courber, 
et  sa  glorieuse  cicatrice,  nous  disions,  comme  le  duc  de  Berri  à  la 
vue  du  prince  de  Coudé  :  «  Voici  venir  noire  vieux  drapeau  bknc!  • 

Il  attendit  longtemps ,  rien  ne  parut;  des  révolutions  se  succédè- 
rent, les  gouveniements  t^Hnbèreut  et  s'élevèrent  auto^ir  de  cet 
homme,  immuable  comme  la  statue  de  l'antique  Uonoeur.  H  de- 
meurait toujours  debout,  à  l'instar  des  vieux  chênes,  qui  s'éièveat 
seuls  au  milieu  d'une  clairière,  derniers  représentants  d'une  forèl 
disparue.  Enfin,  la  mort,  ce  noir  bûcheron,  vient  de  Kabattre  d'un 
coup  de  sa  Cognée;  il  tombe  à  quatre-vingt-quatre  ans',  cinquante- 
trofe  ans  après  son  frère  Louis,  soixante-quatorze  ans  après  son 
frère  Henri  ;  il  meurt,  l'esprit  et  le  cœur  entiers,  à  l'âge  de  sa  belle- 
sœur,  l'illustre  veuve  de  son  frère  Louis,  qu'il  va  rejoindre  dans  la 
tombe  où  l'immortel  Henri  de  La  Rochejaquelein  les  a  précédés. 

Que  les  caveaux  de  Saînl-Aubîn-de-Baubigné  s'ouvrent  encore 
une  fois  pour  recevoir  cette  noble  dépouille  ;  que  la  Vendée  se  lève 
pour  accueillir  ce  fils  digne  d'elle  comme  elle  est  digne  de  lui  ;  et, 
si  cela  est  possible,  que  la  voix  épiscopale  qui  souhaita  la  bienvenue 
à  la  marquise  de  La  Rochejaquelein,  allant  dormir  son  dernier 

*  Le  dimanche  22  novembre,  dans  son  liôlel  à  Paris.  —  (iVo/«  de  U  Réiatlimi.) 
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sommeil  parmi  les  siens,  vienne  animer  les  funéraines  do  Ëalarré, 
ol  fasse  parler,  pour  renseignement  des  généralions  nouvelles,  cellel 
vie  droite  et  inflexible  comme  la  lance  de  ces  chevaliers  qui  pou- 
vait se  briser  contre  robslacle,  mais  qui  ne  pliait  jamais!  ^ 

Alfred  Nettement. 


MÉLANGES 

—  La  Société  académique  de  Nantes  a  tenu  sa  séance  annuelle,  le 
dimanciie  29  novembre,  dans  la  grande  stlie  du  cercle  des  Beaux-Arts , 
sous  la  présidence  de  M.  Daniel -Lacoube,  avocat,-  qui  avait  pris  la 
Conversation  poui*  sujet  de  son  discours.  Le  défaut  d*espace  ne  nous 
permet  pas  de  1  étudier.  Nous  en  avons  retenu  un  mot  heureux  :  la  conver- 
sation, suivant  Thonorable  acadéaiicien ,  c  c'est  la  plus  douce  des  oisi- 
vetés. » 

Les  récompenses  ont  été  rares  :  une  mention  honorable  a  été  décer- 
née à  M.  Alexandre  Corby,  pour  une  nouvelle  :  te  Souhait  sùtkfUit,  ti 
une  médaille  d'argent  à  M.  Drelhé,  de  Montaigu,  pour  une  biograpiiie  de 
Jalk't,  curé  de  Chérigné  (Deux-Sèvres),  député  aux  Éuits  généraux  de 
1789  et  prêtre  constitulionneL  Nous  aurions  de  fortes  réserves  à  faire 
à  propos  do  cotte  dernière  distinction,  qui  a  péniblement  surpris  une  no- 
table partie  de  Taudiloire.  Nous  ne  saurions,  quant  à  nous,  encoiu*ager  la 
Société  acad«'miiquc  à  persévérer  dans  cette  voie:  est-il  besoin  de  le  dire? 
les  apologies  des  jumirs  ne  trouveront  jamais  de  sympathie  parmi  nous. 

•  •  Après  la  messe,  enlondtic  arec  le  rocueillement  lo  p\m9  profond,  M«*  de  Poi-= 
tiers  C5t  monlû  dans  la  chaire,  ei  de  sa  toh  éloquenta,  voilée  par  io  tristesse,  a. raconta 
celle  noble  elsaioUiTie,  d'où  rcssorUieDl  Uni  d'admirables  coseigo^uicnls.  Çhoi- 
^^isi^nIJt  avec  un  rare  bonheur  sou  texte  dans  les  livres  saitUs,  te  grand  et  pieux  pon- 
tiTc  a  cité  d*abord  ces  paroles  dn  premier  livre  des  Macchabées  :  «  Voiis  savez  com- 

>  bien  nous  avoQs  combattu,  mee  frères  et  moi,  et  ioute  la  maison.de  mon  père 

>  pour  nos  lois  et  pour  le  temple  saint,  et  co  ([uelles  afflictions  nous  nous  sommes 
»  vus  pour  recouvrer  notre  liberté.  C'est  pour  cela  que  tous  mes  frères  ont  péri  en 

>  voulant  sauver  Israël;  et  je  suis  demeuré  seul.  Mais  à  Dica  ne  plaim  que  je  venille 

*  épargner  ma  vie,  tant  que  oous  serons  dsns  rafflicUon;  car  je  ae  §uis  pas  œcil* 

•  leur  que  mes  frères.  » 

»  Le  discours  tout  entier  est  resté  à  la  hauteur  de  ces  sublimes  paroles.  Avec 
un  art  dont  il  a  seul  le  secret.  Monseigneur  de  Poitiers  a  tracé,  à  Taide  des  saints 
Livres  et  des  Pères,  le  portrait  Adèle  de  celui  dont  il  racontait. la  vie.  >  —  C"  os 
Ql'atrebarbes.  Union  de  l'Ouesl,  rendant  compte  des  obsèques  à  Saiut-Aubin,  le  lundi 
30 novembre.  —  {Note  dû  la  Rédaction.) 
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—  La  Hetue  examinera  prochainement,  ayec  toute  TattciHioii  dtt 
il  est  si  digne,  le  poème  de  M.  Victor  de  Laprade,  Pemetie,  dont  m 
nous  sommes  déjà  plu  à  conseiller  la  lecture.  Une  première  «ditifl 
(in-8o)  a  été  enlevée  en  moins  d*un  mois,  et  une  seconde  (in-18]*  m 
d'ôtre  mise  en  vente.  Les  juges  les  plus  délicats  sont  sous  le  charme  Je 
cette  suave  et  mâle  poésie,  comme  en  témoigne  la  lettre  sui?ante,  (pieks 
Débais  nous  ont  fait  connaître  : 

c  Mon  cher  confrère, 

>  Oui ,  j*ai  lu  votre  Pemette  et  je  Tadmire  d'esprit  et  de  cœur.  !Ç«qi 
avons  enfin  en  France  un  poème  à  opposer  à  Hennann  et  Dorothée,  r» 
été  aussi  touché  que  ravL  Le  mort  est  admirable  dans  sa  Tie  et  dans  a 
lin;  mais  la  survivante  (Pernette,  la  fiancée  de  Pierre)  est  d'une  baulè 
et  d'une  grandeur  exemplaires  que  vous  avez  montrées  avec  un  doux  ei 
pieux  éclat.  J'ai  dit  plusieurs  fois  à  mes  amis  combien  j'aimais  PenutU, 
et  je  serais  heureux  de  pouvoir  dire  dans  les  Débats  tout  ce  que  je  pense 
du  poème,  de  ses  héros  et  de  son  auteur. 

9  Agréex,  etc.  Saint-Marc  Giaaroin.  » 

—  L'éditeur  des  Œuvres  choisies  de  Charles  Loyson  ayant  remercié 
M.  Guvillier^Fleury  du  bel  article  qu'il  avait  consacré  à  cette  publicatioo, 
dans  les  Débats  du  25  novembre ,  i'éminent  critique  lui  a  fait  Thonneur 
de  lui  répondre  en  ces  termes  : 

«  Pari»-Passy,  le  3  décembre  i96S. 
>  BIONSIEUR, 

>  Vous  attachez  plus  de  prix  qu'elles  n'en  ont  à  quelques  lignes,  qui 
ne  sont  qu'une  ébauche  du  jugement  que  j'aurais  aimé  à  écrire  sur  le 
livre  de  Cliarles  Loyson,  J'aurais  voulu  connaître  l'homme  ;  —  j'étais 
encore  écolier,  quand  nos  professeurs  nous  lisaient  ses  vers  comme  des 
modèles  de  l'art  d'écrire.  Sa  prose  appartenait  à  la  polémique;  c*ctait fruit 
défendu  dans  nos  classes;  votre  publication  nous  permet,  bien  tard,  hélas! 
d'y  goûter.  La  polémique  a  pris,  depuis  l'époque  où  Loyson  écrivait,  une 
autre  allure;  elle  est  devenue  plus  pratique,  si  j'ose  le  dire  ;  elle  nen 
aurait  pas  moins  plus  d'un  modèle  de  bon  goût  dans  l'attaque,  de  modé- 
ration forte  dans  la  défense  (tim  temperatam),  à  trouver  parmi  les  excel- 
lentes pages  que  vous  avez  si  utilement  reproduites  et  si  habilement  com- 
mentées. 

»  BI.  Guizot  m'écrit,  à  propos  de  mon  article  sur  Charles  Loyson  :  c  J'ai 

>  beaucoup  connu  et  vraiment  aimé  Loyson.  S'il  avait  vécu,  il  aurait 

>  pris  dans  la  critique  politique  et  littéraire  un  rang  éminent  Et  quoique 

>  la  flamme  manque  parfois  à  sa  poésie,  l'àme  n'y  manque  jamais,  et 

>  l'esprit  y  garde  la  pureté  de  son  goût  dans  la  chaleur  de  l'àme.  J'aime 

'  Paris,  Didier;  prix  3  franc*. 
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i  >  le  bon  sens  et  le  bon  goût  partout,  et  la  poésie  moderne,  même  la 

V  »  plus  grande,  ne  me  donne  pas  toujours  cette  double  satisfaction...  > 
I        1  Vous  me  saurez  gré ,  Monsieur,  de  vous  avoir  fait  connaître  le  senti- 

H  ment  de  Thomme  d'£tat  et  de  l'écrivain ,  illustre  à  ces  deux  litres ,  sur 

E  le  livre  et  sur  Fauteur  qui  vous  doivent  une  sorte  de  renaissance.  Je 

I  n*ajoute  rien  à  un  tel  éloge,  si  ce  n*est  la  très-sincère  assurance  de  ma 
haute  considération.  Cuviluer-Fleury.  > 

On  comprendra  que  M.  Emile  Grimaud  ait  tenu  à  rendre  public  un 
f  jugement  si  honorable  pour  la  mémoire  de  Charles  Loyson.  Voici  comment 
^     M.  Guizot  a  bien  voulu  Vy  autoriser  : 

«  Val-Rither,  12  décembre  1868. 
>  Loin  d'avoir  aucune  objection.  Monsieur,  à  la  publicité  de  ce  que 
j'ai  écrit  à  mon  confrère  M.  Cuvillier-Fleury  sur  la  mémoire  et  les  œuvres 
de  Charles  Loyson ,  je  prendrai  plaisir  à  manifester  en  toute  occasion 
l'estime  et  l'amitié  qnc  je  portais  à  ce  rare  esprit  et  à  ce  noble  caractère. 
Il  est  l'un  des  souvenirs  de  ma  vie  et  de  ceux  qui  ne  s'effacent  pas. 
»  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  très-distingués. 

>  GuizoT.  > 

—  Mïn«  A»e-Léocadie  Penquer,  de  Brest,  vient  de  publier,  chez  Didier, 
en  un  beau  volume  in-8o,  le  poème  de  Velléda,  que  nous  avions  annoncé. 
Nous  en  parlerons  bientôt,  ainsi  que  du  dernier  livre  de  Mlle  Fleuriot, 
Alix,  (Paris ,  Lecoffre). 

—  M.  l'abbé  du  Tressay  nous  donne  le  premier  volume  de  YHistoire 
des  moines  et  des  évêques  de  Liiçon,  ouvrage  appelé  à  faire  connaître  la 
formation  de  l'Église  et  du  diocèse  de  Luçon ,  la  biographie  de  ses  évéques, 
et  plein  de  détails  intéressants  sur  diverses  abbayes  du  Bas-Poitou  «;  — 
M.  Adolphe  Orain,  un  petit  volume  intitulé  :  Le  Nidy  avec  une  préface  de 
M.  Hippoly te  Lucas ,  (Paris,  Hachette) ;  et  BL  G.  Milin,  un  recueil  de  vers 
bretons  :  Fu)*nez  ar  gèiz  euz  a  vreiz  (Brest,  Lefoumier). 

On  le  voit,  et  nous  nous  en  réjouissons,  l'activité  intellectuelle  est 

loin  de  se  ralentir  autour  de  nous. 

Louis  de  Kerjean. 

*  Cette  Histoire  formera  3  vol.  in-8%  de  plas  de  400  pages.  Les  2  derniers  paraî- 
tront sous  peu.  Les  souscripteurs  les  recevront  dès  leur  apparition  et  avant  la  mise 
en  vente  de  l'ouvrage  complet.  La  sonscription  est  onvertc,  jusqa^au  I"  mars,  chez 
M.  Cochard-Tremblay,  imprimeur  à  Luçon.  Prix  de  chaque  vol.  4  fr.  50.  Ajonier 
60  cent,  pour  recevoir  le  volume  franco. 


Le  Secrétaire,  Emile  GBiMAun. 
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